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Cl)imt(  rt  |)l)armacu • 


Mémoire  sur  U$  matières  axotées  neutres  de  FarganisatUm  ; 

par  MM.  Dumas  et  Gahours. 

Dq[>uis  longtemps  les  chimistes  ont  signalé  dans  les  animaux 
trois  matières  azotées  neutres ,  remarquables  soit  par  un  grand 
nombre  de  juropriécës  communes  »  soit  par  leur  abondance  dans 
les  solides  ou  les  liquides  de  l'économie ,  soit  enfin  par  leur  pré- 
sence dans  tous  nos  aliments  easentieb  :  ces  matières  sont  l'albu- 
mine, la  fibrine  et  là  caséine.  I/albumine,  qui  fait  partie  du 
Manc  d'oeuf;  la  fibrine,  qui  forme  la  portion  coagulabk  du 
sang;  la  caséine,  qui  constitue  la  partie  animale  du  lait.  Dans 
ces  derniers  temps ,  tout  le  monde  s'accordait  à  leur  attribuer 
une  combinaison  identique. 

Dans  un  £ss«î  de  Phjfsiohgie  chimique ,  soumis  il  y  a  dix-huit 
mois  au  jugement  du  public ,  M.  BoussingauU  et  moi  nous  avons 
posé  en  principe  que  ces  matières  albuminoïdes  existent  dans  les 
plantes  ;  qu'elles  passent  toutes  formées  dans  le  corps  des  herbi- 
vores, d'où  elles  sont  transportées  dans  celui  des  carnivores; 
que  les  plantes  seules  ont  le  privilège  de  fabriquer  ces  produite 
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dont  les  animaux  s'emppr^t,  soit  |qii|r  les  assimiler,  soit  pour 
les  détruire ,  selon  les  besoins  de  leur  existence. 

Nous  avions  étendu  ces  principes  â  la  formation  des  matières 
gra^,  gui  sefon  nous  prenneif  t  cqpipl^tefn^f  naissance  ^n|  les 
plantes,  et  Qiti  ^eanciii  jpi|^r  d§|is  Jef  a)|ima||x  le  i^^lf}  d^  qptn- 
bustibles ,  ou  même  quelquefob  un  rôle  transitoire. 

Nous  avions  enfin  reconnu  b  nécessité  de  grouper  ensemble 
tous  les  corps  de  la  chimie  organique  doués  de  la  propriété  de  * 
passer  à  l'état  d*aci^e  laetiqu^  par  la  ferinj^n^tion ,  entrant 
comme  le  sucie  et  les  fécules ,  pour  une  part  iipportante,  dans 
l'alimentation  de  l'homme  et  des  animaux ,  et  ne  se  produisant 
réellen^ent  que  dans  les  plantes ,  par  les  forces  de  la  végétation. 

C'est  l'ensemble  de  ces  vues  et  de  leurs  conséquences ,  que 
nous  avons  résumé  dans  le  tableau  suivant  : 


us  réattkh 

Produit  des  matières  azotées  neutres* 
des  matines  gtassè^.'  .'•'  .  • 
des  sucres ,  fécules ,  gomtnes. 

Décompose  Taclde  carbonique 

reaii«   .  .  .  .  .  ' 


)es  8e)9  ammoiilaçaM?^* 
Dégage  de  Toxf  gfcricT.  .  .  ;  ;  . 
Absorbe  de  la  chaleur.  •  *  .  ; 
Absorbe  de  réiectricité.  •  •  • 

tst  UQ  appareil  de  réduction, 
st  immobile.  .' .  •'....'« 


•  «  •  • 


lARniAl 

Consomme  des  n^atières  azotées  neutres; 
dès  matières  grasses; 
dcssurrcs,  fécules,  gommes-, 
Produit  de  Tacide  cart)onique  ; 

de  l'eau  ; 

des  sels  apimonlacaux  ; 
Consomme  dé  To^ygène  ;'   •  *  • 
Produit  de  la  chaleur  ; 
Produit  de  l'éleeiricité  ; 
Est  un  appareil  d*oxydatioo  i 
Est  locdniotfeir^.  '   ^" 


Quoique  ces  lois  se  rattachent  à  un  certain  nombre  de  faits 
on  de  principes  déjà  coqnus ,  elles  coostituei)t,  par  leur  réunion, 
un  système  que  nous  ayonsle  droit  de  Qonsidérecpominenow  veau. 
Dès  son  apparition  $  ce  système  devint  l'objet  d'une  attçotipo 
qui  devait  nous  enooufager  vivement  à  en  poursuivre  le  dt^ve- 
loppement  expérimental. 

La  démonstration  exacte  des  lois  que  nou^  avions  posées  exi- 
geait un  grand  nombre  d'analyses  trèa-délicates.  L'absence  pro- 
longée de  M.  Boussingau^t,  qui  terminait  de  son  côté,  en  Al- 
sace ,  des  expériences  dès  longtemps  commencées ,  m'ayant  privé 
de  son  concours ,  et  ne  pouvant  exécuter  par  moi-même  toutes 
les  analyses  que  nous  avions  en  vue ,  j'ai  été  heureux  de  trouver 
dans  la  collaboration  de  If.  Gabopirs,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  im  secours  qui  me  devenait  indispensable ,  et 


dont  les  travaux  personnel  de  M.  Gahoura  font  aisément  ap- 
prëder  toute  Tiniportance. 

Malgré  tout  le  zèle  que  nous  y  avons  mis  l'un  et  Pautre  ,  nous 
aurions  difficilement  conduit  afin  un  trayailqni  a  exigé  plus 
de  cent  cinquante  analyses  organiques  faites  par  des  procédés 
pins  longs  qu'on  n'a  coutume  de  les  employer ,  mais  aussi ,  nous 
osons  le  croire ,  plusprécb,et  ici  la  précision  devait  surtout 
nous  préoccuper. 

Ce  travail  a  été  eonsîd^ralilement  allégé  par  le  dévouement  de 
M.  Saint^Èvre^  jeune  chinûste  très-édairé ,  qui  s^y  est  consacré 
avec  ardeur  et  qui  en  a  pris  une  part  très-large.  Vous  le 
prions  d'«n  recevoir  îoi  nos  remerciments  publics. 

Si,  comme  nous  l'espérons,  les  physiologistes  reconnaissent, 
avec  nous,  que  les  plantes  sont  chargées  de  febriquer  la  protéine 
qui  sert  de  l>ase  à  l'-albumine ,  la  fibrine  et  la  caséine  ;  que  les 
animaux  peuvent  bien  modifier  cette  matière ,  Tassimiler  ou  la 
détruire,  mais  cpi'il  ne  leur  est  pas  donné  de  la  créer,  nous 
nous  estimerons  heureux ,  après  avofr  été  les  premiers  à  publier 
ces  opinions,  d'être  aussi  les  premiers  à  fournir  à  la  science  des 
analyses  exactes  de  quelques-unes  de  ces  substances. 

Aappelons  cependant,  pour  éviter  toute  erreur,  que  déjà,  en 
ce  qui  concerna  Palbumihe,  cette  opiniop  avait  été  éponoée  par 
MM.  Prévost  et  le  Royer  dans  leur  A|émoire  suit  la  digestion  ; 
il  faut  bien  le  dire,  elle  n'y  étiiit  pas  appuyée  de  preuves  suffi* 
santés  pour  entraîner  la  conviction  des  physiolc^istes  (1). 

Plus  tard  elle  Int  reproduite  par  M.  Mulder ,  qui ,  s'appuyant 
simplement  sur  l'identité  de  composition  qu'il  venait  de  recon- 
naître entre  l'albuminf)  végétale  et  l'albumine  animale ,  n'hésite 
pas  à  en  conclure  que  l'albumiue  des  animaux  herbivores  pro- 
vient des  plantes  qui  leur  servent  de  nourriture  (2). 

Un  oisean  granivore  trouve  dans  le  blé  tous  les  éléments  de 
sa  nourriture.  Un  chien  trouve  dans  le  pain  les  matières  que  son 
organisation  exige  pour  vivre  et  se  développer.  Une  jument  qui 
allaite  peut  non-seulement  trt>uver  dans  l'orge  et  Favoine  les 
matéi*iaux  nécessaires  à  sa  propre  existence,  mais  aussi  la  sub- 


(l)  Annales  des  Sciences  naturelles  ,  t.  V. 
(a)  Bépertoire  tU  Chimie, 
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stanœ  au  moyen  de  laquelle  se  forme  la  caséine  qui  le  tnwYe 
dans  son  lait. 

Les  céréales  doirent  donc,  indépendamment  de  matières 
amylacées  ou  sucrées  qu'elles  contiennent,  offrir  à  l'oii^msatiQa 
animale  les  moyens  de  se  procurer  la  substance  axotée  neutre  que 
tout  animal  renferme  et  quenouslui  refusons  le  pouvoir  de  créer. 
Rien  de  plus  concluant ,  à  cet  égard,  que  l'analyse  du  Ué  ou 
celle  de  la  farine  qui  en  proyient. 

Si  l'on  prend  de  la  farine ,  et  qu'après  en  avoir  formé  une 
pâte  ferme,  on  lave  cdle-ci  lentement  sous  un  filet  d'eau,  tout 
le  rnoodesait  qu'il  reste  dans  la  main  de  l'opérateur  une  pâte 
grisâtre,  élastique ,  tenace,  d'une  odeur  fede,  qui  constitue  le 
gluten  des  anciens  chimistes. 

La  liqueur  trouble  qui  s'écoule  entraine  la  fécule  avec  quel- 
ques débris  de  gluten ,  et  elle  se  charge  de  tous  les  produits  so- 
lubies. 

Or  si,  après  avoir  laissé  cette  liqueur  au  repos ,  on  la  décante 
de  manière  à  l'obtenir  claire'  et  libre  de  fécule ,  il  suffit  de  la 
soumettre  à  l'ébuUition  pour  vcnr  s'y  former  des  écumes  qui  se 
contractent  sous  forme  de  fibres  grisâtres  et  qui  offrent  tous  les 
caractères  de  l'albumine  coagulée. 

D'autre  part ,  si  l'on  prend  le  gluten  brut,  tel  qu'il  reste  dans 
la  main  de  l'opérateur,  après  d'abondants  lavages ,  on  y  vecon- 
natt  facilement  la  présence  de  quatre  substances  distinctes  au 
moins. 

iEn  effet ,  si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'alcool ,  concentré 
d'abord,  puis  avec  de  l'alcool  affaibli ,  on  obtient  un  résidu  fi- 
breux ,  grisâtre ,  que  l'un  de  nous  a  désigné ,  dans  son  ootm  de 
1839 ,  sous  le  nom  de  fibrine  végétale. 

Les  liqueurs  alcooliques,  abandonnées  au  refroidissement, 
donnent  un  produit  auquel  on  est  porté  à  attribuer  les  int>prîé- 
tcs,par  lesquelles  on  caractérise  ordinairement  le  caséum  ou  la 
caséine. 

Enfin,  si  l'on  concentre  ces  liqueurs  alcooliques ,  et  si  on  les 
laisse  refroidir ,  il  s'oi  dépose  une  substance  pultacée  qui  offre 
toutes  les  propriétés  des  matières  albumîneuses ,  mais  qui ,  par 
la  spécialité  de  quelques-uns  de  ces  caractères,  méritera  plus 
particulièrement  le  nom  de  glutine. 


.  A^ee  là  fjtaûmt  te  pcédiitee  d'oiHetin  une  matière  grafse, 
facile  à  extraire  par  l'éther,  et  qui  o£fre  toutes  les  propriété  des 
huiles  grasses  ordinaires,  ou  plutôt  des  matièies  butyreuses, 
dont  die  se  rapproche  par.soa  point  de  fusion. 

Ainn,  Tanaly^  de  la  feuine  des  céréales  nous  apprend  à  y 
reconnaître: 

1*  L'albumine  ; 

2^  La  fibrine  ; 

3*  La  caséine; 

4*  Laglutine; 

5"*  Bcs  matières  grasses; 

6*  De  Tamidon ,  de  la  dextrine  et  du  glucose. 

Nous  regardons  omime  démontré  que  tout  aliment  des  ani- 
maux renferme  sinon  les  quatre  premières  substances ,  c'est-à- 
dire  les  matières  aaotées  neutres,  du  moins,  quelques-unes 
d'entre  elles. 

Noua  admettons  que,  dans  les  cas  où  l'amidon,  la  dextrine 
et  le  sucre  disparaissent  de  l'aliment,  ils  sont  remplacés  par  des 
matières  grasses,  comme  cela  se  voit  dans  l'alimentation  des 
camiTores* 

Nous  Toyons  enfin  que  Tassociation  des  matières  azotées 
neutres,  avec  les  matières  grasses  et  les  matières  sucrées  ou  fé- 
culentes, constitue  la  presque  totalité  des  alimenta  des  animaux 
herbivores. 

Ne  ressort-il  pas  de  là  ces  deux  principes  fondamentaux  de 
l'aUraentation ,  savoir  : 

f  Qoe  les  matières  axotées  neutres  de  Toiganisation  sont  un 
élément  indispensable  de  l'alimentation  des  animaux  ; 

2*  Qu'au  contraire^  les  animaux  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  se  passer  de  matières  grasses;  qu'ils  peuvent  se  passer 
absolument  de  matières  féculentes  ou  sucrées,  mais  à  la  con- 
dition  que  ks  graisses  seront  remplacées  par  des  quantités  pro- 
portionnelles de  fécules  ou  de  sucres ,  et  réciproquement.  Nous 
verrons  plus  tard  que  si  la  privation  de  matières  grasses  ne  com- 
promet pas,  pour  un  temps,  la  vie  de  Taniinal ,  elle  exerce  néan- 
moins un  effet  qui  mérite  une  attention  particulière. 

L'obligation  indispensable  ou  sont  tous  les  animaux  de  faire 
entrer  dans  leur  régime  les  matières  axotées  neutres ,  qui  existent 


danil  leur  profire  ôi^hlmtion ,  àéthontte  ptttl^k  àé\k  qti'ib 
sont  incapables  de  créer  Ces  éorfes  dé  matière^*  Mais,  ^u)r 
mettre  ce  résultât  en  t>leine  évidence  ;  il  stlffit  de  stlim  cA 
matières  azotées  feutres  introduites  dans  Testottiac  et  de  voir 
quelle  est  leur  destination  finale.  Or ,  il  est  fticile  de  prouver 
qu'elles  se  trouvent  représentées  essentiellement  par  Tiirëe,  qui 
chez  rfaomme  et  les  herbivores ,  constitue  le  produit  principal 
de  Furine,  et  par  Tacide  urique  qui ,  chez  les  biseaux  et  les 
reptiles ,  joue  le  même  rôle  que  Turée* 

Abstraction  faite  des  excréments,  l'homme  adulte  absoibe 
chaque  jour  une  quantité  de  matières  aaotées  neutres ,  capable 
de  représenter  15  à  lÔ  grammes  d*azote ,  quantité  qui  se  retrouve 
en  entier  dans  les  30  à  S2  grammes  d'urée  que  renferme  l'urine 
qu'il  rend  datis  leÉ  vingt-quatre  heures. 

Ainsi  ^  abstraction  faite  de  toUs  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  l'intérieur  des  organes ,  et  en  ne  considérant  que  la  balance 
d'êtitrée  et  de  sortie ,  on  trouve  ^ut  l'homme  rend  en  urée  à  peu 
près  tout  l'azote  qu'il  avait  reçu  ;  éoiis  formé  de  liiatière  azotée 
neutre. 

N'est-il  pas  tout  simple  d'en  conclure  que  la  matière  asotëe 
neutre  de  nos  aliments  sert  à  produira  cette  urée  et  que  toute 
l'industrie  de  l'organisme  animal  se  borne ,  soit  à  s'assimiler 
oette  matière  aEOlée  neutre,  quand  il  en  a  besoin  y  s(Ht  à  la  oon^ 
vertir  en  urée  ? 

Cette  opinion  devient  presque  l'évidence  ^  n  l'on  ajoute  que 
l'étude  des  phénomènes  de  la  respiration- nous  démontre  que  les 
matières  grasses  disparaissait  de  l'organisme  animal  par  Teifet 
d'une  véritable  combustion;  que  les  matières  amylacées  o« 
sucrées  sont  également  brûlées  dans  l'accomplisBemeni  des  phé- 
nomènes de  la  vie ,  enfin ,  que  la  différence  qui  existe  entre 
Turée  et  la  matière  animale  neutre  d'où  elle  |Hrovient ,  Ée  re- 
présente exactement  par  un  phénomène  de  combustion. 

C'est  dans  le  but  de  vérifier ,  de  contrôler  et  de  limiter  à  œ 
qu'elles  ont  de  vrai  ces  conclusions  relatives  auk  matières  azotées 
neutres ,  que  les  expériences  suivantes  ont  été  entrquîses. 

Fibrine,-^  On  a  admis  généralement  jusqu'ici  (pie  la  fibrine 
est  une  substance  identique  avec  l'albumine ,  quant  à  sa  compo- 
sition. M.  Mulder  a  présenté  un  si  grand  nombte  d'analyses 


cnii  conduisent  à  ce  résultat  »  qu'on  n'a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  M.  Liebig  et  ses  élèves  soient  tombés  dans  la  même  erreur. 

£n  èfiel ,  il  faut  .une  grande  âtléntibn  pbiir  s'apercévoii*  <|^ë 
la  fibrine  diffère  de  l'albumine  sous  le  ràppoirt  de  la  dompositioui 
tant  la  différence  est  faible  ;  tuais  elle  n'est  pourtant  pas  dou- 
teuse^ et  la  fibrine  renferme  incontestablement  plus  d'azote  et 
m<rins  de  carbone  que  l'albuminé. 

_  Cet  excès  d'àzbte  rie  s'élète  ^as  au  pôii\t  qiie  Tavaient  supposé 
M]\I.  Gay-Luas^c  et  Tbénard^  dçnt  l'analyse,  sbu^  le  rapport  du 
carbone  et  de  l'hydrogène ,  est  d'ailleurs  irréprochable. 

Nous  avons  îhis  un  grand  in^rêt  i  donnel*  i  nos  analyses 
toute  la  certitude  que  comporte  l'état  actuel  de  la  science.  Lej 
matières  ont  été  purifii^es  et  desséchées  avec  des  précaution^ 
mÎDutieuses ,  mais  «lont  la  nécessité  est  bientôt  reconnue  par 
quiconque  se  livre  â  l'étude  des  produits  de  cette  espèce. 

L'analyse  à  toujours  été  dirigée  de  façon  ft  <loser  diai{tte  t>r<>- 
dilit  d'une  hisinière  ab^lue  et  âiteb  iine  approximation  suffisante 
pom*  mettre  'en  évidence  leë  petltëë  diSërënèës  que  nous  ationë  à 
Sppi-écièr: 

KihA  ;  quAM  U  i'agiétôit  de  dMë^  l'Kzbtë;  iiofas  opéribris  dk 
manière  à  recueillir  au  moins  50  à  60  centimètres  cubés  de  bè 

t  y  et  sôiiveht  jùsqil'â  80  bU  100  eehtiuiètres  cUbes.  C'est  paî*  là 
ue  AeÀ  différëîiceë  i  trop  légères  t^ôur  éë  ihàuii^teir  avec  <lè 
iMbidrëé  âoseS  ;  ont  ^  devenir  senéiblek  et  nièsttiràblèft. 

Pour  l'hydrogène  et  le  carbone  ]  hàiii  avons  toujours  emploie 
fe  j[>r6fcédë  coUnil  Aé  l'ox^fde  de  cuitre ,  maid  iious  avons  fait 
constamment  intervenir  le  chlorate  de  potaaêe  à  la  flU  deti  Ma- 
lyfeA,  soit  ebdilne  too^n  de  terminer  leë  eBuibuMlon^  ;  sdit 
comme  tho^ëii  dé  balayer  l'acide  carbonique  et  Teaii  des  appa- 
reils sans  faire  intervenir  l'humidité  atmosphérique^  si  dlAcile  ft 
étitèr  pér  toUt  kutiSî  moyen. 

La  phtt  grattile  dl  Aetrité  à  taillèré  daik  ViÊ^fêé  dëi  tllâtiferës 
qut  nous  occupeiSt;  eonslMë  ft  le^  sécher  côntenàbiëtueht  iet  ft  les 
empêehér  de  ire(>r^drë  de  l'eau ,  pettdftttC  qU'on  leS  broie  arec 
l'oxyde  de  cuivre.  En  les  réduisant  eU  poudi^  fthe  et  «n  proloti- 
géant  le  séjour  de  la  poudré;  A  140"  daiis  le  vide  ;  on  assure  leur 
dessiccation  ;  et  ^  en  opérant  très-vite  leur  mélange  avec  l'oxyde 
de  cuivre  chauffé  à  100* ,  on  évite  autant  que  possible  leur  action 
hygrométrique. 


t 
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Moyenne  âe»  analym  de  /tbrùu. 
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M.IO 

3S,(11 

Ï3,'J7     M,B1 

»,tB 

ÎS.)5 

"i'"'" 

100,00 

IIHïdrogèrM. 
BOxygène, 


jilbumine.  —  L'albumine  se  parta^  en  deiuc  grandes  variéi^  : 
l'albutnine  an  i  nulle ,  toujours  alcaline ,  et  l'albumine  régéule , 
qui  n'est  pas  ordinairement  accompafp^  d'idcaU  iilM«. 

L'albumine  animale  se  montre  dans  un  dtat  presque  pur  dans 
le  blanc  d'œuf  et  le  sënun  du  laog.  C'est  là  que  MHU  l'aToos  prise 
pour  l'analyse. 

L'albumine  végétale,  ou  du  moins  le  oorp*  habituellement 
désigué  sous  ce  nom,  peut  s'extraire  d'un  grand  nomlM^  de 
plantes,  mais  nous  avons  préféra  celle  de  la  farine  A  toute  autre, 
par  des  motifs  faciles  à  comprendre. 

Enfin ,  l'albumine  abandonne  facilement  à  la  potasse  du  sou- 
fre en  quantité  très-apfoéciable.  Quand  elle  en  est  débarrassée , 
■a  composition  élémentaire  change  un  peu;  nous  avons  dû,  par 
conséquent ,  mettre  un  grand  soin  à  l'analysiT  sotw  cette  nou- 
vdle  forme. 

Dans  toutes  les  analyses  on  aauivi ,  du  reste,  la  marche  géné- 
rale que  nous  av<ou  indiquée  en  ee  qui  ctmceroe  la  fibrine. 

Nous  devwis  faire  remarquer  que  parmi  les  analyses  de  l'albu- 
mine ,  asaei  nomlvenses  maintenant,  cdie  de  MM.  Gay-Luasac 
et  Tlienard  nous  a  paru  la  plus  exacte.  Cdle  que  H,  MuUer  a 
publiée  ne  laisse  rien  à  désirer  non  plus. 
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Mojfauu  iet  analjpe»  ttalhumitu. 
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CtM^ùw. — N(nudMgiien»i«,aonscenora,  le  caséum  du  lait; 
ai  changeant  1a  terminaison  de  ce  mot ,  Doiu  ne  faisoiu  d'aiUeurs 
que  sntTre  l'exemple  donné  par  quelques  cliimistes.  L'anale^ 
extrême  qui  existe  entre  l'albumine  et  la  caséine  explique  et  jus- 
tifie ce  changement. 

La  difficulté  qu'on  ^trouve  i  préparer  la  caséine  pure  sous  sa 
forme  soluMe ,  nous  a  conduits  à  nous  occuper  plus  particulière- 
ment de  l'analyse  de  la  cMéine  sou*  sa  forme  insoluble.  Nous  ad- 
netlons  d'ailleurs ,  comme  démontré  par  tout  l'ensemble  de  leurs 
propriétâ ,  que  ces  deux  corps  constituent  deux  rariélés  par  di- 
morphisme  de  la  même  sutntance. 

Les  premières  analyses  de  caséine  exécutées  par  MAI.  Gay- 
Lussacet  Thenard  indiqueraient  plus  de  carbone  et  moins  d'aœte 
que  cette  substance  n'en  renferme,  ce  qui  provient  éridonment 
du  mélange  de  la  caséine  .qu'ib  ont  analysée  avec  un  peu  de 
beurre.  En  effet ,  il  faut  de  lot^ues  digestions  dans  l'éther  pour 
l'extnùre  en  entier. 

Depuis  lors  on  a  reconnu ,  et  sous  ce  rapport  les  analyses  de 
M.  Mulder  sont  irréprochables  ,  que  la  caséine  ne  diffïre  pas  de 
l'albumine  sou*  le  rapport  de  la  composition  ^menlaire.  Nos 
expériences  confirment  toutà  fait  ce  r^ultat. 
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Glutifie,  —  t^àrihi  les  principes  ihimédiais  (ju'bn  peiit  extraire 
dii  glîitèn  bi>ui ,  \\  en  est  un  qui  se  dissout  dans  l'àlcooI  bouil- 
lant ,  qui  ne  is'en  précipité  pas  par  le  refroidissement ,  qui  s'en 
so^rë  ;  au  coîitraire ,  par  rérà^ratiou ,  et  qui  fait  prendre  eb 
masse  la  liqueur  concentrée  quand  on  l'abandonné  au  rèfrbidis- 
ëciiiénti  Cesi  la  gliitine  |)roprement  dite. 

Comme  cette  matière  est  toujours  accompagnée  îl'iiiie  g^rànde 
quantité  de  matière  grasse  \  il  faut  là  desséctièi-J  la  ^ulvériisèr  et 
rëptii.^er  ensiiitè  par  l'éthër  j  qiii  liii  enlève  iinë  grande  qùantitë 
de  celte  graisse  sëiiiî-figée  dont  elle  est  ihélangeë.  Gh  l'ëpuise  en- 
suite par  Talcool  et  par  l'eau.  Enfin;  ôh  âècbé  la  matière  ^140» 
dans  le  vide.  Tbici  âori  analyse  i 

Carbone.  .  .  ! 53,o5 

Hydrogène j,in 

Azote.    .1 1  15,94 

Oxygène,  etci   .  1  .  L  .  a3,84 


ioo,oo 


La  gluttne  est  donc  isomérique  avec  l'albumine  et  la  caséine. 
C'est  une  substance .  dont  L'bistoi^  reste  àfa^ce,,  et  qui  offre 
d'autant  plus  d'intéréjt  qu'elle  possède  ^  conupe  l'albupdioe  et  la 
caséine  y  la  propriété  de  se  colorer  en  bleu  violacé  sous  Tinfluence 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré  qui  la  dissout. 

Ainsi ,  par  ses  caractères  spéciaux,  sa  présence  dans  le  fro- 
ment, le  rôle  qu'elle  joue  dans  le  gluten  et  la  panification ,  par 
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son  identité  avee  l'iaUmmiiie  et  la  caséine  ^  la  glutitie  est  nne  des 
matières  organiques  les  plus  dignes  d'intérêt.  Malheurcùseihent 
le  gluten  du  froment  n'en  fournit  pés  beaucoup*  Peut-être 
trouverart-on  d'autres  céréales  dont  les  ûJnnes  fourniront  une 
glùlitie  plus  pove  et  plus  abotidànte»  là  fibrine  et  la  caséine  se 
troiivast  dûnimiëes  en  proportion*  Si  cette  présomption  se  réa- 
lisait,  l'étude  de  la  gluUne  en  serait  tellement  facilitée  ijue  nous 
avons  remia  à  nolis  eà  oceuper  à  l'épogué  où  dous  aur<»is  tei>- 
miiié  resatneii  comparatif  des  diTerses  farines. 

Proiéine,'^  Bans  toutes  les  atialyses  qui  précèdent,  la  matièlie 
âlbuminolde  a  été  employée  telle  que  la  nature  la  donne  ;  il  existe 
pourtant  un  procédé  déjà  mis  en  usa^  par  AL  Mulder,  au 
moyen  duquel  on  peutse  procurer  une  matière  organique  exempte 
de  soufre  et  toujours  douée  néanmoins  des  jpropriétés  générales 
des  substances  alburainoïdës  :  c'est  la  protéine  de  M.  Mulder. 

Ce  procédé  consiste  à  dissoudre  la  matière  albumîneuse  natu- 
turelfe  dans  la  potasse  ;  il  se  forme  du  sulfure  de  potassium  et 
une  (iissolution  de  la  matière  animale  idans  ralcali  :  cte  telle  sorte 

•lit      *■        »  •*• 

qu'en  ajoutant  ensuite  un  acide ,  on  obtient  un  précipité  formé 
par  la  matière  ànlînale  et  un  dégagement  tres-sensible  d'hydro- 
gène sulfuré. 

Nous  ayons  examiné  d'abord  la  protéine  extraite  de  la  ca- 
séine. 

Le  coagulilm  obtenu  au  moyen  du  Tinaigreel  du  lait  écrémé, 
étaîit  lavé  à  l'eau  distillée,  donne,  quand  on  le  dissout  par  la 
potasse  faible^  un  produit  limfHde,  qu'on  sépare  du  beurre  par 
le  filtre.  En  ajoutant  de  l'acide  acétique  à  ce  liquide ,  il  se  dégage 
une  quantité  notable  d'acide  snlfhydriqiie,  et  il  se  forme  un 
précipité  abondant^  floconneux ,  qui  ^  lavé  à  l'eiu ,  à  l'alcool ,  et 
repris  par  l'éther,  puis  séché  à  140"  dans  le  vidé  \  donne  à  l'ana- 
lyse les  nomlNres  suivants  x 

Carbone ^4*^3  ^f3a            •  54*^9 

Hydrogène 7,11  7,0g            •  7»  10 

Azote >  a             1^*94  i^'94 

Oxygène ,  etc. ....        •  »  .     »  ..  22,67 

lOOyOO 

Gomme  ^ous  attacliions  une  grande  importance  à  ces  analyses, 
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ott  a  fm  tontes  les  prëeautkmt  imaginahieg  poor  en  amirpr  la 
parfaite  exactitude. 

La  protéine  extraite  de  PalbumiDe  nous  a  préieiitié  la  même 
composition  que  cdle  du  casëuro ,  oommeon  ya  le  voir. 

Onr  a  prb  du  sérum  de  sang  de  boeuf  et  on  en  a  précipité  rallm- 
mine  au  moyen  de  Talcool.  Le  produit  étant  abondamment  laré 
à  l'alcool»  puis  à  Teau,  a  été  redissous  dans  une  solution  aqueuse 
de  potasse.Au  bout  de  quelques  bénies,  le  liquide  ayant  été  neu- 
tralisé par  Tacide  acétique ,  on  a  obtenu  un  précipité  très-abon- 
dant et  un  dégagement  très^notable  d'acide  suUhydrique.  Le  pré- 
cipité, lavé  à  l'çau,  à  l'akool ,  à  l'éther  etsécbéà  140»  dans  le 
vide,  donne  les  nombres  suirants  : 

Carbone.   .......  54938 

HydrogèDe 7,14 

Azote 15,9a 

Oxygène aa,56 

100,00 
La  formule  qui  repr^nte  le  mieux  la  composition  de  cette  ma- 
tière est  la  suivante  : 

c« 54,44 

H" 6,99 

Ai» i5,88 

0« aa,a9 

100,00 

FiUUine.  —  La  vitelline  constitue  la  matière  albumineuse  du 
jaune  de  l'œuf.  Elle  s'obtient  aisément  en  traitant  le  jaune  d*ceuf 
cuit  et  réduit  en  poudre  grossière,  par  l'éther  qui  lui  enlève  la 
matière  grasse.  Il  reste  une  substance  albumineuse,  incolore, 
coagulée  et  par  conséquent  insoluble. 

La  vitelline  donne ,  avec  l'acide  chlorhydrique,  les  mâmes  ré- 
actions que  l'albumine  ouïe  caséum,  mais  elle  en  diffère  toute- 
fois par  la  composition ,  comme  l'a  reconnu  M.  Jones,  dont  l'a- 
nalyse concorde  assez  bieo  avec  la  nôtre. 

Voici  les  nombres  que  nous  avons  obtenus  : 

I.  11.  m.        IV.    Moyenne. 

Carbone 51^89'      •  5i,3i        •        5i,6o 

Hydrogène 7,07       •  7,57       »          7,^!! 

Azote •  i5,oa  •  l5,o3    i5,oq 

Oxyd^ène ,  etc •           •  »         »        !i6, 16 

ioo,oo 
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D'où  Vwx  Uie  la  foraïuk  très  iimple  qui  suit  : 

C4«U«As»Ois4- 3H0, 
qui  donnerait ,  en  effet, 

C» 5i,8 

H«* 7.1 

Axtt. •  •  •  i5,i 

CM ar>,o 

100,0 

Z^nuiie.  —  M.  Braoonnot  a  daigné ,  aous  le  nom  de  légu- 
mîne ,  une  matière  azotfe  qu^I  a  déoouTerte  dans  les  pois  et  les 
haricots  ;  il  a  fait  remarquer  son  analogie  avec  la  caséine. 

Dernièrement,  M.  Liebig  a  fait  exécuter  dans  son  laboratoire 
un  grand  nombre  d'analyses  de  légumine  qui  toutes,  sans  ex- 
ception, se  sont  accordées  à  lui  assigner  une  oomposâtîon  iden- 
tique avec  celle  de  la  caséine.  En  Toici  les  nombres  : 

Caibcme* 54ii4 

Hydrogène 7,16 

AxoUl 15,67 

Oxygène,  etc 33,o3 

100,00 

Ainsi  se  trouvait  justifiée  la  présomption  de  M.  Braconnot ,  et 
tout  semblait  d'accord  pour  faire  confondre  la  caséine  et  l'albu- 
mine en  une  seule  espèce. 

Cependant,  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi ,  comme  le  prouvent 
les  résultats  suivants. 

La  légumine  des  pois,  des  haricots  et  des  lentilles  s'extrait 
plus  ou  moins  facilement  par  le  procédé  que  M.  Braconnot  a  in- 
diqué. La  matière  concassée  est  mise  en  digestion  dans  l'eau 
tiède  pendant  deux  ou  trois  heures.  On  écrase  le  produit  dans 
un  mortier,  de  manière  à  former  une  pulpe  à  laquelle  on  ajoute 
environ  son  poids  d'eau  froide.  Au  bout  d'une  lieure  de  macé- 
ration f  on  jette  le  tout  sur  une  toile,  et  Ton  exprime.  La  liqueur 
abandonnée  au  repos,  laisse  déposer  une  certaine  quantité  de  fé- 
cule. On  la  passe  au  filtre  pour  l'obtenir  tout  à  fait  claire,  et  l'on 
7  verse  peu  à  peu  de  l'acide  acétique  étendu  d'environ  huit  à 
dix  fois  son  poids  d'eau. 

Au  moment  même  ou  l'on  ajoute  l'acide ,  il  se  forme  un  pré- 
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cipîtë  flooonoeux ,  très-blanc,  facile  à  recueillir  -  sur  un  filtre , 
mais  dont  le  laTage  à  l'eau  aVipère  avec  beaucoup  de  lenteur  et 
non  sans  quelque  difficulté. 

Il  ne  faudrait  pas  trop  ajouter  d'acide  acétique ,  car  le  préci- 
pité ne  tarderait  pas  à  dispafahre  plus  ou  moins  complètement , 
la  légumine  étant  tout  à  fait  foluhle  dans  cet  acide. 

La  légumine,  épuisée  par  l'eau,  est  lav^  ensuite  à  l'alcool. 
Après  ce  traitement,  on  la  dessèche  et  on  la  pulvérise  pour  la 
me^^fc  çn  digestioçi  ^v^  Tétl^r  (|ui  \dL  ^é)Mii;ra^  de  toute  ifia- 
tièrQ  grasse,  Pff  |a  dessèche  efisfiite  de  nouveau  jusc^u'à  140  de- 
grés dans  }e  vidiq.  C'est  I4  matière  ainsi  préparée  we  nous  avons 
sQuini^f  à  l'analysQ. 

Mayenne  des  analyses  de  légumine. 


Légo  méfie 
dM  pois. 


Car|)one 

Hydrogène.  •  .  •  •  . 

Azote •  •  . 

Oxygtoe :  . 


59.53 

18,16 
24,41 


100,0D 


m 


Lécomino 
des  lentilles 


50,46 

6,65 

1S,19 

24,70 


100,00 


LégamiBo 
des  baricois. 


50,60 

6,81 

17,58 

24,92 


100,00 


Proust,  et  aprèçlui  MM.  Boulla^y,  Vogel  et  divers  chimistes , 
ont  arrêté  leur  attention  sur  une  matière  qui  existe  en  abon- 
dance flans  lç8  ^mandes  ^oucea  et  dans  les  amandes  amèrp. 
Pfopst  et  ypgej  l'avaient  considéré^  comme  identique  avec  la  ca- 
séine du  lait  des  animaux. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Liebig  a  fait  exécuter  dans  son 
laboratoire  une  série  d'analyses  de  ce  produit,  d'où  il  tire  la  con- 
clusiop  que  la  matière  qui  nous  occupe  est  identique  avec  la  ca- 
féine du  lait  des  animaux.  Cette  conclusion  ne  s'accorde  pas  avec 
nos  propres  résultats-. 

Si  l'on  étudie  les  amandes  douces  ,  l'amande  des  abricots  et 
celle  des  prunes ,  on  trouve  dans  toutes  ces  substances  un  pro- 
d!uit  soluoledans  l'eau  froide  et  susceptible  4^  précipitation  par 
l'acide  acéti<}ue  faible. 

Aiende  plus  facile  à  obtenir,  car  il  suffit  de  mettre  le  tourteau 


\ 


\ 


4'WW^  fP  înafià»rt<jn  ^vfç  ^p  ï^m  fmie  f^^t  We  ou 
dpux  Jiesrpî  pt  de  fU  trçf  U^iquepr.  I4  diMolj^^on,  qpi  cpi^  f»w- 
pideii|€Ht,  iicttferi»^  d^ grandes  qHWtité§  dp  1^  o^ii^Jire  préoipî- 
table  par  lacide  acétique.  Le  précipité  que  cet  acide  donne  oSr^ 
"^  «W^f  Wpï^  f  çlMH9ï»n»-  W  «t  trèp-blapç.  Sfin  app^fçn^  tient 
<yidei|)fu^f^  4  }|t  concentration  (Jçs  di^lntipn?,  c^,  une  foi» 
^ten^Hpd'c^fi,  la  liqnemt  np  prpdwt  pli»  m  Pï^piplM»«*l4felei 
elle  donne  aeulement  un  dépôt  floconneux. 

Moymne$  des  analyses  de  légumine. 

•  •   •  kl 

0*ainaDd«8  D'untndw  D'amandes  D'amaidet  D'amandei  Ito  montarde 
ttonoes.      doteaa.      doucw.   depniDOt.   4'«|irico|«.     >hiieM. 

CarjHWie.  ....  69,^4  Jo^SÎ  ^9.89  ?o.93  5<>.7?  ^«.§1 

Hydrogène.    .   .  6,33  6,70  6,7}  6,73  6.65  6.7a 

Azote.  .    ....  1^,93  iiB,77  i8,3o  i3,64  18,78  i8,58 

Oxygène,  etc.'  .'  aS^i  a3,i5o  î53,é^  a3,70  a3;85  aS.é^ 

106,00    100,00    ioû,oo    100,00    100,00    100,00 

|L^  pt^tjèfe  4^  ^if^des,  identique  d'aiUeuirs  p^i:  s^  pppf  iéf^ip 
^yel  ]^  légftïf^ipfi*,  en  possède  \j^\  f  kactem^pt  la  çpifipjgjfiqq. 

Ef}  fSe,t ,  5j  e||e  p^  W'ï^  P  P^  P?"f  ^JP^Ç  f  »  ffSf?  flWp 
l^ljtif ,  ^ous^mn^es  disposé?  ^  çrpirp  que  cçlt  fjpift  }||iiq}fe{ppflt 
à  la  difficulté  (ju'on  épfpUYj^  j|  ^paref  la  légufKi|ne  dpç  poisi ,  pt , 
à  plus  forte  raison .  celle  des  haricots  de  toute  trace  de  matière 
gommeuse  avant  que  la  lég^iinine  ait  cominei^cé  elle7mêine  à 
éprouver  un  commencement  de  décomposition  spontanée. 

Nous  n'h&itons  donc  pas  un  instant  à  confondre  la  matière 
des  amandes  douces  avec  la  légumme .  considérant  d'ailleurs  l'a- 
nalyse  du  produit  dçs  amandes  comme  plus  propre  à  repré^nter 
la  composition  exacte  de  la  légumine  que  celle  des  produits  ex- 
traits  des  semences  des  légumineuses  cUeth-memes. 

Il  existe  donc  incontestablement  une  matière  azotée  spéciale 
fort  répandue  dans  les  végétaux  y  puisqu'elle  fait  partie  de  toutes 
les  graines  de  légumineuses  que  nous  avpps  étudiées ,  qu'elle  se 
retrouve  dans  Famande  de  toiites  les  rosacées  que  nous  avons  pu 
nous  procurer,  et  qu'enfin  la  graine  d'une  crucifère  nous  en  pré- 

pettp  iRatière  ^zQtéc  joue  ^  à  c<}ug  s]îr,  i|ii  1^]^  cpn6idérîij)le 
dans  la  n^f ition  de  j|tiel<}ues  anip^^u^ ,  et  dsuis  c^^e  de  l'||oinme 
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Il  était  donc  nëceMaire  de  rëtudier  avec  soin ,  tant  pour  k 
caraetëriaer  que  ponr  reconnaître  par  quels  traits  elle  s'éloigne 
ou  se  rapprodie  des  autres  substanees  axotées  neutres  de  réoono- 
mie  végétale. 

La  tégumine ,  précipitée  par  l'adde  acétique  faible  d'une  de 
ses  dissolutions  concentrées ,  se  présente  toujours  avec  Taspect 
nacré  et  chatoyant  :  d'une  dissolution  fidble ,  elle  se  dépose  en 
flocons. 

Elle  est  ins<duble  dans  l'alcool  froid  et  dans  l'élfaer.  L'eau 
bouillante  ne  la  dissout  pas  non  {dus.  L'alcool  faible  et  bouillant 
ne  la  dissout  pas. 

L'eau  froide  en  dissout  au  contraire  de  grandes  quantités. 
Quand  on  porte  la  liqueur  à  une  température  voisine  de  l'ébul- 
lition,  elle  se  coagule  et  laisse  précipiter  des  flocons  cohérenU 
qui  ressemblent  beaucoup  à  l'albumine  coagulée. 

Il  résulte  de  là  que ,  si  l'on  opère  sur  une  dissolution  aqueuse 
renfermant  à  la  fois  de  la  légumine  et  de  l'albumine  ^  et  qu'on 
effectue  la  coagulation  du  mélange  à  chaud ,  le  produit  obtenu 
renfermera  tout  à  la  fois  l'albumine  et  la  l^;umine ,  ce  qui ,  à 
l'analyse ,  fournira  des  résultats  intermédiaires  entre  ceux  qui 
représentent  la  composition  de  ces  deux  substances. 

L'acide  acétique  concentré,  mis  en  contact  avec  le  dépôt  na- 
cré ,  en  est  absorbé  et  détermine  celui-ci  à  se  gonfler  en  prenant 
une  demi-transparence.  Le  produit  qui  en  résulte  se  dissout  com- 
plètement dans  l'eau  bouillante.  Par  l'évaporation ,  en  obtient 
une  substance  d'aspect  gommeux  y  susceptible  de  se  redissoudre 
dans  l'eau ,  et  qui  possède  la  composition  de  la  légumine ,  comme 
on  le  voit  par  les  nombres  suivants  : 

Carbone.-  .  .  .  5o,G6 

Hydrogène.  •  .  6,74 

Azote 18*75 

Oxygène,  etc.  .  vtZfiS 


100,00 


Quand  on  ajoute  de  l'acide  acétique  faible  à  une  dissolution 
de  légumine ,  elle  se  précipite  immédiatement.  Un  excès  d'acide 
redissout  le  précipité  formé ,  et  la  liqueur  s'éclaircit  tout  à  coup, 
sans  que  la  légumine  ait  pris  l'aspect  gélatineux  dont  on  vient 
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de  ]Nurlcr«  Bii  Mtorant  Tacide  ea  exoè»  |>ar  ramiaoniaque ,  on 
fait  rqMirattre  la  légamine ,  qui  se  précipite  de  nouveau.  Un  ex* 
oès  d'ammoniaque  la  redisBont  à  son  tour. 

Parmi  les  addes,  il  en  est  un»  l'acide chlorhydrique ,  dont 
nous  devions  plus  particulîèvement  étudier  l'action.  Faible,  il 
précipite  la  l^umine ,  ccwnme  l'acide  acétique^  concentré ,  il  la 
dissout,  et  la  dissolution  ne  tarde  pas  à  prendre  cette  teinte 
bteu-violet  qui  caractérise  les  substances  analogues  à  l'albumine. 
Avec  la  légumine ,  la  teinte  est  même  très-riche  et  très-pure. 

L'acide  sulfurique  faible  précipite  également  la  légumine. 
Concentré,  il  la  précipite  également.  Si  on  broie  la  légumine  sè- 
che avec  l'acide  sulfurique  concentré,  elle  se  dissout  lentement, 
se  colore  en  brun,  sans  produire  de  sucre  de  gélatine  ;  du  moins 
n'en  avons-nous  pas  reconnu  la  présence. 

L'acide  azotique  fiiible  précipite  la  légumine  comme  les  pré- 
cédents; concentré ,  il  dissout  la  légumine  sèche  avec  dégage- 
ment de  gaz  nitreux. 

L'acide  phosphorique  à  3  atomes  d'eau  précipite  aussi  la  le- 
giunine ,  caractère  important  qui  ne  permet  pas  de  la  confondre 
avec  l'albumine. 

La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  dissolvent  la  légumine 
à  froid.  A  chaud,  les  deux  premiers  de  ces  alcalis  la  décomposent 
avec  dégagement  d'ammoniaque. 

La  baryte  et  la  chaux,  en  présence  de  Feau,  la  décomposent 
également  à  Taide  de  la  chaleur  de  l'ébullition.  Il  se  forme  des 
sek  solubles  de  ces  bases;  il  se  dégage  de  l'ammoniaque.  Il  y  a 
donc  production  d'un  acide  qui  sera  étudié  plus  tard. 

Parmi  les  substances  qu'il  était  curieux  de  faire  agir  sur  la  lé* 
gumine,  il  en  est  une,  la  présure,  qui,  en  raison  de  son  action 
bien  connue  sur  la  caséine,  méritait  de  devenir  l'objet  d'un  exa- 
men spécial. 

100  centimètres  cubes  d'une  dissolution  concentrée  de  légu- 
mine, mis  en  contact  avec  dix  ou  douze  gouttes  de  la  présure 
liquide  qu'on  vend  à  Pans  pour  les  fromageries,  ont  donné,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  une  coagulation  complète  de  la  lé- 
gamine  qui  s'était  précipitée  au  fond  du  vase  sous  l'aspect  d'une 
masse  gomineuse.  Pendant  les  premières  heures  du  contact,  les 
Uqueofs  demeurent  limpides,  ce  qui  met  de  c6té  toute  idée 
jANVi£a  1843.  S 
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d'une  influeiioe  qudoonqne  de  la  part  de  l'acide  hbte  4e  la 
pfesiire* 

La  précipitation  par  la  présure  était  d'aillefirs  parfiûte,  car 
racide  acétique,  ajouté  avec  précaution  an  résida ,  n'y  a  pas 
produit  la  moindre  apparence  de  trouble. 

finfin  la  matière  coagulée  par  la  présure  oonaiatait  bien  en  lé- 

gnmioe,  eomme  le  démontre  son  analyse  qui  a  donné  les  nom* 

bres  suirants  : 

CarbQue So^i 

Hydroc^ène 6,^ 

Azote 19,00 

Oxygène,  etc.  .  .  .      23,67 



100,00 

Toutes  les  expériences  qpî  préoi4<!Bt  ont  été  exéc|i|é^  avec  I4 
légumipe  d'amandes  douces,  qui  nous  a  paru  4e  toutes  la  plps 
facile  à  olUenir  k  l'état  4e  pureté. 

Elles  conduisent  à  considérer  la  légumine  oppirne  un  coi:ps 
distinct,  qui  se  caf'actérise  4  la  (ois  par  sa  cQmpositiein  et  ses 

Kropri^^' 

Ainsi,  tout  en  admettant  que  la  légumine  coptiefi^  de  l'albu-* 
mine  ou  de  la  caséine,  i^pus  ]a  regardons  cp<ntne  un  composé 
f(btinct  dans  lequel  ces  corps  sont  unis  à  4'autre^  cpfubinaisona. 

Il  serait  facile  de  présenter  ici  diverses  formules  qui  montrei- 
raient  les  rappprts  présumables  entre  la  caséine  et  la  légumine  ; 
mais  ce  sont  là  des  jeux  d  espfif  puérils,  tant  que  l'expérience 
(le  leur  sei't  pas  de  guide  et  4e  cori*ectif . 

La  formule  brute  qui  représenta  le  fnieux  )a  cqtnpositiof»  4^  1^ 
14gU|niue  es^  1^  si|ivante  ; 

n^ 6,5 

Az« 18.5 

0" a4.i 


■«■ 


100,0 
Il  est  certain  pour  nous  que  cette  formule  n'est  pas  définitire  ; 
elle  n'a  d'antre  intérêt  que  de  montrer  en  quel  sens  la  composi- 
tion de  la  légiimine  dilTèrè  de  ceUe  de  la  caséine  et  de  l'albu- 
mine. 

Nous  terminerons  l'Ustoke  de  ce  corps  en  faisant  ressortir  une 
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ffLp\ç^laLppé  digiie  d'é(Ke  notée»  c'est  que  les  8$fiiei)c^  qui  doi- 
vent esseatleUeiiient  leur  pouvoir  nutritif  à  la  lég^uiiine  defien* 
Qçnt  de9  alimenta  de  meilleur  en^plpi  qwoid  elles  son^cuites  que 
gi^and  elles  sont  crues.  C'est  donc  surtout  la  légumine  coag)ilçQ 
qui  intervient  dans  la  digestion,  et  non  la  légu^ine  so|ub^e. 

](jes  expériences  dont  npus  venons  de  rendre  compte  é^blis- 
senf,  d*i|n^  fmMiièrfi  qiii  iiofis  parait  certaine,  quç  l'albumine 
possède  la  même  composition  dans  tous  les  animaux,  et  à  plu^ 
forte  raison  dans  tous  ks  liquides  4'un  même  animal. 

L'albumine  végél^  ne  diffère  en  rien  de  l'albumine  animale 
9Q1I#  h  nifVort  de  1»  oomposition  élémentaire,  seiilement  elle 
n*est  pcipt  aocofnpagpée  4e  sofide  }ibre,  cofi^ine  p'est  or4inaire* 
|i^n^  ]e  caf  pour  l'albumipe  animale. 

La  caséine  pri^  dans  les  fn^mmifères  berbfvores  ^'est  montrée 
(qujpurs  douée  d'une  oompositiQU  semblable  et  de  propriétés  à 
peu  près  identiqiies,  Paps  la  femme,  qui  par  ses  habitudes  de 
yie  se  rapproche  des  mammifères  carnivores,  le  lait  fournit  une 
caséine  qui,  tout  en  offrant  une  cpmpositîon  sembla|)le  à  celle 
de  Ja  çaséîp^  des  herbivores,  possè4e  des  propriétés  telles,  qu'on 
tro)^vera  p^qt-^tc^  qp  jour  iiépes^r^  d'é(f^lir  une  $)istinclioa 
entre  ces  corps. 

|)ans  le  sang  de  hœut  i\  existe  un^  matière  qqi  semble  se  con- 
fqp4r^  af  çc  la  ç^aéinp ,  t«q(  par  1^  ^imipQsitiop  q|#e  pfti*  )es  pro- 

La  farine  d^  c^f^ales  fenferipe  ^galeff^t  qpe  si|]lj$^nce 
qq'on  est  disposé  à  r^ger  ^yec  la  caséine ,  e(  qui  eii  pSiçe  du 
|noi|i^  la  cc(|ffpqsitipn  élémentaire  et  1^  propriété^  le^  plus  ^fpen- 
tie|les. 

I)u  r^te ,  hi  caséipe  dif  lait  des  hcrbivofcSi  cePe  du  lait  de 
femiue ,  la  c^ine  c^ sapg  e\  o^Uç  de  |a  farine,  possèdent  exao 
liçipent  |a  ipême  cofiq;>osition  que  T^umine  :  ce  sont  çerfjiipe^ 
m^t  dei|x  substances  isoipériques. 

1\  n'en  est  plus  de  même  de  la  su|)stance  remaf  quab^e  et  vrai- 
ment distincte  qui  fait  partie  de  l'émulsion  d'amandes,  ef  qui  «i 
iU  sigp^lée  jp^  Prous^ ,  9omI)aï  et  d'acres  cj^imistep,  comine 
iden^que  avec  la  caséine  animale.  Cet^  n|atière  f enferme,  saiip 
^jiicun  4oute  ,  plus  d'azote  et  moins  de  car|)pne  que  la  oléine 
animale  et  que  la  véritable  caséine  Végétale ,  celle  des  céréales» 
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Elle  w  retroure,  avec  une  semblable  composition  et  les  mêmes 
propriétés,  dans  l'amande  ordinaire»  dans  celles  de  la  prune, 
de  Fabricot ,  et  probablement  La  noisette  ;  dans  la  graine  de  mou- 
tarde blanche,  dans  les  haricots,  les  pois ,  les  fèves  et  les  lentilles. 

Cette  substance  remarquable  se  rapproche  de  la  gélatine  par 
sa  composition ,  mais  .en  diffère  â  tous  égards  par  ses  propriétés; 
elle  mérite  une  attention  particulière  par  son  abondance  dans 
les  matières  alimentaires  que  nous  venons  de  citer,  et  par  le 
rôle  incontestable  qu'elle  y  joue  ,  et  dont  il  est  facile  de  se  for- 
mer une  idée  en  rappelant  que  cette  substance ,  dissoute  dans 
l'acide  chlorhydrique ,  lui  communique  exactement  les  mêmes 
propriétés  que  l'albumine.  De  telle  sorte  qu'on  peut  croire  que, 
sous  l'influence  du  suc  gastrique ,  cette  matière  fournit  les 
mêmes  produits  solubles  que  l'albumine  elle-même. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  .cette  matière  consiste  en  un 
mélange  ou  une  combinabon  d'albumine  ou  de  caséine  avec  un 
autre  produit;  mais  comme  ce  mélange  se  fait  en  proportions  qui 
semblent  constantes ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à 
lui  conserver  le  nom  de  légumine ,  qui  avait  été  proposé  par 
M.  Braconnot  pour  désigner  la  matière  extraite  des  haricots  ou 
des  pois. 

La  légumine  constitue  donc  pour  le  physiologiste  une  sub- 
stance analogue  soit  à  l'albumine, soit  à  la  caséine,  mais  mélan- 
gée ou  mieux  combinée  avec  un  autre  corps  plus  riche  en  azote, 
qui  en  modifie  les  propriété  les  plus  importantes. 

Nul  doute  que  le  pouvoir  nutritif  des  légumes  ne  soit  en 
grande  partie  déterminé  par  la  proportion  de  légumine  qu'ils 
renferment  ;  mais  il  serait  pourtant  prématuré  de  considérer 
cette  substance  comme  jouant  un  rôle  positivement  pareil  à  celui 
de  l'albumine  ou  de  la  caséine.  Une  portion  des  éléments  de  la 
légumine  se  trouve  à  un  état  particulier  et  distinct  qui  les  rend 
probablement  moins  propres  à  servir  d'aliment  que  ceux  qui 
sont  réunis  de  façon  à  reproduire  l'exacte  composition  de  l'al- 
bumine et  de  la  caséine. 

La  fibrine  extraite  du  sang  des  herbivores  nous  a  toujoui-s 
offert  la  même  composition  élémentaire.  Celle  de  l'homme  et 
celle  du  ditten  se  sont  montrées  quelquefois  un  peu  plus  riches  en 
azote. 
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Nous  n'arons  pas  trouvé  de  diffërence  entre  k  fibrine  du  veau 
et  celle  du  bœuf. 

La  matière  extraite  du  gluten  de  froment  y  et  que  l'un  de  noua 
a  désignée  sous  le  nom  de  fibrine ,  possède  en  effet  une  compo- 
sition qui  la  rapproche  de  la  fibrine  des  herbivores. 

Toutes  ces  fibrines ,  fort  peu  différentes  entre  elles  toutefois , 
ne  peuvent  aucunement  se  confondre  avec  l'albumine  ou  la 
caséine  sous  le  raj^rt  de  la  composition  élémentaire.  Elles  ren- 
ferment toujours  un  peu  moins  de  carbone  et  beaucoup  plus 
d'azote. 

On  se  formerait  même  une  idée  assez  juste  de  la  composition 
élémentaire  de  la  fibrine ,  en  la  considérant  comme  une  combi- 
naison de  caséine  ou  d'albumine  et  d'ammoniaque.  L'expérience 
suivante  semblerait  même  confirmer  cette  opinion. 

Quand  on  fait  bouillir  pendant  longtemps  avec  de  l'eau  de  la 

fibrine  bien  lavée  préalablement ,  il  distille  un  liquide  indubitar- 

blcinent  chargé  d'ammoniaque.  La  fibrine  insoluble  qui  reste 

offre  alors  la  composition  suivante ,  qui  est  celle  de  l'albumine  : 

Carbone 53,49 

Hydrogéné. 7,09 

Azote i5,88 

Oiygéne,  etc 33,54 

100,00 

Pour  vérifier  complètement  cette  conjecture ,  nous  avons 

dissous  de  la  fibrine  de  bœuf  à  froid  dans  une  dissolution  aqueuse 

de  potasse  contenant  5  grammes  de  cette  substance  pour  un 

litre  d'eau.  La  liqueur  ayant  été  précipitée  par  l'acide  acétique , 

nous  avons  obtenu  une  substance  qui  nous  a  offert  exactement  la 

composition  de  la  fibrine  employée ,  savoir  : 

Carbone 53, 11 

Hydrogène..  ...  7»o6 

Azote i^t')9 

Oiygène,  etc.  .  .  a3yo5 

100,00 
Il  s'ensuit  que  la  fibrine  possède  la  propriété  de  se  dissoudre 
dans  la  potasse  sans  perdre  son  excès  d'azote ,  ce  qui  n'arriverai 
probablement  pas  si  cet  azote  s'y  trouvait  réellement  à  l'état 
d'ammoniaque. 


M.  Aoîichardâi  à  reconnu  ^ue  la  fibririé  et  b  couenne  ,  dans 
cette  action  prolongée  de  Teau  bouillante ,  cèdeiit  i  ce  liquide 
une  substance  (^u'il  assimile  à  là  gëlatine  ,  du  moins  quand  elle  a 
ët^jextraitede  la  couenne,  et  qui  se  retroui'e  par  l'évaporatioii 
de  la  dissolution  aqueuse. 

La  séparation  de  la  fibrine  en  deux  produits  ,  Tun  identique 
àTCC  ralbiimine  coagulée ,  et  l'autre  identique  avec  la  gélatine , 
expliquerait  tout  naturellement  comment  la  fibrine  renferme 
plus  d'azote  et  moins  dé  carbone  que  d'albiiiriine  y  piii'sque  la 
gélatine  elle -même  est  dans  ce  cas. 

Mais  en  coiisidératitrenseinble  de  nos  analyse  de  fibrine,  nous 
n'avons  )>as  tardé  à  reconnaître  que  la  proportioti  de  gélatine 
qu'il  fallait  y  supposer  pour  en  expliquer  la  teneur  en  azote 
dépassait  toutes  les  |)robàbilité$.  Nous  avons  cherché  à  extraire 
cette  gélatine  et  nous  n'avons  jamais  réussi  à  nous  garantir  du 
dégagement  d'amnioniaqUe  qui  accompagne  toujours  l'ébullition 
dé  la  fibrine  ll'un  autre  côté ,  là  matière  dissoute  par  l'eau  ne 
nous  a  pas  offert  cette  propriété  de  se  prendre  en  gelée  qui  con- 
stitue jusqu'ici  le  caractère  le  plus  essentiel  de  la  gélatine. 

Cette  substance  précipite ,  il  est  vrai ,  ^ar  le  tannin ,  comme 
la  g  latine  ;  mais  elle  précipite  aussi  par  l'acide  nitrique  comme 
les  substances  albumineuses. 

Enfin  sa  composition  élémentaire  ne  ressemble  pas  à  celle  de 

la  gélatine ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  nombres  suivants  : 

n.       lit.      B.        C.  t).    Moyenne. 

Carbone 47*^8     •      49*  i5     •  •        4? '9* 

Hydrogène 6,77      »       6,97     ».  •         è,9^ 

Azote •       i5,o4     ■      l4»B7  l5,o5    i4»9P 

Dxygenè,  etc •          »        •         •  •        3o,a6 

100,00 
Cette  substance ,  que  l'eau  dissout  y  n'offre  donc  ni  la  compo- 
sition de  la  fibrine,  ni  celle  de  l'albuniine  ou  de  la  caséine,  ni 
celle  de  la  gélatine. 

Elle  ne  peut  se  confondre  ni  avec  la  fibrine ,  ni  avec  l'albu- 
mine. Quant  à  la  caséine  y  dont  elfe  partage  la  solubilité ,  elle 
n'oil're  aucun  de  ses  caractères  en  quelque  sorte. 

La  gélatine  en  diffère  complètement  par  sa  oompontion;  car 
elle  renferme  : 
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Gatbône  '...'.,,  ^^99 

Hydrogène.  ...  «  ^,07 

AjsotA.  •  •  •  ^  .  .  .  18,71 

Ozygént,  etc.  .  .  .  ^,aâ 

iôo,oo 

D'ailleiin  la  gélatine  se  pr^nd  en  gelée  par  le  refroîdi«ement 
de  ses  dissolutions  concentrées  ;  la  suostanoe  qui  nous  occupe 
ne  k  fait  pas.  La  gélatine  précipite  »  il  e^t  vrai ,  par  le  tannin  » 
et  la  substance  qpe  nous  examinons  précipite  ^ussi  ;  mai^ ,  tan- 
dis que  la  gélatine  ne  précipite  pas  par  Tacide  nitriqu€; ,  cefte 
matière  donne  un  précipité  caillcboté ,  abondant ,  quand  la  dis- 
solution est  concentrée.  Dans  les  dissolutions  étendues  l'acide 
nitrique,  ne  précipite  ne^, 

Le  sublimé  corrosif  précipite  également  U  matière  qui  nous 
occupe.  L'alcool  ne  trouble  pas  ses  dissolutiouf  1  si  elles  ne  8on$ 
concentrées. 

Du  reste ,  oett^  matière  powède  le  caractèire  général  def 
substances  albuminoides  y  car  elle  ie  diisout  dans  l'acide  clilor* 
hydrique  éi  lui  commui^ique  bientôt  une  belle  teinte  bleu 
viùlaoé. 

Il  résalte  dairanent,  toutofois,  de  Tenseroble  des  propriëtét 
de  la  fibrine ,  c|àe  cette  subetanee  renferme  une  grahde  quandfé 
d'un  produit  identique  à?ec  l'albumine  ou  la  caséine  ;  qu'elle 
cède  œ  produit  à  l'action  de  Tacide  cblorfaydrique  faible ,'  et 
que  oonaëquerament  elle  se  càipporte ,  à  l'égard  du  suc  gastri** 
que ,  toat  comme  la  caséine  bu  l'albumine  j  et  qu'elle  renferma 
en  otttse  un  produit  qui  at  r^réaente  par  de  la  caséine  ott  de 
l'albumine  oxydés. 

Ainsi ,  iûomme  afiihent  ;  la  fibrine  Mprésente  firesque  ion 
poida  d'albumine  on  de  caséine  ;  comme  produit  de  la  Tie  ani'* 
maie,  elle  se  plaoeentre  l'albttmioej  d'oà  elle  provient  ^  et  la 
gélatinie  q«i  se  iprme  dans  les  animami  aux  dépens  dé  leurs 
aliments  atoiée. 

Indépendamment  de  ces  quatre  produits  principaux  ,  Talbù* 
mine ,  la  easéine  ,  la  légumine ,  la  fibrine  ,  il  en  est  deux  autret 
qui  s*en  vaipprochent  par  lettir  manière  d'agit  arec  l'acide  chlor^ 
hydrique ,  «u  point  de  se  confondre  ayec  eux  dans  un  même 
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groupe  ,  quoique  leurs  propriété  soiient  au  premier  abord  tout 
à  fait  distinctes  :  ce  sont  la  gluti^e  et  la  viteliine. 

Les  matières  albuminoïdes .  essentielles,  c'est-à-dire  l'albu- 
mine, la  caséine,  la  fibrine  et  la  légumine,  constituent  Télément 
azoté  prédominant  de  la  nourriture  de  Tbomme  et  des  animaux. 
Peut  être  sont-ce  les  seules  qui  jouissent  à  la  fois  de  la  propriété 
de  se  brûler  dans  le  sang  pour  se  convertir  en  urée  et  de  se  fixer 
dans  nos  tissus  par  les  procédés  de  l'assimilation,  après  avoir  subi 
les  modifications  convenables  dans  leurs  propriétés.  Du  moins 
est-il  vrai  que  jusqu'ici  il  peut  paraître  douteux  que  la  gélatine 
jouisse  de  cette  double  propriété. 

-  Il  résulte  de  là  que  si,  dans  un  aliment  quelconque  dépourvu 
de  gélatine,  on  parvient  à  définir  la  dose  exacte  d'albumine,  de 
caséine,  de  fibrine  et  même  de  légumine,  on  aura  reconnu,  pré- 
cisé le  pouvoir  de  cet  aliment  comme  capable  de  satisfaire  aux 
besoins  de  l'assimilation.  C'est  en  mangeant  et  digérant  de  telles 
matières  que  nous  formons  nos  muscles  et  nos  tissus,  et  que  nous 
les  préservons  des  altérations  qu'ils  subiraient  de  la  part  d'un 
sang  trop  appauvri  en  albumine  ou  en  fibrine. 

Il  est  même  tellement  évident  '  qu'il  en  est  ainsi,  qu'on  ne 
pourrait  pas  citer  un  seul  aliment  adopté  par  l'hoDune  ou  les 
animaux  supérieurs,  et  où  ne  figure,  conune  matière  azotée 
abondante,  l'une  des  quatre  substances  signalées  plus  liaut, 
c'est-à-dire  la  caséine,  l'albumine,  la  fibrine  ou  la  légumine. 

D'où  il  suit  clairement  que  la  quantité  d'azote  que  renfer- 
ment nos  aliments  donne  leur  équivalent  sous  le  ra|^rt  de  l'as- 
similation, la  matière  azotée  étant  la  matière  essentiellement  a»* 
similable,  celle  qui  constitue  la  trame  de  l'organisation  tout  en- 
tière. 

Voilà  pourqum  nous  avons  voulu  préciser  nos  idées  sur  la 
composition  de  œs  matières,  avant  de  nous  occuper  plus  parti- 
culièrement de  la  discussion  sur  leur  rôle  dans  l'élimination. 

Sachant  par  expérience  qu'un  homme,  par  exemple»  doit 
manger,  à  l'état  adulte,  environ  100  à  120  grammes  de  matière 
albuminoide  sèche,  représentant  16  à  20  grammes  d*azote,  on 
peut  dresser  une  table  des  équivalents  nutritifs  envisagés  sous  le 
rapport  de  l'assimilation^  et  c'est  par  cette  table  que  nous  termi- 
nerons prochainement  cette  partie  de  notre  travail^  d'après  la 
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mëdiode  déjà  anivifi  fiar  M*  Boiusingaak  dans  ses  Mémoires  sur 
les  équivalents  nutritifs  des  fourrages  ou  des  aliments  des  ani« 
maux  herbivores. 

.  Mous  ferons  voir  alors,  par  de  nombreux  exemples  développés 
dans  le  Mémoire  dont  nous  nous  occupons,  M.  fioussingault  et 
moi,  que,  dans  la  nourriture  de  Tbomme  considéré  à  la  ration 
d'entretien,  il  entre,  terme  moyen,  400  ou  ôOO  grammes  de  ma* 
tière  azotée  fraîche,  représentant  100  ou  12ô  grammes  de  la 
même  matière  sèche,  qui  contient  par  conséquent  de  16  à  21 
grammes  d'axote. 

Gomme  cet  azot^  se  retrouve  presque  en  entier  dans  les  urines 
sous  forme  d Wée ,  il  reste  à  se  demander  ce  que  c'est  qi^^e  l'urée 
et  en  quoi  elle  difiière  de  la  matière  azotée  neutre  d'où  elle  pro- 
vient. 

Or,  les  belles  observations*  de  M.  Yohler  nous  ont  appris  que 
l'urée  peut  .se  produire  par  une  modification  du  cyanate  d'am- 
moniaque, formé  lui*mêine  d'un  oxyde  de  cyanogène  et  d*un 
oxyde  d'ammonium. 

Ainsi,  il  sort  de  l'animal  quatre  oxydes  :  l'acide  carbonique, 
l'eau,  l'acide  cyanique,  l'oxyde  d'ammonium.  Ces  deux  der- 
niei^,  combinés  et  modifiés,  produisent  l'urée. 

C'est  donc,  du  moins  nous  l'admettons  ainsi,  par  une  yérita- 
ble  combustion  que  la  matière  azotée  s'est  convertie  en  urée. 

Quand  l'albumine  ou  la  caséine  se  convertissent  en  urée,  elles 
passent  sans  doute  par  divers  intermédiaires  qui,  négligés  ici, 
donnent  en  définitive  : 

C^H^'AittO»  +  Oi«  =  O  H»  A«««  0«    urée. 

G^  O*^  adde  carboniqae, 

H»         O»   eaa. 

G»  H"  Az"  01» 

Cette  formule  n'a  d'autre  objet  que  de  permettre  de  calculer 
la  quantité  de  chaleur  dégagée  pendant  cette  conversion.  Elle 
nous  montre  en  effet  que  la  matière  azotée  convertie  chaque  jour 
en  urée  par  l'homme  offre  environ  50  grammes  de  carbone  et 
6  grammes  d*hydrogène  comme  combustible  à  sa  respiration. 

Mai»  CCS  matières  ne  peuvent  développer  que  575,000  unités 
de  chaleur  ;  en  effet 
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So  gr.  carbOTi«       X  7^    ^  905,imm» 
6  gr.  Jiydiogèn«   X  35opo  s:?  310,000 

575,000 

Or,  d*après  k  quantité  d*adde  carbonique  quHl  fournit;  et 
d'après  là  quantité  d'oxygène  qu'il  consommé,  chaque  homme 
doit  produire  par  jour  2  500  ÔOO  ou  3  000  000  de  calories. 

Il  faut  donc  qu'il  emprunte  à  d'autres  aliments  enTiroiî 
200  grammes  de  carbone  et  10  gramtnes  d'hydrogène,  qui 
complètent  la  proportion  de  clialeur  dont  îl  à  besoin. 

£t  ce  besoin  est  si  pressant ,  qu'au  bout  de  trois  heures  de  sus- 
pension de  l'action  de  l'àppàrëil  càlorificafeiit,  la  mort  par  le 
froid  àerait  inévitable.  Car,  à  chaque  fois  iju^un  homme  perd 
50  000  calories  ,  sa  température  baisse  d'un  degré  ;  et  s'il  avait 
perdu  300  000  calories  en  trois  heures ,  puisqu'il  en  fait  100  0ût> 
par  hêtii-ë,  sa  température  propre  ise  serait  abaissée  à  30  degrés , 
auquel  cas  la  moirt  serait  certaine. 

Il  faut  donc  que  le  corps  tout  entier,  totis  les  Taisseauz ,  tous 
les  tissus ,  tout  ce  que  le  sang  pénètre ,  que  ce  vaste  appareil  de 
combustion  agisse  sâris  cesse  et  brûlé  éans  relâche  les  matières  or- 
ganiques à  sa  disposition. 

Or,  si  l'on  réfléchit  que  le  sang  constitue  une  dissolution  des 
matériaux  solides  de  l'économie ,  sàtiirée  povtt  les  circonstances 
ou  elle  se  trouve  placée ,  on  comprendra  comment  il  est  si  impor- 
tant que  la  digestion  restitue  sans  cesse  au  sang  lés  nîatériaiix 
qui  le  composent. 

En  effet ,  puisque  le  sang  d'un  homme  est  chargé  de  produite 
100  000  calories  à  l'heurQ,  qufs,  pour  |  parvenir,  il  doit  hrûler 
5  grammes  de  matières  «Ibumineiises  et  10  grammes  de  matières 
grasses,  ou  leur  équivalent  eii  produits  dérivés  du  sucre ,  il  est 
clair  que  le  sang  constitué  une  dissolution  saturée  qui ,  à  chaque 
instant,  tend  à  descendre  au-dessous  du  point  de  saturation. 

Aussi ,  quand  le  sang  à  perdu  5  grammes  de  matières  àlBu- 
mineuses  et  10  gramme  de  matières  grasses ,  si  ces  produite  né 
sont  pas  remplacés  y  est- il  forcé  de  lès  rét)renclrè  àti  iisSu  méiiië 
de  nos  organes ,  où  il  porte  le  désordre. 

C'est  ^r  là  qu'oii  s'explique  la  théoirie  de  ralimentàtioii ,  dpii 
est  Vart  de  rendre  au  sang  les  matériaux  dont  le  sang  eftt  cotnposë 
lui-même ,  afin  que  ces  matériaux ,  que  la  vie  consomihe  sans 


-  s»  - 

cesse  en  lés  brfilarii ,  né  soient  pas  repris  {mr  fe  sang  a|ipauvri  fl 
nos  organes  qui  en  sont  formés  ou  qiiiles  renferment. 

Et  pour  appliquer  ces  principes  aux  tnatières  azotées  dont  hàui 
nous  sommes  occupés  aujourd'hui ,  nous  dirons  que  s'il  est  in- 
dispensable que  l'alimentation  de  Iliomhie  lui  fournisse  chaque 
jour  100  ou  120  gi*ammes  de  matières  azotées  sèches  ;  c'est  que 
rieii  ne  peut  empêcher  le  sang  d'un  homme  adulte  de  perdis 
chaque  jour  100  bu  f  âO  gramiiies  de  ces  matières  par  la  respifà>« 
tioh  et  par  la  combustion  qui  en  est  la  coîiséquence. 

Par  cela  seul  que  le  sang  contient  de  l'albumine,  il  eh  brûle, 
et  il  faut  la  lui  rendre ,  si  Ton  ne  reut  pas  qu'il  attaque  leà 
sources  de  la  vie  en  reprenant  cette  albumine  dans  nos  tissus  lèi 
j>ltis  indispensables  â  son  exercice. 

L'Académie  Terra  bientôt  â  quelles  recherches  noué  nous 
sommes  livrés  pour  établir  la  balance  exacte  entré  les  matières 
albumineuses ,  grasses  ou  sucrées  consominées ,  et  les  propor- 
tions de  chaleur  jprodùites  par  leur  combustion  dans  le  corps  de 
l'homme  ou  des  animaux  ;  elle  yerra  aussi ,  et ,  lious  Fespéirons  ; 
avec  (Quelque  intérêt ,  les' expériences  par  lesquelles  nous  avons 
cherché  à  établir  sur  des  bases  certaines  les  règles  à  suivre  dans 
le  calcul  dii  régime  dû  soldat ,  de  l'ouvriei*  6u  du  prisonnier; 
comme  aussi  les  règles  qui  doivent  diriger  les  administrateur^ 
dans  les  établissements  consacrés  à  la  bienfaisance  publtqiie. 


RBchereh^  sur  le$  acidei  métalliques  ;  par  M.  Ed.  Frbmt. 

(3»^  MémoiiY.) 

Lues  à  l'Acadomie  des  Sciences. 

Dans  le  premier  mémoire  ({iie  j'ai  eullionneur  de  lire  à  l'Aca- 
déinie  ,  j'ai  fait  connaître  une  nouvelle  combinaison  dii  fer  avec 
l'oxygèiie ,  acide  fkrrique.  Le  second  mémoire  a  été  consacré  & 
rétîide  de  l'acide  stanhtque.  Celui  que  je  présente  aujourd'hiii 
fera  connaître  quelques  propriétés  nouvelles  des  oxydes  d'alumi- 
nium ,  de  zinc  j  de  plomb,  d'étaih  et  de  bismuth.  Je  crois  avoir 
démontré  dans  ines  recherches  sur  l'acide  staiîniqiie ,  'qu'un 
acide  métallique  ne  preiid  des  propriétés  électro-négatives  que 
lorsqu'il  est  cotnbtné  avec  l'eau ,  qu'il  les  twnrd  lorsqu'il  de- 
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Tient  anhydre ,  et  que  sa  capacité  de  saturation  augmente  avec 
les  proportions  d'eau  qu'il  contient:  ce  principe  se  trouve  con- 
firmé par  les  expériences  que  je  vais  cpmmuniquer  là  l'Aca- 
démie* 

Tous  les  chimistes  savent  que  l'alumine  se  dissout  avec  facilité 
dans  la  potasse  et  la. soude  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  analysé 
une  combinaison  définie  d'alumine  et  d'alcali.  L'analyse  d'une 
pareille  combinaison  m'a  paru  importante;  elle  devait  démontrer 
que  l'alumine  se  comporte ,  dans  certains  cas ,  comme  un  acide  ; 
on  savait  du  reste  déjà  que  l'alumine  se  trouve,  dans  certains  mi- 
néraux 9  à  l'état  d'aluminate.  J'ai  pu  préparer  de  l'aluminate  de 
potasse  parfaitement  cristallisé  ;  j'ai  ti*ouvé  que  ce  sel  était  formé 
de  1  équivalent  d'alumine  et  de  1  équivalent  de  potasse.  Ce  sel 
est  hydraté  y  et  contient  2  équivalents  d'eau  ;  ainsi ,  dans  les  alu- 
minâtes  neutres,  le  rapport  entre  l'osygène  de  l'acide  et  celui  de 
la  base  est  comme  3:1. 

L'examen  des  combinaisons  de  l'oxyde  de  zinc  avec  les  alcalb 
m'a  présenté  de  grandes  difficultés.  Ces  composés  sont  en  général 
déliquescents ,  et  ne  cristallisent  pas.  Je  suis  cependant  arrivé  à 
préparer  un  zincate  de  potasse  cristallisé ,  en  traitant  une  dissolu- 
tion d'oxyde  de  zinc  dans  tapotasse  par  une  petite  quantité  d'al- 
cool ;  on  obtient ,  dans  ce  cas,  un  sel  cristallisé  en  longues  ai<- 
guilles  que  je  considère  comme  unbizincate  de  potasse.  Ce  sel  est 
immédiatement  décomposé  par  l'eau  en  oxyde  de  zinc  anhydre  et 
en  potasse  qui  reste  en  dissolution. 

L'action  que  les  alcalis  exercent  sur  le  protoxyde  d'étain  m'a 
présenté  des  particularités  fort  curieuses.  D'après  quelques  chi- 
mistes, le  protoxyde  d'étain  en  dissolution  dans  un  alcaU  laisserait 
déposer,  par  l'évaporation  de  la  liqueur,  des  cristaux  d'étain  mé- 
tallique ;  d'après  d'autres ,  cette  dissolution  abandonnerait  des 
cristaux  de  protoxyde  d'étain  anhydre.  Les  expériences  que  j'ai 
faites  à  ce  sujet  m'ont  démontré  que  lorsqu'on  fait  dissoudre  du 
protoxyde  d'étain  dans  me  faible  proportion  d'alcali ,  et  que  l'on 
omcentre  la  liqueur  sous  le  récipient  d'une  machine  pneuma- 
tique ,  il  arrive  un  moment  où  l'alcali  s'empare  de  l'eau  d'hy- 
dratation du  protoxyde  d'étain  ;  l'oxyde  d'étain  perd  alors  sa  solu- 
bilité dans  l'alcaU,  et  se  précipite  à  l'état  anhydre.  Lorsqu'on  fait, 
au  contraire ,  dissoudre  le  protoxyde  d'étain  hydraté  dans  de 


Takali  en  excès ,  et  qu'on  érapore  rapidement  la  liqueur ,  le  pro« 
toxyde  d'ëtaîn  se  décompose  en  acide  stannique ,  qui  reste  com- 
biné avec  l'alcali,  et  enëtain  qui  se  précipite.  On  voit  donc  que 
c'est  la  proportion  d'alcali  en  excès  qui  ftiit  varier  la.  décompcH 
sition.  I^ics  observations  précédentes  démontrent  que  la  potasse 
en  dissolution  peut  agir  sur  l'eau  d'hydratation  d'un  oxyde,  et  le 
faire  passer  à  l'état  anhydre.  Cette  expérience  devait  m'engagera 
étudier  l'influence  des  autres  corps  en  dissolution  sur  l'hydraté 
de  protoxyde  d'étain,  et  c'est  cet  examen  qui  m'a  fait  découvrir 
différents  états  isomériques  du  protoxyde  d'étain.  Lorsqu'on 
fait  bouillir  de  l'hydrate  de  protoxyde  d'étain  avec  une  quantité 
de  potasse  insuffisante  pom*  le  dissoudre ,  il  arrive  un  moment 
où  le  précipité,  qui  était  sans  aucune  apparence  de  cristallisa- 
tion ,  se  tranaftnrme  tout  à  coup  en  une  infinité  de  cristaux  très- 
durs  ,  brillants  et  entièrement  noirs.  Ce  corps  est  du  protoxyde 
d'étain  anhydre* 

Cet  oxyde  diffère,  par  la  couleur  et  la  cristallisation^  de  l'oxyde 
d*éttdn  préparé  par  le  procédé  si  curieux  donné  par  M.  Gay^ 
Lussac,  qui  consiste  â  ibire  bouillir  du  prolochlorure  d'étain 
avec  un  excès  d'ammoniaque;  mais  on  peut  facilement  ramener 
ces  deux  oxydes  au  même  état;  car,  si  l'on  chauffe  dans  un  tube 
de  l'oxyde  d'étain  noir  préparé  par  de  la  potasse,  arrivé  à  une 
température  deiÛO*  environ  ^  il  éprouve  une  sorte  de-décrépita- 
tion;  les  cristaux  se  séparent  violemment,  augmentent  de  vo^ 
lume,  changent  de  forme,  et  se  métamorphosent  en  oxyde  oli- 
vâtre semblaUe  en  tous  points  à  l'oxyde  préparé  par  la  niéthode 
de  M.  Gay-Lussac.  Des  seb  en  dissolution  ont  aussi  la  propriété 
de  déshydrater  rapidement  le  protoxyde  d'étain.  Si  l'on  fait 
bouillir  pendant  quelques  secondes  de  l'hydrate  de  protoxyde 
d'étain  dans  des  dissolutions  concentrées  de  chlorure  dépotas» 
sium,  de  sel  ammoniac,  on  voit  bientôt  l'oxyde  se  déshydrater.  Si 
Ton  vient  k  évaporer  une  petite  quantité  de  protoxyde  d'étain 
hydraté  tenu  en  suspension  dans  une  dissolution  très-faible  de 
sel  ammoniac,  au  moment  où  le  sel  se  précipite  de  sa  dissolution , 
l'hydrate  se  transforme  en  une  poudre  d'un  très-beau  rouge  de 
vermillon.  Ce  corps  est  encore  du  protoxyde  d'étain  sous  un 
nouvel  état  iaomérique.  On  peut  très-facilement  le  transformer 
en  oxyde  de  couleur  olivâtre  par  un  agent  mécanique;  car  y 


—  »e  — 

quand  on  rîeiit  à  le  frotter  avec  un  corps  dur  i  il  reprend  immé-r 
diatemmit  la  couleur  brune  qui  caractérise  le  protoxyde  d'ctain 
anhydre.  Ainsi  donc  j'ai  pu  obtenir,  par  les  procédés  que  je  vient 
de  décrire ,  le  protoxyde  d'étaiu  sons  trois  étals  physiques  dilTé-» 
lentB  :  à  Tétat  noir ,  oliTâtre  et  rouge. 

Le  protoxyde  d'étain  n^estpas  le  seul  oxyde  qui  ait  la  propriété 
de  se  déshydrater  sous  l'influence  des  alcalis.  Losqu'on  fait 
bouillir  de  l'hydrate  d'oxyde  de  bismuth  avec  une  dissolution 
alcaline  f  il  arrive  un  moment  ou  le  précipité ,  qui  était  d'abord 
blanc ,  se  transforme  en  une  quantité  considérable  de  petites 
aiguilles  jaunes  et  taillantes ,  qui  sont  de  l'oxyde  de  bismuth 
anhydre. 

L'action  que  les  alcalb  exercent ,  à  une  température  é|evée , 
sur  l'oxyde  de  bismuth ,  m'a  permis  d'iscder  dans  un  état  de  pu* 
leté  abscAue  le  peroxyde  de  bbmuth.  On  sait  que  cet  oxyde  avait 
été  indiqué  par  différents  chimistes  ;  mais  jusqu'à  présent  ce 
cèrps  n'alrait  pas  été  obtenu  à  l  état  piur.  Ikms  un  travail  fort 
bien  fait,  M.  Jacqiielain  a  prouvé  que  l'oxyde  de  bismuth ,  chauffe 
au  creuset  d'argent  avec  un  alcali ,  se  peroxyde  et  se  combine 
avec  r>alcali  ;  mabM.  JacqueUin  n'avait  pu  obtenir  le  peroxyde 
de  bismuth  à  l'état  isolé. 

l'ai  reconnu  que  lorsqu'on  chauffe  de  l'oxyde  de  bismuth 
avec  de  la  souder  il  absorbe  l'oxygène  et  se  transforme  en  bis- 
mntbate  de  soude  ;  et  si  l'on  vient  à  faire  bouillir  ce  sel  avec  un 
excès  de  soude ,  l'oxyde  métallique  sç  déshydrate  et  abandonne 
alors  l'alcaU»  comme  dans  les  expériences  que  j'ai  décrites  pré- 
cédemment. Cet  oxyde  ainsi  obtenu  est  de  couleur  puce, 
comme  le  peroxyde  de  plomb  y  et  peut  être  lavé  avec  de  l'acide 
nitrique Gpnoentré  sans  se  décomposer.  C2et  oxyde,  analysé,  a 
présenté  la  composition  suivante  :  BiH)^.  Ahisi  donc  les  deu^ 
oxydes  de  bismuth  ont  évidemment  pour  formule  Bi'O^,  Bi'H)^. 
Ge  résultat  est  parfaitement  d'accord  avec  les  expériences  dç 
M.  Jacquelain  et  les  travaux  récents  de  A(.  Begnault  sur  la  cha<- 
leur  spécifique  du  bisfnutl^  et  celle  de  ses  combinaisons. 

Il  me  reste  enfin  à  parler  des  expériences  que  j'ai  faites  sur  les 
oxydes  de  plomb. 

Le  protoxyde  de  plomb  ae  dissout  dans  Les  alcalis  et  forme  des 
coftiposés  cûstaUisés  ^ec  quelques  bises,  Alais  l'Uydrafce  de 
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protoxide  4e  plçmb  se  |iJ8kydra|e,pou^rmflu^nqB  des  ^cftU^, 
avec  autant  de  facilite  que  les  oxydes  d'é^n  et  de  bispiu^. 
C'est  airA^i  que ,  Iprsqu'on  fait  boiiiUir  de  Thydirate  de  protoxyde 
de  plaml)  avec  une  quantité  d'alcali  insuffisante  pour  le  dis- 
soudre j  rhydrate  se  transforme  en  oxyde  de  plpmb  anhydre  et 
parfaitement  cristallise.  1 

C'est  ç9$  oxyde  que  M»  Pay^n  av#ît  déjà  o]t>tei^u  ^  tfaimit 
l'acétate  de  i4pm)>  par  l^mimioi^fiqiie.  Cet  oxy^e  peut ,  comme 
Ta  fait  leioarqv^  AI'  Payen ,  changer  dp  couleur  loi-squ'oo  le 
porte  à  une  température  élevée  ;  le  frpttemep^  peut  aussi  opér^f 
cette  transformation. 

lies  dissolutions  di^  protoxyde  de  plomb  dans  les  i^calis  laî^ 
«mt  déposer  per  l'étappratipii  ^  postaux  d'o^yd^  ^  plpmb 
anhydre ,  qui  î^iffèfefit  des  précéd^fs  par  la  faqlité  avec  l^qnellf; 
îbsedissQlv^fff  àt^  les  dissolution^  alcalines  inéme  étendue^. 

Lesobseryatiops  qi:|e  j'ai  faites  sur  }e  protQxyde  de  plomb  c|é: 
montirenl  doue  que  cet  oxyde  se  combine  s^vec  les  bases  Ipi-squ'il 
«thydr^lé,  inaîaqu^»  seinUableau  protoxyde  di^taiu,  U  S4i 
déshydrate  soips  rîudueooe  fneoie  jdes  ajcali^  q^j  |^  t^^nne^^  eif 
dissolution,  et  qu'il  se  préqipi^^lors  i  l'état  cristallin  et  aufiydre 
eu  présentant  dps  propriétés  diiférentes  sdon  les  f4rçonstaiic|^ 
qui  ont  déterip^ué  sa  pr^ipitatiou. 

Il  existe  un  peroxyde  de  plomb  f  qi^e  Ton  nomme  spUTent 
ox|fde|?|«c^,  qui  avait  pfésenté  jusqu'alors  d^  propriétés  in- 
différent^;  on  pensait  jusgu'4  présent  que  cet  oxyde  uepouvajt 
contracter  aucune  combinaispfi.  Tpu;  le^  chimistes  ponsidèrent 
oquepdant  le  inin^fim  çouune  i^ne  çppibiuaisoii  de  per^xydîe  de 
plomb  avec  1^  prptpf  ydp.  Ce  fi^it  d^y^jt  fn'eng)i|gef  à  rechercher 
si  le  p^arpxyde  4?  plou^  np  pourrait  p^   s'pi)i|r  à  tJL'^utjres 

Or  il  résulte  4^  expériences  gue  j'ai  faites  à  ce  sujet  que  le 
peroxyde  de  ploiub  est  un  ypf itable  acide  qui  peut  se  opmbiner 
avec  toutes  les  bases  pouf  forpaer  des  se)s  bien  définis  et  souyent 
cristallisés  qui  ont  ppuc  foruii^le  gi^nérale  PbQ%]y(Q. 

Je  prpppsenii  donc  de  dopper  à  la  seconde  cpinbinnison  du 
ploo^  ay^  l'pxygf!|oe  \e  nom  d  acide  p^oniAi^ife ,  en  réseryant  le 
nom  de  plombtïes  aux  sels  formés  par  l'union  du  pfotoxyde  de 
pipfuh  ^f ec  Ifs  oxydes  méfallMin^ ,  ppur  les  disûpgiier  des 
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plùmbaieê  qui  r^kent  de  la  combinaiaon  du  peroxyde  de 
plomb  avec  les  bases. 

Les  plombâtes  se  préparent  tous  par  Toie  sèche.  On  obtient 
les  plombâtes  de  potasse  et  de  soude  en  faisant  chauffer  au 
creuset  d'argent  du  peroxyde  de  plomb  (acide  plombique)  avec 
ces  alcahs  en  excès.  On  traite  la  masse  par  l'eau  ;  la  liqueur 
abandonne  par  l'évaporation  des  cristaux  parfaitement  définis 
de  plombate  alcalin.  On  peut  aussi  obtenir  ces  sek  en  chauffant 
à  Tair  du  protoxyde  de  plomb  avec  de  Taleali  qui  se  peroxyde 
et  qui  oxygène  le  protoxyde  de  plomb. 

I4CS  plombâtes  de  potasse  et  de  soude  cristallisent  parfaitement 
dans  une  eau  alcaline,  mais  sont  décomposés  par  l'eau  pure. 
Lorsqu'on  vient  par  conséquent  à  étendre  d'une  grande  quantité 
d'eau  une  dissolution  de  plombate,  elle  ne  tarde  pas  à  se  colorer 
en  rouge  foncé  et  laisse  déposer  del'adde  plombique.  Les  acides 
forment  dans  les  plombâtes  un  précipité  d'acide  plombique. 

Tous  les  plombâtes  s'obtiennent  en  calcinant  à  l'air  un  mé- 
lange d'oxyde  métallique  et  de  protoxyde  de  plomb.  Ainsi  donc 
le  minium  est  un  des  sels  de  la  série  des  plombâtes  ;  c'est  un 
plombate  de  protoxyde  de  plomb,  qui  se  prépare  par  la  mé- 
thode générale  que  je  viens  d'indiquer.  On  sait  que  lorsqu'un 
métal  peut  former  à  la  fois  un  oxyde  et  un  acide ,  il  existe  en 
général  une  combinaison  de  l'acide  avec  l'oxyde  ;  nous  citerons 
ici ,  par  exemple ,  le  chromate  de  chrome ,  le  tungstate  de  tung- 
stène^ le  stannate  d'étain,  etc.,  etc.  Le  minium  vient  donc  se 
ranger  dans  cette  série  de  composés. 

Tel  est  le  résumé  des  expériences  qui  composent  mon  troi- 
sième mémoire  sur  les  acides  métalliques  ;  elles  démontrent  : 

1*  Que  les  protoxydes  d'étain  etde  plomb  ne  doivent  leurselu- 
biUté  dans  les^  alcalis  qu'à  l'eau  d'hydratation;  qu'ils  peuvent 
la  perdre  sous  de  faibles  influences ,  et  que  les  oxydes  se  préci- 
pitent alors  à  l'état  anhydre  et  avec  des  propriétés  qui  dépen- 
dent des  circonstances  qui  ont  déterminé  la  précipitation. 

2»  Que  le  bismuth  peut  former  un  peroxyde  qui  a  pour  formule 

Bi*0*,  que  Ton  peut  obtenir  à  l'état  isolé,  ce  qui  confirme  le 

poids  atomique  déduit  de  la  chaleur  spécifique  du  bismuth  et 

de  celle  de  ses  combinaisons. 

3°  Que  la  seconde  combinaison  du  plomb  avec  l'oxygène  que 
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Ton  ayaitconsLdéréç  jusqu'à  présent  comme  un  corps  indifférent, 
est  un  véritable  acide  qui  forme  ayec  les  bases  des  sels  cristallisés. 
Les  faits  nouveaux  que  j*ai  observés  jusqu'à  présent  sur  les 
oxydes  métalliques  m'ont  déterminé  à  passer  en  revue  toutes  les 
combinaisons  des  métaux  avec  Toxygène;  j'aurai  l'honneur  de 
communiquer  à  l'Académie  les  résultats  qui  me  paraîtront  dignes 
d'attention. 


Nouvelle  imalyse  de  F  eau  minérale  de  Bagnêres  de  Bigarre, 
connue  sous  te  nom  de  source  dkAngouléme. 

Par  MM.  Bovulat  et  0.  Huit, 

Cette  source  est  située  au  sud-ouest  de  Bagnêres,  dans  le  flanc 
de  la  montagne  qui  domine  la  ville  de  ce  côté,  à  150  mètres  au- 
dessus  de  cette  gracieuse  vallée  de  l'Adour,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle cette  jolie. ville  est  placée.  Elle  fut  découverte  en  1802  par 
Doux  et  Lameyran,  inspectée  en  1816  par  Berot  et  Delpit ,  et  à 
cette  époque,  un  premier  examen  chimique  en  fut  fait  par 
MM.  Doubrere  et  Ganderax ,  qui  constatèrent  sa  quaUté  ferru- 
gineuse; mais  ce  fut  seulement  en  1817  que  le  docteur  Gande- 
rax ayant  envoyé  à  notre  célèbre  Yauquelin  les  produits  fixes 
de  l'évaporation  de  cette  eau  minérale,  elle  fut  réellement  ana- 
lysée. 

Sans  avoir  précisé  la  proportion  des  éléments  de  l'eau  minérale 
en  question ,  VauqueUn  la  trouva  composée  d'oxyde  de  fer,  de 
carbonate  de  potasse ,  d'une  matière  végétale  brune,  unie  et  renr 
due  en  partie  sôluble  par  le  carbonate  de  potasse,  d'une  petite 
quantité  de  carbonate  de  chaux ,  de  muriate  de  potasse  et  de 
silice.  Il  ajoute  que  le  fer  domine  parmi  ces  produits ,  qu'il  a  du 
être  tenu  en  solution  par  l'acide  carbonique  que  l'évaporation  a 
dissipé,  etc. 

L'un  de  nous  s'étant  trouvé  sur  les  lieux  en  1839,  et  s'étant 
livré  à  une  étude  rapide  de  presque  toutes  les  sources  minérales 
des  Pyrénées ,  donna  une  attention  particulière  à  celle-ci  ;  et 
d'autant  plus  que  la  potasse ,  uialgré  tout  le  respect  et  la  con- 
fiance dus  aux  travaux  du  maître,  semblait  une  singularité  dans 
un  pays  où  Veau  minérale  sourd  de  toutes  parts,  et  où  la  potasse 
jAAYu;a  1843.  3 
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figure  rarement ,  surtout  exclusivement  à  la  soude.  D^ailleurs 
Vauquelin  avait  laissé  indéterminée  la  quantité  relative  des 
principes  constituants  et  surtout  du  principe  actif. 

I.A  buvette  est  établie  dans  un  petit  édifice  de  forme  gothiquci 
décoré  dans  le  style  espagnol,  sur  le  fronton  duquel  on  lit  Tin- 
scription  suivante  :  Suie  favet  illtMtris  nostrarum  fitia  regum  » 
qui  fait  allusion  à  la  visite  de  la  princesse  dont  cette  source  a 
pris  le  nom. 

L'eau  arrive  directement  dans  on  petit  bassin  destiné  à.la  re* 
cevoir.  Chaque  fois  qu'on  veut  puiser ,  on  ouvre  un  volei  et  on 
aperçoit  ce  petit  réservoir  dans  lequel  l'eau  s'accumule,  et  qui  est 
encombré  par  un  dépôt  considérable  d^un  rôuge  brun ,  ayant 
l'apparence  du  tritoxyde  de  fer.  Nous  avons  recueilli  une  partie 
de  ce  dépôt  pour  Texaminer  ultérieurement. 

L'eau  de  la  source  d^Angoulème  est  au  point  d^émergence 
dVne  limpidité  parfaite  ]  sa  température  est  de  1 1  degrés 
Béaumur,  Tatmosphère  étant  à  22.  Sa  saveur  atramentaire  est 
très-prononcée. 

Essayée  par  les  seuls  réactifs  que  nous  avions  sous  la  main , 
elle  a  rougi  le  papier  de  tournesol,  par  la  réaction  d^une  faible 
quantité  d'acide  carbonique  dont  nous  avions  constaté  la  pré- 
sence. Cette  eàu  précipitait  en  beau  bleu  par  les  cyanures  alca- 
lins, en  noir  par  la  teinture  de  noix  de  Galle ,  en  rose  par  la  so- 
lution pure  de  tanin.  Le  muriate  de  baryte  et  l'oxalate  d'am- 
moniaque y  ont  occasionné  un  léger  trouble  qui  ne  s'est  pas 
manifesté  immédiatement. 

1920  grammes  de  Teau  ferrugineuse  d'Angoulême  puisés  avec 
soin  Ont  été  introduits  dans  un  flacon  bouché  en  cristal,  et,  trans- 
porta à  Paris,  sont  devenus  l'objet  de  cette  nouvelle  analyse. 

Sur  cette  eau,  primitivement  limpide,  surnageait  maintenant 
lin  dépôt  ocracé  en  petits  flocons  granulés  ;  elle  avait  perdu  toute 
saveur  ferrugineuse  ;  le  dépôt ,  lavé  avec  soin ,  recueilli  dans  un 
petit  creuset  de  platine ,  a  donné ,  par  la  potasse ,  des  traces  sen- 
sibles diacide  Crénique  qtle  Tacide  sulfurique  a  réduit  en  char- 
bon à  l'iaide  de  la  clialeur. 

Le  résidu  lavé  de  nouveau  dans  le  creuset,  puis  calciné  forte- 
ment pesait  0,10  gram. 

tJne  quantité  de  Teau  dans  laquelle  le  précipité  ferrugineux 


I 
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était  suspendu  an  moyen  d'une  forte  agit&tîôn,  ëgak  à  1,050 
graiii.  a  été  évaporée  doucement,  presque  à  siccité,  dans  une 
capsule  de  verre. 

Le  résidu ,  d'aspect  jaunâtre ,  soyeux  et  cristallin ,  a  été  traité 
à  chaud  par  Talcool  à  36  degrés.  Le  véhicule  filtré  et  évaporé 
a  laissé,  sur  un  verre  de  montre,  un  sel^  reconnu  an  microscope 
pour  des  cristaux  cubiques  de  sel  marin,  assoeiés  à  d'autres  cris^ 
tallisés  en  aiguilles  ;  la  matière  attirait  l'humidité  ;  elle  était 
sensiblement  alcaline,  d'one  saveur  plutAt  amère  que  salée.  Les 
réactifs  y  décelaient  la  présence  de  Tacide  hyditxîhlorique  com*- 
biné  à  de  la  magnésie^  tine  trace  de  carbonate ,  de  la  séude ,  et 
sensiblement  aussi  de  la  potasse,  à  l'aide  d'un  essai  trèé-délicat 
sur  un  verre  de  montre,  par  l'acide  oxychlarique  et  par  h  mu- 
fiate  dé  platine. 

Les  sels  enlevés  à  l'alcool  contenaient  aussi  des  traces  de  ma- 
tière organique,  et  pesaient,  étant  desséchés,  0, 08. 

La  partie  restée  indissoute  par  l'alcool  pesait ,  sèche ,  0,025  ; 
elle  était  formée  de  carbonates  terreux  0,01  et  se  complétait 
par  la  présence  de  0,015  de  sulfitte  de  chaux  et  de  sottde ,  de 
silice  et  d'oxyde  de  fer. 

Il  résulte  de  cette  analyse,  que  1000  gramme»  de  l'eau  miné^ 
raie  en  question  peuvent  se  représenter  par  la  formule  suivante  s 

Eau  pare :  .  ;  .  .  999,95i5 

Âdde  carbonif)ae ,  en  tenant  coiii|»te  de  Feicanen  à 

la  seoive,  moitié  dû  rùlmme* t  ..  .  . 

Mttfiaa»  demagnéne 

MarUte  de  »oads /      ^'^*^ 

Carlwiiate  de  loodo 

Potasse,  carbonate  ou  muriate •  •  •  • 

Salfate  de  soude.- 

—     de  dianx ^      o,oî4i 

6iKce  et  ahinulne.  •••.••.•»..,•.... 
Caffaonatsi  teirtax.  *••••..«••«•••«.•.     0,0007 
Crénate  de  fier.   .  • o«oo93 

100,0000 

On  volt  que  l'eau  de  la  source  d'AngoulAme  esc  très-peu  char*- 

gée  de  sels,  et  qu'elle  est  tt^faiblement  ferrugineuse.  Maïs  on 

sait  que  le  fer  en  dissohitkm  dans  les  eau  minérales  agit  A  de 

trèa-fiublea  doses.  L'action  de  ceUe^i  n*cst  pas  doutouse^  quand 
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OD  a  été  tëiuoin  de  Taffluence  des  buveurs  et  surtout  des  jeunes 
femmes  qui,  dans  la  belle  saison,  y  font  une  promenade  quoti- 
dienne, et  paraissent  en  recueillir  les  bons  effets.  On  a  pu  juger 
aussi  que  cette  eau  n'est  pas  transportable,  qu'elle  se  décom-* 
pose  même  à  l'abri  du  contact  de  l'air ,  et  que  par  conséquent 
on  n'en  peut  faire  usage  qu'à  la  source;  elle  s'altère  si  facile- 
ment qu'on  en  opère  difficilement  VembauteiUage  sans  qu'elle 
se  trouble. 

La  présence  de  la  potasse  que  Yauquelin  avait  indiquée  et  que 
nos  essais  confirment,  a  sans  doute  pour  origine  quelque  décom- 
position végétale,  qui  fournirait  en  même  temps  l'acide  crénique 
qui  accompagne  l'oxyde  de  fer.  Cet  acide  crénique  a  été  bien 
plus  facile  à  constater  dans  le  dépôt  recueilli  à  part  que  dans 
l'eau  elle-même.  Ce  dépôt ,  lavé  d'abord  à  l'eau  pure ,  puis  en- 
suite acidulée,  contenait  des  carbonates  terreux,  des  sulfates  et 
des  seb  de  l'eau  elle-même ,  du  crénate  calcaire,  et  surtout  du 
crénate  de  fer. 

La  présence  de  l'acide  crénique  que  M.  Fontan  a  déjà  signalée 
dans  cette  source  n'a  rien  qui  puisse  surprendre  ;  il  y  a  peu  d'eau 
ferrugineuse  qui  ne  renferme  cette  substance  (  matière  orga- 
nique )•  On  peut,  comme  l'a  fait  l'un  de  nous,  M.  Henry,  pour 
imiter  ces  sortes  d'eaux  minérales,  traiter  de  la  terre  franche  par 
de  l'eau  distillée  bouillante ,  filtrer  et  concentrer  la  liqueur,  puis 
en  verser  des  quantités  minimes  dans  des  solutions  de  carbonates 
acidulés  de  fer  et  de  chaux ,  de  sulfate  de  fer ,  de  muriate  de 
chaux  et  même  de  magnésie.  De  suite  il  se  forme  des  précipités 
floconneux  blancs  ou  ocracés  sohibles  dans  l'acide  carbonique 
libre.  Ces  précipités  lavés,  traités  à  chaud  par  l'acide  sulfurique 
concentré  à  66®,  sont  promptement  charbonnés.  Si  on  enlève  par 
la  potasse  et  la  saturation  au  moyen  d'un  acide,  la  matière  orga- 
nique qui  est  l'acide  géique  dç  Bçrzélips,  elle  se  sépare  à  la  ma- 
nière de  ce  qu'on  est- convenu  4'aPP^Ici'  acide  crénique  uni  au 
fer.  Elle  est  en  flocons  légers,  jaunâtres,  qui,  desséchés,  deviennent 
une  poudre  giûse  qu'on  prendrait  pour  de  la  silice.  Cette  poudre, 
fortement  chauffée  sur  une  feuille  de  platine,  se  charbonne  et 
dégage  une  odeur  pyrogénée  légèrement  ammoniacale. 

De  ces  réactions  ne  peut-on  pas  conclure  que  l'acide  géique  se 
rapporte  beaucoup  aux  acides  crénique ,  a^jHKrénique  qui  sont 


—  87  — 

aussi  très-Toisins,  sans  doute,  de  Vacide  ulmiqve.  Le  crénate  de 
fer  dissous  dans  les  eaux  ferrugineuses  les  plus  connues  et  si  gé« 
néralement  répandues ,  se  précipite  à  l'air  lors  du  dégagement 
de  cet  acide. 

Il  existe  un  composé  qui  parait  bon  à  introduire  pour  Timita- 
tion  des  eaux  ferrugineuses  et  qui  simule  assez  bien  les  crénaêes 
et  apacrénateSy  c'est  celui  qu'a  indiqué  Adome  et  que  M.  Henry 
a  examiné  depuis;  il  consiste  dans  la  réaction  du  miel  blanc  et 
de  l'hydrate  de  sesquiaxyde  de  fer.  Le  produit  est  noir  brunâtre, 
analogue  aux  ulmates ,  presque  insoluble  dans  l'eau ,  mais  so- 
lubie  par  l'acide  carbonique.  Ainsi  1000  grammes  d'eau  chargée 
de  3  volumes  d'acide  carbonique  en  ont  dissous  une  proportion 
dans  laquelle  le  fer  était  équivalent  à  1,20  de  peroxyde  calciné, 
le  proto-carbonate  de  fer  hydraté,  dans  la  même  circonstance,  se 
dissout  moins,  car  également  sur  1000  grammes  de  liquide,  le 
produit  du  fer  représenté  en  peroxyde  sec  n'a  été  que  de  1,15 
gram. 


Sur  le  changement  de  couleur  du  bnodure  de  mercure  ; 

par  M.  R.  Warington. 

On  sût  que  lorsqu'on  verse  dans  une  dissolution  d'iodure  de 
potassium  une  solution  de  sublimé  corrosif  ou  de  pemitrate  de 
mercure,  il  se  forme  un  précipité  jaune  passant  rapidement  à 
Fécarlate  :  c'est  le  biiodure  de  mercure.  Il  est  soluble  dans  un 
excès  du  réactif  par  lequel  on  le  forme ,  surtout  si  la  liqueur  est 
chaude ,  et  dans  ce  cas  on  l'obtient  par  le  refroidissement  en 
beaux  cristaux  écarlates  se  présentant  sous  la  forme  de  l'octaè- 
dre à  base  carrée  ou  de  ses  modifications. 

Lorsqu'on  soumet  à  TacUon  d'une  douce  diakur  le  Iniodure 
de  mercure  sec,  il  devient  d'une  couleur  jaune  pâle  brillant, 
se  fond  en  un  fluide  d'une  couleur  d'ambre  foncée  et  <émet  des 
vapeurs  qui  se  condensent  en  lames  rhomboldales  de  la  même 
coukur  jaune  brillant.  Ces  cristaux ,  au  moindre  mouvement 
mécanique,  dû  soit  à  la  contraction  inégale  de  leurs  molécules  en 
refroidissant ,  soitàladiffércnced'épaisseur  des  diverses  partiesdu 
même  cristal ,  soit  à  une  desintégration  partielle ,  reprennent  la 
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couUur  rouge  du  précipite ,  le  changement  commençant  au  point 
de  rupture  et  se  continuant  sur  toute  la  mfisae  cristalline.  On 
peut  toutefois  les  conserver  très-longtemps  à  l'état  jaune  en  les 
sublimant  en  vaisseaux  clos  et  les  y  gardant  sans  les  mettre  en 
contact  avec  aucune  autre  substance. 

Ces  cristaux  ont  une  structure  très*oompliquéc  et  consistent 
en  un  grand  nombre  de  lames  rhomboïdales  de  grandeurs  di- 
vei'sef ,  superposées  plus  ou  moins  r^ulièrement  1^  unes  aux  au- 
tres, très-variables  dans  leur  épaisseur,  mais  laissant  toujours 
Tangle  extrême  et  les  deux  bords  latéraux  nets  et  bien  définis. 
Leur  longueur  est  d'environ  15  millièmes  de  pouce.  Lorsqu'ils 
se  refroidissent  sous  le  champ  du  microscope  y  le  premier  dian- 
geinent  observé  est  généralement  un  point  rouge  commençant  à 
l'angle  extrême  du  rhomboïde  et  nurchant  en  avant  en  formant 
une  ligne  parfaitement  définie.  Arrivée  a  un  certain  point ,  cette 
ligna  saute  tout  à  coup  et  se  dirige  le  long  d^une  des  arêtes  laté- 
rales, et  alors  toute  la  masse  cristalline  se  convertit  à  la  couleur 
rouge  d'une  manière  rapide  et  confuse  dont  l'œil  ne jpeut  suivre 
les  détails ,  le  cristal  se  détachant  et  se  contournant  souvent  de 
lui-même  pendant  la  transformation. 

Pour  avoir  des  cristaux  bien  nets^  l'auteur  prépara  une  cage 
avec  deux  lames  de  verre  peu  distantes ,  sur  lesquelles  les  subli- 
mations étaient  faciles  et  qui  pouvaient  s'adapter  très^bien  au 
foyer  du  microscope»  Il  obtint  ainsi  des  prisnies  rhomboïdaux 
parfaits.  Il  voyait  alors  une  ligne  rouge  bien  définie  traverser  le 
prisme  obliquement  i  puis  s'étendre  graduellement  sur  tout  le 
cristal  en  conservant  une  direction  en  ligne  droite  bien  marquée , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  en  entier  subi  le  changement  de  couleur. 

L'auteur  en  eondut  que  le  changement  de  couleur  de  œ 
composé  provient  de  ce  que  les  lames  du  cristal  se  séparent  les 
unes  des  autres  »  par  les  causes  citées  plus  haut ,  dans  la  direction 
de  leur  clivage.  En  effet  i  les  lames  ainsi  séparées  peuvent  être 
ressoudées  par  la  soudaine  application  de  la  chaleur»  et  dans  ce 
oas  la  oouleur  jaune  se  reproduit  sans  changer  les  dimensiona 
du  cristal ,  la  seule  modification  appréciable  étant  un  peu  moins 
de  tranchant  dans  les  arêtes  |  dû  à  un  conunencement  de  subli- 
mation. 

Si  l'on  sublime  le  biiodure  de  mercure  très-lentement  et  avec 
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un  trèV'grand-^in  i  U  est  possible  de  Tobtenir  en  çristj^ux  routes, 
mais  alors  d'une  fornie  toute  diiTérente  i  savoir  l'octaèdre  à  ba^e 
carrée.  Si  la  clialçur  est  rapide  ^t  la  sublimation  prompte  i  les 
cristaux  sont  jaunes  et  la  forme  rhomboïdak*  A  est  donc  évi- 
dent que  le  biiodure  de  mercure  a  deux  vapeurs  qui  se  dégagent 
à  différentes  températures,  et  qu'il  est  un  corps  dimorphe, 
comme  tandaimiC  à  rétablir  ]êê  expérianon  de  Mt  Frtmkanbeim. 

En  toumeltant  au  micrqscofw  In  liqueurs  mêmes  dans  la  lein 
desquelles  se  précipite  le  biioduve  de  meroHM,  dtf  numière 
Qu'au  qaoment  du  qfiélange  le  précipité  se  trouvât  dans  ]e  foyer 
de  l'instrument ,  Tauteur  a  fait  le^  observations  suivantes.  Au 
ipoment  du  contact  des  deux  solutions ,  ou  vit  apparaître  uue 
myriade  de  cristaux  rhomboïdaux  d'un  jaune  pâle ,  semblable 
4  ceux  qu'on  obtient  par  sublimation.  Ils  semblaient  sans 
couleur  lorsqu'ils  étaient  vus  par  la  lumière  transmise,  et 
jaunâtres  vus  par  réflexion.  Après  quelques  moments ,  les  cris- 
taux qui  avaient  paru  nets  et  bien  déftnis  devinrent  irréguliers 
sur  leurs  bords,  puis,  comme  s'il  s'exerçait  une  action  dissolvantiç, 
diminuèrent  de  grandeur  et  finirent  par  disparaître  tout  à  fait; 
mais  en  même  temps  on  vit  se  former  à  l^ur  place  un  grand 
nombre  de  cristaux  rouges  qui  occupaient  la  même  position.  Ces 
nouveaux  cristaux,  qui  semblaient  se  foru)er  par  la  désintégration 
des  premiers  au  sein  n^ême  de  la  solution,  avaient  la  (bruie 
d'octaèdres  à  base  carrée ,  déjà  décrite  copime  appartepant  au 
biiodure  de  mercure  sublipiç  très^lentement.  Si  l'on  ajoutait  un 
excès  soit  du  sel  de  mercure,  soit  de  l'iodure  de  potassium ,  il 
se  produisait  sur  les  cristaux  rouges  un  autre  effet  singulier  de 
désintégration ,  savoir  une  séparation  des  cristaux  en  fragpients 
réguliers  commençant  par  une  ligne  plus  fortement  polorée  en 
rouge ^  suivie  graduellement  par  la  rupture  du  cristal,  qui 
laissait  voir  la  lumière ,  et  finalement  par  sa  complète  dissolution. 

Lorsqu'on  se  servait  de  la  lumière  polarisée ,  Tapparence  de 
ces  cristaux  était  d'une  grande  beauté  ^  les  cristaux  jaunes  pré- 
sentant les  couleurs  les  plus  vives  et  les  teinte^  les  plus  yariées, 
selon  l'épaisseur  des  lames  ^  et  parais3ant,  sur  le  fond  uoif, 
comme  les  gemmes  les  plus  brillantes  que  llmagination  puisse 
concevoir.  Les  cristaux  roug^  ne  paraissent  pa^  affectés  dans 
leur  couleur  par  la  lumière  polarisée. 
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Les  pouToira  (^grossissants  employa  dans  ces  exp<^riences  ont 
été  de  200  fois  le  diamètre  linéaire  pour  les  cristaux  sublimés , 
et  de  620  fois  pour  Texamen  du  précipité.  (Philosoph.  Magaz.^ 
septembre  1842,  e^^î6/.  untv.) 


De  la  transformatian  de  l'acide  benxàîque  en  acide 
par  M.  Alfred  Baring-Gabrod.  (  l^trait  du  Phiiomphical 
magaxine  y  3*  série ,  n*  133.  ) 

M.  Bariiig-Garrod ,  désirant  vérifier  le  fait  admis  par  M.  le 
docteur  Ure,  que  l'acide  benzoïque  se  transformait  en  acide 
hippurique  dans  Féconoînie  animale,  prit  de  20  à  60  grains 
d'acide  benzoïque  par  jour,  et  trois  à  quatre  heures  après  Tin- 
jection  de  cet  acide ,  son  urine ,  évaporée  et  traitée  par  l'acide 
clilorhydrique ,  lui  donna  de  15  à  30  grains  d'acide  hippurique. 

L'auteur  s'est  assuré ,  par  des  expériences  directes ,  que  c'était 
bien  l'acide  hippurique  qui  passait  dans  ses  urines ,  et  non  de 
l'acide  benzoïque ,  mais  dans  le  cours  de  ces  recherches  ,  il  s'est 
convaincu  que  le  docteur  Ure  avait  avancé  à  tort  qu'un  dés  ca- 
ractères de  l'acide  hippurique  était  de  se  colorer  en  rouge  lors- 
qu'on le  chauffait  avec  de  l'acide  nitrique,  cette  réaction  n'étant 
due,  selon  M.  Baring-Garrod ,  qu'à  une  masse  de  petits  cristaux 
d'acide  urique  qui  adhèrent  à  ceux  de  l'acide  hippurique ,  et 
dont  il  est  facile  de  constater  la  présence  à  l'aide  du  micro- 
scope ,  ou  bien  encore  au  moyen  de  lavages  alcooliques  qui  lais- 
sent l'acide  urique  sous  la  forme  d'un  précipité,  tandis  qu'ils 
dissolvent  l'acide  hippurique  ;  par  l'évaporation  du  véhicule , 
on  obtient  des  cristaux  de  ce  dernier  acide  qui  ne  rougissent  plus 
par  l'acide  nitrique. 

M.  Garrod  dit  que  le  docteur  Ure  s'est  également  trompé  en 
admettant  que  c'étaient  les  éléments  de  l'acide  urique  qui  ser- 
vaient à  changer  l'acide  benzoïque  en  acide  hippurique.  L'auteur 
appuie  cette  assertion  sur  deux  faits  : 

l**  Qu'il  a  toujours  trouvé  dans  son  urine  la  même  proportion 
d'acide  urique ,  soit  qu'il  se  servît  ou  non  d'acide  benzoïque  ;  en 
effet: 

4  onces  ~  d'urine ,  sans  avoir  fait  usage  d'acide  benzoïque^  lui 
donnèrent  1,07  de  grains  d'acide  urique. 
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'  4  onces  i  d'urine,  qui  avaient  fourni  27  grains  d'acide  hippu« 
rique ,  contenaient  0,96  de  grains  d'acide  urique. 

Il  est  probable ,  d'après  ces  résultats ,  que  la  même  quantité 
d'acide  urique  existait  dans  les  deux  urines ,  et  que  la  différence 
d'un  -—  de  grain  que  l'on  y  trouve ,  provient  des  lavages  qu'il 
a  dû  faire  pour  enlever  tout  l'acide  hippurique  à  l'acide  urique. 
Mais  en  admettant  que  l'urine  de  la  seconde  expérience  ait  ren* 
fermé  réellement  y^  de  grain  d'acide  urique  en  moins ,  cette 
quantité  d'acide  aurait  été  infiniment  trop  petite  pour  que  ce 
soient  ses  éléments  qui  aient  pu  servir  à  transformer  l'acide 
benzoïque  en  adde  hippurique;  car  4  at.  d'acide  benzoïque 
exigent  1  at.  d'acide  urique  pour  se  convertir  en  4  at.  d'acide 
hippurique  ;  dès  lors ,  les  27  grains  de  cet  acide  qui  étaient  con- 
tenus dans  4  onces  {  d'urine  auraient  exigé  11  grains  d'acide 
urique. 

n  est  en  outre  peu  certain ,  ajoute  l'auteur,  qu'un  acide  qui 
présente  une  composition  aussi  stable  que  celle  de  l'acide  urique, 
se  subdivise  en  C^H'O^JY  qui  sont  nécessaires  à  chaque  atome 
.  d'acide  benzoïque  pour  devenir  1  at.  d'acide  hippurique. 

T  Qu'il  a  toujours  remarqué  dans  son  urine  une  forte  dimi- 
nution dans  la  quantité  d'urée  ,  toutes  les  fois  qu'il  a  fait  usage 
d'acide  benzoïque. 

Ainsi,  dans  une  expérience,  4  onces  {  d'urine  lui  fournirent 
14  grains  d'urée  en  moins  que  la  même  quantité  d'urine  à  l'état 
normal.  Dans  im  autre  essai ,  où  30  graîus  d'acide  benzoïque 
avaient  été  ingérés  ,  19  grains  d'urée  avaient  disparu;  ces  résul- 
tats, ainsi  que  ceux  cités  plus  haut ,  ont  conduit  l'auteur  à  pen- 
ser que  ce  sont  les  éléments  du  lactate  d'urée,  moins  3  at.  d'eau 
qui  s'ajoutent  à  ceux  de  l'acide  benzoïque  pour  les  transformer 
en  acide  hippurique.  Yoici  l'équation  qu'il  donne. 

Aride  hippurique  (  anhydre  ) =  O*  H*  0<  N* 

Acide  benzoiqne  (anhydre) =  G*^  H*  O* 

Différence C*  H»  0«  N» 

Deu  fou  cette  différence G*  H*  (H  I^i 

Acide  lactique G«  H»  O» 

Urée G*  H*  (H  N* 

Lactate  d*aiée G»  H»  O''  R* 

Lactate  d'urée  —  3  H  O =  G«  H*  CH  N< 
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M.  BaringoGarrodi  en  suivant  la  méthode  donnée  par  MM.  Cap 
et  Henry  pour  reconnaître  la  quantité  de  lactate  d'urée  dans  une 
urine ,  n'a  jamais  pu  obtenir  ce  composé  à  1  état  cristallisé  y 
mais  il  a  constamment  observé  que  la  matière  sirupeuse  qui 
se  produit  en  suivant  le  procédé  de  MM,  Cap  et  Henry ,  était 
moins  abondante  toutes  les  fois  qu'il  prenait  de  l'acide  ben- 
ïoïque ,  et  que  l'urée  déterminée  &  l'état  de  nitrate  offrait  des 
résultats  semblables,  F.-C,  C, 


Nouvel  examen  d^un  calcul  intestinal; 

Par  M.  DBséBAirti ,  d'AYallôn. 

M.  X ,  se  plaignait  depuis  fort  longtemps  d'une  douleur 

dans  la  région  du  foiCf  et  ne  prenait  pour  tout  traitement  qu'un 
verre  d'eau  de  Sedlitz  tous  les  matins  et  de  Teau  de  Fougues  j  à 
l'époque  de  la  saison  des  eaux.  Un  jour  du  mois  d'août  1838 ,  la 
douleur  augmenta  et  l'intensité  du  mal  fit  craindre  pour  ses  jours. 
Quelques  jours  après ,  en  sortant  d'un  bain  et  après  avoir  pris 
un  lavement,  il  rendit  un  corps  dur,  ovoïde ,  qu'il  m'envoya  en 
me  priant  de  l'examiner.  A  son  aspect ,  je  reconnus  un  calcul  et 
je  pensai  qu'il  était  composé  de  cholestérine.  Ses  diamètres  étaient 
de  O^fiiô  sur  O-^jOSS ,  son  poids  était  de  10sr*,00,  sa  suriace 
était  mamelonnée ,  sa  couleur  était  d'un  vert  foncé  ^  son  odeur 
était  celle  des  matières  fécales  et  au  toucher  on  reconnaissait  un 
corps  gras.  Je  le  pulvérisai  et  je  traitai  la  poudre  y  après  l'avoir 
lavée  avec  de  l'eau  bouillante  et  après  l'avoir  fait  sécher ,  par 
de  l'alcool  à  88^  C,  bouillant,  et  je  trouvai  après  le  refroidisse- 
ment, de  la  cholestérine,  qui,  lavée  et  redissoute  une  seconde 
fois,  cristallisa  en  belles  lames-d'un  blanc  édatacnt.  L'eau  mère 
était  ambrée ,  très-^cide ,  répandait  une  très-forte  odeur  de  ma- 
tières fécales  et  donna  après  la  concentration  un  peu  de  choles- 
térine. Le  résidu  du  calcul  était  en  partie  soluble  dans  l'eau 
alcalisée  avec  de  la  potasse ,  et  le  liquide  était  coloré  en  jaune 
brun-pverd^tre;  filtré  et  sursaturé  par  de  l'adde  azotique,  il  pré- 
senta toutes  le»  couleurs  que  la  matière  colorante  de  la  bile  prend 
sous  riofluenoe  de  cet  agent.  Le  cyanure  jsune  fermait  un 
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\é§n  préoipilé  dam  une  partie  de  cette  liqueur  qui  arait  été 
acidulée  ayec  de  l'acide  acétique.  La  portion  du  calcul  laissée 
par  la  polanc  y  se  diisolvait  avec  effervesceace  dan9  les  acides^ 
et  la  liqueur  filtrée  ue  précipitait  pas  par  l'aminoniaque ,  mais 
précipitait  par  l'oxalate  ammonicpie. 

Je  rc^grette  beaucoup  de  ne  point  avoir,  dans  le  temps,  terminé 
ce  travail,  parce  que,  outre  la  cholestérine ,  la  matière  colorante 
de  la  bile,  le  carbonate  de  chaux»  des  traces  d'albumine,  ce 
calcul  contenait  d'autres  principes.  Je  ne  l'ai  point  point  achevé, 
parce  que  je  ne  l'avais  commencé  que  pour  plaire  à  un  malade; 
je  croyais  qu'un  jour  je  pourrais  le  reprendre  et  faire  connaître 
cette  observation ,  après  avoir  recherché  si  ces  calculs  qui  se 
trouvent  dans  les  intestins ,  se  forment  dans  cet  organe ,  près  de 
l'ouverture  du  canal  cholédoque ,  ou  bien  s'ils  sortent  de  la  vé- 
sicule biliaire  par  une  dilatation  extraordinaire  de  ce  canal. 

Le  malade ,  qui  est  le  sujet  de  cette  note ,  n'a  été  soulagé  que 
pendant  quelques  mois ,  il  est  toujours  souffrant  et  suit  toujours 
le  même  traitement. 


Description  de  V appareil  ffévaporalion  pour  la  préparation  de$ 
extraite  dan$  le  vide,  présenté  à  la  Société  de  Pkarmade; 

Par  M.  Bf  nrAmo  Datotn ,  Phamanen. 

Planche  n^  1 ,  élération  de  l'appareil. 
Planche  n<*  2 ,  plan  de  l'appareil. 

1 .  Générateur  de  vapeur. 

S.  Chaudière  close ,  à  double  fond ,  dans  laquelle  les  liquides 
•ont  évaporés  à  l'abri  du  contact  de  Pair. 

3.  Serpentin  double  ;  dans  le  tube  intérieur  passe  la  vapeur  du 
liquide  en  ébullition  dans  la  chaudière ,  dans  le  tube  exté- 
rieur circule  l'eau  froide  qui  sert  à  condenser. 

a.  Lunettes  pour  observer  la  marche  de  l'appareil. 

i.  Robinet  jK)ur  introduire  l'air  dans  l'appareil  et  détruire  le 
vide. 

e.  Ouverture  pour  retirer  l'extrait. 

d.  Tuyau  conduisant  dans  le  serpentin  condensateur  la  vapeur 
formée  dans  la  chaudière. 
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f .  Robinet  et  tuyau  d'aspiration  pour  introduire  dans  la  duni- 

dière  les  liqueurs  à  évaporer. 
/*.  Robinet  recevant  la  vapeur  du  générateur  et  la  transmettant 
dans  la  capacité  de  la  chaudière  pour  en  chasser  l'air. 

g.  Robinet  servant  à  retirer  les  liquides  de  la  chaudière. 

A.  Tubulure  par  laquelle  sort  l'excédant  de  vapeur  de  chauffage 
du  double  fond. 

î.  Tuyau  fournissant  la  vapeur  dans  le  double  fond  de  la  chau- 
dière. 

j.  Double  fond  de  la  chaudière. 

h.  Réservoir  contenant  les  liqueurs  à  évaporer. 

/.  Manomètre. 

m.  Robinet  donnant  passage  à  la  vapeur  fournie  par  le  généra- 
teur. 

n.  Robinet  servant  à  vider  la  boule. 

0.  Robinet  pour  introduire  la  vapeur  dans  la  boule. 

p.  Robinet  établissant  la  communication  de  la  boule  avec  l'appa- 
reil. 

q.  Tube  en  cuivre  communiquant  au  manomètre. 

r.  Déversoir  de  l'eau  qui  sert  à  condenser. 

s.  Tuyau  par  lequel  sort  l'eau  de  la  boule. 

/•  Tuyau  communiquant  avec  un  réservoir  supérieur  et  ame- 
nant l'eau  froide  dans  le  double  serpentin. 

u.  Roule  dans  laquelle  se  rendent  les  vapeurs  condensées. 

V.  Robinet  fournissant  la  vapeur  dans  le  double  fond  de  la  chau- 
dière. 
tD.  Soupape  de  sûreté. 

œ.  Tuyau  de  prise  de  vapeur  pour  la  boule. 

y.  Tuyau  amenant  la  vapeur  du  générateur  dans  l'appareil. 

z.  Tuyau  de  retour  de  vapeur  du  double  fond. 

Marche  de  V  appareil. 

Pour  procéder  à  l'évaporation  des  Uqueurs  extractives  à  l'aide 
de  cet  appareil ,  on  commence  par  faire  le  vide  dans  toutes  les 
parties  qui  le  composent.  A  cet  effet ,  on  ouvre  le  robinet  ^qui 
livre  passage  à  la  vapeur;  cette  vapeur,  après  avoir  rempli  l'in- 
térieur de  la  chaudière  2 ,  le  serpentin  3  et  la  boule  u ,  sort  par 
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ktayaut;  un  instant  après,  on  ferme  le  robinet  n  ,*  toutl'appa- 
reil  est  alors  rempli  de  vapeur,  on  ferme  le  robinet  ffour  inter- 
cepter la  communication  avec  le  générateur  1,  on  ouvre  le  robi- 
net d'eau  froide  I,  les  vapeurs  contenues  dans  le  tuyau  intérieur 
du  serpentin  se  condensent ,  se  rendent  dans  la  boule  et  le  vide 
se  trouve  fait.  On  ouvre  le  robinet  e  et  la  liqueur  à  évaporer  ar* 
rive  aussitôt  dans  la  chaudière  par  le  tuyau  d'aspiration  qui 
jdonge  jusqu'au  fond  du  réservoir  k  ;  quand  la  chaudière  est 
remplie  au  degré  convenable,  on  ferme  le  robinet  e  et  on  intro- 
duit la  vapeur  dans  le  double  fond  j  ;  en  ouvrant  le  robinet  Vy  elle 
arrive  par  le  tuyau  î  et  ne  tarde  pas  à  mettre  les  liquides  en 
ébullition  ;  l'excès  de  vapeur  de  chauffage  sort  part  la  tubulure  h; 
et  se  perd  par  le  tuyau  x.  Gomme  souvent  la  quantité  des  liqueurs 
à  évaporer  est  assez  considérable ,  on  est  obligé  de  remplir  la 
chaudière  et  de  vider  la  boule  plusieurs  fois  ;  pour  introduire  les 
liqueuTS  dans  la  chaudière ,  il  suffit  d'ouvrir  de  nouveau  le  ro- 
binet e;  la  pression  atmosphérique  s'exerçant  sur  la  surface  du 
liquide  contenu  dans  le  réservoir  et  le  vide  existant  toujours  dans 
l'intérieur  de  la  chaudière,  l'aspiration  a  Ueu  conune  la  pre- 
mière fois  ;  pour  vider  la  boule ,  on  ferme  le  robinet  p  qui  inter- 
cepte la  communication  avec  le  serpentin ,  on  ouvre  le  robinet  n 
et  toute  l'eau  s'écoule  par  le  tuyau  s ,  on  fait  ensuite  arriver  de  la 
vapeur  par  le  robinet  o  pour  chasser  l'air  qui  a  remplacé  l'eau , 
quand  cette  vapeur  sort  par  le  tuyau  s,  on  ferme  les  robinets  n 
et  o ,  on  ouvre  le  robinet  p ,  la  vapeur  se  répand  dans  le  serpen- 
tin ,  se  condense  aussitôt ,  et  le  vide  est  rétabli  partout  sans  que 
la  marche  de  l'appareil  soit  interrompue  ;  quand  l'extrait  a  atteint 
la  consistance  convenable  on  le  retire  par  l'ouverture  c ,  après 
avoir  rétabli  l'équilibre  de  pression  en  ouvrant  le  robinet  d'air  6. 
Le  tuyau  dqui  établit  la  communication  de  la  chaudière  au  ser- 
pentin est  muni  d'un  manomètre  à  air  libre  I ,  qui  sert  à  régler 
la  température  pendant  l'opération.  Le  point  d'ébullition  des 
liquides  variant  avec  la  pression ,  le  tableau  suivant  donnera  les 
températures  correspondantes  aux  degrés  de  vide  ou  de  dépression 
indiqués  par  le  manomètre. 
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Les  extraits  aont  gëoéralement  préparéi  à  une  température  de 
40  à  45  degrés  etsous  UDedépressioii  de  70  «ntimècrtt  enfiron. 


Description  de  Pappareil  fitapùraHùn  p6ut  la  prépatoHati  des 

extraits ,  à  la  vapeur  et  à  Pair  libres. 

Planc^  n*  3,  élétation  de  râppareil. 

Planche  n»  4,  plan  de  l'appareil, 
a.  Générateur  fournissant  la  vapeur. 
6.  Bobinet  livrant  passage  à  cette  vapeur. 

c.  Tuyau  amenant  la  vapeur  dans  le  double  fond  des  plateaux. 

d.  Double  fond  des  plateaux. 

e.  Plateaux  à  double  fond  et  à  divisions ,  revêttis  de  bois  etté- 

rieurement. 
/.  Plateau  sans  divisions  potir  achever  les  extraits. 
g.  Réservoir  contenant  les  liqueurs  à  évaporer. 
Â.  Tuyaux  servant  à  l'écoulement  des  liqueurs  en  évapora- 

*    tlon. 
I.  Tuyaux  servant  de  conducteurs  à  la  vapeur. 


Ces  deux  appareils  sortent  des  ateliers  de  MM.  Charles  De- 
rosne  et  Cail|  constructeurs  mécaniciens  &  Ghaillot. 
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Baume  contre  les  engelures  ;  pa?  M.  Lejecnb. 

¥  Camphre 3  grammes  i 

laites  dlssoa<lre  dans  teinture  de  Benjoin  aa  5*    i6      — 

Ajoutez ,  en  ayant  scHn  àb  trilunr  ciaciainent  : 

Hydriodate  de  potasse.  .  •  .  • »  »  .  •  i6  grai|imes , 

acéute  ée  plamb  liq«td«.  •».*•, 3a      -^ 

alcool  rectifié ,  ramené  à  ao*  «^Yec  eau  de  roses  s.  q. ...  64      — 

D^atttre  part  : 

%  àavon  animal 3a  grammes, 

alcool  ramené  à  30*  avec  ea«  de  roses  s.  q 64       — 

Faites  dissoudra ,  à  une  douce  chaleur,  le  savon  dans  la  der- 
nière portion  d*alcool ,  et  mêlez  les  deux  solutions  ayant  que  la 
dernière  soit  refroidie. 

Aromatisez  avec  quelques  gouttes  d^liuile  essentielle  quelcon- 
que y  coulez  dans  des  flacons  à  large  ouverture  1  bouchez  et  ca- 
chetez. 

On  en  (ait  de  Itères  (îictioiu  sur  la  partie  malade ,  matin  et 
soir. 

JMSTBIBUTIOir  «BS  PUX 

de  FÊcote  dé  Pharmncie  de  PeHs. 

La  distribution  annuelle  des  prix  de  l'École  de  Phannade ,  a 
eu  lieu  le  1 4  décembre  dernier  da^  la  séance  publique  dt  l'École 
et  de  la  Société  de  Pharmacie  réunies.  M.  Ôulbourt,  a  lu  un 
mémoire  sur  la  composition  des  bétoârds  et  det  diverses  autres 
concrétions  intestinales. 

M.  Soubeiran  a  lu  une  notice  sur  la  préparation  du  mercure 
doûk  ;  le  même  membre  a  (kit  le  rapport  sur  lea  prit  proposés 
antérieurement  par  la  Société  de  Pharmacie ,  et  sur  ceux  qu'elle 
propose  pour  les  années  1843, 1844  et  suivantes. 

M.  Bussy  ^  secrétaire  de  l'École  ,  a  fiilt  connaître  f état 
actuel  de  renseigoeincut  à  TÉcole  de  Tharmicie,  et  la  une  no- 
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lice  sur  feu  Pelletier;  il  a  proclamé  ensuite  le  résultat  du  con- 
cours de  l'École  pratique  ainsi  qu'il  suit  : 

V^Prix. 
MM.  GiORGiNo(Julefr-Thadée-Hyacinte)  deColmar,  (Bas-Rhin) 

V  Prix  ex  aequo^ 

Reghault  (Félix)  de  Feux,  (Cher). 

Rabourdin  (Simon-Marie),  de  Goulmiers  (Loiret). 

JUefUion  honorable  à  M.  Journeil,  (Eugène),  de  Château  gon 
thier  (Mayenne). 


Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  C École  de  Phm 
mode  pour  Vannée  1842,  suivi  d'une  notice  sur  feu  Pelletier 
par  A.  BcssY,  secrétaire  de  V École. 

Messieurs  , 

Les  distributions  annuelles  instituées  par  les  règlements  un 
versitaires  pour  les  écoles  d'enseignement  supérieur  n'ont  p 
seulement  pour  but  de  récompenser  les  étudiants  qui  se  so 
distingués;  elles  doivent  avoir  pour  objet  de  signaler  les  iiiou\ 
ments  qui  ont  eu  lieu  dans  l'enseignement ,  de  faire  connaît 
les  lacunes  qu'il  peut  présenter,  les  progrès  qu'il  a  fait,  les  am 
liorations  qui  s'y  sont  introduites  ou  qu'on  est  en  droit  d'( 
pérer. 

C'est  une  sorte  de  revue  annuelle  qui  en  établissant  la  siti, 
tion  du  passé,  prépare  et  assoit  celle  de  l'avenir. 

L'exposé  de  notre  situation  nous  est  plus  particulièrenM 
commandé  aujourd'hui  par  l'intérêt  que  la  pharmacie  t< 
entière  porte  à  notre  institution  rajeunie. 

Nous  devons  le  dire ,  notre  enseignement  est  donné  en  i 
d'une  application  déterminée  et  immédiate;  c'est  sous  ce  rapp 
qu'il  intéresse  vivement  la  profession  du  pharmacien. 

Souffrez  donc  qu'avant  de  procéder  à  la  distribution  des 
compenses  qui  vont  être  décernées ,  je  vous  entretienne 
instant  de  ce  que  je  pourrais  appeler  nos  intérêts  de  famille. 
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Pendanl  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  le  nombre  des  élèves 
qui  ont  fréquenté  notre  école  a  été  plus  considérable  qu'à  au- 
cune autre  époque. 

Cette  augmentation  prévue  est  le  résultat  de  la  position  excep- 
tionnelle créée  par  l'ordonnance  du  27  septembre  1840 ,  qui  en 
imposant  de  nouvelles  conditions  aux  aspirants  au  titre  de 
pharmacien  I  en  a  déterminé  un  grand  nombre  à  compléter 
brusquement  leurs  études,  et  a  pour  ainsi  dire  obligé  tous  ceqx 
d'entre  eux  qui  avaient  un  temps  de  pratique  suffisant  à  se  faire 
recevoir  immédiatement,  pour  ne  pas  perdre  le  bénéfice  de  leur 
position. 

n  résultera  de  là,  qu'à  la  fin  de  l'année  1843,  il  ne  restera  plus 
aucun  étudiant  remplissant  les  conditions  imposées  par  la  loi  du 
SI  germinal  an  XI  ^  qui  ne  se  soit  mis  en  état  d'être  reçu  phar- 
macien. 

On  pouvait  supposer  avec  quelque  apparence  de  raison  que 
cette  liquidation  de  notre  arriéré,  si  l'on  peut  employer  une  sem- 
blable esquression,  ne  se  ferait  pas  sans  graver  fortement  l'avenir 
de  la  pharmacie. 

Tout  porte  à  croire  cependant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi. 

D'une  part ,  cet  excédant  d'étudiants  en  1842 ,  n'est  pas  aussi 
COosidéraUe  qu'on  serait  tenté  de  l'admettre,  en  ne  considérant 
que  la  gravité  des  intérêts  qui  sont  mis  en  x|ue8tion,  car  le  nombre 
des  inscriptions  prisesdans  cette  année  1841-1842^  ne  surpasseque 
de  28  celui  de  1840-1841  •  Et  déjà  nous  voyons  s'arrêter  la  progres- 
sion CHNssante  des  étudiants,  qui. date  de  l'origine  de  l'école.  Le 
chifire  des  inscriptions,  pour  l'année  scolaire  qui  vient  des'ouvrir, 
n'a  pas  encore  atteint  celui  de  l'année  dernière;  il  n'est  que 
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D'une  autre  part ,  les  réceptions  anticipées  que  nous  signalons 
aujourd'hui  sont  une  sorte  de  prélèvement  sur  celles  des  an- 
nées 1844  et  suivantes ,  qui  d'après  toutes  les  probaUliiés  four- 
niront un  chiffre  de  beaucoup  inférieur  à  la  moyenne  des  der- 
nières années. 

Les  crûmes  qu'aurait  pu  faire  naître  raffloenoe  momentanée 
des  élèves  ne  paraissent  donc  pas  fondées  ;  elle  n'aura  aucune 
conséquence  fâcheuse  \  la  pharwarie  n'aura  qu'à  s'applaudir  au 
jAliVifiR  1843.  4 
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contraire,  lorsque  ddns  l^avenir  de  pltis  fortes  et  de  ^lus  Idngu 
ëtudes  Tiendront  ànginétiter  ehiiore  là  population  de  ttoé  école 

En  regard  de  cette  augmentation  des  ëlève^ ,  \l  nous  sen 
agréable,  Messieurs  ,  de  pouvoir  vOUs  prësetiter  une  tttigment 
tion  proportionnelle  dans  les  thèses  inaugurales.  Nous  ne  vo 
Ions  l>a8  parler  ici  des  syntlièses  exigées  par  la  loi ,  mais  (1 
travaux  originaux  par  lesqueb  quelques  récipletidaii^es  signale 
leur  prise  de  possession  du  titft  de  pharmacien. 

CSes  travaux,  que  Técole  encourage  de  tout  ton  |iottVoir^  po 
lesqueb  elle  a  institué  ut^  laboratoire  particulier,  t)iit  ordiiiaii 
ment  pour  objet  d'étendre  et  de  développer  quelques  obsen 
tions  irecueiHteS  dans  la  pratique  de  la  pharmacie,  ou  de  vérif 
par  Texpérience  quelques  vUès  théoriqties  suscitées  par  Têtu 
et  la  réiesion. 

C'est  le  premier  jalon  que  plante  sur  sa  route  celui  qui  eh 
dons  h  carrière;  c'est  lin  engagement  à  suivre  danSTavenii 
direction  quHl  vient  de  prendre. 

Nous  devons  donc  regretter  qu'un  si  petit  nombre  de  ean 
dats  se  hasardent  encore  à  présenter  à  leur  réoepttou  des  travî 
qui  leur  soient  propt^^  lorsqu'il  leur  serait  si  facile  de  le  la 
Il  en  est  peu  d'entre  eux  qui  n)^  trourassent  dans  leurs  obser 
tions  particulières  OU  dans  les  notes  des  eOurs  qu'ils  ont  suî 
les  éléments  d'un  ti^vAil  qui  potttrail  devenir  le  sujât  d' 
thèse. 

Les  thèses  que  noué  avons  partimilièrement  à  vous  sîgh 
sont  eelles  de  M.  GirmuU ,  contenant  des  observations  i^e 
<}*intérêt  sur  ks  earactèrts  distin^tifs  des  iodures  de  petass 
¥i  de  sediutn  »  sur  les  procédés  de  préparâtîott  de  ces  ioduva 
des  iodures  métalliques  en  général;  elle  indique  en  outre 
modification  importante  dans  l'appareil  à  préparer  le  met 
dont  à  la  ¥ape«r* 

Ija  thèse  de  M.  Mllasson  sur  les  abeilles  et  tes  prd 
^l'elles  foiiroissent  à  la  pharmacie. 
•    tJne  MMOgrapUie  ée  l'âeide  acétique  ^  par  M.  Hipjp 
Faure. 

Uh  prooédé  poatf  ^parer  ia  résine  de  )akp ,  pstr  M. 
velle;  la  déteu  verte  d'tttt  produit  inmiédiat  nouveau ,  têtU 
le  mène  candidat ,  Umitûij  malière  active,  crisiallîsabk 
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ti^aite  du  cfaatdoD  bëilit  ot  qui  {laràtt  avoilr  des  propriété»  fëhri- 
higes  prcMionoéci. 

La  diète  de  M»  Liiimisiit<*Lainothe ,  q«i  donne  rex{dicati<Hi 
d*un  paroeMé  «tngaUer,  imaginé  il  y  a  déjà  longtemps  par  un  des 
parents  de  fauteur,  pour  la  préparation  de  Textrait  d'i^uin» 

I>es  obsorfatîons  sur  le  cyanure  de  fer  et  l'huile  essentielle  de 
safraO)  dues  à  M.  Deibl. 

L'essai  botanique  sur  la  théorie  des  stipules  de  M.  Aataix , 
aujourd'hui  professeur  à  l'Ecole  secondaire  de  médecine  de  Li«- 
mog6s. 

Ia  ttMEtogniphie  de  Talood ,  par  M»  Yéron,  thèse  dont  il  a 
été  rendu  un  compte  détaillé  à  la  Société  de  pharmacie  .^ 

Une  disRTtation  de  M.  Gibault,  autie  lauréat  de  Téci^ ,  sur 
les  elasBtficatiens  botaniques* 

Une  thèse  sur  le  lait ,  par  M.  Etdigaray. 

Un  travail  remarquable  de  M.  L'hermite  sur  quelques  parti* 
cuUrlIës  de  l'éooulement  des  hquidesi  sujet  de  physique  pure 
rarement  abordé  jusqu'ici  par  nos  élères. 

La  thèse  de  M.  Durand,  profeaKUr  à  l'école  ncondaire  de 
Qaen,  sur  la  préparation  de  l'oxyde  d'antimoine  et  sur  un  nou- 
veau ooulpoié  d'iode. 

'  Sulln  une  monographie  des  alooolides,  due  a  M.  Magen, 
kuréat  de  l'école  pratique  poue  l'antiée  1840» 

Ge<  divers  travaux  Contient  le  deuaième  fascicule  des  thèses 
de  l'école.  Puissent  les  éia^ges  fnérilét  que  noua  nous  plaisons 
A  donner  à  kurs  anteuns ,  eneouraget  à  suivre  leur  exemple  les 
oandidasi  qui  seraient  refesnns  par  une  défiaMe  exagéiéede  leur 
savoir! 

Barmi  les  modifications  îutroduîtes  dan«  notre  organisation 
par  l'ordonnance  du  27  septembre  1840»  il  n'en  est  pas  de  plu^ 
Importante,  sans  oontiedit»  et  qui  puisse  avoir  une  influence  plus 
iMUiewe  sur  les  études  et  smr  la  pharmaidei  que  la  création  des 
pi?»iBBseuiû»  agrégée. 

En  augmentant  le  personnel  de  l'enseignement  »  cette  institur- 
tion  rend  le  professorat  accessible  à  tous  eeux  qui  se  eentent 
animés  du  désir  de  suivre  cette  carrière  ;  c'est  une  voie  nou* 
^cUe  ouverte  aux  jeunes  pharmaciens  amis  de  l'étude  ;  aux  élèves 
qui  se  distinguent  dans  nos  concours» 
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Attachés  à  l'éoole  pendant  cinq  ans,  les  agrégés  auront  le 
temps  d^essayer  leurs  forces,  d'éprouyer  leur  Tocation  pour  k 
professorat  y  de  se  préparer  a  des  luttes  plus  sérieuses  par  des  tra- 
vaux scienUfiques.  Cette  pépinière  de  pharmaciens  distingués ,  de 
lauréats  de  nos  écoles ,  dans  laquelle  l'enseignement  est  appelé  è 
se  recruter  désormais  ,  se  renouvellera  elle-même  par  la  voie  di 
concours;  il  ne  trompera  pas  les  légitimes  espérances  que  doi 
inspirer  la  composition  actuelle  de  l'agrégation  à  l'Ecole  d< 
Pharmacie  (1). 

L'art  pratique  lui*même  aura  beaucoup  à  gagner,  nous  Tes 
pérons  du  moins ,  à  ces  rapports  (dus  multipliés  qui  s'établiron 
entre  les  pharmaciens-praticiens  et  le  corps  enseignant. 

Ceux  de  MM.  les  professeurs  agrégés  qui ,  ren<»içant  à  l'enseî 
gnement ,  préféreront  embrasser  la  pratique  de  la  pharmacie 
porteront  dans  l'exercice  de  cet  art  la  supériorité  de  lem\ii] 
struction  ;  ils  pourront  contribuer  encore  dans  cette  direction 
Tavancement  des  sciences  médicales ,  et  de  la  médecine  en  pai 
ticulier,  qui  ne  peuvent  espérer  quelques  progrès  aujourd'hi 
que  de  la  coopération  des  hommes  profondânent  versés  dans  l 
sciences  physiques  et  naturelles.  Par  leur  exemple,  par  leu 
succès ,  ils  répandront  parmi  les  pharmaciens  exerçant,  le  goi 
de  l'étude,  le  goût  des  redierches  sdentifiques;  ib  redomneroi 
à  notre  profession,  ce  cadbet  de  profession  libérale ,  de  prof< 
sion  savante,  que  l'esprit  positif  et  les  habitudes  de  notre  époqi 
tendent  chaque  jour  à  lui  £ûre  perdre. 

Appelés  à  participer  aux  examens,  à  hiettre  dans  la  balan 
des  réceptions  le  poids  de  leur  suffrage ,  ils  prendront  aussi  le 
part  de  responsabilité  dans  ces  actes  solennek^  dont  le  résultat 
peut- être  indifférent  à  aucun  pharmacien  jaloux  de  rhonnc 
et  de  l'avenir  de  sa  profession. 

Que  nepuis-je,  Messieurs,  bornant  ici  la  tâche  qui  m' 
imposée ,  vous  laisser  sous  l'impression  des  espérances  que  d 
foire  naître  l'adjonction  des  jeunes  et  nouveaux  coU^uea  i 
sont  venus  partager  nos  travaux  ! 

(i)  Les  agrégés  actnellement  en  exercice  à  l'École  de  Pharmacie ,  so 
pour  la  chimie,  M.  Félix  Bondet^  pour  la  toxicologie,  M.  Henry  :  p 
la  physique,  M.  Buignet;  pour  la  pharmacie,  M.  Gobley;   pour  la 
tièr« médicale,  M.  Ghatin. 
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Mrii  «t  avtre  deroir,  pliu  impërieux  ftttârètre^  mlmpase  la 
douloureuse  nttnon  de  tous  entreteoir  d'une  perte  réoenle ,  qui 
•eta  longtemps  encore  et  TÎTement  sentie  par  TEcole,  par  laSo* 
ciétëde  Pharmacie,  par  nous  tous  qui  fûmes  les  élèYcs,  les  od« 
Ugues  on  les  amis  de  Pelletier. 

n  y  a.  Messieurs ,  aujourd'hui  trente^ix  ans ,  jour  pour  jour, 
que  dans  une  solennité  semblable  à  cdle  qui  nous  réunit,  en 
présence  de  l'Ecole  et  de  la  Socîéié  de  Pharmacie,  un  jeune 
éièye  reœrait  des  mains  de  Fourcroy ,  qui  présidait  la  séance,  le 
premier  prix  de  chimie.  Ce  jeune  élere  était  Joseph  Pelletier. 

L'année  smyante ,  le  même  ëlève  renqKMrtait  le  premier  fm 
de  botanique  et  le  premier  prix  dliistoiie  naturelle;  il  recevait 
au  nom  de  l'emporeur  Napoléon  et  des  mains  du  ministre  de 
l'intérieur,  M.  de  Champagny,  un  ouTnqge  magnifique  orné  de 
tous  les  accessoires  qui  peuvent  illustrer  ces  trophées  de  la 
science ,  si  quelque  d&ose  pouvait  ajouter  à  l'édat  d'une  récom* 
pense  offerte  au  nom  d'un  tel  homme. 

Un  début  si  brillant  ne  devait  pas  rester  stérile* 

Héritier  d'un  nom  déjà  cher  à  la  science,  Joseph  Pelletier  ne 
tarda  pas  à  l'illustrer  encore. 

Son  père ,  Bertrand  Pelletier,  s'était  rendu  célèbre  par  ses  tra- 
vaux sur  le  phosphore ,  sur  l'étain  et  sur  diverses  autres  parties 
de  la  chimie. 

Plusieurs  d'entre  vous  ont  pu  entendre  l'éloge  de  ce  savant^ 
prononcé  par  notre  honorable  directeur  devant  cette  même  So- 
ciété de  Pharmacie,  qui,  à  quarante  ans  d'intervalle,  devait 
entendre  une  seconde  fois  le  nom  de  PeUetier  associé  à  nos  re- 
grets et  à  nos  hommages. 

Dès  1811 ,  Pelletier  publia  une  analyse  de  différentes  résines. 

Gomme  complément  de  ce  premier  travail  il  publia,  deux 
ans  après ,  Fanalyse  de  la  saroooolle  et  un  peu  plus  turd  celle 
de  la  gomme  d'olivier  ;  travaux  dans  lesqueb  il  signale  l'exi- 
stence de  plusieurs  substances  nouvelles  ou  mal  définies  par  ses 
devanciers. 

Il  fit  à  la  même  époque  diverses  recherches  sur  les  matières 
colorantes,  sur  l'orcanète ,  le  santal  rouge ,  le  curcuma,  siur  la 
matière  colorante  verte  des  feuilles,  à  laquelle  il  donna  le  notii 
de  cliiorophylle,  sur  la  cochenille ,  sur  le  lichen  de  la  fausse 
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atigusttirè.  Ces  trob  àtnàm  ménmi»  Sènnï  finit  en  oomikiQ 
aTec  M.  CaTentou.  Ib  parent  tout  pour  objet  d'iioleret  d'éCtfdicr 
mieux  qu'on  n'aVait  pu  k  frire  jusqu'afeni  cm  diven  priacipei 
colorants. 

En  1817,  il  publia  en  commua  avise  M.  Ma^^endie,  saiu  U 
nom  de  Bedierches  physiques  et  physiologiques  sur  TipéDa- 
cuanha,  un  mémoire  qtii renferme raoalysedesprinoipaksespèees 
d'ipëcâcuanha  employées  eu  médeotne;  il  sigmia  daos  kl  vrais 
ipecacuanhas  l^eiistence  d'un  principe  actif  dans  kquel  réside 
leur  propriété  vomitive ,  substance  qu'il  étudia  plu$  oompléta" 
ment  dans  la  suite,  à  kqueUe  il  reconnut  k  propriété  de  s'unir 
aux  acides ,  et  qu'il  nomma  émétine. 

C'est  par  ce  travail  qu'il  préluda  à  cette  série  de  recherches 
sur  les  matière»  organiques  actives ,  qui  devaient  être  pour  lui 
là  sourire  de  si  nombreuses  et  desi  heureuses  découvertes,  et  poui 
les  sciences  médicales  l'objet  de  si  utiles  applicationi,  11  sérail 
inutile  devant  l'auditoire  qui  m'écoute  d'analyser  les  nombreuj 
mémoires  qui  se  rattachent  à  k  découverte  de  k  strychnine,  de  h 
brueine,dë  la  vératrine,  de  la  quinine  et  de  k  cinehonine,  toute 
substances  nouvelles  à  Texception  de  k  einchonine  qui  avait  et 
précédemment  lignalée  par  Gomes  et  étudiée  par  Houtou-La 
bilkrdière* 

Je  me  bornerai  à  rappeler  que  ces  diverses  recherches  ont  et 
exécutées  ai^c  k  cooptation  de  notre  collègue  M,.  Caveutoi: 
dont  k  nom  mérite  d'être  associé  à  celui  de  PeUetier  pour  ceti 
partib  iraporCaoce  de  ses  travaux. 

C'est  dans  kméme  direction  d'idées  qu'il  entreprit  ^ul,  à  m 
époque  plus  avancée  de  sa  carrière ,  de  nouvelles  recherches  si 
l'opium^  qui  donnèrent  lieu  à  k  découverte  de  k  nptrcéâne 
de  k  paramorphiue,  ce  qui  portait  à  treize  k  nombre  des  pri 
dpes  inunédktssignaliés  dansTc^ium;  et  oependant,  malgré  ta 
de  travauic ,  on  n'avait  pas  encore  arraché  à  k  science  son  de 
nier  mot  ; 

En  abandonnant  l'opium  après  en  avoir  retiré  tout  ce  qu 
croyait  y  être  couteiiu,  Pelletier  kissait  l'honneur  de  découvi 
k  codéine  à  l'un  de  ses  émules  qui  suivait  dans  k  science  u 
ligne  parallèk  k  k  sienne« 

Pelletier  s'occim^a  peu  de  chimie  inorganique  ;  cependant 


kqiid  il  moA^  que  le  peroxyde  de  ce  métal  ]oue  le  rôle  d'acide, 
QOQtrairemenl  à  rçpipioo  géoéralement  admise  juaqu'^i^;  qu'il 
%  la  propriété  d'èUfi  dissoqs  par  le^  bases  puissantes ,  propiriété 
dont  on  t^  Uré  up  si  grand  pairti  dans  1'^  toi^t  hout^ii  de  I4 
dojTHre  par  b  ypie  biunide. 

Parmi  les  trayapx  qui  se  rattachent  4  des  points  de  théorie^ 
nous  devons  (4t^  1^  mémoire  publié  sur  Tactioi^  réciproque  de 
Tipde  e\  des  alpUis  prg^iiques  ;  les  deui  piémoires  publié^  de 
copcert  avec  M.  J)uinas  sur  la  oons^itutioQ  ^  alcalis  végétauz» 
qiiestfop  qpi  s'a^^Mût  alors  pour  la  première  fois. 

Nous  sommes  obligé  d'omettie  dans  cette  rapide  uoipenda- 
tliie  des  travaux  de  Pelletier,  up  gr^n4  nombre  de  mémoires  qui 
pe  sopt  pas  dépourvus  d'intérêt  (  mais  ce  que  nous  venons  d^i; 
dire  suffira  pour  prouver  qpe  ses  recherche^  ont  été  en  général 
dirigées  dans  up  but  d'application  à  la  pharmacie  ;  c'est  d^ns 
cette  voie  qu'il  a  toujours  tirouvé  fits  plus  heureuses  inspirations 
et  qu'il  a  f^it  ses  p|us  importantes  découvertes. 

La  mission  qp'il  s'était  donnée  é^i^  de  débrouiller  le  cbao^ 
dts  substapceç  ipédicameoteuseS|  de  fechefcher  parmi  la  multi- 
tude d'^l^mcuts  dont  chacune  d'elles  se  coippose,  p^ux  auxquelf 
elle  doit  ses  propriétés  essentielles* 

Cette  mission ,  il  faut  le  dire ,  il  l'a  remplie  avec  un  succèç 
inespéiré.  Il  a|  soit  par  les  travaux  publiés  en  son  nom  propre , 
soit  par.  ceux  qu'il  a  faits  en  commun  avec  divers  collaborateurS| 
démontré  et  généralisé  un  fait  qui  était  ignoré  des  anciens^  et 
que  ses  prédécesseurs  immédiats  n'avaient  fait  qu'entrevoir ,  à 
savoir  y  que  daus  chaque  médicament  actif  il  y  a  un  seul  ou  tou( 
au  moins  un  très-petit  nombre  de  principes  immédiats,  n'y  exi- 
stant en  général  qu'en  proportion,  très-minime,  et  auxquels 
doivent  être  irapportées  les  propriétés  des  médicaments  eux- 
mêmes. 

Pelletier  ne  se  distingua  pas  moins  dans  l'enseignement  que 
dans  les  recherches  scientifiques.  Nommé  .professeur-adjoint  de 
optte  école  en  1 8 1 4,  à  l'âge  de  26  ans,  par  suite  de  la  mort  du  pro- 
fesseur Yallé  ,  il  y  fonda  l'enseignement  de  la  minéralogie  ^ 
élève  de  prédilection  du  célèbre  Hauy  ,  il  adopta  et  propagea  les 
principes  de  son  école  et  publia  même  une  dissertation  sur  la 
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valeur  des  caractères  physiques  en  minéralogie.  Dans  œ  travai 
qui  fait  partie  de  la  thèse  qu'il  présenta  pour  obtenir  le  titre  & 
docteur  es  sciences ,  il  montra  tiut  le  parti  que  Ton  peut  tire 
comme  caractère  distinctif  de  la  faculté  qu'ont  certains  miné* 
raux,  à  l'exclusion  des  autres,  de  conduire  l'électridté. 

Gomme  professeur ,  il  brillait  par  la  facilité  de  son  éloctttioi 
autant  que  par  la  solidité  de  ses  connaissances. 

11  avait  la  parole  rapide,  abondante,  animée;  son  eoui 
était  suivi  par  les  élèves  avec  un  intérêt  qui  s'accroissait  encov 
par  la  bienveillance  avec  laquelle  il  revenait  souvent  après  su 
leçons,  sur  les  détails  minutieux  que  la  vivacité  de  son  débit  n 
permettait  pas  toujours  de  saisir  à  Finstant  même. 

Aux  qualités  précieuses  qui  font  le  savant  et  le  professeti 
distingué,  Pelletier  joignait  d'autres  qualités  plus  dignes  encoi 
de  nos  hommages,  une  belle  âme ,  un  excellent  cœur. 

Gomme  citoyen ,  il  n'h^ita  jamais  à  prendre  une  large  pai 
dans  les  affaires  et  dans  les  chai|;es  publiques. 

Il  n'y  ménageait  ni  sa  fortune ,  n!  son  temps ,  ni  sa  personne 
on  le  rencontrait  partout  où  il  y  avait  un  service  à  rendre ,  t 
exemple  de  patriotisme  à  donner  ;  nous  l'avons  vu  plus  d'ui 
fois  pousser  jusqu'à  la  témérité  le  dévouement  à  ses  devoirs. 

L'élévation ,  la  générosité  de  son  cai-actère ,  le  portaient 
embrasser  de  confiance ,  et  pour  ainsi  dire  sans  examen ,  tout 
les  causes  qui  exigeaient  du  dévouement,  ce  qui  donna  souve 
à  ses  opinions  et  à  sa  conduite  une  apparence  de  versatilité. 

Doux  et  bienveillant  avec  tout  le  monde,  dans  ses  relatioi 
publiques  comme  dans  sa  vie  privée ,  jamais  un  mot  ne  1 
échappa  qui  pût  blesser  un  contradicteur  quel  qu'il  fût. 

Son  avis ,  plus  souvent  donné  sous  l'inspiration  de  son  cœi 
que  dicté  par  une  justice  sévère,  penchait  ordinairement  à  l'ii 
dulgence,  à  la  conciliation;  il  éprouvait  une  peine  réelle 
donner  tort  à  quelqu'un. 

Son  plus  grand  désir  était  toujours  de  ne  mécontenter  pe 
sonne. 

Toutefois ,  la  bonté  n'était  pas  chez  lui  une  vertu  passive , 
accueillait  avec  empressement  les  jeunes  gens  qui  se  vouaient 
la  science  ;  toutes  les  ressources  de  son  laboratoire  leur  étaie 
offertes,  ses  instruments  les  plus  précieux ,  les  produits  les  pi 


dimëtateRtiiiisàleiir  dfapogiUm;  illMadoKCtak  à  prendre 
paitàsesIraTanx. 

Pl«  d'uD  jeiue'  chinislè  a  diî  à  cette  pro<ecti0n  empfciifa, 
roœMMm  trop  rave  pour  lei  jeanes  |^s,  de  ftnre  des  travaux 
utiles  ayantde  seproduire  du»  le  monde  saTant. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  ayons  ràtenda,  le  jons 
même  de  ses  f unéraiHes ,  un  des  membres  les  plus  distingaés  de 
r Académie  des  sciences ,  M.  Dumas  »  parlant  an  nom  de  cette 
illustre  compagnie ,  eorpcimer  avec  l'aocent  de  la  reconnaissance 
sur  sa  tombe  encore  ouverte,  tout  ce  qu'il  devait  à-  l'accueil 
btenveiHant  qu'au  éâmt  de  sa  carrière  il  avait  reçu  de  notre 
collègue. 

PeUetier  était  naturellement  distrait ,  ce  qui  devint  quelque 
fok  pour  lui  l'occasion  d'accidents  ou  de  médises  dans  ses  tra- 
vaux de  laboratoire^  travaux  qui  exigent  une  attention  et  une 
surveillance  si  soutenues. 

Lorsqu'une  idée  s'emparait  de  son  esprit,  elle  l'absorlMÛt  sou- 
vent au  point  qu'il  devenait  complètement  étranger  à  ce  qui 
l'entourait* 

Il  me  suffira ,  pour  prourer  jusqu'où  pouvait  aller,  chez  lui  » 
cette  puissance  de  la  réflexion ,  de  citer  un  fait  qui  paraîtrait 
incroyable ,  s'il  m'avait  été  rapporté  par  tout  autre  que  par  lui- 
même. 

Se  livrant  un  jour  à  rexenioe  de  la  natation ,  dans  lequel  il 
excellait,  et  nageant  en  pleine  rivière,  en  compagnie  de  quelques 
jeunes  gens  ses  amis,  on  le  vit  tout  à  coup  cesser  de  nager  et 
disparaître  entraîné  par  le  courant  comme  un  homme  qui  se 
n<Me;  secourupromptementpar  ses  camarades ^  qui  le  croyaient 
atteint  d'une  indisposition  grave,  il  lemr  avoua  que ^  frappé  su- 
bitement des  conséquences  possibles  d'une  expérience  de  chimie 
à  laquelle  il  songeait  depuis  longtemps,  il  avait  oublié  l'élément 
sur  lequel  il  se  trouvait  et  la  nécessité  de  nager  pour  s'y  main- 
tenir. 

Arrivé  à  l'apogée  de  son  existence,  nommé  depuis  un  an  envi- 
ron, associé  libre  de  l'Académie  des  sciences,  noble  et  tardive  ré- 
compense de  ses  nombreux  et  utiles  travaux,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  vice-directeurde l'Ecole  de  Pharmacie,  membre 
d'un  grand  nombfe  de  sociétés  savantes,  officier  de  la  Légion 


d'haMtuir,  Mbijér^  dé4t  la  «MUé  «'^Iftil  •jnjiMifiwi^t  nffaiUi 
dans  les  derniers  temps  de  sa  YÎe,  semblait  aspirerai  i«|l6#|  lor«m 
se  déekmtènBi  In  prtmian  tymptâmw  de  la  maladif  qm  da«a 
reslevrr.  Frappé  d'ane  aifipoliiMi  eane^uae  des  ipt^tWi  ^ 
lui  $eul  paraissait  îfBortr  la  natme  et  k  porlie  «  il  ^  ^  A  sMtii 
mie  lokigue  et  doukmveuse  eMiladie« 

C'est  dans  oss  aealiinaAts  religieut»  dans  eette  pi^  frryenl 
que  necH  lui  avans  tous  coonuei  qull  a  puisé  la  fovca  §ti  la  réii 
gnatioQ  séoMsaires  peur  oatle  emelle  épieuve. 

11  est  mort  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans ,  le  20  juillet  1S4J 
eatouré^des  soins  les  plus  empressés  de  sa  fismâUe  et  4e  sei  ami 

Tel  était,  Messieurs,  Texoellent  collègue  dont  la  perte  m 
longflniqM  sentie  dans  eette  éeole. 

J'aurais  pui  j'aurais  du  peut-dtte»  ne  consultant  que  mon  ii 
snfisanee  «  me  borner  à  youi  tnppeler  les  titres  apjeptifiques  c 
Pelletier;  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  vous  fiiire  comieitn 
quoique  imparfaitement^  quelques  détails  sur  Tbonime  lu 
même»  ne  sachant  pas,  je  l'aroue,  de  leçon  plus  profitable  à 
jeunesse ,  de  spectacle  plus  digne  de  lui  être  offert,  que  œli 
d'mie  belle  vie  unie  a  ungmpd  tak^l,  A.  3. 


Hriittf  Tu»  J0ttrit(tttir  étranger». 

par  HBRMàair. 

L'ancienne  opinipn,  que  le  sesqui-c^rbonate  de  soi^deseforr 
par  rébuUiiipii  des  dissolutions  dç  bicarbonate  de  soude  |  qui  d< 
vent  alors  laisser  dégager  un  demi-équivalent  d'acide  carboniqu 
a  déjà  été  réfutée  par  M,  Rose.  Ce  chimiste  a  en  effet  trouvé  q 
les  dissolutions  de  bicarbonate  de  soude  laissent  pompléteme 
di^ager  leur  second  atome  d'acide  carbonique  parleur  expositi 
dans  le  vide  ou  par  une  ébullition  prolongée.  Il  n'a  pas  non  pi 
réussi  à  o))tenir  des  cristaux  de  6esqui-carb9nate  à^  soude  avec  i 


boml«  flînifik  «U  nette  base. 

Lm  oeiiditîon^  «laiis  laïqiietli»  ie  lionne  le  iesquMMbonalft 
(  TH^mêlt  )  étaipiii  dope  «iieof«  îpooimiiei  îq^fn'i  ce  îou?.. 
M.  Hermann  pente  le*  avoir  UOMvte»  Cff-se)  ne  «s  produit  pit 
par  crisuUîsation  daos  les  dissolations  aqueuses  ;  îl  se  décompose 
alors  en  bicarbonate  et  en  carbonate  sunple  de  soude ,  qui  cris- 
taillaient  iaoléiœni;  mais  il  se  -foripe.  trà»-£9icileiiient  »  4'après 
ce  chiinîste ,  par  efflorescence* 

Si  donc  on  fait  promptement  rapprocher  par  Tébullltion  des 

dissùliiiioMr  Abneentréà  de  bioarhonate-  de  soude  et  qu'on  etn<- 

péeho  ainsi  k  areond  atome  d'aeide  oarbooîque  de  se  dégager 

ooni^tement;  si  on  fait  fendus  emsmWe  des  atomes  égaux  do 

bicarbonate  et  de  caMiouate  sim|^  oristalliaé  de  soude  »  dant 

l'taau  do  crînaUtsation  du  der^iet  et  qu'on  fasse  sécher  la  masse  s 

si  enfin  on  chauffe  du  bicarbonate  de  soéde  sans  que  la  teinpéi* 

ratuiu  dépasse  Wf  C. ,  on  a  dos  masses  salîues  »  foripées  en 

majeure  partie  de  ses^ui-carboiiatede  soude;.  Pour  les  oblei^r 

criataIJiséei»  il  suffit  de  les  exposer  pendant  quelque  tfunps  k 

l'action  de  l'air  humide ,  surtout. dans,  des  caviss.  Si  on  1^  exA^ 

mine  alors  au  bout  de  quelquessepiaioesi  on  Mrouvera  qu'elles  ont 

piîa,  par  l'absorption  de  l'eau,  un  aspect  tout  à  fait  eristallin^ 

L'analyse  quantitative  de  ce  sel  a  démontré  que  la  formule  usi-. 

•       •         • 
lée  jusqu'à  eé  jour  (Ha*  C^4*^  H)  n'est  pas  complément  exacte  I 

mais  que  sa  composition  correspond  à  la  formule  (  Aîa*  (]*-|-3  H  )• 
100  parties  ont  eu  effet  donné  ; 

Sonde,  ««.«.«   40iOp   .  m 

Aâde  carboni4}«e«    \Bt.àS 
Eau iC,94 

^00,QP 

Ce  qui  donne  I 

Calculé  en  1 00  pari. 

a  At.  Soude =  781,$  4^,11 

S   •     Acide  esi1>cmi(iQe. ....    «s  Stp,^  4^>^ 

S    ft     Bas mr  $37,4  *7*'^ 

Il  »^>^-.^  1 1  I  ■■     11^  I        II  1^  ■ .  -       ■  I  m  •  f     • 

I  Ai  sesqui  carbonate  de  soude  cristallisé. =194^,4  100^00 

Chauffé  au  rouge  «u^dessus  de  la  l#mpe  à  l'esprit  de  yin  ,  le 


te  de  soude  laÎMe ,  de  même  que  les  bicarbonat 
de  potasse  et  de  soude ,  9/8  de  carbonate.  Il  partage  donc  sti 
ces  bicarix>nate8  la  particularité  de  laisser  dégager  pli 
com]ri.étemeiit  l'excès  d'acide  carbonique  par  F^mUilwn  de  « 
dissolutions,  que  par  la  caleinaiUm  du  sel  sec. 


De  Taetion  de$  métaux  en  ignition  mr  le  gaz  oléfiant^ 

par  R.-F.  Marchand. 

L'auteur  a  obtenu,  en  exposant  du  gas  oléfiant  à  une  chak 
rouge  dans  des  tubes  de  porcelaine  remplis  de  petits  fragme 
de  porcelaine  pour  multijdier  les  pmnts  de  contact  du  gaz 
du  corps  solide  ,  une  diminution  graduelle  du  carbone  ;  il  s' 
formé  peu  à  peu  un  mélange  de  gaz  des  marais  C^  H^  ou  G* 
et  de  gaz  oléfiant ,  et  il  est  resté  du  chariMm  dans  le  tube. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  les  tubes  de  poroelai 
que  les  gaz  devaient  traverser,  ont  été  remplis  de  fil  de  cur 
et  chauffés  jusqu'à  la  chaleur  blanche  lajdus  forte.  Le  gaz,  e 
miné  au  bout  d'un  quart  d'heure,  n'était  presque  que  du -gaz 
marais.  Il  brûlait  avec  une  flamme  bleue  matte,  et  le  chlore  n 
a  absorbé  qu'nne  très-petite  portion  dans  l'obscurité.  Après  i 
exposition  prolongée  des  tubes  à  une  forte  chaleur  blanche,  pi 
que  tout  le  carbone  du  gaz  avait  disparu,  et  il  nes'est  plus  p 
ainsi  dire  dégagé  que  du  gaz  hydrogène  pur.  Le  gaz  oléfîaatG^ 
se  décompose  donc  d'abord  en  G'  +  G*  H",  puis  en  G'  -f-  C  "i* 
On  peut  faire  notamment  à  l'aéronautique  l'application  de  o 
propriété,  pour  se  procurer  à  peu  de  frais  du  gaz  hydrog 
pur  ou  presque  pur.  En  effet ,  en  faisant  passer  à  travers 
tube  rempli  de  fil  de  fer  et  fortement  chauffé  au  rouge  du 
d'éclairage  employé  à  Berlin  et  qui  avait  une  pesanteur  sp 
fique  d'environ  0,43 ,  M.  Marchand  a  fini  par  obtenir  un  gaz 
n'avait  plus  qu'unepesanteur  spécifique  de 0,1 72.  Cette  décon 
sition  s'opère  déjà  en  partie  dans  les  cornues  d'où  l'on  retire 
distillation  le  gaz  d'éclairage  de  la  houille.  Leur  intérieur  se 
couvre  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  charbon.  Touti 
ce  n*est  pas  seulement  le  gaz  oléfiant,  mais  ce  sont  aussi  les  ai: 
produits  carbonés  de  la  distillation  de  la  houille,  qui  sont 
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comNMés  de  la  némÊ  UMUûèipe  iwr.  la  sncfaoe  tuécalUmie  chaiif- 
fiée  au  rouge,  et  qui  donaent  lieu  à  la  fonnatioa  de  cette  couche 
de  charbon. 

Le  cfaarboA  qui  s'est  ainsp  déposé  dans  Tiiitérieur  des  cornues 
powèdc  quelques  propriétés,  remsrquahles^  qui  méritent  l'atten- 
tion des  physiciens  et  des  chimistes.  Ces  propriétés  diffèrent 
complètement  suivant  qu'il  touche  immédiatement  les  paiois 
de  la  coniue ,  ou  qu'il  Umiie  sa  cavité  intérieure.  Sa  pesanteur 
spécifique  <lîMnînnp  de  dehors  en  dedans  ;  en  procédant  dans,  ce 
sens,  on  l'a  trouvée  s  2,3A6...  2,056...  1,982...  1,821... 
1^723.  Le  noaubre  le  plus  élevé  représente  presque  exactement 
la  densité  du  graphite  pur  le  plus  pesant.  Sa  chaleur  spécifique 
est  de  0^20360,  tandis  que  celle  du  graphite  naturel  est  de 
0,20187.  En  outre ,  la  portipn  compacte  du  graphite  des 
cornues  à  gas  possède  une  dureté  si  considérable  qu'il  donne  des 
étincelles  par  l'acîer  et  ^'il  ne  se  laisse  travailler  qu'avec  l'é- 
meri  et  abscdument  avec  les  mêmes  difficultés  que  le  verre. 

1.  Ihk  graphite  provenant  de  la  couche  la  plus  extérieure , 
touchant  immédiatement  les  parois  de  la  cornue,  a  donné  à  l'a- 
naljse  98,38  p.  c.  C. ,  et  1^72 p.  c.  Fe,  dans  un  cas,  et  99,80 
p.  c  C,  et  0,20  p.  c.  Fe ,  dans  un  autre.  Absence  de  l'hydrogène 
dans  les  deux  cas. 

2.  Du  graphite  de  la  partie  moyenne  d'une  couche  de  O^^^Oil 
d'^pûiaeuri  a  fourni 

97,44  poar  cent  C 
0,55  H 

a«i8  cendres 


100,17 


Les  cendres  étaient  formées  de  peroxyde  de  fer  et  d'acide  silici- 
que.  Ce  dernier  acide  provenait  évidemment  des  oendres  de 
la  houille,  qui  avaient  été  mécaniquement  entraînées^  Undis  que 
le  fer  existait  probablement  à  l'eut  de  carbure  de  fer  dans 
k  graphite  et  n'avait  été  transformé  en  peroxyde  que  par  la  com- 
bustion dans  Tanidyse. 

Ce  graphite ,  mis  en  contact  avec  le  bismuth ,  Tantiuioine,  le 
nickel,  l'argentan,  le  zinc,  le  cuivre ,  le  fer,  développe  une  acêhn 
ihtrmO'éUelirif^A  tsèsipraionoie ,  msis  dfus  un  wfàse  décroi»- 


sâtit.  Ce  pouYoii*  fie  s'«st  pfti  éleré  «près  le  tmitement  du  grapli 
par  l'acide  nitrotnttriatiqne  faottitlant. 

La  formation  de  ce  charbon  dans  les  cornues  à  gat  a  surte 
lieu  dat)S  les  cas  où  rëlëratton  de  la  température  dt  ces  cdrtit 
est  extrême.  GelleS-ci  en  souffrent  natureliemetit  d'une  ir 
tiière  extraordinaire»  et  de  plus  la  bonté  du  produit  en  eit  altér 

Le  cuirre  offredéjà  des  phénomènes  tout  par  tieuliel^ ,  à  une  f 
Me  chaleur  rouge,  datas  Un  courant  de  gaz  olëfiant.  Un  fil  de  c 
Tre  brillant,  de  I  li^millim.  d'épaisseur,  est  devenu  tertaeet  s' 
recouvert  d'une  couche  très-inince  d'une  substatlde  noirâti 
facile  à  enlever  par  le  Arottemént  \  son  poids  avait  très-peu  ai 
mente;  le  métal  avait  cependant  subi  un  changement  très^essi 
ticl  dans  son  agrégation  ;  la  couleur  rouge  du  cuivre  avait  < 
paru  et  s'était  transformée  en  Une  couleur  blatte  tt}Ugeâtre  ; 
cassure  était  gnsnUe,  presque  cristalline ,  et  le  Inétal  était  s 
tout  devenu  extrêmement  cassant  et  friable.  Du  reste ,  le  gas 
contenait  pas  de  soufre. 

Cette  expérience  a  été  alors  modifiée  en  employant,  au  lien 
fil  de  cuivre ,  du  euivre  métallique  en  poudre ,  obtenu  à  ïi 
de  la  réduction  de  l'oxyde  de  cuivre  par  le  gas  hydrogène, 
surface  du  métal  s'est  recouverte  au  bout  de  quelque  tei 
d'une  couche  noire  qui  a  atteint  l'épaisseur  de  plusieurs  m 
mètres  à  l'endroit  d'où  venait  le  courant  de  gaz,  tandis  qu 
couche  n'était  que  très-mince  à  Fendroit- opposé.  Le  chat 
contenait  d'autant  plus  de  cuivre  qu'il  était  moins  éloigné  d 
métal  ;  la  couche  la  plipa  superficielle  en  a  offert  4  —  2,  4  { 
dans  deux  analyses  différentes,  tandis  que  celle  qui  était  im: 
diatement  en  contact  avec  le  métal  en  renfermait  12 — 10  p. 
le  charbon  s'est  ici  combiné  avec  le  cuivre  dans  les  parties  é 
gnées  du  métal,  par  uu  phéBom^ne  inveiM  de  la  csémentaito 

La  formadon  du  earbine  die  cuivre,  dont  Texistenoc 
«évoquée  en  doute  par  quelques  chimistes,  et  précisément  «a 
talion  par  cette  voie  avec  leicuivre  métallique  et  le  ffa  rnléfi 
n'est  pas  «ans  innérét  pour  la  diitnie  analytique,  c'est-à-dire  ] 
l'analyse  des  combinaisons  organiques  par  l'oxyde  de  cuivr 
est  possible,  en  effel»  ainsi  que  Taduiet  aussi  M.  Dumas, 
lorsqu'ttae  partie  de  l'axyde  de  euivre  a  été  Irasaformée  en 
Tre  méfalii^ac»  kabydrapiBesaadmMSfakiâlieradwia  pa 
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létatioh  dt  lém^irAliiffe^  tafiidMtftiice  m^i^^  od  bien  hs 
côtlibiiiaiMins  eUes-mèmes  Volatllisëtis  «ms  altéradon  se  décodi^ 
fXMcnt  de  b  méîiie  manière  «{ue  le  gui  eléfiaiit,  et  qu'Use  t>H>- 
dUisé,  par  là  ftNriiMiti<m  drt  eartnire  de  euitt«,  iiifté  perte  Irrépa- 
rable de  oarbotie.  C'est  sans  d<Mifee  une  de  ces  soarœs  d'er- 
reur»^ qni,  dâtis  ia  grande  quantité  dWalyses  m^niqiits  tkéciÊ^ 
téss  Aret  les  txn&bltiâismis  les  plus  ridies  eu  carboiie,  ont  pen- 
dant si  longtemps  empéclië  de  reconnaître  Fineiadtîtiide  de  lA 
composition  précédemment  admise  pour  l'acide  carbonique. 
L'emploi  de  l'oxygène  permet  natut-ellement  d'ériter  cette  eir- 
reur,  et  donne  par  conséquent  une  gtrande  sdrefeé  pour  ratanti-" 
tude  des  analyses. 

Le  nickel ,  le  palladium  et  le  ^tine  se  comportent  à  cet 
ë|^rd  eomme  le  euiTte* 

Les  ehilnisles  ont  so^hrtsnt,  stoir  cMsite  tsreuseto  de  platine 
SU9pendv4  trop  bas  dans  la  Aamme  de  la  lampe  à  esprit  de 
yin^  de  manière  à  empêclier  l'accès  de  L'air  et  à  opérer  la  sé- 
paration du  charbon  a^n  brûlé ,  fût  l'observation  que  le  pla- 
tine peut  se  combiner  avec  le  carbone,  lorsque,  des  gaz  hydro- 
gènes carbonés  viennent  à  toucher  sa  surface  chaufTée  a|i 
rouge.  Toutefois ,  ce  n'est  pas  ici  le  carbone  séparé  qui  s'unit  au 
platine  ;  mais  cW  plutôt  Thydrogèoe  carboné  non  brûlé  qui  se 
décompose  dans  son  contact  avec  la  surface  rouge  du  métal  et 
dont  le  carbone  se  combine  ayec  ce  dernier  à  létal  naissant.  On 
Toit  dans  ces  cas  partir  du  creuset  des  végétations  noires  de  car- 
bure de  platine,  qui  se  changent  très-promptement,  pai*  la  com- 
bustion à  Tair  libre ,  en  éponge  de  platine.  Ce  désagréable  phé- 
nomène a  coutume  de  se  rejn-oduire  souvent  aux  endroits  où  il 
s'est  déjà  montré.  On  ye  trouve  bien  parfois  de  passer  de  nour 
veau  U  brunissoir  sur  ces  endroits  raboteux. 

■ 

L'auteur  a  dirigé  un  courant  de  gaz  oléûant  à  travers  un  tube 
de  porcelaine  fortement  chauiBfé  au  rouge  et  dans  lequel  se  trou- 
vait un  fil  de  platine  de  1[4  millim.  d'épaisseur,  tortillé  en  spi- 
jrale.  Celui-ci  s'est  recouvert  d'une  couche  noire  et  mince,  qui  ne 
a'est  détachée  qu'avec  peine  par  le  frottement  ;  elle  était  formée 
de  carbure  de  platine  et  elle  a  laissé  le  fil  de  platine  complète- 
uient  corrodé,  ooifMe  s'il  eut  séiourné  dans  de  l'eau  régale.  Un 
fil  inince  de  1/15  millim.  d^épaiaseur,  également  tortillé  ca 
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«ymk  H  expoeé  à  une  forte  cbaleur^  s'est  proinpiemeiit  te- 
ciNivcrC  d*iuie  ocNiche  compacte  de  charbon.  Celle-ci ,  une  fois 
la  réacdoa  couimenoée^  s'est  augmentée  ayec  une  rapidité  éton- 
nante et  A  formé  une  couche  tout  à  fait  légère,  mais  au  moins 
30  fois  aussi  épaisse  de  carbure  de  platine.  Elle  a  fini  par  obstruer 
la  presque  totalité  du  tube  de  porcelaine,  de  manière  que  le 
courant  de  gaz  a  poussé  la  niasse  devant  lui.  Cette  dernière  a 
brûlé  très-facilement  à  l'air  et  a  laissé  11,5  p.  c  de  platine 
sous  la  forme  d'une  qponge  grise  erti*émement  fine  et  déliée, 
dont  l'énergie  chimique  l'emportait  de  beaucoup  sur  celle  de 
l'éponge  de  platine  ordinaire. 


Transfarmatian  de  Vadde  eintumique  m  aeiie  hippurique  dans 
l'orgamsÊue  animal;  par  O.  h.  EaoïiASR  et  R.  F.  Maecuabd. 

La  ti'ansformation  de  l'acide  benzoïque  en  acide  hippurique 
dans  notre  organisme',  que  MM.  Ure  et  Keller  (1)  ont  mise  hors 
de  doute,  a  fait  naître  dins  l'esprit  de  MM.  Erdmann  et  Mar* 
chand  l'idée  de  rechercher  comment  Tacide  cinnamique ,  qui 
offre  à  beaucoup  d'égards  tant  de  ressemblance  avec  Tacide 
benzoïque ,  se  comporte  dans  les  mêmes  circonstances. 

Six  personnes  ont  pris  chacune,  le  soir  avant  de  se  coucher,  en* 
viron  5  à  6gram.  d'acide  cinnamique  pur,  mélangé  avec  du  sirop 
de  sucre.  L'urine  de  la  première  émission  du  lendemain  matin  a 
été  évaporée ,  puis  additionnée  d'acide  chlorhydrique ,  qui  a 
aussitôt  déterminé  un  précipité  abondant  d'une  substance  blan- 
che, légèrement  colorée  en  brunâtre,  et  en  petites  aiguilles.  Ces 
cristaux  ont  été  soumis  à  l'ébullition  avec  du  charbon  animal,  et 
l'eau  de  la  dissolution,  qui  était  d'abord  brune,  est  devenue  alors 
presque  incolore  eta  fourni  des  cristaux  à  peine  jaunâtres.  L'odeur 
d'urine,  qu'ils  offraient  encore ,  a  été  enlevée  par  le  traitement 
avec  un  peu  de  chlorure  de  chaux  et  une  nouvelle  séparation 
de  l'acide  par  de  l'acide  chlorhydrique. 

L'acide,  d'un  blanc  de  neige,  cristallisé  en  longs  prismes,  avait 
tout  à  fait  l'aspect  de  l'acide  hippurique.  Il  a  offert  pendant  la 

P  ■  ■■  ■  .11         ■  ■  .-..■■■  .M 

(i)  Voyez  J&urnal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  i%^2,  octobre  ,  page  3^7 
et  saÎT. 
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fusion  la  même  réaction  que  ce  dernier  ;  il  a  donné  un  liquide  dis- 
tillé, coloré  en  rougé,  qui  avait  l'odeur  d'huile  d'amandes  amères, 
et  il  s'est  sublimé  une  masse  cristalline,  qui  avait  la  plus  grande 
ressemblance  avec  le  benzoate d'ammoniaque.  Pour  dissiper  tous 
les  doutes ,  cet  acide  a  été  soumis  à  l'analyse  après  avoir  été  dessé- 
ché dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  11  a  donné  pour 
100  parUes  :  59,82  G,  5,01  H  et  7,92  N. 

Or,   c'est  la  composition  de  l'acide  hippurique.   Cet  acide 

est  formé  de 

C"  =  i35o,o  60,34 

H»  =  iia,5  5,o3 

H«  =s  175,0  7,82 

0«  =  600,0  a6»8i 

3237,5  lOO^OO 

La  production  de  l'acide  hippurique ,  par  cette  voie ,  disent  les 
auteurs,  n'a  absolument  rien  de  surprenant.  Nous  voyons  l'acide 
cinnamique  se  transformer  de  tant  de  manières  différentes ,  en 
(les  combinaisons  de  la  série  benzoïle,  et  se  métamorphoser  si  sou- 
vent en  huile  d'amandes  amèreset  en  acide  benzoïque,  qu'en  con- 
sidérant l'acide  hippurique  comme  une  substance  contenant  de  la 
benzamide,  il  n'est  pas  plus  difficile  d'expliquer  le  phénomène 
avec  l'acide  cinnamique  qu'avec  l'acide  benzoïque  lui-même. 
C'est  par  une  simple  oxydation  d'une  partie  de  son  carbone  et 
de  son  hydrogène  que  l'acide  cinnamique  G^^  H^*  O^  donne  nais- 
sance à  l'adde  benzoïque  G'*  H*'  O*. 

Ija  comparaison  de  la  composition  de  l'acide  hippurique  et  de 
l'acide  cinnamique  peut  cependant  conduire  à  un  rapport  très- 
simjde  entre  les  deux  substances. 

La  composition  de  la  cinnamide  est  C*^  W*  W  O*  : 

1  At.  acide  cinnamiqne  anhydre     C^^  H*^  C 
I    •    ammoniaqae H*         Nt 

Ci»  Ht«  O»  K« 

Moins  1   •   eau H*  O 


1  •    cinnamide Ci*  H^  0>  Ni 

L'acide  hippurique  serait  alors  représenté  par  de  la  cinnamide 
plus  4  at.  d'oxygène. 


JAKVlËR  1843. 
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Sur  un  nouveau  sulfure  de  hUmuih ,  par  Warth£1i. 

Mous  ne  connaissons  avec  précision ,  jusqu'à  présent ,  qu'une 
combinaison  du  soufre  avec  le  bismuth  ;  c'est  celle  qui  cor- 
respond à  l'oxyde.  Elle  existe  cristallisée  dans  le  règne  minéral, 
et  MM.  U.  Rose  et  Wehrle  lui  ont  trouvé  une  composition 
qui  s'accorde  assez  bien  a?ec  celle  de  Si  ,ô  pour  cent  de  bismuth 
et  18,5  de  soufre,  et  on  regarde  comme  identique  avec  cette 
combinaison  le  «ulfure  de  bismuth  artificiel ,  qu'on  obtient  en 
faisant  fondre  du  soufre  avec  du  bismuth.  M.  Berzélius  fait,  il 
est  vrai ,  mention  dans  son  traité  mr  V emploi  du  chalumeau 
(18*28,  page  136),  d'un  sulfure  naturel  de  ce  métal  qui  ne  donne 
pas  de  soufre  par  la  chaleur  et  qui  peut,  par  conséquent^  être  con- 
sidéré comme  un  degré  inférieur  de  sulfuration  ;  mais  il  n'existe 
nulle  part  d^analyse  de  ce  sulfure ,  et  M.  Ëerzélius  lui-même 
li'cn  parle  pas  dans  son  Traité  de  chimie, 

£n  ajoutant  1250  grammes  de  bismuth  à  375  grammes  de 
soufre  en  fusion ,  faisant  fondre  trois  fois  le  mélange  avec  une 
nouvelle  addition  de  soufre,  M.  M'erther  a  obtenu  une  masse 
à  texture  parfaitement  rayonnée  ,  et  possédant  tout  à  fait  le  ca- 
ractère d'iine  combinaison  chimique.  Cette  masse,  tefroidie  ra- 
pidement, a  présenté  dans  son  intérieur  un  beau  groupe  de  cris- 
taux bien  formés  et  reconnaissables  :  elle  a  donné  à  l'analyse , 
ainsi  que  les  cristaux  ,  la  composition  suivante  : 

I.  II. 

86,!io3    bismath.       86,34o    bismtith. 
il,8lS    soufre»  i9|Soa    ftouOne^ 

Si  on  rétablit  l'ancien  poids  atomique  1 330,3,  au  lieu  du  nouveau 
886,92,  on  trouve  que  cette  combinaison  de  soufre  contient 
1  atome  desoufrepour  1  atome  de  métal,  tandisquele  sulfure  natu- 
rel (  Wismuthglanz  }  est  formé  de  2  atomes  de  métal  et  de  3  atomes 
de  soufre.  Elle  doit  être  composée  en  100  parties ,  d'après  le 

calcul,  de 

86,865  bismuth. 
1 3,1 35  soufre. 

Il  existerait  donc  deux  combinaisons  du  bismuth  avec  le 
soufre  : 
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SdTttfe  iMitOf«l  dé  blt&mtb  (Wûmttthglaas).  a  ^'i 
(  seflqaisalfiMe  et  bumiilh  ), 

lalfare  simple  de  bkfnath  itz  'Ai 
(tiilfare  de  bismath). 

Voici  les  caractères  physiqueset  chimiques,  qui  distinguent  le  sul- 
fure simple  de  bismuth  du  sulfure  naturel. 

i*^  L  éclat  de  la  masse  cristalline  rayounce  ainsi  que  des  cris- 
taux n'est  pas  d'un  gris  de  plomb  foncé  comme  celui  du  sul- 
fure naturel ,  mais  d'un  gris  blanc  métallique  et  très-brillant. 

2*"  La  moyenne  de  cinq  expériences  a  donné ,  pour  la  pesan- 
teur spécifique,  7,29,  tandis  que  celle  du  sulfure  naturel  est  de 
6.1-6^5. 

3*  La  forme  cristalline  est  un  prisme  tétraèdre  régulier 
avec  des  arêtes  latéràtes  émoussées.  Les  cristaux  sont  très-fins , 
et  ils  sont  très-longs  ,  lorsqu'on  fait  fondre  de  grandes  masses  ; 
mais  ils  ont  des  surfaces  très -polies  et  très-brillantes  ;  ils  sont 
bien  formés  et  très-reconnaissables* 

4"  Il  se  comporte  au  chalumeau  comme  lesulfure  naturel.  Chauffé 
dans  un  tube  de  verre  ouvert,  II  donne  heu  à  un  dégagement  d  a 
cide  sulfureux  ;  la  combinaison  se  fond,  et  il  ne  se  sublime  pas  de 
soufre.  l)ans  un  tube  de  verre  fermé  4  une  extrémité  et  assez  étroit 
pour  que  l'air  atmosphérique  soit  chassé  ayant  la  fusion  de  la  sub- 
stance, il  ne  se  (orme  qu'une  très-tégère  couche  de  soufre  ,  et 
encore  faut-il  une  température  très-élevéc.  Si  on  compare  la 
manière  dont  se  comportent  ces  deux  sulfures  dans  deux  tubes  dé 
verre  fermés  et  pbcés  l'un  à  côté  de  l'autre,  on  voit  que  le  sul- 
fure simple  fond  beaucoup  plus  facilement  que  le  sulfure  natu- 
rel et  ne  donne  pas  lieu,  ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà ,  à  une  subUma- 
tion  de  soufre ,  iandis  qu'il  s'en  sublime  une  grande  quantité  avec 
le  dernier. 


Faclion  de  fhfdrogênÊ  mlfwré  9ur  dm  wmbnutkom  Sk/ént- 
gém$  e0rhomé$  mm  tmcU»  hjfpomiiriqm  9  par  &«im. 

Les  expériences  de  M.  Laurent  nous  ont   monUé  que  la 
première  action  de  l'acide  nitrique  sur  la  naphtaline  donne 
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.♦,M#s't^*^*>^**^  »*i$»»ce  à  une  comhîiudfloii  neutre  particu- 
Îkiv  V  H<AA  \^tsulbse  en  aiguilles  jaunes  unes  dans  la  disso- 
biL<i«^  *àkoo)M|iie»  U  mîtronaphUUase.  Elle  est  peu  solublc  dans 
UnmIv  JK»et  9i>ittble>  au  contraire,  dans  Talcool  et  1  ether.  M.  Zl- 
nui  a  obtenu,  en  traitant  la  nitronaphtalase  par  Thydrogène 
-«uUurê  >  une  base  nouvelle  à  laquelle  il  propose  de  donner  le 
nom  de  nmphialidam.  Le  procédé  pour  la  préparer  avec  faci- 
lité en  peu  de  temps  et  en  proportion  aussi  considérable  qu'on 
le  désire ,  consiste  à  mettre  1  partie  de  nitronaphtalase  dans 
10  parties  environ  d'alcool  fort,  à  saturer  la  liqueur  d'am- 
moniaque ,  qui  opère  la  dissolution  complète  ou  partielle  de  la 
portion  de  nitronaphtalase  non  dissoute,  et  à  la  traiter  alors  par 
l'hydi'ogène  sulfuré.  Si  la  totaUté  de  la  nitronaphtalase  s'est  dis- 
soute et  que  la  liqueur  ait  pris  une  couleur  foncée,  d'un  vert  jau- 
nâtre sale  ,  on  la  laisse  en  repos  pendant  un  jour  ;  il  se  dépose 
un  peu  de  soufre  en  cristaux  aiguillés  ;  l'odeur  d'hydrogène  sul- 
furé disparait  presque  complètement  et  on  sent  une  odeur  très- 
prononcée  d'ammoniaque.  Si  alors  on  retire  un  peu  d'aï- 
oool  par  la  distillation ,  il  se  sépare  une  grande  quantité  de 
soufre,  et  il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  cette  opération  ; 
car  la  violence  des  secousses  lance  la  masse  hors  de  la  cornue  ; 
il  faut  donc  laisser  refroidir  la  liqueur,  la  séparer  du  soufre  par 
décantation  et  retirer  de  nouveau  une  partie  de  l'alcool  par  la 
distillation ,  jusqu'à  ce  que  le  dépôt  du  soufre  ne  le  permette  plus, 
puis  laisser  encore  ce  dépôt  s'opérer,  décanter  la  liqueur  surna- 
geant sur  le  soufre  et  répéter  la  même  opération  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  sépare  plus  de  soufire.  On  distille  alors  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
se  partage  dans  la  cornue  en  deux  couches  ;  l'une  inférieure  est 
le  naphtalidam  impur  ;  la  supérieure  est  une  dissolution  de  ce 
corps  dans  de  l'alcool  faible. 

Le  naphtalidam  est  une  base  organique  énergique  ;  il  se  com- 
bine avec  tous  les  oxacides  et  tous  les  hydracides;  Tacide  et  la  base 
peuvent  être  remplacés  dans  ces  combinaisons.  La  liqueur  que 
fournit  la  saturation  de^la  dissolution  alcoolique  de  la  nitro- 
naphtalase avec  l'ammoniaque  et  l'hydrogène  sulfuré  contient 
du  sulfhydrate  de  naphtalidam.  Ce  sel  se  décompose  pendant  la 
distillation  de  la  liqueur.  On  peut/  par  conséquent ,  ob- 
tenir le  naphtalidam  à  l'état  de  pureté  de  la  manière  suivante: 
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On  ajoute  de  l'acide  sulfurique  à  la  dissolution  prëcëdemment 
indiquée  ;  il  se  produit  une  forte  effervescence  due  au  déga- 
gement de  rhydrogène  sulfuré  et  il  se  sépare  du  sulfate  d'am- 
moniaque et  du  soufre;  si  on  ajoute  encore  de  l'acide  sulfuri- 
que ,  toute  la  liqueur  prend  la  consistance  d'une  bouillie  par  la 
formation  du  sulfate  de  naplitalidaro  y  qui  est  assez  peu  soluble 
dans  l'eau  ainsi  que  dans  Talcool.  On  purifie  le  sel  par  deux 
ou  trois  cristallisations  dans  l'alcool.  On  sursature  ensuite  sa 
dissolution  aqueuse  par  de  l'ammoniaque  ;  il  se  forme  alors  un 
trouble  momentané  qui  disparaît  au  bout  de  quelques  minu- 
tes, et  toute  la  liqueur  se  remplit  d'aiguilles  aplaties,  blan- 
ches, fines,  à  éclat  soyeux^  qui  représentent  le  naphtalidam  pur. 
Cette  substance  fond  à  SO^'C,  bout  environ  à  30O*  et  distille 
sans  décomposition  ;  on  peut  donc  l'obtenir  parfaitement  pure 
par  la  distillation  du  produit  impur  précédemment  décrit.  Le 
naphtalidam  distille  facilement  et  passe  dans  le  récipient  sous 
forme  d'une  liqueur  transparente,  faiblement  jaunâtre.  Une 
goutte  de  cette  liqueur ,  qu'on  laisse  tomber  sur  un  verre  de 
montre,  est  parfois  très-lente  à  se  solidifier;  mais  elle  se  soli- 
difie aussitôt  par  le  eontact ,  ainsi  que  par  le  refroidissement  à 
0*,  et  se  présente  alors  sous  forme  d'un  corps  blanc  jaunâtre, 
cristallin.  Le  naphtalidam  prend  une  couleur  violette  par  le 
contact  de  l'air  atmosphérique  ;  cette  altération  est  encore  beau- 
coup plus  prompte ,  lorsqu'on  l'expose  à  l'air  à  l'état  liquide; 
aussi  faut-il  le  faire  refroidir  à  0^  aussitôt  après  la  distillation , 
pour  qu'il  se  solidifie  le  plus  tôt  possible,  et  le  conserver  dans 
des  vases  hermétiquement  fermés. 

Le  naphtalidam  a  une  odeur  forte,  particulière,  désagréable  et 
une  saveur  très-amère  et  caustique;  il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau ,  extrêmement  soluble  dans  l'alcool  et  dansl'éther.  Si  on  le 
conserve  longtemps  dans  des  vases  fermés  à  20 —  26*  C,  il  se  su- 
blime; car  on  trouve  la  partie  supérieure  dû  vase  remplie  de  belles 
paillettes  longues  et  étroites,  très-mipces,  flexibles  et  transpa- 
rentes. Il  n'exerce  pas  de  réaction  alcaline  sUr  le  papier  de  tour- 
nesol ;  l'ammoniaque  le  sépare  de  tous  ses  sels  :  si  on  le  chauffe 
sur  une  lame  de  platine  ,  il  brûle  avec  une  flamme  jaune ,  for- 
tement fuligineuse  et  laisse  beaucoup  de  charbon  ;  il  forme  en 
se  combinant  avec  tous  les  acides  des  sels  blancs ,  facilement 
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cristallisables pour  la  plupart;  ceux  des  oxac'des  contiennent 
1  ëq.  d*eaii ,  que  Ton  ne  peut  en  séparer  sans  détruire  le  sel  ; 
ceux  des  hydracides  sont  anhydres.  Le  naplitalidam  forme 
avec  le  cliloridc  de  platine  un  sel  double  peu  soluble.  Il 
en  est  de  même  avec  le  cbloride  de  mercure.  Il  parait  aussi  se 
combiner  avec  l'iode.  Qu'il  soit  obtenu  par  distillation,  par 
cristallisation  de  ses  dissolutions,  ou  par  précipitation  de  la  dis- 
solution de  ses  s^Is  à  l'aide  de  l'ammoniaque ,  il  a  toujours  la 
mémecoinpositiop.  Il  est  formé  de  : 

Calculé.         Troifvé. 
I  U 

Ck  =  i5oo,oo      33,83      83.8)       — 

H»«  =     iia,5o        6,a8        6,6i        — 

Ht   =r     177,04       9,90         »        9.6a 


1 789,54     1Q0|00 

I^  iiapfata)id8in  est  par  ooméquent  une  basft  sans  oxygène. 

.  Le  sulfate  est  composé  suivant  la  formule  G'^  H'^  N'  S  O^  ;  il 
contient  donc,  pour  1  éq.  de  base,  1  éq.  d'acide  sulfurique  et  1 
éq.  d'eau,  composition  analogue  à  la  constitution  des  sels  de 
toutes  les  bases  organiques.     . 

Le  chlorhydrate  est  formé  de  1  éq.  de  base  et  de  1  éq.  d'acide 
chlorhydrique  1 

C»  H«  N«  +  Cl»  H»  =  C»  H»  I?«  Cl« 

Jjc  naphtalidam  se  comporte  avec  le  chlore  comme  les  autres 
bases  organiques. 

Si  on  sature  d'ammoniaque  une  dissolutiop  alcoolique  de 
i^iti'obenj^ide ,  purifiée  par  distillation,  et  qu'on  traite  alors 
I4  liqueur  par  de  l'bydrogènp  sulfuré,  elle  laisse  d'abord  déposer 
des  cristaux  de  soufre  et  se  prend  ensuite  presque  complètement, 
par  un  long  repos  et  up  refroidissement  à  Q**,  en  une  masse  formée 
d'aiguilles  unes  et  jaunes,  qui  opt  une  saveur  acre,  très-corrosive 
et  se  dissolvent  facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'eau.  Si  on  laisse 
en  repos  pepdant  un  jour  la  liqueur  avec  le  précipité,  qu'on  la 
fasse  bouillir  ensuite,  qu'on  la  sépare  par  décantation,  du  soufre 
précipité,  et  qu'on  la  distille  en  opérant  comme  pour  laprépapa- 
tion  du  naphtajidain,  il  finit  par  se  déposer  de  cette  liqueur  une 
huile  jaune,  pesante ,  d'une  odeur  assez  agréable ,  semblable  à 
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celle  de  la  benzine.  On  sépare  cette  huile  de  la  liqueur  qui  sur- 
nage au-dessus  dVIIe ,  et  on  la  distille  seule.  I^e  produit  de  la 
distillation  est  sous  forme  d'un  liquide  huileux  ;  il  a  une  cou- 
leur jaunâtre  ;  il  est  plu^  pesant  que  l'eau  où  il  est  îusolub)e  ;  il 
est  miscible  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  et  l'éther  ;  \l  di^ 
tille  sans  altération  à  200^  environ  ;  le  contact  de  l'air  atmosphé- 
rique le  colore  en  rouge  au  bout  de  quelque  temps  ;  mais  l'acide 
ilitrique  fort  produit  aussitôt  cette  coloration  ;  il  a  une  sayeur 
assez  acre,  corrosive,  une  odeur  particulière  ;  il  se  combine 
avec  tous  les  oxacides  et  tous  }es  hydracides  (  les  combinaisons 
qui  en  résultent  sont  pour  la  plupart  cristallisables  et  suscepti- 
bles de  double  décompositionj.  Les  sels  des  oxacides  contiennent 
un  éq.  d'eau  ;  mais  ceux  des  hydraeides  sont  anhydres.  Ce  corps 
iiuiteuz  forme  avec  le  diloride  de  platine  une  ^adre  jaune 
brunâtre ,  peu  soluMe  dans  l'alcoel  et  ^^ns  l'eau.  On  obtient 

aussi  une  combinaison  cristalline  ayec  le  chloride  de  |n^rc|ire. 

Cette  huile  est  donc  une  nouvelle  base  organique  ;  M.  Zinin  lui 

donne  ,  à  cause  4e  sa  compositioi^  ^t  dp  apn  analogie  ayec  le 

naphtalîdam  le  nom  de  benzidam. 
Elle  est  formée  de  : 


Calculée. 

frooré. 
1.           II. 

Çtê  ss  gQo,oo 

77»4» 

77, a3       - 

HH  =    87,50 

7.36 

7,5o       — 

NI  «  177,04 

i&,a3 

-      i4.M 

M«4.54 

igPiOe 

Le  benzidam  ne  contient  pa§  p§|*  conséquent  d'oxygène. 
La  formule  du  sulfate  est  C"  H"  N*  S  O»  O  :  il  e^t  donc  for- 
mé de  1  éq.  de  base,  1  éq.  d'acide  sujfurique  et  1  éq.  d'eaii. 
La  composition  du  chlorhydrate  peut  ^^xprimer  par  la  formule 

G"  H"  N«  a*. 

Les  autres  combinaisoils  de  la  naphtaline  avec  l'acide  hy- 
ponitrique  donnent  aussi  des  bases  organiques  particulières  ;  la 
nitronaphtalèse,  par  exemple,  fournit  une  base  qui  cristallise  en 
aiguilles  rouges,  fines ,  et  qui  forme  en  se  combinant  avec  Tacide 
chlorhydf  ique  un  sel  blanc,  cristallisable  en  pàt^t^  écailles. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  la  description  d'une  nou- 
velle combintdsou  du  chlore  avec  la  naphtaline.  Si  on  traite  de 
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la  chloronaphtalase  par  de  Tacide  sulfurique  concentra,  à  une 
teinptVature  de  140"  environ ,  il  se  sépare  à  la  surface  de  la  li- 
queur, qui  est  devenue  brune,  un  corps  huileux ,  transparent, 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  solide,  sem* 
blable  à  de  la  cire.  Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble 
dans  l'alcool;  il  cristallise  dans  la  dissolution  alcoolique  en  longues 
aiguilles  flexibles ,  à  ëclat  soyeux,  qui  se  laissent  pétrir  comme  de 
la  cire  et  sont  insipides  et  inodores.  Elles  fondent  à  74*,  entrent 
en  ébullition  à  200°,  et  distillent  sans  altération.  Leur  formule 
est  G'^  H*^  Cl'.  Ce  corps  prendrait  d'après  la  nomenclature  de 
M.  Laurent  le  nom  de  chhronaplUalise. 


ObêertHUion  mr  le  mémoire  préeéderU  de  M.  Zinih, 

par  J.  Fritzscii. 

Je  dois  ajouter  une  observation  au  mémoire  du  plus  haut  in- 
térêt de  M.  Zinin  :  c'est  que  la  base  qu'il  y  décrit  comme  nou- 
velle sous  le  nom  de  benzidam  n'est  autre  chose  que  l'ani/ine- 
Le  benzidam  offre  une  ressemblance  si  complète  avec  l'aniline 
dans  ses  propriétés  ainsi  que  dans  sa  composition  et  dans  la 
constitution  de  ses  sets ,  qu'il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur 
leur  identité.  Yallet  et  E.  Fremt. 


f^ctmct»  MtVxcaU». 


—  De  remploi  du  sulfate  de  quinine  â  haute  dose  dans  le  rhur 
matisme  articulaire.  —  Il  est  évident ,  même  pour  l'observateur 
le  moins  attentif,  que  la  thérapeutique  a  complètement  changé 
de  face  en  France  depuis  vingt  ans.  Après  s'être  jeté  avec  ardeur 
dans  la  voie  ouverte  par  Broussais,  après  avoir  proscrit  impi- 
.toyablement  presque  tous  les  agents  toniques,  émétiques  et  pur- 
gatifs, la  majorité  des  médecins,  par  un  de  ces  revirements  dont 
rhistoire  de  notre  art  n'offre  que  de  trop  nombreux  exemples,  a 
adopte  une  médication  pour  ainsi  dire  opposée.  On  donne  au- 
jourd'hui A  pleines  mains  des  médicaments  de  toute  espèce  ^  ex- 
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citants,  yoinitîfs,  mis  à  l'index  pendant  plusieurs  années,  et  la 
polypharmacie  règne  en  souveraine.  Des  essais  nombreux  sont 
tentés  de  toutes  parts,  à  Taide  d'agents  nouveaux  ou  de  substances 
dont  l'emploi  a  été  singulièrement  généi*alisé.  On  aurait  tort  de 
se  plaindre  de  ce  grand  mouvement,  qui  ne  pourra  manquer  de 
faire  faire  quelques  progrès  à  la  branche  de  la  médecine  la  plus 
arriérée  peut-être,  à  la  thérapeutique  ;  seulement  nous  nous  dcr 
manderons  si,  dans  quelques  circonstances,  on  n'a  pas  procédé 
d'une  manière  un  peu  précipitée ,  et  sans  prendre  toutes  les  pré- 
cautions que  recommande  la  prudence,  quand  on  institue  sur  ses 
semblables  une  expérimentation  quelconque. 

Nous  discuterons  plus  loin  cette  question  ;  conunençons  par 
consigner  ici  les  résultats  qui  viennent  d'être  obtenus  par  l'ad- 
ministration à  haute  dose  du'sulfate  de  quinine  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire. 

La  |viorité  de  cette  méthode  parait  appartenir  à  l'école  de 
Kasori.  Ce  grand  observateur  ayant  reconnu  que  la  véritable  ac- 
tion dynamique  du  quinquina  était  contro-stimulante ,  prescris 
vit  cetteécorce  contre  le  rhumatisme  et  la  goutte. 

Plus  tard ,  M.  Giacominî  s'étant  assuré,  après  de  nombreuses 
expériences,  que  lesulfEitedequinine  exerce  une  action  sédativesur 
le  système  artériel,  à  l'instar  des  mercuriaux,  de  la  digitale,  etc., 
en  conclut  que  ce  sel  pouvait  être  administré  avec  avantage 
dans  les  maladies  infiammatoires ,  et  entre  autres  dans  le  rhu- 
matisme articulaire,  une  des  phl^masies  les  plus  violentes  parmi 
celles  qui  peuvent  nous  atteindre. 

M.  Mojon  a  traité  par  ce  moyen,  il  y  a  plusieurs  années  et 
avec  succès,  une  épidémie  d'arthrite  rhumatismale  qui  régnait 
à  Milan. 

Enfin,  M.  Briquet ,  médecin  de  l'hôpital  Cochin,  a  lu  à  l'Aca- 
démie de  médecine*  dans  sa  séance  du  15  novembre,  un  mémoire 
sur  le  même  sujet. 

M.  Briquet  a  été  conduit  à  l'usage  de  cette  médication  par  l'em- 
ploi qu'il  en  avaitbit  quelques  mois  auparavant  contre  les  fièvres 
typhoïdes.  Ayant  observé  que  ks  effets  les  plus  frappants  du  sul- 
fate de  quinine  étaient  une  perversion  très-remarquable  des 
fonctions  du  système  nerveux ,  un  ralentissement  notable  du 
poub,  et  un  abaissement  de  la  température  de  la  peau,  il  pensa 
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qu'on  pourrait  tirer  parti  de  ces  propriétés  pour  rompre  les 
inouvcinen^  fluxionnaires,  et  pour  calmer  la  surexcitation  du 
cœur.  Or,  le  rliumatisme  aigu  étant  qne  des  maladies  daps  les- 
quelles ces  deux  phénomènes  existent  au  degré  le  pjus  prononcé, 
j}  fut  naturellement  porté  à  essayer  contre  cette  phlegmasie 
r^ction  de  ce  médicament  ^  et  le  premier  résultat  fut  si  décisif 
qu'il  s'occupa  aussitôt  de  multiplier  ses  recherclies. 

ViiYgt-trois  sujets  atteint^  de  rhumatisme  aigu  ont  été  sounûs 
^  cptte  mcdicatipi).  Voici  comment  ils  ont  été  traités  : 

Le  premier  jour,  on  faisait  prendre,  suivant  le  sexe,  JMge  ou  la 
pQnstituiip^  4u  maUdi^i  it  ^  Qu  6  ^r^mpes  de  sulfate  de  qui- 
^in(e  4i^^mi  4ap9  une  potjpîi  gommeuse  de  190  grammes,  à 
Y^\Ap  d^  }0  4  }^  gouttes  d'acide  sulfurique.  Le  mélange  était 
donné  par  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures^  de  manière  à  ce 
qu'4  fi^t  pris  m  4ou?e  heures. 

Le  s^cQiid  jour ,  qn  dQjfiiiàit  ordinairemiept  la  mcn^e  dose  et 
de  la  même  manière. 

A  partirdu  iroi^ènie  JQUr»  commfi  il  y  ^vait,  presque  toujours, 
ou  cessation  des  accideutv  ou  upe  amélioration  iiota|:)le,  op  ^^mï- 
nuait  la  dos»  d'ua  grafume  par  jour  f  ^^  quelquefpi^  de  de|ix 
gramme^. 

Le  plus  orifioairemeDt  la  traitement  9l  di|r^  4^  ^ix  k  \\\i}t  joms, 
et,  peadant  co  laps  de  temps,  les  malailes  oat  pfi»  4^  25  4  30 
grammes  de  sulftite  de  quinine.  La  solutioi^  a  été  )a  forma  le 
plus  ordinairement  employée  ;  cependant ,  )oc^^e  Iss  malades 
montraient  de  la  répugoanee,  on  donnait  1^  mé4ip^n]eiit  en 
poudre  ou  en  pluies.  Les  moyens  adjuvants  on^  été  l'usage  dfi  la 
tisane  de  bourrache  miellée,  des  cataplasmes  laudaiûsés  et  le 
repos  le  plus  complet. 

Voici  maintenant  quel  était,  au  début  de  la  médioatioa,  l'état 
des  pei*sonnes  traitées,  et  le  résultat  qui  a  été  obtenu  $ 

Les  malades ,  au  nombre  de  vingt-trois ,  étaient  presque  tous 
des  adultes  ;  les  deux  tiers  d'entre  eux  présentaient  une  structure 
grêle,  un  tiers  seulement  était  fort.  Lors  de  kur  entrée  à  l'hô- 
pital, il  y  avait  de  trois  à  cinq  jours  que  la  douleur  avait  envahi 
les  articulations.  Tous,  excepté  un,  ont  commencé  le  traitenent 
le  lendemain  de  leur  entrée  à  l'hôpital. 
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Chez  tous,  le  rhumatisme  articulaire  aigu  était  parfaitement 
caractérisé. 

4prè$  FÎpgf-quatr^  hcprf 3  de  t^aiteip^pt,  il  n'y  eu(  que  quatre 
inalade9  chez  le^qpek  on  ne  popstata  pas  une  diminution  pro- 
npncëe  des  symptôpies  rhumatismaux  ,  et  encore  faut-jl  ajoiiter 
que  Vun  d'eux  n'avait  pris  qu'une  partie  de  la  potion.  A  la  fin 
du  quatrième  jquf ,  tous  étaient  guéfis  excepM  deux,  doqt  l'un 
ét4it  une  jeunp  leuinoe }  qui  ne  fut  débarrassée  qu'au  septième 
jour  ;  l'autre,  un  jeûna  homme  qUS,  n'ayant  pas  été  soulagé  p^r 
le  sulfate  de  quinine,  efnployé  cinq  jours  de  suite ,  cessa  d'être 
traité  par  cfBtt^  médication. 

fia  même  temfM  que  les  pbënomibnM  locaux  cédaient  spus  Tig- 
fluou^e  du  traitement,  en  voyait  l'appétit  renaître  avec  une  m- 
pidîié  extraordinaire,  de  telle  sorte  qu'^u  troisi^ine  jofur,  la  plu- 
part des  malades  prenaient  des  bouilUmf,  qu'au  cinquième  jls 
mangeaient  du  potage,  et  qu'au  sixième  ou  septièip^  jour  ils  pre- 
naient des  alimenta  ealides* 

La  médication  par  le  sulfate  de  quinine  prpduit  sur  l'écone- 
mie  certains  troubles  qu'il  faut  connaître.  Ainsi ,  du  côté  du 
système  nerveux,  on  remarque  des  vertiges,  des  bourdonnements 
d'oreilles,  de  la  dureté  de  l'oiAe,  et  même  de  la  surdité  ;  un  trou- 
ble notable  de  la  vue ,  avec  dilatation  ou  inmM^iUté  de  la  pu- 
pille, et  quelquefois  une  amaurose  incomplète.  Oes  phénomènes 
sont  plus  ou  moins  caractérisés ,  mais  ils  ne  manquent  jamais; 
ils  sont  l'indice  le  plus  certain  de  l'action  du  médicament. 

Quelques  désordres  peuvent  se  montrer  du  cdté  dU  tube  diges- 
tif, ce  sont  les  Vomissements  et  la  diarrhée. 

Le  premier  de  ces  symptômes  di'sparait  prômptement  et  n'est 
jamais  lié  à  une  gastrite,  Le  second  se  montre  quelquefois  à  la 
fin  du  traitement,  surtout  quand  le  sulfate  de  quinine  a  été 
donné  en  poudre,  et  parait  tenir  à  son  accumulation  dans  la  par- 
tie inférieure  de  Tintes^in-  On  remédie  à  cet  inconvénient  par 
des  lavements  laxatifs. 

Enfin  le  cœur  ressent  aussi  quelquefois  l'influence  débilitante 
du  médicament,  Les  pulsations  diminuei^t  de  fof  ^e  et  de  fré- 
quence ,  et  le  malade  éprouve  pne  sensatJQn  indicible  de  fai- 
blesse. Ces  troubles  cessent  aussitôt  après  la  suppression  du  sel 
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vWquuùfir.  On  peut  d'ailleurs  les  combattre  par  quelques  exci< 
Unis  clîfTusibles. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  i*ésultats  obtenus  par 
M.  Briquet,  il  est  juste  de  dire  que  sa  médication  a  été  essayée 
par  plusieurs  praticiens,  et  que  tous  n'ont  pas  obtenu  des  résul- 
tats aussi  heureux  que  cet  honorable  médecin.  M.  Blache  qui  l'a 
expérimentée  à  l'hôpital  Cochin ,  l'a  vue  échouer  plusieurs  fois. 
M.  Andral  qui  l'a  mise  en  usage  à  la  Charité  a  été  obligé  d'y  re- 
noncer dans  un  cas  ,  parce  qu'il  y  avait  imminence  de  gastrite  ; 
dans  un  autre,  parce  que  des  troubles  formidables  s'étaient  mani- 
festés du  côté  du  système  nerveux.  M.  Husson  a  observé  à  l'Hô- 
tel-Dieu  un  fait  encore  plus  grave  :  un  adulte  rhumatisant ,  qui 
se  trouvait  dans  ses  salles,  ayant  pris  6  grammes  de  sulfate  de 
quinine,  tomba,  après  la  dernière  dose,  dans  un  état  de  prostra- 
tion extrême  avec  délhre  ;  plus  tard  de  faiblesse  et  d'immobilité 
complète  ;  les  douleurs  avaient  cessé. 

Enfin  dans  les  salles  de  M.  Récamier ,  un  rhumatisant  traité 
par  la  même  méthode,  a  succombé  rapidement  ;  c'était  un  homme 
de  vingt-six  ans ,  bien  constitué.  Entré  le  27  novembre  dans  le 
service  de  M.  Récamier ,  il  n'avait  qu*un  rhumatisme  articu- 
laire aigu ,  fébrile ,  de  moyenne  intensité.  Ce  célèbre  praticien 
lui  prescrivit  k  premier  jour  3  grammes  de  sulfate  de  quinine 
en  douze  paquets.  Aucun  accident  ne  survint. 

Le  lendemain  les  douleurs  étaient  moindres  dans  les  genoux 
que  le  premier  jour ,  plus  fortes  dans  les  poignets.  On  prescrivit 
5  grammes  de  sulfate  de  quinine.  Le  malade  n'en  avait  pris  que 
3  grammes  et  demi ,  lorsqu'il  fut  saisi  tout  à  coup  d'une  agita- 
tion extrême  et  d'un  délire  furieux,  précurseurs  de  la  mort  qui 
eut  lieu  rapidement. — A  l'ouverture,  on  trouva  les  traces  d'une 
inflammation  commençante  du  cerveau. 

Certes ,  voilà  un  fait  bien  regrettable  et  bien  décourageant  ; 
mais  est-ce  une  raison  pour  proscrire  complètement  la  nouvelle 
médication?  nous  ne  le  pensons  pas.  Ceux  qui  rejettent  complè- 
tement le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  aigu,  s'appuient  sur  la  terminaison  ordi- 
nairement favorable  de  cette  maladie,  et  sur  le  peu  de  danger  du 
traitement  par  les  émissions  sanguines.  Celui-ci  n'est  pas  tou- 
jours aussi  innocent  qu'on  pourrait  le  croire  ;  il  y  a  peu  de 
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jours  ^  une  jeune  fille  de  dix  huit  ans ,  parfaitement  constituée , 
est  morte  dans  le  cours  d*un  rhumatisme  articulaire  ai{]^u,  après 
avoir  été  saignée  six  fois ,  et  après  être  tombée  dans  un  état  de 
faiblesse  extrême.  II  est  très- probable  que  cette  malade  aurait 
guéri  si  elle  avait  pris  le  sulfate  de  quinine.  D'ailleurs,  si  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu  n'est  pas  une  maladie  grave  immédia- 
tement, elle  peut  le  devenir  par  les  affections  du  cœur  qu'elle 
laisse  trop  souvent  à  sa  suite,  affections  le  plus  souvent  incu- 
rables. Or,  on  sait  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir  ces  ter- 
ribles complications  c'est  d'abréger  le  [dus  possible  la  durée  de 
la  maladie.  Et  quelle  méthode  s'est  jusqu'à  présent,  sous  ce  rap- 
port^ montrée  aussi  brillante  que  le  sulfate  de  quinine  ? 

Aussi  y  ne  croyons  pas  qu'on  doive ,  dans  l'espèce,  renoncer  à 
oe  médicament;  mais  l'événement  funeste  arrivé  à  l'Hôtel -Dieu 
doit  engager  à  le  donner  avec  plus  de  modération  et  à  en  aug- 
menter progressivement  la  quantité,  quitte  à  voir  la  maladie  du- 
rer un  peu  plus  longtemps.  Qui  prouve  qu'à  une  dose  moindre 
que  celle  de  4  à  6  grammes  par  jour,  qui  a  été  employée  par 
M.  Briquet,  le  sulfate  de  quinine  n'aurait  pas  encore  une  action 
très-marquée  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu?  En  outre ,  les 
personnes  soumises  à  cette  médication  devraient  être  surveillées 
de  près,  et  au  premier  indice  d'agitation  et  de  délire,  traitées  "par 
Féther,  le  café,  le  vin  ou  tous  autres  excitants  diffusibles  qu'on 
jugera  à  propos. 

Disons  en  finissant  que  si  l'on  adopte  les  idées  de  Basori  et  de 
l'école  italienne,  il  ne  faut  pas  imiter  dans  la  pratique  de  M.  Bri- 
quet les  applications  de  laudanum  sur  les  articulations  enflam- 
mées, car  ce  médicament,  qui  agit  suivant  eux  comme  stimu- 
lant de  l'oipinisme,  combat  l'effet  débilitant  qu'on  se  propose 
d'obtenir  au  moyen  du  sulfate  de  quinine. 

—  EmpoisonnemefU  par  le  sulfate  de  potasse.  —  Le  docteur 
Bonnassies  rapporte  le  fait  suivant  :  Une  femme  jouissant  de  la 
plus  belle  santé  voulut ,  après  une  couche  heureuse ,  se  débar- 
rasser du  lait  qui  la  gênait;  elle  prit  40  grammes  de  sulfate  de 
potasse.  Cette  quantité  fut  avalée  en  trois  doses  :  la  première  fut 
rejetée  par  le  vomissement;  la  seconde  fut  accompagnée  de  nau- 
séeSy  de  vomissements,  de  déjections  altines  et  de  crampes  ;  à  la 
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troisième,  tous  les  signes  du  choléra  se  inanifestèrent  et  la  ma- 
lade succomba. 

L'estomac  examine  renfermait  réellement  du  sulfate  de  potasse 
et  offrait  quelques  traces  de  phlegmasie.  On  retrouva  aussi  à  la 
surface  des  intestins  des  fragments  de  ce  sel.  {Gazelle  dçs  Hôpi- 
taux y  décembre. } 

—  J*ai  déjà  rapporté  dans  ce  journal  plusieurs  faits  qui  dé« 
monti^nt  que  dans  certaines  circonstances  totalement  inconnues 
jusqu'ici ,  le  sulfate  de  potasse  détermine  rapidement  la  mort. 
En  attendant  que  la  chimie  ait  trouvé  la  solution  de  ce  problème, 
ne  serait-il  pas  prudent  de  renoncer  entièrement  à  l'emploi  du 
sulfate  de  potassé  comme  purgatif,  d'autant  plus  qu'il  n'offre 
aucune  propriété  que  ne  possède  aussi  bien  le  sulfate  de  soude , 
dont  remploi  n'offre  aucun  inconvénient? 

—  Trailement  des  affections  sqvLammeuses  de  la  peau  par  les 
préparations  arsenicales^  par  M.  DEtERciE. — u  A  la  tête  des  mé- 
dicaments internes  qui  sont  utiles  dans  la  lèpre ,  l'ichthyose ,  le 
psoriasis,  il  faut  placer  les  arsenicaux  ;  ce  sont  les  agents  qui  nous 
ont  procuré  les  guérisons  les  plus  nombreuses  et  les  plils  dura- 
bles :  solution  de  Fowler,  de  Pearson,  pdte  d'ai'sénile  d'ammo- 
niaque, pilules  arsenicales ,  telles  sont  les  formes  sous  lesquelles 
on  prescrit  ces  préparations.  Disons  d'abord  que  nous  rejetons 
toute  espèce  de  pilules  arsenicales.  Un  médicament  aussi  actif 
doit  être  donné  en  solution ,  c'est-à-dire  dans  l'état  de  division 
le  plus  parfait;  et  non-seulement  il  doit  être  divisé,  mais  encore 
il  doit  être  très-étendu  d'eau.  La  formule  à  laquelle  je  donne  la 
préférence  est  la  solution  de  t^owler ,  qui  a  pour  base  larsénite 
de  potasse.  Il  semble  au  premier  abord  qu'on  doive  lui  préférer 
celte  de  Pearson ,  beaucoup  plus  étendue ,  et  dont  l'arséniate  de 
soude  forme  l'élément  actif;  mais  il  résulte  d'un  grand  nombre 
d'observations  comparatives  que  j'ai  faites,  que  les  malades  sup- 
portent bien  plus  facilement  des  doses  plus  élevées  d'arsenic  avec 
la  solution  de  FowLer  qu'avec  la  solution  de  Pearson.  Quelque 
inexplicable  que  paraisse  ce  résultat,  il  m'a  paru  vrai.  Autrefois, 
on  donnait  la  solution  de  Fowler  à  la  dose  de  deux  gouttes,  puis 
on  augmentait  tous  les  huit  ou  dix  jours  de  deux  gouttes ,  en 
sorte  que  les  malades  ne  prenaient  dou^e  à  quatorze  gouttes  de 
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ce  naédiGameiit  qtt'aprè9  jplifaieun  mois  de  trailement,  et  lia  res- 
taient soumis  à  cette  médication  pendant  dix ,  douze  et  quinze 
mois.  Je  prescris  cette  solution  en  commençant  par  deux  gouttes^ 
qui  sont  étendues  dans  un  julep  simple,  et  prises  le  matin  à  jeun  ; 
j'augmente  tous  les  quatre  joui-s  de  deux  gouttes ,  et  j.e  ne  dé- 
passe presque  jamais  la  dose  de  quatorze  gouttes.  On  donnait, 
dit  on  I  autrefois  à  l'hôpital  Saint-ix>uis ,  trente  ou  quarante, 
gouttes  de  oette  solution  par  jour.  Cette  assertion  me  paraît  er- 
it>née.  AI.  Biett  aura  été  trompé  par  les  malades.  Jamais  je  n'ai 
pu  dépasser  seize  gouttes  sans  qu'il  survint  des  accidents.  £n  trois 
semaines  les  malades  sont  arrivés  à  la  dose  la  plus  élevée  de  la 
solution ,  je  les  y  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste  des  signes 
extérieurs  de  l'absorption  de  l'arsenic  ;  ces  signes  méritent  de 
fixer  toute  l'attention  des  praticiens. 

Le  premier  phénomène  qui  se  présente,  c'est  l'état  stationnaire 
de  la  sécrétion  épidemiique,  puis  une  diminution  de  l'épaissis- 
sèment  de  la  peau  et  par  conséquent  l'affaissement  des  élevures. 
tJn  peu  plus  lard ,  les  parties  malades  changent  de  couleur  ;  de 
rouges  elles  deviennent  brunes,  et  de  brunes  d'un  brun  noirâtre  i 
l'afiaissement  des  élevures  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  la 
coloration  augmenté ,  et  enfin  lorsque  les  parties  malades  de  la 
peau  ont  acquis  leur  maximum  d'intensité  en  coloration,  la 
peau  est  redevenue  saine ,  molle ,  souple  et  sécrétante  comme  à 
l'état  normal. 

tl  est  remarquable  qtie  cette  coloration^  que  l'on  pourrait  ap- 
peler attelilcâlé  ne  se  montre  que  dans  hs  points  malades  $  que 
ees  taches  bnuiet  persistent  de»  tiiois  ott  mékné  Une  année  aptes 
la  guérismi  i  et  ^fae  lé  psorksis  ^  é^ïl  reparaît  j  ne  se  mbntré  que 
jiét  exéeptien  sué  les  paHies  de  \à  (leatt  ainsi  modifiée  par  l'ar- 
senic* 

Il  reste  à  eÈànAàer  deta  questions  i  la  prettilète ,  si  cette  mé- 
dication peut  être  employée  cbex  tous  les  Sujets  indistinctenient  i 
là  seconde ,  si  elle  dëterthine  des  accidents  à  raison  de  la  sub- 
sttiioe  vénéUettâe  qui  fertne  sa  base. 

Les  sujets  faibles,  oetnt  dont  les  Mgânés  digestifs  foucttcmnetit 
mal*  ne  peuvent  pas  supporlnr  les  préparations  arsenicales;  ils 
éprouvent  des  nausées  et  dct  évacuations  alvines  ;  il  faut  alors 
alMmdoiuier  iamadicatign^  Quant  aua  ascidsBls  qtue  la  solution 
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arsenicale  peut  dëterminery  nous  affirmons  qu'il  n'en  surviendra 
jamais  de  graves,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  erreur  commise 
dans  l'administration  du  médicament.  Nous  avons  fait  prendre 
la  solution  de  Fowler,  tant  en  ville  qu'à  l'hôpital ,  à  deux  cent 
cinquante  ou  trois  cents  malades  au  moins  ,  un  seul  a  présenté  des 
phénomènes  graves ,  mais  nous  sommes  convaincu  qu'il  y  avait 
eu  erreur  de  la  part  du  pharmacien.  Tous  les  accidents  d'empoi- 
sonnement se  sont  montrés  ;  en  vingt-quatre  heures  le  malade  a 
été  hors  de  danger ,  et  au  bout  de  cinq  jours,  il  était  revenu  à 
la  santé.  Ce  malade  ne  prenait  que  12  gouttes  de  solution  de 
Fowler. 

La  saturation  arsenicale  s'annonce  par  des  phénomènes  étran- 
gers à  ce  genre  d'affection.  La  plus  commune  est  de  l'oppression , 
de  la  gêne  dans  la  respiration  ;  chez  d'autres  malades,  il  existe 
une  anxiété  précordiale  plus  ou  moind  prononcée  :  ici ,  des  dou- 
leurs à  la  plante  des  pieds  ou  à  la  paume  des  mains  avec  engour- 
dissement ;  là,  une  lassitude  générale,  un  malaise  plus  ou  moins 
prononcé  ;  parfois  aussi  perte  d'appétit,  quelques  coliques  vagues, 
des  envies  de  vomir,  de  la  céphalalgie. 

Presque  tous  ces  phénomènes  se  dissipent  sans  traitement;  il 
suffit  de  supprimer  la  solution  de  Fowler,  et  de  faire  observer  la 
diète  aux  malades.  Si  l'oppression  est  très-marquée,  oii  se  trouve 
bien  de  l'application  d*un  sinapisme  sur  la  poitrine. 

Pour  donner  une  idée  des  accidents  fort  rares  que  peut  dé- 
tenniner  la  solution  arsenicale ,  je  citerai  le  fait  d'une  dame 
américaine  atteinte  depuis  dix-huit  ans  d'un  erylhema  nadosum» 
Je  lui  fis  prendre  la  solution  de  Fowler  à  la  dose  d'une  goutte , 
en  augmentant  de  la  même  quantité  tous  les  trois  jours.  Arrivée 
à  quatre  gouttes  la  malade  eut  des  évacuations  alvines  abon- 
dantes avec  coliques.  JLe  lendemain  elle  continua  le  médicament 
malgré  mes  recommandations ,  elle  fut  prise  de  coUques  vio^ 
lentes  et  eut  plus  de  cinquante  évacuations  alvines  que  nous 
arrêtâmes  avec  peine  par  le  laudanum.  Chez  cette  dame  il  exis- 
tait depuis  longtemps  une  disposition  à  la  diarrhée. 

Le  nom  de  saturation  arsenicale  convient  à  l'époque  où  les 
phénomènes  généraux  d'intoxication  se  montrent  ;  c'est  qu'en 
effet  y  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  ces  aocide&ts  se  développer  chez 
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les  ndades  et  que  î'ai  analytéleun  uriMS,  j'y  ai  trouTé  de  Far- 
seûc  9  tandk  qu'avant  et  après  je  n^en  renoontrais  pas. 

n  Cuit»  dès  que  la  saturation  arsenicale  existe,  suspendre  le 
médioanient  poia  le  reprendre  à  dose  moindre ,  et  le  continuer 
avec  penëYërance  jusqu'à  ce  que  la  coloration  arsenic^  de  la 
peau  se  soit  Humifcslée.  »  {Gax.  des  H&piLj  nov.  18420 

—  En^foiioniMmmi  par  du  tapioka  falsifié.  —  Les  falsifica- 
tions commerciales  des  objets  de  première  nécessité  y  tels  que  les 
aliments  et  les  médicaments,  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
nombreuses  et  plus  graves. 

En  voici  un  nouvel  exemple  rapporté  par  Vjéuxiliaire  BrcUm  : 
un  potage  au  tapioka  avait  été  prescrit  à  une  malade  ;  peu 
après  son  in({estion,  des  symptômes  d'empoisonnement  se  ma- 
nifestèrent VAuxiliaire  Breton  attribua  cet  accident  à  la 
substance  verte  employée  pour  colorer  les  .enveloppes  de  oer- 
iains  tapiokas. 

D'après  VEcho  du  Monde  savant ,  et  nous  partageons  son  avis, 
œ  n'est  pas  â  la  matière  colorante  de  l'enveloppe  du  tapioka 
qu'il  faut  rapporter  la  cause  de  cet  empoisonnement  dont  il  y 
aurait  eu  d'autres  exemples. 

Pour  Caire  le  tapioka,  dit  ce  journal ,  on  prend  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre  imbibée  d'eau ,  et  on  la  projette  sur  une 
plaque  de  cuivre  rouge»  cbauffée  à  lOO» ,  la  fécule  se  prend  sur 
le  champen  grumeaux  inégaux,  durs  et  cassants.  La  plaque  n*est 
pas  toujours  entretenue  avec  soin  ;  lorsque  la  préparation  est 
achevée ,  si  l'on  n'a  pas  la  précaution  d'enlever  les  grains  de 
iecule  humide  qui  adhèrent  à  sa  surface ,  ceux-ci  s'impr^;nent 
d'hydrate  et  de  sous-carbonate  de  cuivre  dont  il  ne  Ceiut  qu'une 
petite  quantité  pour  rendre  vénéneuse  une  grande  masse  de 
tapioka.  Si  la  fécule  qu'on  emploie  est  quelque  peu  fermentée 
(elle  renferme  alors  une  certaine  quantité  d'acide  acétique),  la 
plaque  de  cuivre  est  légèrement  attaquée ,  et  le  tapioka  s'im- 
prègne d'une  petite  quantité  d*acétate  de  cuivre.  Gomme  on  le 
pense  bien,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  rendre  cet  aliment 
toxique. 

Les  moyens  à  l'aide  dcsquek  on  peut  reconnaiUe  la  présence 
jAiiviaa  1843.  6 
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être  bien  connus  des  médecins,  Le  plus  simple  ^'iis  puissent 
indiquer  à  leurs  clients  consiste  à  faire,  à  diaud,  une  boudlie 
daire  avec  la  matière  suspecte ,  à  y  ajouter  quelques  gouttes  de 
'Vinaigre,  et  à  tremper  dans  ce  mélange,  pendant  un  quart 
d'heure  environ ,  upe  lame  de  couteau  bien  décapée.  Si ,  au 
bout  de  œ  temps,  la  lame  est  devenue  d'un  rouge  de  cuivre  , 
il  faut  en  ccHidure  que  le  tapioka  était  altéré  par  des  substances 
vénéneuses  indiquées  plus  haut.  (Gûx.  des  Hôpîê.^  décembre 
1842.) 

—  Emptnstmnemenî  par  imprudence  ;  pourmitm  contre  un 
médecin.  —  En  mars  1849 ,  un  employé  de  S^-Malo,  le  ndmmé 
Lessechop ,  mourut  rapidement  en  présentant  tous  les  8ymp«> 
tomes  qui  caractérisent  rinf;estion  d'une  substance  toxique.  -*^ 
Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  sa  mort  devait  être  attribuée  A 
l'ingestion  d'un  remède  imprudemment  prescrit  par  le  docteur 
Macé. 

En  eiFet  ce  médecin  avait  prescrit  une  potion  composée  de 
quatre  grammes  de  cyanure  de  potassium ,  soixante  grammes 
d'eau  de  fleur  d'oranger  et  quinze  grammes  desnt>p.  Ge  mé<fi- 
cament  était  destiné  au  sieur  Lessechop,  qui  devait  en  prendre 
trois  cuillerées  par  jour.  A  la  première  dose,  le  malade  tomba 
comme  foudroyé  et  trois  quarts  d'heures  après  il  n'existait 
plus. 

L'ouverture  du  cadavre  apnt  été  pratiquée ,  on  ne  trouva 
aucune  trace  de  l'action  irritante  exercée  par  le  médicament 
toxique.  L'estomac  et  les  intestins  analysés  par  MM.  Malagutti, 
Sarzeau  et  Guyot  de  Rennes,  ne  présentèrent  aucun  indice  de 
la  présence  du  pojson.  Mais  cependant ,  comme  il  fut  reconnu 
qu'il  manquait  au  flacon  renfermant  la  potion  délivrée  à  hnath 
diop,  une  quantité  équivalant  environ  à  une  cuillerée  à  bouche , 
que  le  cyanure  faisant  partie  de  cette  podon  était  chimiquement 
bon  ;  que  d'un  autre  c6té  il  était  avéré  que  ce  breuvage  conte- 
nant quatre  grammes  de  cyanure  avait  été  prescrit  par  le  docteur 
Macé ,  et  livré  au  malade  qui  avait  succombé  trois  quarts 
d'heure  après  en  avoir  piis  une  cuillerée ,  la  cour  royale  de 
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BeRtM  ft  otmdhmfié  le|Mrétena  à  SO  (t. d'anÉenâe/à  trois  mois 
de  ^isM  et  snx  fMis. 

— ^Nous  ne  poQTons  qu'approuTer,  dads  cette  ocoasion/la  sé- 
Térité  des  mSgistnitt;  nous  regrettons  seiilement  que  lé  phar- 
macien, M.  Pid,  qui  a  exécuté  TordonnaBoe,  n'ait  pas  du  devoir, 
avant  de  composer  la  potion ,  adresMr  quelques  obserrations  à 
M.  Macé.  Gela  est  d'autant  plus  extraordinaiiv,  que  vingt  jours 
atiparavant,  le  même  pharmacien  ayant  reçu  une  ordimnamie 
de  M.  Macé  qui  prescrivait  douze  pilules  dans  la  composition 
desquelles  le  cffMMrê  de  Mercmt  figûraitanssl  à  la  dose  de  quatre 
grammêgj  lui  fit  modifier  la  formulé  en  lui  faisant  sentir  tous 
les  dangers  deson  exécution.  Si,  dans  le  second  cas,  M*  Piel  avait 
agi  de  même  ;  le  malheureux  malade  n'aurait  probablement  pas 
succombé ,  et  le  médecin  n'aurait  pas  à  gémir  sur  les  suites  fu^ 
nestes  de  son  hlexpérietiee. 

Cftratt  te  |lr0cé0  -  liirrtol 

Dt  h  séance  de  ta  Société  de  Pharmacie,  du  7  décemhfû  1842. 

VrMdenee  de  M •  PauwsB. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  pnMdedite  est  fai  et  lulot^tâ 

La  oorr«ipoiidanoe  manuserHe  se  osmpose:  1*  d'tme  lettre 
de  M.  HuSson  qui  deénrade  le  titre  lie  oarrespondant  ;  %»  d'une 
lettre  de  ML  Phiel^  pharmaeteii  h  Paris,  ooiitcnant  des  obêct-^ 
vations  sur  la  eonstroetion  d'un  guêpier. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  i  1*  db  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  ;  2**  du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ; 
S*  du  Répertoire  de  Pharmacie  de  Budiner  ;  4»  du  premier  vo- 
lume des  méasoires  de  la  Société  d'Kmwlatlon  de  Lyo»  f  envoyé 
par  M.  GuiUennoat ,  pharmacien  ;  fi*  du  Catalogue  des  livres 
de  la  MbKothèque  de  M.  Pelletier. 

M.  Bufliy  i^nd  compte  des  séancfesde  l'Académie  des  ficienoas. 
Les  tratatta  sitf  ksquds  il  appstta  Tatlaatîoa  do  k  KoocÉa  sotit 
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ceux  de  MM.  Fotéo»  et  Gëlis,  sur  un  nouTd  acide  dn  soufre; 
et  de  MM.  Dumas,  Bomsingault  et  Gahours,  sur  le  rôle  que  jouent 
les  substances  azotées  dans  la  nutrition. 

M.  Attbergier,  correspondant ,  présente  un  exposé  d'un  travail 
sur  le  laektcariumj  qu'il  a  lu  à  l'Académie.  Il  résulte  de  ces 
expériences  que  ce  médicament  doit  les  propriétés  qu'on  lui 
suppose  à  une  matière  cristalline  amère,  qu'il  n'a  pu  obtenir 
qu'en  très-petite  quantité  et  qui  se  rencontrerait  seulement  dans 
les  cliicoracées  dont  le  suc  est  laiteux  et  amer. 

M.  Soubeiran  dit  qu'il  s'est  assuré  que  la  distinction  étaMie 
par  M.  DecandoUe,  entre  les  cliicoracées  qui  ont  et  eeUes  qui 
n'ont  pas  le  suc  laiteux ,  n'est  point  exacte. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouveHement  des  membres  du 
bureau. 

M.  Bontron,  vice-président,  passe  à  la  présidence. 

Le  scrutin  donne  les  nominations  suivantes  : 

Yice-président ,  M.  Bonastre. 

Secrétaire  annuel,  M.  Foy. 

M.  Soubeiran  donne  lecture  du  programme  des  jn'ix  pour  le 
prochain  concours. 

M.  Boullay  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Thibiergefib. 

M.  Félix  Boudet  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Sobrero. 

L'admission  de  ces  candidats  comme  membres  correspondants 
est  prononcée, 

M,  Mialhe  expose  des  vues  générales  sur  les  règles  qui  prési- 
dent à  l'absorption  cbez  les  animaux  ;  suivant  cet  honorable 
membre ,  l'effet  toxique  de  l'adde  cyanhydrique  et  même  de 
l'alcopl  devrait  être  attribué  à  la  propriété  que  possèdent  ces 
corps,  de  passer  dans  le  sang  sans  coaguler  son  albumine ,  et  cet 
effet  serait  d'autant  plus  prompt  que  la  température  des  animaux 
serait  plus  élevée. 

M.  Châtain  ne  partage  point  l'opinion  de  M.  Mialhe,  il  fisiît 
remarquer  que  les  hommes  du  Nord ,  et  quelques-uns  de  ceux 
de  notre  climat ,  prennent  sans  en  être  incommodés  de  grandes 
quantités  de  liqueurs  spiritueuses ,  et  qu'il  faudrait  évidemment 
admettre,  pour  faire  passer  le  principe  posé  par  M.  Mialhe,  que 
Valbumine  du  sang  des  grands  buveurs  n'est  point  de  même 
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natale  que  eeUe  du  «rng  odKoMve.  I^sHCeti  ai  prompte  de  l'a- 
cide cyanhydrique  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  xapportài 
par  M.  Mialbe  à  km*  température,  paraitient  à  M.  Châtain 
deroîr  être  attribu&à  la  diaBéinination  et  à  la  rapidité  des  fonc- 
tions de  leur  appareil  circulatoire. 

M.  Châtain  pi^te  de  cette  ciiconstance  pour  faire  connaître 
les  résnltili  d'un  travail  de  toxicologie,  dont  il  s'occupe  dqpuis 
quelque  tenq»,  qui  intéresse  au  plus  haut  point  Thisloire  des 
empoisonnements  par  Topium.  Il  a  tu  un  grand  nombre  des 
substances  les  plus  répandues  comme  aliments  «  offrir,  rentes  ^ 
la  plupart  des  réactions  employées  à  caractériser  la  morphine  ; 
couleur  loiige  par  Tacide  nitrique,  Ueue par  les  seb  feiriques^ 
léductioude  l'aeide  iodique  et  du  chlorure  d'or,  tous  ces  attri- 
buts de  la  morphine  se  retroufent  dans  les  substances  qui  font 
le  sujet  de  son  observation.  Il  espère  cep^dant  prouver  que  la 
certitude  delà  toxicologie  accompagne  celledela  chimieet  qu'elle 
n'est  plus  trompeuse  que  pour  des  esprits  prévenus  et  entre  des 
mains  inexpérimentées. 

M.  Dttbail  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  adressée  â  M.  le . 
Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  pour  signaler  les 
dangers  qui  peuvent  résulter,  pour  la  santé  puUique,  de  l'intro- 
duction dans  le  commerce  d'une  quantité  considérable  de  thés 
avariés,  provenant  du  navire  anglais  Aefioncs,  échoué  sur  la 
dVte  de  Merlimont. 

Le  même  membre  présente,  un  échantillon  d'un  capillaire 
qu'on  Tend  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  capillaire  du 
Canada,  et  qui  diffère  de  celuni  sôus  plusieurs  rapports. 

M,  Guibourt  dit  que  ce  capillaire  vient  de  la  Jamaïque  et 
cpill  est  fourni  par  VadUmium  traipexiforme^  que  du  reste  ^ 
il  possède  les  qualités  du  capillaire  du  Canada. 

M.  Bernard  Derosne  a  distillé  une  certaine  quantité  de  ce 
capillaire  et  le.produit  qu'il  a  obtenu  était  presque  insipide. 

M«  Bobinet  appelle  l'attention  de  la  société  sur  une  manière 
de  Caire  la  tare  doi  flacons^  qu'il  a  vu  employer  dans  une  phar- 
macie de  Lyon  et  qui  lui  a  paru  très-commode.  Elle  consiste 
dans  remploi  d'un  poids  mobile  qu'on  accroche  à  une  distance 
sur  un  bras  de  la  balance ,  et  qui  produit  l'effet  d'une  romaine. 


~  se  — 

magne ,  dans  lea  laiïoratOMres  de  obiiuîe* 

M.  Bernard  Deioane  présenta  k  dessin  et  k  desoriplioa  d'wi 
appareil  destiné  à  évaporer  lea  extraits  datts  le  Tido. 

M.  Gauthier  de  Glaubry  a  tenté  de  préparer  le  biobloriire  de 
mercure  en  faisant  agir  direetement  le  chlore  sur  le  mârcure. 
Qe  procédé  lui  a  paru  excessivement  long  et  peu  avantageux.  Il 
a,  au  contraire,  obtenu  un  très-bon  résultat  eu  précipitant  le 
proto-nitrate  de  mercure  par  l'acide  hydrocblorique  et  en  dia* 
selvant  le  précipité  dans  Tcau  régale* 

'  M.  Soubeiranest  beaucoup  mieux  prévenu  en  faveur  du  {wo- 
cédé  de  Thompson.  Ge  procédé  lui  a  fourni,  avec  la  plus  gmnde 
facilité ,  k  qtuintité  de  btohiorure  indiquée  par  k  théorîeé 

MM.  Hottot  et  Dfsmarets  présentent  M*  Husson»  comme 
memfare  correspondant. 

La  séance  est  k  vée  à  oinq  heures* 


PROGRAMME  DES  PRIX 
/ir«gMsét  par  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie, 

La  Société  de  Pharmacie  avait  mis  au  conanm,  pour  l'année 
1849,  trois  questions  difféteules  t  l'une  sur  k  transformation 
spontanée  des  matières  graasca  en  acides  gras,  l'autre  sur  l'éthé- 
rification  ,  k  troisième,  sur  l'essai  des  potasses* 
'  Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  sur  les  deux  peeniièrea  ques- 
tions; la  société  en  a  reçu  sept  rektifs  à  k  troisième;  malbeureu* 
sèment  aucun  d'eux  n'a  satisfait  aux  conditions  qui  avaient  été 
posées.  Il  s'agissait  d'un  procédé  facile  et  commerçai  pour  re- 
connaître  k  présence  et  k  proportion  de  la  soude  dans  k  por- 
tasse du  commerce.  Les  moyens  d'analyse  proposés  par  les  con- 
currents ont  été  répétés  par  une. commission;  aticun  d'eux 
n'amenait  au  but.  Gomme  k  question  est  importante ,  k  société 
a  décidé  de  proroger  le  coocoiuv.  £lk  s'abstient  de  rendre 
compte  des  mémoire»  qui  lui  oiU  été  adressés,  ain  de  kisser 
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îMMi  im  drotw  ÛÊê  cmetut  wni  tt  depennMire  à  thmoM  d'eux 
de  modffter  et  ferfettloMer  sm  «une. 
La  Société  de  Pharmacie  met  au  CMNXrtm  kt  cpurtMiiesiM* 

Pour  1^43. 

t^  Analyâef  1h  dfcoiutanee^  sotlii  nnfttiéiltfédéMt^êlks  Phulte 
Je  {talifie  et  quelques  âUtféÉ  matières  grasses  sfe  trfttisfdniiettt 
spontanément  eu  èxiàM  grâs. 

S**  Donnei"  uU  pfocëdé  facile  et  ôUmmérdal  (mût  i^eoonhâttfe 
la  présence  et  la  propOrttott  dé  ta  sotidé  dâitf  là  pottose  dU  com«* 
mefce. 

Pour  1844. 

3*  Déterminer  Vactîon  des  alcalis  caustiques  sUr  lés  matières 
organiques  azotées. 

4*  Déterminer  quels  sont  les  degrés  de  concentration  de  Tal- 
cool  les  plus  iarorables  1  la  préparaiioii  des  ièihtures  alcooli- 
ques ;  quelle  est  la  proportion  d'alcool  Indispensable  pour  dis- 
soudre toutes  les  parties  actives  des  substances  médicamenteuses 
les  plus  employées. 


lilmiie  de  fnfiie ^  sbiiiddiiMé  â €M0*iiiHie  m  oMiaet  d9 
Taif ,  êè  trfttrtibrme  jjtett  A  pétÊ  «fi  âeide  gns  et  en  glyeérlue. 
Cette  ftiétamoi^bose  remarquable  a  liMi  Mus  Tîutetrenlioii  d'at»- 
can  oxyde  méâillique,  et  l'on  doit  l'attribuer,  sans  doute,  A  illMi 
iHMte  4Uâtitité  de  thtf Hèhe  OfgAUlqiié  dMf  ta  nAture  ehtfnlqbf 
n'k  M  lusqvfà  pi^éseiit  fàbjet  d'àucM  éMAitiên  • 

11%B  antre  cAté,  M  a  Signalé  ttue  grande  irAriaMlhë  daaa  tas 
pitIpOftilinS  des  Mdidtti  grtkS  liWÉlf  que  iCSiAstiiito  u  matita^  éétm 
bnle ,  et  constaté  que  ces  pMpOrttaUi  âUgltlêlItetit  lonqu'M 
laiMe  sélftitfiier  ffeeiidfllit  que^w  UMHpê  tas  cêffMnit  dana  un 
Tase  ferttié.  Pdur  e«tMqwpeeftit,  m  u  asaMmé  à  ta  matièra 
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albumineute  du  oenreau  U  propriété^  tranafarnier  à  la  hmgae 
l'oléiDe  en  acide  oléique,  mais  ce  point  a  besoin  d'être  édairé 
par  de  noovelleB  expérîenœa. 

n  parait  que  l'huile  de  palme  et  la  matière  cérébrale  n'offrent 
pas  seules  ces  cas  si  remarquables  de  saponification  spontanée* 
Le  tissu  graisseux ,  abandonné  à  lui-même  pendant  les  chaleurs 
de  Tété,  éprouve  une  altération  à  la  suite  de  huiuelle  les  ma- 
tières grasses  qu'il  renferme  se  transforment ,  dans  des  propor- 
tions plus  ou  moins  considérables  ,  en  acides  gras. 

On  a  annoncé,  dans  le  beurre  de  Galam,  la  présence  d'une 
matièi^  sucrée ,  soluble  dans  l'eau,  qui  n'est  autre  sans  doute 
que  la  glycérine  ;  cette  circonstance  donne  lieu  de  croire  que 
cette  matière  grasse  subit  la  mèaae  altération  que  l'huile  de 
palme. 

Les  beaux  travaux  qui  ont  été  exécutés  depuis  quelques  an* 
nées  sur  les  ferments  de  l'amygdaline ,  de  la  sinapisine  et  d|L  su- 
cre de  lait ,  font  vivement  désirer  que  des  recherches  sembla- 
bles soient  entreprises  sur  les  causes  qui  déterminent  la  forma- 
tion  des  acides  gras  dans  les  circonstances  que  l'on  vient  de 
rapporter.  Il  faudra  faire  connaître  les  principales  propriétés 
du  ferment  des  matières  grasses,  ou  au  moins  de  l'une  d'elles^ 
et,  s'il  se  peut ,  sa  composition  ;  il  faudra  suivre  les  diverses 
phases  de  ces  altérations  si  remarquables,  constater  l'identité  ou 
la  dissemblance  des  acides  gras  formés  avec  ceux  que  foup< 
nit  la  saponification  ordinaire  par  les  alcalis,  examiner  si  le  poids 
de  la  glycérine  est  proportionnel  à  celui  des  acides  gras ,  et  es* 
sayer  de  transmettre  directement  à  la  stéarine  et  à  l'oléine  pures 
la  propriété  de  se  saponifier  par  le  contact  de  la  matière  qui  pa- 
rait jouer  à  leur  égard  un  rôle  semblable  i  celui  des  fer- 
ments. 

La  Société  de  Pharmacie  décernera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  500  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  où  se  trou- 
veront analysées  les  circonstances  sous  l'influence  desquelles 
Vbuilede  palme  et  quelques  autres  matières  grasses  se  transfor^» 
ment  spontaném^it  en  acides  gras. 

Les  mémoires  écrits  en  français  ou  en  latin  devront  être  en- 
voyés, francs  déport,  avant  le  premier  août  1843|  à  M.  Sou- 


,  aémmmn  gimULàt  Im  ^miiU  deJfkÊgmmntj  rmt  de 
r Aibftlète  à  Par». 


Prias^mrFetÊm  émpeUmn. 


Le  p>iii«<  >lff>liin<lriqMe  généfabroeat  utile  ctt  trà»ffopce 
à  faire  apprécier  le  degré  des  alcalis  da  oonuneroe;  mais  il  ne 
sanrsit  donner  aneone  indicatinn  max  la  nature  de  ces  alcalis; 
ilnepent  faire  JBstingiier  les  petawpir  pures,  deccilcsyâ  aa» 
raient  été  iwélmgd^rii  avec  de  la  soude.  Gomnie  le  bon  marché 
delasonde  lafint  twp souvent easplofcr à  tslsiter  lapotwse ^  il 
est  à  désirer  que  Ton  ait  un  ptoeédé  commercial  qui  iasw  con- 
naître le  mâange  et  les  proportions  dans  lesipMlles  il  aurait  été 


Sans  doute,  le  dilorure  de  platine  et  l'acide  perchloviqne 
pcuTeot  être  employés  uliWuisnt  pardeschîmislfseiiercés»  mais 
ces  agents  exigent  une  hahilude  des  manipulations  que  Von  ne 
peut  espérer  trourer  ches  tous  les  fabricants.  Les  seub  procédés 
connus  doot  ils  poutraient  isîve  usage  offrent  encore  des  difli- 
cuhés,  et  surtout  ib donnent  des  résultats  peu  concluants.  On 
a  proposé  de  transfermer  l'alcali  en  acétate,  et  de  séparer  les 
deux  bases  l'une  de  l'autre  au  mofen  de  l'alcool  à  53^-s  mais 
M.  O.  Henry  a  prouTé  depuis  longtemps  qqe  cette  séparation 
n'a  pm  la  netlelé  sufisante.  On  a  proposé  encMU  de  saturer  l'al- 
cali par  l'acide  sdKnrique,  et  de  frire  cristalliser,  IfSsulfiUe  de 
soude  défaut  se  feire  distinguer  aisément  par  m  ferme  et  sim 
eilloresoence;  mais  l'expérience  prouve  que  les  deux  sels  cristal- 
lisent cnsensUe,  et  laissent  l'expert  dansl'embarrm.  Qudques 
persomMS  ont  recours  au  procédé  que  M.  Gay-Lussaca  donné 
pour  reconnidtre  les  proportions  d'un  mélange  de  chlorure  de 
potassium  et  de  chlorure  de  sodium,  procédé  qui  consiste,, 
comme  on  le  sait,  à  déterminer  Tabésiemcnt  de  tonpérature 
piodmt  pesidant  la  dissolution  des  deux  seb.  L'fsmi  de  la  po- 
tasse ooiisiste  à  tiansfermer  l'alcali  en  chlorures  et  à  opérer  sur 
ceux-ci  ;  mais  le  résultat  ne  saurait  être  osaduant,  tant  que 
Ton  n'aura  pas  apprécié.  l'inAuenoe  des  chkrures  et  dos  autres 
seb  que  les  potasMs  oontiennetti.  £ufip ,  dans  ces  derniers  temps, 
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M.  Gitàlilt  ft  pr^poàè  de  tfànàtotmtt  ràtaiU  tu  tadMe  i  iFéfé» 
porer  et  de  calcioer  au  contact  de  l'air  ;  l'iodoM  dé  sodteln  «il 
changé  en  carbonate  de  soude ,  qui  se  distingue  par  sa  forme 
cristalline,  et  querdll  |MUt  ÏmIw pUP  VtimA.  Cette  méthode  a 
besoin  d'être  soumise  à  de  nouvelles  expériences  ;  en  tous  cas , 
elle  ne  pamtt  pntf  {ffdpM  è  hi  dëtenuteiikMi  dé  ht  proporiM»  de 
sàude. 

La  llOciëté  As  Pbttr fHâilift  déoMMM  «u«  médaîUe  d'or  de  k 
valeul'deMOfr.  àl'aMflur  du  maiUeinr  méaidirt  qui  éoonara 
un  procédé  fWéile  et  oommeroial  pour  reoonjialtrB  k  présenœ  et 
k  proportien  de  k  souda  dattt  k  poOMt  d«  ooaNneroeft 

Ltt  mémaiittè  écrkaett  fran^akott  en  klk  sorolii  epveyéiflpatoet 
déporta  Mi  Smihetratt,  sea»ëcaifi«§éiiéiiil  de  k  BoeîélédePkir* 
macie,  rue  de  l'Arbalète,  à  Paris ,  ayant  le  1*'  août  1843. 

r^HSt"  Mér  fwhêw  oê  I  €1011011  VM  WÊÊÊÊ  WMIIlMt  Sm^  lif  IMMIffW 

t/Bê  téActtom  qée  Usé  toAtièM»  ôrgftaiqMe  eiMéti  ttuHnfre*^ 
tint,  iMtt  rttiflileiloé  dés  alealls  et  de  Vmu^  oui  depuis  longtiln|M 
fixé  l'attention  des  chimiMea*  Lét  expérkacM  de  M.  Gay-Lusseo 
sur  le  looifieli  orttes  de  M.  UeUg  Mir  qliBli|uai  baeiaa^gaiiiqiiei 
atrtMIcIeIk» ,  êé  M.  FrlMdi  iur  Hudlke  et  pks  rtfettnMeift 
celies  de  M.  OeriiardC  sur  k  feinoUîMi  montlfHt  eeedaim  ce 
sujet  d*écude  doit  être  fifoond  en  iiÉsultets  inpeKaMs^ 

La  8ôeiéié  de  Pharmacie  n'ettge  pei  dts  eeadîdali  q«'ib  tae» 
itmietH  Paetiott  des  akelis  f«r  «n  grand  uodikes  de  wihsteiicéi» 
die  ne  désigne  pae  non  |iltos  d'upe  manièfe  alMolue  q^elks  aent 
cellM  qtt'Hs  devront  plu»  partiottUèfement  étndiert  »ût  «Ik 
droit  detoir  appeter  leuM  hiveslîgeifcnw  de  piëfAwiuea  sur  ki 
qmitfe  pt^ncipale»  liifttièras  neticres  dei'deeMoaik  aidmak^  e'esfr* 
âhdife  sur  la  fihritie»  t'alhunlne^  k  géktlne  et  k  ci^éttie< 

La  Société  kit  encore  fêikiafqiier  qu^etk  àttac^bcra  eiirtmit  «si 
gitêihà  InMèl  à  des  ndaetlens  tui^ki  aveo  soin»  daea  kim  divei^ 
tfM  pheëM,  silr  k  Même  sobiiaoai  et  do^t  rexaodtade  eeta  oor- 
l'obMéepÉi  deadoméea  eoety ngeit  bien  dieoueécK 

Les  inémeltfice  éeiiis  en  iiraiiçala  en  en  kiin  seHpit  énvoyéSi 
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ffww  de  port,  à  M,  SmAmm^  wié«nn  §àduMâ  k  SédéÊé 
ds  FbMmâcie,  me  de  rAifadèteà  PwrU,  avant  k  1*'  aoûi  IML 

Prix  MT  ïès  (elnJtutrs  akooHqtm. 

Lat  l^atnfa  akoolîqiMa  ont  fomr  ébjai  ftAmàfÊl  à'Màt  èa 
tous  lenifB  aut  praltdMs  <ki  loluliani  kiiet  MiÎTMit  an  |pn>« 
parMuaMumca^ aa ta»fati  d'un  vébkak capnMa dt  dkimidre 
eidacoMflffurav  ka]MrtMa^iëki  id'iMM  tulMaiioa  méJieaMMnmmn. 
L'action  spéciale  de  Talcool  esl  rarement  nebocliée  en  cet  flor« 
ttft  de  piëpaimifton  ;<fdbMttrainantatkait  ptnièl  tm  inamTënieiit 
qu-nn  «vaaiagf  • 

-  On  n'cnqikiopaa,  à  k  pfëpahitipa  doi  tenitant,  de  rdfiool 
tanjom  ^pd^mant  ooneanaré*  Bdottitaie  enra|i|nrt  âTaà  k  na» 
tare  4es  Mdaa^aaeea  que  Ton  TeotditwwKhei  a'il  était  démontré 
quaqhaqna  wilMf anrt  nripn  un  dagté.de  apîgîtnnrilé  diSéient,  il 
y  aumk  a^aMage  à  k  gignakr  et  à  rampkyer  pont  ohaonna 
d*ayea. 

.  hfâ  pimpaïf ient  d'aknal^ana  k  prépaimion  daa  taintnfea  dé» 
pandentansÂot  «k  k  natùmjet  dek  qnantité  dai  primapei  quû 
VotL  vent  dîMondi««  Bîan  qna  ne  s'aeoofdant  paa  tonjonn  sur 
cri  vappavtai  ka  différents  codex  ei  fsunnlaitri  ont  aoui  k  né« 
cessilé  de  n'en  ndmettve  cpt'nn  petit  nand>lei  oaf  il  est  néees« 
satin  qne  k  mémoire  du  psntkkn  puisas  aisément  ka  mtenir» 
pour  qu'il  se  rende  newqpte  à  tdiaqoe  instant  et  sans  hésitatmif 
de  k  idatkm  qtii  snisté  eiitre  k  teintma  akeoli^pM  qn'il  ta 
prescrire  et  k  substance  médicamenteuse  4ui  sert  de  btte  à  aetta 


Sn  prenant  pour  typs  les  tsintUBes  du  oodsK.  (oons  ne  somttiM 
pss  plus  éokifés  sut  ksaatins  fcrtnnks),  oonan'avens  ancnntf 
expévienee  qui.  nous  ftsse  connaUre  qaaik  est  k  vakur  absolue 
d'tme  teinture  akoalîqoe.  Par  exami^  1  pallie  de  rhnbaiiM  est 
ttaitée  par  4parties  d'aloool  à  fi6  c«;  ks  fMÎnoqies  utikade  k 
rhubarbe  aont<âkdiflBons  en  totalité?  k  masse  avant  k  filu^atkni 
se  sanspase  t  sils  d'une  satntkn  eontoaaat  tf  ut  ne  qn'il  y  avait 
de  solubk  et  d'un  résidu  ântrla  moniUé  par  eette  Solution  9  on 
bien  Takaol  n«t<il  été  en  peaportinn  insufisante?  esl4l  rcrté. 
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dam  la  racine,  oêrtiaine  portion  de  matière  qui  n*a  pu  entrer  en 
solution  et  qui  aurait  été  dissoute  par  une  plus  forte  proportion 
de  véhicule?  Dans  le  premier  cas,  le  rapport  entre  la  rhubarbe  et 
sa  teinture  se  trouTerait  r^ulièrement  étaUi  ;  dans  le  second,  on 
ne  connaîtrait  pas  ce  rapport. 

Ce  serait  certainement  rendre  un  bon  service  à  la  pratique  mé- 
di4|^|mie  de  déterminer  si  k  rapport  de  1-  à  4,  adopté  par  le  co- 
dex fivnlhf,  fournit  une  quantité  d'aloodlauffisante,  et,  dans  le 
cas  contraire ,  de  faire  connaître  qudle  serait  la  plus  petite  pro- 
portion d'alcool  nécessaire. 

Il  s'agit  de  mettre  des  proportions  diverses  d  alcool  en  contact 
avec  chaque  substance  et  de  déterminer  par  rexpénence  celle 
qui  est  suffisante  pour  amener  à  1  état  de  solution  tous  les  prin- 
cipes solubles  utiles  qui  y  aont  contenus.  Supposons,  par  exemple, 
qu'ayant  déterminé  par  une  expérience  précise  la  quantité  d'ex- 
trait alcoolique  sec  que  l'on  peut  extraire  d'une  substance  quel- 
conque lorsqu'on  l'épuisé  complètement  par  l'alcool,  on  vienne  à 
mettre  cette  même  substance  en  contact  avec  4  parties  d'akool, 
et  que  l'on  évapore  une  partie  de  la  teinture  ainsi  préparée  ;  si, 
de  la  quantité  d'extrait  sec  laissé  par  cette  teinture,  on  déduit 
par  le  calcul  la  quantité  qui  aurait  été  fiMirnie  par  la  totalité,  et 
si  cette  somme  d'extrait  estégale  à  celle  retirée  par  l'épuisement, 
il  sera  évident  que  4  parties  d'akxMd  auront  été  suffisantes  pour 
dissoudre  tous  les  prindpes  médicamenteux  et  que  la  teinture 
pourra  être  préparée  suivant  ces  proportions. 

Les  tableaux  suivants  donneront  quelques  résultats  obtenus 
de  cette  manière. 

Les  substances  ont  été  employées  en  poudre  et  la  macération 
a  été  prolongée  pendant  15  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  a  re- 
tiré par  le  filtre  une  portion  de  la  teintm'e  ;  elle  a  été  évaporée  , 
et  l'extrait  qu'elle  a  laissé  a  été  séché  à  100  degrés  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  cessé  de  diminuer  de  poids.  Chaque  expérience  a  été 
faite  sur  15  grammes  de  poudre,  avec  60  grammes  d'alcool  à 
56  G.  Une  expérioice  comparative  a  été  faite  ensuite  en  épuisant 
les  mêmes  poudres  par  l'alcool  au  même  degré  eten  déterminant 
la  quantité  d'extrait  séché  ^^meut  à  100  degrés. 
.  La  première  colonne  du  tableau  indique  la  substance  em- 
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fXojie;  U  deiuiènie  coIoam  dit  qneUe  qiuniUé  de  leui- 
loie  K  été  évaporée  ;  U  troitième  et  U  quatrième  colounea  font 
GOnnattre  l'akool  et  l'extnit  mc  qui  fomuient  cette  leuiuiie  ;  la 
crâqniinM  oc4o«ae  oontient  let  nombra  cak«d^  qui  iqtréaeo- 
Wnt  U  totolil^  de  l'extrait  tec  que  l'on  aurait  obtenu  li  toute,  la 
tùntoïc  arut  été  éwmpoiée,  ce  calcul  étant  baié  inr  cette  coqh- 
«Uraiioii  que  l'aloocd  non  ërapo*^  éuit  U  diffiéreace  entre  la  to- 
talité de  Fakoot  eaapktyé,  «iTOir  60  granmee,  et  l'akool  trouvé 
«Uh  la  portion  de  teinture  aonniee  i  l'évaporation.  Enfin  la 
«liène  colonne  indique  U  quantité  d'extrait  mc  otMenn  par  1'^ 
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e  la  quantité  d'extrait  obtenu  par  répniseraent  total  a 
presque  toujours  été  un  peu  phu  grande  que  œlle  contenue  dana 
la  tantiire,  on  prat  être  tenté  au  premier  abord  d'en  conclure 
que  4  parties  d'alcool  n'ont  pas  été  suffisantes  pour  épuiser  les 
matières  ;  mais  «  l'on  réfléchit  que  les  matières  r^élalés 
contiennent  des  principes  peu  solubles  dans  l'alcool  (les  ma- 
tières gnHKS,  les  gommes  par  exemple),  et  dont  la  quan- 
tité doit  angueatei  avec  U  pn^orlioa  du  véhicule,  on  peut 
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gedenMmder  si  feseMant  dai«  le  poi<lB  de  l'extrtilt  obtenu 
ptr  IVpaiiefueiit  n*e8i  pM  4A  à  une  aagmeBtatlon  dans  la 
proportion  de  ces  snfastanoM  peu  «olubles  et  si ,  tout  d'a^- 
bordf  Cotitea  les  parties  utiles  de  la  plante  n'étaient  pas  entrées  en 
solution.  L'expérience  devra  proûonoer.  Les  recherches  à  faii^ 
sur  œ  sujet  peuvent  être  entreprises  par  tout  praticien  qui  voudra 
scanner  de  patience  et  d'exactitude }  elles  l'amèneront  certaine- 
went  à  un  résultat  utile.  On  pourra  eonsultér  avec  quelque 
avantage  le  mémoire  de  MM<  Cadet  et  Deslauriers  Inséré  au 
tome  III  du  Jfmmal  4ê  Phammaie^  bien  que  le  procédé  em- 
ployé par  ces  auteurs  ne  paraisse  pas  capable  de  conduire  au  but. 

Les  oûncurrenta  auront  à  déterminer»  par  des  expériences 
précises,  quels  sont  les  degrâ  de  l'alcool  les  plus  favorables  à  la 
préparation  des  teintures  alcooliques  ; 

Quelle  est  la  proportion  d'alcool  indispensable  pour  dissoudre 
toutes  les  parties  actives  das  substances  taédicameBtetttes  le  plus 
généralement  employées. 

Les  mémoires  écrits  en  français  ou  en  latin  soront  envoyés, 
francs  de  port,  à  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
Pharmacie,  rue  de  l'Arbalète  à  Paris,  avant  le  1*'  août  1844. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  dé  500  francs. 


C^f0tltl|l^ 


— La  ville  d'Annecy  ^  en  Savoie,  patrie  de  Berthollet,  a  pris  la 
résolution  d'élever  une  statue  à  ce  célèbre  chiiniste.  Une  com- 
mission a  été  nommée  pour  recueillir  les  souscriptions;  une 
somme  considérable  a  été  déjà  réunie  par  ses  soins  ,  et  le  monu- 
ment ne  tardera  pas  à  s'élever  sur  Tune  des  places  publiques  de 
cette  ville. 


-^  La  table  des^  onze  dernières  années  du  founuU  de  Phm-^ 
tnacie  et  des  sciences  accessoires,  a  paru  à  la  fin  de  décemhtt, 


t 


ocrnime  tions  rations  snn6noë.EILeinetifenit«  la  TaMe  des  atttetits 
cité»  ci  celle  dw  malUarcs  eoaieaii«  dam  k>  tQmes  Xl^U  A  3UtVH 
(1831  — •  1841  ).  MM.  les  abonnés  de  k  troioènie  série  peuvent 
k  Cni«  jiMiidffo  dMi  M*  Imm  Golas  4  Ubraîie»  nM  lkii|^^ 
où  elk  sera  déByrée  gratia. 


ANNOIfCBS, 


JU.  MtijaQim  mMwdt  tip^ptU^Utê^  o«  Dstcrintimi  dm  fUntn  ntils^  sa 
tniitMWAt  dss  maUdieai^j^r  «adiwie  Gannsf  •  nés  Savsti«r.  nouvelle 
éaiiMm,  Paris;  LMa^aia,  l|bi»ire-4dit««f,  ras  fUôiis»  i,  «Irvf  de 
is  Haifs.  la.  a  ▼«!.  u^M» 

CaiMiB  oaGiviQua  appliquée  à  la  physiologie  animale  et  à  la  p-itholoipe, 
par  Joafoi  UtBiai  tMdnstira  nite  s«r  mb  wanamilii  de  lastaiu  par 
Ca.  OaaHAàBTfpvoteaSarà  laFaoallédesacfttnoat  deMantoallier;  i  vol. 
In  0»  av«e  44  taUaaM.  Paris,  184a.  Pria  >  7  Ir.  $0  o.  ChoK  Pocttn, 
Manon  et  eonap.f  édilsan,  plaot  4s  rÉtol#Hle«MsdUciDo,  1. 

KEcttaacsBt  «os  la  omnootMMi  no  siao  ■■  QoaiQinu  aviii ass  novatri^cas 
dans  l'état  de  sauté  et  de  maladie,  par  M  M  Ardsal,  Gavarbbt  et  Oe> 
EAPORo;  brocliQrs  ûi  S*  avac  tabUavs*  Paris,  ia43«  Pmi  t  1  fr.  5o  c. 
Ca«z  FortlO)  Maaioiietcossp.,  éditeorsy  place  da  1 
anef  la 


Ëtudbs  db  «HMianiutoomiiçiiB ,  o«  Saposé  daa  principes  de  dûmîa  d*ane 

BOQvelle  école,  etc.,  par  E.-lf   Mabtiii;  i**  partie-  Paris  ;  Méqnij; 
'  Marris  fiU,  éditesrs,  tueâiç  r£cole-de«Médecijie,  B,  184s. 


non- 


TitLUOt  Ms  eARACTkftBi  oot  fëstmasi  is  eaA&SMtAir  tas  alcaiis,  les 
Ttaaaa  et  itâ  ekVMs  MarAU.iQtms,  sok  seuls,  soit  avec  les  riacti&^  ex- 
traits dnTBAlTi  DBS  ESSAIS  AD  CHAL1IICBA17,  pBV    M.  G«-F«   PlATraBBy  CS- 

layevr  %ux  mines  de  Freyber^,  tradaits  de  l'allemand  par  A.  Sosbebo» 
docteqr  en  médecine  et  en  dilrar^e.  les  tableanz  ^ét  soas  format 
in-4"-  P^rti,  1843,  chec  Fortin  et  IHasson.  Prit  :  s  fr. 

nocjvKAiT  roa9Coi.AiBa  MAGtsTBAL.  précé4é  d*afie  notice  sur  les  hôpitaux 
de  Paris  •  de  i^néralités  sur  l'art  de  fbrtuuler ,  suivi  d'un  précis  9ttr  les 
eaux  minérales  naturelles  et  artificielles ,  d*ttn  mémorial  thérapeutique , 
de  notions  sur  remploi  des  contre-poisons  et  sur  les  secours  i  donner 
aux  empoisonnés  et  aux  asphyxiés,  par  A.  Boocuabdat  ,  docteur  en  mé- 
decine etagréffé  de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris ,  pharmacien  en 
chef  de  rildtel-inen.  Pèttxîème  édition ,  enrichie  dé  rhistoire  de  pin* 
sieurs  médicaaMBli  tiouvcaus.  1  t«1.  in- 18  de  44^  pages ,  imprimé  sur 
1  coloBMs.  a  fr.  5o  c.  à  Pari»,  cka»  Gsrmcr  aaiUaèia ,  libcaire ,  17 ,  rue 
de  1  £cole  de  MédssInÉ. 
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y^jMjgm  ^ténvMiMft  Ml  nuuuGsvtipos ,  oa  EipoûUon  du  Système  des 
Cw^MAMMiMCS  retires  à  Fart  du  Pharmacien ,  par  P.- A.  Cap  ,  membre 
Luniisfondinf  de  T Académie  royale  de  Médecine,  eCe.  Paris,  i  vol. 
iM^»cliM  Bailliève,  nie  de  r£oole  de  Médecide«  i3  bi».  Prii  :  6  fr.  5o. 


liacMtMnv  VM  les  propriétés  médicales  des  eanx  minérales,  tliennalcs 
et  froides  de  Cbandesaigues  (Cantal);  par  J.  TEiLiutD,  D.'  M .  P.  ;  mé- 
de^n  de  Thospice  de  Marat  v  Cantal }.  Paris,  1842 ,  x  vol.  in-8*,  prix  : 
3  fr.  5o.  Chex  Fortin,  Maison  et  cotnp. ,  éditeaiSi  place  de  rÉcole  de 
Médedne.n*!. 

Répons!  ans  principales  objections  dirigées  contre  les  procédés  suivis  dans 
les  AvAiTSBs  DO  Saiw  et  contre  l'exactitode  de  lenrs  résultats;  par 
MM.  AiroEAL  et  Gatabet.  Paris ,  Fortin ,  Masson  et  comp. ,  libraires  ; 
brochure  in-8*. 

HisTOias  DE  LA  CaiMiB  f  depnis  les  temps  les  plus  recalés  jusqu'à  notre 
époque  :  oom]^renant  une  analyse  détaillée  des  manuscrits  alchiniques 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  etc.,  par  le  D*  Fesd.  Hoepee.  !i  vol. 
in-8<»,  tome  premier,  j^riz  8  fr.  5o.  Par»;  Hachette,  rue  Pierre* Sa r 
razin ,  la,  et  ches  Foitm,  Masson  et  comp.,  place  de  l'tcole  de  Méde- 
dne,  !• 

Apiousmes  de  piiTsiei.oeiB  ▼bobtale  et  de  botaeiqoe,  suivu  du  Tableau 
des  Alliances  des  plantes,  et  de  l'analyse  artificielle  des  Ordres,  par 
John  LuroLET ,  pro&aseur  de  botanique  a  Tunifetsité  de  Londres,  etc. , 
traduits  de  Tanglais,  et  précédés  dune  introductien  par  P. -A.  Cap,, 
pharmacien,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Médecine, 
l'on  des  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie,  i  v<rf.  in-8.  Prii,  3  fr.  5o. 

TaAIlé  COMPLET   DE  PUAEICACIE   TREOEIQVE   ET    PaATt9UE ,    pEP    J.-J.  YlEET. 

Snatrième  édition.  *-  1837.  Augmentée  de  toutes  les  découvertes  les 
us  modernes.  Deux  forts  volumes  iu-8,  avec  figures.  Prix  :  1:1  francs. 
Paris,  chex  Ferra,  libraire,  rue  des  Grands-Angustius ,  16,  et  cliez 
Jnst  Rouvier  et  £.  Le  Routier,  rue  de  l'École  de  Nédecitte ,  8. 

Pascis  éLBHEETAiRE  DE  PHYSIQUE,  OU  Traité  de  physique  facile,  par 
£.  SooBBiBAK,  professeur  à  l'École  de  Pharmacie  de  Paris,  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux ,  membro  de  l'Académie  royale 
de  Médecine.  1  vol.  in-^  Chea  Fortin,  Masson  et  comp.,  place  de 
l'Ëoole  de  Médecine  y  i. 

Nouveau  tbait^  de  phabmagie  th^obique  et  peatique,  par  E.  $ou- 
BEiBAV,  directeur  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  professeur 
à  l'Ëcole  de  Pharmacie,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  etc. 
1840.  a  yoK  in-^.  Prix,  16  fr.  Chez  Fortin,  Masson  et  Ci«,  place  de 
rÉcole  de  Médecine,  1.  Nouvelle  édition.  Les  poids  anciens  et 
les  poids  nouveaux  sont  employés  simultanément  et  en  regard  dans  les 
formules. 
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Reekareheg  sur  ks  aeidts  méiaUiqmn  ' 4-  Mémoire; , 

par  M.  Ed.  F&emt.  i^'9|à 

La  série  des  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  \efmomÊ 
talfiques  derait  nécessaîrement  mecondoire  à  rrramen  deracâde 
andnioniqtie.  Les  propriétés  noorelles  que  cet  acide  m'apraes- 
tées  doivent  loi  faire  occuper  une  phœ  importaufte  parmi  les 
acides  métalliques  ks  mien  définis  :  Fétude  des  antinwiates 
m'a  fait  décoayrir  on  fait  qni ,  je  crois ,  est  destiné  à  lendie  des 
senrices  à  la  chimie  analytique  et  à  l^ndnstrie;  soo  importance 
m'engage  à  le  communiquer  immédiatement  à  rAcadénûe» 

Tout  le  monde  connaît  la  difficulté  que  l'on  éprouTC  à  reoon* 
naître  la  présence  d'un  sel  de  soude  lorsqu'il  esl  mâangé  à  un 
sel  de  potasse. 

Les  avantages  pécuniaires  que  présente  la  substitution  des 
sels  de  soude  aux  sek  de  potasse ,  ont  fait  développer  une  indus- 
trie frauduleuse  ,  qui  consiste  à  Vt  ûdre,  sons  le  nom  de  tels  de 
potasse  j  des  sels  qui  contiennent  des  proportions  considérafales 
de  sels  Je  soude.  Cette  fraude  peut  avoir  des  conséquenoes 
FKVBIËR  1843.  7 
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fâcheuses  pour  l^induitrie ,  car ,  daas  certaines  fabrications , 
comme  celles  du  cristal ,  des  savons ,  du  chlorate  de  potasse  y  du 
cyanoferrure  de  potassium ,  la  présence  des  sels  de  soude  dans  les 
sels  de  potasse  est  toujours  nuisible. 

n  était  donc  importalit  de  trouver  un  réactif  qui  eût  la  pro- 
priété de  précipiter  la  soude  sans  entraîner  la  potasse ,  et  qui 
pût  par  conséquent  accuser ,  dans  un  sel  de  potasse ,  la  présence 
d'un  sel  de  soude. 

Cest  ce  problème  que  je  crois  avoir  résolu ,  et  dont  je  vais 
faire  connaître  la  solution  à  rAcadciuic. 

Afin  de  faire  comprendre  les  avantages  du  réactif  que  je  pro- 
pose pour  reconnaître  la  présence  d'un  sel  de  soude ,  je  dois 
énoncer  en  quelques  mots  les  résultats  nouveaux  que  m'a  pré- 
sentés l'examen  des  combinaisons  de  l'acide  antimontque  avec 
les  bases. 

On  sait  que  M.  BerzéliUs ,  dans  ses  excellentes  recherches  sur 
l'acide  antimoniquei  avait  déjà  fait  connaître  une  combinaison 
d'acide  antimonique  avec  la  potasse,  qu'il  considérait  comme 
un  antimoniate  neutre,  et  qui  était  formée  de  1  équivalent 
d'acide  antimonique  et  de  1  équivalent  de  potasse. 

J'aîl!<wonnu  que  l'acide  antimonique  peut  contracter  en  outre, 
avqp  les  Uses ,  une  autre  série  de  combinaisons ,  qui  contient 
1  éqwujRit  d'acide  et  1  ^  équivalent  de  base.  Ces  composés  se 
préparent  en  calcinant  les  antimoniates  de  la  première  série  avec 
un  excès  de  base. 

Il  existe  enfin  une  autre  classe  de  sels ,  qui  sont  formés  par  la 
combinaison  de  1  équivalent  d'acide  antimonique  avec  2  équi- 
valents de  base. 

Ainsi  donc,  il  existe  trois  séries  d'antimoniates,  qui  sont  repré- 
sentées par  les  fornudes  suivantes  { 

SbO».  MO,SbO»,  ïiMO,SbO»,  a  MO. 

L'acide  antimonique  doit  donc  être  placé  au  nombre  des 
acides  qui  peuvent  former  avec  les  bases  différentes  séries  de  sels, 
comme  les  acides  phosphoriquc ,  stanuique,  etc.  Ces  rappro- 
chements deviendront  surtout  intéressants  lorsqu'en  faisant 
connaître  le  détail  de  mes  expériences ,  je  présenterai  dans  un 
seul  travail  une  histoire  complète  des  acides  métalliques. 


(ïeU  Vitxida  des  combiiiatfODS  de  l'acide  anttinonique  ^veA 
kB  hase$  qui  m'a  fait  trouver  le  procédé  pour  précipiter  la  soude 
de  sa  dissolution ,  que  je  vais  maintenant  faire  connaître. 

I^HvquW  traite  un  antimoniate  de  potasse  que  l'on  a  prépvé 
ea  faisant  fondre  de  l'acide  antimoi^ique  avec  un  excès  de 
potasse,  par  un  sel  de  soude  en  dissolution ,  on  forme  un  précipité 
lBrÎ9t»Uin  et  in^luble  d'antimoniate  de  soude. 

Pour  reconnaître  la  sensibilité  et  les  avantages  de  ce  réactif  ^  je 
}'ai  soumis  aux  épreuves  suivantes  : 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  des  antimoniates  de  potasse 
cristallisés,  de  la  deuxième  et  de  la  troisièiife  série,  ayant  par 
conséquent  pour  composition. 

S  bO»,  li  M  O,  ou  Sb  0»,  2MO. 

J*ai  reconnu  d'abord  que  rantimoniate  de  potasse  pouvait 
accuser  très-facilement, dans  une  liqueur ,  la  présence  de  rh  de 
sel  de  soude*  Le  précipité  d'antimoniate  de  soude  ne  se  forme 
jamais  qu'après  quelques  secondes  d'agitation. 

Je  mç  suis  assitfé  que  l'antinioniate  de  soude  qui  se  précipite 
est  parfaitement  pur  et  n'entraîne  jamais  de  sel  de  potasse. 

J'ai  dû  examiner  l'action  de  l'eau  sur  les  antimoniates  de 
potasse  cristallisés ,  et  j'ai  vu  que  la  dissolution  de  ces  sels, 
étendue  d'une  grande  quantité  d'eau ,  ne  formait  pas  de  com- 
posé insoluble.  Ainsi  donc,  le  précipité  que  produit  rantimoniate 
de  potasse  dans  un  sel  de  soude  ne  peut  pas  être  attiîbué  à  là 
décomposition  que  le  sel  de  potasse  aurait  éprouvée  dans  l'eau. 

J'ai  reconnu^  en  outre,  que  l'an  timoniate  de  soude  était  un  peu 
soluble  dans  le  carbonate  de  potasse  en  grand  excès ,  mais  que , 
lorsqu'il  s'agissait  de  reoonnattre  la  présence  d'un  sel  de  soude 
dans  du  carbonate  de  potasse ,  il  n'était  pas  nécessaire  de  saturer 
le  sel  par  un  acide  ;  car  j'ai  mélangé  1  gramme  de  carbonate  de 
soude  à  100  grammes  de  carbonate  de  potasse  parfaitement  pur, 
et  j'ai  pu  reconnaître  facilement  la  prince  du  sel  de  soude  dans 
la  dissolution ,  en  la  traitant  par  l'antimoniaCc  de  potasse.  Dans 
ee  casseuleiaent,  le  précipité  ne  se  forme  pas  immédiatement,  hss 
faits  précédents  démontrent  que  Ton  peut  employer  avec  avan- 
tage rantimoniate  de  potasse  pour  reconnaître  la  présence  d'un 
sel  de  soude.  C'est  à  l'expérience  seule  à  décider  si  l'an  timoniate 
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de  potà$de  est  destine  à  rendre  des  services  importants  k  l'analyse 
chimique ,  et  si  l'on  doit  employer  ce  réactif  pour  précipiter  la 
soude  et  la  doser.  Je  dois  toutefois  annoncer  ici  que  je  me  suis 
déjà  servi  de  l'autimoniate  de  potasse  pour  déterminer  la  quan- 
tité de  soude  contenue  dans  une  liqueur  dont  la  composition 
m'était  connue ,  et  que  je  suis  arrivé  dans  quelques  analyses  à 
des  résultats  dont  l'exactitude  a  dépassé  mes  prévisions  ;  j'avais 
soin  ,  dans  ce  cas,  de  ne  pas  opérer  dans  des  liqueurs  très-alca- 
lines 9  qui  s'opposent  à  la  précipitation  complète  de  la  soude  : 
dans  quelques  circonstances  qu'il  m'est  impossible  de  préciser 
ici,  j'ai  reconnu  que  la  soude  n'était  précipitée  qu'incomplè- 
tement. 

Tels  sont  les  faits  que  je  voulais  faire  connaître  à  l'Académie. 
En  les  rapprochant  du  procédé  si  ingénieux  que  M.  Gay-Lussac 
a  proposé  pour  faire  l'analyse  d*un  mélange  de  chlorure  de 
potassium  et  de  chlorure  de  sodium ,  et  des  expériences  impor- 
tantes que  M.  Magnus  a  faites  sur  l'acide  hepta-iodique,  on  peut 
dire  que  les  fabricants  peuvent  reconnaître  maintenant  avec 
facilité  la  présence  de  la  soude  dans  la  potasse ,  et  se  mettre  A 
Tabri  de  cette  fraude. 

Dans  une  prochaine  communication  j'examinerai  les  combi- 
naisons que  forment  le  protoxyde  d'antimoine  et  l'acide  antimo^ 
nieux  avec  les  bases ,  et  je  décrirai  avec  détail  les  précautions  que 
l'on  doit  prendre  dans  le  dosage  des  sek  de  soude  par  l'antimoniate 
dépotasse. 


MEMOIRE 
Sur  un  nouvel  oxacide  de  soufre. 

Par  MiM*  M.-J.  Fordos  et  À.  Gblis. 

Présonlé  à  rÂcadémie  royale  des  Scieaces  (l). 

Les  hyposulfites  étaient,  en  quelque  sorte,  oubUés  des  chimis- 
tes, lorsque  M.  Daguerre,  en  employant  l'hyposulfite  de  soude 


(0  L'Académie ,  sur  le  rapport  d'une  commission  composée  de  MM .  Thé  • 
nard,  Damas  et  Pelouze  rapporteur,  a  voté  Pinscrtion  de  ce  mémoire 
daus  le  recueil  des  savants  étrangers* 
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dans  ses  carieusPiS  recherches,  vint  leur  donner  un  nouveau  de- 
fpré  d'intérêt.  De  toutes  parts,  on  s'occupa  de  leur  préparation, 
et  on  y  trouva  des  difficultés  inattendues.  I^a  découverte  de  l'a* 
cide  sulfliyposulfurique ,  qui  prend  naissance  presque  dans  les 
mêmes  conditions  que  l'acide  hyposulfureux,  augmenta  l'incer- 
titude des  fid)ricantS9  et  les  consommateurs  parurent  craindre 
qu'on  ne  vendit  sous  le  même  nom,  tantôt  de  l'fayposuUite,  tan- 
tôt du  sulfhyposulfate  de  soude,  ce  qui  pouvait  avoir  de  l'im- 
portance,  si  les  deux  sels  n'avaient  pas  les  mêmes  propriétés  au 
point  de  vue  de  leur  application. 

Désirant  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard,  nous  réunîmes 
nn  grand  nombre  d'échantillons  du  sel  du  commerce,  afin  de  les 
comparer,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  leur  identité. 
Tous  les  échantillons  examinés  avaient  la  même  forme  cns- 
talline,  tous  précipitaient  en  blanc  les  sels  de  plomb  et  de  ba- 
ryte, et,  soumis  à  l'analyse,  ils  fournissaient  des  résultats  8em«- 
blables. 

Nous  avons  eu  d'abord  l'idée  de  les  analyser  en  transformant 
tout  leur  soufre  en  acide  sulfnrique,  au  moyen  du  chlore,  mais 
nous  fûmes  obligés  de  renoncer  à  cet  espoir;  car  lorsqu'on  fait 
réagir  le  chlore  sur  un  hyposulfite,  même  étendu  de  cent  fois 
son  poids  d'eau,  il  y  a  aussitôt  un  dépôt  de  soufre  que  le  chlore 
en  excès  ne  peut  dissoudre,  et  dont  l'état  de  division  edt  telle- 
ment grand  qu'on  ne  peut  le  réunir  sur  les  fikres. 

Nous  voulûmes  alors  employer  l'iode,  mais  nous  fûmes  arrê- 
tés une  seconde  fois.  On  sait  que  lorsqu'on  fait  réagir  ce  corps 
sur  un  sulfite  dissous  dans  l'eau,  il  y  a  décomposition  de  ce  li- 
quide, l'oxygène  se  porte  sur  l'acide  du  soufre  qu'il  transforme 
en  acide  sulfurique,  et  l'hydrogène  se  combine  avec  l'iode  et 
fournit  de  l'adde  iodhydrique.  Nous  espérions  obtenir  des  résul- 
tats semblables  en  opérant  sur  les  hyposulfites  ;  l'expérience  n'a- 
vait pas  été  faite  ;  mais  l'analogie  rendait  cela  probable;  nous 
reconnûmes  bientôt  notre  erreur.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'iode  à 
de  l'hyposulfite  de  baryte  délayé  dans  l'eau,  une  grande  quantité 
de  ce  réactif  est  absorbée,  mais,  au  lieu  d'un  dépôt  de  sulfate  de 
baryte,  on  obtient  une  liqueur  transparente. 

11  y  avait  là  une  réaction  curieuse  à  approfondir  ;  et  après  nous 
être  assurés  qu'elle  était  propre  à  tous  les  hyposulfites,  nous  ré- 
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solûmes  de  l'étudier  en  nous  servant  de  Thyposulfite  de  soude. 
La  facilité  que  nous  avions  de  nous  procurer  ce  sd  dans  le  ooat^ 
inercë,  qui  le  fournit  abondaïunieot  à  Tëtat  cristallisé,  fut  le  mo» 
tif  de  cettepréférenoe. 

Nous  nous  assui'ànies  d*abord  de  sa  composition ,  et  parmi  les 
nombreuses  analyses  que  nous  avons  faites,  nous  citerons  celles 
des  échantillons  qui  ont  servi  à  ces  recherches,  parce  que  nous 
croyons  nécessaire  de  bien  établir  que  le  sel  employé  était  bien 
la  combinaison  de  la  soude  avec  Tacide  hyposulfureux,  et  non 
celle  de  tout  autre  acide  analogue. 

I.  2  graanmes  de  sel  trailës  par  Tacide  sulfurique  el  chauffés 
au  rouge  vif  dans  des  vapeurs  de  carbonate  d'ammoniaque  ont 
fourni  W;l&  de  sulfate  de  soude. 

Un  gramme  de  sel  traité  par  l'eau  régale  et  par  le  chlorure 
de  bdryudn  a  fourbi  Wfi77  de  sulfate  de  baryte,  il  n'y  a  pas  eu 
de  séparation  de  soufre. 

II.  2  grammes  de  sel  provenant  d'une  autre  fabrique  ont 
fourni  le<r',lôl  de  sulfieite  de  soude. 

18'- ,30  traités  dans  un  creuset  pAt  l'asotate  de  potasse  mêlé  de 
carboiiate,  etc; ,  ont  fourni  28^-^614  de  sulfaté  de  baryte. 

Dans  une  troisième  expérience  on  a  traité  le  sel  par  l'asotate 
d'argent,  suivant  le  procédé  indiqué  par  M.  Henry  Rose  pour 
l'analyse  des  hyposulfites. 

III.  1,26  de  sel  ont  donné  l,25d  de  sulfure  d'argent,  et 
1,199  de  sulfate  de  baryte,  nombres  qui  représentent  des  poids 
égaux  de  soufre. 

Ces  trois  analyses  conduisent  aux  nombres  : 

Poor  100  grammes  de  se). 
1  II  III        libyenne.         Rapports. 

Soufre..  .    s6,90       aS.gS       sSigS       95k9a  a  équivalents. 
Sonde    .  <,    ^5,iy       a5,2i         »    >         25, ao        i        id, 

Ges  sels  sont  donc  bien  des  hyposûlfites  contenant  un  équi- 
valent de  base  pour  une  quantité  d'acide  renfermant  deux  équi* 
valents  de  soufre;  et  la  quantité  d'eau  contenue  dans  leurs  cris- 
taux, calculée  d'après  les  résultats  indiqués  plus  haut,  est  de  cinq 
équivalents  ;  leur  formule  est  donc  S' C,  Na  O,  5  H  O. 

Ce  sel  a  été  dissous  dans  l'eau  et  traité  par  l'iode  :  ce  corps  dis- 
parait rapidement  dans  la  dissolution  sans  y  fairc  naître  aucim 
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dépèc  et  sans  b  cùlojrer.  Le  piaiBide  saturation  est  facile  à  saisir, 
le  moindre  ex<^  d'iode  lui  faisant  prendre  une  teinte  jaune.  La 
liqueur,  après  cette  réaction ,  ne  contient  ni  suUatei  ni  acide  sul- 
furique,  ni  aucun  sel  capable  de  précipiter  la  baryte.  L'eau  n'est 
pas  décomposée,  et  aucun  acide. ne  fn*end  naissance,  car  la  disso- 
lution est  neutre  .avant  l'expériencei  et  l'est  encore  quand  elle 
est  terminée;  elle  est  également  sans  odeur,  ce  qui  n.'arriverait 
pas  si  elle  contenait  de  l'acide  sulfureux  à  letat  de  liberté;  le  sel 
cristallisé  du  commerce  absorbe  environ  la  nu)ilié  de  son  poids 
d'iode. 


I.      t  gramme  de  sel  a  absorbé.   . 

.    o,fioi  d'iodê 

II.     3^9$           •              • 

3«O0O        *' 

m*  i.o            •              • 

o,5o6      • 

IV.    1,0             »              » 

o>5o8      > 

Gomme  le  sel  cristallisé  contient  cinq  équivalents  d'eau  et 
qu'un  gramme  de  sel  ne  représente  réellement  que  0,^638  d'hy- 
posulfite  auliydre,  il  s'ensuit  que  l'équivalent  de  sel  n'absorbe 
que  1/2  équivalent  ou  1  at.  d'iode.  Cet  iode  se  retrouve  dans 
la  liqueur  à  l'état  d'fodure,  «lar  elle  donaie  avec  les -dissolutiaDS 
métalliques  lous  les  précipités  caractéristiques  de  eettecbsse 
de  corps. 

Gommé  pendant  cette  réaction  il  ne  m  forme  ni  acide  «ulfuri- 
que,  ni  acide  sulfureux,  et  qu'il  Wè  se  prée&piie  pas  de  soufre,  il 
est  naturel  de  penser  que  l'iode  enlève  à  l'iiyposulftte  la  moitié 
du  sodium  qu'il  fx>iitient,  tatidisque  l'oxygène,  qui  est  eombiné 
à  cette  portion  de  métal,  s'ajoute  au  reste  des  éléments  pour 
former  un  nouvel  acide,  S^O*,  analogue  à  celui  de  M»  Langbia, 
mais  plus  riche  en  soufre  que  œ  dernier,  réaction  qui  serait  ex- 
primée par  cette  équation . 

a  (6»  0»,  Na  0}  -h  I  =  I  Ka  +  S»  O»,  Na  0. 

Un  eiamen  plus  complet  de  la  liqueur  iodée  est  venu  confir- 
mer cette  hypothèse,  Ijomqu'oii  l'abandonne  a  cUe-fnénM  pen- 
dant longtemps,  ou  lorsqu'on  La  chauffe  jusqu'à  l'ébullition  elle 
se  décompose  ;  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux,  il  se  précipite 
du  soulre  et  il  se  forme  de  l'acide  sulfurique ,  car  11  liqueur  pn:- 
cipilc  abondamment  par  le  chlorure  de  baryiMA^  propriél^i 
qu'elle  ne  possédût  pas  aupanvant^ 
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On  voit  que  cette  destruction  est  comparable  à  celle  que  les 
composés  de  M.  Ltanglois  éprouvent  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces ;  toute  U  différence  gUdans  la  quantité  de  soufre  précipité 
qui  est  double  de  celle  qui  serait  fournie  par  les  sulfhyposul- 
fates. 

Pour  un  équivalent  d'acide  sulfurique  qui  prend  naissance , 
deux  équivalents  de  soufre  deviennent  libres  ^  et  l'hyposulfite , 
après  Faction  de  l'iode ,  abandonne,  IcH^u'on  évapore  à  sicctté, 
la  moitié  du  soufre  qu'il  contenait  primitivemeiA. 

Il  existe  donc  un  acide  du  soufre  ayant  pour  formule  S^O'. 
Cet  acide,  que  nous  nommerons  acide  hyposulfurique  bisulfuréy 
vient  compléter  une  série  curieuse  des  oxacides  du  soufre ,  dans 
laquelle  la  quantité  d'oxygène  restant  invariable  celle  du  soufre 
augmente  ,  comme  les  nombres  2,3^4. 

Acide  hyposulfurique 0>  S* 

Acide  hyposulfurique  sulfuré  (Langlois) 0>  S' 

Acide  hyposulfurique  hisulfuri O*  S* 

L'acide  hyposulfureux ,  en  le  représentant  par  O'S',  pourrait 
terminer  cette  série  ^  s'il  n'en  était  éloigné  par  sa  capacité  de  sa- 
turation. 

Ces  faits  y  tout  concluants  qu'ils  nous  paraissent ,  auraient  pu 
être  regardés  comme  insuffisants  pour  fair^  admettre  l'existence 
de  l'acide  S^O*,  si  nous  n'étions  parvenus  à  Tisoler,  ainsi  que 
quelques-uns  de  ses  principaux  composés.  La  propriété  d'absor- 
ber ^  équivalent  d'iode  par  équivalent  de  sel  appartient ,  comme 
nous  ravonsdit,à  tous  les  hyposulfites.  Ainsi  lorsqu'on  traite  par 
l'iode  de  l'byposulGte  de  plomb ,  dolayé  dans  Teau ,  il  y  a  égale- 
ment absorption  de  ce  métalloïde  ,  il  se  forme  un  dépôt  jaune 
et  cristallisé  d'iodure  de  plomb,  et  la  liqueur  tient  en  dissolu- 
tion VhyponUfaie  bisulfure  de  protoxyde  de  plomb.  H  suffit  de 
faire  passer  un  excès  d'acide  suif  hydrique  dans  cette  liqueur,  de 
fihrer  et  de  chasser  l'excès  d'acide  suif  hydrique  par  un  courant  de 
gaz,  pour  obtenir  le  nouvel  acide  .Mais  ce  procédé  a  deux  incon- 
vénients ,  l'iodure  de  plomb  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
et  l'action  de  l'iode  sur  l'hyposulfite  de  ])lomb  est  fort  lente ,  la 
lenteur  de  cette  réaction  provient  de  l'insolubilité  des  deux 
corps  réagissants ,  et  surtout  de  celle  de  l'todure  qui  prend  nais-. 
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sauce  y  et  il  faat  somrent  pvc4eiigcr  le  contacl  pendcnC  pli 
jours  pour  que  la  satoralion  soit  coniplèie.  Noos  nous  sominea 
donc  arrêtés  a  un  autre  proctklé  qui  consiite  à  déoDiuposer  le 
sel  barytiqve  par  l'acide  saUnriqoe. 

Vhypo9ulfate  bisulfure  de  Ixuyle  s'obtient  eo  saturant  d^iode 
rhyposolfite  de  cette  base. 

Les  traités  de  cbimîe  n'indiquant  pas  la  nuuûère  deprépaicr 
rbypûsiilfite  de  baryte ,  nous  croyons  utile  de  dire  par  quel 
moyen  nous  nous  sommes  procuré  œ  sel.  Nous  l'ayons  dbcenu 
par  la  double  décomposition  de  l'hyposulfile  de  soude  et  de  Vmr- 
cétate  de  baryte;  mais  comme  l'hyposnlfite  de  baryte  est  loin 
d'être  complètement  insoluble  dans  l'eau ,  il  £int  opérer  la  pré- 
cipitation avec  des  liqueurs  concentrées ,  et  Cadre  les  lavaps 
avec  dé  l'alcool  faible. 

L'hyposulfile  obtenu ,  on  le  mèie  aTec  de  l'ean  de  manière  à 
former  une  bouillie  claire,  et  on  ajoute  peu  à  peu  des  fragments 
d'iode  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence  à  se  colorer  ;  la  dis- 
solution est  très-rapide.  A  mesure  que  l'iode  est  absorbé ,  on  Toit 
l'hyposulfite  disparaître,  parce  qu'il  se  forme  de  Tiodore  de  ba- 
ryum et  de  Vhyposulfaie  huulfuré  de  baryte ,  tons  deux  solu- 
bles  ;  mais  bientôt  œ  dernier  sel  ne  trouTtnt  pins  aasex  d'eaa 
pour  le  dissoudre ,  se  précipite  en  flocons  qui  augmentent  de 
plus  on  plus ,  et  ne  tardent  pas  à  faire  prendre  en  masse  tonte  la 
liqueur.  Arrivé  à  ce  point ,  on  traite  cette  bouillie  épaisse  par  de 
l'alcool  concentré ,  qui  dissout  l'exoès  d'iode  employé  et  l'io- 
dure  de  baryum  formé,  et  laisse  Vkjfpoeulfaie  binUfuré  de  ba- 
ryte sons  forme  d'une  poudre  blanche  cristalline.  On  oontinoe 
les  lavages  à  l'alcool ,  jusqu'à  œ  que  le  sd  ne  contienne  plus  ni 
iode  ni  iodure. 

lia  poudre  Uandie  ainsi  obtenue  est  trèssotuMe  dans  l'eau  ; 
on  la  dissout  dans  une  très-^petite  quantité  de  ce  menstrue,  on 
filtre  la  dissolution ,  et  par  l'évaporation  spontanée ,  on  obtient 
de  beaux  cristaux  d'hyponUfate  bisulfure  de  baryte. 

Ces  cristaux  s'obtiennent  encore  plus  CsMâlement ,  lorsqu'on 
ajoute  de  l'alcool  absolu  à  la  dissolution  aqueuse  concentrée.  On 
ne  remarque  d'abord  aucun  phénomène,  mais  du  jour  au  leu> 
demain  ,  on  obtient  une  belle  cristallisation. 

L'kjfpoêulfBiffi  bis^^é  de  baryte  cstunselblano  d'une  svmu: 
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amère ,  il  est  très^soluble  dans  Fcau  et  peusduble  dans  l'alcool, 
il  se  conserve  assez  bien  dans  l'air  sec  à  la  température  ordinaire; 
il  jajunit  proinptement  dans  l'air  humide. 

11  n'est  pas  altéré  par  racide  cblorhydrique  à  la  manière  des 
hyposuUites  ;  l'acide  axotique  concentré  l'attaque  vivement ,  il  se 
dégage  des  vapeurs  rutilantes  et  il  se  précipite  du  soufre  en 
grande  quantité. 

îje  chlore^  lorsqu'il  agit  sur  une  dissolution  ooneenirëe,  donne 
lieu  àdu  chlorure  de  soufre  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  : 
maisn  on  le  fait  agir  sur  une  dissolution  étendue,  il  transforme 
tout  le  soufre  en  acide  sulfunque.  Nous  avons  trouvé  dans  celte 
réaction  un  procédé  d'analyse  facile  et  d'autant]  plus  convenable 
que  tous  les  résultats  qu'il  fournit  se  contrôlent  les  uns  les 
autres. 

I.  On  a  dissous  1  gramme  de  sel  dans  100  grammes  d'eau  dis- 
tillée ,  et  on  a  fait  passer  dans  cette  dissolution  un  courant  de 
chlore  jusqu'à  saturation.  Tout  le  soufre  a  été  transformé  en 
acide  sulfurique,  et  toute  la  base  du  sel  se  combinant  à  une  par. 
tie  de  l'acide  formé ,  on  a  obtenu  un  premier  précipité  de  sul- 
fate de  baryte  pesant  0,ô89  ;  la  liqueur  filti^,  traitée  par  l'azo- 
tate de  baryte,  a  fourni  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  de  baryte 
pesant  1 ,76,  c'est'^-dire ,  un  poids  trois  fois  plus  fort  que  celui 
obtenu  primitivement  ^  oe  qui  démontre  que  le  sel  analysé  con- 
tient une  seule  proportion  de  base  pour  4. proportions  de  soufre« 

Youlaiit  établir  aussi  d'une  manière  direcle.ia  quantité  d'oxy- 
gène combinée  à  ces  quati^e  équivalents  de  soufre ,  on  a  débar^ 
rassé  la  liqiieur  du  chlore  en  excès  par  le  mercure  métalUque , 
et  on  a  versé  dans  les  liqueurs  ainsi  traitées  ^  un  excès  d'azotate 
d'argent;  le  précipité  de  chlorure  d'argent  obtenu  pesait  ô,  175, 
ce  qui  correspond  à  sept  équivalents  d'oxygène  ;  comme  pour 
transformer  en  acide  sulfurique  quatre  équivalents  de  soufre  il 
faut  douce  équivalents  d'oxygène,  il  est  évident  que  le  sel  analysé 
contenait  cinq  équivalents  de  ce  coi*ps. 

II.  1  gi*.  de  sel  traité  de  la  même  manière  à  fourni  : 

Sulfate  de  Uryte.    •  •  •{    i°  °'^6 
CUlorato  d'argent* .  ....    5,iio 

liorsqù'im  ch«i«fie  aTecprécautîDft  ksel  de  baryte  »  il  yard  uix 


fN*d  de  Mm  potib,  irthHi  on  tie  |imit  ds»mn  cotoplëfetweiit  l'em 
qu'il  contient;  car  a  -f  8(^il  perd  déjà  de  l'acide  sulfureux. 
Lonqu'on  le  calcine  dans  un  creuset,  il  se  dégage  de  l'eau ,  du 
loufre  et  de  i'ac(de  sulfureux ,  et  il  reste  un  résidu  de  sulfate  de 
baryte  pur. 

Ce  sel  fournit  5S  à  d9  pour  100  de  résidu  ;  en  le  supposant 
anhydre ,  il  devrait  fournir  64,47  ;  il  contient  donc  de  l'eau  de 
cristallisation. 

On  a  obtenti  : 

I  n  Moyenne.  RAppoHf. 

Simfre 3b,4»  3a>i6  Sa»34o  4 

Bue 38,65  3g«o6  36,355  i 

-£«o  et  oxygène»    38,95  39,66  39,306  • 

ioo>oo  100,00         1 00,000 

Il  contient  donc  deux  équivalents  d'eau  de  cristaUlsaiion  ,  car 
la  formule  S*  0',  B  a  O  ,  4  H  O.  exi(];craLt  les  nombres  : 

4  Soafre  .....  804,060  3a,36o 

5  Oxygène,  .  •  .  5oo,ooo  30,100 

j  Dase 966,880  38^83 

3  Eaa 3a5,ooo  9,060 


3486,540  100,000 

Nous  nous  sommes  servis  de  Ykypomlfkite  6tsu(/Ur«f  de  baryte 
pour  préparer  presque  tous  les  autres.  Nous  avons  obtenu  ceux 
de  fer  ,  de  zinc ,  de  cttivre  ,  dé  potàste,  de  soude,  en  décompo- 
sant la  dissolution  barytique  par  les  sulfate^  de  ces  bases.  On 
pourrait  en  préparer  beaucoup  d'autres  par  le  même  moyen  ;  car 
presque  tous  les  hyposulfaies  bisulfures  sont  solubles  dans  l'eau. 
On  ne  peut  les  obtenli:  solides  pat  l*évaporation  spontanée  qu^en 
opérant  sur  des  dissolutiifns  conoetttréeé  ,  ou  en  les  précipitant 
dt  la  mèine  manière  que  tè  sel  de  baryte ,  car  leurs  dissolutions 
s'ahèirnt  prompteinent  à  l'air.  On  ne  peut  pas  non  plus  en 
é(cvet  la  température ,  car  si  on  les  chauffie  elles  se  décompo- 
abnt  et  donnent  polir  prtniuitS)  du  soufre,  de  l'acide  sulftireuxet 
du  sulfate.  8*  O»,  M  0  =  S»  +  »0*  +  S0»,  M  O. 

Pour  isoler  l'acide ,  nous  avons  suivi  le  procédé  qui  déjà  a 
§crvl  à  MM.  Gay-Lussac  etWalter  pour  préparer  Tacide  liypo- 
•tilfttrique^  pméHé  ^  coariale  4  décMbpoaer  lé  sd  barytique 


)iar  la  quantité  d'acide  sulfurîqiie  slriotemeiit  néœasatTe  pour 
précipiter  toute  la  base.  Les  raf^orts  nécessaires  sont  aiviron  de 
24,67  d'acide  sulfurique  à  66'  pour  lOO  gr.  de  sel.  L'expérience 
est  facile  à  faire  ;  il  faut  seulement  avoir  le  soin  d'étendre 
l'acide  de  4  fois  son  poids  d'eau  et  de  ne  le  verser  que  lentement 
sur  le  sel  barytique ,  afin  d'éviter  une  élévation  trop  forte  de 
température  qui  décomposerait  l'acide. 

L'acide  ftyposulfuriqtie  bisulfure  n'est  guère  plus  altérable  que 
l'acide  de  MM.  Gay-Lussac  et  Walter;  il  est  possible  de  lui 
f  jiire  atteindre  un  degré  assez  avancé  de  concentration  ,  il  est 
incolore  et  inodore,  il  a  une  saveur  acide  très-prononcée  et  il 
rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol.  S'il  est  très-éteudu 
d'eau  on  peut  faire  bouillir  sa  dissolution  sans  remarquer  d'alté- 
ration, mab  peu  à  peu  il  se  concenti*e ,  et  arrivé  à  un  certain 
point  de  concentration  il  se  décompose ,  du  soufre  se  dépose ,  de 
l'acide  sulfureux  se  dégage  et  la  liqueur  acquiert  la  propriété  de 
précipiter  abondamment  par  les  seb  de  baryte. 

Cependant  quelquefois  cette  décomposition  est  plus  rapide  et 
se  produit  en  quelques  heures  ,  à  froid  et  dans  des  flacons  bou- 
chés. 

L'acide  hyposulfurique  bisulfure  libre  ou  combiné  n'est  pas 
altéré  par  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  étendus.  L  acide 
azotique  au  contraire  en  précipite  du  soufre. 

Il  se  comporte  avec  les  dissolutions  métalliques  comme  l'acide 
suif  hyposulfurique  ,  car  il  ne  précipite  pas  les  seb  de  zinc ,  de 
fer ,  de  cuivre ,  etc. 

Il  précipite  en  blanc  le  protochlorure  d^étain  et  le  bichlorure 
de  mercure. 

Il  donne  avec  le  proto-azotate  de  mercure  un  précipité  jaunâ- 
tre qu'un  excès  d  acide  fait  passer  au  noir. 

Celui  qu'on  obtient  avec  l'azotate  d'argent  est  blanc  d'abord , 
après  quelques  secondes  il  jaunit ,  puis  enfin  il  devient  noir. 

Ces  caractères  réunis  à  ceux  que  nous  avons  d^à  indiqués , 
dbtinguent  suffisamment  l'acide  que  nous  avons  obtenu  de  tous 
les  composés  oxygènes  du  soufi'e  décrits  jusqu'à  ce  jour. 

Indépendamment  de  l'intérêt  qiie  la  formation  de  ce  nouvel 
acide  donne  à  la  réaction  de  l'iode  sur  les  hyposulfiles ,  elle  en 
acquiert  un  nouveau  par  rappbcation  qu'on  peut  en  faire  au 
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àsÊÊg6  destnâsufiet  des  dUKrentt  composes  cMtygënëftclu  soufre, 
analyse  qui  présente  beaucoup  de  dîftcuUés  dans  Tétat  actud  de 
la  science. 


NOTE 

Sur  les  moyens  de  reconnaître  la  présence  de  l'acide  sulfureux 

dans  les  produits  du  commerce. 

Par  MM.  M.-l.  Toaoot  et  A.  Gitit. 

L'odeur  de  Tacide  sulfureux  est  tellement  caractéristique, 
qu'il  peut  paraître  superflu  d'apporter  de  nouveaux  moyens  de 
reconnaître  sa  présence;  mais  sans  répéter  tout  ce  qui  a  été  dit 
contre  les  réactifs  dont  l'exactitude  n'a  d*autres  bornes  que  la 
sensibilité  plus  ou  moins  grande  de  l'odorat,  nous  ferons  ob- 
server que  ce  caractère ,  excellent  dans  certains  cas  pour  guider 
rexpérimentateur,  est  tout  à  fait  impuissant  si  l'acide  sulfureux 
est  mêlé  à  des  matières  odorantes  elles-mêmes. 

Cependant  la  présence  de  l'acide  sulfureux  dans  quelques 
produits  employés,  soit  dans  la  médecine,  soit  dans  1^  arts, 
entraîne  souvent  des  inconvénients  assez  grands  pour  qu'on  ait 
intérêt  à  posséder  des  moyens  faciles  pour  la  reconnaître  ou 
poiu:  l'éviter;  aussi,  des  1836,  M.  Glrardin  fournissait-il  à 
l'industrie  un  moyen  de  constater  la  présence  de  l'acide  sidfu- 
reux  dans  l'acide  cLlorliydrique  du  commerce  (1). 

Ce  moyen  est  facile  à  exécuter  :  on  met  dans  un  verre  à  ex- 
périence 16  grammes  environ  de  l'acide  dont  on  veut  faire 
l'essai;  on  y  ajoute  8  à  12  grammes  de  sel  d'étain  bien  blanc  et 
non  altéré  par  l'air  ;  on  remue  avec  un  tube  ;  puis  on  verse  sur 
le  tout  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau  distillée ,  en  agitant.  Si 
l'acide  cklorhydrique  contient  de  l'acide  sulfureux  en  quantité 
un  peu  forte,  on  voit,  aussitôt  après  l'addition  du  sel  d'étain, 
l'acide  se  troubler,  devenir  jaune,  et  dès  qu'on  a  ajouté  l'eau 
distillée ,  on  sent  très-manifestement  l'odeur  de  l'acide  sulfliy- 
drique  ;  la  liqueur  prend  une  teinte  brune ,  en  déposant  une 
poudre  de  même  couleur. 

(i)  ^nn.  de  CkimU  et  dt  Phytitpt€\  6l ,  p.  'M. 
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Ce  procédé,  qui  est  une  appliettion  d'iwe  ffSacCion  aneieiiiM» 
ment  indiquée  par  B.  Pelletier  (1)  et  étudiée  depuii  par  M.  Het- 

rin(;  (2),  est  généralement  regarde  comme  très-conveiuiblf 
En  effet,  il  suffit  aux  besoins  du  plus  grand  nombre  des  fabricants 
qui  n'ont  à  se  prémunir  que  contre  des  qnanlitcs  trop  considé- 
rables d'acide  sulfureux.  Mais  les  chimistes  sont  moins  favorisés  ; 
car  ce  procédé,  qui,  au  dire  de  son  auteur  lui-même,  ne  peut 
déceler  qu'environ  un  centième  de  ce  gaz ,  cesse  d'être  applica- 
ble ,  lorsque  des  quantités  même  très-faibles  d'acide  sulfureux 
peuvent  être  nuisibles  aw  opérations.  Ct^  là  le  cas  de  Tacide 
chlorbydrique  destiné  À  l'usage  médical  ou  à  des  recherches 
scientifiques  :  par  exemple  lorsqu'on  veut  l'employer  à  des  tra- 
vaux de  toxicologie  ou  à  la  fabrication  des  eaux  gazeuses. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  serait  utile  d'apporter  un  moyen 
analytique  plus  sensible  et  en  même  temps  aussi  facile  à  exécu- 
ter. Déjà  Tannée  dernière ,  nous  avions  eu  l'idée  d'utiliser  dans 
ce  but  la  réaction  curieuse  que  nous  venions  de  découvrir  et 
qui  se  produit  toutes  les  fois  que  l'acide  sulfureux  est  mis  en 
présence  de  l'hydrogène  naissant  (3)  ;  il  nous  suffira  dans  cette 
note  d^indiquèr  le  mode  opératoire ,  et  les  expériences  que  nous 
avons  faites  depuis  pour  déterminer  la  sensibilité  de  ce  nouveau 
procédé  analytique. 

En  présence  de  l'hydrogène  naissant ,  provenant  des  métaux 
de  la  troisième  section  de  M.  Thénard,  la  réduction  de  l'acide 
sulfureux  est  inévitable,  si  faible  qu'en  soit  la  quantité;  il  se 
forme  toujours  de  l'acide  sulfhydrique ,  et  l'action  de  ce  corps 
sur  les  sels  de  plomb  est  tellement  caractéristique  qu'elle  peut 
déceler  la  présence  de  traces  vraiment  incroyables  de  ce  gaz.  Ia 
manière  d'opérer  ne  présente  aucune  difficulté,*  on  introduit 
dans  im  petit  flacon  quelques  fragments  de  zinc  pur,  on  ajoute 
ensuite  la  substance  à  examiner  ;  si  c'est  un  acide  capable  de 
fournir  de  l'hydrogène  avec  le  zinc,  il  suffit  de  recueillir  le  gaz 
qui  se  dégage,  dans  une  dissolution  de  sous-acétate  de  plomb  (ex- 
trait de  Saturne  des  phai-macies)  ;  si  la  substance  n'est  pas  acide. 


(i)  jinn.  de  Chimie;  la,  p.  dSi. 

(a)  Aun.  der  Pharmacie  ;  2C) ,  p.  93. 

(3)  Jouma/ <ie /^armacrc  ^  décembre  194*  ■ 
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on  la  mék  d'êtiord  avec  de  l'amde  suUariqtie  «tendu  de ^«latre 
ou  ciii|  fois  son  volume  d*eau ,  puis  on  verse  le  mélange  dans 
la  fiole  et  on  recueille  le  gas  de  la  inétae  manière  dans  uoe  dia- 
iolutîond'aoétate  de  plomb.  L'aj^reil  le  plus  sioiple  sullii  pour 
cela  :  un  petit  ool  droit  et  un  tulie  recourbé  i  si  la  matière  con- 
tient de  l'acide  aulfureuY  «  il  se  forme  de  l'acide  sulTliydrique  et 
dès  loi:s  du  sulfure  de  plomb  ;  ce  corps  est  tellement  insoluble 
dans  Textrait  deaatume  que  la  plus  faible  trace  suffit  pour  le 
colorer. 

Pour  donner  une  idée  de  la  sensibilité  de  oe  procédé,  on  a 
préparé  une  dissolution  d'acide  sulfureux  dans  l'eau ,  contenant 
exactement  son  voluAie  de  gax.  Il  fallait  de  -45  à  ôO  gouttes  de 
cette  dissolution  mêlée  à  15  grammes  d*acide  chlor hydrique  pour 
obtenir  les  léactions  indiquées  par  M.  Giiardin ,  tandis  qu'une 
seule  goutte  de  ce  mélange,  comenant  1;8  de  centimètre  cube 
de  gas  acide  sulfurrax,  mêlée  à  15  grammes  d'acide  étendu 
d'eau,  donnait  eaoore  dans  l'acétate  de  plomb  une  coloration 
tvès^visible. 

Ce  procédé  est  d'autant  plus  précieux  qualitadvement,  qu'il 
poiirra  servir  à  reconnaître  la  présence  de  l'acide  sulfureux  quel 
que  soit  son  état  de  dilution;  mais  il  ne  sera  d'aucun  secours 
dans  Tanalyse  quantitative,  si  ce  n'est  pour  de  très^faibles  quan- 
lités,  parce  que,  lorsque  l'aide  sulfureux  existe  dans  les  li- 
queurs examinées  en  dissolution  concentrée ,  un  dépôt  de  soufre 
est  toujours  le  premier  etbt  du  contact  des  deux  gaz,  et  aocom- 
psgne  toujours  le  dégagement  d'acide  sulfliydrique. 

Nous  avons  entendu  indiquer  dans  les  cours  comme  un  moyen 
probablement  très-facile  de  doser  un  mélange  gazeux  d'acide 
sulfureux  et  d'acide  cblorhydrique,  la  manipulation  suivante  : 
on  &it  arriver  dans  la  docbe  qui  contient  le  mélange  une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  absorber  les  deux  gaz.  On  introduit 
dans  cette  dissolution  quelques  grammes  de  fer  divisé ,  et  voilà , 
dit-on,  ce  qui  se  passe.  L'acide  sulfureux  dissout  le  fer  sans 
dégagement  de  gaz  :  BerlhoUçt  Ta  fait  voir  le  premier  (1) 
en  1789;  l'acide  cblorbydrique ,  au  contraire,  forme  du  cbio- 
rare  de  fer  en  abandonnant  son  hydrogène  qu'on  peut  mesurer  ; 


(I)  Jmn,  dé  Chimie)  2,  p.  54< 
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iui  q«e  l'adde  chlorhydrique  contient  la  moitié 
dliTdrogène,  en  doublant  le  vc^ume  obtenu, 
|p  Tdhme  pnmîlif  de  Tacide  chlorhydrique ,  et  par 
criitt  et  Tacide  solfuireux.  Mais  au  lieu  des  résultats 
«■Mae  probables  on  en  obtient  de  tout  différents. 
Awi»  knqttVMn  opère  dans  certaines  proportions,  celie-d  par 

55  volumes  ds  gaz  acide  chlorhydriqae 
18  »  •  sulfarenx 

U  Me  se  dégage  aucun  gaz  ;  du  protochlorure  de  fer  prend  nais- 
iuioeetse  dissout  dans  la  liqueur;  du  soufre  se  dépose,  etanbout 
de  quelque  temps  se  combine  avec  l'excès  de  fer  contenu  dans  la 
doche. 

Notre  travail  sur  la  réduction  de  l'acide  mlfwreux  dans  l'ap- 
pareil de  Marêhy  etc.  (1)^  rendait  ce  résultat  probable.  En  effet 
l'hydrogène  au  lieu  de  se  dégager  réagit  sur  une  partie  de  l'acide 
sulfureux  pour  former  de  l'acide  sulfhydrique ,  et  cet  acide  sulf- 
hydrique  réagissant  à  son  tour  sur  une  autre  portion  d'acide  sul- 
fcveux,  donne  le  dépôt  de  soufre  que  nous  ayons  observé. 

Le  procédé  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  décèle  d'une  manière 
certaine  la  présence  ou  l'absence  de  l'acide  sulfureux  ;  mais  il  ne 
peut  indiquer  si  cet  acide  préexiste  dans  la  matière  examinée  > 
ou  s'il  a  pris  naissance  par  suite  d^  la  décomposition  d'un  autre 
composé  oxygéné  du  soufre.  Pour  avoir  ces  indications  il  faudra 
avoir  recours  à  des  moyens  plus  compliqués  qui  feront  l'objet 
d'une  autre  communication. 


Sur  rexislence  du  brome  et  de  Vxode  dans  le  Fucus  crispus,  et  sur 
un  procédé  propre  à  y  faire  reconnaître  par  une  seule  expé- 
rience^ ainsi  que  dans  les  éponges^  les  coraux,  la  mousse  de 
Corse  et  les  autres  substances  marines  analogues^  la  présence  de 
ces  deux  principes- 

Par  M.   Aiph.  Dopasquier. 

Depuis  quelque  temps  les  médecins  font  un  assez  fréquent 
usage  du  fucus  crispus,  qu'ils  prescrivent  plus  particuUèrement 

(1)  Journal  de  Pharmacie,  décembre  1641* 
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finmie  de  gelée,  oomme  wAitÊamr  k  k  §am 
tritiTe.  Ge  fucus  fomnit  cb  cÉeC,  et  i 
un  principe  gâatûnfenne,  analnpie 
quetf  ans  aiilro  ualîèieBgdailiBeaio 
être  adonciiHuity  coaune  ht  gelée  «k 
principe  uner  de  ce  crypiogaaie. 

Le /briit  erispitt,  cependant,  ne  pentbonMr  et  a 
tikts  à  nne  nmple  action  adoiirMiMtr,  car  f ai 
contient  de  Tiode  en  proportioa  tics-noiafaie ,  et 
hrôme.  L'neagede  ce  fncns  peut  doue,  dans  qaek|«ei  cm, 
miner  nne  eicitation  nuisible,  par  cicniple, 
la  mnqneose  gastrique  est  très- irritable.  Mjbs,  par 
tence  d*un  brème  et  d*un  iodure  dans  cette  1 
comme  simplement  analeptique,  doit 
mstration  aux  malades  atteints  d'i 
toute  antre  maladie  dans  laquelle  Fiode  et  le 
d'une  manière  utile,  en  exerçant  sur  le 
faction  stimulante  et  RsolutÎTe  qui  leur  est 

Jusqu'à  proent  les  drimistrs  n'ont  pas  signalé  Ti 
brftme  et  de  l'iode  dans  le  fiÊCWg  eritpm  :  tel  est  du 
sultat  des  recherclies  que  j'ai  fûtes  à  cet  ^gard.  Ceri 
▼rage  du  docteur  Riedbe,  5ur  les  Modioflnails  noMWH 
àStnttgaiden  1837  (p.  23i-»6),  que  j'ai  tramé  le 
taîb  sur  l'emploi  de  ce  fucus.  On  lit  dans  ce  traTail  que  Fi 
du  fitatê  eri^niê  a  été  indiqué  pour  la  premièie  §m 
gne  par  le  docteiir  Groefe,  dans  son  rapport  sur  Hnstitat  ophtkat 
mologique  de  Beriin.  —  La  mveur  de  ce  fucus,  dit  Biecke,  est 
innpide,  mais  mm  odmr  amumee  la  pritmee  £mm  peu  tioàt^ 
qmjCepeniaiÊU^fLfl  apm  éU  praiÊioét  Cette  sufasfanoe,a|onie'^'4 
enmite,  contient  peu  de  sd  marin,  «m  hmucwÊf  4e  mlftÊie  ds 
mmde. 

Si  Ton  n'a  reconnu  jusqu'ici  ni  le  brftme,  ni  Fiode  dans  le  fm» 
eus  crtspus,  c'est  sans  doute  â  la  présence  du  sulfate  de  somie 
dans  œ  T^gétal  qnll  £uU  l'attribuer .  Déus  mes  premières  Rcber- 
ches  sur  ce  médicament,  je  ne  pouTaiségaleoient  y  décelernile 
br(ynie  ni  llode;  mais  je  ne  tardai  pas  k  m'aperoeroir  que  les 
réactions  ordinairement  exercées  par  ces  deux  prindpes,  ne  se 
montraient pasloisque  je dierchaîi  k  ka séparer  du  charbon 
r&VA»R  1843.  8 


^  rirf«M  ^mt  ce  charbon  contient  une  tr^- 


*•  o 


i  .«p.^-»v^  A  ^9*.  i-5V  aWiaIib  provenant  de  ladécooiposi^pn 
4:Ui  jftOAie  dont  la  substance  de  ce  végétal  «e 
r  <»v.  |«  ainrxit  alors  que  l'iode  et  le  brome,  eusçj- 
^  ^  k-tr  iMor  CM.  è^hntc  par  ^B  réactif,  décomposaient  ce  auUure 

■•■rrlle  combina iaon.  Le  résultat  de  p^tte  re- 
^--^.  Ml  f^"'  K  décomposai  ce  même  sulfure,  avant  de 

k  brome  et  Tiode,  ce  qui  devint  ensuite  trè^- 


V» 


f^f^ir  «Ktifln'  la  présence  du  brome  e^  de  Tiode  dans  les  sub- 
4lHM«s«i|!aBiqu0  mannes,  je  fais  usage  de  réactife  dont  l'action 
^^  ^ttm  connue,  mais  j'en  combine  l'emploi  de  manière  à  dé- 
siniultaoément  par  des  signes  très-sensibles,  |néme  eu 
«ni-  ifi  petites  quan^tés,  l'existeiice  de  ces  deux  prjpcj- 
«-  De  œ^  manière  d'opérer  résulte  une  expérience  sin^ple, 
^èi  iBtéressai|te,  très-facile  à  e^écut^,  et  qui  peut  servir  dai^ 
II*  cMUrs  4e  chimie  à  4émon|rer  ce  qu'on  ne  fait  ordinairement 
^Indiquer,  c'es^  à-dirè  que  le  brome  et  l'iode  existent  dans  la 
presque  généralité  4^  végétaux  marins,  ainsi  que  dans  certaines 
productions  4^  règne  animal ,  comme  lies  éponges,  les  coraux, 
la  G0fn|U4ne,  elc.,  ^tc.  pr,  rien  n'est  plus  ^tile  pour  l'instruction 
des  ^uditeu|RS  qjie  de  f^uikipUer  les  expérienœs.  Un  fait  qui  ^,  é^ 
simplcuiefit  annpf^cé  ne  iajsse  qu'une  faible  trace  dans  l^  mé- 
moire ;  ce  qu'on  a  vu,  ce  qu'on  a  pu  apprécier  par  ses  sens,  s'y 
fixe  ai^  cpntfaire  4  ^'^^  mai^ière  p«'ofou4e  et  ne  s'ouljlie  jamais. 
TjTome  opéra^on  efpérifnenX^le  qui  frappa  les  yeux  et  fournit  la 
4^mQi9Stration  d'un  fait  ou  d'une  tliéorie,  présente  donc  un  in- 
térêt vférijtable,  soit  pour  celui  qui  est  cliargé  d'enseigner  la 
fcieoce,  soit  pour  celui  qui  veut  l'apprendre. 

P'appès  ces  considératioiis ,  je  crois  Jeyoir  jpdiqger  ^vec  qi^e}- 
ques  aétails  comment  je  procède  à  IVxpt'^rience  dont  il  vient 
.4'^tftc  parlé;  on  verra  qu'il  y  a  quelque  différence  dafiis  la  ma- 
nière d'opérer,  suivant  que  la  substance  nianpe  soumise  à 
Lexau^eu  i;ontiept  o^  ms  (contient  pas  de  ^ulfa^« 
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L  «uxs  «k  ckLice  «lécouipose  «lors  le  bromure,  etie brome  rendu 

par  Télher  qui  l'i-ntratae  à  la  surface  du  liquide 
Pte  raddition  d'une  nouvelle  quantitë  de  ce  liquide  , 
Ittcis  de  ddore  met  de  nouveau  un  peu  d'iodefà  nu,  lequel 
itunAuit  la  couleur  bleue  en  se  combinant  à  l'amidon* 

Quaftd  ou  apcf^tla  nuance  jaune  qui  succède  à  la  dispari - 
lÎMk  du  hfeu»  il  i*ut  cesser  immédiatement  d'ajouter  du  cblore; 
|H^cauâon,  le  liquide  ne  tarde  pas  à  se  décolorer,  pro- 
\i  par  la  formation  d'un  chlorure  de  brome. 
Au  lieu  de  chlore,  on  peut  se  servir  diacide  azoti^pie  ordi* 
qu'on  ajoute  goutte  à  goutte  jusqu'à  ce  que  la  couleur 
soit  bien  prononcée;  il  suffit  alors  d'ajouter  l'éther  et  d'agi- 
ter fortement  le  tube  pour  obtenir  par  quelques  secondes  de  repos 
tm  liquide  bleu  au  violei,  recouvert  d^une  c&uehe  rougeàire  d'é" 
$kar  bramé»  Uans  cette  expérience,!' iode  et  le  brome  sont  rendus 
libres  en  même  temps  par  l'acide  azotique,  ce  qui  fait  qu'on  ob- 
tient immédiatement  les  deux  couleurs  qui  indique^it  leur  pré* 


Quand  on  se  sert  d'acide  azotique,  il  faut  cesser  d'en  ajouter 
au  liquide  dès  que  la  coloration  bleue  est  bien  prononcée  ;  en 
continuant  de  verser  de  Tacide,  ou  aiiièiierail  en  effet  la  décolo- 
ration complète  du  liquide,  par  l'effet  de  la  réaction  de  l'acide 
azotique  en  excès  sur  l'iode  et  le  brome. 

3^  Recherche  de  Viode  et  du  brome  dans  les  substances  marines 
qui  contiennent  un  sulfate  alcalin. 

Quand  on  agit  sur  le  fucus  criqms  ou  une  autre  production 
marine  qui  contient  un  sulfate  alcalin ,  le  charbon  qu'on  ob- 
tient, réduit  en  poudre  et  traité  par  l'eau  bouillante,  donne  une 
liqueur  de  couleur  jaune,  coloration  qui  est  due  à  la  présence 
d'un  sulfure  sulfuré  ou  polysulfure  provenant  de  la  décomposi- 
tion du  sulfate  par  le  carbone.  C'est  ce  sulfure  sur  lequel  réa- 
gissent l'iode  et  le  brome,  en  formant  immédiatement  après  leur 
mise  en  liberté  un  iodure  et  un  bromure ,  qui  s'oppose  à  ce  que 
ces  deux  principes  donnent  lieu,  le  premier  à  la  coloration  bleue 
de  l'amidon,  le  second  à  la  coloration  rouge  de  l'éther.  Lors 
donc  qu'on  traite  le  décoctum  a<}uew  du  çhairhou  par  l'amidon 
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ÊàVié)»^  ftveo  additioo  de  chbre  ou  d*açîde  axo^ique,  on  n'a- 
pcrçok  ni  eowlear  bleue,  ^i  couleur  rouge,  mais  seuleoient  une 
prédpitftdon  abondante  de  soufre.  On  ne  peut  donc  alors  pro- 
noncer mr  Teustenoe  ou  la  non  existence  du  brome  et  de 
riode. 

Hal^on  &it  disparaître  cette  difficulté  en  précipitant  préala- 
Uemeiit  lesoufire  du  sulfure  alcalin  à  l'état  de  sulfure  métal-, 
lique,  au  moyen  d'une  solution  saline  qui  décompose  le  sulfure 
alcalin  sans  domer  lieu  à  la  précipitation  du  brAme  et  de  Tiode, 
i  l'état  de  turomure  et  d'iodure  métalliques.  On  peut  obtenir  ce 
résultat  par  différente  sek  :  j'emploie  ordinairement  le  sulfate  de 
zinc,  que  j'ajoute  au  liquide  en  quantité  suffisante,  pour  qu'il 
ne  veste  plus  dans  la  liqueur  de  trace  de  sulfure  alcalin.  Un  excès 
de  sulfate  de  xinc  ne  s'oppose  nullement  au  résultat  définitif  de 
l'opération.  Après  avoir  filtré  pour  séparer  le  sulfure  de  zinc,  on 
opère  comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué,  au  moyen  de  l'amidon  et 
de  l'éther,  avec  addition  de  cblore  ou  d'acide  azotique.  La  colo- 
ration bleue  de  l'amidon  et  la  coloration  rouge  de  l'étber  sont 
alors  obtenues,  comme  lorsqu'on  agit  directement  sur  le  décoc- 
tum  de  charbon  d'épongé  ou  il  existe  un  iodure  et  un  bromure, 
sans  trace  de  soufre  à  l'état  de  sulfure  alcalin.  (1) 

4 

V-^  Le  fiêem  eritpui  n'est  pas  une  substance  simplement  gé- 
latineuse ,  analeptique  et  adoucissante»  car  il  contient  en  pro- 
portion notable  de  l'iode  et  même  du  brame,  à  l'état  d'iodure  et 
de  bromure. 

2^ —  Le  ffêcuê  crispm  est  imprégné  aussi  de  beaucoup  de  sul- 
fate de  soude,  sel  qui  se  change  en  sulfure  de  sodium  dans  la  car- 
bonisation de  ce  fucus»  C'est  ce  sulfure  qui  met  obstacle  à  ce 
qu'on  puisse  y  reconoaltre  fsicilement  la  présence  de  l'iode  et  du 
br6me« 

(i)  Il  reste  cependant  encore  dans  la  Hqaear  one  trace  dliyposiilfite 
de  sonde,  sel  formé  en  même  temps  que  le  snlfnre  de  sodinm,  ce  qui 
fait  qoe  la  colontion  bleue  et  la  coloration  ronge  ne  se  montreBl  pas 
tont  â  fait  aassi  promptemeM  ^*eii  af^issant  mr  le  décoctnm  de  duifaon 
d*épooge. 
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d*-«On  peut  par  une  seule  expérience  et  en  àgilUQirsiflr  tue 
petite  quantité  d'une  substance  marine  qui  ne  totitifèifC  pu  ctar 
siilfàte  alcalin,  y  démontrer  Vexistetice  simultanée  dé^l'iOdê et dtr 
Brôitie.  Pour  cela  on  traite  le  décoetum  aqiieux  de  soit  êhâfhcftt^ 
après  l'avoir  préalablement  amidonné  par  de  l'ëther  et  du  chlcM-Ci 
du  de  Facide  stzotiqde.  On  obtient  alors  dii  liquide  btetl  d'io- 
dure  d'ântidon  ,  liue  surnage  une  coUehe  rdog<;âc^  d'étln^ 
brome. 

'  4" —  Quind  ofi  agit  sUr  le  flicuê  eriipuê  oti  utiè  autre  Mb-" 
stànce  marine  imprégnée  comme  ce  fucus  dW  stllfateflleéllifl,  il- 
faut  d'abord  détruire  par  le  sulfate  de  iitife,  le  suifui^  coMleiltf  ' 
dans  lé  décoctum  du  charbon  ;  après  cette  opération,  qui. est  in-* 
dispensal)le,  oh  n'éprMTe  plus  de  diffiettlté  pour  y  reeeitùattrë 
et  y  démomre^  là  prfitenoe  de  l'iode  et  du  bf6iiie; 
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NOTE 

Sur  la  solubilité  du  sulfure  (Taniimoine  dans  Vammoniaque. 

Pat  Ml  Gabot. 

Lae  à  la  Société  de  Pkarmacie,  dans  sa  séance  au  4  janvier.  ' 

Jusqu'à  présent  nos  pharmaodte|;hWh  les  plus  distingués  avaient 
considéré  le  sulfure  d'antimoine  de  nos  officines  comme  com- 
plétement  insoluble  dans  t^amHiônlaque  ;  c'est  èti  raison  dé^  Cette 
croyance  que  nos  cènfrèresMM.  Gttibourt,  Sdubeiran  et  Le<Sécnu 
proposent  dans  leufs  pharmac0f]jées  de  traiter  ce  sulfhré  pàf 
l'ammoniaque ,  pour  le  priver  du  sulfure  d'arsenic  qu^it  contient 
quelquefois. 

'  Il  résulté  des  éxpérienceii  que  je  viens  soumettre  à  là  todété, 
que  Ton  tomberait  dâtns  Une  grsîve  erreur  si  Vôti  conridéfttit 
cbmfîie  sulfure  d'arsénié  le  produit  ronge  que  Toft  obfiiftit  eft 
évaporant  l'ammoniaque ,  que  l'on  a  laissée  quelque  temps  ëtt 
contact  avec  le  sulfure  d^antiiuoine,  et  quH  faudra  iiécessaîre-^ 
ment  recourir  à  un  autre  procède  pour  s^'assurer  de  la  pureté  de 
ce  médicament. 

Voici,  au  reMe»  dans  quelles  cireenstaBoea  et  à  qpieUeodcàsio» 
j*ai  été  amené  à  faire  ces  essais. 


qWj'ATaisd^  etaployfdaiMliiaiiilesdfOBiÉalaiioesi^  Mft»  iff*  - 
cfmféoietkt^  détenâliièreni  de»  ecAi^ilés  aaset  VWes  ekei  mé' 
petsonne  irè»>irrltablê;  présufhaifl  que  ce  sulfure  éuîtartenî-  ' 
csàj  |e  le  rejetai  àuâshôi  et  le  remplaçai  par  du  sulfure  d*Au* 
irergae,  «Mmêérê  «kltt  le  o^muiercae  eoitouie  Us  pktt  ptor  t  apvèa 
l'avoir  Lroyé  à  Teau  et  séobé  d'après  ks  iiidioackliis  ûk  GaJex^ 
je  le  traitai,  pour  plus  de  sûreté  et  à  deux  reprises,  par  de  Taui- 
inouiaque  qui  ne  taida  pas  à  pieudre  une  teiulejauiiàlre.  Après 
plusieurs  jours  cle  contacty  je  filtrai ,  je   its  évaporer^  et  j'obtius 
enriron  3  |t0âr  100  du  autfnre  «uiploré^  d'vDe  nuti«s«  ctisldl- 
line  d'un  beau  rouge ,  ayant  l'aspect  da  VinydB  roûge  de  waei^  ^ 
ciÊtBé  OaÛBiêémûÈ  cette  uiaùèic  oo^ihe  du  aùUore  d*aneaié, 
j'M  anus  delà  lait  des  lepToobéi  à  soire  cBnftièr«,  M.  fiulMil»  i 
qôi'Bi'amtfmuiiilesaifured'aatiMnine,  liir«i|ueYp«arplasd* 
certitude  sur  la  nature  de  ce  produit^  j'eus  recottlis  auat  1^  ^ 
uftèffés  di  iikifl'  sMii  M.  S^ubeiraà.  H  rës^odu  des  ettals  <{ile 
nous  Urnes  ensemble  à  la  pharmacie  céMnde,  ifs'kptte  «tttciiia*  ' 
tioài  àtec  le  fllti^ié  d(rpiftasse  »  tridiaJir  par  Tadcfe  stfifdriqtié» 
etc  y  etc.,  nous  ne  punies  découTrir^  uiéuie  avc^  l'appareil  d^ 
M*i^k  i  âiicilii«  trao^  anenicafe  -,  la  matière  était  entièrettieiit 
formée  de  sulfure  d'antimoine. 

rPour  f^ds  dortilMdb  et  pour  om&rmer  TexpArîeftCki  w-ébé^ 
sm,  je  répétai  te  même  essai  sur  du  snlfaiw  d'aattm^ime  piit'V' 
fait  à  la  pharmaoîé  œnirale  awc  de  l'anttiiMiine  pi^tiMàiM  d» 
TéMétiqae»  et  yéMitm  It  même  fésuMat* 

Je  fis  proadw  cbés  {dusieuts  de  mi  ustmhbtm  dif^fv  sal* 
fîires  d'antimoine,  et  tous  me  fournirent  également  plus  pu  molni 
de  suifitfe  rbttge  p«r  l'é vaporation  de^  raBim<fiiiA«|«fc.' 

A  quoi  pam  seoir  cette  diMmiOBdftaB  les  fésultM»  «piejéfiêiiir 
d'olNettir,  et  ils  soot  Uen  fjMÎles  à-oonstaier^  ei eent  4ilNeMV> 
pSBT  1«  efaimiee»  «pâ^ot  avanoirtasdubilicé  da  mU^LtettèoÊ^ 
mohie  d^Bs  ramtnonkque?  Gela  ne' tîeadnit-'il  pas  àla  naturr* 
même ec  à  k  febrication  de  oe sulfure  dans  les  arts? M.  QapîF^  ' 
taine,  dans  an  tniTail  sur  l'amimoiiie,  publié  dans  le  JomiuU  d»  ' 
"PharmaetÊ^  tûmmt&^  page  dit,  avait  déjà  reoon&u  cette  pt^  ^ 
priété  de  se  dissoudre  dans  l'ammoniaque,  au  sulfure  d'aatiK  * 
moine,  à  Fétat  tf hydiafe  gêiatineMJ  ^  cr,  si  e'cst  ca.i'bfltnKaàt 


amgi  que  k  aulfitre  d'antimoine  eivtallÎBë  devient  soInUe  dans 
ramoumiaque  y  il  ne  serait  pas  impossible  qu'une  différenœ 
dans  les  proportions  du  soufre  et  de  l'antimoine  pût  lui  faire 
perdre  cette  propriété.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  dif- 
férents sulfures  que  j'ai  traités  laissent  un  résidu  insoluble  plus 
ou  moins  considérable  de  sulfture  mm-dissous.  C'est  ainsi  que^ 
traité  par  1,000  parties  d'ammoniaque. 

Le  soMîire  par  a  cédé  à  ce  réactif  5o  p.  Ve  àe  son  poids, 
et  le  snifore  d'Anvei^e  id.       62  p.  */»        id. 

Le  kermès,  au  eontraire,  s'est  dissous  presque  en  totalité  dans 
600  parties  d'ammoniaque. 

D'après  les  expériences  ci-dessus,  le  traitement  par  l'ammo^ 
niaque  sera-t-il  suffisant  pour  priyer  le  sulfure  d'antimoine  du 
sullure  d'arsoiic  qu'il  peut  ccMitenir?  C'est  au  moins  douteux,  si 
l'on  considère: 

Que  1  partie  orpiment  a  exigé  200  parties  d'ammoniaque  pour 
se  dissoudre  complètement  ; 

Que  1  partie  léalgar  en  a  exigé  700,  et  que  la  dissolution  n'é^ 
tût  pas  parfaite; 

£t  qu'en  résumé  le  sulfure  d'antimoine  est  aussi  soluble  dans 
l'ammoniaque  que  le  sulfure  d'arsenic. 

Lorsque  au  lieu  d'éraporer  de  suite  l'ammoniaqne  que  l'on  a 
laissée  en  contact  avec  le  sulfure  d'antimoine,  on  l'abandonne 
pendant  quelque  temps  au  contact  de  l'air,  la  liqueur  ne  tarde 
pas  à  devenir  laiteuse  et  à  laisser  déposer  au  bout  de  quelques 
jours  un  précipité  blanc  qui  est  formé  d'oxyde  d'antimoine  et  de 
soufre» 

J'ai  pensé  mettre  à  profit  cette  réaction  pour  découvrir  le 
sulfure  d'arsenic  dans  la  liqueur  restante.  Je  fis  à  cette  intention 
trois  scrutions  ainmonioales  :  V  une  de  sulfure  d'arsenic^  2^  une 
de  sulfure  d'antimoine  pur,  et  3**  une  solution  contenant  un 
mélange  des  deux  prenûères,  et  j'abandcmnai  l'une  et  l'autre 
quelques  jours  au  contact  de  l'air.  La  soluti<m  antîmoniale  se 
troubla  la  premier  ;  puis  ensuite  celle  d'antimoine  anéniurée; 
enfin ,  la  solution  de  sulfure  d'arsenic  n'éprouva  aucun  change^ 
ment* 

Loiaqne  après  fillraiion ,  l'air  n'eut  plus  d'action  sur  ces  li- 
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qnrais,  je  flitnm  raBÉmonkqae  leslaiiteél  atec  {Hrëetlrtbn  pè^ 
l'acide  cbkMrhydriqiie,  et  j'obtins  s 

IhuM  la  solution  de  snlfare  cTarsenic ,  un  précipité  jaune  abondant. 

Dans  celle  de  salfnre  d'antimoine  arsëniaré,  un  précipité  jaune,  rn  rapport 

arec  la  petite  qaaniité  de  suU 
fare  d  arsenic  ajoRtée. 

Enfin,  dans  celle  de  sulfure  d'antimoine,  un  louche  blanc  à 
peine  sensible.  D'après  cela,  il  suffirait,  pour  s'assurer  si  un  sul- 
fure d'antimoine  contient  du  sulfulre  d'arsenic,  de  le  traiter  par 
l'ammoniaque,  de  filtrer  et  laisser  la  liqueur  au  contact  de  l'air 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  se  trouble  plus  ;  de  filtrer  de  nouveau  et  de 
saturer  par  l'acide  chlorhydrique  :  si  l'on  obtient  un  précipité 
jaune,  nul  doute  que  le  sulfure  d'antimoine  en  question  ne  con- 
tient du  sulfure  d'arsenic. 

Cependant,  pour  obtenir  un  résultat  bien  concluant,  il  ne 
faudrait  pas  concentrer  les  liqueurs  par  l'évaporation.  En  effet, 
tout  l'oxyde  d*antimoine  ne  se  trouve  pas  éliminé  de  la  liqueur 
par  l'expositioii  à  l'air,  une  portion  de  l'oxyde  reste  en  dissolu- 
tion, probablement  à  l'état  de  combinaison  avec  l'ammoniaque, 
car  il  n'est  pas  précipité  par  la  saturation  par  l'adde  chlorhy- 
drique tant  que  la  liqueur  est  étendue,  tandÛs  que  le  sulfure  seul 
d'arsenic  se  dépose. 

Que  si,  au  contraire,  on  concentrait  la  liqueur,  l'oxyde  d'an-* 
timoine  qui  était  primitivement  resté  dissous,  se  précipitant 
avec  le  sulfure  d'arsenic,  amoindrirait  la  couleur  du  précipité, 
surtout  s'il  n'y  avait  qu'une  petite  quantité  de  sulfure  d'arsenic 
dissoute. 

Je  ne  doute  pas  qu'entre  des  mains  plus  habiles  et  plus  expé- 
rimentées que  les  miennes,  cette  propriété  si  différente  des  deux 
■(dutions  ammoniacales  de  sulfure  d'anenic  et  de  sulfure  d'anti-» 
moine,  ne  puisse  être  mise  à  profit  pour  devenir  un  moyen  d'a« 
nalyse  très-exact. 


FréparaHm  du  caUmd  mglai$,  par  F.-G.  CALVxaT. 

D'après  les  nombreux  avantages  qu*il  y  aurait  pour  la  France^ 
à  fabriquer  un  cakmel  aussi  bout  et  au  nème  prix  que 


du  fuciM  ç^i^p|is>  par  If  raison  que  ce  cb^bon  contient  une  tr^- 
forte  proportiou  de  sulfiirç  alcalip  provenant  de  Iadécompo5i|.ion 
.  par  ^e  ç^bpne  du  sulfate  dont  la  substance  de  ce  végétal  se 
.  frQ^v^  imprégpëe.  )1  arrivai^  alors  que  l'iode  et  le  brôme^  aussi- 
lot  l^f^r  nii^e  ^n  liberté  p^r  HP  rféact|f ,  décoii^posaient  ce  sulfure 
et  formaient  une  nouvelle  combinaison.  Le  résultat  de  p^tte  re- 
iparque  fuf  que  je  décomposai  ce  même  sulfure,  avant  de 
tafi%ixe  en  liberté  le  brô^^  et  l'iode,  pe  qui  devint  ensujte  très- 
Jacile. 

Pour  déppler  la  présence  du  brome  e^  de  Tiode  dans  les  sub- 
jtVDoes  orgapiqii^  mannes,  je  fais  usage  de  réactifs  dont  Tactiop 
^t  bien  cpniip^ey  mais  j'en  cpmbine  l'emploi  de  manière  à  dé- 
.  mop^er  sin^^lta^ément  par  des  sîgfies  trps-sensibles,  piéme  en 
'  çi^rant  sur  d^  petites  quantités,  l'existence  de  ces  deux  princj- 
.f^,  —  0(3  oeffe  iQapière  d'espérer  résulte  une  expérience  sin^plç, 
rtirès-intéress^te,  très-^cilp  4  e|Léci|tpr,  et  qui  p^t  servir  da^ 
.  les  comrs  4e  cjbimie  à  flémonfrer  ce  qu'on  ne  fait  ordinairement 
qu'indiquer,  c'esf  à-dirè  que  le  brome  et  l'iode  existent  dans  la 
Hfesqup  généralité  des  végétaux  marins,  ainsi  que  dans  certaines 
.pfQ4ucfipns  4^  règne  ^imal ,  cpmme  l|^s  éponges,  jies  coraux, 
,\^  Gpr^lUue,  efc.,  ^tc.  pr,  rfen  n'est  plus  ^tile  pour  l'instruction 
?  des  ^Mditeu|«  qi|e  de  fiiultiplier  les  expériences.  Un  fait  qui  4  épé 
gimp^cnuspt  afmpf^cc  np  laisse  qu  une  faible  trace  dans  1^  mé- 
.  moire  ;  ce  qu'on  a  vu,  ce  qu'on  a  pu  apprécier  pfu*  ses  sens,  s'y 
.fixe  aif  cpntraire  4  une  mai^^ère  p»'ofou4e  et  ne  s'oublie  jamajs. 
,ffq\^e  opéra^on  ^xpérip^ieiU^le  qui  frappp  les  yeux  et  fournit  la 
jl^mopstratiop  d'un  fait  ou  d'une  théorie,  présent  donc  un  in- 
térêt véritable,  soit  pour  celui  qui  est  cliargé  d'enseigner  la 
fcienpe,  soit  pour  celui  qui  veut  l'apprendre. 
.     p'appès  ces  considérations ,  je  crois  deyoir  indiqj^er  ^vec  qife)- 
ques  détails  comment  je  procède  à  l'expôrience  dont  il  viei|t 
j^'^tfic  parlé:  on  verra  qu'il  y  a  quelque  différenpe  daf^  la  ma- 
^ipre  d'opérer,  suivant  que  la  substance  n^npe  soumise  à 
L'e^au^en  ponûept  ou  up  confient  pas  de  sulfate.  .    . 
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!•  Recherche  de  Viode  et  du  brume  dans  les  substances  marines  qui 
ne  contiennent  ou  qui  ne  renferment  que  des  traces  de  sut  foie 
alcalin. 

On  calcine ,  par  exemple ,  50  grammes  et  même  une  moindre 
quantité  dVponge  (non  laVée),  ou  de  mousse  de  Corse ,  dans  un 
petit  creuset  muni  de  son  couvercle ,  puis  on  triture  le  charbou 
qui  en  provient ,  jpendant  qu'il  est  encore  chaud ,  avec  environ 
100  grammes  d'eau  distillée  bouillante  ,  et  Ton  filtre.  On  peut 
aussi  laisser  refroidir  le  creuset,  pulvériser  le  charbon  et  le  faire 
tiouillir  pendant  quelques  minutes  dans  l'eau  distillée. 

La  solution  des  parties  .«olubles  du  charbon  étant  ainsi  opérée, 
on  verse  une  portion  de  la  liqueur  filtrée  dans  un  tube  fermé 
par  une  extrémité,  d'une  longueur  de  20. À  25  centimètres ,  et 
de  2  à  3  centimètres  de  diamètre.  Le  liquide  ne  doit  occuper 
que  la  nioitié,  ou  au  plus  les  deux  tiers  de  la  capacité  du  tube« 
Gela  fait ,  on  ajoute  à  ce  liquide  un  peu  de  solution  d'amidon  et 
l'on  y  verse  goutte  à  goutte  et  avec  précaution ,  une  solution 
aqueuse  de  chlore.  L'iode  rendu  libre  parle  chlore  bleuit  d'abord 
l'amidon.  En  continuant  d'ajouter  du  chlore ,  la  couleur  bleue 
disparaît  et  le  liquide  prend  une  teinte  jaune  qui  annonce  im 
présence  du  brome  à  l'état  de  liberté.  Pour  séparer  le  br^Boe,  il 
suffit  alors  de  verser  dans  te  tube  un  peu  d'éther  sulfurique ,  de 
manière  à  en  former  une  couche  d'un  à  deux  centimètres,  et 
d'agiter  un  instant,  pour  opérer  le  mélange  momentané-  des 
deux  liquides.  Par  un  repos  de  quelques  secondes ,  l'éther  vient 
surnager  Veau ,  tenant  en  solution  le  brome  qui  lui  communique 
une  couleur  jaune  ou  jaune  rougeâtrCy  suivant  qu'il  est  en  plus 
ou  moins  grandeproportion,et  le  liquide  aqueux  se  trouve  déco-^ 
loré.  On  peut  ensuite  le  ramener  au  Weu ,  sans  détruire  la  coup- 
leur rouge  de  IVilier;  il  suffit  pour  cela  d'y  ajouter  un  peu  de  la 
solution  filtrée  mise  à  part.  On  a  alors  un  iodure  d'amidon  qui 
qui  est  bleu ,  recouvert  par  une  solution  éthérée  de  br6me. 

Dans  celte  expérience  le  chlore  décompose  d'abord  l'iodure  et 
Tiode  rendu  l^bre  bleuit  l'amidon.  En  continuant  d'ajouter  du 
chlore ,  oi^  détruit  la  couleur  bleue,  par  la  raison  que  l'iode  passe 
à  rétat  de  chlorqre  diode,  qui  est  sans  action  sur  l'amidon. 
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que  8ikr  cinq  cakiils  iniestinam  d'animaux,  dont  je  viens  de  faire 
l'analyse,  il  n'y  en  ait  aucun  qui  offre  cette  composition. 

Le  premier  de  ces  calcub,  qui  est  attribué  àun  cheval  et  qui 
ne  pèse  pas  moins  de  1,088  grammes,  est  composé  d'oxalate  de 
chaux  contenant  luie  petite  quantité  de  sulfate  de  la  même  base. 
C'est  la  première  fois ,  je  pense,  que  l'on  trouve  un  bézoaid  ani- 
mal ainsi  composé. 

Un  second  calcul  intestinal  dlerbivore,  du  poids  de  125  gram- 
mes, que  je  possédais  depuis  longtemps,  m'a  offert  exactement 
la  même  composition  :  oxalate  de  chaux  mélangé  d'une  petite 
quantité  de  sulfate. 

Un  troisième  bézoard ,  qui  m'a  été  donné  par  M.  Lassaigne , 
comme  étant  un  calcul  intestinal  de  cheval ,  m'a  offert  une  com- 
position plus  compliquée ,  mais  dans  laquelle  on  retrouve  encore 
les  deux  sels  précédents.  Ce  calcul  est  composé  de  : 

Carbonate  de  chaoz 4^»^^ 

Oxalate  de  chaux • 94«^ 

Sulfate  de  chanx ..••.«•••.  21,85 

Carbonate  de  magnérie.  ..««..••..••••  a.34 

Graisse,  matière  jaune  et  dilorare  sodiqae i,34 

Matière  extractîve 1,17 

Ligneux ,  matière  jaune  et  mucus i3,oa 

£ai| •.•.«...,, 1,4' 

100,00 

Un  quatrième  calcul ,  désigné  sous  le  nom  de  héxoard  oed- 
dmtalf  s'est  trouvé  formé  de  phosphate  de  chaux  mélangé  d'un 
peu  de  phoq>hateammoniaco- magnésien.  J'ai  jugé  peu  irapor^ 
tant  d'en  déterminer  l'exacte  proportion ,  mais  ce  bézoard  m'a 
permis  de  faire  une  observation  que  je  ne  crois  pas  dénuée  d'in- 
térêt. 

Fourcroy  et  Yauquelin  admettaient ,  parmi  les  bézoards  ani- 
maux ^  des  calculs  de  phosphate  amoniaoo-magnésien,  des  cal- 
culs de  phosphate  de  magnésie,  et  des  calculs  dephatphate  oei- 
duk  de  ekaua^  »  contenant  quelquefois  un  peu  de  phosphate  de 
magnésie.  Il  n'étak  pas  question  dans  cette  nomenclature  du 
phosphate  de  chaux  neutre  ou  basique ,  dont  la  présence  dans 
les  calculs  était  cependant  bien  )dus  probable  que  celle  d'un 
friiQapbate aflidule.  Aussi  Vauquelin  art-il  ajouté,  plus  tard,  i 
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cette  classification  des  calculs  de  ph5)8phate  de  chaux  ,  ce  qui  n*a 
pas  empêché  M.  fierzélius  de  remarquer  que  l'existence  de  cal- 
cok  de  surphosphate  calcique  n'était  rien  moins  que  Traisemr 
blaUe. 

Qr,  Toici  ce  qui  m'est  arrivé  en  analysant  le  quatrième bëtoard 
dont  je  viens  de  parler.  Ce  bézoard ,  étant  bouilli  dans  Teau ,  y 
perd  le  tiers  de  son  poids ,  et  forme  une  solution  de  phosphate 
acide  de  chaux  mélangé  d'un  peu  de  phoq^hate  de  magnésie.  11 
semblait  dès  lors  que  Yauquelin  avait  eu  raison  d'admettre  des 
calculs  de  pho$pkate  acidulé  de  chaux;  mais  comme,  en  exa- 
minant le  résidu  insoluble  dans  l'eau,  je  l'ai  trouvé  composé  de 
phosphate  sesquibastque ,  il  devenait  certain  que  le  calcul  était 
formé  de  phosphate  neutre  que  l'ébullition  dans  l'eau  avait 
changé  en  surphosphate  soluble  et  en  sous-phosphate  insoluble. 
J'ai  d'ailleurs  vérifié,  par  expérience,  que  le  phosphate  de  chaux 
neutre  et  mêmel^èrement  banque,  comme  on  l'obtient  toujours 
artificiellement ,  se  décompose  de  la  même  manière  dans  l'eau 
bouillante.  Le  phosphate  de  magnérie  neutre  éprouve  la  même 
décomposition;  le  phosphate  ammoniaco -magnésien  lui-mêuie , 
à  une  longue  ébuUition  dans  l'eau ,  perd  toute  son  ammoniaque, 
et  se  convertit  en  surphosphate  de  magnésie  soluble  et  sous- 
phosphate  insoluble. 

Je  passe  sous  silence  une  cinquième  espèce  de  bézoardsque  je 
crois  originaire  d'Asie ,  et  que  j'ai  trouvée  formée  de  phosphate 
de  chaux  mélangé  d'une  petite  quantité  de  phosphate  de 
magnésie,  tous  deux  neutres  et  décomposables  par  l'eau,  et 
j'arrive  aux  véritables  hézoardê  orientaux  que  Fourcroy  et 
Yauquelin  ont  décrits  sous  le  nom  de  béxoardê  réstneMâ? ,  et  dont 
ik  ont  distingué  deux  espèces ,  les  bézoards  résineux  verts ,  et  les 
brun  fauve. 

J'ai  été  à  même  de  vérifier  Texactitude  de  cette  distinction , 
et  l'on  me  permettra  de  m'y  arrêter,  en  raison  de  la  présence  de 
l'acide  lilhofellique  dans  l'une  des  deux  espèces  et  non  dans 
l'autre. 

La  première  espèce  de  bétoards  résineux  est  formée  de  couches 
concentriques  de  différentes  nuances  de  vert. 

Loin  d'offrir  aucune  structure  cristalline ,  ce  bézoard  présente 
h  casMire  pette  et  luisante  d'un  morceau  de  résirn  y  il  €91  fragi^ 
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/I*uil0  pManteur  qp^ifiqfie  de  1 , 1 33,  «mer  ai|  gaMt  ft  dpu^  d'un^ 
odeur  aromatique  végétale  ;  il  est  très-fusible^  ))ri|le  ayec  flarpine, 
41^  6plu)3le  daps  Talcool ,  même  à  froid,  ef.  iQrgqUfs  la  liqueur  a 
été  faite  à  cliaud  et  coiiceiitrée,  on  qu*on  IVvapore  suffisamment, 
j^e  lai^  criatallisef  i^pe  matière  blanche  et  briU^ote ,  obt^pue 
|>ar  Foprcrqy  pi  Y^uquelin^et  que  M.  Gobcl  a  iioinmée  acif^ 
iHhofUli^ue^  Wfè»  çn  aypir  pMJul|é  plus  cpmpléti:/uerit  les  pr.o- 
priétés. 

La  B^coade  espèce  de  bézoard  réç inf  ux  ^t  fïum  eoif  )^ur  fàuy  p^ 
k  couches  coofoen^^ues,  et  4  cassure  résinepsie  comme  la  prépé- 
4eace.  E\ift  pès^  ^pf^|fi<;|u^nei)t  1,595,  ne  Bp  fond  p^  a|i  feu, 
est  fort  pe^  soluble  d^us  Talcool ,  inéiDc  à  Taide  de  la  pbaleur  ; 
cependant  l'alpQol  refrpjdf  laisse  déposer  une  matière  cristalliii^ 
jqui  dilfère  de  Ti^cide  lit|iof('l|ique  par  une  ^olubiiitp  beaucoup 
plus  faible  daQ9  IVIcpqI»  et  par  sou  insplubilité  d^ps  IVuimo- 
oiaque,  qui  d'aill^^^  1^  dénature  et  l^f  pplèvc  sa  solubilité 
idans  l'alcool  et  sa  propriété  de  çristalljspr* 

La  partie  di^  bézoïu'd  fauve ,  iuaoluble  da»^  l'alcqol ,  est  prip- 
^cipalepnent  composée  de  cette  u^atière  ja^n^  dPP^  ^*  Thenar4 
a  «igoalé  l'erâte^op  dans  les  calcuk  bilia||:es  ^'^^  grf  nd  ffQfpbre 
d'animaux ,  et  à  laquelle  j'ai  recqppu  qp^}que§  pypprjét^s  nou- 
velles; mais  ce  résidu  contient  encore  d'autres  priQpiB^3  à  réacr 
tioos  ioléreoiaiitev  »  qui  devippt  être  vérifiée?  ^t  a{^rpfop4ies , 
lonqu'on  pourra  y  consacrer  pne  plus  grafic}^  qifaulité  4ç  sub- 
stance première. 

Quant  à  Torigiae  de  ce?  popprptiops,  IjS  bézqard  fauve  do  11^ 
je  viens  déparier  me  parait  i4ej:Miqiie  avec  ceux  envoya,  en 
1M6,  par  h  ^l^  de  Herse  à  Napoléon ,  et  dont  l'examen  chi- 
mique fot  ponfié  à  Qef  thpllet.  C'est  pfo))ablenient  aussi  la  pierre 
de  porc  dont  il  est  parlé  dans  un  grand  nombre  d'o^yrages  ;  pf 
d'aiUeiua ,  l'iidevr  que  pp  ^a^o^rd  exhale  lorsqif'on  le  scje  ou 
qu'on  le  pulvérise,  pd^iu*  ;out  à  fai^  semblable  fi  celle  qui  se 
«dégage  d'un  mélange  de  sang  de  porc  et  d^acifle  splfurique, 
vient  appuyer  celte  supposition. 

Quant  aux  h^ipairds  résineux  verts,  que  l'on  peut  nomiper 
aujourd'hui  hézoar,49  UtbofelUques ,  il  nie  paraît  certain  que  cç 
font  Q^%  de  Toegagre  ou  de  la  chèvre  Pasen ,  de  Pprsp ,  déqrite 
JW  KflPWpfeï:?  fi  h  V W5«ion  4e  J'i vi*t»ace  avec  lagHçlle  i^SffR 


inr  ébf^émà  ftowKx  que  le»  faëiot«ià  êiimùt  f^M^pie  4îr^fiff' 
antfit  le«r  loniiation  et  feurs:  qualités  f)trli«siilu»Fe«  a«l^  s|ics  r^- 
itneiix  de  qpdqpifis  végétaux  qp£  \»  AkfH»  ^FWtieNl  4flP3  cer- 
œitaines  parties  de  la  9ene ,  j'ai  mentîfliiiié  UP  aiHne  fait  q|ii 
■ft'avait  mo^tvé  depuis  loDgtMnpajpf'i}  evi^iÉi  rfW^t(  reipar- 
iptable  entre  les  végétan  duaiinaBâs  d'une  jOftfHrée  et  c^rfaiofs 
•éprétions  ptodaîtes  par  les  animaux  qui  ks  Ji|d>it9pt.  ^ujQur- 
d'Ikui,  sans  dou|e,  rien  nepasaltEf  plus  oa^ityeli  par  s'il  est 
prmnrë  que  les  ^nia^ux  kniiÎTftres.ne  fitbsiqiieiitpiM  les  maté- 
TÎaax  de  leur  nutrition ,  mais  Jea  prenueut  Umt  formés  dans  les 
végétaux  y  que  veut-fm  que  ees  antunaujc  fÎMieui  des  résines  9  dçs 
builee  volatiles,. d^  matières  colorantes  qui  leur  sont  imiiil^ 
pa  nuisibks,  si  ce  n'est  de  les  déposer  dans  des  or^afies  quii» 
Sabord  y  lesietipent  de  la  circulation ,  pour  ensuite  les  yprser  au 
dehors  sous  forme  dlexcrëtion?  U  y  a.  quelques  ann^ ,  j'aurais 
à  peine  osé  le  dire  ;  voici  cependant  le  fait  qui  m'avait  conduit 
vers  cet  ordre  d'idées. 

Il  existe  deux  sortes  principales  de  castoréum  :  l'une  venant 
du  Canada  et  de  la  baie  d'Hudson,  Tautre  de  la  Sibérie.  Ces 

deux  pfXKiuptîMs  d'uu  mènm  anjcnaJ  qui  u^ç  pàeiff  est  i^ne  com- 

pqfitiop  fort  difTéf^^te^.  Le  castoréum  d'Amérique  possède  une 
Adeur  dont  J'ai  trouvé  l'apalogue  dans  U  résine  de  plusieurs  pins, 
et  surtout  dans  celle  du  pin  laricto ,  qui  est  la  même  que  le  pin 
rouge  de  Michaux,  si  abondant  dans  tout  le  nord  de  T  Amérique, 
ti  dont  réfiorce  cénnenie  est  néon^aireiUfent  w»  d^  celle»  qui 
servent  à  la  nourriture  du  castor  du  Canada.  £st*il  dpnc  étozuiaqt 
ipx'on  en  retrouve  la  résine  et  surtout  le  pf  inaipe  aromatique 
oafifiettCfë ,  dans  uue  humeur  sécrétée  par  des  glande  qui  font 
fMrtie  de  L'appaieil  redo-urétraldecegastiQr?  Qu^t  aucasto- 
téuin  de  Sibérie,  il  est:p0uyu  d'unp  vive  gdeur  4e  cuir  ^e  Ru^i^, 
qui  n'est  autre  que  l'odeur  de  Thpile  pbfenue  p^r  la  chaleur  ^e 
l'éeorœ  4^  boulnu ,  .et  cet  a|rbre  ^t  un  de  eeui^  fpù.  s'élèvent  \e 
plueau  m^  dans  Taupien  continent,  depuis  la  If  prv^e  jusqu'au 
Kamstcbatka.  Que  l'on  yeuilje  bi^  re^piMrqver  dp  plus  qi^e  ^e 
carbonate  de  chaux  est  un  des  principes  couf  ^tu^^  de  l'écoroe 
du  bouleau ,  et  que  le  carbonate  de,ch9ux  ^  qui  n'exist^  pas  dans 
le  castoréum  du  Canada ,  forme  du  quart  au  tiers  de  celui  de  la 
Sibérie ,  et  l'on  sera  persuadé  que  la  différence  des  deux  sécr^ 
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lions  ne  tient  qu'à  œlle  des  éooroes  dont  les  ëléments  lesprodiû- 
seiit.  La  même  diversilé  d'odeur  et  de  qualité  des  muscs  tonquins 
et  kabardins  ne  peut  être  expliquée  non  plus  que  par  ceUe  des 
végétaux  dont  se  nourrit  le  porte-musc. 

Le  Mémoire  dont  j'ai  l'honneur  de  Cadre  un  exposé  très^uc- 
einct  à  l'Académie,  est  terminé  par  l'analyse  d*un  béxoard  nd^ 
néral  qui  faisait  partie  de  la  coUectioa  de  roches  formée  par 
M.  Pelletier.  Ori  tandis  que  les  auteurs  les  plus  modernes  ne 
font  mention  de  oes  sortes  de  concrétions  que  pour  les  assimiler 
à  la  chaux  carbonatée  pisiforme,  celle  que  je  vieiu»  d'analyser  est 
composée  de  phosphate  de  chaux  seêquibanque  eambiné  d  6  aêomeê 
d'eau  ^  ce  qui  en  forme  une  nouvelle  espèce  minérale ,  pour  la- 
quelle je  propose  le  nom  de  PelledériU^  comme  un  hommage 
rendu  à  la  mémoire  du  savant  que  regrettent  également  l'Institut 
de  France  et  l'Eoole  de  Pharmacie  de  Paris. 


MEMOIRE 
Sur  la  Éendance  de$  tiges  vers  la  lumière. 

Par  J.  PâTBK,  avocat,  raattre  de  conférence  à  FËcole  normale  (i). 

f  Ma  philosophie  est  celle  qui  rejetant  tontes 
»  les  hypothèses  ne  donne  pour  constant  et  ra- 
»  tifié  que  oe  qni  est  absolument  démontré.  » 

(  MOSSBHBBOECX..  ) 

Le  phénomène  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  tendance  des 
ttges  vers  la  lumière  est  de  ceux  qui  se  manifestent  dans  les 
plantes,  l'un  des  plus  dignes  de  lattention  des  physiologistes; 
aussi,  grand  nombre  d'observateurs. habiles  s'en  sont-ils  occupés, 
non  pas  pour  l'analyser  et  en  rediercher  les  lois^  il  paraissait  trop 
simple,  mais  pour  en  découvrir  la  cause  ;  dans  le  siècle  dernier, 
IKidard,  Gleditsch,  Tessier;  au  commencement  de  celui-ci, 
Knîght ,  Mustel,  Decandolle,  Raspaîl ,  M.  Dutrochet  ;  et,  chose 
vraiment  remarquable,  aucune  des  opinions  émises  par  chacun 
de  CCS  botaiiistes  n'est  la  même ,  quoiqu'elle  ait  y^ia  à  son  au- 
teur tellement  simple,  je  dirai  tellement  vraie,  qu'il  n'a  pas  jugé 

nécessaire ,  la  plupart  du  temps ,  de  réfuter  par  des  expériences 

« I  i*'ii    II»'        ..—..»  Il ..   ■  .         . .     ■■     .  I  ■  .         , 

(i)  Extrait  d*ao  mémoire  présenté  à  T Académie  des  Sciences^  le  19  octo- 
bre 1842, 


Iporidyes  les  théories  avancées  par  ses  prédécesseurs,  et  appoyer 
autrement  que  par  des  raisonnements  celle  que  lui  avait  suggé- 
rée son  génie. 

En  présence  d'une  si  grande  divergence  d'ofnnions  que  nous 
ne  pouvons  attribuer  qu'à  la  marche  suivie  par  ces  naturalistes, 
nous  avons  essayé  de  prendre  une  autre  voie.  Au  lien  de  redier- 
cher  la  cause  en  quelque  sorte  à  priori ,  c'est-aHlire  avec  le  peu 
de  laits  plus  ou  moins  bien  connus  jusqu'à  présent ,  nous  avons 
préféré  observer  le  phénomène  dans  ses  moindres  détaib,  l'étu- 
dier avec  soin  au  milieu  des  circonstances  variées  que  nous  avons 
fait  naître ,  nous  assurer,  par  des  expériences  précises  soit  avec 
des  verres  colorés  et  analysés,  soit  avec  l'héliostat»  de  la  partie  du 
spectre  qui  produit  ces  résultats,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  obtenu 
ainsi  un  assez  grand  nombre  de  faits  que  nous  avons  entrepris  de 
discuter  la  question  de  la  cause  de  cette  tendance. 

I.  Toutes  les  fois  qu'on  fait  germer  une  plante ,  du  cresson 
alenois,  par  exemple,  sur  du  coton  humide  dans  un  apparlemait 
éclairé  par  une  seule  fenêtre  ou  dans  une  boite  avec  une  seule 
ouverture,  la  jeune  tige,  au  lieu  de  s'élever  perpendiculairement 
au  sol  comme  cela  lui  arrive  toujours  à  ciel  découvert  ou  dans 
l'obscurité  complète,  s'incline  vers  la  fenêtre  en  restant  toujours 
droite ,  et  formant  avec  la  verticale  un  angle  d'un  certain  nom- 
bre de  degrés. 

II.  Toutes  les  fcHS,  au  contraire ,  qu'on  place  dans  cet  appar- 
tement ou  dans  cette  botte  une  plante  déjà  née,  et  qui,  ayant 
poussé  dans  l'obscurité  complète  ou  à  ciel  découvert ,  est  verti-» 
cale ,  la  jeune  tige  se  courbe  d'abord ,  puis  s'indine  vers  la  lu- 
mière, c'est-à-dire  qu'il  y  a  ici  deux  phénomènes  successifs  Dans 
le  premier ,  la  partie  inférieure  de  la  tige  est  encore  verticale , 
mais  la  partie  supérieure  est  plus  ou  moins  horizontale.  Dans  le 
deuxième,  la  partie  supérieure  s'étant  un  peu  redressée  et  la  par- 
tie inférieure  légèrement  inclinée ,  la  tige  est  redevenue  droite, 
de  courbe  qu'elle  était,  et  est  dirigée  vers  la  lumière. 

m.  Pour  que  la  plante  se  courbe  vers  la  lumière ,  il  n'est 
point  nécessaire ,  comme  paraissent  le  penser  MM.  de  GandoUe 
et  Butrochet  que  le  point  de  courbure  reçoive  quelques  rayons 
de  cette  lumière.  Si  l'on  place,  en  effet,  un  écran  devant  la  jeune 
tige  I  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  que  la  partie  supérieure  qui 
FÉVRIER  1843.  9 
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MMt  ^^elairée ,  elle  ne  s'en  courbera  pas  moins  dans  sa  partie 
moyenne.  C'est  ce  qui  me  parait,  du  reste,  résulter  aussi  de  l'ex*- 
përience  suivante  :  ^ 

Mustel  a  fixé  sur  une  planche  horizontale  une  planche  verti- 
«ak  percée  de  trous  à  différentes  hauteurs  ;  il  a  placé  sur  la  plan- 
che horiaontade  on  pot  contenant  un  jeune  jasmin  des  Açores , 
de  façon  que  la  planche  verticale  privait  cet  arbrisseau  des  rayons 
directs  de  la  lumière.  Lorsque  la  partie  supérieure  de  la  tige  se 
fut  élevée  à  la  hauteur  et  vis-à-vis  du  premier  trou  de  la  plahr 
che ,  eUe  est  passée  par  ce  trou.  Mustel  a  retourné  l'appareil  de 
£açon  que  l'extvémité  de  la  tige  a  été  de  nouveau  dans  l'ombre  ; 
la  tige  alors  a  gagné  le  second  trou  et  s'est  comportée  comme  la 
première  fois. 

Or^  peur  passer  par  ce  trou,  la  tige  a  été  obligée  de  se  courber 
précisément  dans  la  partie  ombragée  pai*  la  planche. 

IV.  Cette  oourbiure  par  suite  de  Tinfluence  de  la  lumière,  ne 
pernste  point  dans  les  jeunes  liges  lorsque  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite vient  à  cesser.  Que  l'on  porenne,  en  effet,  une  jeune  tige  de 
cresson  aknois  qui,  ayant  poussé  dans  un  appartement,  se  trouve 
ândinëe  vers  la  Cenétre  d'un  certain  nombre  de  degrés,  et  qu'on 
la  plaœ  dans  l'obscurité  oomplèie ,  son  inclinaison  diminuera 
psu  à  peu  et  finira  par  devenir  nulle  ;  la  jeime  tige  sera  verticale. 

y.  Mais  l'intensité  de  cette  courbure  est  loin  d'être  la  même 
dans  les  diverses  circonstances  où  l'on  pliice  les  jeunes  plantes. 
Bans  deux  boites  complètement  identiques,  tapissées  de  noir  à 
l'intérieur  pour  empêcher  la  réflexion  de  la  lumière,  mais  éclai- 
vées  inégalement,  l'ouverture  de  l'une  étant  double  de  l'autre  par 
cseinple,  j'ai  placé  de  jeunes  plantes  de  façon  à  ce  qu'elles  fussent 
k  égale  distance  de  ces  ouvertures  et  au  bout  de  quelques  heures 
l'ai  vu  ces  jeunes  plantes  courbées  inégalement  \  celles  qui  se 
trouvaient  dans  la  boîte  moins  éclairée  étant  beaucoup  plus 
ooarbées  que  les  autres. 

Au  lieu  de  faire  des  ouvertures  d'inégale  étendue,  on  peut  les 
fsire  d'égale  étendue  et  mettre  des  écrans  à  l'une  d'elles  de  ma- 
nière à  établir  toujours  «ne  inégalité  dans  l'intensité  de  la  hi- 
aaiène ,  et  l'on  obtient  eneore  le  même  résultat»  C'est  la  plante 
moins  éclairée  qui  se  courbe  le  plus. 

On  ne  peut  attsibuer  ce  {diénomène  àrétiolenient  plus  grand 
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des  plantes  nioms  éclairées,  car  les  plantes  ont  été  élevées  en- 
semble et  ne  sont  mises  dans  ces  bottes  que  pendant  tes  quelques 
heures  nécessaires  pour  que  le  phénomène  s'accomplisse. 

D'ailleurs,  voici  encore  une  expérience  qui,  faite  un  peu  diffé- 
remment, conduit  cependant  aux  mêmes  résultats.  Dans  deux 
boites  éclairées  également,  j'ai  place  de  jeunes  plantes  de  cresson 
alenoîs  ;  seulement  dans  l'une  elles  se  trouvaient  vers  le  milieu, 
tandis  que  dans  l'autre  elles  étaient  tout  au  fond  ;  ce  furent  en^ 
core  ces  dernières ,  c'est-^-dire  celles  qui  se  trouvaient  le  plus 
éloignées  de  la  fenêtre,  et  partant  qui  étaient  le  moins  éclairées, 
qui  se  courbèrent  davantage. 

Donc  te  tendance  des  tiges  vers  la  lumière  est  d*autant  plus 
grande  que  cette  lumière  est  moins  intense. 

Et  comme  cette  loi  est  extrêmement  importante  tant  par  elle- 
même  que  parce  qu'elle  réfute  toutes  les  théories  avancées  jus- 
qu'ici ,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  l'expérience  suivante 
qui  la  confirme. 

Au  milieu  d'un  pot  où  de  jeunes  plantes  en  grand  nombre  ont 
déjà  atteint  un  centimètre  de  hauteur ,  j'ai  placé  un  petit  bâton 
surmonté  d'une  planche  circulaire  moins  large  que  le  pot  et  for- 
mant ainsi  une  espèce  de  parasol  ;  au  bout  de  quelques  heures , 
les  tiges  de  la  circonférence  étaient  encore  droites  que  celles  du 
centre  étaient  déjà  très-courbées ,  et  entre  cesdeux  extrêmes  il  y 
avait  tous  les  intermédiaires. 

VI.  La  direction  de  la  lumière  n'a  pas  moins  d'influence  sur 
Fintensité  de  la  courbure. 

Pour  s*en  convaincre ,  il  suffit  de  prendre  des  boîtes  dont  la 
fenêtre  est  de  plus  en  plus  rapprochée  du  sol ,  et  Ton  trouve  que 
plus  la  fenêtre  est  basse ,  plus  la  courbure  est  grande ,  en  sorte 
que  si  Ton  place  de  jeunes  plantes  sous  un  pot,  qui  ne  permet 
accès  à  la  lumière  que  par  les  aspérités  du  sol  sur  lequel  il  re- 
pose ,  la  tige  se  courbera  tellement  que  la  parlie  siipérieui*e  de- 
viendra parallèle  à  la  partie  inférieure. 

Donc  rintensité  de  la  courbure  est  d* autant  plus  grande  que 
la  lumière  lui  arrive  de  plus  bas, 

VII.  Le  miUeu  dans  lequel  la  plante  se  trouve  n'a  d'influence 
que  sur  la  vitesse  avec  laquelle  la  courbure  s'opère;  car,  au  sein 
des  eaux  oooune  dai»  uœ  atmosphère  d'aiote  ou  d'hy^ogène , 
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Ia  courbure  finit  toujours  par  avoir  le  même  degré  lorsque  louteà 
les  autres  ctrconslauces  sont  égales  d'ailleui*s. 

YIII.  Si|  au  lieu  d'être  placées  dans  un  boîte  à  une  seule  ou- 
verture ,  les  jeunes  plantes  sont  mises  dans  une  boîte  à  deux  ou- 
vertures >  et  partant  reçoivent  Taction  de  la  lumière  dans  deux 
directions  différentes ,  des  phénomènes  non  moins  curieux  se 
présentent. 

Ces  deux  ouvertures  peuvent  se  trouver  du  même  côté  de  la 
boîte,  de  manière  à  ce  que  les  rayons  qu'elles  laissent  passer 
fassent  entre  eux  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  ou  être  placées 
l'une  vis-à-vis  de  l'autre  sur  deux  côtés  opposés. 

Bans  le  premier  cas ,  lorsque  l'intensité  des  deux  lumières  est 
égale ^  la  tige  se  courbe  dans  la  direction  de  la  résultante.  Mais 
loi'squ'elle  est  inégale ,  soit  au  moyen  d'ouvertures  d'étendue 
différente,  soit  au  moyen  d'écrans  à  l'une  des  ouvertures,  la  tige 
ne  se  courbe  plus  dans  la  direction  de  la  résultante,  mais  bien 
dans  la  direction  de  la  lumière  la  plus  forte. 

Ce  phénomène  m'a  tellement  étonné,  que  j'ai  cru  devoir  répé- 
ter l'expérience  un  grand  nombre  de  fois,  et  toujours  j'ai  obtenu 
le  même  résultat. 

On  peut  donc ,  à  l'aide  d'une  jeune  plante ,  déterminer,  en 
quelques  heures ,  de  deux  lumières  laquelle  est  la  plus  inteuse , 
de  deux  verres  lequel  est  le  plus  transparent  ;  et,  dans  des  cir- 
constances données  on  pourrait  s'en  servir  comme  d'un  véri- 
tab'e  photomètre. 

La  lumière  la  plus  faible  n'a  donc  ici  aucune  influence  sur 
la  direction  finale  de  la  courbure. 

IX.  Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsque  les  deux  ouver- 
tures sont  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  sur  des  côtés  opposés ,  l'in- 
tensité des  deux  rayons  est-elle  égale,  la  plante  sollicitée  égale- 
ment de  part  et  d'autre  se  trouve  dans  la  position  de  l'ane  de 
Buridan,  elle  ne  se  courbe  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

Cette  intensité  est-elle  au  contraire  inégale,  elle  se  courbe  du 
côté  de  la  plus  grande  lumière ,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  lui  ar- 
rive des  deux  côtés  une  lumière  suffisante,  auquel  cas  elle  ne  se 
courbe  point  non  plus,  quoiqu'elle  soit  plus  éclairée  d'un  côté 
que  de  l'autre. 

X.  Pour  que  tous  ces  phénomènes  s'accomplissent,  le  concours 
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des  dilTëientes  parties  dont  la  lumière  se  compose  est-il  néoes* 
saire  ? 

Ne  pouYant  point  avoir  plusieurs  verres  monocfaromatiqueSy  je 
me  résignai  à  analyser ,  au  moyen  du  prisme  y  tous  les  verres  colo- 
rés que  je  pus  obtenir,  et,  après  bien  des  essais,  je  m'arrêtai  aux 
quatre  suivants  : 

IS"*  1.  Yerre  rouge  monochromatique  ; 

N<»  2.  Yerre  amaranthe  ne  contenant  que  du  rouge  et  du 
violet  ; 

N*  3.  Verre  aurore  contenant  du  rouge ,  de  l'orangé ,  du 
jaune  et  du  vert  ; 

N*  4.  Yerre  jaune  contenant  du  rouge,  de  lorangé,  du  jaune, 
du  vert  et  du  bleu,  mais  point  du  tout  de  violet. 

Or,  lorsqu'on  place  de  jeunes  plantes  dans  quatre  boites  éclai* 
rées  chacune  par  un  de  ces  verres ,  on  trouve  constamment  que 
sous  les  verres  n°  1  et  3,  c'est-à-dire  sous  les  verres  qui  laissent 
passer  soit  de  la  lumière  rouge ,  soit  de  la  lumière  rouge ,  oran- 
gée ,  jaune  et  verte ,  les  plantes  ne  se  courbent  point,  tandb  que 
sous  les  verres  n**  2  et  4,  c'est- a-clîre  sous  ceux  qui  laissent  pas- 
ser, indépendamment  d'autres  couleurs,  le  bleu  et  le  violet,  elles 
se  courbent  toujours. 

Donc  il  n'y  a  dans  la  lumière  blanche  que  deux  rayansy  le 
bleu  et  le  violet,  qui  concourent  à  la  production  du  phénomène 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tendance  des  tiges  vers  la  lumière. 

XI.  Peut-être  sera-t-on  tenté  de  croire  que  cette  absence  com- 
plète d'action  dans  certains  rayons  est  due  à  la  nature  de  la  sub- 
stance colorante  du  verre;  il  n'en  est  rien.  Pour  ce  phénomène 
du  mouvement  du  moins,  la  nature  de  l'écran  interposé  entre  la 
lumière  et  la  plante  n'a  aucune  influence.  Dans  une  boite  à  deux 
ouvertures  placées  sur  le  même  côté ,  mettez  en  effet  un  écran 
d'essence  de  térébenthine  à  Tune  des  ouvertures ,  et  un  écran 
d'eau  à  l'autre.  Si  le  spectre  chimique  a  quelque  influence  sur  la 
direction  des  plantes ,  il  est  évident ,  d'après  les  expériences  de 
SI.  Malagutti ,  que  la  tige  se  courbera  vers  Técran  qui  laisse 
passer  plus  de  lumière  chimique  que  l'autre.  Or,  toutes  les  fois 
que  j'ai  fait  l'expérience  avec  les  précautions  convenables, 
comme  la  transparence  des  deux  liquides  était  la  même ,  la  tige 
se  courba  toujours  dans  U  4ûfectioi|  de  la  bissectrice ,  c'est* 
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à-dire  qu*eUe  se  comporta  comme  s^il  n*y  avait  point  eu  d^ëcranfl 
interposés. 

De  nombreuses  expériences  faites  sur  le  spectre  solaire  obtenu 
au  moyen  d%m  prisme  et  d'un  héliostat,  viennent  encore  confir- 
mer ces  résultats. 

Pendant  tout  l'été  dernier ,  j'ai  passé  la  plus  grande  partie  de 
mes  journées  dans  une  chambre  noire  au  septième  étage  que 
M.  le  proviseur  du  collège  Louis-le-Grand  avait  eu  la  bienveil- 
lance de  mettre  à  ma  disposition,  pour  surveiller  mes  expérien- 
ces, qui  n^ont  pas  duré  moins  de  huit  heures  chacune. 

Or,  toutes  les  fois  que  les  précautions  convenables  ont  été 
prises  pour  que  la  plante  ne  reçût  que  l'un  ou  l'autre  des  rayons 
du  spectre,  j'ai  toujours  trouvé  que  les  rayons  rouges ,  orangés, 
jaunes  et  verts  n'avaient  aucune  influence  ;  que  les  jeuties  plantes 
s'élevaient  perpendiculairement  au  sol  comme  dans  robscùrîté 
complète ,  tandis  que  celles  qui  recevaient  les  rayons  bleus  ou 
violets  s'inclinaient  comme  sous  l'action  de  la  lumière  blanche. 

Mais  pour  que  cette  expérience  réussisse,  il  faut  que  Tobscu- 
rité  de  la  chambre  noire  soit  complète,  et  qu'il  n'y  arrive,  par  le 
prisme,  absolument  que  la  lumière  décomposée.  J'ai  obtenu  ce 
résultat  en  tapissant  en  noir  mat  tout  l'intérieur  de  la  chambre, 
et  en  plaçant  le  prisme  dans  une  boite  noircie  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  reçût  les  rayons  de  l'héliostat  que  par  une  fente  extrême- 
ment étroite  y  et  qu'il  ne  les  renvoyât  réfractés  dans  la  chambre 
noire  que  par  une  ouverture  exactement  suffisante  pour  les  lais- 
ver  passer. 

Le  moyen  de  s'assurer  s'il  arrive  encore  de  la  lumière  blanche 
dans  l'appartement  est  extrêmement  simple.  Comme  je  savais 
déjà  que  la  courbure  des  tiges  est  d^autant  plus  grande  qu'il  y  a 
moins  de  lumière,  il  me  su£&sait  de  placer  à  divers  endroits  des 
plantes  qui,  véritables  photomètres,  m'indiquaient,  selon 
qu'elles  se  courbaient  ou  restaient  verticales,  s'il  y  avait  oi| 
non  de  la  lumière  blanche. 

aII..  Reste  maintenant  à  résoudre  la  question  de  savoir  lequel 
du  bleu  ou  du  violet  a  le  plus  d'influence. 

Bien  de  plus  facile  encore  au  moyen  de  notre  boSte  à  deux  ou- 
vertures. Plaçons,  en  effet,  le  verre  n°  2,  c'est-à-dire  le  verre  qui 
contient  du  violet  el  pas  de  bleu  à  l'une  des  ouvertures ,  et  le 


Terre  n*  4,  c*€St-àdtre  le  verre  qili  «MNitietit  du  Meà,  mak  point 
de  Tiolei  à  Taotre,  et  ebserrons  œ  qaî  se  passe.  An  bout  de  quek* 
qaes  heures  la  plante  placée  à  ^le  distance  de  l'one  et  de  l'aii^ 
tre  se  sera  tournée  vers  le  Terre  n<*  4  ou  le  Terre  qui  laisse  passer 
la  laniière  bleue.  ' 
Donc  le  rayon  bleu  es'  celui  qui  a  le  phtê  ttinfiueneB, 

XIII.  Si,  lorsque  la  jeune  plante  se  trou  Te  ainsi  eourbée  daas 
la  direction  de  la  lumière  la  plus  io^nse,  la  Ueue,  par  eietnpls» 
l'on  intercepte  cette  dernière ,  au  moyeu  d'un  écran  opaque ^  à 
Tinstant  la  lumière  la  plus  faible ,  la  lutuière  TÎolette ,  qui  pi^ 
raissait  avoir  perdu  toute  son  action,  reprend  son  inluenœ,  et  la 
jeune  tige  se  courbe  vers  elle. 

Les  mêmes  expériences  répétées  sur  les  rayons  du  spectre  so* 
laire  m*ont  toujours  donné  les  mêmes  résultais ,  seulenieut  l'ap- 
pareil a  été  nécessairement  un  peu  modifié. 

XIV.  Et  pour  qu'on  ne  pûi  attribuer  ces  phénomènes  à  des 
différences  inaperçues  dans  les  circonstances  extérieures,  tou- 
jours au-dessus  d'une  de  ces  boites  s'en  trouTait  une  autre  édaîr 
rée  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  que  sî,  dans  l'une,  le  verre  nf  1 
était  à  l'onverture  de  droite,  et  le  verre  n"*  4  à  l'ouverture  de 
gauche,  dans  l'autre ,  au  contraire,  le  verre  n**  4  était  à  oeik 
de  droite^  et  le  verre  n»  2  à  celle  de  gauche 

Ge  mode  d'expérience,  analogue  à  celui  connu  e»  phyfiqM  iou* 
le  nom  de  doubles  pesées,  ou  plus  généralement  sous  iselm  eu 
reioumemeni ,  je  Tai  employé  dans  tontes  les  expérienoes  que  f  ai 
rapportées  précédemment. 

XY.  On  peut  voir  par  oradernters  résultats  oomMeu  ii est  ué^ 
cessalre  d'analy«er  les  verres  que  Ton  veut  cmflloyer,  et  daui 
quelles  graves  erreurs  ont  dé  nécessairement  tomber  tous  ceux 
qui  s*en  sont  servis  tels  quels  pour  étudier  raetioo  de  la  tumiève 
sur  les  dsIFérenls  phénomènes  de  la  vie  végétale.  En  présente  de 
cette  action  si  marquée  du  verre  jaune,  comment  auraient41s  pu 
soupçonner  qu^elle  n'était  pas  due  à  la  lumière  jaune  qui  do* 
Mine ,  mais  bien  et  uniquement  à  la  lumière  Meue  i^uÉ  Taccom* 
pagne? 

C'est  sur  quoi ,  du  reste ,  nous  reviendrons  dans  quelftii*s  se*- 

maines,  en  traitant  de  l'action  de  la  lumière  sur  les  autres  phé* 

nommes  de  la  vie  des  pinates. 
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\\  |«  Tout»  les  expërienoes  que  no«|$  Tenons'de  rapporter, 
pfrntetteni  inaioteiiant  de  discuter  en  peu  de  mots  la  va- 
leur des  différeates  théories  émises  jusqu'ici  pour  expliquer  ce 
phënomèoe  do  la  tendance  des  tiges  vers  la  lumière. 

Faut-il  dire  en  effet  : 

Avec  Dodart»  que  les  fibres  végétales  étant,  pour  me  servir  de 
•cm  expression,  comme  les  cordes  à  boyau  des  instruments  de  mu- 
sique, celles  qui  sont  du  côté  éclairé  de  la  plante  se  raccourcis- 
sent, tandis  que  celles  qui  sont  du  côté  opposé  se  gonflent  :  deux 
clauses  qui  tendent  toutes  deux  à  faire  courber  la  plante  ? 

Avec  M.  Dutrochet,  que  la  direction  verticale  des  tiges  étant 
un  état  d'équilibre  entre  certaines  zones  de  tissus  qui  tendent  à 
s^inctMTver  en  dehors  ^  pour  employer  les  termes  de  Fauteur,  et 
certaines  autres  qui  tendent  à  s^ncurver  en  dedans ,  la  lumière , 
par  suite  de  la  chaleur  qui  l'accompagne ,  rompt  cet  équilibre 
et  détennine  la  courbure  ? 

Avec  M.  de  GandoUe ,  que  le  côté  d'une  jeune  pousse  éclairé 
par  les  rayons  du  soleil,  décompose  le  gaz  acide  carbonique  ,  et 
ûxe  le  carbone  beaucoup  plus  promptement  que  le  côté  qui  est 
dans  l'ombre,  d'où  il  suit  qu'il  s'endurcit  plus  vite  et  s'allonge 
moins  ;  ce  qui  occasionne  la  courbure  de  la  jeune  pousse? 

Mais  si,  comme  Dodart  et  M.  Dutrochet  le  supposent,  la  trans- 
pÎFation  produite  par  l'action  calorifique  de  la  lumière  était  la 
seule  cause  de  la  courbure,  comment  C('  phénomène  peut-il  s'o- 
pérer au  sein  des  eaux  ?  Gomment  cette  courbure  peut-elle  être 
d'autant  plus  intense  que  la  lumière  est  plus  faible  et  qu'elle 
vient  de  plus  bas?  Pourquoi  la  lumière  rouge ,  qui  jouit  d'une 
action  calorifique  si  grande  ,  n'aurait-elle  aucune  influence  ? 

Si^  comme  l'a  admis  M.  de  Candolle ,  et  après  lui  la  plupart 
des  physiologistes,  tant  cette  explication  paraissait  ingénieuse  et 
fondée,  c'est  l'action  chimique  de  la  lumière  qui  joue  le  principal 
r61e  dans  ce  phénomène,  comment  concevoir  qu'il  puisse  s'opé- 
rer malgré  l'écran  opaque  qui  ombrage  les  points  qui  se  oour- 
beat?  Gomment  aussi  expliquer  les  lois  que  nous  venons  de  rap- 
peler ?  Pourquoi  la  plante  placée  entre  deux  ouvertures  éclairées 
l'une  par  un  écran  d'essence  de  térébenthine ,  et  l'autre  par  un 
^cran  d'eau,  ne  se  courbe-t-elle  pas  vers  celle  qui  laisse  passer  le 
plus  de  lumière  chimique?  Et  les  rayons  rouges,  orangés,  jaunes 
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et  Tcrta,  n>*a€cam|Migne  ttmjoon  une  certaioe  qoantilë  de  oeUe 
hmîère  Ghimicpie,  ne  deTTaieiKt>iU  pas  aT<ûr  quelque  iofloeiioe  7 

Les  laiti  qne  nous  présente  ordîoaiiement  la  naCnie  ne  sont 
pas  plus  CuTorabks  à  la  théorie  de  M.  de  CandoUe,  que  osux  que 
nous  Tenons  de  eiie r.  Ainsi ,  dans  notre  pays  ou  le  soleil  ne  se 
trouve  jamais  d'aplomb  sur  nos  têtes,  ks  arbres  et  toutes  les 
plantes  en  générai  offrent  toujours  un  oàté  éclairé  pendant  touts 
la  journée  par  les  rayons  du  soleil,  tandis  que  l'autre  ne  reçoit 
janoais  que  la  lumière  diffuse-  Le  premier  doit  donc  fixer  une 
quantité  de  carbone  incomparablement  plus  grande  que  l'autre, 
s'endurcir  dayantage,  s'allonger  moins ,  et  par  suite  la  terre  ne 
]wésenter  à  sa  surface  que  des  plantes  ou  des  arbres  plus  ou  moins 
inctinés  vers  le  midi. 

Par  la  même  raison,  les  branches  des  arbres,  frappées  un  peu 
latéralement  par  la  lumière  solaire,  doivent  se  courber  dans  un 
plan  incliné  à  l'horiaon  de  manière  à  ce  cpie  les  sommets  regsr«- 
dent,  non  pas  le  zénith,  mais  le  point  où  le  soleil  se  trouve  le  plus 
élevé. 

Qr,  rien  de  semblable  n'a  lieu  ;  les  arbres  sont  tous  verticaux, 
et  les  extrémités  des  branches^  qui  se  recourbent  par  l'action  de 
la  lumière ,  regardent  toutes  le  zénith.  Sans  aucun  doute  les 
rayons  chimiques  agissent  sur  les  plantes,  mais  rarement  sur  leur 
direction  ;  et  quand  cela  a  lieu,  loin  de  les  courber  de  manière  à 
ce  qu'elles  leur  présentent  leur  concavité,  c'est  le  contraire.  Que 
l'on  examine ,  en  effet ,  au  premier  printemps,  les  chatons  mâles 
des  saules  j  au  moment  où  l'anthèse  commence,  on  les  verra 
tous  courbés  de  i&çon  à  présenter  leur  convexité  au  midi  et  leur 
concavité  au  nord  ;  les  «étamines  placées  sur  le  côté  convexe 
étant  depuis  longtemps  épanouies  lorsque  celles  qui  sont  sur 
l'autre  o6té  sont  encore  cachées  derrière  leurs  bractées. 

D'ailleurs,  pour  peu  qu'on  observe  avec  quelque  soin  les  ra« 
meaux  inférieurs  d'un  marronnier  d'Inde ,  par  exemple ,  on  se 
convaincra  bientôt  que  la  partie  courbée  est  précisément  encore 
ombragée  par  les  rameaux  supérieurs. 

Hofic  ce  n'eU  poi  le  ruccoureisêemefU  qui  caïue  la  milalûm, 
maiê  him  la  nutatùm  qui  cau$e  le  raccourcissement. 

Lorsque  des  branches  inférieures  se  développent  à  l'ombre  des 
branches  supérieures ,  elles  se  trouvent  soumises  à  deux  forces 
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^  agtoent  d'abord  en  sens  contraire.  L'cme  tend  à  ia  Mre  pon^ 
ser  Ten  le  ciel ,  c'est  celle  qat  fait  que  les  plantes  dans  FoisMU- 
rite  sVIèrent  perpendieulairetnent  au  sol.  L'autre ,  qui  accom- 
pagne la  lumière,  tend  à  les  diriger  vers  la  terre,  car  c'est  par 
leur  partie  inférieure  seulement  qu'elles  en  reçoivent  l'influence. 
Soumises  à  ces  deux  forces,  ces  jeunes  branches  s'allongent  dans 
la  direction  de  la  résultante,  c'est-à-dire  horizontalement  en  s'é* 
paississant  surtout  sur  leur  côté  inférieur  frappé  par  ia  lumière  ; 
mais,  à  peine  ont-elles  atteint  l'extrémité  de  l'ombre  que  leur  don* 
naient  les  branches  supérieures,  que  ces  deux  forces,  au  lieu  d'a- 
gir en  sens  contraire ,  s'ajoutent ,  et  les  branches  se  dirigent  aus- 
sitAt  vers  le  ciel.  Aussi  la  partie  courbée  est-elle  la  plus  courte 
possible  ;  ce  qui  ne  pourrait  s'expliquer  dans  la  théorie  de  M.  de 
CandoUe. 


f-»«     ■■,wi^  ■^— .<■». 


Tablettes  de  naphtaline^  par  M.  Dupasquier. 

Dans  ma  note  sur  l'emploi  de  la  naphtaline  comme  médica- 
ment incisif,  expectorant  (V.  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chi- 
mtc,  décembre  1842),  j'ai  donné  deux  formules  pour  l'emploi  in- 
terne de  ce  nouveau  médicament  ;  mais  j'ai  omis  d'y  indiquer 
celle  des  tablettes  :  je  vais  réparer  cet  oubli. 

TaèiBUet  de  naphiaiine. 


%    Naphtaline 5  gràm. 

Sarre  en  poudre.   .  .  .  5o<» 
MneHtgv    de    i^otnne 

•érigajitfae s«4i. 

pour  faire  une  pâte  qui  sera  légèrem^t  aromatisée  avec  de 
rhuile  essentielle  d'anis.  Divisez  ensuite  en  taMet«n  du  poids 
d'un  gramme. 

Chaque  tablette ,  ainsi  préparée,  contient  1  centigramme  de 
naphtaline. 

La  proportion  de  naphtaline  étant  faible  dans  ces  tablettes, 
on  peut  les  employer,  â  la  manière  des  tablettes  de  Tolu,  dans 
tous  les  cas  de  catarrhe  pulmonaire  chronique;  elles  excitent 
l'expectoration  plttS  énergiquement  que  ces  dernières.  Les  ma* 


pravtttt  eo  yireiid»  iuMin'â  M  f  al  inèDK  80  |mr  jo^ 
le  moindre  înooQTéDient. 

Qauid  il  s'agit  de  faire  Getsar  on  état  de  tvffocalioa  immi- 
nenie,  o»  taUeltes  ne  font  plus  aaacz  épci!pi|«cs  x  on  deit  alon 
Inu-  fiaëfércr  k  kwch  et  le  airop  précédoBinept  fbnnnUB. 

Hfimt  Hé»  Jfttmmtr  ^trcm^er». 


5'ur  la  préparation  artifictelle  du  camphre  des  laurinées ,  par 

Fr.  ROEHLEDER. 

L'odeur  camphrée  de  quelques  hidles  essentielles  a  engagé 
Tauteur  à  rechercher  si  leur  transformation  en  camphre,  par  Tac* 
tlon  de  l'oxygène  de  l'air,  ne  serait  pas  la  cause  de  cette  odeur  ; 
et,  dans  ce  cas,  il  y  avait  lieu  d'attendre  qUe  cette  transformation 
pourrait  aussi  être  produite  par  d'autres  substances  oxygé- 
nantes. 

Sous  ce  rapport  les  huiles  essentielles  neutres  non  oxygénées, 
qui  contiennent,  comme  on  sait,  le  carbone  et  Thydrogène  dans 
le  même  rapport  atomique  que  le  camphre,  lui  ont  paru  les  pliÉS 
propres  de  toutes  à  une  transformation  de  cette  nature. 

L'huile  de  ralériane ,  telle  qu'on  Toblîeht  par  la  distiHatiotl 
àts  racines  de  cette  plante  est ,  comme  chacun  sait ,  un  mAinge 
de  deux  corps  différents  dont  l'un  est  exempt  d'oxygène  et  isomé^ 
rique  avec  Phuile  de  térébenthine.  C'est  aux  recherches  dé 
M.  Etding  que  nous  devons  nos  connaissances  sur  cfe  corps. 

M.  Bonastre  a,  il  y  a  déjà  longtemps,  étudié  Faetion  del'aekle 
nitrique  sur  l'huile  de  valériane  impure;  il  a  annoncé  qu'cHè 
prend  d'abord  une  couleur  bleue  sous  l'influence  de  cet  acide,  et 
qu'elle  donne  de  l'acide  oxalique  par  la  continuation  de  la  cha- 
leur. 

M.  Roehleder  a  trouvé,  en  répétant  les  expériences  de  M.  Bo- 
nastre, que  Vliuilo  impure,  mise  en  contact  avec  de  l'acide  ni- 
trique ,  prend  d'abord  une  couleur  bleue  qui  passe  ensuitemu 


JMitte  )  et  ^'elle  acquiert  en  même  temps  plus  de  ooMiitaitee; 
il  se  développe  alors  une  grande  quantité  de  Tapeurs  nitreuses. 
-  Si  on  continue  de  chauffer ,  il  passe  à  la  distillation  avec  l'a- 
cide nitrique  une  huile  qui  se  solidifie  par  l'agitation  avec  beau- 
coup d'eau  et  qui  présente  les  caractères  du  nitrate  de  camphre. 

Le  camphre  ainsi  obtenu  avec  l'huile  impure  est  accompagné 
des  produits  dus  à  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  prindpe 
oxygéné  de  l'huile  de  valériane ,  savoir  :  d'un  corps  volatil  qui 
provoque  les  larmes  ^  et  d'un  corps  jaune  soluble  avec  une  cou- 
leur rouge  dans  la  potasse,  moins  volatil.  11  reste  une  résine 
jaune ,  à  odeur  aromatique ,  visqueuse ,  qui  se  dissout  en  partie 
dans  l'acide  nitrique  avec  une  couleur  jaune  rouge ,  et  peut  en 
être  précipitée  par  l'addition  de  l'eau.  L'auteur  n'a  jamais  pu  y 
découvrir  d'acide  oxalique. 

Pour  purifier  le  camphre  obtenu  de  cette  manière,  il  faut  le 
laver  avec  une  dissolution  aqueuse  de  potasse  et  le  débarrasser, 
parreypression  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard,  de  la  ma- 
tière colorante  qui  lui  est  adhérente  ;  puis  on  le  distille  sur  une 
dissolution  de  potasse  extrêmement  concentrée,  et  on  le  fait  dis- 
soudre dans  de  l'alcool  fort.  On  le  précipite  de  cette  dissolution 
par  de  l'eau;  on  le  fait  ensuite  sécher  en  l'exprimant  entre  des 
feuilles  de  papier  brouillard,  et  on  le  mélange  avec  de  la  poudre 
jde  chlorure  de  calcium  récemment  fondu  que  l'on  soumet  à  la 
sublimation. 

Si  on  dîstiUe  l'huile  de  valériane  impure  mélangée  avec  de  la 
soliitioa  de  potasse  et  qu'on  emploie  l'huile  neutre  ainsi  obtenue 
à  la  préparation  du  capnphre,  il  n'y  a  pas  formation  des  produits 
accessoires  indiqués  plus  haut,  à  l'exception  d'une  quantité  insi- 
gnifiante d'une  résine  jaune  qui  reste  dans  l'acide  nitrique  après 
la  distillation  du  nitrate  de  camphre. 

Lie  can^>hre  obtenu  et  purifié  de  la  manière  indiquée  est 
formée  de  : 

10  At.  Carbone.  .  .    758,540      79ii5      78,84 

16  »     Hydrogène.  .      99,836      10,4^      I0i44 

1  •    Oxygène.  .  .     loojooo       10, 4 3      10,73 

968,376     100,00    100,00 

.   L'huile  neutre  de  valériane  =  C*^  H^^  n'a  besoin  que  d'un 
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atome  d'oxyg^  pour  sa  trmrfonnation  €tt  camphre  ^  il  hû  «it 
cédé  par  l'acide  nitrique.  Le  camf^re  (1)  formé  de  eetle  m^ 
nière,  se  combîae  avec  l'acide  nitrique  en  excès  poiur  former  du 
nitrate^  camphre  qui,  mû  en  contact  arec  de  l'eau,  se  déeesn- 
poee  en  camphre  et  en  acide  nitrique  étendu.  M.  Ettlîng  était 
arrivé  antérieurement  à  des  résultats  identiques. 

L'huile  de  térébenthine,  soumise  au  même  traitement,  n'a  pat 
donné  de  trace  de  camphre  parmi  les  produits  de  l'oxydation. 

L'huile  de  sauge,  dont  Todeur  rappelle  celle  de  camphre,  a  été 
oxydée  par  l'acide  nitrique,  et  il  s'est  formé  unie  quantité  notable 
de  cette  substance.  Pour  expliquer  sa  production  par  l'huile 
essentielle  de  sauge,  production  qui  n'avait  été  jusqu'à  présent 
l'objet  d'aucune  recherche,  il  était  nécessaire  de  trouver  la  com- 
position de  cette  dernière  huile. 

Si  on  distille  l'huile  essentielle  du  salifia  offidnalii  dans  une 
cornue  qui  se  trouve  dans  un  bain  d'huile,  et  dont  on  entretient 
la  tonpéiature  entre  130  et  1 40  degrés,  et  qu'on  fractionne  l'huile 
distillée  en  plusieurs  portions,  on  obtient  plusieurs  huiles,  diffé- 
rentes par  leur  odeur  et  leur  volatilité ,  mais  qui ,  relativement 
à  leur  composition,  contiennent  toutes  le  carbone  et  l'hydrogène 
dans  le  même  rapport  atomique. 

Ces  différentes  huiles  ont  donné  à  l'analyse  des  résultats  répon- 
dant aux  formules  C"  H»^  C"  H  >^  0%  C»<>  H'^^  On  voit  donc 
que,  dans  tous  ces  corps,  le  nombre  des  atomes  de  carbone  est  à 
celui  des  atomes  de  l'hydrogène  comme  6  à  10,  et  que  la  propor- 
tion de  l'oxygène  est  la  seule  qui  varie.  Elle  augmente  avec  l'âge 
de  l'huile. 

En  distillant  Thuile  de  sauge  sur  une  quantité  plus  ou  moins 
ccmsidérable  d'hydrate  de  potasse,  on  obtient  des  huiles  dont  la 
composition  peut  s'exprimer  par  les  formules  C  H^^  O,  G'^  H'* 
O,  C*^  H^^^  0^.  Si  on  pousse  très-loin  la  distillation,  on  obtient 
dans  le  récipient  une  huile  à  odeur  forte ,  brûlante ,  rappelant 
à  la  fois  l'huile  de  sauge  et  celle  de  menthe,  avec  dégagement 

-■■  —  ri  _  ■     r-¥. 

(i)  M.  Gerhardt  a  annoncéi  dans  le  n*  ii  des  comptes  rendus  de 
llnstitat  de  1842,  qa'il  a  rëassi,  à  l'aide  da  traitement  de  Thuile  nentie 
de  valériane  par  l*hydrate  de  potasse,  à  obtenir  le  camphre  du  Dryaba- 
lanops  camphora  et  à  le  transformer  en  camphre  de  Laonis  cupphofa , 
«im  qae  l'a  fait  voir  depuis  longtemps  M.  Pdoaze. 


MnnAané  d'hydrogène  et  formation  de  carfeonate  de  potatae  : 
elle  est  oomposëe  suivant  la  formule  C  H^^  O'.  Cette  oomposi* 
tîoii  est  é|^le  à  oelle  de  l'huile  de  sauge  C^^  H^^  O'  moins  2 
attomes  de  carbone,  qui  formant  de  l'acide  carbonique  avec 
Foxygène  de  l'eau  de  l'hydrate  de  potasse,  sont  restés  combinés 
avec  la  potasse  , 

—  C«  +        O* 

=C%H«0«  +2CO» 

Si  on  met  l'huile  de  sauge,  dont  la  composition  peut,  d'après  les 
résultats  de  l'analyse,  s'exprimer  par  G^  H*^  plus  une  quantité 
variable  d'oxygène ,  en  contact  avec  de  l'acide  nitrique  froid  et 
concentré ,  ou  bien  chaud  et  non  concentré ,  elle  se  colore  en 
rouge  brun ,  et  si  on  élève  beaucoup  la  température ,  il  se  dégage 
une  grande  quantité  de  ga2,  et  Thuile  se  transforme  en  une 
masse  résineuse  rouge. 

Cette  masse  résineuse  rouge  et  visqueuse  est  formée  d'une 
résine  jaune, sol uble  dans  la  dissolution  dépotasse  avec  une  cou- 
leur rouge  ,  d'hnîle  encore  peu  altérée  et  de  nitrate  de  camphre. 
On  obtient,  par  la  dissolution  de  cette  masse  avec  de  l'eau ,  un 
camphre  mélangé  d'une  huile  à  odeur  particulière  et  une  résine 
rouge  jaune,  cassante. 

Si  au  contraire  on  fait  chauffer  jusqu'à  Fébullition  de  l'acide 
nitrique  concentré  fumant,  dans  un  grand  vase,  et  qu'on  y  ajoute 
de  riiuile  de  sauge  par  gouttes ,  il  y  a  une  élévation  notable  de 
température  et  un  grand  dégagement  de  gaz. 

Ce  gaz  recueilli  sur  l'eau  et  lavé  avec  ce  liquide ,  puis  mis  en 
contact  avec  de  l'eau  de  chaux  au-dessus  du  mercure,  la  trouble 
aussitôt  et  détermine  un  précipité  abondant  de  carbonate  de 
chaux  ;  il  reste  du  deutoxyde  d'azote. 

L'huile  se  dissont  en  majeure  partie  dans  l'acide  nitrique  et 
la  colore  en  jaune  rouge.  Si  on  mélange  cette  dissolution  avec 
quatre  fois  son  volume  d'eau,  et  qu'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullt- 
tion  la  liqueur  laiteuse  formée ,  le  cainphre  se  dépose  sur  les 
parois  d'un  tube  refroidi  à  travers  lequel  on  fait  passer  la  va- 
peur. On  suit  pour  sa  purification  le  même  procédé  que  pour 
celle  du  camphre  de  l'huile  de  valériane.  Il  est  composé  de 
C"  H"  O. 


—  ikê  « 

Sa  piodu^Uon  par  i'IuAile  d«  aavge ,  boim  l'nifliieiMe  de  IWée 
xùUri4}ue  avec  dégagement  umvlUBé  4'acide  carbonique  et 
d'acide  nitreux  »  s'ei^pUqiie  très-façilemeiU  ea  Qoa^aaat  le  rap- 
port du  nombre  des  atome»  du  carbone  et  de  l'hydrogène  dans 
rbuUe  de  sauge  avec  celui  du  camphre* 

C^  H*   cftilMNde  et  bydrof  èii«  èe  l'huile  de  san^ 
—  C»H»        »  •         dncaniàie 

C«  H* 

n  reste  deux  atomes  de  carbone  et  quatre  atomes  d'hydrogène 
qui  forment  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  par  leur  combi- 
naison avec  l'oxygène  de  l'acide  nitrique,  et  il  y  a  dégagement 
d'acide  nitreux. 

Le  camphre  produit  se  combine  avec  l'acide  nitrique  en  excès 
pour  former  du  nitrate  de  camphre. 

Sur  le  didymium ,  nouveau  métal. 

M.  Mosander  a  lu  à  l'assemblée  des  naturalistes  Scandinaves  à 
Stockholm  un  mémoire  sur  le  cérium  et  lelanthaiie.il  a  présenté 
d  abord  du  deutoxyde  de  cérium  jaune  citroîi  pâle^  il  a  décrit 
en  général  les  propriétés  du  deutoxyde  et  du  protoxyde  de  cé^ 
rium  et  a  fait  voir  quelques  uns  de  leurs  sels.  Il  a  montré  ensuite 
du  deutoxyde  de  lanthane  incolore  qui  ne  prend  pas  d'autre  cpu- 
leur  par  la  chaleur  rouge  et  dont  les  sels  sont  incolores.  Enfin 
il  a  annoncé  que  l'ythia  et  les  deutoxydes  de  cérium  et  de  lan- 
thane sont  constamment  accompagnés,  dans  le  règne  minéral, 
d'un  corps  auquel  est  due  la  couleur  rouge  rose  que  l'on  connaît 
à  leurs  sek;  qu'il  est  difficile  de  l'en  séparer  parce  que  les  agents 
précipitants  et  dissolvants  sont  les  mêmes  pour  ce  corps  que 
pour  ceux  nommés  plus  haut.  C'est  l'oxyde  d*im  métal  inconnu 
jusqu'à  présent  et  auquel  M.  Mosander  a  donné  le  nom  de 
didymium  (de  ûtûu{jL6<;,  jumeauj.  Cet  oxyde  est  la  cause  de  la  cou- 
leur brune  du  deutoxyde  de  ce  cérium  et  de  la  couleur  rouge  de 
brique  du  deutoxyde  de  lanthane.  L'auteur  a  fait  voir  ensuite 
de  l'oxyde  de  didymium  bien  foncé  et ,  pour  comparaison ,  quel- 
ques sek  cristallisés  de  cérium ,  de  lanthane  et  de  didymium  ; 
ces  derniers  sont  rouges.  Il  a  fait  observer  qu'il  n'avait  pas  jus- 
qu'à présent  réussi  à  découvrir  une  méthode  de  aépRialiiui 


aliftolae  pour  ces  corps.  Les  produits  qu'il  a  présentés  n'étaient 
pas  encore  parfaitement  purs  ;  ib  étaient  toutefois  aussi  purs 
qu'il  avait  pu  les  obtenir  par  les  cristallisations  de  grandes  masses 
de  dissolutions  à  l'aide  de  Tévaporation  spontanée  ;  il  avait 
préalablement  purifié,  aussi  bien  que  possible,  chacun  de  ces 
oxydes  par  d'autres  procédés.  La  détermination  de  leur  poids 
atomique  lui  a  paru,  à  cause  de  leur  défaut  de  pureté  absolue , 
prématurée  et  sans  but. 

Yallbt  bt  £.  Fr&my. 


Hrpu^  |)l)armaauttquf* 


^ur  V opium  de  Bénarès, 

Une  des  sortes  d'opium  des  Indes  orientales  est  V opium  du  Befir- 

gale ,  et  une  autre  est  V opium  de  Bénarès  (1).  Toutes  deux  diffè- 
rent étonnamment ,  par  l'emballag^e ,  la  forme  et  la  consistance^ 

des  sortes  d'opium  de  Turquie  et  d'Egypte,  que  le  commerce  de 

la  droguerie  d'Europe  a  offertes  jusqu'à  ce  jour. 

M .  W.  Ludewig ,  inspecteur  des  drogues  et  couleurs ,  à  l'ad- 
ministration supérieure  de  la  douane  à  Saint-Pétersbourg,  a 
publié  la  notice  suivante  sur  cet  opium. 

C'est  dans  le  cours  de  l'été  de  1840,  que  j'ai  eu  pour  la  pre- 
mière fois  occasion  de  voir  une  partie  d'opium  de  Bénarès  ,  ve- 
nant de  Londres.  I.jes  caisses  étaient  presque  carrées  et  couvertes 
à  l'extérieur  d'une  étoffe  grossière ,  telle  qu'on  la  trouve  sur 
la  plupart  des  colis  des  Indes  orientales,  comme. l'indigo,  la 
gomme  laque  en  tablettes ,  etc.  Cet  emballage  diffère  donc  de 
celui  des  caisses  d'opium  de  Smyrne  et  d'Egypte,  qui  sont  oblon- 
gues,  garnies  de  fer-blanc  et  soudées.  Chaque  caisse  d'opium 
oriental  contenait  quarante  pains ,  qui  étaient  tout  à  fait  ronds , 
sans  aucune  proéminence  extérieure,  du  poids  de  1125  à  1500  gr. 

(i)  Bénarès  oa  Kasi  est  une  des  villes  les  plus  grandes  et  les  plas  peu- 
plées de  rinde;  sitaée  sar  le  Gan^e,  elle  dépend  de  la  présidence  britan* 
niqos  i^  Galcatt^t 


1 

diaeiin  ée  ces  |lAins  éUît  plaoé  dan$  une  case  «égarée,  et 
posée  sans  fond  dans  la  caisse;  ilyen  avait  vingt  dans  la  oambe 
infinrieme  (qvatre  dans  la  largeur  et  einq  duis  la  loogaeur),  et 
pub»  après  imeoiNiche  intemiédiaire  de  feuilles  depaTotsincîséea , 
était  superposée  la  seconde  couche  ^  où  se  trouvaient  de  nouveau 
vingt  pains.  Chaque  pain  était  entouré  d'une  enveloppe  épaisse 
de  feuilles  de  pavots,  qui  les  recouvraient  entièrement  et  rem- 
plissaient coni|détement  les  cases*  Les  pains  étaient  secs,  assez 
durs  ;  ib  cédaient  toutefois  légèrement  à  la  pression  du  doigt. 
En  les  coupant  par  le  milieu,  on  apercevait  une  enveloppe  de 
l'épaisseur  d'un  doigt,  de  feuilles  de  pavots  a^^utinées,  dans  la- 
quelle l'opium  se  trouvait  tout  à  fait  libre  comme  le  noyau 
d'une  noix  ;  il  était  facile  à  en  retirer  et  n'adhérait  nulle  part. 

La  masse  est  brun  noir,  couverte  partiellement  à  l'extérieur 
d'une  légère  couche  de  moisissure  blanc  jaunâtre  ;  la  consis- 
tance est  cdle  d'une  masse  pilulaire  ferme.  A  l'état  frais,  la  masse 
est  plus  molle  et  ressemble  à  peu  près  à  un  électnaire  solide,  car 
elle  est  aussi  légèrement  attachée  à  l'enveloppe  ;  mais  die 
se  sèche  prompleinent  à  l'^iir.  L'odeur  est  fi»-tement  péné- 
trante et  la  saveur  est  plus  amère  que  celle  de  l'opîum  ordinaire. 
On  ne  trouve  dans  la  masse  aucun  mélange  de  feuilles  ou 
d'autres  impuretés ,  aussi  paratt-elle  tout  à  fait  pure  ;  elle  prend 
feu  et  brûle  avec  une  flamme  claire. 

La  manière  de  former  des  pains  avec  cet  opium  ne  peut , 
piûsqu'on  n'observe  d'ouverture  ni  intérieurement  ni  extérieu- 
rement, consister  qu'à  placer  l'opium  mou  sur  une  couche  de 
feuiUes  de  pavots,  et  à  l'enfermer  alors  dans  l'enveloppe-  épaisse, 
à  l'aîde  de  quelque  substance  agglutinative ,  attendu  que  l'on 
n'aperçoit  pas  d'opium  entre  les  feuilles. 

M.  Ludewig  dit  à  la  fin  de  cette  notice  :  Un  de  mes  amis , 
qui  a  été  six  fois  en  Chine  et  dans  l'Inde ,  a  reconnu  aussitôt 
cet  opium  pour  la  sorte  qu'on  emploie  de  préférence  en  Chine 
et  sur  l'archipel  Indien. 

s 

Sur  les  falsifications  de  Vopium, 

Un  Arménien ,  qui  s'est  occtipé  pendant  un  grand  nombre 
d'années  de  la  culture  du  pavot  et  de  l'extraction  de  l'opium, 
r£vniER  1843.  10 
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a  rftcoftté  à  M.  Landeter  qa'une  des  falûftcatîoitt  de  l*opitim 
ooitfÎBte  à  k  mélanger  à  l'état  mou  et  frais  avec  da  raitiii  bien 
écrasé  et  débarrassé  des  pépins.  Il  lui  a  assuré  qu'il  ne  Tient 
iliafliie  pas  un  seul  pain  d'opium  de  l'Orient  sans  avoir  subi 


Une  autre  falsification  doit  consister  à  piler  dans  ua  mortier 
de  pierre  Tépiderme  de  ta  capsule  et  des  tiges  du  pavot  «?eo 
du  blanc  d'œuf  et  à  incorporer  dans  certaines  proportions  ce  mé- 
lange avec  î'epiuni» 


A&OHXT  SSa  FHABMAC». 

Sur  la  préparaêimi  de  Piodmre  de  poioitium  ;  par  Otto  Eues. 

Dans  ce  mémoire^  qui  ne  préMnte  aucun  fait  nouveau^  Tauteur 
liasse  en  rcTue  tous  les  procédés  déjà  connus  pour  la  préparation 
de  ce  sel»  et  finit,  après  avoir  discuté  les  avantages  et  les  désa» 
vastages  de  chacun  d'eux  f  par  donner  la  préiSérenoe  au  procédé 
de  M.  Tumer,  comme  donnant  avec  le  plus  de  facilité  le  pro* 
duit  le  plus  abondant*  Ce  procédé  n'est  pas,  que  nous  sachions» 
connu  en  France  »  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  cm 
devoir  eu  donner  la  description.  Il  se  trouve  du  lesCe  consigné 
dans  la  pharmacopée  de  Hanovre. 

On  chauiFe  doucement  45  granunes  d'iode  dans  60  grammes 
d'une  solution  de  potasse  caustique  d'une  pesanteur  spécifique 
de  1  y33.  On  étend  de  750  grammes  d'eau  la  disscdution  colorée 
en  brun  par  un  léger  mcèà  d'iode  »  pour  dissoudre  oosuplétement 
riodate  de  potasse ,  qui  a'étatt  séparé.  On  fait  alors  arriver  dana 
la  liquyir  un  courant  continu  de  gae  hydrogène  sulfuré^  elle  se 
trouble  bieat&t  et  laisse  séparer  du  soufre.  Au  boat  de  vingt- 
quatre  heures  oa  filtre  la  liqueur  qui  doit  ofiiir  encore  une 
odeur  manifeste  d'hydrogène  sulfuré,  et  on  la  fait  évaporer 
jusqu'à  cristallisation  ;  on  obtient  ainsi  jusqu'à  la  fin  un  iodure 
de  potassium  neutre  ;  le  produit  obtenu  est  d'environ  56  gram. 
Ce  procédé  ne  diffère ,  comme  on  le  voit ,  de  l'un  de  ceux  que 
l'on  suit  en  France  ,  que  dans  le  second  temps  de  l'opération. 
Bans  ce  dernier  procédé  on  convertit  l'iodate  de  potasse  en 
iodure  de  potassium  par  lacalcination  ;  dans  celui  de  M.  Turner, 
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c'eH  p«r  l'bydi^gèùè  sttiftiré  <|tt'(ni  dpèi^  la  déuompositkyri  ; 
aussi  pté9ênît--fA\  le  lëgtëf  ïntonrémtaî  Ae  dernier  un  i(Oddrè 
mélangé  d'une  très-petite  qùartfllé  âe  stdfitte  de  potasse.  L*acîde 
stdfuriqtle  provient  ditni  ce  èas  de  \A  téaetion  de  liiydrogène 
stiUiiré  ttuf  Tacide  iddiqtie. 


Feu  Fr.  Nées  d*£senbeck  a  consigné,  dans  le  second  volume 
dé  la  seconde  édition  du  Manuel  de  Pliarmacie  de  Geiger,  plu- 
sieurs recherches  qu'il  a  entreprises  sur  les  espèces  du  genre 
Aloëg.  Voici  le  résomé  de  son  IravaU  : 

Le  0snre  Aloës  est,  d'après  la  foro^e  de  son  périanthe,  p^ta|fé 
en  troi^^ivisiona,  qui  pourraicnieire  aussi  considérées  comme  des 
genrea  furticuliers  :  1  jiloë  grandifiorœ ,  fleurs  grandes,  droiteai 
en  forme  de  tube  ou  d'entonnoir  ;  2*  Aloé  curviflorœ ,  fleurs  en 
forme  de  tubes  et  recourbées  (  Gaskria  W.  );  3.  Aloë parviflorœ 
{Apiara  W^  )^  fleurs  plus  petites,  avec  limbe  à  deux  lèvres  irre- 
gulièrts. 

VAUë  vulgaris  Lam.  (  A.  perfoUalfl  L.,  A.  Barbadetisis 
Uamtàe^}  ;  VAd  Abyssinica  Lam.,  VA,  soccotrina  Lam^  (A.  per- 
foliota  Var.  L.)  VA.  purpurescetis  Haw.  (A,  rubescens  Dec); 
VA,  spicaUa  Thunb.,  contiennent  tous  le  su«  amer  et  sont  peut* 
être  tous  importants  pour  l'extraction  de  l'aloës.  Mais  VA,  ku^ 
nUlis  Lam.  ;  VA.  fera  Dec. y  VA  /cfoj?  Lam.,  1'^/.  subferox  Spr. 
ont  aussi  offert  un  suc  très-amei'  et  en  grande  quantité.  Au  con- 
traire, VA,  glauca  Mil.,  VA.  paniculata  Jacq.,  VA,  saponaria 
Hevr.,  VA.  mt/im  &  i>.,  VA*  pHemMis  Mitt.,  VA.  ërbwméens 
MilLy  VA.  fnUmSÊm  S.  D.  OM  présastépou  d'unertwne^ 

Les  espèces  appartenant  aux  divisions  Goâêma  tiC  Apieura 
aé«lkî«D  peawne^  de  mmbuiux  résîaea»,'  hmôb  ne  cAHHâearient 
pKi  de  svo  ayner. 

Sm  Pempiei  de  la  cantkariàine  kmUmm  au  Mm  ée  fempièêre 

wérieataire  êrâmmàre. 

M.  Buchner  père  obtient  cette  préparation  en  traitant  les  can- 
tliaridcs ,  grossièrement  concassées,  dans  l'appareil  à  déplace* 
ment  par  de  l'éthcr  faible  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,776, 


jusqu*à  ce  que  IVklier  sVcoule  incolore.  On  retire  la  oiajeure 
partie  de  ce  dernier  par  la  dissolution  et  on  expo«e  le  résidu  a 
une  douce  chalejur,  jusqu'à  ce  que  tonte  trace  d  etlier,  d'aloool 
et  d'eau  ait  disparu.  .On  obtient  en  produit  1 1  pour  100  des 
cantharides  employées  ;  ce  produit  est  liquide  à  une  tempéra- 
ture de  25  à  30  R.  ;  il  se  solidifie  à  20  R.  Il  a  une  consistance 
butyro-onguenucée,  une  couleur  jaune  verdâtre,  une  odeur  dés- 
agréable qui  porte  à  la  tête.  10  à  15  centigrammes  doivent  suf- 
fire pour  produire  une  grosse  ampoule  ;  il  faut  l'appliquer  sur 
du  taffetas  ou  sur  du  papier. 

N.  B.  La  cantharidine  huileuse  de  M.  Buchner  diffère  peu 
de  la  préparation  employée  en  France  et  que  Ton  obtient  en 
traitant  les  cantharides  par  Téther  médicinal.  G*est  une  matière 
huileuse  qui  a  été  recommandée  depuis  longtemps  par  M.  Trous- 
seau comme  vésicante  ;  elle  est  en  effet  très-arantageuse  quand 
elle  est  récente  ;  mais  quand  on  la  conserve,  la  cantharidine  s'en 
sépare  peu  à  peu  à  l'état  de  cristaux  et  la  propriété  vésicante  finit 
par  disparaître.  On  emploie  ayec  bien  plus  d'avantage  la  pré- 
paration suivante,  dont  j'ai  pris  la  formule  dans  un  des  jour  • 
naux  de  l'Allemagne,  mais  dont  je  ne  pourrais  dire  quel  est  l'au- 
teur. 

Extrait  acétique  de  cantharides. 

Cantharides  en  poudre  grossière 4 

Acide  acétique  de  bots  concentré i 

Alcool  à  SScc.    .  .  .• i6 

Faites  digérer  au  bain-marie  à  une  température  de  40  à  50 
degrés,  passez  avec  expression,  filtrez^  distillez,  et  évaporez  à 
une  douce  chaleur. 

Jje  produit  a  une  consislanoe  butyreuse.  M.  Trousseau,  qui  l'a 
expérimenté ,  en  a  été  fort  satisfait.  Il  suffit  de  graisser  un  peu 
de  papier  avec  cet  extrait  et  de  l'appliquer  sur  la  peau  pour 
avoir  en  très-peu  de  temps  une  ampoule  formée.  La  consistance 
de  cette  préparation  et  surtout  la  présence  de  l'acide  acétique 
mettent  obstacle  à  la  cristallisation  de  la  cantharidine.      £.  S, 
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Sw  Vêeidê  oxalique  ^  pav  M.  Sghlbsikgkr 

Voici ,  d'après  M.  Schkatnger,  le  pirocédé  k  plua  avantaf^ux 
pour  la  préparàlioa  de  l'acide  oxalique  :  sur  1  partie  de  sucre 
séché  à  lOOoy  oci  prend  8>25  parues  d'acide  nitrique  d'une  pe- 
aanteur  spécifique  de  1 ,38  ;  on  teiit  évapoier  jusqu'au  sixième  et 
cristalliser  le  mélange  soumis  à  l'ébuUition.  Toute  l'c^sératiou 
est  terminée  en  1-2  heures;  on  obtient  entre  58-60  pour  100 
d'acide  oxalique  en  beaux  cristaux. 

Sur  lapréparation  de$  emplâtres  de  plomb;  par  Otto  Kohhkb. 

Les  vieux  dispensaires  prescrivent  souvent  une  addition  de 
vinaigre  pour  la  préparation  des  emplâtres  de  ploûib.  Bien  que 
cette  addition,  considérée  peut  être  comme  inutile,  paraisse  être 
tombée  en  oubli  dans  ces  derniers  temps ,  l'auteur,  s'appuyant 
sur  les  heureux  résultats  que  cette  ancienne  méthode  lui  a  don- 
nés, croît  devoir  la  rappeler  aux  praticiens.  Voici  comment  il 
opère  pour  la  préparation  de  V emplâtre  de  litharge  simple  :  il  met 
dans  une  bassine  convenable  et  étamée  9  livres  d'huile  d'olives 
verte  et  5  livres  de  litharge  ;  pub  il  ajoute  environ  20  onces  de 
vinaigre  incolore  (dont  2  onces  saturent  1  drachme  de  carbo- 
nate de  potasse)  ;  il  fait  alors  bouillir  jusqu'à  ce  que  toute  l'hu- 
midité ait  disparu  et  qu'il  ne  s'élève  plus  à  la  surface  que  quel- 
ques stries  de  litharge  ;  on  retire  ensuite  la  bassine  de  dessus  le 
feu  et  on  y  ajoute  encore  peu  ù  peu  et  en  remuant  toujours  6  à 
8  onces  de  vinaigre.  Eu  faisant  bouillir  une  seconde  fois,  jusqu'à 
ce  que  toute  l'humidité  soit  évaporée,  on  a,  dit  l'auteur,  en  30 
à  40  minutes^  un  emplâtre  parfaitement  consistant,  extrêmement 
blanc,  d'une  couleur  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  l'emplâtre 
decéruse. 

Il  est  arrivé  au  même  résultat  en  faisant  digérer  pendant  quel- 
que temps  la  litharge  avec  la  totalité  du  vinaigre ,  et  puis  ajou- 
tant le  mélange  à  l'huile  d'olives  chauffée  et  faisant  bouiUir. 

Cette  observation  de  M.  Oilo  Kohnke  est  intéressante ,  non 
pas  que  je  veuille  recommander  l'opération  en  elle-même  (  je 
préfère  le  procédé  ordinaire  et  pour  la  sûreté  du  résidtat  et  pour 
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la  beauté  du  produit)  ;  elle  abrège,  comme  il  le  dit ,  le  temps 
employé  à  la  ftapanUipalion  ;  maja  p^  qu'i^Ve  pp^a^illd  de  curieux 
c*est  la  mise  en  pratique  d*un  procédé  tout  à  fait  analogue  à 
ooloi  qui  sert  a|i}«urd'iiui  à  la  préparation  de  la  céruse  ;  il  se 
fait  un  asétatf  trilMsique  de  plomb  qui  a  oMins  de  pohésÎMi 
que  la  lithai^,  de  sorte  que,  malgfë  l'état  de  combinaison  du» 
lequel  l'çayde  d#  fdpmfe  e^  ^sngagé,  les  corps  graa  agissent  sur  lui 
aree  pk^i  de  faeifité)  le  Tinaigre  est  doue  un  int«nii4diaii«  qui , 
pendant  {oute  Fopésmtion ,  se  oharg^s  suecessivement  d'oxyde  de 
plomb  et  le  cède  à  la  matière  gvasse.  B.  8. 


(  AvpsaToazm  nra  six  pbabmacub.  ) 

^lér  l9  priparatim  dç  fhwi§  *  roseê. 

Une  lettre  adressa  d'Arabie  à  M.  Landerer,  à  Atliènes,  donne 
les  détails  suivaiits  sur  cette  préparation  :  on  porte  les  rose?  dans 
les  distilleries  où  ^e  trouvent  souvent  3  à  6  alambics  de  cuivre 
sans  le  ipoindre  app^rqil  réfrigérant.  Oi^  jette  les  roses  éplu> 
cliées  (}3i^§^^  (^ucurbitQ  ^t  pn  verse  de  Yenu  par-dessus  jivec  addi- 
tion d'une  assez  ^ande  quantité  de  sel^  au  bout  de  ^  à  3  jours 
de  macération  on  popimence  la  distillation  que  l'on  continue 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  distillée  prenne  une  couleur  jaune. 
L'eau  de  rose^  retir^q  de  temps  à  autre  est  versée,  pour  qu'elle 
se  refroidisse^  dans  (les  vases  d'argile  placés  dans  l'eau }  elle  re- 
çoi|:  différents  noms  et  a  une  valeur  différente,  suivant  qu'elle 
e^t  recueillie  tput  à  fait  au  commenceni^nt  ou  à  la  fin  de  la  dis- 
tillation. 

C'est  l'eau  de  roses  obtenue  au  commencement  que  l'on  ein-* 
ploie  pouf  la  préparation  4ç  l'huil^  de  roses,  et  voici  de  quelle 
manière  on  l'en  sépare  :  après  avoir  rempli  de  cette  eau  de  grands 
ypses  d'argile  poreux  et  les  avoir  couverts  avec  du  linge,  on  les 
enfonce  par  rangées  daiis  la  terre  et  on  les  y  laisse  9  à  10  jours, 
suivant  la  fratclieur  des  nuits.  On  les  recouvre  à  l'extérieur  de 
paille,  que  l'on  a  arrosée  d'eau,  pour  les  tenir  aussi  froids  que 
possible.  Peu  à  peu  l'eai^  se  cquvre  d*une  couche  huileuse  qui  se 
solidifie,  on  epleve  cette  masse  cristalline  avec  une  écumoire,  et 
on  soumet  l'eau  à  pliisieura  réfrigérations  semblables  jusqu'à  ce 


qu'il  ne  se  montre  plus  de  trace  d'Imile.  L'eau  complètement 
privée  de  cette  dernière  est  envoyée  sur  les  uiarcbés  pour  y  être 
Tendue ,  ou  bien  seM  encore  à  la  préparation  d'une  sorte  infé- 
rieure d'kuile  de  ro^es,  que  l'oo  eâvoie  ea  fiurope  cornow  kuile 
de  roses  orientait;.  Cette  dernière  se  trouve  sur  les  bazars  de 
Coiistaptinople,  de  Smyrne^  etc.,  et  s'obtient  ea  agitant  l'eau  de 
rMeSy  dont  l'odeur  est  encore  forte»  avec  upe  boile  venant  d'Afri- 
que et  qui  rt'sultc  de  la  distiUatiou  du  bois  d'arbres  tr^s^levés  et 
odoriréraots.  (Ne  serait-ce  pas  le  bois  de  santal?) 


CirCrttt  Ub  \êittnmii  Qi9%lûiB  tt  lUmitkttivu* 


Préparation  de  V acide  chramique^  par  M.  Warington.  (Pkiloso- 
pbîcal  magasine,  t.  XXI ,  n*  131 ,  paga  943.  ) 

M.  Warington  a  constaté,  en  répétant  le  proc^^dé  donne  par 
AI,  Fritscbe  pour  préparer  l'acide  diromique.  que  ce  n'était  pas 
cet  acide  que  Ton  obtenait ,  mais  un  mélange  d'ftcide  cbromique 
et  de  bisulfate  de  potasse  ;  aussi  M.  Warington  modifîe-l-il  le 
procédé  de  M.  Fritscbe  de  la  manière  suivante.  Il  prend 
100  parties  d'une  dissolution  saturée  k  froid  de  bichromate  de 
potasse,  dans  laquelle  il  verse  de  1204  150  parties  d'acide  suW 
furique  oopoentré  et  exempt  de  sulfate  de  plomb ,  autrement  il 
se  déposerait  du  chromate  et  ^u  sulfate  de  plomb  avec  l'acide 
cbromique  qui  cristallise  en  belles  aiguilles  d'un  cramoisi  foncé; 
à  mesure  que  la  liqueur  se  refroidit ,  on  fait  égoutter  les  cristaux, 
puis  op  les  soumet  pendant  un  temps  considérable  à  une  forte 
pression  entre  deux  plaques  épaisses  de  porcelaine  en  biscuit; 
lorsqu'on  retire  l'acide  cbromique  il  cft  sec  et  ne  contient  plus 
que  des  traces  d'acide  sulfurique. 

L'auteur  est  parvenu  à  remplacer  l'acide  nitrique  dans  les 
piles  deGrove  par  de  l'acide  cbromique  ;  k  cet  effet  il  emploie  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse,  M.  Wa- 
rington assure  avoir  obtenu  par  ce  moyen  de  grands  avantages , 
entre  autres  celui  d'éviter  la  production  de  l'acide  byponitrique. 


Préparation   du  nitriie  d'oxyde  de  mélhyle;  par  M.   Haae. 
(  Philo6opliical  magazine ,  t.  XXI ,  n«  136 ,  page  150.  ) 

M.  Hare  assure  que  le  procédé  suivant  est  le  meilleur  pour 
préparer  le  nitrite  d'oxyde  de  méthyle  :  on  prend  du  nitrite  de 
soude ,  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  de  l'esprit  de  bois  que  l'on 
introduit  dans  une  cornue  ;  par  une  douce  chaleur  le  nitrite 
d'oxyde  de  méthyle  se  dégage  et  se  rend  dans  un  appareil  sem- 
blable à  celui  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  condenser  cet 
éther. 

Extrait  d^un  mémoire  de  M.  Croft  eur  un  nouvel  oxalate  double 
de  chrome  et  de  potasee.  (  Pkilosophical  magazine ,  t.  XXI , 
n»  137,  page  197.) 

M.  Croft  a  examiné  deux  oxalates  doubles  de  chrome  et  de 
potasse:  l'un,  connu  depuis  longtemps,  qui  est  noir,  est  formé  de 
KO,  C*  O»  +  Cr«  O»,  3  C»  O»  +  12  H  O  ;  l'autre ,  qu'il  a  décou- 
vert ,  qui  est  rouge  et  dont  la  formule  est  (  3  KO ,  G*  O'j  -(-  Cr* 
O",  3  C  O*  -|-  6H^.  Ce  dernier  sel  se  prépare  en  versant  de 
râcide  oxalique  dans  une  dissolution  de  bichromate  de  potasse  , 
saturée  au  point  d'ébuUition.  Par  le  refroidissement  du  liquide, 
le  nouveau  sel  se  dépose  sous  forme  d'un  précipité  cristallin  ;  on 
le  redissout  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  par  son  évapo- 
ration  on  obtient,  mais  non  sans  difficulté,  des  cristaux  de 
Toxalate  double  de  chrome  et  de  potasse.  Les  circonstances  favo- 
rables à  sa  cristallisation  n'ont  pu  être  aperçues  par  Fauteur  qui 
Ta  obtenu  le  plus  souvent  sous  forme  d'une  poudre  gris  bleuâtre. 
Ce  composé  perd  toute  son  eau  de  combinaison  à  300* ,  tempé- 
rature à  laquelle  il  commence  à  s'altérer.  La  liqueur  au  sein  de 
laquelle  il  se  forme  est  verte  par  réflexion  et  rouge  par  trans- 
mission. 

M.  Groft  donne  une  nouvelle  méthode  pour  analyser  des  sels 
de  chrome  dont  la  composition  aurait  quelque  analogie  avec 
ceux  cités  plus  haut  ;  cette  méthode  consiste  à  calciner  le  sel  de 
chràme  jusqu'à  ce  qu'il  soit  transformé  en  chroma  te,  à  réduire 
l'acide  chromique  à  l'état  d'oxyde ,  puis  à  précipiter  par  l'am- 
moniaque ce  dernier  que  l'on  jette  sur  un  filtre;  à  évaporer  la 
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liqueur  filtrée  k  siecité  et  à  reprendre  par  l'eau  qui  laisse  de 
l'oxyde  de  chrome  dissous  par  rammoniaque.  On  détermine  tes 
autres  composés  du  sel  par  des  procédés  généralement  mis  en 
usage. 

Sur  la  préparaiion  de  l'oxalate  d'oxyde  de  méihyle  et  sa  trans- 
formation en  oxalovinate  de  potasse^  par  M.  Croft.  ^Philo- 
sopbical  magazine,  t.  XXI ,  n*  138 ,  page  315.  ) 

M.  Croft  conseille ,  pour  obtenir  Toxalate  d'oxyde  de  métbyle, 
de  prendre  les  proportions  suivantes  de  matières  :  1  partie  d'es- 
prit de  bois  y  1  partie  d'acide  oxalique  monohydraté,  et  de  1/4 
à  1/8  de  purtie  d'acide  sulfurique  concentré  ,  de  distiller  le  tout 
au  bain-niarie ,  de  recobober  le  produit  distillé,  en  y  ajoutant 
1  partie  d'esprit  de  bois  ;  l'cther  est  purifié  par  les  procédés 
connus.  Mais  Vauteur  cite ,  dans  son  Mémoire  ,  la  transforma- 
tion remarquable  de  l'oxalate  d'oxyde  de  métbyle  en  oxalovînate 
de  potasse.  C'est  j  en  effet ,  en  désirant  produire  l'oxalate  acide 
d'oxyde  de  métliyle,  par  le  procédé  que  M.  Mitscherlicli  avait 
mis  en  œuvre  pour  préparer  celui  d  etbyle,  qu'il  a  obtenu  ce 
résultat.  Il  mélangea  une  dissolution  alcoolique  d'oxalate  d'oxyde 
de  iiiétbyle  avec  une  solution  de  potasse,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
fût  légèrement  alcaline.  Au  bout  de  quelque  temps  ,  il  se  déposa 
des  cristaux  qui  augmentèrent  en  nombre  par  l'évaporation  du 
liquide.  Ces  cristaux  ,  au  lieu  d'être  de  l'oxalométbylate  de  po- 
tasse ,  étaient  de  l'oxalovinate  de  cette  base  ,  comme  M.  Croft 
s'en  est  assuré  par  des  analyses  ainsi  que  par  les  caractères  du 
sel.  L'oxyde  d'éthyle  s'était  donc  substitué  à  l'oxyde  de  métbyle, 
et  celui-ci  s'était  combiné  à  l'atome  d'eau  qui  était  préalable- 
ment uni  à  l'oxyde  d'éthyle.  L'auteur  s'est  servi  d'alcool  comme 
dissolvant ,  n'ayant  pas ,  à  cette  époque ,  assez  d'esprit  de  bois 
pour  l'employer  à  cet  usage  ;  mais  depuis  il  s'en  est  procuré,  rt  a 
pu  dissoudre  l'éther  et  la  potasse  ;  aussi  pense-t-il  avoir  obtenu 
l'oxalomédiylate  de  potasse. 
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Préparatitm  dâ  l'acide  hippurique  i  par  M«  Fowhm.  (P)iUoflo- 
pliical  magazine,  t.  %%lt  n°  139 ,  page  2S3.) 

M.  ^ownes  a  trouvé  que  Turine  de  vache  fraîche  fournis- 
sait une  grande  quantité  d*acide  hippurique.  Pour  Tex traire, 
il  évapore  au  bain-marie,  au  1(K  de  son  volume  primitif,  Turine 
qui  vient  d*étrc  évacuée  ;  il  verse  alors,  dans  ce  liquide,  del'aoide 
chlorhydrique  qui  détermine  la  précipitation  d'une  grande 
quantité  de  cristaux  bruns  d'acide  hippurique.  On  les  purifie 
en  les  dissolvant  dans  de  l'eau  bouillante,  faisant  passer  un  cou- 
rant de  chlore  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  en  ait  acquis  upe  légère 
odeur  et  une  couleur  jaune-brun ,  et ,  par  le  refroidissement  du 
liquide,  il  se  dépose  de  l'acide  hippurique  qui  n'est  pas  encore 
pur  ;  pour  achever  sa  puriRcation ,  on  le  redissout  à  l'aide  de  la 
chaleur,  dans  une  faible  dissolution  de  carbonate  de  soude ,  en 
prenant  la  précaution  d'avoir  un  léger  excès  du  sel  alcalin;  on 
filtre  sur  du  charbon  animal  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  inco- 
lore ,  puis  on  vei-sesur  elle  un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique 
et  des  cristaux  blancs  d'acide  hippurique  s  en  déposent  à  me- 
sure qu'elle  se  refroidit  ;  on  décante  les  eaux  merci  et  on  fait 
sécher  le  produit  cristallisé.  Si  l'acide  n'était  pas  parfaitement 
pur,  on  le  soumettrait  de  rechef  à  la  mèmç  série  d'opérations 
qui  viennent  d'être  décrite?. 

n  faut  bien  se  garder  d'employer  une  urine  ammoniacale, 
car  dans  ce  cas  on  n'obtiendrait  que  de  l'acide  bepzoîque, 

L*auteur  fait  remarquer  que  l'urine  de  vache  a  une  grande 
densité ,  car  elle  est  de  1,0325  ;  il  attribue  cette  densité  a  Vurvc 
qui  s'y  trouve  en  grande  alx)ndance.  Il  a  encore  constaté,  dans 
cette  urine  ^  la  présence  d'un  peu  d'acide  prique  ainsi  que  celle 
des  sels  que  l'on  rencontre  ordinairement  dans  ces  liquides  ex- 
crémentltlels. 

P.  C.  C. 


—  Recherchée  $ur  la  guérUon  nçkturelle  de  hphiJurie  tubercu- 
Uuse  du  poumon 'f  par  M.  %  Bçudbt.  —  La  ddgdnërescencc  tu- 
berculeuse des  poumons  et  de^  ganglions  l)roncInques  cliea 
riiomme  est  inûnlment  pliis  commiine  et  plus  souvent  suscep- 
tible d'ut^e  terminaison  lieifreuse  que  ne  le  pense  la  grande 
majorité  des  médecins;  ces  çlçux  propositions  ressprtiront  atsé- 
mei)t  (les  faits  qui  suivent  : 

Ti'^rares  cliea;  les  enbnts  de  ipoins  de  2  ans,  les  tubercules 
des  poumons  et  des  ganglions  bronchiques  se  rencontrent  de 
plus  en  plus  fi*éq|iemment  à  dater  de  ççtâge  jusqu'!^  la  pubertc^, 
et  ils  continuent  depuis  cette  époque  à  se  montrer  avec  une 
grsindc  fréquence  jusqu'à  un  âge  avancé. 

Ayant  examiné  successivement  et  sans  distinction  les  organes 
respiratoires  de  197  personnes  mortes  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  k  la  suite  de  maladies  variées,  ou  même  d'accidents  et 
de  blessures  qui  les  avaient  fait  périr  tout  à  coup  au  milieu 
d'une  santé  florissante  ^  j'ai  trouva  : 

Chez  \e^  enfanta  d*un  jour  a  2  ans,  des  tubercules  une  fois 
seulement  sur  57  cas. 

Plus  tard,  d<^  2  à  15  ans,  la  fréquence  de  cette  production 
iporLidc  augipon te  si  rapidement I  que,  pendant  cet^p  pt'rlode 
de  la  vie,  je  l'ai  rencontrpp  dans  les  trois  quarts  des  cas.  A  un 
âge  plps  avancé ,  la  pfopovUon  des  tuberculeux  aux  pon  tuber- 
culeux arrive  ^  soq  piaximqm.  En  effet,  sur  135  personnes 
â{jéc  s  de  15  à  76  nn«>  U^  m*oqt  présenté  un  plus  ou  moins 
grand  pom))rc  dfi  tubercules  récçntâ  ou  anciens,  dé  sorte  que 
ces  produits  iporbides  ont  été  constatés  6  fois  sur  7  pendant 
cette  longue  période ,  et  qu'on  peut  dire  qu*à  cette  époque  de 
la  vie,  et  dans  les  conditions  que  j'ai  signalées,  la  présence  de 
tubercules  dans  les  poumons  est  fa  règle ,  et  leur  absence  une 
véritable  exception. 
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Ce  r^ultat  singulier,  et  au  premier  abord  presque  incroyable, 
s'explique  par  la  facilité  avec  laquelle ,  en  raison  de  divers 
changements  qu*ik  ëpixmvent  danï  leur  constitution  intime , 
ces  produits  morbides  cessent  d'être  incompatibles  avec  l'état  de 
santé. 

En  effet,  les  tubercules  de  l'appareil  respiratoire  sont  suscep- 
tibles d'une  guërison  qui  est  loin  d'être  rare,  et  qui,  dans  les 
poumons  en  particulier,  peut  s'établir  par  plusieurs  procédés 
différents.  Ainsi,  la  matière  tuberculeuse  peut  s'isoler  des  tissus 
voisins  sans  changer  notablement  de  nature  ou  d'aspect ,  elle 
s'enveloppe  alors  d'une  couche  fibreuse,  fibro- cartilagineuse, 
calcaire ,  ou  formée  uniquement  de  matière  noire  ; 

Sa  densité  peut  augmenter  de  trois  manièi*es  :  soit  qu'elle  se 
dessèche  de  façon  à  présenter  la  consistance  d'une  pâte  friable  ; 
soit  qu'elle  devienne  plus  tenace  et  plus  ferme,  quoique  grasse 
au  touclier;  soit  qu'elle  dégénère  en   matière  inorganique  cal- 
caire ou  plâtreuse. 

Elle  peut  aussi  disparaître  sous  l'envahissement  progressif  de 
la  matière  noire  pulmonaire. 

Elle  peut  être  absorbée  en  partie ,  ce  qui  est  comnmn ,  ou 
en  totalité ,  ce  qui  est  rare  :  il  ne  reste  plus  dans  ce  dernier  cas 
que  l'enveloppe  vide  qui  la  renfennait. 

Enfin  elle  peut  être  éliminée  par  les  bronches. 

Toutes  CCS  terminaisons  se  i*éduisent  en  définitive  à  quatre  : 
l''  séquestration  ;  2*  induration  avec  cohésion  diminuée  ou  aug- 
mentée, induration  calcaire;  3**  absorption;  4*  élimination. 

La  réalité  et  surtout  la  fréquence  de  la  transformation  cal- 
caire ,  une  des  plus  communes  et  des  plus  remarquables  de 
celles  que  j'ai  renconti^ées ,  n'ont  pas  été  admises  par  tous  les  ob- 
servateurs ;  rien  cependant  ne  m'a  pai*u  plus  clair  et  plus  évi- 
dent ;  et  sans  entrer  ici  dans  de  longs  détaik ,  je  me  contenterai 
de  dire  que  j'ai  pu  suivre  plusieurs  fois,  au  milieu  de  tubercu- 
les parfaitement  caractérisés,  le  dépât  de  grains  durs,  pierreux, 
d'abord  demi-transparents  ou  opaques,  mais  d'une  petitesse 
extrême,  plus  tard  grossissant,  s'agglomérant,  de  manière  à 
envahir  peu  à  peu  de  dedans  en  dehors  toute  la  masse  tuber- 
culeuse. 


.  LVsauiea  mî(Mf<çopîqiie  in*a  conduit  aux  métuefl  conclusiooâ) 
et  i'anal^fse  chimique  les  confirme  évidemment.  Mon  frère, 
M.  Faix  UoiidetY  a  reconnu  que  ces  matières  salines  offrent  sen- 
aibiement  la  même  composition  que  les  parties  inorganiques  d(8 
tubercules,  pulmonaires.  Elles  sont  constituées ,  chose  remar- 
qiyaUey  non  par  des  carbonates  et  phosphates  de  chaux,  qui 
ne  figurent  dans  leur  composition  que  pour  une  fraction  mi- 
nime y  mais  surtout  par  du  chlorure  de  sodium  et  du  suUate  de 
soude,  qui  en  fonnentles  ,\.  * 

Chlonire  de  sodium.  .    0,^09 
Sulfate  de  soude.    .  .    o,q88 


0,697  ^^^  I9OO0 

J*ai  constaté  ces  différents  modes  de  guérison  (qu*on  peut 
trouver  réunis  en  tout  ou  en  partie  chez  le  même  individu) 
depuis  Vâge  de  3  ans  jusqu'à  76,  terme  auquel  se  sont  arrêtées 
mes  recherches. 

Mais  chez  les  enfants,  l'arrêt  dans  révolution  des  tubercules  est 
rare;  jusqu'à  Tàge  de  3  ans  je  n'en  ai  pas  observé  un  seul  cas; 
de  3  à  15  ans  j'en  ai  rencontré  12,  dont  2  avec  excavation  tu- 
berculeuse; plus  tard  de  15  à  76  ans,  la  guérison  est  bien  plus 
commune.  En  effets  pendant  cette  période  de  61  ans,  j'ai  trouvé 
des  traces  de  guérison  de  tubercules  dans  les  7;  des  cas  (97  fois 
sur  116),  et  2  fois  sur  3  environ  (61  sur  97);  cet  état  de  cica- 
trisation ne  s'accompagnait  d'aucune  lésion  récente  :  les  progrès 
de  la  maladie  étaient  arrêtés  d'une  manière  complète. 

La  transformation  des  tubercules  pulmonaires  peut  avoir  lieu 
à  toutes  les  phases  de  leur  évolution  :  ainsi ,  à  l'état  de  crudité 
ou  de  ramollissement,  sous  forme  de  granulations  grises  et  de 
tubercules  jaunes  isolés  ou  agglomérés. 

Les  excavations  tuberculeuses  des  poumons  guérissent  elles- 
mêmes  dans  un  bon  nombre  de  cas.  Sur  197  sujets,  j'ai  trouvé 
10 cas  de  cavernes  entièrement  cicatrisées,  sans  aucune  trace 
de  tubercules  récents ,  et  8  cas  de  cicatrisation  plus  ou  moins 
complète,  coïncidant  avec  la  présence  de  tubercules  récents. 
Lorsqu'elles  sont  placées  dans  les  conditions  convenables  pour 
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gucrir,  les  câtrdrn6!(  ie  (AiMeUent  le  pltl^  «6tiVMt  l^âf  Torgahi- 
sation  d'une  metntmme  thnqneiue  âèddentelle,  qtlelqii(4bls  pur 
la  formation  d*ttne  cmvcloppe  Sbretise  Ott  fibrotîârtllagtneiisiî. 
Leur  cavitë  peut  rester  béante  et  continuer  ott  non  ée  éommtt* 
niquer  avec  les  bronches  f  dans  ee  dernier  eâs  eltes  rtmferniéitl 
un  fluide  aërlformé.  Qttelqtiéfois  dies  ne  tantietihêat  }ilus  qti*iltt 
d^t  calcaire  ;  enfin ,  elles  peuvent  iToMIt^rer  êi  dlspartfltitf  pÊ» 
suite  de  Padfaésioti  intime  de  lettfSlMmts. 

Les  parties  qui  environnent  k»  ttÉberetfles  defiitfliés  et  1^ 
cavernes  guéries,  sont  presque  constanunent  imperméables  à 
l'air  dans  une  étendue  plus  oii  nioiti<{  grande,  et  parsemées  de 
matière  noire  et  de  tissu  fibreux  inodulaire,  qui  déterminent 
dans  les  jMUtfe*  voMaes  des  altérations  de  forme  extrêmement 
remarquables. 

J'ai  observa  ctiés^  Penfânt  fés  mêmes  trafisformâtfdns  des  tu- 
bercules que  chez  Tadulte,  ssiuf  celle  qui  résulté  de  FinBltratioA 
de  ces  produits  niOii)ides  par  la  mâtike  ndre.  A  cei  âge  aussi 
les  cavernes ,  dont  j'ai  observé  2  cas  chez  des  erffantS  de  8  â  10 
ans ,  se  cicatrisent  comme  cheï  les  adultes. 

Les  tubercules  des  ganglions  bronchiques  s(nif  Susceptibles  de 
présenter  les  mêmes  modes  de  eicatrisatidfl  que  ceâx  dos  pou- 
mons. Leurs  excavatiotis  jouissent  aussi  dit  prirflégê  de  guérir, 
et  même  la  matière  calcaire  qu'ils  renferment  si  souvent ,  peut 
être  évacuée  i  travei-s  une  ulcération  bronchique,  susceptible 
elle-mcme  de  se  fermer  plus  tard. 

If on*seulement  j'ai  constaté  stir  le  eadâvrè  la  transformation 
fréquente  des  tubercules,  mais  encore,  m'appuyant  sur  les  ré- 
sultats remarquables  que  fii'arâlt  foUfnfe  l'ânatomie  pathologi- 
que ,  j*ai  cherché  Sur  les  individus  Vivants  la  confirmatîott  de  ces 
recherches.  Leur  examen  attentif  m^a  démontré  également  que 
laguérison  de  la  phthi&ie  pulmonaire,  qui  est  regardée  aujour- 
d'hui comme  une  exception  infiniment  rare,  est  loin  de  dépasser 
les  forces  de  la  nature.  En  moins  d'une  année  j'en  ai  rassemblé 
14  cas,  dont  6  avec  ramollissement  de  la  matière  tuberculeuse 
ou  excavation  manifeste.  Ces  l4  cas,  réunis  aux  10  de  cavernes 
entièrement  cicatrisées,  constatés  sur  le  cadavre,  et  que  j'ai 
cités  plus  haut,  forment  un  total  de  24  faits  dont  t'acltorité 
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f  je  re«për€)  ranimer  le  ooiurage  des  uiédecttis  les  plus 
recommaiulables  de  Tépoque,  qui,  rebutés d«ria9accè«  de  tant 
de  traiumcnU  difer»}  mulûpUésài  wrioi^  s^Sinbleut  avoir  re* 
noooé  à  toute  eqpèce  de  recliercLjBS  instituées  dans  ttu  but 
qa'ik  regardent  eomme  impossible  à  atteindre» 

Ces  H  faits  m'ont  démontré  i 

Que  les  personnes  qui  ont  présenté  les;si(pes  Ie#  plus  Uiani* 
festes  de  la  plithisie  au  dernier  degré ^  peuvent,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long  et  pendant  de  nombreuses  années, 
jouir  d'une  santé  excellente  > 

Que  si  récat  géiiéral  est  sattsCaisant  chex  elles,  et  ne  trahit 
quelquefois  en  aucune  façon  les  accidents  de  leur  vie  passée  f 
l'état  local  est  bien  différent,  et  révèle  toujours,  comme  je 
Tai  fait  pressentir,  des  altérafions  plus  ou  moins  étendues  ; 

Que  la  guérison  de  la  pfatliisie  peut  s'opérer  dans  Teufance 
conmie  &  un  âge  plus  avancé  ; 

Que  la  phtltisîe  transmise  des  parents  auic  enfants  par  voie 
dliérédité,  peut  guérir,  même  arrivée  â  la  troisième  période, 
mais  bien  plus  rarement  que  la  p^thisie  accidentelle  ; 

Qtte  dfls  phlhisîqiMS  traitée  pttr  des  moy eiM  différents  ou 
ahandaBD^  Mx  ieulés  ressotiroes  de  leur  organlsatton ,  ont 
i^eawivré  la  santé  ^  preuve  que  la  nature  se  suffit  à  elle- 
raâive  dtof  un  certain  nombre  de  cas,  potir  guérir  la  plithfsie  ; 

Qm  lesàrapliiafîansde  membres  cbex  le^phthisiques  ne  doi- 
vttif  ps»  élit  proBcritei  d'ime  manière  abtfolue  comme  elles  le 
sont  «ojoord'lmî  s  j'ai  tu  8  jeune»  stijels  atteints  de  maladief 
prmÊùaàm  des  membres  iofiéiieurs,  et  présentant  en  outre  les 
signes  locaux  et  généraux  de  la  pbtbisie  pulmODaire  conArmée , 
se  rétablir  complétssnent  après  l'ablation  du  membre  naalade. 
{Extrait  dMOmi^fUrmiuieVAsadimie  i(el  scîMMOf  ;  n"»  3 ,  jai^ 
vier  1S430 

—  Emploi  dtf  9iUfaU  de  quinine  dam  la  fièvre  iiff^hoïde.  -^ 
Nouveaux  aecidenie  déterminés  par  $on  ingeition  éhauie  4o$e.  ^^ 
AwmUii§tê  des  $tl$  de  quinine  euffiâotmnmU  diluée  ou  eolubke. 
-—  BL  Broqna,  pratkiendc  Mirande,  ayant  gw^ri  avec  une  ra- 
ffUMurf  uaMe^  par  le  suUate  de  quinine  à  haute  dose ,  nu 


glrâtid  hOitibi*e<le maladies  qn-ilcroyait  être  des  fièvres  t^photde^, 
adressa  à  l'Acadéinte  de  médecine 'un  mémoire  étendu  sur  ce 
point  intéressant  de  thérapeutique.  En  outre,  dans  sa  prév^ention 
favorable  pour  le  médicament  auquel  il  avait  dû  tant  de  succès, 
il  vint  à  Paris  pour  faire  exécuter  dans  les  hôpitaux  des  essais 
qui  pussent  établir  d'une  manière  incontestable  son  e£Scacité 
dans  le  traitement  de  la  fièvre  typho'ide. 

Depuis  cette  époque ,  qui  remonte  à  près  d*une  année ,  le  pré- 
tendu spécifique  du  docteur  Broqua  a  été  expérimenté  sous  ses 
yeux ,  ou  d'après  sa  méthode ,  par  M.  Husson  à  THôtel-Dieu  , 
par  MM.  Blache  et  Briquet  à  l'hôpital  Cochin ,  par  M.  Martîn- 
Solon  à  l'hôpital  Beaujon ,  etc.,  etc. 

Or ,  voici  ce  qui  est  résulté  de  ces  recherches  :  le  suUate  de 
quinine  administré^  suivant  la  métliode  formelle  du  docteur 
Broqua ,  à  intervalles  rapprochés  et  sans  interruption ,  à  la  dose 
de  3  ou  4  grammes  en  24  heures ,  suspendu  dans  une  potion 
gommeuse  ordinaire,  n'a  jamais  paru  guérir  une  seule  fièvre 
typhoïde  d'une  gravité  notable. 

.  Son  usage  dans  des  cas  légers  a  été  constamment  suivi  de  la 
terminaison  heureuse  de  la  maladie ,  ce  qui  ne  prouve  rien  en 
faveur  de  l'efficacité  du  remède ,  puisque  les  fièvres  typhoïdes 
peu  intenses  guérissent  od  général  spontanément.  Dans  queues 
cas  très'graves  où  on  avait  essayé  le  sel  de  quinine,  le  résultat 
fut  le  même;  maia  rien  dans  l'examen  attentif  des  symptômes  et 
de  la  marche  de  la  maladie  ne  put  permettre  d'attribuer  à 
l'agent  employé  une  influence  corative  certaine:  la  nature  avait 
fait  tous  les  frais  de  la  guérison. 

Cependant  le  sulfate  de  quinine  avait  déjà  été  employé  chez 
des  enfants  atteints  de  fièvre  typhoïde,  avec  un  avantage  incon- 
testable. Plus  tard,  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Bouillaud, 
à  la  Charité ,  une  ou  deux  fièvres  typhoïdes  adynamiques ,  que 
M.  le  docteur  Gouraud  avait  traitées  par  le  sel  de  quinine , 
furent  évidemment  guéries  sous  l'influence  de  ce  médicament. 
J'ai  moi-même  observé  dans  le  service  de  M.  Andral  des  faits 
anriogues,  et  je  me  rappelle  avoir  vu,  en  1837,  à  l'Hôtel-Dieu,  le 
docteur  Petit,  doyen  de  ce  vaste  hôpital ,  guérir  par  le  quinquina 
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«nfigyëà  batHe  dose,  d«s  niftlad«at«Buite  d'aieelaoïis  typhekles 
aJLynamiqiies  extrêmement  graves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rAcadémîe  de  médecine  a  para  tomber 
d'accofd  pour  admettre  que  le  sulfate  de  quinine  ne  peut  être 
employé  vr ec  avantage  que  dans  les  cas  de  ièvres  intermhtenies 
légitimas  »  ou  de  ^vres  oontimBes  eompliqaiées  d'aocidfenlB 
imemiittenta. 

Quant  an  mémoire  de  M.  Broqua,  lpi*méme»  rassemblée  a 
eoodu  par  l'organe  de  M.  Louis,  son  rapporteur,  que  le  praticien 
de  Mirande  avait  eu  à  traiter  des  maladies  qui  n'offraient  de 
l'affection  typhoïde  querapparence  ;  que  néanmoins  il  paraissait 
résulter  de  l'abus  innocent  que  M.  Broqna  avait  bit  de  ce  mé- 
dicament ,  qu'im  pouvait  l'administrer  sans  inconvénient  mani- 
feste À  une  dose  conmdéraUe,  pmsque  ce  médecin  en  avait  bat 
prendre  jusqu'à  270  ^rommss  au  même  individu ,  dans  le  cours 
de  la  même  maladie. 

Cependant  M.  Begini«  qui  a  eu  occasion  d'observer  en  Afrique 
un  grand  nombre  de  soldats  atteints  de  fièvre  intermittente ,  et 
traités  par  le  qiécifique  habituel  de  cette  maladie,  a  vu  dans  des 
cas  asses  nombreux  se  développer ,  à  la  suite  de  l'usage  prolongé 
du  sulfiite  de  quinine,  des  gastralgies  aussi  viofentes  qu'opi- 
niâtres. Il  a  constaté  que  souvent  les  malades  éprouvaient  pour 
le  suKÎBUe  de  quinine  une  répugnance  insurmontable,  tant  ils 
avaient  souffert  de  son  emploi  réitéré.  M.  Ferrus  est  venu,  en 
outre  amK>nGOT  qu'il  avait  examiné  les  intestins  de  plusieurs  des 
malades  traités  par  M.  Broqua  avec  des  doses  considérables  de 
san  médicament  favori ,  et  que  ces  CNTganes  offraient  les  traces  les 
moins  contestables  d'inflammatious  viokntes. 

Ce  n'est  pas  tout;  depuis  mon  dernier  article  sur  la  nouvelle 
méthode  de  traiter  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  deux  nou« 
veaux  malades  ont  succombé,  à  Paris,  après  avoir  pris  le  sulfate 
de  quinine  à  la  dose  de  quelques  grammes.  L'un  de  ces  événe- 
ments funestes  a  eu  lieu  dans  le  service  même  du  médecin  qui  a 
le  premier  introduit  en  France  la  nouvelle  médicatimi  ;  l'autre 
est  venu  fmpper»  dans  un  autre  hôpital,  une  jeune  fille  en  coih 
yalesoence.  A  la  Charité,  j'ai  vu  deux  fois  M.  Andral  être  obligé 
de  suqMudre  cc^npléteanent  le  sel  de  quinine  donné  suivant  la 
r£va»R  1B49.  U 
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méthode,  «C  de  lui  flufaitiliiier  un  fëgiine  aiui|ihkf;îitiquey  pour 
combattre  des  gastrites  et  des  entérites  déreioppées  sous  son 
iniuenoe. 

.  ILeriste  cependant  des  moyens  de  prévenÂir  ces  accidents  dont 
le  moindre  inconTénient  est  de  discrédileri  ans  yeux  de  beaucoup 
de  personnes»  une  médicatioa  qui  peut  être  appelée  à  loiidre  de 
grands  services.  Nous  avons  déjà  proposé  de  ne  donner  d'abord 
le  sulfate  de  quimne  qu'à  une  dose  minime^  et  d'augmenter 
celle  *cî  ]Mrogressivementy  en  ne  perdant  pas  de  vue  le  malade  »  eC 
en  se.  tenant  prêt  à  administrer  les  stimulants  au  premier  indice 
d'anémie  grave.  Depuis  ^  M.  Louis  a  proposé  de  ne  faire  prendre 
k  suUate  de  quinine  qu'étendu  dans  2ô0.ou  600  grammes  de 
véhicule.  C'est  un  très^bon  moyen  dé  prévenir  les  accidents  qui 
peuvent  résulter  di  l'action  du  médicament  sur  les  parois  de 
l'estomac  cm  des  intestins. 

Mieux  vaut  encore  substituer  au  siUfate  imolubk  de  quinine 
qu'on  empkne  habituellement,  soit  ie  bisulfaie,  soit  les  citrates 
ou  lactates  delaméme  base,  qui  offrent  Timmense  avantage  d'une 
gtande  solubilité*  £n  remplaçant  les-sels  insolubles  de  quinine 
parles  sels  soluUes,  on  éviterait  très-oprobaUement  les  phleg* 
masies  intestmales  qui  se  développent  à  La  suite  du  séjour  pro» 
longé,  dans  les  voies  digestives,  du  sel  de  quinine  non  absorbé,  et 
les  gastralgies  rebelles  qui  seoonnaissent  la  même  cause*  Enfin, 
œ  qui  est  capital ,  on  se  mettrait  à  l'abri  des  accidents  nerveux 
formidables  et  trop  souvent  mortels,  qui  ont  suivi  l'ingestion  à 
haute  dose  du  sulfate  de  quinine  insoluble  ,*  accidents  qui  tien- 
nent quelquefois  à  ce  qu'une  forte  quantité  du  sel  ingéré  n'ayant 
pas  été  dissous,  s'accumule  dans  les  premières  voies,  où  il  est 
absorbé  à  dose  toxique ,  dès  que  des  acides  développés  le  rendent 
soluble.  M.  Piorry ,  qui  a  dans  ces  derniers  temps  essayé,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  ce  sel  rendu  soluble,  n'a  jamais  vu 
que  son  ingestion  fût  suivie  de  symptômes  d'empoisonnement , 
ce  qui  s'explique  Urès-bien  quand  on  réfléchit  que  ce  médica- 
ment étant  tresHictif ,  n'a  pas  besoin  d'être  prescrit  à  dose  loxi-^ 
que.  Si ,  comme  l'affirment  les  expérimentateurs,  les  sels  solu* 
blés  de  quinine  ont  le  privilège  de  produire ,  à  une  dose  quatre 
OU  cinq  fois  ffioindi«>  les  mêmes  effets  salutaires  que  les  ads  io* 
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mAbU»  de  la  skème  baae ,  il  arrivera  moins  soinrent ,  quanii  on 
aura  adoplé  leur  usage ,  d'avoir  à  lutter  contre  les  répugnances 
des  malades.  En  outre,  les  administrations  militaires  et  civiles, 
qui  sont  obligées  de  consacrer  tous  les  ans  des  sommet  considâra* 
blés  à  l'achat  des  sulfates  de  quinine ,  pourront ,  avec  avantage 
pour  d'autres  services  en  souffrance,  réduire  considérablement 
les  dépenses  relatives  à  ce  médicament. 

— ^Nous  venons  d'appeler  l'attention  sur  les  inconvénients  atta-^ 
cfaés  à  l^emploi  du  sulfate  de  quinine  à  haute  dose.  Cette  tendance  à 
exagérer  les  proportions  ordinaires  des  médicaments  domine  au- 
jourd'hui toute  la  thérapeutique.  On  ne  se  préoccupe  guère  de 
rechercher  par  une  suite  de  travaux  faits  dans  des  conditions 
favorables  et  avec  une  impartialité  complète ,  quelle  est  l'action 
sur  l'homme  sain  ou  malade  des  principaux  agents  delà  matière 
médicale.  Entraîné  par  les  promesses  séduisantes  d'une  école 
étrangère ,  on  prodigue ,  à  son  exemple  ,  des  médicaments  éner- 
giques dont  influence  sur  l'organisme  n'est  qu'incomplètement 
connue.  Ainsi ,  on  prescrit  le  nitrate  de  potasse ,  l'iodure  de 
potassium ,  la  digitale  à  haute  dose.  On  emprunte  aux  médecins 
anglais  leur  exagération  dans  l'emploi  du  calomel  ;  on  introduit 
dans  l'économie ,  par  voie  d'absorption  ,  des  quantités  énormes 
de  mercure. 

Cette  tendance  rejaillit  jusque  sur  la  médecine  vétérinaire.  En 
effet ,  n'a-t-on  pas  rapporté ,  il  y  a  peu  de  jours,  à  l'Académie 
des  sciences ,  sur  la  foi  d'un  agronome  distingué ,  que  Facide 
arsénieux,  à  la  dose  de  30  grammes,  mêlé  à  une  proportion  égale 
de  chlorure  de  sodium  ,  avait  été  expiëri mente  sur  des  moutons 
malades  avec  un  succès  extraordinaire? 

N'est-il  pas  à  craindre  que  ces  essais  prématurés  d'une  théra^ 
petttique  trop  hardie  ne  nuisent  plus  aux  malades  qu'ils  ne  pro- 
fiteront à  la  science  ?  Dernièrement  un  médecin  de  province , 
entraîné,  lui  aussi ,  par  le  besoin  d'innover,  n'a-t-il  pas  ordonné 
4  grammes  de  cyanure  de  potassium  dans  ime  potion  ?  On  devine 
aisément  le  résultat  de  cette  tentative. 

Les  praticiens  ne  sauraient  trop  se  prémunir  contre  des  essais 
prématurés  de  thérapeutique.  Notre  nature  est-elle  devenue  plus 
TÎ^vtttttise  depijâs  «n  ou  deui  siècles ,  pour  cpi'eUe  puîMe  sup* 


porter  aujourd^iui,  à  des  doses  si  élevées ,  des  ageâis  plus  âctiiii 
que  ceux  quVinployateut  les  Boerrhave,  les  StoU,  les  Sydenham? 
Et  ne  devrait-on  pas  avancer  un  peu  moins  vite  dans  la  voie 
nouvelle  où  l'on  s'est  engagé  depub  quelque  temps? 

'  —  Guérison  presque  complète  d*une  tumeur  éreclile ,  chez  un 
enfant  non  vacciné  j  par  rinoculcUion  locale  de  la  vaccine  ^  par  le 
docteur  Pigeaux.  —  Un  enfant  de  treize  mois ,  non  vacciné^  pré- 
sentait une  tumeur  érectile  de  trois  centimètres  carrés  de  surface 
et  d'un  centimètre  d'épaisseur,  au-dessus  du  sourcil  gauche. 
Cette  tumeur  qui  recevait  beaucoup  de  sang  par  les  vaisseaux 
aboutissant  à  sa  circonférence .  faisait  de  rapides  progrès.  J'eus 
l'idée  (c'est  M.  Pigeaux  qui  parle) ,  comme  l'enfant  n'était  pas 
vacciné ,  de  pratiquer  sur  la  surface  de  la  tumeur,  neuf  piqûres 
vaccinales  disséminées.  La  vaccine  suivit  sa  marche  normale, 
l'éruption  fut  confluente;  la  tumeur  après  s'être  accrue  en  tous 
sens ,  revint  bientôt  à  son  volume  primitif  En  vingt-cinq  jours , 
plus  de  ses  neuf  dixièmes  avaient  disparu;  loin  de  saillir  au-dessus 
de  la  peau ,  le  tissu  érectile  était  réduit  à  une  couche  mince  et 
déprimée. 

Pour  enlever  jusqu'aux  dernières  traces  de  la  tumeur  qui 
persistaient  encore ,  je  saupoudrai  sa  surface  à^  plusieurs  reprises 
avec  de  l'alun  calciné.  Au  bout  de  trois  semaines ,  il  ne  restait 
plus  la  moindi'e  apparence  du  mal,  la  cicatrice  s'opéra  sans 
difficulté  et  en  ne  laissant  qu'une  difformité  à  peine  appréciable. 
(Bulletin  de  thérapeut.,  t,  23,  p.  449.) 

^  Recherches  sur  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  le 
poumon  dans  r  espèce  humaine^  par  MM.  ÂNDRALetGAVARRET.^ 
«  Les  auteursde  ce  travail  se  sont  servis  pour  apprécier  la  quantité 
d'acide  carbonique  qui ,  dans  un  temps  donné ,  s'échaf^  par 
le-  poumon,  d'un  appareil  dont  l'idée  première  appartient  à 
MM.  Dumas  et  Boussingault. 

»  A  travers  un  masque  imperméable  d'une  asses  grande  capa- 
cité pour  loger  une  expiration  tout  entière  »  et  solidement  ap- 
pliqué suit  \^  face,  nous  avons  établi  un  courant  d'air  atmosphé- 
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riqiiê  ati moyen  de  ballons  de  Terres  djgms  lètqaels  le  vide  avait 
été  (ait  préalablement.  C'est  au  milieu  de  ce  courant  continu 
que  le  sujet  vivait  jiendant  toute  la  durée  de  l'expérience;  nous 
aTÎons  soin  de  modifier  la  force  du  courant  au  moyen  d'un  ro- 
binet gradué,  de  telle  manière  que  la  respiration  s'exécutât  li- 
brement, et  sans  efforts  ,  soit  pour  aspirer,  soit  pour  expirer  le 
gaz  incessamment  importé  et  ap|K>rté  par  le  tirage  des  ballons. 
Toutes  les  précautions  étaient  prises  d'ailleurs  pour  qu'il  n'y  eût 
aucune  perte  de  gaz  expiré ,  et  le  tirage  était  ménagé  de  façon 
que  la  méfne  partie  d'air  ne  put  jamais  être  Soumise  qu'une 
fois  à  l'action  du  poumon. 

»  Pour  amdyser  ensuite  les  gaz  ainsi  recueillis,  nous  avons  emr 
ployé  les  procéda  mis  en  usage  dans  ces  derniers  temps  par 
MM,  Dumas  et  Boussingault ,  avec  les  modifications  apportées 
par  M.  Leblanc  pour  l'analyse  de  l'air  confiné.  » 

y oici  à  quelles  conclusions  sont  arrivés  les  auteurs  de  ce  tra- 
VBÛl  qui  ne  traite  encore  que  de  l'état  physiologicpie. 

*  1<»  La  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  le  poumon 
dans  un  temps  donné,  varie  en  raison  de  l'âge,  du  sexe  et  de  la 
constitution  des  sujets. 

«  2»  Chez  l'homme  comme  chez  la  femme,  cette  quantité  se 
modifie  suivant  les  âges ,  indépendamment  du  poids  des  indi- 
vidus rais  en  expérience. 

«  9<*  Dans  toutes  les  périodes  de  leur  vie  comprises  entre  huit 
ans  et* la  vieillesse  la  plus  avancée,  l'homme  et  la  femme  se  dis- 
tinguent par  la  différence  de  quantité  d'acide  carbonique  qtii  est 
exhalé  par  leurs  poumons  dans  un  temps  donné.  Toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs,  l'honune  en  exhale  toujours  une  quantité 
plus  oonsidéraUe  que  la  femme.  Cette  différence  est  surtout 
très^maïqiiée  entre  16  et  40  ans,  époque  pendant  laquelle 
l'homme  fournit  par  le  poumon  presque  deux  fois  autant  d'acide 
carbonique  que  la  femme. 

»  4®  Chez  l'homme,  la  quantité  d'adde  carbonique  exhalé 
va  sans  cesse  croissant  de  3  à  30  ans  et  cet  accroissement  con- 
tinu devient  subitement  très-grand  à  l'époque  de  la  puberté.  A 
partir  de  30  ans ,  l'exhalation  d'acide  carbonique  commence  à 
décroître ,  et  oe  âécfoissenMnt  a  lieu  par  degr^  d'auUnt  plus 


àt  rflaUréme  Tkil- 
«k  k  vie,  l'exhalation 
pou  redevenir  ce  qn'elle 


de  1  acide  carbonique  augo 

vt»  <|ite  chez  Thonime  pendant  tout^ 

«w.«:     Il  Mwr:  raait  au  moment  de  la  puberté 

,  «. .  i^fMictâi»  cette  exhalation,  contrairemeal  à  ce 

s;«ÉtfMr,  :^'arrète  tout  à  coup  dans  son  accrois 

,.^«f.  ^4tfaiw>M<ire  (à  peu  près  ce  qu'elle  était  dans 

.  ^     .  .aiii  que  les  époques  menstruelles  se  eonservent 

.^    M.«  ^  :fiiefhté.  Au  moment  de  la  suppression  des 

^      %.WMàa«Mi  de  l'acide  carbonique  par  le  poumon  aug* 

^.  «.#    «^  «M«r  uMBière  très-notable,  puis  elle  décroit  comme 

tvMââiie  s  à  mesure  que  la  femme  avance  vers  Textrêine 


»•  .Vudant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  l'eKhalation  de 
u^iî  carbonique  par  le  poumon  s'élève  momentanément  au 
^umiu'  fourni  par  les  femmes  parvenues  à  l'époque  du  retour. 

•  ^^  Dans  les  deux  sexes  et  à  tous  les  âges,  la  quantité  d'acide 
vabooique  exhalé  par  le  poumon  est  d'autant  plus  grande  que 
Ift  «t'^wslitution  est  plus  forte  et  le  système  musculaire  plus  déve* 
luppé  (1).  »  (  Compte  rendu  de  rinsiitutj  16  janvier  1643.) 

—  Moyen  4e  reconnaître  après  la  mort  l'empoùonnemerU  par 
te$  raeMariéeê ,  par  le  docteur  Povmbt.  — -  Lespremien  exemples 
d'empoisonnement  par  les  oantbarides  remontent  au  temps 
d'Hippocrate.  Plus  tard ,  chec  les  Grecs,  et  surtout  chez  les 
Romains^  ces  insectes  servaient  assez  fréquemment,  soit  aux 
suicides,  comme  le  rapporte  Cieéron ,  soit  aux  meurtriers  comme 
k  prouvent  les  dispositions  pénales  adoptées  contre  ce  crime , 
soit  aux  magiciennes  pour  composer  des  philtres  qui  n'étaknt 
réellement  que  des  poisons  déguisés. 


(i)  Ce  dernier  résultat  se  trouve  confirmé  par  d'autres  faits  dans  les- 
fvala,  à  k  mite  d* an  affaiblbsement  tout  patbok^qae  de  la  eonatitntion , 
Veshaiatioa  dni'ê/ekàe  carbeniqas  p^r  le  ponomn  s  été  diminuée. 


^érM  pendant  b 
.  Opendant,  nul^  cet  tiaranx.  il 
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alcali  n'cKÎatantchci  ors  iineUgs  ^ne  dans  la  f&tytmn&m 
il  lai  panÎMait  trop  diUicile  de  drrooviîr  «n  q^jiit'ur 
«ne  sabstanœ  encore  faiblnnent  caradrmre  an 
miBles,  à  pins  forte  raison  ans  vevs  des  maâslntB. 

'S  •  %^ 

Dans  le  tniKdi^fsdf  encore  koniîde  d*nn  aniaaal 
fait  prendin  une  certaine  quantité  de  canfharidei«  s 
aocnne  trace  de  ce  poison.  Mais,  et  c'est  la  di'umwwn  ca] 
de  M.  Poumet ,  si  on  insuffle  les  intestins ,  et  si 
les  avoir  fait  dessëcber,  on  ks  coupe  par  morceaux,  et  si  on  les 
ezainineau  mÀôl  entre  deux  verres ,  il  est  bien  tare  qu'on  n'arrive 
pas  au  résultat  suivant. 

Tout  à  coup  on  aperçoit  un  point  brillant ,  d*un  vert  d'csne- 
raude  ou  d'un  jaune  doré  qui  se  détadie  nettement  du  A>nd  mat 
des  parties  ambiantes ,  et  trancbe  avec  la  ooloFaiîon  loujoun 
obscure  de  Tentourage.  Autour,  de  nombreuses  paillettes  ofcant 
les  mêmes  caractères  se  montrent  sueeesrivemant. 

Ce  sont  des  parcelles  de  cantharides  parfaitement  reooiuiais- 
sablesàVœilnu. 

Ainsi,  point  d'équivoque  possible  suivant  Tauteur,  ces  frag- 
ments si  ténus  ont  résisté  au  travail  de  la  digestion ,  de  rinflam- 
mation,  de  l'ulcération ,  et  ilsse  retrouvent  inladt  avec  tous  leurs 
caractères  ph^^siques ,  quand  par  la  dessicalîon  on  élimine  les 
liquides  qui  ternissaient  loua  éclat. 

L'auteur  ffocannait  bien  qu'il  eiwia  parmi  leancilstipttfrsiplM» 
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sieur»  gfttres  dont  les  indÎTÎdw  pulTériiës  et  ingérés  powtraieiit , 
par  leur  aspect ,  faire  iwésoiiier  raîstenoe  des  cantharides.  Ma» 
aucun  de  ces  insectes  n'est  nuisiUe,  excepté,  peut-être,  le  bupreste. 
Â^HSsi,  à  moins  de  supposer  qu*un  individu  mort  au  milieu  d*ao 
cidents  aoialogues  à  ceux  que  détermine  Tingestion  d'une  sub- 
stance vénéneuse ,  ait  pris  une  certaine  «piantité  d'un  de  ces 
insiKstes  en  poudre ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  chance  de  méprise. 

Quant  aux  parcelles  de  cuivre  jaune  on  rouge,  ou  d'oripeaux, 
il  est  impossible ,  avec  un  peu  d'attention ,  de  les  confondre  avec 
des  fragments  de  cantharides. 

M.  Poumet  a  certainement  découvert  un  moyen  d'autant  plus 
précieux  qu'il  est  plus  simple,  de  retrouver  les  traces  d'un  poison 
qui  s'était  jusqu'à  présent  dérobé  presque  toujours  aux  lecher* 
dies  des  experts  ;  mais  il  a  été  trop  loin  f  quand  il  a  refusé  de 
s'occuper  des  caractères  fournis  par  la  cantharidine.  En  effet, 
si  le  procédé  qu'il  a  décrit  est  suffisant ,  quand  les  cantharides 
ont  été  ingérées  en  poudre ,  il  est  loin  d'en  être  de  même  quand 
oette  poudre  a  été  incorporée  à  diverses  préparations  comme  le 
chocolat,  ou  quand  le  poison  a  été  donné  sous  forme  de  teinture. 
Dans  ces  cas ,  c'est  à  caractériser  la  cantharidine  que  doivent 
tendre  tous  les  efforts  des  chimistes. 

E.  B. 


De$  Brevets  éTinvention  délitrés  pour  remèdes  secrets^ 

Par  M.  TsEBcciiiT. 
Extrait  des  Annales  d'Hygiène  «  janvier  1049* 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  dit  M.  Trébuchet,  de  la  législa- 
tion qui  régit  les  remèdes  secrets.  Celte  législation  compliquée ,  source 
de  nombreux  débats,  eiigerait  de  longs  commentaires,  étrangers 
d'ailleurs  à  la  question  qae  nous  Toalons  traiter  dans  cet  article.  Nous 
rappellerons  seulement  que  les  lois  les  plus  importantes  sur  cette 
matière  sont  celles  dn  1 1  germinal  an  XI  et  du  i8  août  1810.  La  pre* 
mière  défendit  expressément  l'annonce  et  la  vente  de  tons  les  remèdes 
•eocels,  o^oM  ausPhamM^ciens  (art.  3i  et  36 ) ,  drffenie  à  laqoalle  la 
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kt  da  tf  fkamim  âH  Xlil.ajppliqm  mietMiaioQ  pea^ke  ;  ]«  éraxiioi* 
décida  qna  k»  remèdes  teoralt  Mruaofc  achetés  par  le  goaTerneuiani 
après  «Toir  été  examioés  par  nue  coaunissian*  Cet  examen  appartient 
uqoQvd'bui  à  l'Académie  royale  de  Médecine,  en  Tertu  deVordonnano^ 
d*instilntîon  de  cette  Société  du  so  décembre  i8so. 

En  présence  de  cette  légiriation ,  il.  n*esl  pas  étonnant  qœ  les  pro- 
priétaires de  remèdes  secrets  aient  constamment  cherché  a  en  élndec 
les  effets ,  et  qu'ils  aient  cru ,  pour  la  plupart,  atteindre  ce  bnt  en.  se 
pourvoyant  de  brevets  d'inreiition  qai  paraissaient  devoir  leur  garantir 
la  libre  jouissance  da  leurs  privilèges.  Cependant  il  n'était  pas  douteux 
que  la  loi  dn  a  i  fierminal  an  XI  et  les  autres  règlements  sur  les  remèr 
des  seerets  n'infirmassent  àe  piano  les  effets  des  brevets  en  ce  qui  con- 
cernait la  vente  de»  remèdes  qoi  pouvaient  en  être  Tobjet.  Le  gouver- 
nement  répondait  ainsi  aux  vesux  manifestés  depuis  longtemps  par 
tons  les  esprits  mges,  notwnroent  par  la  Société  royale  de  Médecine 
qui ,  dès  Tannée  1 790 ,  s'exprimait  de  la  manière  suivante  sur  les 
dangers  que  présentaient  les  privilèges  que  réclamaient  les  inventeurs 
ou  les  propriétaires  de  ces  sortes  de  remèdes  : 

«  Hien  n*est  plus  dangereux  que  le  secret  en  ftJt  de  remèdes;  le 
plus  utile  devient  souvent  funeste ,  par  cela  seul  qu'il  reste  couvert 
des  voiles  du  mystère.  Ce  mystère  excite  Tenthousiasme  et  entretient 
laerédnlicé  du  peuple;  il  produit  Kiocertitnde  dans  le  discernement 
dos  circonstances  et  l'inexactitude  dans  l'application  d'un  moyen 
qu'on  emploie  sans  le  connaître.  La  Société  a  dans  ses  recueils  des 
preuves  multipliées  des  malheureux  eflbts,  et,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  des  empmsonnements  causés  par  des  remèdes  dont 
les  succès ,  en  quelques  cas ,  avaient  été  attestés  par  des  médecins 
connus  et  par  des  citoyens  de  tous  les  rangs. 

»  Tant  qu'on aeeordera  le  dangereux  privilège  du  secret  aux  auteurs 
d'un  petit  nombre  de  remèdes  utiles ,  une  foule  d'autrest  jakmx  des 
mdmes  avantages,  mais  redoutant  la  sévérité  des  mêmes  épreuves  » 
se  montreffont  de  tontes  parts.  La  Société  a  vu  avec  douleur, 
nalgré  ses  réclamations,  un  grand  nombre  de  remèdes  secrets 
soustraits  a  son  esamen ,  approuvés  sans  être  oonnnsde  leurs  appro- 
bateurs, et  cependant  revétn»  d'autorités  imposantes.  Qu'on  ne 
vante  pas  quelques  succès  qui  ont  servi  a  en  accréditer  l'ussge  : 
l'humanité  ne  les  a  que  trop  chèrement  payés  psur  une  foule  de 
victimes. 

•  Le  secret  i^rdé  sur  qnelqnee  remèdes  vérîtablenient  utiles> 
est  donc  un  obstacle  a  la  destruolioa  du  tterUtanisme,  âéau  qui^ 
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i  jasqo'tei,  comme  Utit  d'âotret,  a  été  prinoifNilamcBft  hmê^^ 

•  indigents ,  aux  pauvres  eC  «vrtoiit  aux  |>aiiTref  des  eampagiies. 

>  Si  l'on  ponraft  présumer  que,  pénétrée  de  ces  rérités ,  ta  Soeiélé 
»  de  Médecine  se  fAt  permis  d'en  charger  le  tableau ,  elle  intoqueraif 
»  le  témoignage  de  pf  utsieurs  des  membres  de  cette  auguste  anemblée, 
»  qui,  plus  prés  que  nous  des  habitants  des  campagnes ,  en  leur  pn>- 
»  diguant  leurs  seins ,  ont  été  témoins  de  leurs  mallienrs. 

>  Le  rœu  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  l'Assemblée  nationale  9 
»  c'est  qu'il  ne  soit  accordé  à  Tarenir  aucun  breret ,  aucune  lettre 

•  par  lesquels  un  remède  utile  puisse  rester  sous  le  secret  ;  que  tout 

•  remède  nouTeau  et  d'une  utilité  supériettre  k  celte  de  tous  les  re*' 
»  médes  connus  dans  le  même  genre ,  soit  acheté  par  la  nation  et 
»  immédiatement  publié ,  pour  que  les  gens  de  fart  puissent  Vappli* 
»  quer  dans  les  cire  mstance  où  II  eontrient,  irree  les  modifleatioM 
»  que  ces  circonstances  exigent ,  et  non  a'vnoglémenl  snr  la  foi  d'une 

>  approbation. 

•  Ce  nest  pas  à  nous,  c'est  aux  législateurs  de  la  France  qu'il  ap- 

>  partient  d'examiner  quel  droit  un  homme  peut  avoir  à  une  pro- 
»  prieté  dont  l'aliéïkation  importe  au  saint  de  tons ,  et  jusqu'à  quel 
»  point  on  doit  an  bien  public  le  sacrifice  de  l'intérêt  particulier.  » 

Ces  vœux  ont  été  reproduits  plus  tard ,  mais  d'une  manière  beau- 
coup plus  explicite  en  ce  qui  concerne  les  brevets  d'invention , 
par  l'Académie  royale  de  Médecine  qui  a  succédé,  comme  on  le 
sait ,  a  la  société  dont  nous  venons  de  parler. 

•  D*nne  part,  dit-elle,  la  loi  du  21  germinal  an  XI  n'accorde 

•  qu^aux  pharmaciens  le  droit  de  préparer  et  de  vendre  des  raé- 
»  dicaments,  et  celle  du  19  ventôse  an  XI  stipule  que  les  méde- 
»  cins  et  les  officiers  de  santé  auront  seuls  le  droit  d'en  prescrire. 
»  D'antre  part,  ta  loi  du  t&  mai  ijt^i  sur  les  brevets  d'invention, 
»  établit  an  contraire,  i^que  tout  concessionnaire  d'nn  brevet  a  le 
»  droit  privatif  de  composer,  vendre ,  débiter,  et  faire  vendre  et  dé* 
»  biter  par  des  commettants ,  les  produits  de  son  invention  ;  a^  que 

•  tout  brevet  est  accordé  sans  examen  préalable,  le  gouvernement; 
»  par  le  brevet .  n'entendant  garantir,  ni  la  priorité ,  ni  le  mérite  de 

>  l'invention.  Or,  qui  ne  voit  que  ces  législations  sont  contradictoires^ 
»  et  que  s'il  a  été  sage  d'imposer  à  la  préparation,  è  la  vente  et  à  la  près* 
»  cription  des  médicaments ,  les  restrictions  imposées  par  les  lois  des 
»  31  germinal  an  XI  et  19  ventôse  an  XUI,  il  est  impossible  d'accorder, 
»  poiM*  des  médtoaments,  des  brevets  d'inveofeion ,  eo  vertu  desquels 

•  les  eencepiiqMMM»»»  éeccs  brevuli  ponnost  les  vMidre  e4  les  (aire 
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•  TêadmàleÉrgrë,  ei  tmt  qn'il  mît  été  fait  d*«itx  im  enmen  pr4«« 
»  table  qui  garantitae  an  mom  leur  iDnoouitë.  » 

Noos  ne  pouTons  que  partager  l'opinion  <i«  VAcad^ia  royalo  de 
M^eeîne,  quant  aox  tnconTénientit  âtm  brevets  dMnTeotion  pom* 
remèdes  secrets  ;  mais  nous  n'admettons  pas  qne  ces  actes  aient  VefTet 
qu'elle  leur  attribue.  Nous  saTons  bien  qoe  les  titulaires  des  brerett 
se  croient  dispenses  de  se  conformer  aux  règlements  qne  noos  Tenons 
de  rappeler,  mais  ils  sont  dans  l'errenr.  Un  brevet  d'inTention  n'est 
autre  cfaose  qu'un  cerUficat ,  une  reconaalssanoe  de  priorité»  unepris€ 
de  date  ,  pas  autre  chose  ;  il  ne  saurait  conférer  aucun  droit  »  aneim 
pririlége  en  opposition  aux  dispositions  de  la  législatioo  géBérele.  C'est 
par  sotte  de  ces  principes  qu'un  arrêté  du  gouvernement  du  3  vende* 
miaire  an  IX  porte  que ,  pour  prévenir  l'abus  que  les  briwetée  pour- 
raient'faire  de  leurs  titres,  il  sera  inséré  par.  aonotatioa  «  au  bas  de 
cb^iqno  expédition ,  la  déclaration  suivant  : 

«  Zf  goui^mement ,  en  nccordmmi  un  hrewei  tTinpention  mtu  examen 
^Mahie^  n entend  garantir  en  aueUne  imanière,  m  la  priorité^  ni  U 
mérite  y  ni  le  suèiès  d^ane  iw^etktion,  m  £nfin  la  lot  préottée,  du  i& 
mai  1 791 ,  nous  semble  avoir  levé  tous  les  doutes  q«  pourraient  exister 
a  eet  égard ,  par  la  disposilioa  suivante  :  toai  coneestionnaire  de  bret^ei 
obtenu  pour  un  objet  que  les  tribuntiitJt  4ttroni  Jugé  contraire  aux  loti 
du  n^aume  ^àla  sûreté  publique  ou  aux  rkglemenit  de  police^  sera  déehu 
de  son  droit  ^' sans  pouvoir  prétendre  d' indemnité  y  sauf  au  ministère 
public  à  prendre ,  suivant  V importance  des  cas  ,  telles  conclusions  quU 
appartiendra,  » 

Ainsi  r  lo  brevet  constate  seulement  une  {nrise  de  daie»  «ne  priorités 
cpoMDoe  nons  venons  de  le  dire  ;  le  gouvernement  ueYamine  pas,  >ei| 
le  délivrant  comme  il  le  lait ,  sur  simple  rc/quétCt  et  sane  examen  préa^ 
lable ,  la  question  de  danger  ou  d'incommodité  ;  cet  act#  ne  dooot 
donc  d'antre  droit  que  celui  de  faire  et  de  vendre  l'objet  par  privilège 
et  à  l'exclusion  de  tous  autres ,  si  les  lois  ou  règlement»  4e  police  ne 
sj  opposent  pas.  Ces  principes  sont  applicables  qon-seulement  aui 
remèdes  secrets ,  mais  encore  à  toutes  les  matières  pour  lesquelles  on 
peut  prendre  des  brevets.  Il  est  évident  que  l'inventeur  d  une  machine 
dangereuse  ne  pourrait,  en  invoquant  son  brevet,  mettre  sa  machine 
en  activité.  L'administration  a  donc  toujours  ledroit  d'interdire,  daoi 
l'intérêt  de  la  sauté  publique  t  la  fabrication  on  l'usage  des  appareils 
iuTentés,  brevetés  d'invention  on  non. 

Tout  en  contestant  les  brevets  d'invention  pour  remèdes  secrets ,  \\ 
nons  psVMt  évident  qoe  leeCitnlaircs  restent  soofnisews  4ois  et  déeraCf 
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dflè  SI  gamtial  an  XI  et  iB  août  1810,  d'après  lésqoeU ,  ttiaigrë  U 
jurisprudence  adoptée  par  certains  Iribananz,  on  ne  peut  prépaver 
et  vendre  qde  les  remèdes  compris  dans  les  catégories  sairantes  :  i<»  les 
remèdes  insérés  et  déerils  dans  les  forranlàires  rédigés  par  les  écolee 
ou  facultés  de  médecine  ;  a®  les  remèdes  dont  le  gonyernemenl  aurait 
acheté  et  publié  le  secret ,  conformément  au  décret  du  1 8  août  1810; 
3*  ceux  que  l'Académie  royale  de  Médecine  aurait  approuvés  et  c|pnt 
la  Tente  aurait  été  publique  ;  4**  l«s  remèdes  anciennement  autoriséa 
et  sur  lesquels  il  n*aupait  point  été  statué,  quoique  les  auteurs  eussent 
rempli  les  formalités  prescrites. 

Les  tribunaux ,  et  en  dernier  lien  la  cour  de  cassation ,  ont  fré- 
quemment sanctionné  les  principes  que  notis  venons  d*énoQcer 
dans  cet  article. 

Par  suite  d'une  instmction  faite  à  la  requête  du  procureur  du  roi , 
les  sieurs  J.,  R.,  ce  dernier  pharmacien  à  Rouen  ,  ont  été  traduits  en 
police  correctionnelle  comme  prévenns,  H.,  d'annonce  et  débit  de 
remèdes  secrets ,  et  J.,  de  complicité  de  ce  même  délit ,  en  fournissant 
a  H.  les  moyens  de  le  commettre.  Un  jugement  par  défaut  du  s  juillet 
1 840 ,  les  condamne  par  défaut  à  i5  fr.  d'amende ,  et  solidairement 
aux  dépens  liquidés  à  73S  fr.  5  c.  en  vertu  de  rarticle  36  de  la  loi 
Hn  s  I  germinal  an  XI  et  des  articles  59  et  60  du  Gode  pénal. 

J.  seul  appela  de  ce  jugement,  ainsi  que  le  procureur  du  roi  de 
Rouen.  La  cour  royale  infirma  le  jugement ,  et  dégagea  J.  des  condam- 
nations f  sans  dépens. 

Sur  le  pourvoi  du  ministère  public  la  cour  de  cassation  ,  par  arrêt 
du  19  novembre  1840,  cassa  Farrêt  de  la  cour  royale  de  Rouen ,  et 
pour  faire  droit  aux  appels  respectifs ,  renvoya  la  cause  et  le  prévenu 
devant  la  cour  royale  de  Paris ,  chambre  des  appels  de  police  correc- 
tionnelle; les  principaux  motifs  de  Tarrêt  étaient:  qu'il  résultait  du 
rapprochement  et  de  la  combinaison  des  articles  3s  et  36  de  la  loi 
du  SI  germinal  an  XI  et  de  celle  du  S9  pluviâse  an  XIII,  et  des  ar^ 
ticles  du  décret  du  18  août  i8to,  que  l'on  devait  considérer  comme 
remèdes  seereti  fouies  les  préparations  phnrmaeeutiques  qui  n  étaient 
conformes  ni  aux  dispensaires  ^formulaires  ,  ou  codex  légalement  rédigés 
et  publiés^  ni  achetées  et  rendues  publiques  par  le  goupernement  ^  con- 
firmémeni  au  décret  du  1%  aoû(  1810;  ni  composées  pour  chaque  cas 
particulier^  sur  la  prescription  faite  par  un  docteur  en  médecine  ou  en 
chirurgie ^  ou  par  un  officier  de  santé:  que  les  lois  de  la' matière  nad- 
uuttaieni  aucune  condition  équivalenie  à  celles  ci' dessus  énoncées  ^  et 
f9u  tout  wMicamosU  qui  ne  rentrait  pas  dams  V une  des  trois  cai^ories 
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étabiiêi  partmri,  %i  de  la  loi  du  ii  germinal  an  XI  ^  et  p^ir  le  décret 
du  i8  aadl  1810,  devait  être  eomidéré  eomime  remède  secret , 

Que  la  déli^ranee  d*un  brevet  d^iavention  à  un  pkarmaeien  pour  1« 
prépuntHm  d'an  médicament  nonrean,  êC  la  pablicalkm  faite,  a  Tex- 
{Hration  de  la  durée  de  ce  breret,  de  la  formole  de  ce  médicament, 
n*équiTalaient  pas  k  l'accompliÎMemeni  det  fonnaKtéa  prescritei  par  le 
décret  du  1 8  août  1 8 1 0,  et  n'offraient  pat  les  garantie*  établies  par  ce 
décret ,  poar  aatoriser  l'introduction  d'un  remède  nouveau  dans  les 
officines  des  pharmaciens. 

I4i  conr  royale  de  Paris ,  considérant  en  fait,  que  J.  a ,  dans  le  mois 
de  jauTier  1840 ,  préparé,  annoncé  et  débité  mn  sirop  sous  son  nom  ; 
qu'il  résulte  de  l'expertise  et  aossi  de  la  comparaison  de  la  formule 
portée  an  codez  avec  celle  indiquée  dans  le  brevet  d'inrention  délivré 
en  i833 ,  que  la  formule  du  sirop  dont'  il  s*agit  n*est  pas  conforme 
aux  prescriptions  du  codez  publié  en  iSSy  ;  que  ce  sirop  a  été  préparé 
et  Tendu  par  J.  sans  ordonnance  spéciale  de  médecins,  chirurgiens  ou 
officiers  de  santé  ; 

Considérant  i|U0  le  brevet  délivré  à  i.,  sans  anenae  garantie ,  n  a 
pu  le  dispenser  de  raooomplissement  des  foruiaUtés  présentas  par  la 
loi  pour  la  vente  des  préparations  médicinales;  que,  de  ces  principes  il 
résulte  qift.  J.  en  préparant ,  annonçant  et  rendant  un  remède  com- 
posé sur  une  formule  particulière ,  sans  se  conformer  aux  dispositions 
du  décret  du  18  août  1810,  s'est  rendu  coupable  du  délit  puni  par  les 
articles  3s  et  36  de  la  loi  du  1 1  germinal  an  XI  et  de  celle  du  19  plu- 
viôse an  Xlll ,  le  condamne  aux  frais  de  Vappel ,  etc. 

11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  brevets  d'invention  obtenus  pour 
des  remèdes  secrets  ne  garantissent  pas  les  titulaires  de  ces  brevets,  des 
poursuites  dont  ils  peuTont  être  l'objet,  aux  termes  de  la  loi  du  2 1  ger- 
minal an  XI ,  s'ils  n'ont  pas  rempli  les  formalités  prescrites  par  les  lois 
et  règlemenU  sur  les  remèdes  secrets. 

Un  projet  de  loi,  modificatif  de  celle  qui  régit  actuellement  les 
brevets  d'iuTention,  rient  d'être  présenté  à  la  chambre  des  pairs  et  sera 
sans  doute  discuté  et  adopté  dans  le  cours  de  cette  session  par  l'ime  et 
-  l'antre  chambre.  Par  malheur  on  n'a  pas  tenu  compte  des  observa- 
tions si  justes,  si  bien  motivées  et  si  bien  accueillies  par  11.  Martin  du 
Nord ,  alors  ministre  du  commerce ,  qui  lui  avaient  été  portées  par  une 
commission  chargée  d'exprimer  à  ce  sujet  les  vœux  de  l'Académie 
royale  de  Médecine.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'à  la  suite  de  cette  dé- 
marche, quelques  articles  de  loi,  propres  a  exclure  les  remèdes  du 
bénéfice  des  brereU  d'iarentioD,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique, 


marqués  que  l'honaie  s^approcbe  daTastaipe  de  VeUtèwe  wmU 
leMe,  à  tel  point  qu'à  la  dernière  lîmke  de  la  vie,  TeibalatioA 
d'acide  carbonique  par  le  poumon  peut  redevenir  ce  qn'ello 
était  vers  l'âge  de  10  ans* 

»  ôf"  Oies  la  femme,  l'exhalation  de  l'acide  carbonique aug« 
mente  suivant  les  mêmes  lois  que  chez  l'homme  pendant  tout4 
la  durée  de  la  seconde  enfance  $  mais  au  moment  de  la  puberté 
ailla  menstruation  apparaît,  cette  exhalation,  contrairement  à  ce 
qui  arrive  chex  l'homme ,  s'arrête  tout  à  coup  dans  son  acorois» 
sèment  et  reste  statiounaire  (à  peu  près  ce  qu'elle  était  dans 
dans  l'enfance) ,  tant  que  les  époques  menstruelles  se  conservent 
dans  leur  état  d'intégrité.  Au  moment  de  la  suppression  des 
règles,  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  par  le  poumon  au|^ 
mente  d'une  manière  très-notable,  puis  elLe  décroit  comme 
chez  l'homme ,  à  mesure  que  la  femme  avance  vers  l'extrême 
vieillesse. 

»  6^  Pendant;  toute  la  durée  de  la  grossesse ,  l'eochalation  de 
l'acide  carbonique  par  le  poumon  s'élève  momentanément  au 
diiffre  fourni  par  les  femmes  parvenues  à  l'époque  du  retour. 

»  7**  Dans  les  deux  sexes  et  à  tous  les  âges,  la  quantité  d'acide 
carbonique  exhalé  par  le  poumon  est  d'autant  plus  grande  que 
la  constitution  est  plus  forte  et  le  système  musculaire  plus  déve- 
loppé (1).  »  (  Compte  rendu  de  l'Institut,  16  janvier  18^.) 

— •  Moffen  de  reconnaUre  aprêe  Im  mort  l'empoisonnemehi  par 
i€S  cemthâridês ,  par  le  docteur  Poumbt.  -—  Les  premiers  exemples 
d'empoisonnement  pat  les  oantharides  remontent  au  temps 
d'Hippocrate.  Plus  tard ,  chez  les  Grecs ,  et  surtout  chez  les 
Romains^  ces  insectes  servaient  assez  fréquemment,  soit  aux 
suicides,  comme  le  rapporte  Gieéron ,  soit  aux  meurtriers  comme 
le  prouvant  les  dispositions  pénales  adoptées  contre  ce  crime , 
soit  aux  magiciennes  pour  composer  des  philtres  qui  n'étaient 
ré^ement  que  des  poisons  déguisés. 

(i)  Ce  dernier  résultat  se  trouve  confiriné  par  d'antres  faits  dans  les- 
fnala,  à  la  suite  d'an  affâihUssement  tout  patkdl^^qao  de  la  conatitntloti , 
Vexhalatiov  de  l'tciiie  carbeoiqae  p^  le  poanion  s  été  diminaée. 


Sa  FwÊmet ,  depuis  A.  Pare  îotcia'à  nos  jours ,  las  Cftutbaridés 
oat  souvent  servi  la  dâmuriie  ou  le  crime ,  et  des  expertises  m^ 
dîee*  légales  ont  été  fréquemment  demandées  Mxa  médecine  et 
aux  chimistes  à  Pefiet  de  reconnaître  sur  le  eadavre  d'individne 
empoisonnes  y  les  traces  des  contliarides  qui  leur  avaient  été  in- 
gérées pendant  la  vie. 
.  Cependant,  malgré  ces  travaux,  il  n'existait  en  médecine 
l^ale  aucun  caractère  positif  qui  permit  de  reconnaître  après  la 
mort  s'il  y  avait  eu  ingestion  de  cantha rides. 

M.  Poumet  s'est  livré  sur  les  animaux  h  une  série  d'expéri-' 
mentations  dans  le  but  de  découvrir  un  moyen  sdr  de  retrouver 
anr  le  cadavre  les  traces  de  ces  eoléoptères. 

Il  a  renoncé  à  la  recherche  de  la  cantharidine ,  parce  que  cet 
alcali  n'existant  èbei  ces  inseetes  que  dons  la  pcrporrion  de  -^ , 
il  lui  paraissait  trop  difficile  de  découvrir  en  quantité  suiRsanté 
une  substance  encore  faiblement  caractérisée  aux  yeux  des  dii- 
mistes ,  à  plus  forte  raison  aux  yeux  des  magistrats. 

Bans  le  tube  digestif  encore  humide  d'un  animal  âuqud  on  a' 
fait  prendre  une  certaine  quantité  de  cantharides ,  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  ce  poison.  Mais ,  et  c'est  la  découverte  capitale 
de  M. Poumet,  si  on  insuffle  les  intestins,  et  si  ensuite  aprM 
les  avoir  fait  dessécher ,  on  les  coupe  par  morceaux ,  et  si  on  les 
examine  au  soleil  entre  deux  verres,  il  est  bien  rare  qu'on  n'arrive 
pas  au  résultat  suivant. 

Tout  à  coup  on  aperçoit  un  point  brillant^  d'un  vert  4'éme- 
raudé  ou  d'un  jaune  doré  qui  se  détache  nettement  du  fond  mat 
des  parties  ambiantes ,  et  tranche  Aveç  la  coloration  toujours 
obscure  de  l'entourage.  Autour,  de  nombreuses  paillettes  offrant 
les  mêmes  caractères  se  montrent  sacoessivement. 

€e  sont  des  parcelles  de  cantharides  parfaitement  reconnais- 
sablés  à  l'œil  nu. 

Ainsi,  point  d'équivoque  possible  suivant  l'auteur,  ces  frag- 
ments si  ténus  ont  résisté  au  travail  de  la  digestion ,  de  l'inflam- 
mation, de  l'ulcération,  et  ilsse  retrouvent  intacts  avec  tous  leurs 
caractères  physiques ,  quand  par  la  dessication  on  élimine  Im 
liquides  qui  temiseaient  leur  éclat. 

L'auteur  nwennait  bien  qu'U  existe  nomi  le»  ooUoflèrsephi* 


Souscription  rêCueiUié  par  la  maison  Menier^  deuxième  et  troisième  titte^ 


Boyrm  tt  Pelletier,  rJûmielef ,  6  f.;  Ghamboii,  5  f.  ;  Frère,  phar- 
macien, 30  f.;  J«tier  neveu.,  idem*^  3  f.;  Gobley,  profesienr  af^égé  à 
l'école,  lo  f.;  Aubin,  pharmacien,  5  f.;  Girandeau,  fabricant  d^eaaz 
minérales,  5  f.;Lemoine,  confiiear,  lo  f.:  Hermann,  négociant,  aof.; 
Boariat,  ancien  profesaenr  à  Técole  de  pharmacie  ,  9  f.  5o;  lei  pharma- 
eiens  de  Clermont-Ferrand ,  par  M.  Aobergier,  100  f.;  Gamna,  négo- 
ciant, 5  f.;  Dabou,  pharmacien,  5  f.;  Legendre,  idem*y  5.;  Damier» 
idem.,  à  PMitarlier,  10  f^  Vernet,  idem,,  a  Cahora ,  5f.s  Lefebvre,  idem,, 
à  Chartres,  5  f.;  Lemaire*  idem  ,  an  Havre,  5  f  :  Touche ,  idem,,,  idem,^ 
5  f.;  Renault,  idem.,  à  Besançon,  5  f.;  Dariès,  idem,^  à  Paris,  5  f.; 
Ducret,  idem.,  à  St-Jean>dc-Losne,  5  f-;  Chassant,  idem.,  aux  Her- 
biers ,  5  f. 

Total  des  deux  listas ,       449  ^*  ^- 


ANNONCES. 


Traita  oe  MATikaa  k^dicalb  et  db  THinAPEOTiQUB  APPUQoéE  a  cuaqiib 
MALADIE  EN  PAETiCDLiEa ,  par  M.  le  docteur  Fov,  pharmacien  en  chef 
de  riiôpital  Saint-Louif.  a  vol.  in«8,  de  i43o  pages.  14  fr. 

ASRVAUE    DB   THtfaAPEUTIQOB,    DB   MATlkat    K^ DICALB ,  DB  PBABMACIB    ET    OB 

TOXICOLOGIE  pour  18)3,  contenant  le  résumé  des  travaux  Thérapeuti- 
ques et  Toxicologiques  publiés  en  1849 ,  et  les  Formules  des  médica- 
ments nouveaux,  suivi  d'un  Mémoire  sur  la  digestion,  lu  à  l'Acadé- 
niie  des  sciences,  par  MM.  Bouchanlat  et  Saudras;  par  M.  Bou- 
cha rdat,  pharmacien  en  chef  de  THà tel-Dieu  de  Paris.  i843,  1  vol. 
gr.  in  3'A,  br.  i  fr.  ad  c. 

Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à  la  librairie  médicale  de.Germer  Bail- 
liére,  17,  rue  de  I  Ëcole  de  Médecine,  à  Paris. 

« 

Rappobt  ahiioel  sur  les  progrès  de  la  chimie,  présenté  le  3i  mars  i84'i, 
à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm,  par  J.  Bbbzblios; 
traduit  du  Suédois,  par  Pu.  Planta  noua  ,  troisième  année,  un  vol. 
in-8  prix  5  f.  Paria,  chez  Fortin  et  Masson  libraires ,  place  de  ÏÉcMe 
de  Médecine,  i. 


PAIUS.-11IP1IIMER1E  Ofi  FAIN  ET  THUMOT, 

IHPKIIISUBS    DE    L'UMIVBBSITA    BOYALB    DE    rRAl|CB« 

Rue  Raoine,  21,  préi  de  IXMéon, 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


BT 


DE  CHIMIE. 


TROISII^MB  SftRIB.  —  TOlfS   III.    B^  III.  —  MARS   1843.. 


€l)ttitte  rt  |)t)(irmactf« 


Méfnoire  mr  la  bUe  ^  par  M.  Bbrzelius.  (Journal  fur  praktitche 
chemie,  vol.  XXYII^  cah.  3,  pag.  Iô3.) 

Nous  avons  publié  dans  le  numéro  de  juin  1840,  du  Jour- 
nal de  Pharmacie)  un  mémoire  de  M.  Berzélius,  stur  la  eamj 
pagUion  de  la  bile.  L'auteur  annonçait  alors,  ainsi  que  nous 
avons  eu  soin  de  le  mentionner  dans  une  note ,  l'intention  de 
poursuivre  l'étude  de  ce  corps  intéressant  et  se  réservait  la  fa- 
culté de  faire  à  son  œuvre  les  changements  et  additions  que  né- 
cessiterait la  continuation  de  ses  expériences.  Son  travail  est 
terminé  et  c'est  le  résumé  de  ses  recherches  que  nous  donnerons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 

Après  avoir  présenté  l'historique  de  nos  connaissances  sur  la 
bile  et  avoir  relevé  les  contradictions  qu'offrent  entre  eux  les  ré- 
sultats des  recherches  les  plus  récentes»  M.  Berzélius  continue 
en  ces  termes  : 

Ces  circonstances  m'ont  déterminé  à  entreprendre  une  nou-- 
velle  analyse  de  la  bile.  Je  vab  faire  connaître  en  peu  de  mots 
les  résultats  qu'elle  m'a  donnés.  D'après  ces  r^bercbes ,  le  prin« 
MARS  1843.  12 
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cipe  le  plus  essentiel  et  le  plus  abondant  de  la  bile  est  un 
corps  particulier ,  très-soluble  dans  Teau ,  de  saveur  amère  j 
qui  a  une  tendance  extrême  à  subir  des  métamorphoses  dans 
ceftdnel  droonsttmces  ;  il  préduit  alors  de  la  taurine  «  de  Tarn- 
moniaqde  et  de«£x  acides  rësinoïdés  qui,  en  se  combinant  avec  la 
portion  restée  intacte  de  ce  principe ,  donnent  naissance  à  un 
corps  acide  y  et  ce  dernier  forme  des  combinaisons  avec  les  bases  y 
sans  qu'il  y  ait  séparation  du  principe  particulier.  Je  donne  à  ce 
principe  le  nom  de  biline.  Il  fait  la  majeure  partie  du  picromel 
de  M.  Thena^l  et  ia  sucre  biliaire  de  M.  È^mdin  ;  la  cristalli- 
sation grenue  de  ce  dernier  provenait  d'un  .mélange  de  sels. 

La  biline  ne  cristallise  pas  ;  à  l'état  de  pureté ,  elle  se  dessèche 
en  une  masse  incolore,  transparente.  Ordinairement  on  l'obtient 
avec  uiie  couleur  jaunâtre;  mais  celle-ci  eM  due  à  un  mélange  de 
matière  étrangère  colorée.  Abandonnée  en  un  endroit  chaud  , 
elle  se  fendille  dans  toutes  les  directions;  chauffée  jusqu'à 
12(>'  G. ,  elle  p^d  de  l'eau  en  se  boui^ouiflaBt  et  se  transforme 
eu  une  masse  blanche ,  poreuse ,  facile  à  pulvériser.  Elle  reprend 
aisément  à  Tair  humide  l'eau  qu'elle  a  perdue  ;  elle  se  réunit 
alors  en  massé  et  redevient  peu  à  peu  transparente.  Elle  est 
inodore  r  mais  si  l'ôti  en  fait  évaporer  à  diaud  une  dissolution 
concentrée ,  elle  répand  l'odeur  de  la  gélatine  soumise  à  l'ëbul- 
litibû.  ÊUe  à  une  saveur  acre  et  amère;  elle  laisse  toutefois  à  la 
partie  postérieure  de  k  langue  un  arrière- goût  sucré  de  réglisse, 
qui  petit  cependant  vàrieif.  Peut-être  appartient-ii  enpropk^  à  ta 
bUitie  ;  il  peut  néanmoins  provenir  aussi  d'une  autre  matièi^ 
étrangètte  à  cette'substant% ,  de  la  glycérine.  La  bile  ctmtient  en 
effet  de  Toléate,  du  margarate  et  du  stéarïtte  de  soude  ,  par 
fcbriséquent  delà  graisse  saponifiée,  et  si  la  bile  renfei-melaglycé- 
Hnte  qui  s'en  est  séparée ,  cellè-6i  doit  rester  dans  la  biline ,  dV>Ét 
il  est  impossible  de  l'isoler  par  les  méthodes  employées  à  la  sépâ- 
fation  de  cette  dernîèiré.  lia  biliàfe  t»htiéhtdêt*ft2ttteet<Jten«ede 
Tanlnloniaque  par  là  distillation  sèéfae.  Etle  se  laiisse  enflamtttér 
il  l'air  el  brûle  avec  line  !famme  dalre  -,  fuligineuse  et  en  laissant 
un  charbon  poreux.  Elle  estsoluble  en  toutes prop<Artioàs  dails 
l'éàu  etl'àltool  anhydi^e,  et  insoluble  da^s  l'éther.  Elle  n'offre 
'dé  réaction  ni  alt^tine  ^  ni  acide  ;  mais  elle  forme  des  c6inbi- 
nuisons  tri^^eoluMes  àveé  \tê  acides  cbmnve  avec  les  bases  :  ces 
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émàèitB  sMit  déooinpo^ées  par  l'acide  cnrboftktue  de  Tâir.  Sa 
oombiiNLiMa  avet  «ti  alcali  peut  écra  eompléteme&t  pf^ipitée 
par  une  dusoitttîonccinoentrëad'ttb  akali  caHàdqiiè  ou  carbonate. 
On  peut  mettre  œtle  cifoonatance  à  proftl  pour  la  défaamMer 
des  «b  tfem»  en  dimolution  dam  la  bile  t  oeax*ci  resteat  alors 
dans  la  liqueur  et  peutent  en  être  oomplëtement  aéparés  par 
phnieufi  précipitaiioiiâ, 

LaKKliea,  ainsi  que  je  Fàt  dit  ^utiegraude  tendance  à  subir 
dea  métamoq^Miea.  Il  eat  impoaiîbie  de  ftôre  érapotcr  à  chaud 
aa  diaaolutîott  aqueuaè ,  tena  qu'elle  n'ëproure  une  légère  alté- 
ration i  elle  coamnenoe  abn  à  donner  de  faibles  indices  de  la 
pféaeuoL  d'un  aeide  libre.  Lça  anides  minéraux  et  le  mucus  en 
dissolution  dans  la  bile  accélèrent  très-notablement  à  chaud  cette 
lAlérafioii.  L'action  des  acides  donne  dans  ce  cas  naiaMnce  aux 
produits  indiqués  par  M.  Demar^y.  La  biline  se  transforme  en 
deux  a<ndes  résinoïdes,  en  taurine  et  en  ammoniaque.  J'ai  donné 
à  ces  acides ,  qui  offrent  entre  eux  une  grande  resiend)iance  par 
leurs  propriélés  physiques ,  les  noms  d'acide  fMinique  et  d'aeidê 
ehfoKnique.  Ils  sont  pieu  ou  point  solubles  dans  l'eau  ;  Taicool  les 
disaout  en  tbitiei  proportions  i  l'acide  fellinique  esttrès^soluble 
dans  l'élher;  Tadde  cholinique  n'y  est  que  peu  aoldi^,  lia 
iovtnent  atec  tes  aloaha,  les  terres  et  les  oxydes  métailii|ues  des 
sria  particidlers  \  les  sels  alcalins  sont  trè»<eolubtes  dans  l'ean  et 
danr  l'alconlf  poaaèdent  ramerfiane  de  la  bile,  moussent  ea 
dîBaoltttion  coMntna.  te  aamn  et  teMcnt  api^  1  émporatiott'  sona 
kftmt  de  masses  semMabies  à  des  extraits.  Les  sds  terreux  et 
métaWqties  sont  iilsûIttUes  ou  très^^ieu  solubles  dans  l'eau.  La 
dMersncede  solubilitë  de  leurs  sek  de  batyte,  dans  l'alcool,  offre 
te  aiwittteui  mcfyen  de  les  isoler.  Le  fellinate  y  est  très^^solubte  i 
te  ch6litfate  y  estau  cotitraire  presque  inscduble.  En  même  temps 
que  ces  acides  te  forment  par  la  métamorphose  de  la  biline,  ils 
4fc  cotnUnent  avec  une  portion  de  cette  substance  qui  entre  alors 
avec  eux  dans  la  oOMposition  de  leurs  sels,  le  nomme  ces  combt-^ 
naisons  acides:  (uid^MifiiKni^BktMeMichelm  Elles  sont 
sblubtes  étLùà  V^tSL  ;  mais  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'un 
œide  minéral  les  en  précipitet  si  on  décante  cé  dernier  et  qu'on 
ajoute  de  Fean  pure ,  ^es  se  redissoltent.  L'éther  en  enlève 
mt  tfstiâim  quantité  d'atide  ifeUiniqQe)  «i  du  fidt  dittoiidre 


—  180  ~ 

dans  de  l'eau  la  masse  restante ,  qui  est  pkis  riche  en  biline ,  et 
qu'on  sursature  la  dissolution  d'oxyde  de  plomb ,  il  se  forme  du 
bilifellinateet  du  bilicholinate  basique  de  plomb  qui  se  séparent 
sous  forme  d'une  masse  emplastique,  et  l'excès  de  biline  reste  à 
l'état  libre  dans  la  liqueur.  Le  résultat  est  le  même  lorsqu'on 
mélange  celle-ci  dans  une  certaine  proportion  avec  de  l'acîde 
Bulfurique.  L'acide  bilifellinique  se  précipite  alors  et  la  biline  reste 
en  dissolution  arec  l'excès  d'acide  suif  urique  dont  on  la  débar- 
rasse à  l'aide  des  carbonates  de  plomb,  de  chaux  ou  de  ba- 
ryte. Les  combinaisons  neutres  des  acides  bilifellinique  et  bili* 
cholioique  avec  les  basessont  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcoolet 
ont  l'amertume  de  la  bile.  Leur  dissolution  dans  l'eau  mousse 
par  l'agitation. 

Le  mélange  des  deux  acides  unis  à  la  biline  constitue  V^icide 
chokique  de  M.  Demarçay  et  la  masse  principale  delà  résine  de 
la  bile  de  M.  Thenard.  Si  on  fait  botiiUir  pendant  quelque, 
temps  oes  acides  avec  de  l'acide  chlorhydrique ,  ils  se  trans- 
forment en  une  modification  neutre  isomérique ,  insoluble  dans 
Veau  et  peu  soluble  dans  Taloool ,  même  à  la  chaleur  de  l'ébul- 
lition  ;  ils  se  déposent  de  ce  dernier  liquide  sous  forme  d'une 
substance  blanche ,  pulvérulente ,  non  susceptible  de  se  combiner 
avec  les  bases  et  insoluble  dans  l'hydrate  de  potasse.  Je  l'ai 
nommée  dgilysine.  Mais  il  est  possible  de  les  ramener  à  leur  état 
primitif  en  les  traitant  par  une  dissolution  alcoolique  d'hydrate 
de  potasse.  On  les  obtient  quelquefois  à  un  autre  état  neutre  dana 
l'aiialyse  de  la  bile  ;  ils  sont  alors  très-solubles  dans  l'alcool  ; 
mais  ib  ne  peuvent  pas  se  combiner  avec  l'alcali ,  tant  que  ce 
dernier  est  en  dissolution  dans  de  l'eau.  Ils  ne  s'y  unissent  qu'au- 
tant qu'on  prolonge  leur  digestion  avec  la  dissolution  alcoolique 
d'hydrate  de  potasse  jusqu'à  évaporation  de  la  majeure  partie  de 
l'alcool.  La  biline  à  l'état  pur  n'éprouve  qu'une  très-faible  alté- 
ration par  l'ébuUition  avec  l'hydrate  de  potasse  :  je  n'ai  pu  la 
transformer  de  celte  manière  en  acide  cholinique. 

Un  autre  principe  non  moins  remarquable  de  la  bile  est  la 
substance  qui  lui  communique  sa  couleur  jaune  brunâtre ,  et 
dont  la  réaction  avec  l'acide  nitrique  est  si  caractéristique.  Si  on 
ajoute  peu  à  peu  de  l'acide  nitrique  à  une  liqueur  qui  contient 

cçt^.  «ub^tançç  ça  ctoçlvtiw  9  ^ç  prçnd  4'i^bQrd  un^  çpHleiu; 
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bleuâtre;  clic  dcTient  ensuite  verlc,  puis  violette,  rouge  et 
enfin  jaune  ou  jaune-brune.  On  peut  produire  cette  réaciion 
dans  la  bile  ;  mais  il  est  impossible,  dans  son  analyse,  d'en  séparer 
aucune  substance  particulière  qui  la  présente ,  parce  que  le  corps 
se  métamorphose  dans  les  opérations  analytiques.  Néanmoins,  on 
le  trouve  quelquefois  suspendu  dans  la  bile  sous  forme  d'une 
poudre  jaune  ;  ou  bien  il  s'est  rassemblé  dans  la  vésicule  biliaire 
et  a  formé  une  concrétion  ou  un  calcul ,  qui  donne  alors  avec 
Facide  nitrique  la  réaction  caractéristique  indiquée  plus  haut. 
C'est  par  cette  voie  qu'il  a  «té  possible  d'étudier  les  propriétés 
de  cette  substance  à  l'état  isolé.  Je  propose  pour  la  désigner  le 
nom  de  cholépyrrhine. 

C'est  un  corps  peu  soluble  dans  la  plupart  des  liquides, 
d'une  belle  couleur  jaune-rouge ,  qui  se  prononce  surtout  par 
la  trituration.  Elle  est  insipide  et  inodore  ;  elle  renferme  de  l'azote 
dans  sa  composition  et  donne  de  l'ammoniaque  parla  distillation 
sèche.  Extrêmement  peu  soluble  dans  l'eau,  elle  la  colore  en 
jaune  pâle;  elle  est  un  peu  plus  soluble  dans  l'acool  ;  mais  sa  solu- 
bilité y  est  toujours  très-faible.  Son  meilleur  dissolvant  est  la 
solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique  ;  Tammoniaquc  a 
peu  d'action  sur  cette  substance.  Elle  absorbe  l'oxygène  de  l'air 
dans  cette  dissolution ,  et  la  couleur  jaune  de  la  liqueur  passe 
alors  peu  à  peu'  au  vert.  Que  la  dissolution  soit  encore  jaune 
ou  déjà  verte,  les  acides  en^précipitent  cette  substance  en  flocons 
verts  qui  ont  toutes  les  propriétés  de  la  chlorophylle.  Je  l'ai 
nommée  à  cet  état  Miverdine,  Ce  n'est  plus  alors  de  la  cholépyr- 
rhine,  mais  un  produit  de  son  altération. 

La  biliverdine  n'est  naturellement  pas  le  seul  produit  de  cette 
métamorphose ,  mais  les  autres  ne  sont  pas  encore  connus.  Elle 
se  dissout  dans  la  bile  à  l'état  naissant,  dans  la  combinaison 
alcaline  de  biline,  et  si  elle  se  sépare  en  plus  grande  quantité  que 
la  bile  n'en  peut  dissoudre ,  elle  la  trouble  et  Gnit  par  se  réu- 
nir en  une  seule  masse  facile  à  distinguer  des  calculs  biliaires 
formel  d'autres  substances ,  par  la  belle  couleur  jaune  rouge 
qu'elle  prend  par  la  trituration.  Si  la  bile  verdit  peu  à  pen» 
ce  phénomène  est  dû  à  la  métamorphose  de  la  cholépyrrhine 
et  à  la  formation  de  la  biliverdine;  cette  métamorphose  s'o- 
père  déjà  quelquefois  dans  le  corps  animal ,  et  chez  certains 
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aniinau^t  la  Inle  est  toujoun  verte  lonqu*w  la  ireUee  diç  i* 
ycsictfle. 

Le  mucus  est  un  troisième  principe  de  la  h\h  qoi  mérite  umç 
attention  particulière  sous  le  point  de  vue  pbysiA>lQgiqiie.  11  ue 
se  trouve  vraisemblablement  mélangé  à  la  bile  qu'après  son  extrao* 
tion  des  canaux  et  de  la  vésicule  biliaire. Une  partie  du  quigus  n'e«t 
que  gonflée  dans  la  bile  ;  mais  il  la  remplit  fissez  CQuipléteii)eiit 
pour  la  rendre  filante  et  pour  faire  que  la  partie  supérieur^  dii 
filet,  qui  s'est  séparé  en  la  versant,  revienne  sur  elle-même.  Oetle 
partie  du  mucus  peut  toutefois  être  isolée  par  la  oolaUiiy^  çt 
reste  surl'étamine,  La  bile  ainsi  passée  ne  file  plus }  maiseU^  con- 
tient en  dissolution  une  portion  du  mucus  qu'on  petitséparec  4^ 
deux  manières.  Si  on  mélange  la  bile  avec  son  voluine  d'alcool 
de  Oy84 ,  le  mucus  se  sépare  et  on  peut  k  reciAeiUir  sur  up  filtro» 
sans  altirer  autrement  la  composition  de  la  bil».  On  peut  aussi 
précipiter  le  mucus  k  l'aide  de  quelques  gouttes  d'un  ai?ide  libre, 
même  de  l'acide  acétique;  maïs  alors  l'acide  comp^ence  par 
saturer  l'alcali  de  la  combinaison  alcaline  de  biline;  puis  Iç 
mucus  est  précipité  à  l'état  de  combinaison  insoluble  avec  l'acidci 
et  on  peut  ensuite,  à  l'aide  d'une  proportion  exacte  de  carbo- 
nate alcalin ,  le  rétablir  à  l'état  de  mucus  avec  ses  propriété^ 
primitives.  La  présence  de  œ  corps  dans  la  bile  produit 
une  métamorphose  continuelle  qu'on  arrête  presque  cooi* 
plétement ,  aussitôt  qu'on  le  sépare  ^  l'aide  de  l'aloocl. 
La  couleur  de  la  bile  devient  plus  foncée  et  toujours  plus 
verte;  elle  prend  une  odeur  plus  forte  et  plus  désagréable;  eUf 
commence  à  répandre  des  vapeurs  blanches  lorsqu'on  tient  ^^r 
dessus  d'elle  une  b^gq^Ue  d«  vçrre  bumeotéie  à'mi^  oblorlyy- 
driqne  ;  puis  eUe  contracte  une  od^ur  évidemment  anummii^c^ , 
et  si  on  la  mélange  nlom  avec  un  iicidç ,  on  obtient  un  précipité 
emplastique,  insoluble  d^ps  de  l'eau  pure»  et  il  rçste  peu  nu  poiut 
de  biline  libre  dans  la  liquisur  où  s'est  opérée  la  précipita^pn  j 
celle<i  contient  au  contraire  en  dÎMolution  ifi  la  tanripe  /s$.d/?s  aeb 
ammoniacaux.  Lors  même  qu'on  f^it  évaporer  jujiqu'en  cba« 
sistanoe  d'extrait  de  la  bile  réoeute,  pws  puétangfi?  d#  mucWi 
la  métaniorpbosfi  de  la  bîline  y  continua  toujours.  Une  ^ile  de 
cette  natnre  concept  rarement  de  la  biline  libre ,  ainsi  que  me 
r.Wt  fait  voir  mes  rçcb^rchen;  elle  pSfç,  ouj^]^t|iunP^<^t^'fl^- 
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v^ùmqi^»  de$  acides  cbo^iaicm^et  bilicholîiiiq^e ,  bilUelUiùilHe  çt 
hiUcholiniqve  et  deux  nouyeaux  acides  rés^uojA^  qae  j'ai  jiéqp^^ 
aous  les  noms  d'acide  fellc^isdque  ^  à'çu:id^^Qk^\q%e.  Ë^  gé^^ér^ 
l'acide  cholioique  est  le  |4u$  aJI:y)adant  4e  tous  ces  prinçÂpeg. 

Ces  trois  oorp^,  bil^ie,  cholepyrrbine  et  ^nucus ,  sput  à  mouk 
900»  Içs  principes  les  plus  rein^rquab|es  dç  la  bil^  au  pqint  d^ 
vue  physiologique.  Du  reste  j'y  ai  encore  trouvé ,  après  la  s^j^* 
ration  de  la  biliverdine,  une  autre  matière  colpraii^  j^Ufl^)  quis 
j'ai  nommée  bUifuhine.  C'^t  un  sel  double  de  pbau^  et  de  ^u4i» 
avec  un  acide  organique  azoté,  auquel  j'ai  donpé  le  non»  d'acidf 
hUifinhmîqtifi^  A  i'état  d'i^lementcetacidees^t  insoluble  dans  l'eau 
e|dan9  l'alpool;  il  se  sépara  en  flocons  jaunes  pâles,  lorsqu'on  lis 
pféi^pil^  de  la  dissolution  aqueuse  du  sel  par  un  apide  plus  éner- 
gique, (C^.selestril  originairement  un  principe  de  la  bil#  ?  ou  bien 
estroe  un  produit  de  la  ntétamorphose?  c'est  ce  qu'il  est  im* 
possible  de  décider. 

Yoini  les  autres  principe  que  j'ai  trouvés  dans  la  bile  : 

Ses  m%lîèr^  extractiform^  solubles  en  partie  dans  l'idcaol 
aqueux  et  dans  l'eau,  et  en  partie  dans  l'eau  seulement;  iden- 
tiques,  autant  qi|0  leurs  propriétés  générales  permettent  d'en 
jilger»  avec  les  matières  qui  leur  correspondent  dans  le  sang, 
m^is  d'une  couleur  jaune  plus  foncée ,  provenant  de  la  biliful- 
vine,  d^nt  on  peut,  bien  qu'avec  peine ,  les  débarrasser  com? 
plétement  ; 

De  ladiolestfrine,  dont  le  meilleur  moyen  de  déceler  la  pré^ 
sence  oonsîste  à  mettre  pendant  quelques  beures  la  bile  privée 
4^  muais  en  digestion  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  étendu; 
la  câmi^tériae  s'élève  alors  i  la  suriaee  de  la  liqueur  à  mesure 
que  la  bîline  ae  détruit,  et  pn  peut  l'eidevAr  af^èa  le  refroi- 
dissement ,- 

De  l'oléate ,  dfi  margarate  et  4u  stéarate  de  squde  avec  un 
|ttu  de  matito^  gaasae  pnn  saponifiée,  dfnt  il  ne  m'a  pas  étépo»? 
sifale  de  aépaaar  de  la  aéroline  ; 

I)i|  el4orttpe  de  sodium,  du  sulfate,  du  phosphate  et  du 
Wfale  de  soude  et  du  phosphate  de  cb^ux. 

U  aéapUe  de  œ  iiui  précède  ^ue  l'ancienne  comparaison  de  la 
bi^e  a'Vqç  me  solution  de  aavon  n'est  pas  tout  à  £sit  inexacte ,  en 
c^  ^ess  qu'elle  oMtiei^  réeUement  une  petite  quantité  de  aavo» 
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en  diàflolatîon.  Maid  du  reste  il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
avec  une  entière  certitude  la  composition  propre  de  la  bile  à  son 
état  primitif.  On  ne  peut  pas  non  plus  indiquer  positivement 
la  quantité  relative  de  ses  principes,  puisqu'elle  s*altère 
constamment  pendant  l'analyse.  Ajoutons  encon;  que  Ton  ne 
possède  pas  de  méthodes  rigoureuses  de  séparation.  Les  analyses 
quantitatives  indiquées  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  approximations,  et  l'on  peut  en  conclure  avec  vraisemblance 
que  la  bile  et  le  sang,  du  moins  chez  le  bceuf ,  sont  des  Uquides 
d'une  concentration  assez  semblable.    * 

Dans  mes  expériences,  de  la  bile  de  bœuf  filtrée  a,  par  l'éva- 
poration  jusqu'à  sicci té  et  la  dessiccation  du  résidu  à  19(K€. 
jusqu'à  ce  qu'il  cessât  de  diminuer ,  perdu  92,838  pour  cent 
de  son  poids  d'eau  et  a  laissé  7,162  pour  cent  de  substances  soli* 
des.  Le  mucus,  retiré  d'une  portion  de  la  même  bile  par  la  pré- 
cipitation avec  de  l'acool,  a  représenté  après  la  dessiccation,  0,231 
d'un  centième  du  poids  de  la  bile  filtrée  et  a  laissé ,  après  la 
combustion  et  l'incinération,  0,026  d'un  centième  du  poids  de 
la  bile  formé  de  phosphate  de  chaux  (substance  terreuse  des  os), 
sans  mélange  de  chaux  libreou  carbonatée.  L'éther  a  enlevé  de  la 
cholestérine  au  résidu  sec  de  la  bile  ;  mais  sa  quantité  ne  for- 
mait pas  plus  de  0,0001  du  poids  de  ce  liquide.  La  portion  du  ré- 
sidu de  la  bile  insoluble  dans  l'acool ,  la  matière  extractiforme 
avec  le  sulfate  et  le  phosphate  alcalin,  a  représenté  0,4334  d'un 
centième  du  poids  de  la  bile.  Si  on  admet  que  lechlonire  de  so- 
dium, lelactate  de  soude  et  les  matières  extractives  solubles  dans 
l'alcool  se  sont  élevés  à  1 1  pour  cent,  estimation  peut-être  trop 
élevée ,  il  reste  pour  la  biline  et  la  cholépyrrhine  (la  proportion 
de  cette  dernière  est  très->faible)  5  pour  cent  du  poids  de  la  bile. 

Si  maintemant  nous  reportons  nos  considérations  sur  la  bile 
dans  le  champ  incertain  des  suppositions,  nous  pouvons  regarder 
comme  vraisemblable  que  la  bile ,  au  premier  moment  de  sa 
sécrétion ,  contient  de  la  biline  et  de  la  cholépyrrhine  sans  mé- 
lange d'aucun  produit  de  leur  altération.  Ce  n'est  que  peu  à  peu 
et  par  l'influence catalytique  du  tissu  des  conduits  etdu  mucus  que 
ces  produitsoonimencent  à  s'y  mcHoitrer.  A  l'état  de  santé  parfaite 
la  métamoridiose  ne  fait  pas  beaucoup  de  progrès  dans  le  corps 
lui-même, parce  que  labilen'yestretenue  que  très-peu  de  temps; 
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mais  die  continue  après  sa  sortie  et  la  bile  subit  une  altéi^a- 
tion  croissante  avec  production  de  taurine,  d'acides  bilifellr- 
nique  et  bilicholinique,  debilîyerdine,  etc.,  aussi  longtemps  du 
moins  qu'on  n'en  a  pas  séparé  le  mucus.  C'est  pour  cette  raison 
que  l'on  peut  mélanger  de  la  bile  fraîche  provenant  d'un  bceuf 
sain  avec  telle  proportion  qu'on  veut  d'acide  sulfurique  étendu 
de  3  à  4  fois  son  poids  d'eau  y  sans  en  précipiter  dans  l'espace 
de  24  heures  autre  chose  que  le  mucus  en  dissolution.  On  voit 
par  là  que  k  bile  fraîche  contient  si  peu  d'acides  bilifellinique 
et  biticholinique  qu'ib  peuvent  rester  en  dissolution  dans  la 
liqueur  acide.  Au  contraire  la  bile  fraîche  donne  toujours  un 
précipité ,  si  faible  qu'il  soit ,  avec  l'acétate  basique  de  plomb  ; 
il  est  formé  en  partie,  il  est  vrai,  par  d'autres  substances;  mais 
sa  propriété  de  s'agglutiner  en  une  masse  emplastique,  indique  la 
présence  du  bilifellinate  basique  de  plomb.  Il  résulte  nécessaire- 
ment de  là  que  la  métamorphose  de  la  bile  a  déjà  commencé 
avant  sa  sortie  de  la  vésicule.  Dans  l'état  actuel  de  progrès 
des  recherches  analytiques  sur  la  bile  des  différentes  espèces 
d'animaux,  on  est  fondé  à  admettre  que  la  bile  de  l'homme  et 
des  mammifèrs  est  d'une  nature  assez  semblable  à  celle  de  la 
bile  du  bœuf.  M.  Thenard  dit,  il  est  vrai,  de  celle  du  porc,  qu'elle 
ne  contient  pas  de  picromel,  mais  seulement  de  la  résine  de  la 
bile ,  ce  qui  signi6e  en  d'autres  termes  qu'elle  ne  contient  pas 
de  biline  libre,   mais  seulement  des  acides  bilifellinique  et 
bilicholinique.  Il  est  bien  possible  que  chez  certains  animaux  la 
métamorphose  soit  plus  avancée  dans  la  vésicule  biliaire  que 
chez  d'autres  ;  mais  il  est  encore  plus  vraisemblable  que  la  bile 
examinée  par  M.  Thenard  avait  déjà  subi  ce  degré  d'altération 
avant  d'être  soumise  à  l'analyse.  M.  Gmelin  a  trouvé  dans  la 
bile  du  chien  notablement  moins  d'acide  bilifellinique  que  dans 
la  bile  du  bosnf ,  c'est-à-dire  que  les  progrès  de  la  métamor- 
phose y  étaient  moindres. 

M.  Gmelin  a  trouvé  la  bile  des  oiseaux  déjà  verte  dans  la 
Tésicule  biliaire ,  offrant  même  des  gradations  différentes  d'un 
beau  vert.  Elle  formait  une  dissolution  plus  étendue  que  celle 
des  mammifères  ;  mais  ses  recherches  sur  la  bile  des  oies  et  des 
poules  mènent  à  la  conclusion  que  sa  composition  est  la  même 
que  eelle  de  U  Ule  des 
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La  bile  des  fVMayHiift  offert  à  M.  Gipeliu  des  iiffirfiocen  emfOB^ 
tielki  comptir^jiv^raççt  à  joellç  des  mo^nu^ifère^  Ij^  J^  d^  dj^r 
fércutei  fisp^  ^  cyivi  ws  (  <«*cwui ,  barbut^,  .fifcMf»»V»)j  ft 
bissé  un  résidu  confusément  ci^istallisé,  où  M .  Ginçiin  ^  déçogv^pt 
mi  CQrps  ^ûuvew  cristallisé  qui  remplace  ici  la  Hivè^.  Q|  Ppr^f 
mérite  uq  ^(049  particulier  s  .09  pourrait  le  uomqaer  içfUfqnftf^ 
Une,  U  est  incolore  ;  ii  a  i^e  #aTe^r  d'a))ord  dajyiç^r^ ,  i^aif 
^yec  un  aririèv^gpûf /s^tr^ement  amer  i  il  crist^Ui^  i^ik>9§Q^  t 
il  est  tr^  sqluUe  d4Pa  l'^U  et  daus  l'alcoç^,  iij^^iiJbV^  d^M 
l'étber  et  SAI^t  soutenir  ou^s  d'aa^^e  qi|ç  ^  hiliç^ ,  iMMfW*^ 
^'e^  doi>n^  que  de  /bibles  indices  pfir  |a  distiU«4^on  sèc^a.  Û«i^ 
forte  addi^ioQ  de  PQMmsia  caustique  o^  carbpRAtée  le  précipita  à^ 
l'eau  oomine  la  lûUue  î  w4s  {es  acides  Mbref  le  précipitent  ^7 
l^^ment,  liien  qu'une  additif  plU9  Qonaidé^able  le  redisaol?e  s  P» 
le  précipil^  de  i^ouv^u  en  les  étendant  s  il  est  en  outç^  pr^çipi V^^ 
de  sa  dissoliiitiop  fiq^e^sç  par  1^  sPM»-a<^ta^  de  plomb ,  ainaî 

que  par  1$M  sels  d'étain ,  dç  m^ciirp  et  d'argent  ;  U  parait  doi»o 
susceptible  de  se  combiner  ayec les  baises,  M.  (imelin  a  trouvé, 
dans  les  cendres  d^  labile  de  poisson  1  du  sulfate  d^  soude  et  dv 
sulfate  de  cbaux  avep  mi  peu  de  pb^spba^  de  cbaux ,  n^is  paf 
d'alr-ali  libre  ;  auw  1^  bile  frfticlie  nVsn  fiiffcAif  pas  la  r/dact^un? 

Elle  est  pluf  cenqe^^ée  que  i^  dea  mammifères  s  ^1-  QnMiUn  % 
obtenu ,  par  la  deyûccatjipn  de  la  bile  de  poifiaon ,  U>3  ^  f  9,3 

pour  ce^t  de  réaidUf  I^a  bil^  d^  l'^Mâ?  lu^im  9t  du  êç^lmo  fario  ^ 

laissé  un  ré? idn  qui  it'»  pas  çrinalliié  i  H  est  Frai^inblable  qu'tt 
oontenf(i^  de  la  biline  ausaii  bien  que  de  VidftbyQcbQlinis,  gt  qiie 
c'est  la  présc^ic^  de  te  bilioe  qui  a  m^pédié  h  êriftattiisÂin  dft 
Q^tç  der»i^« 
H  bîAo  dfiS  9li}pbîbifil  Jl  été  peu  étudiée.  M^  (i«n(^  a  déw^r 

<i^  f  p«r  d^  fm^if  dfi  iséaptiou ,  qi^  la  bil^  du  ^olt^b^r  «i^lni^  /st 
du  rmn  tmpwwiê  con^enit  d^  la  pbdépyrrbioe.  J'aî  andy^ 

la  bile  du  python  hiviUcUus;  elle  con^eniÂ^  de  la  biliqe ,  iif^aîf 
pys  d'»cid^  biUNIî^que ,  4^  lit^^ocM^e  et  d^  1^  .qbo- 

%yrfbine  ffeti^les  i»Mtres  principes  nrdii^aire»  des  liquida  ^^^ 

xni4a.  {4'icbtbiioebQline  se  montre  doni^  déi4  ebez  les  ainpbibies. 

lia  destination  pbyëol^ique  de  la  bile  n'eat  pas  du  toitf  laoile 

à  pénétrer.  P'apràs  l»  antennes  naduirpbe^  et  oinniopa  >  on 

croyait  qu'elle  se  mêlait  au  obynMI  iUttS  4i  4llfidfiPU0i»  fiour  y 
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Ofénr  une  précipitation  ;  la  por^n 
nmfM  e%  était  âimiuëe;  la  portion  no9  préfiipi^Ç  çoQÇtitiiait 
le  cbyle  qui  était  absorbé,  M^i^  cette  ppfnion  tPUte  çhiini<}ue 
li>  pas  été  confirmée  par  des  reqherclie^  ^ltérieure•  ^XbiM»  ^^^ 
jdns  de  8^Î9.  On  a  tenté  aloir^  de  fair^  jyrévfiilqvr  Topininii 
opposée  »  que  la  bile  n'est  qu'une  e9:.crétiQn,  s^ois  c^uoune  9»tx^ 
4estînation  pour  l'acte  de  la  digestiçn.  On  ^  çompajné  diinç  leii 
4iffâf«BJ|e8  espèces  d'animaux  )e  (oif  ^u^  organes  rci4pirato^^  | 
fid  on  a  conclu  de  cette  comparaison  que  U  prenû^r  e$t  d'autai^t 

plps  développé  que  les  derniers  «ont  plus  petite  >  et  que  la  diminu- 
tion dans  la  séparatipyi  du  carbone  du  simgauQiilieude^poumonp 
e$X  iâ  compensée  par  une  excrétion  plu«  ^boydante  de  earbcu» 
aumoyendela  bile.  Plusieurs  pby9Qlog^^;teftoi^tea39yé4c  lier,  sur 
les  animaux  vivants ,  le  canal  biliaire  commuii  ftu  foie  et  à  U 
vésicule.  Brodie  (JtmnMl  oft^  ro]^  ifMlilu^ion  ofGftiUBriUiin. 
XIX ,  341)  a  cru  avoir  trouvé,  par  des  expériçnces  de  cette 
nature  ^u  dea  f:faats ,  q|i'il  ne  se  forme  pas  d^  diyle  sans  la 
l^leiniaii  Vacte.de  la  chyli^catipu  peut  êtrç  lacileuient  trou^ 
l)lé  p«r  des  influences  bien  plus  faibles  qu^  l'incision  du 
ventre  et  la  %atttre  ducan^  biliaire.  JtfAJ*  Tiedeipann  etGmelin 
ont  fait  des  expériences  semblables  sur  des  chiens  et  n'ont  pas 
trouvé  dans  le  contenu  de  l'intestiu  grêle  d'autre  différence  essen- 
tielle avec  Tétat  normal  que  l'ab^noe  des  prinoifi^ s  de  la  bile. 
J'ai  bit  sur  moi -mém^  ui»e  pl^rvatign  qui  offr^  w^  gr^n^te 
concordance  avec  ce  dernier  résultat*  A  Vâgpt  de  d^^huit  au9 
je  fus  atteini  d'un  ictère  qui  ne  pro^uiiit  ^uoune  autre  sou£<* 
firanoe  qu'une  pression  sourde  dans  la  région  hépatique  et  qui 
pouvait  à  peine  prendre  le  nom  de  maladie.  Les  excréments  étaient 
blancs,  et  au  bout  d'une  nemaû)^  la  pe«v  cpri^nenfa  à  jaunijr 
partout,  C^  fu^  Ule  pre.mier  indiœ  4^  U  Uialadie  et  ce  ^i  dé- 
termina l'emploi  de  remèdes  qui  amen^nept  l^igu^r^pi^  ay  })put 
de  douze  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  il  n'y  eut  pas  absence 
d'appétit  I H  ie  continuai  mes  ooeuputtoiis  ig^iii^r^f  di^ns  l^tn- 
ttirieur  et  au  dehors  delà  muison^^m*  le  napindmaigoe  de  fti- 
tâgue  ou  de  faiUeise,  et  cependant  cesaymptAmes  auraieutiAû  $ê 
montrer  comme  une  conséquenos  ii4e()^ire,iû  l*aelie  delà  oby^ 
Ufication  eut  été  interrompu  pendant  qss  douie  jours. 
8i  d'jiA  Aiore  «ôi4  M  iini^iiltoe  «le  âhei  la  plupwrtd»  «Ût 
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ui.^nx  h  bile  est  renée  dans  le  cominencement  du  canal  intes-* 
ûaal«  qu'elle  s*y  mêle  avec  les  aliments  qui  viennent  de  l'esto- 
mac et  que ,  chez  les  animaux  pourvus  d'une  vésicule  biliaire , 
répancbement  de  la  bile  est  borné  au  temps  de  la  digestion ,  on 
peut,  dans  la  conviction  que  nous  donne  Tétude  de  la  physio- 
logie et  qu'elle  ne  cesse  de  fortifier  de  plus  en  plus,  dans  la  con- 
viction, dis-je,  que  rien  n'existe  dans  Tadmirable  structure 
du  corps  animal  sans  un  but  spécial  bien  calculé ,  admettre 
avec  une  entière  certitude  que  la  bile ,  «ans  être  une  condition 
sine  quânon  "pour  la  chylification ,  doit  cependant  avoir  une  in- 
fluence essentielle  sur  l'intégrité  de  cette  fonction. 

Que  la  bile  soit  en  outre  une  excrétion ,  c'est  ce  que  démontre 
ce.  fait  que  les  excréments  des  animaux  contiennent  non-seule- 
ment des  produits  de  la  métamorphose  de  la  bile,  mais  aussi 
de  la  bile  qui  n'est  pas  encore  détruite  et  qui  n'a  pas  subi  une 
métamorphose  complète. 

Enfin  la  bile  évaporée  et  employée  comme  médicament  sous 
le  nom  de  6t7ts  huhula  spisèata  mérite  encore  d'être  mentionnée. 
J'ai  fait  plus  haut  l'observation  qu'elle  contient  de  la  bile  à  un 
degi-é  de  métamorphose  bien  avancé.  On  pourrait  mettre  un 
grand  obstacle  à  cette  altération ,  en  précipitant  avant  Téva- 
poration  le  mucus  de  la  bile  par  le  mélange  avec  son  volume 
d'alcool  de  0,84,  filtrant,  retirant  l'alcool  par  la  distillation 
et  faisant  ensuite  évaporer  la  bile  au  bain-marie,  jusqu'à  ce 
qu'elle  durcît  après  le  refroidissement.  On  peut  alors  la  con- 
server longtemps  sans  altération.  A.- G.  Y. 

Sur  la  formation  de  la  graisse  dans  le  corps  animal ,  par 
M.  J.  LiEBiG  (Annalen  der  Ciiemie  und  Pharmacie,  vol. 
XLV,  cah.  l,pag.  112). 

Dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié ,  la  Chimie  organique  dans  son 
application  d  la  Physiologie  et  à  la  Pathologie^  j'ai  essayé 
d'expliquer  l'acte  de  la  nutrition  dans  l'organisme  de  l'homme 
et  des  animaux  d'après  le  point  de  vue  actuel  de  la  chimie  organi- 
que. J'ai  exposé  les  rapports  des  principes  azotés  de  la  nourriture 
avec  les  jHrincipes  azotés  du  corps  animal ,  et  conformément 
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â  la  liiardié  nalurelle  des  recherches,  je  devais  avoir  é(;ard 
aux  principes  non  azotes  des  aliments  pour  trouver  la  source 
des  {Mincipes  non  azotés  de  l'économie  animale. 

Cette  considération,  que  la  grande  classe  des  carnivores 
n^ngèrent  dans  leur  nourriture  ni  sucre,  ni  amidon,  ni  gomme, 
conduisait  naturellement  à  l'opinion  que  ces  substances  ne 
sont  pas  nécessaires  à  la  nutrition  proprement  dite,  c'est^ 
ànlire  à  la  sanguiûcation;  et,  comme  l'analyse  des  principes 
végétaux  azotés  a  fait  voir  qu'ils  ont  une  composition  sembla- 
ble à  celte  des  principes  du  sang,  il  en  résultait  que  le  carbone  du 
sucre ,  de  la  gomme  et  de  l'amidon  ne  peut  pas  non  plus  être 
employé  à  la,  sanguification  dans  le  corps  des  animaux  herbi- 
et  granivores.  L'azote  des  principes  azotés  de  leur  nourriture  se 
trouve ,  en  effet ,  i  l'état  d'Orne  combinaison  qui  contient  déjà 
le  nombre  et  les  proportions  convenables  des  éléments  nécessai- 
res à  la  production  de  l'albumine.  Nous  ne  connaissons ,  enfin,, 
dans  la  nourriture  des  animaux  herbi^et  granivores  aucune  autre 
combinaison  qui  pourrait  fournir  de  l'azote  à  l'amidon ,  au 
sucre  ou  à  la  gomme ,  pour  la  formation  de  l'albumine. 

Or,  comme  le  snci-e^  l'amidon  et  la  gomme  disparaissent  à 
l'état  normal  dans  l'acte  vital  des  animaux  herbi-et  granivores , 
comme  ils  sortent  du  corps  sous  forme  d'acide  carbonique  et 
d'eau  ,  il  résultait  de  celte  forme  de  l'élimination  qu'ils  servei^t 
d'agents  de  la  respiration  pour  la  production  de  la  chaleur  ani* 
maie. 

I^a  disparition  de  la  graisse  dans  l'économie ,  par  suite  d'actes 
pathologiques  ou  d'une  augmentation  dans  l'absorption  de 
l'oxygène ,  son  élimination  sous  forme  d'acide  carbonique  et 
d'eau  ,  démontrait  jusqu'à  l'évidence  que  ce  corps  non  azoté  est 
destioé  à  remplir  le  même  but  dans  le  corps  animal,  que  le 
sucre ,  la  gomme  ou  l'amidon ,  et  qu'à  défaut  d'autres  aliments 
non-azotés,  il  sert  à  la  respiration. 

Cette  autre  considération ,  que  la  chair  des  carnivores ,  qui 
sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  qui  mangent  le  plus  de  graisse, 
ne  contient  pas  de  graisse  et  n'est  pas  propre  à  l'alimentation , 
que  la  graisse  s'accumule  dans  le  corps  des  animaux  herbi-et 
granivores ,  si  le  manque  de  mouvement  ou  rélcvation  de  tem- 
pérature ralentit  l'acte  de  la  respiration  et  par  suite  l'absQrp-» 


ti6n  dé  Vùij^né^  éèndtti&ait  à  <^tte  ôpMott  qm  le  fruBe  Aok 
80h  origine  attx  allmefits  non  azotée,  dont  le  carbone  rats  dam 
le  corps  sous  forme  de  grètiftse ,  rt  l'oxygène  âécenaire  à  aa  tranU* 
fttttiaDoii  eh  Acide  earb6ni<itte  ^ent  à  faire  dëfanl. 

M'appu^ttt  tut  les  phéftomèfied  de  b  fermeAmikiii  ec  de  la 
]^tl^factioki ,  qui  montrent  atee  certitude  qtte  le  auci^  et  Vmoi^ 
don  donnclht ,  par  utie  simple  ëlimination  d'oxygène  oïl  d'aiekk 
c^rboniituèy  naissance  à  deé  cOmbinalaOns  nouvelles  (|Ui,  cbmmt 
Féthei"  et  rhttite  dé  Teau  de  yie  de  gMitis ,  se  rappirotkeiit  plua 
par  leun  propriétés  des  ôôrps  gras  que  de  toutes  les  autres  èom>» 
binaisons  Connues ,  j'ai  cherché  à  expliquer  le  mode  de  pro» 
duction  dé  la  graisse  par  l'amidon  et  le  sutare  ^  tftujoufa  dans 
rhypothèâe  que  le  catbcme  de  éé»  sttbêtânces  reste  dans  le  corps 
animal  sous  formé  de  graisse. 

Ainsi ,  suivant  mes  explications ,  1&  graftise  (>rovieiit  des  prin^ 
cipes  non  azotés  de  la  dctiff itufè ,  et ,  eii  admmant  qo'dle  aoit 
})roduite  t>ar  le  sucre ,  ce  dei*ïiter  corpd  doit  épt^uvet  une  ulté^ 
tation  dont  je  devais  donner  la  démotiâtratioti  dbhniqtte. 

La  production  de  la  dfe  pftf  le  miel  (qui  n'en  contient  pus) 
dani  lè  cotps  des  abeilles ,  production  que  les  bettes  rêdierthes 
de  M.  Gundlach ,  à  Gàssel ,  ont  mise  hors  de  doute  ,  paraiséait  à 
priori  écartef  toute  èbjèetibn  contre  la  possibilité  de  ces  fkné^ 
nomènea. 

5'd  été  biém  ^^,  SxtUB  mon  litre,  de  petMt  à  défendre, 
ou  seulement  à  émettre  l'opinion  que  la  graisse ,  que  les  animaux 
ingèrent  avec  leur  nounriture,  ne  pouvait  pas  contribuer  à 
augmenter ia  quantité  de  graisse  contenue  dans  leur  corps; 
mais,  quant  à  bi  {i^é^ncéâti  beufre  dans  Theibe  qu'une  yaché 
consomme  chaque  jout,  bU  quiant  à  edle  du  àuif ,  de  l'axongé , 
de  la  graisâè  d'oie  dans  les  pommes  de  terre ,  dans  Torgé ,  danft 
t^àvoine ,  èUè  m'était  complétemetit  inconnue.  Les  analyses  ea^ 
treprises  avec  ces  corps  ne  fah^ient  mtention  que  de  sub^ubék 
Semblables  à  de  la  cire,  et  toujours  en  si  petites  quantités^  ^ue 
j'ai  cru  avec  ràiâoti  ne  devoir  leur  attribuer  aucune  part  datft 
la  formation  de  la  graisse. 

Ces  idées  sur  l'origine  de  la  graisse  danft  le  cor^  animal  àHi 
pris  une  nouvelle  direction,  par  suite  d'une  note  que  M.  Dumas 
avait  ajoutée  à  moû  Mémoire  Air  le$  alimeutti  azotà  du  tègute 


• 

(iKMtt«lle86rtfe|T.  lYf  t>age2aS).  Yoid  té  l|«e  «Ht  M.  DuoiaB 
dans  (Cette  noté  • 

&  M.  Liebig  pense  qttè  tes  herbrroirei  ^mr  dti  k  glraîste  arec 
*  du  suéfiS  ou  de  ramidcoi  >  tAtidâé  qw  MM.  DmiMs  et  Bouasiiï- 
«  gadt  étuhMmmt  èomm»  règle  gënéralfe  q«e  les  «niiAaBx ,  qnek 
»  ({u'ib  sdtebt  ^  ne  /im^  lii  {[raivse ,  ni  aucune  matière  organique 
«  âKftëiitaitt,  et  qu'ib  eoipniiitent  tom  leun  AUments^  qn'Us 
%  MnSBt  ftuoréa,  amylaeéa»  gral  ou  acotéi ^  M.  tègae  Tégétaï. 

»  Si  rftflsertioit  de  M.  Liebig  était  fondée ,  la  formule  générale 
a  éftoneéè  par  MM«  Bnihaa  et  Bôiuaingault  cotnme  résumant 
»  la  Statique  chimique  des  deux  règnes  setait  fil«sse. 

a  t/Mê  H.  CWmiîision  de  la  gélatine  a  mis  hors  de  doute  que 
»  les  ^nittattx  qui  mangéiit  d8  k  graisse  ^nt  les  seàls  oà  l'on 
»  voie  k  graisse  s'accumuler  dans  les  tissus.  « 

dette  tiotè  à  «eut  à  eoè^  Hïîb  e»  litige  l'etigitie  des  matières 
gfiHtesdatis  le  botfps  animal» 

Quant  à  ee  qui  tke  oonceHie  en  parlîculieri  je  n'ai  ni  le  temps 
Ht  le  éêak  de  m^etigÉger  daiis  ce  débats  Le  but  principal  de  mes 
dév«lè|)f>emeiits  était  de  Mlèitre  hoH  de  doute  k  destination 
physiologique  de  k  graissé  dàtn  te  oorpft  animal ,  son  usagé  dans 
r^lfe  de  k  respiiréLtvM.  Qr,  sous  œ  point  de  Yne ,  MM.  Dumas 
et  BousBiligatdt  Sbnt  aussi  d'accord  avec  moi. 

Je  éM»iè  deVèlr  mAintënent  déTel(^për  les  raisobs  qui  m\mt 
déterminé  à  n'attriMer  qUé  péû  ou  point  de  port  dans  l'aocu- 
uittfaKloki  de  k  graMe  dâfis  k  corps  anîuud  aux  princÂpes 
gHis  détttenus  daiis  kè  aliiifeUtB  des  tietbivores. 

An  nombre  des  aliments  qui  ^  d*a{Mrès  Fobserration  des  nêé^ 
deciitt>  exercent  une  intuènee  décisive  Km  k  ibrmation  ié  k 
gtaîêèe  dUhs  le  t*oi^  ani#kftl,  on  Mn^,  atant  to^  les  autres, 
éMx  qui  sfbnt  i^èhes  èft  Ateîdott,  ètt  ^Ocre,  et  ^  autHfis  substances 
d  tthe  èb^h^MiKtlcni  MMibtflMé. 

Le  Hz^  k  hMîs^  }t%  llàtièols,  ks  kMiltes  et  les  pois,  ks 
pommes  de  terre ,  k  pulpe  de  betterave  f0fftt  employés  sur  une 
gtandè  ëchf^ ,  et «v(>c  «th  éubtès  déèiâlif,  éA  économie  rurale, 
pont  l'éugrak,  è'é^-lr-dirè  pidmr  k  déftloppemeut  de  k  chair 
et  de  k  graisse.  Bn  Bavière ,  on  regairde  k  bière  comme  un  aK . 
ment  propice  à  augmeuief  k  fcMiatiob  de  k  graisse» 


Quelle  que  soit  Cimportanoe  qu'on  puisse,  attacher  aux  «^Mer- 
Talions  générales  en  économie  rurale ,  il  x^'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  les  animaux  qu'on  nourrit  avec  ces  différentes  8ub« 
stances ,  et  en  observant  certaines  conditions  (excès  de  nourri- 
ture y  manque  de  mouvement ,  élévation  de  température  ^  etc.)> 
deviennent ,  au  bout  de  quelque  temps ,  beaucoup  plus,  gras 
qu'auparavant.  Cette  graisse  provient  de  la  nourriture. 

Mons  possédons  pour  le  riz,  les  haricots  et  Us  pois  des  ana- 
lyses de  chimistes  très-dignes  de  confiance*  M.  Braconnot  a 
ti*ouvé  dans  le  riz  de  Caroline  0^13  pour  100,  et  dans  le  riz 
de  Piémont ,  0^25  d'huile.  M.  Yogel  en  a  trouvé  »  dans  cette 
même  substance,  1,05  pour  100. 

L'organisme  reçoit,  d'après  ces  analyses,  par  mille  livres 
de  riz  de  Caroline,  1,3  Ib ,  ou  2,5  Ib ,  ou  d'après  M.  Yogel ^ 
10,5  Ib  de  matière  grasse. 

Les  pois  contiennent ,  d'après  M.  Braconnot,  1,20  de  matière 
soluble  dans  l'éther,  qu'il  désigne  comme  de  la  chlorophylle. 
Le  haricot  [phateolus  vtUgaris)  renferhie ,  d'après  le  même  chi- 
miste, 0,70  de  substance  grasse  soluble  dans  l'éther.  M.  Fre- 
senius  a  retiré  des  pois  2,1  pour  100^  et  des  lentilles,  1,3  pour 
100  de  principes  solubles  dans  l'éther. 

Mille  livres  de  pois  ou  de  haricots  fournissent  donc  à  l'orga- 
nisme, suivant  M.  Braconnot,  12  Ib  de  substances  grasses 
qu'elles  renferment ,  21  Ib  ,  suivant  M.  Fresenius.  Une  égale 
quantité  de  haricots  n'en  fournit  que  7  Ib. 

La  bière  ne  contient  pas,  que  je  sache,  de  matière  grasse  ; 
M.  Fresenius  a  retiré  de  la  pulpe  de  .betterave  0,67  pour  100 
de  principes  solubles  dans  l'éther. 

D'après  d'autres  déterminations  directes,  exécutées  dans  le 
laboratoire  de  Giessen,  1000  parties  de  pommes  de  terre  sèches 
ont  donné  3,05  de  principes  solubles  dans  l'éther.  Ces  substan- 
ces possèdent  toutes  les  propriétés  d'une  résine  ou  de  la  cire  ;  mais 
admettons  que  les  pommes  de  terre  contenaient  7^  de  leur 
poids  de  matière  grasse. 

Avec  mille  livres  de  pois,  et  6825  Ib  de  pommes  de  teriM3 
fraîches  et  bouillies ,  qui  répondent  à  1638  tb  de  pommes  de 
terre  séchées ,  on  engraisse  parfaitement  en  13  semaines  3  porcs 
d'un  an ,  et  le  poids  de  chacun  4'eux  augmente  dans  ce  temps 
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de  80  à  90  % .  Un  porc  complètement  engraisse  pèse ,  terme 
moyen,  160  à  170  livres,  et  donne,  après  sa  mort,  un  produit 
de  50  à  55  livres  de  graisse.  Les  3  porcs  ont,  par  conséquent  f 
ingéré  dans  1000  Ib  de  pois,  21  Ib  de  matière  grasse,  et 
dans  les  1638  Ib  de  pommes  de  terre,  6  Ib  ;  en  tout,  27  ib. 

Mais  leur  corps  contient  150  à  165  livres  de  graisse  :  il  y  a 
donc  123  à  138  tb  de  graisse  de  plus  que  n'en  contenait  la 
nourriture.  Un  porc  d*un  an  pèse  75  à  80  )b.  En  admettant 
qu'il  contienne  18  Ib  de  graisse,  il  reste  toujours  encore,  à  part 
des  principes  solubles  dans  Téther  qui  se  trouvent  dans  les  excré- 
ments, 69  à  74  Ib  de  graisse,  dont  la  production  dans  l'orga^ 
nisme  ne  peut  être  révoquée  en  doute  et  dont  la  formation  reste 
à  expliquer. 

Les  recherches  de  M.  Boussingault ,  relatives  à  Tinfluence  de 
la  nourriture  des  vaches  sur  la  quantité  et  les  principes  du 
lait  (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  t.  LXXI ,  p.  65  ) ,  foui^ 
nissent  des  raisons  bien  plus  importantes  à  l'appui  de  l'opinion 
qui  admet  que  certains  aliments  qui  ne  sont  pas  de  la  graisse 
et  qui  ne  contiennent  pas  de  graisse  doivent  donner  naissance 
à  de  la  graisse  dans  le  corps  des  animaux. 

I^es  recherches  de  M.  Boussingault  sont  d'accord  avec  les 
observations  les  plus  générales  ;  je  crois  qu'elles  méritent  une 
entière  con&ance;  et  il  doit  nous  paraître  d'autant  plus  incon- 
cevable, que  M.  Boussingault  se  soit  précisément  réuni  aux 
naturalistes  qui  ont  fait  de  l'opinion  opposée  un  sujet  de  doute 
et  de  contestation. 

On  adonné  par  jour,  à  une  vache,  38  kilogrammes,  etcon<- 
séquemment,  en  11  jours,  418  kilog.  de  pommes  de  terre  pour 
nourriture,  pub  3,75  kil.  de  paille  hachée;  en  11  jours, 
41,25  kil. 

Dans  ces  11  jours,  elle  a  donné  54,61  litres  de  lait  qui  con- 
tenaient 2284  gramm.  de  beurre. 

Or,7x)mme  4l8  kil.  de  pommes  de  terre  fraîches  équivalent 
à  96,97  dé  pommes  de  terre  sèches  (  les  pommes  de  terre  con- 
tiennent ,  d'après  M  Boussingault,  76,8  d'eau  et  23,2  de  snb- 
sunce  solide  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  1838,  avril, 
p.  408).  Gomme,  de  plus ,  1000  gramm.  de  pommes  de  terre  ne 
VAHS  1843.  J3 
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contiennent  que  3,05  gramm.  de  parties  solubles  dans  l'éther,  et 
que  la  paille ,  d'après  les  recherches  faites  à  Giessen ,  en  ren- 
fj^rme  0,832  pour  100  (  une  cire  cristallisable  ] ,  la  vache  a ,  par 
conséquent ,  ingéré  ,  en  11  jours ,  291  +  343  grammes  =  634 
gramm.  de  substances  solubles  dans  Téther. 

Mais  ce  lait  renfermait  2284  gramm.  de  matière  grasse. 

Dans  une  autre  expérience  faite  en  hiver,  la  ration  journa- 
lière de  la  vache  a  été ,  pendant  un  long  temps,  de  15  kilog.  de 
de  pommes  de  terre,  et  de  7  kilog.  1;2  de  foin. 

La  quantité  du  lait  a  été ,  en  6  jours ,  de  64,92  litres. 

Ces  64,92  litres  de  lait  contenaient  3116  gramm.  de  beurre. 

£n  6  jours ,  la  vache  a  consommé  90  kilog.  de  pommes  de 
terre  fraîches  =  19,88  kilog.  de  pommes  de  terre  sèches. 

La  même  a  mangé  dans  le  même  temps  45  kilog.  de  foin. 

En  admettant  que  les  19,88  kilog.  de  pommes  de  terre  aient 
fourni  à  la  vache  60  gramm.  de  matière  grasse  qui  y  pr^xistait, 
les  autres  3056  gramm.  de  beurre  proviennent  des  45  kilog.  de 
foin. 

Le  foin  devait  donc  contenir  près  de  7  pour  100  de  matière 
grasse. 

C'est  ce  dont  il  était  facile  de  s'assurer  par  une  expérience. 

Du  foin  de  la  meilleure  qualité ,  dans  l'état  où  la  vache  le 
mange ,  a  fourni ,  dans  le  laboratoire  de  Giessen ,  1 ,56  pour 
100  de  son  poids  de  principes  solubles  dans  l'éther. 

£n  admettant  que  le  foin  contienne  1  «56  pour  100  de  beurre , 
45  kilog.  de  foin  ne  pouvaient  en  introduire  que  691  gramm. 
dans  le  corps  de  la  vache.  Il  reste  donc  à  expliquer  d'où  pro- 
viennent les  autres  2365  gramm.  de  beurre  que  M.  Boussin- 
gault  a  trouvés  dans  le  lait. 

Dans  une  note  que  M.  Dumas  a  ajoutée  à  une  communica-. 
tion  de  M.  Romanet  [Compteê-rendus  'de  VAcad.  des  sciences  y 
24  octobre),  il  fait  l'observation  suivante  : 

<i  Le  foi  a  renferme,  quand  on  le  prend  dans  la  botte  tel  que 
»  les  animaux  le  mangent ,  à  peu  près  2  pour  100  de  matières 


»  Nous  ferons  voir  (  MM    Dumas  et  Payen)  que  le  bœuf  à 
»  1  ei^rais  et  la  vache  laitière  fournissent  toujours  moins  de 
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»  matière  liasse  que  leurs  aliments  n'en  contiennent.  Pour  la 
»  vache  laitière ,  toutefois  j  le  beurre  représente ,  à  bien  peu  de 
M  chose  près,  les  matières  grasses  de  T alimentation ,  au  moins 
»  en  ce  qui  concerne  les  aliments  que  nous  ayons  déjà  étudiés  » 
(foin  et  maïs).  On  ne  donne  pas,  du  reste.,  ce  dernier  pout 
aUment  aux  vaches. 

D'après  les  fEiits  précédents ,  auxquels  je  pourrais  en  ajouter 
Jjeaucoup  d^autres,  il  serait  peut-être  très  difficile  à  MM.  Du- 
mas et  Payen  de  donner  la  preuve  que  la  vache ,  par  exemple , 
ne  donne  qu'une  quantité  de  beurre  correspondante  à  la  quan» 
tité  de  matière  grasse  contenue  dans  la  nourriture. 

Si  on  suppose,,  en  outre ,  que  les  animaux  ingèrent  la  graisse 
dans  leur  nourriture ,  précisément  à  l'état  où  nous  la  trouvons 
dans  leur  corps ,  la  démonstration  devient  tout  à  fait  impossible. 
Bien  n'est ,  en  effet ,  plus  facile  à  décider  que  la  question  de 
savoir  si  le  beurre  fourni  par  la  vache  est  ou  non  contenu  dans 
le  foin  à  l'état  de  beurre. 

Le  foin  épuisé  par  l'éther  donne  un  liquide  vert ,  et ,  après 
l'évaporation  de  l'éther^  un  résidu  vert  d'une  odeur  forte  et 
agréable  de  foin  qui  ne  possède  aucnne  des  propriétés  caracté- 
ristiques des  matières  grasses.  Ce  résidu  vert  est  formé  de  plu- 
sieurs substances  :  l'une ,  ciro-  ou  résinoïde ,  est  connue  sous  le 
nom  de  chlorophylle  ;  une  autre  se  dépose  en  petites  paillettes 
cristallines  dans  la  dissolution  éthérée  concentrée  ;  c'est  une 
cire  cristalline  dont  Proust  a ,  depuis  longtemps,  démontré  l'exis- 
tence dans  les  prunes  et  les  cerises ,  dans  les  feuilles  du  chou , 
des  espèces  de  l'iris  et  des  graminées ,  et  qui  est  vraisemblable- 
ment' identique  avec  la  cire  que  les  feuilles  de  la  canne  à  sucre 
ont  fournie  en  quantité  si  considérable  à  M.  Âvequin.  M.  Dumas 
u  analysé  cette  substance  et  Ta  trouvée  tout  à  fait  différente 
dans  ses  propriétés  et  sa  composition  des  matières  grasses  con- 
nues. De  là  aussi  le  nom  particulier  de  cérosie  qu'il  s'est  trouvé 
en  droit  de  donner  à  cette  substance. 

M.  Fresenius  a  retiré  de  la  paille ,  par  l'éther,  et  M.  Jiigle , 
de  la  fumeterrc  fraîche,  par  l'alcool,  une  cire  cristalline  qui 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  céros'e.  Comme  il  ost  facile 
de  le  remarquer,  li  présence  de  la  cire  est  irès-répanduc  dans 
le  règne  végétal ,  ainsi  que  celle  df  la  chlorophylle ,  qui  est 
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peut-être  une  des  substances  que  l'on  rencontre  le  plus  fré- 
quemment. 

L'acide  margarique  et  l'acide  stéarique,  les  plus  importants 
principes  de  la  graisse  des  a'nimaux ,  ne  se  trouvent  ni  dans  la 
semence  des  céréales ,  ni  dans  les  herbes  ou  les  racines  qui  ser-^ 
vent  à  leur  alimentation. 

Il  est  clair  que  si  les  principes  de  leur  nourriture ,  qui  sont 
solubles  dans  Téther,  peuvent  se  transformer  en  graisse ,  la  cire 
ou  la  chlorophylle  doit  donner  naissance  a  la  margarine  et  à  la 
stéarine. 

Or ,  à  en  juger  d'après  l'état  actuel  de  nos  observations ,  la 
chlorophylle  provenant  de  l'usage  des  végétaux  verts  et  frais 
soil  sans  altération  du  corps.  Les  excréments  ont  même,  chez 
l'homme  ,  la  couleur  des  légumes  verts  ingérés. 

On  suppose  aussi  à  priori,  de  la  cire,  qu'elle  n'éprouve  aucun 
changement  dans  l'oi'ganisme. 

Les  expériences  les  plus  simples  mettent  tout  à  fait  hors  de 
doute  toutes  es  observations.  11  est  facile  de  prouver  que  les 
excréments  de  la  vache  contiennent  tout  autant  de  principes 
solubles  dans  l'éther  que  la  nourriture  qu'elle  a  prise. 

Les  excréments  d'une  vache ,  qu'on  avait  nourrie  avec  des 
pommes  de  terre  et  du  regain ,  ont  été  séchés  et  épuisés  par 
l'éther. 

Ou  a  obtenu  une  dissolution  verte  d'une  couleur  un  peu  plus 
foncée  que  celle  fournie  par  le  foin  ;  elle  s'est  prise ,  à  un  cer- 
tain degré  de  concentration ,  en  une  masse  qui  devait  sa  con* 
sistance  à  un  corps  blanc  cristallin  semblable  à  de  la  cire ,  en  - 
touré  d'eaux-mères  vert  foncé. 

En  continuant  l'évaporation ,  la  liqueur  a  répandu  une  odeur 
désagréable,  et  elle  a  laissé  par  la  dessiccation  à  100^  3,11^ 
pom*  100  du  poids  des  excréments  de  matière  grasse  et  de 
principes  analogues. 

Or,  comme  on  peut  admettre,  d'après  M.  Boussingault  {An- 
nales de  Chimie  et  de  Physique  y  T.  LXXI,  p.  322),  que  les 
excréments  solides  et  secs  représentent  -,  du  poids  du  fourrage 
sec,  il  est  clair  que  ces  excréments  contiennent,  à  très-peu  de 
chose  près ,  la  même  quantité  de  substances  passes  que  la  nour- 
riture prise. 
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7  kil.  1}2  de  foin  coatienneuc  (à  raison  de  1,56  pour  100) 
116  grammes  de  madère  grasse.  Les  lô  kil.  de  pommes  de  (erre 
en  renferment ,  en  outre,  10  gramm.  ;  en  tout ,  par  conséquent, 
126  grammes. 

Ijes  excréments  solides  rendus  par  jour  pèsent  4000  gramm. 
Ils  contiennent  (à  raison  de  3,119  pour  100)  124,76  gramm, 
de  matière  grasse. 

Une  vache  laitière,  qui  fournit,  en  6  jours,  31,16  gramm. 
de  beurre,  a  ingéré,  pendant  le  même  temps,  dans  sa  nourri* 
ture,  756  gramm.  de  matières  solubles  dans  Téther.  Il  sort  dans 
ses  excréments  748,50  gramm.  de  substances  de  même  nature 
et  douées  des  mêmes  propriétés  ;  force  est  donc  d'en  conclure 
que  ces  principes  de  la  nourriture  n'ont  pris  aucune  part  à  la 
formation  des  6  Ib  J;4  de  beurre  contenues  dans  le  lait. 

Je  crois  ayoir  démontré  dans  ce  qui  précède  que  la  graisse 
qui  s'accumule  dans  le  corps  des  animaux  par  l'engrais,  qui 
est  éliminé  chaque  jour  sous  forme  de  beurre  dans  le  lait ,  ne 
provient  pas  de  la. cire  ou  de  la  chlorophylle  de  la  nourriture, 
mais  de  ses  autres  principes. 

Je  crois  même  me  donner  une  peine  tout  à  fait  inutile ,  de 
diercher  par  des  faits  à  rectifier  l'opinion  individuelle  de 
M.  Dumas ,  parce  qu'elle  est  précisément  du  nombre  de  celles 
qui  se  réfutent  d'elles-mêmes  par  un  examen  plus  attentif. 

Il  en  est  de  cette  opinion  comme  de  celle  de  M.  Payen ,  qui 
admet  que  l'huile  de  l'eau-dc-vie  de  pommes  de  terre  existe 
toute  formée  dans  les  pommes  de  terre.  Aujourd'hui  que  l'on 
a  trouvé  que  les  derniers  sirops  provenant  de  la  préparation  du 
sucre  de  betteraves  donnent  une  grande  quantité  d'huile  dans 
la  distillation  de  l'eau«de-vie ,  il  ne  sera  plus  guère  possible  de 
douter  de  sa  formation  dans  l'acte  de  la  fermentation. 

L'opinion  de  Al.  Dumas  a  sa  source  dans  le  principe  hypo* 
thétique  exclusif  que  les  animaux  ne  produisent  pas^  dans  leur 
organisme ,  de  substances  servant  à  ralimentation  (  /^.  la  note 
citée) ,  que  le  règne  végétal  leur  fournit  toute  leur  nourriture, 
sucre ,  amidon  ou  graisse. 

Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Dumas,  sous  le  rapport 
des  substances  qui  servent  a  la  sanguification  ;  mon  opinion 
diffère  donc  de  la  sienne,  en  ce  que  la  formation  de  la  cir^ 
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dans  le  corps  des  abeiDes,  celle  de  la  matière  grasse  dans  le  corps 
de  la  vache  laitière  et  par  Tengrais  ,  me  paraissent ,  à  en  }uger 
par  les  observations  connues  jusqu'à  ce  jour ,  parfaitement 
fondées. 

Quant  au  principe  de  M.  Dumas,  que  l'organisme  d'un 
animal  ne  peut  produire  aucune  substance  servant  à  l'alimeo* 
tation,  cela  ne  veut  rien  dire  autre  chose,  sinon  que  l'orga- 
nisme ne  produit  rien ,  mais  n'opère  que  des  transformations  j 
qu'il  ne  se  forme  par  conséquent  aucune  combinaison  dans  son 
corps  y  si  on  ne  lui  présente  une  substance  dont  la  transforma- 
tion puisse  donner  naissance  à  cette  combinaison.  Si  donc  H  ne 
peut  pas  se  former  de  sucre  de  lait  dans  le  coi*ps  des  animaux  car-, 
nivores  (le  lait  de  chienne  ne  contient  pas  de  sucre  de  lait,  d'après 
M.  Simon  } ,  il  ne  peut  pas  se  former  davantage  de  graisse  dans 
leur  organisme ,  précisément  parce  qu'à  l'exception  de  la  graisse 
ils  ne  prennent  pas  d'aliment  non  azoté.  Mais  l'amidon ,  la 
gomme  et  le  sucre  contiennent ,  à  leur  trop  grande  proportion 
d'oxygène  près ,  tous  les  principes  des  substances  grasses ,  et  la 
formation  du  beurre  dans  le  corps  dé  la  vache,  celle  de  la 
cire  dans  celui  des  abeilles ,  permettent  à  peine  de  douter  que 
le  sucre,  l'amidon,  la  gomme  ou  la  pectine  ne  fournissent 
le  carbone  pour  la  production  de  ce  beurre  ou  de  la  cire. 

Il  est  certain ,  en  outre,  que  le  cerveau  (  M.  Fremy),  là  sub- 
stance nerveuse ,  le  sang  (  M.  Lecanu },  les  excréments  (  M.  Fow- 
nes  ) ,  et  le  jaune  d'oeuf  (  M.  Ghevreul  ) ,  contiennent ,  en  quan- 
tité considérable,  une  substance  renfermant  beaucoup  moins 
d'oxygène  que  les  acides  gras  connus,  une  substance  qui  n'a 
pas,  jusqu'à  ce  jour,  été  trouvée  dans  la  nourriture  des  herbi- 
vores. On  ne  peut  se  représenter  la  production  de  la  cholesté- 
rine  par  une  substance  grasse ,  sans  une  élimination  d'oxygène 
ou  d'acide  carbonique  et  d'eau.  Une  substance  beaucoup  plus 
riche  en  oxygène  doit  lui  donner  naissance  par  suite  d'un  acte 
de  décomposition  ou  de  métamorphose ,  et  cet  acte ,  rapporté 
à  l'amidon  et  au  sucre,  expliqué  de  la  manière  la  plus  simple 
leur  transformation  en  graisse. 

Dans  la  note  mentionnée  plus  haut,  qui  accompagne  Pob- 
servatton  de  M.  Romanet,  M.  Dumas  s'efforce,  à  l'aide  d'un 
tèSt  dté  dans  la  Préface  de  ma  Pathologie ,  d'atténuar  les  oon* 


dasioM  auxquelles  j'ai  été  conduit  sur  la  formation  de  la 
graisse  dans  le  corf»  animal.  Ce  fait  a  rapport  k  la  proportion 
de  graisse  contenue  dans  une  oie  engraissée  avec  du  nuAs  ;  et 
le  maïs  ne  doit  pas  même,  d'après  mes  données,  contenir  un  mil- 
lième de  corps  gras  ou  de  substances  semblables  aux  corps  gras. 

«  Les  expériences  de  M.  Liebig  sont^  dit  M.  Ikmné  dans 
»  le  Jaurnal  des  Débats .  tout  à  fait  inexactes  et  fausses  ;  car 
»  MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  retiré  du  maïs  9  pour  IQP 
M  d'une  huile  jaune  y  que  M.  Dumas  a  eu  l'honneur  de  préien- 
»  ter  à  l'Académie.  » 

Les  développements  sur  la  formation  de  la  graisse  contenus 
dans  mon  livre  n'ont  aucun  rapport  avec  le  fait  cité  dans  la 
Prélace ,  ainsi  que  le  démontre  déjà  à  tout  homme  impartial 
cette  wconstance  ,  qu'il  n'a  servi  d'argument  ni  dans  k 
livre  lui-même ,  ni  dans  l'Appendice.  Pendant  que  j'écri- 
vais la  Préface ,  un  de  mes  amis  m'a  communiqué  le  résultat 
de  l'engrais  de  Foie  avec  du  maïs.  J'ai  trouvé,  dans  le  J&mmekl 
de  C^miê  médicale ,  t.  I ,  pag.  953 ,  une  analyse  du  maïs  par 
M.  Lespes,  dans  laquelle  il  ne  mentionne  aucune  traoe  d'une  «na- 
tière  grasse.  J'ai  trouvé  en  outre  des  recherches  de  M.  Gorham, 
dans  le  QucUerly  Jaum.  of  science ,  t.  XI ,  pag.  305 ,  desquelles 
il  résulte  que  le  maïs  contient  3  pour  100  d'une  substance 
particulière  qu'il  nomme  xeme^  substance  qui  s'extrait  par 
l'alcool  et  qui  ne  pouvait  pas  être  une  matière  grasse,  puisque, 
d'après  M.  Gorham ,  cette  seine  n'est  pas  miscible  avec  les  huiles 
grasses.  Quant  à  une  huile  grasse ,  M.  Gorham  n'en  fait  pas 
mention. 

Ainsi ,  d'après  les  faits  à  ma  connaissance ,  le  maïs  ne  con- 
tenait ni  corps  gras ,  ni  substance  semblable  aux  corps  gras  ;  je 
n'avais  moi-même  fait  alors  aucune  recherche  à  ce  sujet.  Les  ré- 
sultats obtenus  par  MM.  Dumas  et  Payen  m'ont  engagé  à  faire 
faire  l'analyse  de  grains  de  maïs  venus  dans  mon  jardin  même. 

en  gramm.  de  maïs  <uu  é$à  épuisés  par  l'éther  ;  ce  liquida, 
évaporé  au  bain-marie,  a  laissé  2,849  d'une  huile  jaune  épaisse. 

Le  poids  de  cette  huile  représente  4,25  pour  100  des  semen- 
08i.  La  différence  entre  ces  recherches  et  celles  de  MM.  Dumas 
el  Payen  est  très-grande.  La  proportion  de  0  pour  100  suffirait 
pour  4U0  on  semencw  pussant  être  employéas  a^ep  quelque 
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avantage  à  la  fabrication  de  Fhuile.  J'ai  donc  fait  modifier  cette 
expérience  pouv  la  contrôler,  à  l'aide  d'un  procédé  qui  permet- 
tait de  rendre  l'extraction  complète  Les  semences  ont  été  entre- 
tenues presque  à  la  chaleur  de  l'ébuUition  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  à  peu  près  compléto- 
ment  disparu.  Le  résidu  a  été  lavé ,  séché  et  épuisé  par  Téther. 
On  a,  de  cette  manière,  retiré  de  77  gramm.  3,594  gramm.  de 
substance  soluble  dans  l'éther. 

Le  maïs  croissant  dans  une  terre  fertile  à  Giessen  ne  contient 
donc  pas  plus  de  4,67  pour  100.  Enfin  ,  je  trouve  encore  une 
analyse  de  M  Bizio  (BrugncUelli  giornale ,  t.  XY^  p.  127  et  180) , 
qui  indique  dans  le  maïs  d'Italie  1,475  pour  100  d'huile  grasse. 

Le  mais  est  du  nombre  des  semences  qui  exercent  une  in- 
fluence réellement  favorable  sur  la  formation  de  la  graisse.  Il 
y  a  du  maïs  qui  ne  contient  pas  de  corps  gras  (  MM.  I^espes , 
Gorham  )  ;  il  y  a  du  maïs  qui  renferme  un  peu  plus  de  4  pour 
100  d'huile  grasse,  et  il  y  en  a  d'autre  qui  en  donne  9  pour  100. 
Ces  observations  peuvent  donc^  suivant  l'opinion  individuelle, 
Sdumir  des  arguments  pour  et  contre  la  formation  de  la  graisse 
dans  le  corps  animal.  Il  est  impossible  de  les  prendre  en  con- 
sidération, puisque  l'analyse  dès  excréments  de  Toie  n'a  pas 
été  faite. 

L'huile  grasse  retirée  de  la  semence  de  maïs,  dans  le  laboratoire 
de  Giessen ,  se  dissout  complètement  dans  les  alcalis  carbonates , 
et  forme  avec  eux  un  véritable  savon.  Elle  est  formée  d'un 
acide  gras  dû  vraisemblablement  à  Tinfluence  de  Tair  sur  un 
oorpe  gras  contenu  dans  la  semence. 

D'après  une  analyse  de  M.  Fresenius ,  cette  huile  est  oompo- 
sée»  en  100  parties,  de 

Carbone .  .  .  79,68 
Hydro§;ène.  .  11 ,53 
Oxygène.  .  .      8,79 

Elle  a,  par  conséquent ,  une  composition  semblable  à  oelle  des 
corps  gras  connus. 

Je  regarde  comme  tout  à  fait  certain  que  la  graisse  fournie 
aux  animaux  par  les  aliments  contribue  à  augmenter  la  quan* 
tité  de  graisse  dans  le  corps.  On  possède  à  ce  sujet  des  preuves 
tout  4  fait  décisives  et  péremptoires  dans  le  traitement jd^  pcr- 
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sonnes  qui  prennent  chaque  jour  des  quantités  cousidërobles 
d'huile  de  foie  de  morue. 

Il  me  parait ,  en  outre ,  vraisemblable  que  les  corps  gras 
huileux  peuvent  se  transformer  en  acides,  gras  crisCallisables , 
et  l'observation  de  M.  Woliler,  d'après  laquelle  Thuile  de  l'eau- 
de-vie  de  grains  contient  des  quantités  considérables  d'acide 
margarique,  trouve  une  explication  satisfaisante  dans  les  re- 
cherches de  M.  Mulder  ;  ces  dernières  rendent  vraisemblable  la 
transformation  de  l'acide  œnantliique  en  acide  margarique. 

On  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  d^ms  le  laU>ratoire  de 
Gîessen ,  l'observation  que  l'acide  oléique  ,  tel  qu'on  le  tire  des 
fabriques  d'acide  stéarique,  donne,  par  une  distillation  rapide, 
plus  de  la  moitié  d'un  produit  liquide  qui ,  par  le  refroidis- 
sement, devient  aussi  complètement  solide  que  du  suif,  et 
fournit  par  l'expression  35  pour  100  d'acide  margarique. 

Ces  observations,  qui  méritent  bien  un  examen  plus  attentif, 
donnent  donc  quelque  vraisemblance  à  l'opinion  qui  admet  que 
des  huiles  liquides  peuvent  donner  naissance  à  des  corps  gras 
solides  cristallisables. 

Peut-il  s'opérer ,  dans  le^  animaux ,  relativement  à  la  forma- 
tion de  certains  de  leurs  principes,  des  actes  de  même  nature  qite 
dans  les  plantes?  C'est  ce  dont  il  est  à  peine  permis  de  douter. 
Cette  question  pourrait,  à  l'aide  d'une  étude  attentive,  recevoir 
une  très-prompte  solution  par  suite  de  l'observation  de  M.  WOhler 
sur  le  développement  d'oxygène  des  infusoires  (1).  Ce  chimiste 
s'est ,  À  ce  si^t ,  demandé  si  la  nutrition  dans  ces  «Unes  ne  dé^ 
pendrait  pas  d'un  acte  de  décomposition  semblable  à  celui  de 
la  vie  des  plantes.  A.  G.  Y. 


De  la  pré$enc0  de  Viode  dans  le  nitrale  de  soude  naturel  et  dans 
l'acide  nitrique  du  commerce,  et  de  l'état  auquel  il  s'y  ^oui^. 

Par  M.  Lembut  ,  rêpétitenr  de  chimie  à  Técole  de  la  Martinière,  à  Lyon. 

Après  avoir  constaté  la  présence  de  l'iode  dans  l'acide  nitrique 
du  commerce  et  dans  le  nitrate  de  soude  naturel,  il  resuit  à  ré- 
soudre les  quatre  questions  suivantes  : 

. .  .       —     ■   ^— ~^— ~^-^.^— — 

<i)  y.  la  note  de  M.  Wôhler  à  la  fin  de  oe  numéro. 


1'*  A  quel  état  existe  IHode  dans  le  nitrate  naturel  ) 

2*  A  quel  état  existe  l'iode  dans  Tacide  nitrique  qui  en  pvo* 
vient? 

3"  Que  se  passe  t-il  dans  la  préparation  de  l'acide  nitrit|ue  re» 
lativement  à  l'iode  ? 

4*  Pourquoi  l'acide  concentré  contient-il  de  l'iode  et  pourquoi 
l'acide  faible  n'en  conlient-il  pas  ? 

Première  question.  —  J'avais  d'abord  pensé  que  l'iode  existait 
dans  le  nitrate  de  soude,  à  l'état  d'iodure,  mais  quelques  anoma- 
lies de  réaction  me  firent  supposer  qu'il  pouvait  bien  y  être  ausi^i 
à  un  autre  état,  et  que  c'était  à  l'état  d'iociate.  En  effet,  lors  de  la 
nitriricatit>n  de  la  soude.,  l'iodure  qui  y  existait  primitivement 
aurait  pu  ^'oxyder  sous  l'influence  de  cette  même  nitrification  et 
se  changer  en  iodate. 

I^  expérience?  suivantes  prouvent  qu'il  en  est  ainsi  ; 

A.  Le  nitrate  de  $oude  naturel  pilé,  lavé  ensuite  avec  une  pe- 
tite quantité  d'eau  distillée,  puis  le  liquide,  filtré  et  légèremei^t 
amidonné,  a  donné  les  réactions  suivantes  : 

I.  Aci^esulfuriqae très-lcgwt  coloration. 

a.  Adde  salfaretts ' rifn. 

3.  Chlore rien. 

4.  Addition  d'acide  sulfureux  dans  la  liqueur  ^  La  couleur  disparaitetre- 

contenant  déjà  de  l'acide  sulfurique.     .  )  parait  eA&uite  pui$  foncée. 


itiond^cidesulfttriqae  duns  la  liqueuf  1     r'M«.«»;^«  ♦-a-  ^..^„^« 
mten^nt  déjà  de  lacide  sulfureux.  .  .  J     Coloration  trcs-marqaée. 


Add 

contenant 


B.  Une  disselutÏMi  coneenûrée  de  nitrate  de  potasse  avec  addi- 
tion de  chlorure  de  sodium  et  trè^-peu  d'iodure  de  potassittin  ft 
d'iodate  depolasse,  et  représentant  pour  ainsi  div»  U^XHnpoaitioa 
du  nitrate  naturel  à  la  différence  de  la  base  près,  a  présenté  les 
mêmes  réactions  que  celles  de  ce  sel ,  seulement  il  n'y  avait  pas 
besoin  d'ajouter  de  l'acide  sulfurique  k  l'acide  sulfureux  pour 
obtenir  le  blenisftement.  On  verra  tout  à  l'heure  la  cause  de  cette 
diffëreoae« 

C.  Le  nitrate  de  soude  naturel,  pilé  et  Uyé  avep  de  l'alpool 
rectifié,  le  liquide  alcoolique  évaporé  à  sioci  té  au  bain-marie^  le 
résidu  dissous  dans  l'eau  distillée,  le  Uqpidp  filtré  çtamitjAUDé, 
a  pràenté  les  réactions  suivantes  : 


I.  Acide  tntfnriqae t tsMégèlA  OflJoittioft. 

ft.  Acide  siilfureaz rien. 

3.  Chlore rien. 

4 .  Addition  d'acide  sulfureax  dans  la  liqueur  ^  La  coalenr  disparaît  et  ne 

contenant  déjà  de  Tacide  talfnvtqve.     .  )  wpaimlt  fim* 

5.  Addition  d'acide  sttlfarique  dans  la  liqueur  >  ^^ 

contenant  déjà  de  l'acide  sulfureux  .  .  ) 

B.  Le  DÎUcate  de  soude  qui  ayait  été  lavé  à  ralcQol,  ^  été  des* 
séché  au  soleil ,  puis  lavé  avec  de  Veau  distillée,  le  liquide  Qltxé 
^  amidonné  a  donné  les  réactionasoi vantes  • 

1.  Acide  sulfurique rien. 

9.  Acide  sulfureux rien. 

3.  Chlore rien. 

4.  Addition  d'acide  sulfureux  dans  la  liqueur  \  riQioration 

contenant  déjà  de  Tacide  sulfurique.  .  .}  f    ^H  n. 

5.  Addition  d'acide  sulfuri(|ue  dans  la  liqoeiv  )      Coloration 

contenant  déjà  de  l'acide  sulfureux-  .     ) 

11  résulte  évidemment  des  quatre  expériences  précédentes, 
que  le  nitrate  de  soude  naturel  contient  une  très-petite  quantité 
d'iodure  et  une  proportion  plus  forte  d'iodate. 

Il  se  peut  qu'on  trouve  extraordinaire  qu'il  soit  nécessaire  d'a- 
jouter de  l'acide  sulfurique  à  l'acide  sulfureux  pour  obtenir  la 
coloration. 

Deux  causes  peuvent  concourir  pour  nécessiter  cette  addition: 
la  première  est  l'alcalinité  sensible  du  nitrate  de  soude  naturel^ 
la  deuxième  est  Taltération  qu'a  subie  l'amidon  s'il  n'est  pas  ré- 
cemment préparé.  En  effet,  après  avoir  £ftit  un  mélange  suffir 
samment  étendu  d'iodate  et  d'iodure  et  y  ayoir  ajouté  de  l'ami- 
don récent,  l'acide  sulfureux  y  indiquait  la  présence  de  l'iods 
sans  le  secours  de  l'adde  sulfurique,  mais  si  )'y  ajoutais  une  trè»- 
minime  quantité  d'un  carbonate  alcalin  ou  de  l'amidon  un  peu 
ancien,  l'acide  sulfurique  était  indispensable  pour  cokMrer  an 
bleu. 

On  a  dâ  remarquer  dans  les  réactions  pvécédentas  que  le 
chlore  n'a  jamais  indiqué  la  présence  de  l'iode  a  l'état  d'iodure, 
tandisque  l'acide  sulfurique  l'indiquait  constamment.  Les  causes 
dont  il  vient  d'être  parlé  y  sont  probablement  pour  quelque 
diose.  En  outre»  M.  Dupasquier  a  démontré  que  l'acide  sulfu- 
rique est  préférable  au  chlore,  pour  indiquer  les  iodures  enirèl- 
petite  quantité  ;  mais  dans  les  nombreux  essais  que  j'ai  laits  au 
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sujet  du  nitrate  naturel,  j'ai  reconnu  que  le  cblore  et  l'acide 
sulfurique,  employës  concurremment,  donnent  un  bleuissement 
plus  fort  que  Tacide  sulfurique  seul  et  peuvent,  par  conséquent, 
en  faire  reconnaître  une  plus  petite  quantité. 

Deuxième  qtiestian.  —  J*ai  saturé  de  Tacide  nitrique  du  com- 
merce contenant  de  l'iode,  par  du  carbonate  de  potasse,  et  de  ma- 
nière à  avoir  un  très-léger  excès  de  carbonate  ;  la  liqueur  filtrée 
et  amidonnée  a  donné  les  mêmes  réactions  que  le  nitrate  natu- 
rel ;  d'où  il  résulte  que  dans  l'acide  nitrique  du  commerce, 
l'iode  est  à  l'état  d'acide  ipdique  et  d*acide  iodhydrique. 

Troisième  question.  -^  Sacbant  à  quel  état  l'iode  existe  dans 
le  nitrate  de  soude  naturel,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des 
réactions  qui  ont  lieu  dans  la  préparation  de  l'acide  nitrique. 

Ces  réactions  sont  les  suivantes  : 

l*"  En  versant  de  l'acide  sulfurique  sur  le  nitrate  naturel,  il  se 
forme  du  sulfate  de  soude ,  l'acide  nitrique  et  l'acide  iodique 
sont  mis  à  nu,  l'iodure  est  réduit^  puis  l'acide  nitrique  réagit 
sur  l'iode  et  le  fait  passer  à  l'état  d'acide  iodique. 

S**  L'acide  nitrique  qui  est  volatil  passe  à  la  distillation,  l'acide 
iodique  qui  est  fixe  reste  dans  l'appareil  distillatoire.  Quand 
l'acide  nitrique  est  volatilisé  en  totalité,  ou  en  presque  totalité, 
la  température  s'élève ,  alors  l'acide  iodique  est  décomposé  en 
oxygène  et  iode. 

3'  L*acide  iodique  étant  décomposé,  l'iode  passe  dans  le  réci- 
pient et  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  qu'il  colore. 

4^  L'acide  nitrique  réagit  peu  à  peu  sur  l'iode,  et  au  bout  de 
quelques  jours  il  ne  contient  plus  d'iode  libre,  mab  bien,  d'une 
part,  de  l'acide  iodique  provenant  de  la  réaction  de  l'acide  ni- 
trique sur  l'iode,  et  d'autre  part,  de  l'acide  iodique  et  de  l'acida 
iodhydrique  provenant  de  la  décomposition  d'une  très-petite 
quantité  d'eau  (1). 

Ces  théories  sont  du  reste  confirmées  par  les  expériences  sui- 
vantes : 

■  !■■■» —        m,  I  ...  I  I  II  ■  !■■■ 

(i)  Si  l'acide  sulfariqne  est  concentré  et  qae  des  vapeurs  nitreuses  se 
dégagent  en  même  temps  qne  les  vapeurs  d'iode ,  celles-ci  peuvent  être 
acidifiées  de  suite  ,  et  l'acide  nitrique  obtenu  donner,  sur  le  champ ,  les 
réactions  de  celui  du  commerce.  Il  peut  même ,  dans  ce  cas,  ne  pas  con- 
tenir de  Tacide  iodhydrique. 
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A.  Si  Ton  traite  par  l'acide  sulfurique  du  nilrate  de  potasie 
contenant  un  peu  d'iodure  de  potassium,  la  masse  se  colore  d'a- 
bord en  brun,  en  laissant  dégager  de  légère)  Tapeurs  violettes  ;  au 
bout  d'un  instant,  et  surtout  par  l'agitation,  la  couleur  disparaît  ; 
si  alors  on  étend  d'eau  et  qu'on  sature  l'excès  d'acide  par  le  car- 
bonate de  potasse,  la  liqueur  contiendra  une  forte  proportion 
d'acide  iodique  reconnaissable  par  l'amidon  et  l'acide  sulfureux. 

B.  Si  on  met  du  nitrate  de  soude  dans  une  cornue  tubulée, 
qu'on  yerse  de  l'acide  sulfurique  |>ar  la  tubulure,  et  qu'on  dis- 
tille en  fractionnai^  les  produits,'  On*  remarquera  que  les  derniè- 
res portions  du  liquide  distillé  contiendront  seules  de  l'iode  (1). 

G.  Si,  comme  je  l'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
on  fait  un  mélange  d'acide  nitrique  du  commerce  contenant  de 
l'iode,  et  d'acide  sulfurique,  puis  qu  on  distille,  tout  l'acide  ni- 
trique passera  sans  qu'il  contienne  la  moindre  trace  d'iode  (2). 
Une  fois  l'acide  nitrique  recueilli,  si  on  continue  à  chauffer,  il 
passera  de  l'eau,  puis  des  vapeurs  d'iode  qui  viendront  se  dis- 
soudre dans  l'acide  nitrique  et  le  coloreront.  Cet  acide  se  décolo- 
rera peu  à  peu,  et  au  bout  de  quelques  jours  il  présentera  tous 
les  caractères  de  l'acide  nitrique  du  commerce  qui  contient  de 
l'iode. 

D  J'ai  mis  en  contact  de  l'acide  nitrique  à  différents  degrés  de 
concentration  avec  de  l'iode ,  l'acide  s'est  promptement  coloré  en 
brun  par  la  dissolution  d'un  peu  d'iode.  Après  deux  mois  envi- 
ron de  contact,  j'ai  séparé  de  l'iode  le  liquide  coloré,  et  les  fla- 
cons sont  restés  bouchés  ;  plus  de  quinze  jours  après  cette  décan- 
tation, les  liqueurs  étaient  colorées  comme  avant.  J'en  ai  saturé 
une  partie  par  le  carbonate  de  potasse  et  les  ai  essayées  par  l'ami- 
don, l'acide  sulfurique,  l'acide  sulfureux  et  le  chlore;  ces  réac- 
tifs m*ont  indiqué  la  présence  de  l'iode  libre,  de  l'acide  iodique 
et  de  Tacide  iodhydrique. 

Dans  ces  expériences^  j'avais  un  peu  dépassé  le  point  de  sa  tu- 

(i)  Pourvoir  les  vapears  d'iode  dans  cette  opcration ,  il  faat  opérer  sur 
une  certaine  quantité  de  nitrate,  cinq  cents  grammes  par  exemple ,  k 
cause  de  la  minime  quantité  diode  contenue  dans  le  nitrate  naturel. 

('i)  Sous  1  inHuence  de  la  chaleur  et  de  la  concentration  de  l'acide  ni- 
trique par  son  mélange  avec  l'acide  sulfurique ,  l'acide  iodhydrique  est 
donc  changé  en  acide  iodique. 
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mtion;  craignant  dose  que  Vexcès  de  carbonate  alcalin  n'eût  in- 
flué sur  les  résultat»,  j'ai  recommencé  l'essai  des  acides  en  évitant 
de  saturer  complètement  ;  j'ai  obtenu  les  mêmes  réactions. 

Après  ceU)  j'ai  débouché  les  flacons  contenant  les  différents 
acides  dont  je  Tiens  de  parler  ;  tous  se  sont  décolorés,  ou  à  peu 
près,  mais  dans  des  temps  bien  différents  et  dans  Tordre  qui  suit  t 

1.  eeltti  qui  nian{iiAtt  37« 
a 4^^ 

3 44' 

4 4o" 

5 38» 

6 36o 

Le  premier  s'est  complètement  décoloré  en  quelques  jours^  les 
deux  suivants  dans  huit  ou  dix  jours  ;  les  trois  derniers  n'étaient 
complètement  décolorés  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  semai- 
nes (1). 

Ces  différents  acides  saturés,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et 
essayés  de  la  même  manière,  ont  présenté  les  mêmes  réactions 
qu'avant  d'avoir  été  débouchés ,  seulement  je  trouvais  plus 
d'iode  libre  dans  ceux  qui  avaient  été  complètement  décolorés. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  essais  que  j*ai  faits  sur  ces  aci- 
des mis  en  contact  avec  l'iode,  la  quantité  d'acide  iodique  était 
i;énèralement  d'autant  plus  grande  et  celle  d'acide  iodhydrique 
plus  petite  que  l'acide  était  plus  concentré,  et  vice  versd,  du  moins 
c'est  ce  qui  m'a  paru  résulter  des  différentes  colorations  qu'ils 
présentaient, 

QîMUrième  question.  —  La  différence  qui  existe  dans  la  fabri- 
cation de  l'acide  nitrique  pour  l'obtenir  plus  ou  moins  concentré 
me  paraît  être  la  seule  cause  de  la  présence  de  l'iode  dans  ce 
produit. 

En  effet,  pour  préparer  l'acide  plus  concentré,  on  emploie 
l'acide  sulfurique  d'une  densité  plus  grande  que  pour  préparer 
celui  qui  l'est  moins.  Il  faut  donc  chauffer  davantage  poiu-  fon- 
'^re  le  sulfate  de  soude  qui  en  résulte,  puisqu'il  contient  moins 
d'eau,  alors  l'acide  iodique  est  réduit;  tandis  qu'en  euiployaAt 

(i^  La  cause  de  ces  différences  est  sans  doute  la  différence  de  tension 
des  acides,  le  dégof^meut  des  vapeurs  nitriques  favorisant  Ja  volaUiisation 
d«  l'iode. 
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de  réckte  iyKmbII  ooneentré,  Teau  contenue  «iaos  le  sulfate  lui 
permet  de  fondre  à  une  température  à  laquelle  la  réduction  de  IV 
eide  iodique  n'a  pas  lieu. 

Conclusions. 

Oe  ce  qui  précède  je  conclus  ce  qui  suit  : 

1°  L'iode  n'existe  pas,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  seule- 
ment à  l'état  d'iodure  et  d'iodhydrate,  il  existe  encore  à  l'état 
d'acide  iodique  uni  à  la  soude,  formant  un  iodate  de  soude. 

^  L'acide  nitrique  peut  agir  à  froid  sur  l'iode  par  son  oxygène 
et  donner  lieu  à  là  formation  d'une  petite  quantité  d'acide  iodi- 
que. 

3*^  L'iode  peut  aussi  agir  à  froid  sur  l'eau  de  l'acide  nitrique 
et  donner  lieu  à  la  fortnalion  d'acide  iodique  et  d'acide  iodhy- 
àrique. 

N.  B.  il  resleraU  encore  une  question  à  éclaircir,  c'est  de  sa- 
voir si  l'acide  nitrique  s'est  d'abord  formé  et  s'il  a  réagi  ensuite 
sur  l'iodure,  ou  s'il  y  a  eu  simplement  oxydation  sous  l'influence 
delà  nitrification.  Quoi  qu'A 'en  âoit,  le  fait  de  l'oxydation  de  l'iode 
dans  la  nitrification  n'autorise- t-il  pas  à  supposer  que  cette  action 
chimique  pourrait  devenir  un  moyen  de  préparation  de  certains 
produits  oxygénés? 


^-  - 
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Moyen  de  reconnaître  des  traces  d'acide  sulfureuA:  dans  Vacidt 

cklorhydrique. 

Par  le  même. 

Parmi  les  impuretés  qui  rendent  l'acide  chlorhydrique  im- 
propre aux  emplois  comme  réactif,  ou  moyen  d'analyse,  l'acide 
sulfureux  tient  le  premier  rang.  Il  est  inutile  de  dire  combien  il 
importe  d'en  reconnaître  la  présence;  le  moyen  que  j'emploie  pour 
cela  en  décèle  leS  plus  petites  quantités.  Il  le  signale  en  eifet  là 
où  le  protochlornre  d'étain  est  impuissant  pour  ten  démontrer  la 
présence. 

Pour  cela,  je  sature  un  peu  de  l'acide  à  essayer,  par  du  car- 
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bonate  de  potasse  (1),  j'y  ajoute  un  peu  d'une  dissolution  faible 
d'amidon,  et  une  ou  deux  gouttes  d'un  iodate  de  potasse  on  de 
soude,  puis,  de  l'acide  sulfurique  concentré  qui  met  à  nu  l'acide 
sulfureux  et  l'acide  iodique  qui  réagissent  l'un  sur  l'autre  ;  l'iode 
est  mis  à  nu  et  la  liqueur  bleuit. 

11  faut  avoir  le  soin  de  ne  mettre  l'acide  sulfurique  que  par 
très -petites  portions  ;  on  n'en  ajoute  une  goutte  nouvelle  qu'a- 
près s'être  assuré  que  la  précédente  n'a  pas  coloré  le  liquide. 


Purification  de  Vaciât  chlorhydrique  du  commerce. 

Par  le  même. 

Voici  le  procédé  dont  je  me  sers  pour  purifier  l'acide  chlorhy- 
drique du  commerce.  Ce  procédé  est  peu  coûteux  et  exige  peu 
de  temps ,  de  telle  sorte  que  les  fabricants  qui  voudront  l'em- 
ployer pourront  livrer  au  commerce  de  l'acide  chlorhydrique 
chimiquement  pur  et  revenant  à  peine  à  quelques  centimes  de 
plus  par  kilogramme  que  l'acide  ordiniire. 

Si  l'acide  à  purifier  contient  de  l'acide  sulfureux,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  ordinaire,  j'y  ajoute  un  peu  de  bioxyde  de  manganèse, 
dont  l'oxygène  fait  passer  l'acide  sulfureux  à  l'état  d'acide  sulfu- 
rique. Mais  comme  par  ce  moyen  il  est  presque  impossible  d'é- 
viter la  formation  d'un  peu  de  chlore,  j'y  ajoute  un  peu  de  pro- 
tochlorure de  fer,  on  même  un  peu  de  fer  en  tournure  ou  en  li- 
maille qui  absorbe  le  chlore  libre  (2) . 

.  L'acide  ne  contenant  plus  ou  pas  d'acide  sulfureux,  j*en  mets 
une  quantité  déterminée  dans  une  cornue  tubulée ,  j'adapte  un 
tube  en  S  à  la  tubulure^  et  au  bec  un  appareil  de  Woulf ,  dont  les 
flacons  contiennent  de  l'eau  distillée  et  sont  entourés  d'eau 
froide  (3). 


(i)  On  ne  doit  pas  saturer  avec  du  carbonate  de  soude  du  commerce, 
CAr  si  on  en  sature  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  la  liqueur,  traitée  comme 
il  est  dit.  bleuira  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique. 

(a)  Si  on  emploie  delà  limaille  de  fer,  ilfautbien  prendre  garde  qu'elle 
ne  contienne  pas  du  cuivre  qui  réagirait  sur  l'acide  sulfurique  et  le  ferait 
repasser  à  l'état  d'acide  sulfureux. 

(3)  Je  ne  mets  pas  d^eau  dans  le  premier  flacon  parce  qu  a  la  lin  de 
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L^appareil  ainsi  disposé,  je  verse  par  k  tube  en  S  une  quantité 
d'acide  sulfurique  à  66«,  double  de  celle  de  l'acide  chlorhydri- 
que.  Pour  cela  je  me  sers  d'un  entonnoir  effilé ,  solidement  fixé 
au-dessus  du  tube  et  sur  lequel  j'abouche  un  flacon  contenant 
Tacide  sulfurique  /  ce  qui  permet  de  laisser  l'opération  marcher 
seule. 

L'acide  sulfurique  s'empare  de  l'eau  et  fait  dégager  le  gaz  qui 
Ta  se  dissoudre  dans  Feau  des  flacons. 

Il  est  important  d'employer  de  l'acide  chlorhydrique  concen- 
tré (22*),  sans  cette  précaution  l'acide  chlorhydrique  gazeux  ne 
se  dégage  paâ  sur  le  champ  et  il  est  moins  facile  de  tout  obtenir. 

Lorsqu'on  a  ajouté  tout  l'acide  sulfurique,  on  porte  peu  à  peu 
le  liquide  à  l'ébullition  ;  arrivé  à  ce  point  il  ne  contient  plus  d'a- 
cide chlorhydrique. 

Voici  du  reste  les  résultats  de  deux  opérations. 

V^  BXP&RIEHCB. 

Acide  cfalorliyilriqae  à  ao^ ak.  • 

Acide  salfariqne  à  6G^ 4       ' 

Le  liquide  s'est  sensiblement  échauffé,  le  gaz  ne 
s'est  pas  dégagé  sur  le  champ  (1).  Par  la  seule  ad- 
dition de  l'acide  sulfurique  j'ai  retiré  : 

Acidft  chloriiydriqne  à  ao» ;•••••.    ik^Syo 

Puis  en  chauffant  le  liquide  : 

Acide  chJorhydriqae  à  ig'* o     35o 

Total., I,   9ao 

d'acide  chlorhydrique  presque  au  même  degré , 
à  peu  près -^  de  perte,  le  liquide  restant  contenait 
sensiblement  de  l'acide  chlorhydrique  (2). 

Topération  il  passe  an  peu  d'eau  acide ,  et  même  de  l'eau  pore  si  on  pousse 
trop  loin  l'opération. 

(i)  On  comprend  que  lorsque  l'acide  chlorhydrique  est  suffisamment 
concentré,  il  n'y  a  pas  de  dégagement  de  chaleur  :  en  effet,  si  d'un  c6té 
il  y  a  émission  de  calorique  par  la  combinaison  de  Teau  avec  Tacide  sb1« 
furique,  il  y  a  aussi  absorption  de  ce  fluide  par  la  gaséificatîon  de  !*«• 
cide  chlorhydrique. 

(a)  Dans  ces  deux  expérienost,  fayais  éyité  d^  porter  le  liquide  i  r<- 

}IAHS  1843.  H 
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îme  BXPfiRIEMCE. 

Acide  chlorhydrique  à  a2<> i       » 

Acide  salfarique  à  6G^ 4       ' 

Le  liquide 's'est  à  peine  échauffe,  le  gaz  s'est  dé- 
gagé immédiatement.  Par  la  seule  addition  de 
l'acide  sul£urique  j'ai  retiré  : 

Acide  chlorhydrique  à  m** I     7Q0 

Puis  en  ctiaufTant  le  liquide  : 

A«ide  ehlorkydriqoe  à  ai*,5 o    290 

Tbta! I     990 

• .    '     '  ...  _ 

d'acide  chlorhydrique  presque  au  même  degré ,  moins  de  -^  de 
perte;  le  liquidei  restant  marquait  56'',  et  retenait  une  très-petite 
quantité  d'acide  chlorhydrique.  Ainsi  obtenu,  l'acide  chlo- 
rhydrique est  chimiquement  pur  (1),  et  comme  on  le  voit,  dans 
cette  opération,  les  frats-se  réduisent  à  la  concentration  de  l'acide 
qui,  ramené  de  56^  à  66*",  peut  servir  à  une  nouvelle  expérience,  et 
même  aux  opérations  peu  délicates  de  l'industrie  et  des  labora- 
toires (2).  Il  poui^itaussidansbiefi  dfscas  être  utilisé  tel  ^u'Uttl, 

bollitioH.hfiftd'aToirle  moins 'possible  de  vs/p9Ufê  d'eau  condensa  dans 
le  flacon  vide.  Mais  dans  plusieurs  expériences  pi^c^4entes,  j'avais  £ait 
bouillir  le  liquide  qui  ne  retenait  plus  alors  la  moindre  trace  d'acide 
chlorhydrique j  surtout  qfnând  je  l'atais  employa  i  11»;  quand  je  l'avais 
employé  k^o^*  il  /allait  maintenir  quelque  temps  Tébullition  ;  d'ailleurs 
on  pourrait  suppléer  à  la  concentration  de  l'acide  chlorhydrique  par 
une  plus  grande  quantité  d*acide  sulfurique. 

(i)  Si  l'acide  que  Ton  veut  {turifler  est  arsenical  ;  Si  n*y  a  qtitef  lerpve^ 
mières  portions  qui  sont  pures*,  et  ètitore  faut •  il  ^o«r  cela  qu'il  (Miit  eoiv 
centré  au  «loiii»  »  aa^  pour  éviter  le  dégagement  de  chaleur  par  l'addi- 
tJLoa  de  l'acide  sulfuriqoe.  Ce  résultat  est  du  à  l'extrême  volatilité  doi 
chlorure  d'arsenic  qui,  comme  l'a  démontré  M.  Oupasquier»  rend  acseui- 
iëre  l'acide  chlorhydrique  préparé  avec  l'acide  sulfurique  obtenu  à  Lyon 
par  la.  combustion  des  pyrites  de  Chessy.  Il  est  bien  entendu  qu'il  eu  se- 
rait de  même  si  oxx  emf>loyait  un  acide  sulfurique  arsenical. 
..;  (a)  ,Lcs, quantités  de  fer  et  de  manganèse  qu'on  ajoute  sont  si  mini- 
mes qu'elles  s'élèvent  à  peine  à  un  millième  du  poids  de  l'acide  sul- 


« 
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c*est«à«dire  à  56o.  Enfin  un  fabricant  de  produits  qui  purifierait 
Tacide  chlorhydrique  par  ce  moyen  n'aurait  pas  besoin  de  chauf* 
fer  pour  obtenir  les  dernières  portions  de  Taeide  gazeux,  puisque 
l'acide  suif urique  faible  contenant  de  l'acide  cblorbydrique  peul 
être  employé  à  la  prépai*ation  de  ce  dernier. 

■    -        .      ■  '  ■         .    ■  ■  ■    ■■    I      ■   ■  .    ir.B-.î     ai 

Remarques  sur  Vemploi  du  cyano-ferrure  de  potassium  comme 

tèactif, 

Paf  M.  A.  LkTOL. 

ht  pTQlo-oyaiHiTe  de  fer  et  de  potassium,  si  fréquemment 

employé  comme  réfidtif,  parce  qu'il  lëunit  à  un  haut  degré  ds 

sensibilité  l'aTantdge  de  produire  avec  la  plupart  des  sels  mé*» 

talUques  des  précipités  de  couleurs  variées  j  a  toutejbis  un  ia- 

conyénient  séel  qu'on  lui  a  souvent  reproché  avec  raison  et  qui 

a  pour  cause  son  instabilité  en  présence  des  Uqnîdes  à  rëaccioft 

àeide;  on  sait  qu'il  ferme  alors ,  en  se  déoomposant  rapidement 

sôus  cette  influence^  un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  tendant  à 

faire  supposer  l'eiistence  du  fer  dans  des  liquides  n'en  renlep» 

■aantpas  trace  ^  ou  tout  a(u  aunns  à  masquer  la  teiut»  dupréci«< 

^ÊÈà  dont  on  reehevàhe  lu  mantfiistatiim.  Pour  éviter  cette  fâ«» 

ehense  oîn^oBstanoe ,  il  est  en  général  dîAcile  d'avoir  reoonrs  à 

«M  nesAralisation  préalable  du  liquide  à  essayer  >  Attendu  qué 

la  n^aetien  acide  est  inhérente  4  la  j^npart  des  seb  métalfiquei 

tt  ne  sauvait  être  détruite,  que  leut*  décomposition  ne  s'ensuivit  t 

àus^  se  oontentt't-oA  hiAiituellement  ^  en  pareil  cas,  d'ajouiey 

SHts  d'enn  poUr  qoe  i'aliétation  dn  deiubk  oyanure  tie  puiiéé 

phi»  ai^oir  lien ,  instantanément  du  moins  >  et  Ton  n'a  en  «ffet 

rieil  de  mieux  A  laftre  cpiand  il  s'agit  de  rechercher  la  présence 

ée  certains  métanx  ait  moyen  de  ce  réactif  )  mais  pour  ceux  dont 

les  sels  peuvent  (bitner  avee  l'aiMnonîaque  des  combinaisons 

doubles  sohiUes  dans  l'eau  ^  oomnt»  le  enivre^  le  nickel ,  le  co^ 

balt»  etc. ,  il  est  infiniment  préférable  de  traiter  les  dissolution» 

plus  ou  moins  acides  où  on  le»  soupçonne ,  par  la  solution  de 

cyano-lerrttic  da  potasium  eMUiwmée  Jfammmiaquis,  puis,  de 

saturer  ensuite  l'alcali  par  un  acide  f9aémm^f^m  i  ToiU  ce  ^ 
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de  passe  dans  cette  circonstance.  I..e8  cyano-femires  des  métaux 
dont  je  parle  étant  solubles  dans  l'ammoniaque ,  on  n'aperçoit 
ordinairement  aucun  effet  après  l'addition  du  réactif  mixte  ; 
mais  vers  la  limite  de  la  neutralisation  ,  le  précipité  apparaît  et, 
ce  qu'il  importe  de  noter  ici ,  il  se  présente  alors  sous  une  forme 
floconneuse  telle  que  des  quantités  si  minimes  qu'elles  eussent 
échappé  à  tous  les  yeux  sans  cet  artifice,  deviennent  ainsi  très^ 
appréciables. 

Pour  en  donner  une  idée,  je  citerai  des  résultats  comparatifs, 
obtenus  avec  le  sulfate  de  cuivre. 

Les  chimistes  qui  ont  indiqué  numériquement  la  sensibilité 
des  réactifs ,  ont  beaucoup  varié  entre  eux  relativement  à  celle 
qu'ils  assignent  à  un  même  corps  ;  ainsi ,  par  exemple  ,  peur  le 
cuivre  en  particulier ,  à  l'égard  du  cyano-ferrure  de  potassium^ 
M.  Berzelîùs  donne  pour  limite  ^^zttz  >  M.  Lassaigne  roo-:^r5  e* 
M,  Harting  î^Wï  environ  (1);  il  est  évident  que  des  divergen- 
ces si  considérables  en  apparence  ,  mais  roulant  en  réalité  sur 
des  nombres  fractionnaires  exti'éiuement  petits,  peuvent  s'expli- 
quer tout  naturellement;  car,  on  voit  bien  qu'en  supposant 
même  une  parfaite  identité  de  circonstances ,  ces  limites  et  la 
sensibilité  de  l'œil  de  l'observateur  n'en  sont  pas  moins  toujours 
oOrréUtives  ;  c'est  donc  uniquemeot  pour  mieux  faire  ressortir 
l'avantage  que  présente  le  moyen  proposé  dans  cette  note ,  que 
j'ai  cru  devoir  faire  des  expériences  comparatives,  les  unes  à 
l'ordinaire,  avec  le  cyano-ferrure  seul,  et  les  autres  avec  le  même 
sel  additionné  d'ammoniaque.  Il  est  résulté  de  ces  essais ,  faits 
avec  le  plus  de  précision  qu'il  m'a  été  possible,  que  pour  avoir 
un  effet  immédiat  avec  le  cyano-ferrure  de  potassium  seul ,  il 
faut  que  la  liqueur  essayée  renferme  au  moins  r9o-iTo  ^  cuivre; 
mais  en  opérant  comme  je  le  propose ,  c'est-à-dire  avec  l'addition 
d'ammoniaque,  j^r-oT»  s'est  manifesté  immédiatemefU  et  j~-^o 
devint  bien  sensible  au  bout  de  dix>buit  heures  ,  car  après  ce 
temps ,  il  s'était  déposé  au  fond  du  verre  un  précipité  parfaite-* 
ment  reconnaissaible  à  sa  couleur  d'un  brun  cramoisi. 


^M 


(i)  Jedis  environ,  parce  que  je  n'ai  sons  les  yeux  que  divers  extraits 
da  traTail  de  oe  dernier  chimiste ,  et  qae  les  chiffres  qai  expriment  celte 
limita  n'y  9ont  point  concordants. 
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Pour  obCaûr  le  réactif  mixte,  dans  l'état  qui  m'a  para  le  plus 
ConTenabk  pour  cet  usage ,  j'ajoute  1  volume  d'ammoniaque 
caustique  ordinaire  aur  3  yolumes  d'une  solution  aqueuse  de 
cyano-femire  de  potasium  demi-saturée  à  froid,  c'est-à-dire  ren^ 
fermant  à  peu  près  11  pour  100  de  ce  sel. 

Il  convient  de  verser  assez  de  ce  mélange  dans  la  liqueur  que 
l'on  se  propose  d'examiner,  pour  que  l'excès  d'ammoniaque  de- 
vienne sensible  à  l'odorat ,  puis ,  de  saturer  juste  ou  même  de 
sursaturer  légèrement  au  moyen  d'acide  acétique  ajouté  goutte  à 
goutte  tout  en  agitant  la  liqueur  au  moyen  d'une  baguette. 
Cette  épreuve  est  très- rapide ,  surtout  dans  le  cas  où  la  liqueur 
examinée  renferme  effectivement  le  métal  que  l'on  y  recherche , 
parce  que  son  cyano-ferrure  commence  à  se  précipiter  dès  qu'ap- 
proche le  terme  de  saturation  de  l'alcali. 


N(Ue  sur  de  nouveaux  moyens  de  dorer  et  d'argenter  au  trempé. 

Par  MA.  Levol. 

Dans  le  moment  où  l'attention  est  fixée  sui*  les  procèdes  de 
dorure  par  la  voie  humide ,  imaginés  dans  ces  dernières  années , 
il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  publier  de  nou- 
veaux moyens  propres  à  dorer  ou  argenter  par  immersion ,  prin- 
cipalement à  cause  de  leur  facilité  d'exécution  qui  les  met  à  ta 
portée  des  personnes  même  étrangères  à  ce  genre  d'opérations  et 
qui  s'y  Uvrent  pour  la  première  fois;  aussi  pourrai-je  me  bor- 
ner à  les  décrire  très-brièvement. 

Dorure  sur  argent. 

L'argent  se  dore  très-facilement  au  moyen  du  chlorure  d'or 
neutre ,  additionné  d'une  solution  aqueuse  de  sulfo-cyanure  de 
potassium ,  jusqu'à  disparition  du  précipité  qui  s'était  d'abord 
lormé;  il.faut  que  la  liqueur  éclaircie  de  cette  manière  conserve 
une  réaction  l^èrement  acide  et,  si  elle  l'avait  perdue  par  une 
addition  immodérée  de  sulfo-cyanure ,  on  la  lui  rendrait  en 
ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Pour  dorer,  on 
plonge  l'argent  bien  net  dans  cette  liqueur  presque  bouillante  et 
médioaremeat  concentrée,  état  dans  lequel  on  la  maintient  en 
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y  T6IM11I  de  tempi  isn  temps  de  Feau  ehaudt  pwir  reBipIâoer 
œlle  qui  a'egt  vaporisée  ;  on  évite  de  cette  manière ,  les  inconvé- 
oients  qui  résulteraient  d'une  trop  grande  coneentration  de 
l'acide  chlorhydrique ,  dont  la  présenœ  est  néaBKk«ins  utile 
pour  s'opposer  à  la  formation  d'un  précipité  aurifère  qui  alieii 
par  Vâévation  de  température ,  loiaque  c'est  l'alcali  qui  prédo- 

Dorure  et  argenture  $ur  cuivre  »  laH(m  et,  bronu. 

On  a  indiqué  la  solution  du  cyanure  d'or  et  celle  du  cyanure 
d'argent  dans  le  cyanure  de  potassium ,  pour  dorer  et  argenter 
sous  Tinfluence  des  forces  électriques  ;  je  me  suis  assuré  que  les 
mêmes  solutions ,  portées  à  une  température  voisine  de  leur  point 
d'ébuUition ,  peuvent  aussi  dorer  et  argenter  au  trempé,  A 
regard  de  leur  préparation ,  ^'il  était  nécessaire  de  les  obtenir 
chimiquement  pures ,  elle  ne  laisserait  pas  que  d'être  assez  dis- 
pendieuse ,  mais  on  n'obtiendrait  véritablement  aucun  avantage 
en  compensation  (1)  ;  on  peut  donc  simplifier  l'opération  et  la 
rendre  beaucoup  moins  coûteuse ,  en  traitant  directement ,  soit 
le  chlorure  d*or,  soit  le  nitrate  d'argent ,  neutres ,  par  du  cya- 
nure de  potassium  en  exoès ,  de  manière  à  obtenir  les  cyanures 
doubles  solubles  (2). 

On  ne  peut  dorer  Targent  par  oe  procédé,  mais  on  a  vu  plus 
haut  que  le  sulfo-cyanure  d'or  et  de  potassium  dore  très-bien 
ce  métal* 

La  solution  du  cyanure  de  cuivre  dans  le  cyanure  de  potas- 
sium ne  cuivre  pas  l'argent ,  même  en  contact  avec  le  sine;  ce* 

(i)  En  faisant  cette  remarque ,  je  n'ai  en  yue  qae  le  procédé  4*ini- 
nenion  dont  je  parle  ici. 

(9)  La  cyanar»  de  potatslatp  devant  être  employé  à  l'état  de- solution 
d4«is  Teaa,  et  ca  ael  étant ,  comna  on  aait,  fort  cher  à  Téliat  aalida^  il  y 
a  tout  avantage  à  ae  s  rvir  de  Te^a  da  lesftivaga  4^  lé^idu  4s  la  iMilcioa^ 
tion  en  vase  clos  du  cyano- ferrure  dej^tassium  p^j^lablfment  desséché  t 
son  prix  n'excède  guère  alors,  à  poids  é^al ,  \e  tiers  de  la  valeur  oom- 
mercialc  du  cyanure  double ,  et  on  pourrait  Tobtenir  encore  à  un  prix 
moins  élevé  par  le  procédé,  k  la  vérité  un  peu  plus  difficile  k  pratiquer, 
que  l'on  doit  à  M,  Lisbij^. 

Jtféaw  obsarfatiear  BdattfSmsBt  aa'snlfovefuuue  de  potassian. 
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pendant  die  cuiwe  parfaitement  oe  damiew  laétal ,  et  d'une  ma- 
nière très-solide. 

Je  ferai  remarquer,  enfin ,  que  ces  procëdés  si  commodes  j 
parce  qu'ils  réassissent  toujours  et  n'exigent  que  quelques  mi- 
nutes, pour  toutes  préparadons,  ne  permettent  maUieBreusemait 
que  Tapi^ication  d'une  oonobe  très-mince  du  métal  prédpiléi: 
c'est  un  inconyënient  commun  à  tous  les* procédés  au  trempée 


Sur  une  nouveHe  pile  gahtmique ,  conêfmite  et  après  le  sy$tême 

de  M.  Bunsen^  par  M.  Reizet. 

M.  Regnault  a  présenté  à  l'Académie  des  soiences ,  dans  sa 
séance  du  27  février  dernier ,  de  la  part  de  M.  Beizet ,  une 
pile  iTune  construction  nouvelle^  remarquable  par  ses  effets 
énergiques.  Cette  pile ,  formée  de  40  éléments  et  occupant  très- 
peu  d'espace ,  suffit  pour  produire  tous  les  effets  qu'on  olùieht 
avec  les  piles  de  Faraday ,  d'un  nombre  d'éléments  beaucoup 
plus  considérable.  L'Académie  a  pu  en  juger  par  les  expériences 
qui  ont  été  faites  sous  ses  yeux* 

M.  Reizet  adivsae  sur  cette  pîle  les  observations  suivantes  : 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Marbourg  au  mois  de  septembre 
dernier,  M.  Bunsen,  professeur  de  chimie  à  l'université  de  cette 
ville ,  a  bien  voulu  me  faire  connaître  une  nouvelle  pile  de  son 
invention*  Dans  cette  pile  à  e&t  constant,  un  cylindre  de  char- 
bon remplace  d'une  manière  très*iogénieuseles  lames  de  platine 
de  la  pile  de  Grova. 

GffAee  aux  bons  conaeUt  do  M.  Bunsen ,  ont  fabrique  aujour»- 
d'bui  à  Paria  la  nouvelle  pile  de  cbarbeo:!,  et  je  m'estime  heureux 
d'il  voir  pu  eoAtiÂbtter  à  répandse  en  Prance  la  connaissance  d'u^i 
appareil  si  di^ne^de  l'intévit  des  savants,  et  si  précieux  pour 
l^induitrie^  •      .  . 

Les  da^pmènts  suivants  sont  extraits  de  la  correspondance  de 
M.  Bunsen ,  qui  liii'Hnétte  m'a  prié  de  les  communiquer  au 
public.  ' 

Chaque  couple  de  cette  pfk  -se  wmpQse  àe^  quatre  pièces  so- 
lides de  forme  cylindrique»  qui  s^emboitml  i^  unes  (lans  le« 
autres  sans  frottement.  Voici  Tordre  dans  lequel  ces  pièces  sont 


—  M6  — 
.^mnt  nar  Ja  pi^  cxtërieui-e  qui  leoferme 

^g^tm  fcf  àutre$  :  ^^^^  j'acidc  nitrique  du  Gommerce. 

f^  Un  ^'•'j  .^  ^  ^„i  ^^â  pile  étaot  en  action) ,  plonge  dans 
jflxdeux^  •««flii'aiu  trois  quarts  de  sa  hauteur  Sur  le 
Tacîde  '"^'^J^V^  ^tqui  ne  plonge  point  dans  l'acide,  s'adapte 
eoUet  IKW»  mineau  en  zinc  bien  décapé  ;  au  bord  supérieur 
à  frottcm  ^^  soudée  une  patte  métallique  recourbée  ,  dcs- 
^  ^^^hr  te  contact  avec  le  pôle  contraire. 

•^r/ne  celM^  ou  diaphragme  en  terre  poreuse,  qui  s'intro- 

•    /Iahs  l'intérieur  du  cylindre  de  charbon^  de  manière  à 

•       un  ioterraUe  de  2  millimèti*es  envii*on.  Cette  cellule  reçoit 

f-eide  sulfurique  étendu  (1  partie  d'acide  du  commerce  pour 

7^  8  parties  d'eau). 

i*  Un  cylindre  creux  en  zinc  amalgamé ,  qui  plonge  dans 
l'acîde  sulfurique  de  la  cellule  précédente.  Ijr  bord  supérieur  de 
ce  ctlii'^''^  ^^  surmonté  d'une  patte  (de  zinc) ,  propre  à  étaUir 
le  contact  avec  le  p61e  contraire. 

La  réunion  de  ces  pièces  constitue  un  couple  de  la  nouvelle 
pile  :  le  cylindre  de  charbon ,  muni  de  son  anneau  et  plongeant 
dans  l'acide  nitrique  du  bocal ,  joue  le  r61e  d'élément  électro- 
positif;  le  cylindre  de  zinc  amalgamé ,  plongeant  dans  l'acide 
sulfurique  de  la  cellule^  joue  le  rôle  d'élément  électro-négatif. 

Pour  réunir  plusieurs  couples  en  batterie ,  on  fait  communi- 
quer le  cylindre  en  zinc  avec  le  cylindre  de  charbon.  Cette 
communication  s'effectue  en  appliquant  l'une  contre  l'autre  les 
flattes  ou  lames  recourbées  qui  dépassent  le  bord  supérieur  de 
cet  cylindres,  et  en  les  maintenant  serrées  au  moyen  d'une  petite 
fnnce  de  cuivre,  munie  d'une  vis  de  pressiou.  11  va  sans  dire  que 
les  extrémités  ou  pôles  d'une  batterie ,  sont  représentées  d'un 
côté  par  la  queue  d'un  anneau  de  zinc  embrassant  le  ooUet  du 
charbon  (pôle  électro^positif) ,  et  de  l'autre  par  la  queue  d'un 
cylindre  de  zinc  amalgamé  (pôle  électro-négatif). 

(i)  On  prépare  ce  charbon  en  calcinant  conrenablement ,  dans  on  moule 
da  tôle ,  on  mélange  mtime  de  coke  et  de  houille  tarasse  finement  palvé« 
risëfl. 
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Un  seul  couple  suffit  pour  foudre  ua  fil  de  fer  miiioey  et  peut 
servir  utîleipent  aux  expériences  de  galvanojdastîe  et  de  dorure. 
Avec  deux  éléments  on  obtient  la  décomposition  de  l'eau. 
L'Acadéii.ie  a  pu  juger  par  elle-même  des  effets  remarquables 
obtaïus  à  l'aide  d'une  batterie  de  40  couples  appliquée  à  la  fusion 
des  métaux ,  à  l'incandescence  des  charbons  dans  le  vide  et  à  la 
décomposition  de  l'eau. 

M.  Bunsen  a  comparé  l'intensité  du  courant  de  la  pile  de  char- 
bon avec  la  pile  de  Grove,  perfectionnée  par  M.  Poggendorff, 
en  employant  deux  appareils  d'égales  dimensions  ;  et  il  est  ainsi 
parvenu  à  constater  que  le  maximum  des  courants  de  la  batterie 
de  Grove ,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  est  à  peine  de 
trois  centimètres  plus  considérable  que  oehii  de  la  pile  de  char^ 
bon ,  différence  qui  devient  nulle  dans  les  applications  pratiques. 
Il  a  constaté,  en  outre,  que  la  pile  de  charbon  a  l'avantage  d'être 
d'un  effet  plus  constant.  Pour  apprécier  la  constance  des  cou- 
rants faibles  dans  la  pile  de  charbon,  il  s'est  servi  d'un  fil  consi- 
dérable en  mesurant  l'intensité  du  courant  d'heure  en  heure ,  et 
il  a  pu  se  convaincre  qu'il  n'y  avait  pas  la  moindre  diminution 
pendant  la  durée  de  quatre  heures. 

M.  Bunsen  a ,  de  plus ,  fait  des  expériences  relativement  à  un 
mode  d'éclairage  consistant  dans  le  jet  de  lumière  produit  par  le 
courant  entre  deux  pointes  de  charbon.  Il  s'est ,  pour  cela,  servi 
d'une  batterie  de  48  couples  ;  le  jet  de  lumière,  en  éloignant  les 
pointes  de  charbon ,  pouvait  être  allongé  jusqu'à  7  miUimètres. 
M.  Bunsen  a  mesuré  l'intensité  de  cette  lumière  au  moyen  d'un 
appareil  photométrique  de  son  invention,  et  la  compare  à  celle 
que  produiraient  527  bougies  stéariques.  Le  courant  employé 
pour  cet  effet  avait  une  intensité  absolue  de  52,32  »  la  dépense 
pour  entretenir  cette  lumière  pendant  une  heure  était  pour  le 
âne ,  0^,300  ;  pour  l'acide  sulfurique,  0''y466,  et  pour  l'adde 
nitrique  (d'une  densité  de  1>306),  0^,608. 

Bien  qiae  ces  données  approchent  de  la  vérité  autant  que  pos- 
sible, M.  Bunsen  n'ose  pas  en  conclure  que  ce  mode  d'éclairage 
en  grand  puisse  être  facilement  mis  en  pratique.  Cette  question 
importante  ne  pourra  recevoir  une  solution  convenable  que  par 
une  série  d'expériences  techniques. 
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De  racUon  de  l* acide  cyanhydrique  et  des  cyanMre$  c^lco  lins  sur 
ksprotoselsde  mercure  en  général  et  sur  le  prQtoch!  jrutf  4e 
mercure  en  particulier. 

Par  M;  MiALRE. 

D^Of  lu  but  d'apprécier  sous  quel  état  chimique  les  eompo- 
séa  métalliques  introduira  dans  TécoDomi^  bumaiue  pénètreiH 
dans  le  aein  de  nos  organes  i  je  me  livre  depuis  longtemps  à  dc^ 
rechercha  analytiques  qui  m'ont  déjà  cpnduit  à  poser  quel- 
queihunes  des  règles  qui  président  à  Tabsorptiou  auimalç  ,  ainsi 
qu'à  proclamer  quelques  préceptes  thérapeutique^  pouveauj^ , 
qui  ont  été  a^ccueillis  avçc  bienveillance.  Les  résultats  chi^ 
miques  qu'on  va  lire  (put  partie  de  ces  recherches  i  je  n^'cu^ 
presse  de  les  livrer  à  la  publicité ,  à  propos  de  lempoisonnemeat 
par  l'eau  de  laurier-ceriae  çt  le  calomel,  qui  a  eu  lieu  à  Mqut- 
pellier  dans  le  courant  de  l'auuée  dernière. 

Un  médecin  prescrit  à  uue  jeune  fille  de  huit  mpûi  envirop 
la  potion  suivante  : 

¥     £ftu  dte  eeriies  noirsi mû  gravunas. 

Sirop  4^  Tolut   .<.,««.*      3q       r— 

Myrrhe.    ,  ,  .\     r^ 

Cafomcl.  ...)**••'•♦         *        ^ 

Lftadaaani ,  goattei.  .  .  .  .  u*     iij 

Le  pliarmaeien  chaîné  de  rexëeution  de  cette  oidonnanoe 
substitue  de  Peau  de  laurier-cerise  à  IVau  de  oerises  ooirea.  On 
donne  à  Tenftmt  une  demi-cuillerée  à  caft  de  eette  potion  ^  et 
aussitôt  il  pousse  un  cri  j  renverse  sa  tète  en  airière  et  est  agité 
par  des  convulsions-.  On  appelle  de  recbef  le  médecin ,  il  arrive 
aussitôt  ;  mais  Tenfant  expire  à  l'instant.  Dix  minutes  s'étaient  à 
peine  écoulées  depuis  l'administration  du  remM«. 

L'ouverture  du  corps,  pratiquée  par  MM.  les  dooteum  Ilëné 
et  Yailhé,  n'oft*e  de  remarquable  qu'une  Injeetîen^  la  muqueuse 
gastrique ,  y«rs  le  pylore  et  le  long  de  la  grande  courbure.  Cette 
injection  s'étend  dans  le  duodénum  et  y  présente  nue  OMilevr 
rouge  plus  foncée.  Les  autres  régions  dti  tube  digestif  éuient 
dans  l'état  normal. 

La  moitié  de  la  potion  trouvée  chez  le  père  de  l'enfant  décédé 


t 

lot  vemiMàMll.  les dodmin  Réaë  ft  Vftilhé»  et eipérimentée 
par  eux  sur  des  animaux  ;  ils  conclurent  qu'elle  devait  son  aotMNi 
toxique  à  la  présence  de  l'acide  pnnstque.  L'analyse  de  la  même 
potion,  faite  par  MM  Gerhardt  et  Martin,  professeurs  de  chimie^ 
èonduisit  ces  deux  derniers  à  adopter  la  même  opinion. 

L'opinion  des  chimistes  de  Montpellier  n'a-t-eUe  pas  été  for» 
Biulée  d'une  manière  trop  exclusive?  nous  le  pensons.  Est-il 
permis  de  négliger  l'action  des  composés  mercurieb  auxcpiels 
î^adde  cyanhydrique  donne  naissance  alors  qu'il  est  mb  en  con- 
tact avec  le  protochlorûre  de  mercure?  Nous  ne  le  pensons  pas, .. 
Noos  nous  croyons  même  autorisé  à  penser  le  contraire,  en  nous 
basant  sur  leurs  propres  recherches. 

.  Ils  ont  vu  que  le  calomel  déposé  dans  la  iM>tioB  était  gris  noi- 
râtre; que  la  potion  était  très-acide  ;  qu'elle  contenait  un  peu  de 
sublimé;  qu'elle  était  beaucoup  plus  active  huit  jours  après  sa 
préparation,  activité  qu'ils  ont  à  tort,  selon  nous ,  attribuée  à  la 
faiblesse  de  l'animal  sur  lequel  ils  expérimentaient ,  comme  nous 
le  démontrerons  plus  tard. 

Je  dois  faire  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin^  que  r<^inion 
sur  la  cause  de  l'intoxication ,  que  Je  viens  de  rapporter,  n'a  pas 
^té  partagée  par  tous  les  praticiens,  et  M.  Laharpe,  médedn  à 
Lausanne,  entre  autres,  a  publié  dans  la  Gazette  des  ffôpitanx 
la  relation  d'un  accident  analogue  au  précédent ,  et  dont  une 
fille  de  six  ans  a  failli  être  victime.  11  s'agit  ici  d*une  émnlsion 
d'amandes  additionnées  de  calomel  et  d'eau  de  cerises  noires^ 
éont  la  saveur  était  tdllement  désagréable  que  k  malade  refîna 
obstinément  de  la  prendre.  La  potion  avak  une  saveur  déte»^ 
Cable,  se  rapprochant  de  celle  du  sublimé.  M.  Béranger,  phai»- 
maden,  voulut  se  rendre  compte  des  réactions  chîmlques  qui 
avaient  dû  avoir  lieu  entre  le  calomel  et  l^au  de  cerises  noires. 
Il  s'occupa  en  conséquence  de  Tacdon  de  l'acide  cyanhydrique 
sur  le  protochlorure  de  mercure^  et  voidf  les  principaleB  oooelu^ 
sions  de  son  travail  t 

1°  La  liqueur  qui  surnage  ne  perd  pas  sensiblement  de  son 
6deur,  mais  elle  prend  un  goût  métallique  très-profioneé  ; 

T  Une  lame  de  cuivre  décapée  réduit  le  meveui«  à  sa  fuiv 
faœ; 
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3*"  Quelques  gouttes  évaporées  sur  une  plaque  de  cuivre  laissent 
un  résidu  blane  salin  ; 

4^  L'hydrosulfaCe  d'ammoniaque  forme  dans  la  liqueur  un 
précipité  noir  ; 

5®  L'eau  de  chaux  et  l'hydriodate  de  potasse  n'y  produisent 
aucun  précipité  (absence  du  sublimé). 

6"  Le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  blanc  nuageux  qui 
dépose  lentement ,  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  nitrique  lors- 
qu'il est  humide ,  mais  est  soluble  dans  le  même  acide  concentré 
après  une  dessiccation  préalable  (décomposition  à  l'air).  Le  pré- 
cipité ,  exposé  humide  à  la  lumière ,  prend  très-promptement 
une  couleur  chocolat. 

Donc  le  sel  mercurique  dissous  n'est  pas  un  chlorure. 

T  En  évaporant  lentement  nne  certaine  quantité  de  la  disso- 
lution hydrargirique,  on  obtient  un  sel  cristallisé  en  aiguilles, 
très-soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'éther. 

8**  Le  sel  mercurique  traité  par  la  potasse  caustique  et  l'hy- 
drochlorate  de  peroxyde  de  fer  fournit  un  précipité  de  bleu  de 
Prusse. 

Donc  il  se  forme  du  cyanure  mercurique. 

Quant  à  la  théorie  de  l'action  chimique  dont  il  vient  d'être 
question,  M.  Béranger  pense  tout  bonnement  que  la  portion  de 
chlore  déplacée  s'unit  au  cyanogène  pour  former  de  l'acide  chlo- 
rocyanique,  explication  bien  pauvre,  et  qui,  il  faut  le  dire,  a  été 
peu  élucidée  par  l'examen  critique  auquel  M.  Laharpe  Ta  sou* 
mise.  Aussi  n'est-ce  point  par  la  partie  théorique  de  la  question 
que  la  lettre  de  ce  praticien  distingué  brille  »  mais  par  les  con- 
clusions thérapeutiques  qu'il  crut  pouvoir  en  faire  découler, 
en  s'appuyant  surtout  sur  le  fiiit  d'intoxication  arrivé  à  Mont- 
pellier, conclusions  que  nous  allons  rapporter  d^ns  leur  entier  : 

«  1**  Si  la  jeune  fiUe  de  Montpellier  a  malheureusement  été 
empoisonnée ,  il  ne  faut  ei^  accuser  ni  l'eau  de  laurier-cerise 
ni  l'acide  prussique ,  mais  le  sel  de  mercure  formé  par  sa  pré- 
sence; 

>»  2^  Ce  malheur  ne  doit  être  imputé  ni  au  médecin  ni  au 
pharmacien ,  mais  à  la  science ,  qui  ne  nous  avait  point  encore 
révélé  l'action  puissante  de  l'acide  prussique  sur  le  calomel  ; 

M  3*  L'action  de  cet  acide  sur  ce  composé  est  telle  qu'il  faut 
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bien  se  garder,  non -seulement  de  mettre  en  contact  cesdeiix 
corps  dans  la  même  potion  j  mais  encore  de  les  administrer  suc- 
cessivement à  quelque  distance  l'un  de  Tautre.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  fiedre  remarquer  que  M.  Laharpe  a 
eu  tort  d'accuser  la  science  de  n'avoir  pas  révélé  raction, 
finissante  de  l'acide  prussique  sur  le  ctUomel,  La  science  en  avait 
certainement  appris  assez  aux  praticiens  pour  qu'il  ne  leur  fût 
pas  permis  de  faire  retomber  sur  elle  le  malheur  qui  a  été  causé 
par  cette  malencontreuse  association  ^  ainsi  qu'il  me  sera  facile 
de  le  démontrer  en  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'historique 
de  cette  réaction  curieuse ,  intéressante  à  la  fois  sous  les  mppoits 
chimique  et  thérapeutique.  , 

L'action  des  composé^  prussiques  sur  le  calomel ,  bien 
qu'ayant  été  dès  longtemps  aperçue  par  divecs  pharmaciens 
durant  la  confection  de  certains  médicaaients ,  n'avait  jamais 
attiré  l'attention  spéciale  des  dùmiates  avant  l'année  1829, 
époque  à  laquelle  M.  Eugène Régimbeau  publia  que  lorsque  dans 
un  looch  blanc  on  interpose  du  mercure  doux,  le  liquide  prend 
peu  à  peu  une  couleur  grisâtre  et  laisse  déposer  une  poudre 
noire  au  fond  de  la  bouteille ,  effet  qui  ne  se  produit  pas  quand 
on  supprime  les  amandes  ainères ,  c'est-à-dire  lorsque  l'émulsion 
ne  renferme  pas  d'acide  prussique  (1). 

Dans  cette  réaction',  suivant  M.  Régimbeau ,  l'hydrogène  de 
l'acide  hydrocyanique  se  porte  sur  le  chlore  du  protochlorure 
de  mercure ,  et  donne  lieu  à  une  certaine  quantité  d'acide  hy- 
drochlorique  ;  il  doit  aussi  se  former  un  peu  de  cyanure  mer- 
curiel  ^  tandis  que  le  mercure-en  excès  se  précipite  dans  un  état 
de  division  extrême. 

M.  Soubeiran  fit  remarquer  avec  juste  raison  que  les  phéno- 
mènes chimiques  auxquels  donnent  heu  l'acide  hydrocyanique 
et  le  mercure  doux  sont  beaucoup  plus  compliqués  que  ne  le 
pensait  M.  Régimbeau  »  mais  il  eut  le  tort  de  «croire  que  la  poudre 
grise  qui  en  résulte  ne  contient  {^s  de  mercure  métallique. 

Dix  ans  plus  tard,  M.  Deschamps,  d' A  vallon,  publia  une 


^ — ^ 

(0  Dès  Tannée  1827,  M.  Cap  avait  déjà  entretenu  la  Société  de  Mé« 
deçine  de  Lyon,  de  cette  réaction  des  amandes  améres  aor  Je  calomel, 
ainsi  que  le  témoignent  les  comptes  lendns  de  cçtte  société  savante. 
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iërîe  d'expérienœt  chimiques  sur  l'action  des  amatides  amèrci 
sur  le  mercure  doux  ;  expériences  dans  lesquelles  il  suivit  pied 
à  pied ,  au  point  de  vue  théorique ,  les  errements  de  M*  Soa« 
beiran.  Il  établit,  de  plus,  qu'il  serait  très^daugereux  de  faire 
des  préparations  médicinales  arec  des  amandes  amires^  para 
que  ces  corps  dooneat  ttaianmce  à  du  bicywinre  de  mercure ,  à 
du  bichlorure  de  mercune,  ainsi  que  M.  Soubeiran  l'ayait  ëta* 
bU ,  mais  que^  de  plus>  il  se  forme  de  rhydroohlorate  d'ammo- 
niaque qui  protège  ces  eorps* 

)e  le  demande  maintenant  ^  les  dénuées  oUmiqocs  que  je 
Viens  de  rapporter^  bien  que  n'étant  pas  entièrement  enemplcs 
d'erreurs ,  n'étaient-elles  pas  sufiKsantes  paor  interdire  aux  pra»* 
ticiens  Pidée  d'associer  une  prëpamtiaii  pniasique  au  oalomel  ? 

Toutefois ,  U  faut  eu  conyeuir,  oe  ^ujet  important  n'aimit 
cependant  pas  été  conTenabkraent  étudié }  aussi  espéronsHBoUs 
que  les  résultais  qui  vont  être  exposés  seront  accueillis  avec 
quelque  intérêt* 

j4ction  de  VfKvàe  ayanhgdriquê  tur  h  protmhhrute  de  ¥Mt^ 
eure.  -4- 11  résuite  incontestablement  de  mes  recherches ,  que  | 
lorsqu'on  fait  réagir  un  excès  d'acide  prusslqiie  sut*  du  meféuré 
doux ,  tt  qu'on  a  soin  d^aidet*  k  réaction  par  une  agitation  cùty- 
yenable ,  le  calomel  ne  tarde  pas  à  étne  entièremetit  décomposé. 
Il  se  pitxluit  d'abord  de  l'acide  hydrochlorîque,  du  bicyanlue 
de  mercure  et  du  mnercuré  luétalUque ,  ainsi  que  le  démontré 
la  réaction  stiitante  : 

c'est-à-dire  qu'un  équivalent  de  calomel ,  en  réagissant  en  pré^ 
Bdnce  d'un  équivalent  d'adde  prusiiq»»^  dotine  naissance  à  un 
équiyalent  d'acide  hydrochlorique ,  à  un  équiralent  de  cyanure 
mercurique ,  et  qu'un  équiyalent  de  mercure  métaUique  est  môs 
en  liberté ,  et  cela  parce  qu'il  n'existe  pas  de  cyanure  de  mer^ 
cure  correspondant  au  protocfaiorure  (1). 

(i)  Un  fait  digne  de  remarque,  c  est  que  le  cyanogène,  composé  isomor- 
phe ,  avec  le  chlore ,  le  brome  et  l'iode ,  se  comporte ,  comme  on  voit ,  avec 
les  protosels  de  mercure ,  absolument  de  la  mêthe  manière  que  rouygéne, 
lé  soufre  et  le  sélénium,  avec  lesquels  il  n'offre,  da  reste ,  aucttne  avtM 
analogie  d'action  chimique. 
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A  cette  rtSaction  si  simple  en  succède  une  autiv  qui ,  bien 
que  très-simple  aussi ,  n'a  pas  peu  contribué  à  cacber  la  yéri- 
table  réaction  que  je  viens  d'énoncer.  C'est  qu'une  fois  que  cette 
réaction  primordiale  est  terminée,  et  même  avant,  Tacide  chlor^ 
hydrique  et  le  cyanure  mercurique  réagissent  mutuellement 
de  manière  à  produire  du  bichlorure  de  mercure  et  de  nouveau 
de  l'acide  cyanhydrique  ;  mais  cette  décompositioA  n'est  jamais 
que  partielle ,  l'action  décomposante  de  l'acide  hydrocblorique 
ne  tardant  pas  à  être  contrebalancée  par  l'affinité  bien  connue 
du  cyanogène  pour  le  mercure. 

Le  produit  définitif  de  la  réactim  est  d^na  du  iMcUorure  de 
mercure,  du  bicyanure.de  uierouve»  de  l'acide  bydrochlorique 
et  de  l'acide  hydrocyanique ,  plus  du  mercure  métallique.  En- 
fin» ce  mélange  renferme,  en  outre»  dej  Iraces  d'ammoniaque 
et  d'acide  formique,  provenant  l'un  et  l'autre  de  l'action  réci* 
proque  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'eau.  La  porticm  d'am* 
mpniaqjue  formée  est  presque  insignifiante  et |  sans  contredit, 
iusu$sânte  pour  produire  une  proportion  d'hydrochlo^ate 
d'ammoniaque  susceptible  de  protéger  les  eyanurejet  chloruve 
mercuriquesi  ainsi  que  M*  Oeschamps  l'a  pensé.  S'il  en  était 
autrjement  l'action  du  produit  serait,  au  contraire,  notablement, 
diminuée ,  puisque  l'ammpniaque  prend  naissance  aux  dépens 
des  éléments  de  l'acide  prussique* 

M.  Béranger«  de  Lausanne  »  nie  qiie  le  produit  de  la  réaction 
du  calomel  et  de  l'acide  prussique  contienne  du  sublimé^  pavoe- 
cjue  ce  dernier  corps  est  décomposé  par  les  akaliè»  et  qm  le 
produit  en  question  ne  l'est  paS4  M;  jBésaager  n'a  pas  fait  «tteiv^ 
tion  que  le  bicbbrure  de  m^rcuce  additionné  d'une  quantité 
suffisante  dacide  cyanhydrique  oesse  d'êtte  visiblemem  in** 
fiuencé  par  les  oxydes  alcalins,  attendu  qu'eut  lui  et  à  mesure 
que  l'oxyde  mercuriel  est  mis  en  liberté  ^  il  se  ooiBbine  avec 
l'acide  prussique^  et  forme  un  composé  (cyanure  de  kneroure) 
sur  lequel  les  alcalis  n'ont  aucune  action;  0V|  o*eat  piéciaément 
là  le  cas  du  mélange  qui  nous  o^Upe^ 

M,  Béranger  donne  égalem^it  coailne  frtwre  de  rabsmcie 
totale  du  sublimé  dans  oa  produit»  la  nlm-préoipitatioB  par  Tio- 
dure  de  potassium  ;  mais  cette  assertion  est.  toSaJamcnt  fausse. 
Ce  dernier  réactif  y  détermine ,  au  contraire,  un  abondant  pré^ 
dpité  rouge  de  bi-iodure  de  mercure. 


Voici ,  dil  teste ,  une  expérience  capitale  qui  prouve  d*ilne 
manière  irréfragable  que  la  composition  que  j'assigne  au  mé- 
lange chloro-cyano-mercurique  est  bien  réelle.  Quand  on  traite 
ce  composé  à  plusieurs  reprises  par  l'éther  sulfurique  pur,  ce 
dernier  véhicule  enlètre,  outre  tout  l'acide  hydrocyanique  libre, 
une  proportion  très-marquée  d'un  sel  de  mercure  que  les  réac- 
tifs font  aisément  reconnaître  pour  du  sublimé  corrosif  ;  tandis 
que  Texpérience  démontre  que  la  partie  du  produit  sur  laquelle 
l'éther  a  épuisé  son  action  dissolvante ,  retient  une  proportion 
de  bicyanure  de  mercure  sensiblement  égale  à  la  proportion  de 
sublimé  enlevée  par  l'éther.  Ce  produit  retient ,  de  plus ,  une 
assez  forte  quantité  d'acide  hydrochlorique.  On  peut  donc  affir- 
mer que  la  liqueur  chloro-cyano-mercurique  en  question  ren- 
ferme certainement  de  l'acide  hydrocyanique,  de  l'acide  hy- 
drochlorique ,  du  bicyanure  de  mercure  et  du  bichlorure  de  la 
même  base. 

L'acide  cyanhydrique  se  comporte,  du  reste,  d'une  manière 
analogue  avec  tous  les  protosels  de  mercure ,  ainsi  que  je  m'en 
suis  convaincu  par  l'expérience.  Avec  le  protobromure  de  mer- 
cure, il  donne  du  bicyanure  et  du  bibromure,  de  l'adde  cyan- 
hydrique et  de  l'acide  bromhydrique  et  du  mercure  métallique.  * 
Avec  le  proto-iodure,  il  se  comporte  de  même ,  à  cette  différence 
près,  que  la  proportion  de  cyanure  est  moindre,  et  la  propor- 
tion d'iodure  plus  considérable,  et  cela  à  cause  du  peu  de  solu- 
bUité  de  l'iodnre  mercurique. 

Les  oxyseb  de  protoxyde  de  mercure  sont  aussi  totalement 
décomposés  par  l'acide  cyanhydrique ,  et  transformés  en  entier 
en  bicyanure  et  en  mercure  métallique,  l'oxacide  mis  en  liberté 
n'ayant,  en  général,  pas,  comme  les  hydracides  précipités,  la 
propriété  de  décomposer  en  partie  le  bicyanure  de  mercure. 

Action  des  cyanwres  alcalms  sur  les  protosels  de  mercure.  — 
L'action  des  cyanures  alcalins  sur  les  protosels  de  mercure  en 
général,  et  sur  le  protochlorure  en  particulier,  est  absolument 
semblable  à  l'action  primordiale  qui  a  lieu  entre  ces  mêmes 
oorpiet  le  cyanure  d'hydrogène  ou  acide  prussique;  il  se  forme 
un  nouveau  sel  alcalin ,  du  bicyanure  de  mercure ,  et  la  moitié 
du  mercure  contenu  dans  le  protosel  se  trouve  mise  à  nu  et  se 
précipite. 
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Aciim  de  tocide  qfanhydrique  sur  les  deuiosels  de  mercure, 
-^  L'acîde  cyanhydrique  exerce-t-il  une  action  décomposante 
sur  les  deutosels  de  mercure  ?  L'acide  pnusîque  est  un  acide 
telleuient  faible,  que  très-probableuient  peu  de  chimistes  répon- 
draient de  l'affirmative.*  Cette  action  remarquable  est  cepen« 
dant  très-oertaine  et  très-facile  à  démontrer;  il  suffit  pour  cela 
d'ajouter  à  une  dissolution  mercurique  quelques  gouttes  d'acide 
cyanhydrique  pour  déplacer  instantanément  une  certaine  pro- 
portion du  corps  électro-négatif  combiné  avec  le  mercure ,  et 
pour  produire  une  quantité  correspondante  de  cyanure  mercu* 
rique. 

Ce  phénomène  est  surtout  aisé  à  mettre  en  évidence  avec  le 
sublimé  corrosif. 

Vient-on ,  en  effet ,  à  verser  quelques  gouttes  d'acide  prussi* 
que  dans  une  dissolution  aqueuse  de  bidilorure  de  mercure  , 
une  double  décomposition  partielle  a  immédiatement  lieu  ;  il 
se  forme  une  certaine  quantité  de  cyanure  de  mercure  et  une 
quantité  correspondante  d'acide  chlorhydrique ,  ainsi  que  le 
démontrent  les  expériences  suivantes.  La  dissolution  chloromer- 
curique ,  avant  l'addition  de  l'acide  y  était  aisément  et  complè- 
tement décomposée  par  une  lame  de  cuivre  ;  très-difficilement 
et  incomplètement  après.  Avant  l'addition  cyanhydrique ,  elle 
rougissait  très-peu  le  papier  de  tournesol,  et  beaucoup  après. 

Enfin  ,  le  produit  de  l'action  de  Facide  cyanhydrique  sur  le 
chlorure  mercurique,  épuisé  par  l'éther  sulfurique,  qui  lui 
enlève  la  portion  de  sublimé  et  d'acide  prussique  indécom« 
posée ,  renferme  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  cyanure  mer- 
curique ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  la  voie  de  l'expéri- 
mentation. 

En  résumé  9  l'action  décomposante  de  Facide  cyanhydrique 
sur  les  seb  de  mercure  est  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  soup- 
çonné jusqu'ici  ;  mais  les  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu 
entre  cet  acide  et  les  deutoaek ,  curieux  sous  le  rapport  chimi- 
que ,  n'offrent  rien  d'intéressant  examinés  au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique  des  mercuriaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Fac- 
tion réciproque  de  ce  corps  et  des  protoseb  de  mercure  en 
général,  et  surtout  du  protochlorure. 

La  réaction  de  Fadde  prussique  sur  le  calorod  est  même 
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telle  f  que  je  ne  crains  pu  d'aTanoer  ici  que  lea  produits  qui  en 
résultent  doivent  avoir  sur  l'ëcononiie  animale  une  action  an 
moins  double  de  celle  de  la  [M-oportion  d'acide  cyanhydrique 
qui  leur  a  donné  naissance.  Pour  démontrer  la  yéritë  de  mon 
assertion ,  il  me  suffira  de  faire  observer  que  100  parties  d'acide 
hydrocyanique  renferment  96,36  de  cyanogène,  tandis  que  100 
parties  de  bicyanure  de  mercure  n'en  contiennent  que  ^,67, 
c'est-À-dire  près  de  cinq  fois  moins  ;  d'où  l'on  voit  que  100  par- 
ties diacide  prussique  contiennent  assez  de  cyanogène  pour  qu'en 
agissant  sur  un  excès  de  calomel ,  il  puisse  se  produire  près  de 
500  parties  de  cyanure  mercurique ,  lequel ,  décomposé  par  de 
Tacide  cblorhydrique»  peut  reproduire  100  parties  d'acide  prus- 
sique, et  près  de  400  parties  de  sublimé  corrosif.  Or,  c'est 
précisément  là  le  fait  qui  nous  occupei 

Le  cyanure  provenant  du  calomel  décomposé  reproduit  im** 
tnédiatement ^  comme  il  a  été  établi  plus  haut,  une  partie  d« 
l'hydracide  qui  lui  a  donné  naissance,  et  la  reproduction  est 
très^robableraent  totale  après  son  ingestion  dans  l'estomac , 
l'acide  hydrochlorique  continuant  son  action  décomposante  sur 
la  partie  de  cyanure  décomposé,  au  fur  et  à  mesure  que  l'acide 
cyanhydrique,  dont  la  présence  paralyse  son  action,  est  al>* 
sorbe. 

Comment  peut4l  donc  se  faire  que  des  chimistes  aussi  distin* 
gués  que  MM.  Gerhardt  et  Martin  aient  pu  conclure  de  leurs 
expériences  que  l'eau  de  laurier-cmse  de  l'accusé  était  véné* 
neuse  au  même  degré  que  la  potion  incriminée  ;  qu'elle  déier^ 
minait  les  mêmes  symptômes  d'empoisonnement?... 

Toutefois ,  comme  un  examen  approfondi  de  leur  rapport , 
examiné  au  point  de  vue  chimique,  m'entraînerait  trop  loin, 
je  me  contenterai  seulement  de  revenir  un  instant  sur  la  re- 
marque physiologique  que  j'ai  mentionnée  au  commencement 
de  ce  mémoire. 

MM.  Gerhardt  et  Martin  ayant  adminisUré  à  un  lapin ,  huit 
jours  après  leurs  premières  recherdies,  une  cuillerée  de  la 
potion  incriminée ,  virent  l'animal  tomber  comme  frappé  de  la 
foudre»  et  mourir  en  moins  d'une  demi  minute;  tandis  qu'une 
égale  quantité  de  la  même  potion  donnée  à  des  animaux  aem* 
blaUfs,  huit  jours  auparavant^  n'avait  déterminé  la  mort 


«pi'aprèt  deux  €t  même  trois  minutes  d'agonie»  Il  eU  yrai  de 
dire  «pie  ces  chimistes  ajoutent  :  que  le  dernier  lapin  leur  parut 
plus  jeune  que  les  précédents.  Mais  la  véritable  explioatioA  y 
c'est  que  lenergie  toxique  de  la  potion  allait  toujours  croissant, 
à  mesure  que  la  réaclion  ehimique  s'accomplissait,  et  c'est 
dans  ce  lait  seul  que  MM.  les  experts  auraient  dû  trouver  la 
cauK  de  la  diféreDce  des  résultats  physiologiques  qu'ils  ob- 
servaient. 

Qu'il  nie  soit  donc  permis,  en  terminant  ce  travail,  d'enga- 
ger tous  les  praticiens  à  ne  plus  associer  à  l'avenir  les  protosels 
de  mercure ,  et  notamment  le  calomel ,  à  quelque  dose  que  ce 
B(^t ,  avec  l'acide  prussique,  ni  avec  aucune  préparation  qui  en 
renferme  ;  l'expérience  m'ayant  appris  qu'une  trè»-faible  dose 
de  mercure  doux  est  suffisante  pour  épuiser  totalement  l'action 
décomposante  de  la  plus  forte  proportion  d'acide  cyanhydrique 
qu'il  smt  raisonnablement  permis  d'administrer  à  l'homme.    . 


^ 


PréparoHon  de  l'éméHque. 

Procédé  ei trait  de  la  pharmacopée  aniverselle  de  Giiobs,  contînaéé 

par  Mofar. 

^     Sulfare  d'antimoine  polvériaé  et  passé  à  travers  un  tamis 

fin ,  , Imparties. 

nitrate  de  soude  pulvérisé lo 

OU 

hitrate  oe  potssse •••••••• ««is 

Mêlez  intimement  dans  un  mortier. 

D'autre  part,  mettez  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  si 

vous  opérez  en  grand ,  dans  une  chaudière  de  plomb. 

Eau  commune a4  pArtisi. 

acide  sulfarique  concentré la 

Portez  à  rébnUition  et  alors  projetez-y  par  petites  portions  le 
mélange  de  sulfure  d'antimoine  et  de  nttre^  attendant  pour 
faire  une  nouvelle  projection  que  la  matièra  ajoutée  précédem- 
ment ait  pris  une  couleur  grise.  Quand  tout  le  mélange  aura 
été  introduit ,  faites  évaporer,  à  réhullhion ,  presque  jusqu  à 
siccité,  enlevez  la  bassine  du  feu  et  abandontiet  la  matière  au 
refroidissetnêut» 
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Prenez  la  masse  d'un  blanc  gris  qui  se  sera  formée ,  réduisez- 
k  en  pâte  à  l'aide  d'un  peu  d'eau ,  dëlayesrla  dani  une  plus 
grande  quantité  d*eau  et  décantez ,  et  cela  à  plusieurs  reprises 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  quelques  particules  lourdes 
de  sulfure  d'antimoine  qui  n'auront  pas  été  attaquées. 

Larec  le  dépôt  fin  obtenu  par  la  décantation  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  de  lavage  aient  perdu  toute  acidité  et  faites-les  égoutter 
ayec  soin  ;  alors 

¥     de  ce  salfate  d  antimoine  hamide.  .    la  totalité, 
crème  de  tartre  en  poudre 1 1  parties. 

Faites,  arec  s.  q.  d'eau  distillée,  une  pâte  que  vous  laisserez 
exposée  à  une  douce  chaleur  pendant  quelques  heures;  ajoutez 
ensuite  96  parties  d'eau  distillée ,  faites  bouillir  pendant  quelque 
temps  et  filtrez  bouillant  pour  obtenir  des  cristaux  ;  les  eaux 
mères  en  fourniront  une  nouvelle  quantité.  Enfin  les  dernières 
eaux  mères  saturées  par  uii  peu  de  potasse  en  fourniront  encore, 

M.  Mohr  préfère  ce  procède  à  tous  les  autres  à  cause  de  la 
facilité  de  la  préparation  et  de  la  bonté  du  produit.  Le  succès  dans 
la  préparation  de  l'émétique  dépend  surtout  de  la  préparation 
première  de  l'oxyde  d'antimoine;  si  celui-ci  a  été  fait  par  la 
voix  humide ,  il  se  dissout  bien  plus  facilement  par  la  crème  de 
tartre  que  s'il  a  souffert  la  déflagration ,  la  calcination  ou  la 
fusion. 

Il  faut  tâcher  encore  que  l'oxyde  d'antimoine  soit  autant  que 
possible  exempt  de  fer,  car  il  est  fort  long  et  fort  difficile  de  se  dé- 
barrasser de  celui-ci  par  des  cristallisations  ;  on  perd  par  là  beau- 
coup de  matière ,  de  temps  et  de  feu.  Bien  que  la  poudre  d'Alga- 
roth  se  dissolve  aisément  dans  la  crème  de  tartre ,  on  hésite  à  la 
recommander,  parce  que  sa  préparation  opérée  sur  de  grandes 
masses  n'est  pas  sans  difficultés  dans  le  procédé  qui  vient  d'être 
décrit,  qui  ne  diffère  pas  de  celui  donné  par  la  pharmacopée  de 
Londres,  en  1 809;  on  se  débarrasse  du  fer^  de  l'arsenic  et  des  acides 
de  l'antimoine;  on  opère  avec  des  matières  communes  et  que 
l'on  trouve  partout  suffisamment ,  parce  que  le  sulfure  qui  reste 
mêlé  à  l'oxyde  n'est  pas  inutile  ;  par  sa  présence  il  empêche  la 
formation  des  acides  de  l'antimoine. 

Je  rapporte  ce  procédé,  parce  que  ma  propire  expérience  m'a 
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prouve  qu'il  est,  comme  le  dit  M.  Mohi*,  d'uue  exécution  facile 
et  qu'il  donne  un  produit  avantageux.  G*ést  à  proprement  parler 
le  procédé  de  Philips ,  dans  lequel  un  moyen  commode  de 
préparer  le  sulfate  d'antimoine  a  remplacé  un  autre  procédé 
presque  impraticable.  E.  S. 


Hruuf  Trr0  Journauir  iBivan^tv». 


Sur  Facide  pyrogMique  ei  sur  quelqu  s-unes  des  subsiances  m« 
Érmgentês  qui  le  ftmrmsseni;  par  J.  Stehhousb. 

Le  procédé  ordinaire,  pour  préparer  l'acide  pyrogalUque,  con- 
siste à  distiller  de  Tacide  gallique  ou  de  Tacide  tannique.  On  ob- 
tient Tacide  pyrogallique ,  partie  à  l'état  sublimé  et  cristiIUn , 
partie  en  dissolution  dans  la  liqueur  empyreuma tique  qui  passe 
dans  le  récipient.  L'acide  ainsi  préparé  est  rarement  exempt 
d'huile  eiYipyreumatique  y  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  que 
par  plusieurs  distillations ,  et  cette  purification  entraine  la  perte 
de  beaucoup  d'acide.  M.  Stenhonse  a  suivi  un  mode  de  prépa- 
ration qui  lui  semble  avantageux ,  lorsqu'on  veut  s'en  procurer 
de  plus  grandes  quantités.  Le  voici  : 

On  traite  peu  à  peu  des  noix  de  galle  en  poudre  fine ,  par  de 
l'eau  froide,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  épuiiées.  On  évapore  les  li- 
queurs, et  on  fait  dessécherfortement  l'extrait  jusqu'à  dissipation 
de  toute  humidité  hygrométrique.  On  a  alors  une  masse  spon* 
gieuae ,  déliquescente ,  dont  la  saveur  et  la  couleur  offrent  beau« 
coup  de  ressemblance  avec  celles  du  cachou.  Au  lieu  de  distiller 
cet  extrait  sec  dans  une  cornue,  il  vaut  beaucoup  mieux  le  chauffer 
dans  l'apareil  proposé  par  M.  Mohr  pour  la  sublimation  de  Ta- 
dde  benxoiïque.  Il  consiste  en  un  pot  en  fonte  de  (H,081  à  0*,108 
de  profondeur  et  de  0^,487  à  0*,650  de  largeur ,  dans  lequel  on 
étend  l'extrait  légèrement  trituré  à  la  hauteur  d'environ  0*,014« 
On  couvre  exactement  Torifice  du  pot  avec  du  papier  à  filtrer 
qu'on  colle  avec  soin  tout  autour,  et  on  place  par -dessus  un  cha^ 
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piteau  de  papier  de  0»,324  à  0»,487  de  haut  y  que  Ton  assujMtil 
à  Taide  d'une  corde  au  bord  extérieur  du  pot.  Pour  fnciiiter  la 
gublimatîoii  on  peree  à  plusieurs  reprises  la  couvertuM  inté» 
rieure  de  papier  à  filtrer  avec  une  aiguille. 

On  chauffe  alors  l'appareil  avec  précaution  pendant  10—12 
heures  au  bain  de  sable,  mais  mieux  au  bain  de  métal,  en  mainte- 
nant la  température  aussi  près  que  possible  de  400*  F.  (184'C); 
on  peut  toutefois  l'élever  d'un  petit  nombre  de  degrés  vers  la  fin 
de  la  subUmation. 

Les  crbtaux  de  lacide  pyrogallique  passent  à  travers  le  papier 
à  filtrer  :  celui-ci  s'empare  de  l'huile  empyreumatique  qui  les  ac- 
compagne toujours.  En  réglant  le  feu  avec  soin  mi  lea  obtient 
tout  à  fiiit  blancs.  Si,  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois ,  i|s. sont 
légèrement  colorés,  il  est  facile  de  les  purifier  par  uive  seconde 
sublimation. 

Cette  méthode  présente ,  dit  l'auteur ,  l'avantage  de  pouvoir 
<4>érer  à  la  fois  sur  ÔOO  grammes  et  plus  d'extrait.  Dans  une 
expérience,  1380  grammes  d'extrait  desséché  ont  donné  69grain. 
de  cristaux  parfaitement  purs  et  74  grammes  de  cristaux  lég^-« 
ment  colorés  »  en  tout  par  conséquent  143  grammes  ^  10»3 
pour  100. 

L'acide  pyrogallique  a  ime  saveur  très-amère,  sembUbte  i  celk 
de  la  salicine;  à  l'état  de  pureté,  il  ne  rougit  pas  le  papier  de 
tournesol;  mais,  si  sa  sublimatioa  a  eu  lieu  à  une  température 
trop  élevée,  il  est  accompagné  d'une  petite  quantité  d'un  acide 
volatil  qui  rougit  ce  papier.  Il  donne  avec  les  dissolutions 
de  protosulfate  de  fer  une  coukur  bleu  indigo  foncé  ^  sana 
précipité.  Si  le  protosel  contient  un  peu  de  tritoikyde,  la  oou«> 
leur  passe  bientèt  au  vert  foncé  :  lotvque  le  sel  est  pur,  la  couleur 
bleue  persiste  très-longtemps.  Il  se  produit  avec  le  per-«ulfale  de 
fer  une  couleur  rouge  jaiunâtre,  avec  le  chloride  du  même  métal 
une  couleur  rouge  beaucoup  plus  vive,  mais  pas  de  préci^té* 
Si  on  verse  par  gouttes  de  l'acide  pyrogallique  dans  du  lait  de 
dbaux ,  on  voit  paraître  une  couleur  d'un  beau  rouge  pcMirpre  qui 
toutefois  passe  bientôt  au  brun  foncé.  La  baryte  oaustique  k  co-> 
lore  aussi  en  un  brun  foncé  qui  ne  tarde  \  as  à  devenir  noir.  Les 
réactions  sur  les  seb  de  fer  et  le  lait  de  chaux  sont  les  meileurs 
eaiecières  distinctifs  de  l'aôde  pyrogallique;  elles  peuvent 


oeW  b  présence d^ane  très- petite  quaatité  deeetacide.  H  est  tth^ 
soluUe  dans  Teau  ;  la  dissolution  aqueuse  devient  bientôt  noire 
par  Texposition  k  Taîr.  Il  est  en  outre  très-soluble  dans  l'alcool, 
bien  qu'à  un  moindre  degré  que  dans  Teau.  I^a  saveur  de  ht 
dissolution  alcoolique  a  quelque  ressemblance  avec  celle  du  lau- 
danum. L'acide  sulfurique  étendu  rougit  d'abord  ,  puis  noircit 
l'acide  pyrogalUque.  L'iode  est  sans  action  sur  cet  acide;  le 
chlcMie  sec  colore  ses  cristaux  en  un  beau  rouge  et  en  noir  ensuite. 
Si  on  fait  arriver  du  chlore  gazeux  à  travers  une  dissolution  d'a- 
cide pyrogallique,  il  se  produit  une  couleur  rouge  hyacinthe  avec 
dégagement  d'une  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique;  il  ne  se 
fenneoependant  pas  de  précipité,  et  par  l'évaporation  spontanée, 
on  n'obtient  pas  de  cristaux ,  mais  seulement  une  masse  ron- 
geâtre,  semUable  à  de  la  gomme. 

L'acide  pyrogallique  réduit  les  oxydes  d'or,  d'argent ,  de  pla- 
tine et  précipite  complètement  ces  métaux  de  leurs  dissolutions. 

Séché  à  lOCr  il  est  formé  de 

CalCQlé.      TrouTé^ 
è  at.  etrboBSi 611,4^0  —    57,61  — >    57,60 

^  •    bydrogsne 49>9>^  -"      4*7^  -*     4t7* 

4   •    oKygéos«    .......    4oo»ooo  —    37,69  —    37,6a 

1061,398  —  100,00  «^  ioo,oo 

L'acide  pyrogallique  ne  forme  pas  d'hydrate. 

La  formule  du  pyrofpallate  de  plomb  est  »  G*  H*  O^  ^  O. 

L'acide  pyrogallique  ne  se  combine  pas  avec  l'ammoniaque. 
Si  on  ajoute  une  seule  goutte  d'ammoniaque  à  une  dissolution 
d'acide  pyrogallique ,  elle  devient  alcaline,  et  prend  une  couleur 
brun  foncé ,  en  absorbant  un  peu  d'oxygène. 

Les  dissolutions  de  cet  acide  deviennent  également  alcalines 
par  ^addition  d'un  peu  de  potasse  et  leur  couleur  se  fonce  encore 
plus  qu'avec  l'ammoniaque.  La  coloration  se  montre  d^abord  à 
la  surftce  de  la  liqueur  et  on  voit  manifestement  qu'elle  est 
l'eflet  de  l'oxydation.  Par  l'évaporation  dans  le  vide  on  a  obtenu 
ime  masse  noire,  gommeuse  sans  aucune  tendance  à  la  cristalli- 
satk».  Après  la  dissolution  de  la  masse  noire  et  une  addition 
d'acide  sulfurique,  il  s'est  produit  une  effervescence  manifeste, 
due  vraisemblablement  à  un  dégagement  d'acide  carbonique.  Il 
s'est  aussi  développé  d'abondantes  vapeurs  d'acide  acétique. 
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aiflëinent  recoanausables  à  l'odeur.  Si  la  dissolution  est  couoentrée, 
il  se  précipite  uoe  petite  quantité  d'une  matière  brun  foncé  ; 
rien  de  semblable  dans  une  dissolution  étendue.  Si  on  essaye  de 
recueillir  ce  précipité  sur  un  filtre  et  de  le  débarrasser  de  lacide 
sulfuriqne  par  le  lavage  avec  un  peu  d'eau,  (roide ,  il  se  dissout 
aussitôt.  Mêmes  réactions  avec  la  soude. 

Il  semble  donc  évident ,  que  les  alcalis  décomposent  l'acide 
pyrogallique  sans  se  combiner  avec  lui,  et  que  ses  propriétés 
acides  sont  très- faibles  Sous  ce  rapport  comme  sous  d'autres  il 
se  rapproche  beaucoup  de  l'acide  pyroméconique. 

Si  on  mélange  de  l'acétate  de  cuivre  avec  de  l'acide  pyrogalli- 
que,  il  se  forme  un  précipité  brun  foncé  qui  noircit  prompte- 
ment.  Ce  précipité  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  aussi  la  majeure 
partie  se  dissout-elle  par  le  lavage  avec  ce  liquide.  La  portion 
filtrée  la  première  est  incolore;  mais  au  bout  de  quelques  minu- 
tes elle  devient  brun  foncé  et  laisse  déposer  lentement  un  nou- 
veau précipité.  La  combinaison  formée  en  premier  lieu  parait  être 
décomposable  par  l'eau. 

Si  on  ajoute  de  l'acide  pyrogallique  à  une  dissolution  de 
cliromate  acide  de  potasse ,  celle-ci  devient  aussitôt  brun  jau- 
nâtre ,  puis  brune  foncée ,  presque  opaque  ;  mais  il  ne  se  forme 
pas  de  précipité. 

Sur  quelquei  mbsiances  oêiringmUs  qui  foumissmi  de  l'acide 

pyrog<dlique.       * 

Les  différentes  espèces  de  tannin  qui  se  trouvent  dans  le  règne 
végétal  ont  été  partagées  en  deux  groupes  :  les  unes  précipitent  les 
persels  de  fer  en  noir  et  les  autres  en  vert.  On  a  toutefois  lieu  de 
croire  que  quelques-unes  de  ces  variétés  de  tannin ,  dont  la  réaction 
sur  les  sels  de  fer  et  les  propriétés  générales  sont  les  mêmes ,  ne 
sont  pas  du  tout  des  substances  identiques.  A  cet  égard  les 
espèces  de  tannin  présentent  quelque  analogie  avec  les  acides 
gras. 

Le  tannin  des  noix  de  galle  et  l'acide gallique  sont,  ainsi  qu'il 
a  é.é  dit  plus  liaut,  les  seules  substances  auxquelles  on  reconnaisse 
1.1  propriété  di^  donner  de  l'acide  pyrogallique  par  la  distillation. 
L'auteur  a  donc  présume  que  cette  propriété  pourrait  offrir  un 
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moyen  facile  pour  découvrir  la  présence  de  l'acide  gallique  et  aussi 
pour  s'assurer  si  le  tannin  contenu  dans  ces  substances  est  de 
même  nature  que  celui  des  noix  de  galle  ou  non.  Partant  de 
cette  présomption ,  il  a  examiné  une  série  de  matières  astrin- 
gentes ;  la  première  est  le 

Sumac, 

Cette  substance ,  dont  les  teinturiers  et  les-  tanneurs  consom- 
ment des  quantités  prodigieuses  dans  la  Grande-Bretagne ,  est , 
comme  on  le  sait ,  formée  des  plus  petites  branches  du  Rhus 
coriaria. 

M.  Stenhouse  s'est  assuré  que  le  sumac  contient  une  assez 
grande  quantité  d'acide  gallique  tout  formé.  Cet  acide  lui  a 
donné  à  la  distillation  une  forte  proportion  d'acide  pyrogallique. 
Le  tannin  qu'il  en  a  également  retiré  lui  a  fourni  par  la  distilla- 
tion autant  de  cristaux  de  ce  dernier  acide  qu'en  aurait  donné 
une  égale  quantité  de  tannin  de  la  noix  de  galle.  Il  s'est  comme 
celui-ci  transformé  en  acide  gallique  par  Tébullition  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu ,  ainsi  que  par  une  exposition  de  cinq 
à  six  semaines,  à  l'état  humide,  dans  un  vase  ouvert,  à  une  tem- 
pérature de  21^  C.  (70«  F.) 

Le  sumac  parait  donc  plus  se  rapprocher  de  la  noix  de 
galle  que  toute  autre  substance  astringente.  Ce  fait  est  suffi- 
samment connu  des  teinturiers  en  rouge  d'Andrinople ,  qui  em- 
ploient depuis  longtemps  déjà  et  avec  succès  le  sumac  en  place 
de  ia  noix  de  galle.  Ainsi  qu'on  doit  s*y  attendre,  la  proportion 
de  sumac  à  employer  est  plus  considérable ,  parce  que  la  quantité 
d'acides  gallique  et  tannique  qu^il  renferme  est  proportionnelle- 
ment bien  moindre. 

Le  produit  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  tannin  du  su- 
mac 9  comme  de  la  noix  de  galle ,  varie  avec  la  concentration  de 
l'acide  employé.  Si  on  veut  n'obtenir  que  de  l'acide  gallique,  le 
mieux  est  de  se  servir  d'acide  étendu  de  sept  à  huit  parties  d'eau, 
de  prolonger  la  digestion  pendant  un  jour  environ,  en  remplaçant 
de  temps  m  temps  l'eau  évaporée  par  de  nouvelle,  et  enfin  de  con- 
centrer la  liqueur  à  une  chaleur  très*modérée.  Presque  tout  le  tan- 
nin employé  est  alors  transformé  eu  acide  gallique  qui  se  dépose 
en  cristaux  faiblement  colorés  et  par  conséquent  faciles  à  purifier. 


—  sai- 
si au  eontfftire  on  emploie  ua  acide  plus  eooceotoé ,  let  criatous 
ont  une  couleur  très^fonoée  et  leur  puriûcatioQ  par  le  charbon 
animal,  qu'il  faut  rëpëter  à  plusieurs  reprises,  est  toujours  acoom- 
pagnëe  de  difficulté  et  de  perte.  De  plus ,  l'acide  concentré  ne 
transforme  environ  que  la  moitié  du  tannin  en  acide  galUqun; 
l'autre  moitié  se  change  en  une  substance  pulvérulente,  d'une  cou- 
leur très-foncée,  douée  depropriélés  manifestement  acides,  qui 
par  les  caractèras  extérieurs  ressemble  à  l'humus« 

jieiion  iâ  Vatiée  eUerAydrtfiM  $ur  1$  kmnûk, 

L'acide  chlorhydrique  transforme  le  tannin  en  acide  galUque 
comme  l'acide  sulfurique.  Il  faut  aussi  que  l'acide  soit  sufllsam- 
ment  étendu  et  que  la  digestion  ait  lieu  à  une  chaleur  modérée  ; 
autrement  le  même  produit  de  décomposition  déjà  mentionné 
se  forme»  L'auteur  propose  pour  le  désigner  le  nom  d'acide 
mélanotannique  (Melangerbs&ure);  il  ne  se  produit  que  par 
l'action  de  l'un  des  deux  acides,  sulfurique  ou  chlorhydrique, 
sur  le  tannin  ;  car  il  a  été  impossible,  par  une  ébuUition  de  plu- 
sieurs heures  de  l'acide  galiique  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  d'en  obtenir  une  seule  trace*  M*  S^nbouse  s'occupe 
en  ce  moment  de  l'étude  de  ce  corps. 

f^alania. 

On  appelle  ainsi  le  gland  du  Quercu$  œgihps*  On  l'importe 
en  quantités  considérables  du  Levant,  pour  l'usa^  des  tauDeun. 
Son  extrait  desséché  n'a  donné  à  la  distillation  sèche  aucun 
indice  d'acide  pyrogallique.  La  quantité  d*acide  gallique  que 
l'auteur  pense  avoir  trouvée  dans  cette  substance  y  est  si  fatMe, 
qu'elle  forme  à  peine  le  trentième  de  Tacide  gallique  du  sumac. 
Le  tannin  de  Valonia  ne  donne  pas  d'acide  pyrogallique  et 
semble  essentiellement  différent  de  celui  de  la  noix  de  galle. 

Écwretdeehêm. 

L'extrait  d'éeoroe  de  ehéne  séclië  et  distillé  ne  donne  pas  de 
trace  d'acide  pyrogallique.  Cette  éooroe  n'a  pas  non  plus  fourni 
d'acide  saUique  i  Tauleur.  Sun  tannin  soumis  à  la 
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a»  laine  iqpoPoeYOÎr  ancvne  Irmce  d*acide  ppogiJtiqae  et  parait 
différer  de  celui  de  la  noix  de  galle. 

Dividivi, 

La  substance  astringente  nommée,  par  quelques-uns,  IHvidiviy 
par  d'autres  IMif-dAy^  a  été  dans  cesdernièresaonëes  importée  en 
^piantitë  considérable  de  Carthagène  en  Angleterre.  C'est  k 
gousse  d  un  arbuste  qui  s'élève  à  6^497—9^740  mètres.  D'après 
M.  le  professeur  Balfour^  le  nom  botanique  est  Cœsalpinia 
Coriaria.  On  le  trouve  dans  l'Amérique  du  Sud  et  le  docteur 
Fod^fen  le  cite  dans*  sa  Fiore  de  la  Jamaïque  conune  se  trouvant 
dans  cette  île.  La  saveur  du  dividivi  est  astringente  et  amère 
au  pliis  haut  àeçcé  ;  toutefois  le  principe  astringent  ne  résida 
que  dans  la  partie  extérieure  de  la  gousse  ;  la  couche  intérieure 
qui  enveloppe  la  semence  est  presque  insipide. 

Si  on  distille  l'extrait  de  dividivi  évaporé  jusqu'à  siccité,  la  li- 
queur qui  se  rassemble  dans  le  récipient  ne  donne  pas«  il  est  vrai, 
de  cristaux  d'acide  pyrogallique;  mais  elle  n'en  contient  paa 
moins  cette  substance,  dont  elle  présente  les  réactions  caracté- 
ristiques. 

Le  dividivi  a  fourni  une  assez  grande  quantité  de  cristaux  d'a- 
cide gallique  qui  ont  donné  de  l'acide  pyrogallique  à  la  distilla- 
tion. Son  tannin  ne  donne  pas  de  traces  de  ce  dernier  acide  et 
semble  essentiellement  différent  de  celui  de  la  noix  de  galle. 
M.  Harvey  a  communiqué  à  l'auteur  l'observation  que  quel- 
*  ques  imprimeurs  d'indiennes  ont ,  il  y  a  plusieurs  années ,  essayé 
de  remplacer  la  noix  de  galle  par  le  dividivi ,  mais  que  la  grande 
quantité  de  mucilage  que  cette  substance  contient  s'est  oppo- 
sée à  cet  emploi.  Son  usage  est  aujourd'hui  assez  répandu  dans 
la  tannerie ,  parce  que  la  quantité  de  tannin  qu'elle  renferme  est 
considérable  et  que  la  présence  du  mucilage  n'est  pas  un  obsta- 
cle dans  cette  application. 

Kimo. 

La  sorte  de  kino  examinée  par  M.  Stenhouse  était  celle  d'A- 
frique. Il  ne  lui  a  pas  été  po8sÛ)le  d*y  découvrir  de  l'acide  galli- 
qilt.  L'acide  sulfurique  en  a  précipité  le  timnin  soua  forme  d'un 
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précipité  volumineux,  rouge  foncé,  qui,  à  la  distillation,  adonné 
à  peine  une  trace  de  produits  volatils  et  d'acide  pyrogalUque. 
L'acide  nitrique  a  transformé  complètement  le  kino  en  acide 
oxalique. 

Cachou. 

L'auteur  a  employé  la  sorte  de  cachou  cubique  à  couleur 
claire.  Le  cachou  ne  contient  pas  du  tout  d'acide  gallique,  mais 
de  la  catéchine  et  une  espèce  de  tannin  qui  donne  des  précipités 
de  couleur  olive  avec  les  sels  de  fer.  L'acide  sulfurique  préci- 
pite ce  tannin  avec  une  couleur  jaune  brun  ;  soumis  à  Tébul- 
lition  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  ,  il  devient  brun  foncé 
comme  le  tannin  d'écoroe  de  chêne.  Il  est  insoluble  dans  l'eau 
froide  et  dans  l'eau  bouillante;  les  liqueurs  même  fortement  alca- 
lines n'en  dissolvent  qu'une  petite  portion.  Il  est  également  inso- 
luble dans  Talcool  et  l'éther.  Il  n'a  donné  par  la  distillation  aucun 
indice  ni  d'acide  pyrogallique  ni  de  pyrocatéchine. 

La  catéchine  qui  forme  la  portion  du  cachou  insoluble  dans 
l'eau  froide,  a  fourni  en  quantité  notable  par  la  distillation  la 
pyrocatéchine  de  M.  Zwenger. 

M.  Stenhouse  ajoute  en  terminant,  que  ce  mémoire  est  le 
premier  d'une  série  de  mémoires  sur  les  substances  astringentes. 


jénalyse  du  verre  tFaventurine^  par  M.  )V6hlbr. 

L'aventurine  est  un  verre  brun,  parsemé  de  petites  paillettes 
très-brillantes,  qui  lui  donnent  un  éclat  particulier.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  variété  de  quartz ,  qu'on  a  également 
nommée  aventurine,  à  cause  de  son  brillant  semblable  à  celui  de 
ce  verre.  On  la  fabrique  à  Murano  auprès  de  Venise  ,  où  l'on 
fût  un  secret  de  sa  préparation.  Les  données  que  l'on  trouve 
à  son  sujet  dans  les  livres  de  technologie  et  d'après  lesquelles  on 
doit  l'obtenir,  par  l'introduction  de  petites  paillettes  d'or,  de  cui- 
vre, de  laiton,  de  mica  ou  de  talc  dans  le  verre  en  fusion,  sont 
inexactes  comme  le  montre  aussitôt  d'uue  manière  évidente 
l'examen  microscopique  de  l'aventurine. 

M.  J.  G.  Gahn  a  le  premier  fait  l'observation  que  les  paillet- 
tes à  édat  métallique  du  verre  d'aventurine  sont  des  cristaux  qui 
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dnt  dû  s'y  former  par  le  refroidissement  de  la  masse  fondue.  Ces 
cristaiu^  sont  évidemment  des  segments  d'octaèdres  réguliers, 
mais  si  petits  qu'on  ne  peut  jamais  observer  un  octaèdre  entier. 
Us  sont  complètement  opaques.  La  masse  vitreuse  •  où  ils  sont 
implanta,  parait  transparente  dans  les  parties  minces,  avec  une 
couleur  jaunâtre,  tirant  sur  le  vert-bleu  dans  certaines  direc- 
tions. 

Dans  l'errance  d'expliquer  la  formation  de  ces  cristaux, 
M.  Wobler  a  confié  à  M.  Schnedermann  l'analyse  de  plusieurs 
échantillons  d'aventurine.  Comme  elle  n'était  pas  attaquable  par 
les  acides,  on  l'a  calcinée,  pour  opérer  sa  décomposition,  en  par- 
tie avec  du  carbonate  de  soude  et  en  partie  avec  du  carbonate  Je 
baryte,  et  on  a  employé  pour  le  reste  la  méthode  ordinaire  d'a- 
nalyse des  silicates.  On  a  vu  que  des  fragments  différents  d'aven- 
turine variaient  légèrement,  ainsi  que  le  faisait  présumer  à  Ta- 
vance  leur  aspect  différent^  sous  le  rapport  de  la  proportion  de 
leur^principes,  mais  que  du  reste  ceux-ci  étaient  les  mêmes.  On 
a  obtenusur  lOOparties  comme  moyenne  de  plusieurs  analyses  : 

Acide  fîliciqoe  avec  des  traces  d'oxyde  d'étain.  .  65,  a 

Adde  pho6phoriqae 1^5 

Dentoïyde  de  coivre 3,o 

Tritoxyde  de  fer G,5 

Chaax 8,o 

Magnésie    .  .  , 4*^ 

Soude .- 8,a 

Potasse 3,1 

Alaniioe  et  acide  sulfariqne,  des  traces f;9,o 

Cette  analyse  ne  permettait  qu'une  conclusion  :  c'est  que 
l'aventurine  est  un  verre  ordinaire  coloré  et  brillante  par  du 
cuivre  vraisemblablement  sous  la  forme  d'une  combinaison  de 
protoxyde.  Mais  cette  dernière  supposition  se  trouvait  contredite 
par  l'opacité  complète  de  paillettes  cristallines  d'une  si  extrême 
finesse.  L'examen  microscopique  de  la  poudre  fine  de  cuivre  mé- 
tallique, qui  avait  été  retirée  de  la  dissolution  d'un  sel  de  cuivre 
par  la  réduction  avec  de  Tacide  phosphoreux  ou  sulfureux,  a 
donné  à  ce  sujet  une  explication  péremptoire.  Une  poudre  de 
cuivre  de  cette  nature,  examinée  par  un  grossissement  50  à  80  ^'^ 
environ^  présente  un  aspect  tout  à  fait  semblable  à  cçlui  des 
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paillettes  de  Taventurine  ;  elle  est  formée  de  cristaux  octâëdfi- 
ques  d*un  éclat  pur,  qui  offrent  des  surfaces,  les  unes  trîëdriqiies 
et  les  autres  bexaédriques.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  douter 
que  les  cristaux  de  TaTenturine  ne  soient  formés  de  cuirre  mé- 
tallique, qui  s'est  séparé  en  cristaux  du  verre  en  fusion  et  mé- 
langé d'oxyde  de  cuivre,  par  l'addition  d\m  corps  réducteur.  Eu 
faveur  de  cette  opinion  militent  encore  deux  circonstances  x  c'est 
premièrement  qtte  ce  vtftre  est  si  fusiMe,  qu'il  se  fend  bieû  au- 
dessous  du  point  de  fusion  du  cuivre,  et  secondement  que 
M.  Hausmann  possède  une  scorie  brune  de  cuivre  provenant  de 
Biber  dans  la  Hesse,  qui  renferme  des  paillettes  octaédriques 
tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Taventurine. 


Sur  un  développement  de  gaz  oxygène  provenant  du  dépôt  orgâ  - 
nique  de  Veau  d'une  saline^  par  M.  Wôhlër. 

Bans  un  mémoire  sur  la  composition  des  salines  de  Rodenbetg 
dans  la  Hesse  (1),  M.  Pfankuch  fait  mention  d'un  phénomène 
remarquable  :  la  présence  du  gaz  oxygène  pur  au  milieu  de  la 
masse  mucilagineuse  formée  dans  les  caisses  qui  contiennent 
les  eaux  de  la  saline.  M.  Wohler  a  eu  occasion,  l'été  dernier,  de 
voir  ce  phénomène  sur  les  lieux  mêmes  ;  voici  le  résultat  de  ses 
observations  :  la  masse  mucilagineuse  dans  laquelle  le  gaz  se 
développe  se  produit  sous  les  eaux  de  la  saline  au  fond  des  cais- 
ses en  bois,  cVst-à-dire  des  conduits  ouverts  en  forme  de  caisses 
au  haut  des  bâtiments  de  graduation,  d'où  l'eau  salée  est  versée 
sur  les  fagots  d'épines.  Celle-ci,  élevée  par  des  pompes,  y  reste 
plus  ou  moins  longtemps  exposée  au  libre  accès  de  l'air  et  au 
plein  soleil.  Elle  parait  parfaitement  limpide  et  contient  environ 
5  pour  100  de  chlorure  de  sodium  et  une  si  grande  quantité  de  sul- 
fate de  chaux  que  les  épines  se  recouvrent  peu  à  peu  d'une  épaisse 
cristalUsation  de  ce  sel.  La  saline  du  bâtiment  de  graduation, 
ou  se  forme  la  masse  mucilagineuse ,  a  déjà  été  graduée  une 
fois.  Récemment  tirée  du  puisard,  qui  a  162,4^0  mètres  de 
profondeur,  elle  contient,  outre  l'acide  carbonique  libre,  une 
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iptantité  si  o^nsidérable  de  gaz  hydrogène  sulfure,  qu*elle  pour- 
nit  passer  p<mr  one  eau  suif  areuse.  Elle  est  toutefois  devenue 
tout  à  fait  inodore  dans  les  caisses ,  après  une  première  chute. 
C'est  ici  que  se  forme  alors  dans  les  mois  d'été ,  par  une  prolon- 
gation de  temps  chaud  et  serein,  une  masse  mucilagineuse,  trans- 
pmrente,  qui  reoouTre  dans  une  grande  étendue  le  fond  des  caisses 
à  une  hauteur  de  0*,014  à  0"y027.  Elle  a  une  couleur  yariable, 
jaune  grisâtre  et  un  aspect  Tiscoso-membraneux ,  asses  sem*^ 
blabie  è  une  membrane  animale  à  moitié  putréfiée  ;  elle  a,  même 
après  le  lavage,  une  od^ur  analogue  à  celle  du  poisson  ou  de  la 
MMr.  Elle  est  partout  remplie  de  grosses  bulles  gazeuses ,  larges 
souvent  de  frittsieurs  centimètres.  EUeksenveloppe  si  solidement 
qu'eiks  ne  peuvent  s'en  dégager  d'elles-mêmes  ;  mais  elles 
s'élèvent  en  grande  quantitëanssitAt  qu'on  déchire  les  enveloppes 
à  l'aide  d'un  bâton.  Rien  n'est  plus  fiicile  que  dé  recueillir  ce 
gai  pour  l'examiner;  car  la  quantité  des  bulles  est  si  considérable, 
que  pendant  le  séjour  de  M.  W(rtiler  on  aurait  pu  en  remplir  en 
peu  de  temps  des  centaines  de  bouteilles.  Ce  gaz  est  si  ilche  en 
oxygène,  qu'un  oopeau  en  ignitioif  qu'on  y  introduit  s'enflamme 
et  brdle  ave<S  une  flamme  éclatante.  L'auteur  Ta  trouvé  formé 
de  61  pour  100  de  gaz  oxygène  et  de  49  d'azote  en  volumes  :  il 
ne  doute  pas  que  ce  gaz  n'ait  été  primitivement  de  L'oxygène  pur, 
mais  qui  s'esta  ainsi  qu'un  gaz  dans  une  poche  animale,  mélangé 
peu  à  peu  avec  de  Tair  atmosphérique  ;  cette  altération  doit  avoir 
surtout  lieu,  lorsque,  comme  il  arrive  souvent,  le  niveau  de  l'eau 
salée  est  très-bas  dans  les  caisses ,  et  qu'alors  la  masse  mucilagi- 
neuse  ainsi  que  les  bulles  se  trouvent  presque  en  contact  avec 
air. 

A  IVxAmen  microscopique  de  la  masse  mucoso-membraneuse 
par  un  grossissement  S30  ^'*.,  M.  Wolher  à  trouvé  à  sa  grande 
surprise  qu'elle  était  presque  entièrement  formée  d'infusoires 
vivants,  doués  de  mouvement,  etprincipalepient  des  espèces  iVo- 
picula  et  Gaiionelln.  il  lui  a  semblé  d'abord  que  les  membranes 
n'étaient  formées  que  par  ces  infusoires  ;  mais  un  examen  plus 
attentif  lui  a  fait  voir  que  ceux  ci  étaient  entrelacés  et  comme 
feutrés  avec  des  filaments  extrêmement  fins,  mais  incolores,  de 
conferves. 
Pour  obtenir  les  squelettes  siliceux,  il  a  séparé  par  le  filtre 


uiie  portion  de  la  masse  tnucilagineuse.  Il  Ta  lavëe  avec  de  Teau 
pure,  de  manière  à  la  débarrasser  complètement  du  chlorure  de 
sodium,  et  l'a  fait  ensuite  scclier.  Elle  formait  une  masse  légère, 
blanchâtre ,  semblable  à  du  papier,  et  qui  a  fourni  à  la  distil* 
lation  sèche  des  produits  ammoniacaux  et  par  conséquent  azotés. 
Elle  a  laissé  par  la  combustion  à  l'air  une  grande  quantité  de 
cendres  blanches,  auxquelles  l'acide  chlorhvdrique  a  enlevé 
une  dssez  forte  proportion  de  carbonate  de  chaux  :  du  reste  oe 
dernier  sel  existait  déjà,  ainsi  que  l'auteur  s'en  est  assuré  par  une 
expérience,  dans  la  masse mucilagineuse  encore  intacte,  et's'était 
évidemment  précipité  de  la  saline.  La  terre  blanche  qui  restait 
après  le  traitement  par  l'acide  chlorhydrique  était ,  ainsi  que  l'a 
fait  voir  l'examen  microscopique ,  formée  de  squelettes  siliceux 
conservant  si  bien  la  forme  des  infusoires,  qu'on  croyait  avoir 
sous  les  yeux  la  masse  mucilagineuse  fraîche.  Il  y  manquait  seu- 
lement alors  les  points  ou  organes  vésiculaires  que  renferment 
les  animaux  vivants  et  qui  ont  l'aspect  de  petites  bulles  d'air 
emprisonnées, 

D  où  vient  le  gaz  ox^^ène^  des  conferves  ou  des  infusoires  ?  Sa 
grande  quantité  et  le  nombre  si  prédominant  des  infusoires 
devraient  en  faire  rapporter  la  source  k  ces  derniers  ;  mais  oe 
serait  contre  toute  analogie.  Ou  bien  ce  phénomène  doit-il  con« 
duire  à  la  supposition  que  ces  organismes  qui  forment  la  masse 
principale  de  ces  membranes  gélatineuses  et  que  nous  prenons  * 
pour  des  animaux ,  sont  dans  le  fait  des  plantes  douées  de  mou- 
vement ?  Mais  si  on  doit  les  considérer  comme  des  animaux ,  et 
que  le  gaz  oxygène  soit  un  produit  de  la  végétation  des  conferves^ 
peut-être  l'existence  de  ces  organismes  végétaux  et  animaux  liés 
par  une  communauté  de  vie  et  si  intimement  entrelacés  est-elle 
dans  une  dépendance  mutuelle.  Peutrétre,  ainsi  que  le  pense 
M.  WOhler ,  les  conferves  vivent-elles ,  sous  Tinfluence  de  la 
lumière,  de  l'acide  carbonique  très-vraiseu(blablement  produit 
par  les  infusoires.  Yàllet  et  E.  Frêmy. 
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Sur  la  canstihUian  de  F  acide  hypophosphoreux. 
Par  M.  Adolphe  Woetz» 

L'acide  hypophosphoreux  est  forme  d'après  Dulong,  de  72,75 
de  phosphore  et  de  27,25  d'oxygène,  et  doit  avoir  pour  formule 
P^  O*,  tandis  que  M.  H.  Rose  qui  l'a  étudié  plus  récemment  y 
a  trouvé  79,69  de  phosphore,  20,31  d'oxygène,  et  lui  attribue  la 
formule  P  *  O.  Cette  divergence  dans  les  résultats  de  l'analyse  a 
engagé  M.  Wurtz  à  soumettre  l'acide  hypophosphoreux  et  ses 
sels  à  un  nouvel  examen. 

Il  a  préparé  cet  acide  par  la  méthode  de  M.  H.  Rose  en  faisant 
passer  un  coiu*ant  d'hydrogène  sulfuré  à  travers  une  dissolution 
d'hypophosphite  de  plomb  et  évaporant  la  liqueur  filtrée  an 
bain-maric.  Pendant  la  concentration  il  arrive  un  moment  où 
elle  dégage  une  faible  odeur  d'hydrogène  phosphore;  à  partir  de 
ce  point  l'évaporation  doit  être  achevée  dans  le  vide. 

L'acide  hypophosphoreux  ainsi  obtenu,  réduit  l'acide  sulfuii^ 
que  concentré  à  une  douce  chaleur,  de  telle  sorte  qu'il  se  sépare 
du  soufre  et  se  dégage  de  l'acide  sulfureux  y  tandis  que  l'acide 
phosphoreux  réduit  seulement  l'acide  sulfurique  en  acide  sul- 
fureux. 

Si  l'ov  met  un  peu  d'oxyde  puce  de  plomb  en  contact  avec  de 
l'acide  hypophosphoreux  concentré,  on  observe  un*  dégagement 
considérable  de  chaleur,  et  il  se  forme  du  phosphite  de  plomb 
qui  se  distingue  de  l'hypophosphite  par  son  insolubilité^  et  du 
phosphate  par  la  propriété  qu'il  possède  de  réduire  l'acide  sul- 
furique en  acide  sulfureux  et  de  se  tranformer  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  en  une  poudre  noire,  en  même  temps  qu'il  se  forme 
de  l'hydrogène  phosphore,  non  inflammable  spontanément. 

L'acide  hypophosphoreux  réduit  le  sulfate  de  cuivre  à  l'aide 
d'une  douce  chaleur  ;  il  se  dégage  de  l'hydrogène  pur ,  et  il  se 
sépare  du  cuivre  métallique  qui  s'applique  quelquefois  sur  les 
parois  du  tube,  sous  fonne  d'un  miroir  brillant 
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Avec  les  alcalis  l'acide  hypophosphoreux  forme  des  sels  cris- 
iallisables,  mais  très-déliquescents.  Leur  dissolution  concentrée, 
absorbe  peu  à  peu  Toxygèn^  de  Tair  et  il  s'y  produit  des  phos- 
phites;  on  obtient  même  un  phosphite,  et  non  un  phosphaté 
comme  l'avait  pensé  M.  H.  Rose,  lorsque  l'on  fait  bouillir  l'hy- 
pophosphite  de  potasse  avec  na  excès  de  potasse  caustique,  mais 
dans  ce  cas  il  se  dégage  de  l'hydrogène. 

M.  Wurtz  a  obtenu  l'hypophosphite  de  chaux  par  deux  pro- 
cédés différents  i  1**  En  traitant  le  phosphure  de  calcium  par 
l'eau  ;  ^^  En  faisant  bouillir  un  lait  de  chaux  avec  du  phosphore. 
Pour  exécuter  cette  dernière  opération  avec  succès  ;  il  est  néces- 
saire d'employer  des  vases  d'une  grande  capacité,  parce  que  la 
liqueur  se  boursoufle  beaucoup ,  et  d'entretenir  l'ébuUition  jus- 
qu'à cg  qu'il  n'y  ait  plus  de  phosphore,  car  la  condensation  qui 
s'effectue  à  la  suite  du  moindre  refroidissement  détermine  la 
rentrée  de  l'air  dans  l'appareil,  et  par  suite  des  explosions  dan- 
gereuses. Dès  que  le  phosphore  a  disparu,  on  filtre  la  dissolution 
et  pour  en  sépara  l'excès  de  chaux  on  y  fait  passer  un  courant 
d'acide  carbonique^  en  ayant  soin  de  la  maintenir  bouillante  ;  la 
liqueur  évaporée  ensuite  convenablement  et  abandonnée  à  elie^ 
même  dépose  des  petits  cristaux  brillants,  qui  i^ppartienoent  au 
système  du  prisme  rectangulaire  de  Haùy. 

Ce  sel  se  dissout  dans  6  parties  d'eau  froide  ;  il  n'est  guère  plus 
soluble  à  chaud.  Il  peut  être  chauffé  vers  3W  sans  perdre  de 
son  poids,  mab  au  delà  de  cette  température  il  se  décompose  et 
l'on  obtient  d'abord  un  mélange  d'hydrogène  et  d'hydrogène 
phosphore  en  proportion  égale;  plus  tard  l'hydrogène  prédo- 
mine, en  même  temps  un  peu  d'eau  se  condense  dans  les  parties 
froides  de  l'appareil  et  l'on  obtient  pour  résidu  une  masse  rouge 
mélangée  d'oxyde  de  ]^osphore  et  de  phosphate  de  chaux. 
M.  Wurtz  a  fait  l'analyse  de  rhypophoq>hite  de  chaux  en  do- 
gaat  la  chaux  par  l'oxalate  d'ammoBiaque^  et  l'eau  au  moyen  de 
l'oxyde  de  cuivre. 

La  moyenne  de  trois  expéiiences  lui  a  fourni  les  nombres  sui- 
Tantis 

Calculé. 

Chant. . S3,b6         33,17 

Pa« ai,oo         aot94 

Acide  liytK>plu)iphoieax      4^,94        4^>^ 
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Ce  sel  a  donc  pour  formule  P*  O,  Ca  0  -f-  2  H*  0.  Maiscetfe 
expreasioa,  dit  Tauteur,  n'indique  nullement  la  constitution  des 
sels  f  elle  représente  seulement  les  .résultats  analytiques. 

Pour  obtenir  Thypophosphite  de  baryte,  M.  Wurtz  chauffe 
du  sulfure  de  barium  avec  de  l'eau  et  du  phosphore  dans  un 
ballon  ou  une  cornue  remplie  presque  jusqu'au  col;  l'action  conft- 
mence  à  froid  et  s'achève  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  porter  la 
liqueur  jusqu'à  la  température,  de  l'ébuUition.  Abandonne-t-on 
en  effet  la  liqueui*  à  elle-même,  du  jour  au  lendemain  la  cou- 
leur jaune  du  bisulfure  de  barium  disparait,  et  l'on  voit  de  temps 
en  temps  des  bulles  de  gaz  traverser  le  liquide  ;  le  phosphore  en- 
lève au  bisulfure  de  barium  la  moitié  de  son  soufre,  et  le  sulfure 
de  phosphore  ainsi  formé  décompose  l'eau  en  hydrogène  sulfuré 
et  en  acide  hypophosphoreux  ;  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les 
gaz  se  dégagent  en  beaucoup  plus  grande  abondance,  et  ik  sont 
formés  d'hydrogène  phosphore  spontanément  inflammable,  d'hy- 
drogène pur  et  d'hydrogène  sulfuré.  11  ne  se  dégage  toutefois, 
qu'une  faible  quantité  de  oe  dernier  gaz  dont  la  plus  grande  par- 
tie, forme  avec  le  monosulfure  de  barium  un  hydrosulfate  de 
ftulf  ure  qui  n'est  plus  décomposé  par  le  phosphore  et  l'eau.  I>e  là 
vient  que  pour  se  débarrasser  du  sulfure  de  barium  qui  reste 
dans  la  dissolution,  il  faut  y  ajouter  de  la  céruse  ou  du  sulfate 
de  plomb  pendant  qu'elle  est  encore  chaude,  afln  qu'elle  ne 
contienne  plus  que  de  l'hypophosphite  ;  on  évapore  ensuite  et  k 
sel  cristallise  en  belles  aiguilles. 

Cet  hypophosphite,  perd  de  l'eau  de  cristallisation  à  la  tempé- 
rature de  100  degrés,  il  se  dissout  dans  3  parties  d'eau  bouil- 
lante, et  3,  5  d'eau  froide,  il  est  insoluble  dans  l'alcool. 

Les  résultats  de  «on  analyse,  d'accord  avec  ceux  du  calcul| 
donnent  les  nombres  suivants  : 

Btryto  ,  i  ,  é 53  «55 

£aa id,68 

Acide  hypophosphoxeiis      27 ,  S7 


100,00 
et  oondidsent  à  la  formule  : 

Un  des  trois  é^uiyakntsd'eau  eat  de  l'eau  de  cnsUdiîMtioa.  En 


sijoutant  de  Vacide  hypopliosphoreux  à  une  dissolution  d*hypo- 
pLosphitede  baryte  dans  l'espoir  d'obtenir  un  sel  acide,  M.  Wurtz, 
a  obtenu  des  cristaux  brillants  en  forme  de  tables  carrées,  qui  se 
sont  dissous  dans  l'eau  sans  la  rendre  acide  et  qui  se  distinguaient 
de  l'hypophosphite  ordinaire  parce  qu'ils  ne  contenaient  que 
2  équivalents  d'eau  et  n'en  perdaient  pas  à  la  température  de  lOQo. 

L'hypophosphite  de  plomb  a  été  préparé  en  faisant  digérer  à 
chaud  du  carbonate  de  plomb  récemment  précipité  avec  de  l'a- 
cide hypophosphoreux  étendu,  que  Ton  se  procure  facilement  en 
précipitant  l'hypophosphite  de  baryte  par  l'acide  sulfurique. 
Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  insoluble  dans  l'alcool,  ce  sel  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  chaude.  A  100  degrés,  il  ne  perd 
pas  d'eau. 

Le  calcul  d'accord  avec  les  données  de  l'analyse  lui  atlribue  la 
composition  suivante  : 

Oxyde  de  plomb.  .  .  .      66, \^ 

Eau io,65 

Acide  hy  pophosphorenx      a3 ,  tiS 

lOOfOO 

Nombres  qui  correspondent  à  la  formule  P*0  +  PbO-f-i 
H*  O.  M.  Wurtz  a  essayé  sans  succès  de  préparer  un  hypophos- 
phite  de  plomb  basique,  soit  en  faisant  digérer  de  l'acide  hypo- 
phosphoreux  avec  de  l'oxyde  de  plomb  hydraté,  soit  en  ajoutant 
du  sous-acétate  de  plomb  à  la  dissolution  d'un  faypophosphite 
pur,  renfermé  dans  un  tube  gradué  et  rempli  d'oxygène  sur  le 
mercure.  Dans  ce  dernier  cas  l'acide  hypophosphoreux  se  dé- 
compose même  à  la  température  ordinaire  de  Tété  ,  sans  qu'il  y 
ait  absorption  d*oxygène  ;  il  se  dégage  de  l'hydi-ogène  et  il  se 
précipite  du  phosphite  de  plomb;  la  chaleur  accélère  beaucoup 
cette  décomposition. 

A  la  suite  de  ces  recherches  analytiques  sur  les  hypophosphi- 
tes  l'auteur  établit  une  discussion  sur  la  constitution  de  cessais. 

Nous  savons,  dit-il,  que  les  hypophosphites  privés  de  Peau  de  cris- 
tallisation qu'ils  peuvent  contenir,  renfermentencore  les  éléments 
d'une  certaine  quantité  d'eau  ;  or,  il  est  impossible  d'en  séparer  tout 
l'hydrogèneal'étatd'eauyen  les  exposant  à  une  température  même 
peu  élevée.  Les  éléments  de  l'eau  que  contiennent  les  hypophos- 
phites sont  donc  nécessaires  à  leur  constitution.  Ces  éléments  sont- 
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ils  oombinésàréutd'eauy  ou  biensont-ib  groupésd'une  manière 
différente?  TeUeestla  question  que  M.  Wurtz  discute  dans  la  se- 
conde partie  de  son  mémoire.  Après  avoir  successivement  rejeté 
comme  incompatiblesayec  les  faits,  les  hypothèses  de  l'existence  de 
l'eau  jouant  dans  les  hyposulphites  le  rôle ,  soit  d'un  sel,  soit  d'une 
base,  il  examine  avec  une  attention  particulière  si  l'on  peut, 
comme  H.  H.  Rose  l'a  proposé,  envisager  l'acide  hypophospho- 
reux  comme  une  combinaison  d'acide  phosphorique  et  d'hydro* 
gène  phosphore,  dans  laquelle  ce  dernier  ferait  fonction  de  base, 
de  telle  sorte  que  la  formule  générale  des  hypophosphites  de- 
viendrait : 

/H«I»+HH) 
Pt05  { RO  «sP«0«+aRO+4HtO 

(ro 

Mais  si  les  hypophosphites  n'étaient  autre  chose  que  des  phos- 
phates ordinaires  dans  lesquels  un  atome  de  base  est  remplacé 
par  un  atome  d'hydrogène  phosphore,  il  devrait  exister  des  hy- 
pophosphites acides,  genre  de  combinaisons  qui  caractérise  les 
acides  à  plusieurs  bases  ;  or,  l'auteur  n'a  pu  réussir  à  préparer 
avec  l'acide  hypophosphoreux  ni  un  sel  de  baryte  acide  ni  un 
sel  à  base  de  potasse  et  de  soude.  D'ailleurs  en  admettant  que 
l'hydrogène  phosphore  existât  tout  formé  dans  l'acide  hypophos- 
phoreux, on  devrait  obtenir  un  phosphure  avec  les  sels  de  cui- 
vre, tandis  que  ces  sels  sont  simplement  réduits  en  métal  en 
même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  pur.  La  même  dif- 
ficulté se  présente  lorsque  l'on  considère  qu'il  se  dégage  de  Thy- 
drogène  pendant  l'ébullition  d'un  hypophosphite  avec  un  excès 
de  potasse. 

Ayant' ainsi  démontré  l'insuffisance  des  hypothèses  dont  la 
constitution  de  l'acide  hypophosphoreux  a  été  l'objet,  M.  Wurtz 
se  trouve  amené  à  le  regarder  comme  un  oxyde  d'un  radical 
composé,  ainsi  que  l'indique  la  formule  suivante  : 

(P«e*)0»=P«CM-HH)« 

Ceci  posé,  enlève-t«on  les  3  équivalents  d'hydrogène,  on  a  de 
l'acide  phosphoreux  ;  les  remplaoe-t*on  par  S  équivalents  d'oxy 
gène,  on  a  de  l'acide  phosphorique. 

Considéré  de  cette  manière,  d'ailleurs,  l'acide  hypophospbo* 
reux  est  un  acide  monobasique ,  ce  qui  explique  la  neutrslil^ 
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de  ses  sek,  nmpossibiKtë  d'obtenir  un  sel  acide,  et  un  sel  dou- 
ble de  potasse  et  de  soude  ;  on  peut  aussi  aisément  dëduire  de  la 
lormule  P'  M^  G'  tous  les  produits  de  la  dëcomposition  des  hy- 
pophosphites  par  la  chaleur. 

P*    O'  acide  phosphorique 
P*    Q    oxyde  de  phosphore 

H«0»  eau 
P  H'      hydrogène  pho«phorà 

H'      hydrogène 

P«H»O=3P^H*0« 
Enfin  elle  rend  compte,  d'une  manière  satisfaisante,  de  toutes 
les  réactions  que  présente  Tacide  hypophosphoreux ,  soit  avec 
l'oxygène,  soit  avec  la  potasse  ou  les  sels  de  cuivre,  ou  l'oxyde 
pucedepbmb.  F»  B, 
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—  Constitution  du  sang  et  effet  de  Vinjectiim  du  lait  dans  les 
vaisseaux.  (Rapport  de  M.  Milne  Edwards  à  l'Académie  des 
sciences  sur  un  travail  de  M.  Donne  ,  sur  ce  sujet),  f^oyez  aussi 
1842,  tome  I  de  ce  journal ,  page  358.  —  «  Rappelons  d'abord 
qu'il  résulte  d'anciens  travaux  de  l'auteur,  que  le  lait  consiste 
en  un  liquide  aqueux,  tenant  en  dissolution  du  sucre  de  lait  et 
de  la  matière  caséeuse,  et  en  suspension  des  globules  de  matière 
grasse.  La  plupart  des  observateurs  admettent  maintenant  cette 
opinion.  » 

L'auteur  a  publié  aussi  depuis  longtemps ^  d'après  ses  expérien- 
ces ,  que  le  sang  renferme  : 

lo  des  globules  rouges  qui  sont  généralement  connus  ; 

^  des  globules  blancs  plus  volumineux  et  doués  de  propriétés 
fort  distinctes  ; 

di^  des  globules  chyleux  très-reconnaissables  et  faciles  à  distin- 
guer. 

Les  globules  chyleux  qu'on  voit  dans  le  sang  ont  à  pane  -^^  de 

millimètre  de  diamètre;  ils  sont  en  tout  semblables  aux  globules 
en  dhyle. 
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Les  globales  blancs  sont  incolores,  sphëriques,  comn^e  granu- 
le ou  frangés  à  leur  contour  ;  l'eau  finit  par  les'dësagrëger  ;  l'ani' 
moniaque  les  dissout  ;  l'acide  acétique  les  contracté.  On  les 
retrouve  plus  ou  moins  abondants  dans  le  sang  de  tous  les  verté- 
brés. 

Les  globules  rouges,  d'après  l'auteur,  diffèrent  un  peu  les  uns 
des  autres  par  leurs  propriétés,  comne  s'ils  se  présentaient  à  di- 
vers états  de  développement. 

En  partant  de  ces  résultats,  l'auteur  a  cru  voir  dans  les  globu- 
lins  du  chyle  l'origine  de  divers  globules  du  sang,  et,  convaincu 
de  l'analogie  qui  existerait  entre  le  lait  et  le  chyle,  il  a  essayé  de 
flaire  des  injections  de  lait  dans  les  vaines,  persuadé  qu'il  arrive- 
rait ainsi  à  la  conversion  du  lait  en  sang,  ou  du  moins  à  ceHe 
des  globules  du  lait  en  globules  du  sang. 

La  commission  a  reconnu  que  ,  excepté  le  cheval  diez  qui 
les  injections  de  lait  produisent  souvent  des  accidents  mortels, 
la  plupart  des  animaux  supportent  des  injections  de  lait  sana 
inconvénients  ;  il  en  a  été  ainsi,  du  moins,  de  la  grenouiUe  et  do 
chien  dans  les  expériences  auxquelles  elle  a  assisté. 

Une  fois  injecté  dans  tes  veines,  le  lait  se  mâe  au  sang,  clr- 
culeaveclui,  etrien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  au  passage, 
dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  langue  de  la  grenouiUe,  les 
globules  du  lait  mélangés  aux  globules  du  sang.  Dans  le  chien, 
le  sang  qu'on  se  procure  par  une  piqûre,  présente  avec  la  même 
netteté  ce  mélange  incontestable  de  giobides  laiteux  et  de  glo^ 
bules  sanguins. 

Au  bout  de  qudques  jours,  tous  les  globules  du  lait  ont  dia« 
paru  et  le  sang  a  repris  son  aspect  accoutumé. 

Mais  avant  de  disparaître,  les  globules  du  lait  se  UMMitrent 
associés  deux  à  deux,  trois  à  trois,  en  s'enteurant  d'mne  auréole 
nébuleuse  qu'on  prendrait  pour  quelque  mucosité  condensée 
autour  d'eux,  et  qui  pourrait  bien  provenir  de  quelques  modi^ 
(Ications  du  liquide  avec  lequel  ils  sont  en  contact. 

Gecte  agrégation  des  globules  -y  d'abord  isolés  dans  le  sang^t 
séparés  par  tant  d'autres  globules  en  suspension  est  oertaineiiient 
un  fait  très-remarquable.  I^a  commission  s'est  fait  un  devoir  de 
la  constater  assex  souvent  pour  lever  tout  doute  à  cet  égard. 

Faut-il  admettte  avec  l'auteur  que  ces  agrégats  ae  réunissenl 
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dans  la  rate,  y  passent  à  l'état  de  globules  blancs,  et  que  ceu3c-*ci 
à  leur  tour,  produisent  les  globules  rouges?  Faut-il  accepter 
cette  assimilation  complète  entre  les  globules  du  chyle  et  ceux 
du  lait?  Ce  sont«là  des  questions  sur  lesquelles  l'Académie  ap- 
prouvera la  réserve  de  la  commission.  Elle  s'est  assurée  de  Fexac- 
titude  des  faits  annoncés  par  l'auteur,  et  elle  s'empresse  de  le  dé- 
clarer. Quant  à  sa  théorie  physiologique,  elle  lui  en  laisse  la  res- 
ponsabiUté. 

—  Action  de  l'arsenic  nar  les  nufuians  dans  Vétat  de  santé 
et  de  maladie,  —  M.  de  Gasparin  ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  a  communiqué  a  ce  corps  savant,  dans  la  séance  du  2 
janvier  1843,  l'observation  suivante  :  M.  Cambessèdes,  pro- 
priétaire d'un  troupeau  de  moutons  qui,  par  suite  de  transitions 
de  température ,  était  attaqué  d'une  pleurésie  chronique  qui 
menaçait  de  le  détruire,  apprit  avec  surprise  qu'un  garçon  cha- 
p^er  avait  obtenu  des  guérisons  remarquables  dans  un  cas  pa- 
reil, en  administi'antranenic  à  haute  dose.  L'état  désespéré  dans 
lequel  se  trouvaient  vingt  de  ses  moutons  décida  M.  Cambes- 
sèdes à  tenter  l'expérience  ;  il  administra  à  chacun  une  once 
d'arsenic  blanc  en  poudre ,  mélangé  avec  le  sel  commun.  Sur 
les  vingt^  il  n'en  mourut  que  deux,  huit  jours  après  l'empoison- 
nement ;  les  autres  furent  guéris. 

Ce  premier  succès  l'encouragea  à  soumettre  au  même  traite- 
ment les  cent  bétes  qui  composaient  le  reste  du  troupeau,  et  il 
obtint  le  même  résultat.  La  perte  totale  n'a  été  que  de  sept 
moutons  sur  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  pris  de  l'arsenic. 

Cette  substance  n'a  produit  non  plus  aucun  effet  nuisible  sur 
les  moutons  dans  l'état  de  santé;  il  semble  donc  évident  que  Tar- 
aenic  n'est  pas  un  poison  pour  les  bêtes  à  laine,  et  Ton  a  assuré  à 
M.  Cambessèdes  qu'il  était  ^[alement  sans  action  toxique  sur 
lesboeuft. 

Ces  résultats  si  merveilleux,  si  rassurants  en  apparence,  soule- 
vaient trop  de  questionsimportantes  de  thérapeutique,  d'hygiène 
et  de  médecine  légale,  pour  ne  pas  provoquer  un  examen  sévère 
de  la  part  de  l'Académie,  qui  a  nommé  immédiatement  une 
commission  pour  les  résoudre  ;  l'émoi  n'a  pas  été  moins  grand 
parmi  lea  expérimentateurs  étrangers  à  l'illustre  assemblée  et  les 
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oonunuDications  ultérieures  de  MM.  Rogaetta ,  Danger  et  Flan- 
din,  Chatin,  Bonjean,  ont  déjà  jeté  quelques  lumières  sur  ce 
sujet  intéressant. 

Il  nous  parait  démontré,  dès  à  présent,  que  M.  Gambessèdes 
s'es^trop  hâté  de.  conclure  que  l'arsenic  ne  produit  aucun  effet 
nuisible  sur  les  moutons  :  en  effet  M.  Magendie,  rapporteur  de 
la  conimission  de  l'Institut,  a  déjà  fait  connaître,  dans  la  séance 
du  9  janvier,  le  résultat  de  quelques  expériences  dont  yoici  le 
résumé  :  1*  chez  deux  moutons  à  jeun  et  en  parfaite  santé,  l'ar- 
senic, ingéré  dans  l'estomac  aux  doses  de  5  à  10  grammes,  a  dé- 
cidé les  sympUHues  ordinaires  de  l'empoisonnement  par  cette 
substance  ;  2*  une  seconde  dose  de  10  à  20  grammes  de  poison 
administrée  aux  mêmes  sujets  24  heures  après  l'ingestion  de  la 
première,  a  déterminé  la  mort  chez  les  deux  sujets  ;  3*  les  cada- 
vres des  deux  moutons  ont  présenté  les  traces  habituelles  de  cette 
intoxication  et  la  substance  toxique  a  été  retrouvée  dans  les  uri- 
nes et  dans  le  sang  ;  les  poumons,  le  foie  et  la  chair  musculaire  en 
contenaient  très^peu.  D'autre  part^  MM.  Flandin  et  Danger  ont 
fait  prendre  à  un  mouton  32  grammes  d'acide  arsénieux  mêlé  à 
une  poignée  de  sel  gris,  et  l'animal  est  mort  le  cinquième  jour  ; 
malade,  pour  ainsi  dire,  immédiatement  après  avoir  pris  le  poi- 
son, il  a  refusé  de  manger  jusqu'au  dernier  moment.  Les  mêmes 
expérimentateurs  ont  introduit  sous  la  peau  delà  cuisse  d'un  au- 
tre mouton  30  centigrammes  d'acide  arsénieux  ;  immédiatement 
après  l'animal  a  refusé  toute  nourriture  et  il  est  mort  le  cin- 
quième jour.  Enfin  M.  Bonjean,  pharmacien  à  Chambéry,  a 
été  également  amené  à  conclure  d'expériences  communiquées  à 
l'Académie  le  30  janvier  1843,  que  l'acide  arsénieux  est  un  poi- 
son pour  les  moutons  comme  pour  les  autres  animaux.  Si  donc 
k  dose  de  32  grammes  n'a  pas  été  nuisible  aux  moutons  de 
M.  Gambessc^es,  c'est  que  le  poison  n'a  pas  été  absorbé,  et  qu'à 
la  faveur  de  sa  forme  pulvérulente  et  des  aUments  grossiers  qui 
existent  toujours  dans  l'estomac  des  herbivores,  il  a  été  entraîné 
presqu'en  totalité  avec  les  fèces.  Les  choses  se  seraient  assuré- 
ment passées  autrement,  si  la  même  quantité  eut  été  administrée 
en  solution ,  et  à  ce  sujet  je  rappellerai  le  résultat  des  expérien- 
ces entreprises  par  M.  Rognetta,  en  1839,  sur  des  chevaux.  Pour 
empoisonner  mortellement  un  cheval  bien  portant,  il  faut  au 
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minimum  64  grammes  d'arsenic  en  poudre  ;  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  cette  dose  ne  suffisent  pas  pour  produire  la  mort. 
Avec  32  grammes,  le  cheval  continue  à  manger  et  à  se  bien  por* 
ter.  A  l'état  de  solution  très-délayée,  2  seuls  grammes  suffisent 
pour  tuer  un  cheval  ;  un  seul  gramme,  un  gramme  et  demi  ne 
le  tuent  pas  ;  de  sorte  que  le  maximum  de  la  dose  mortelle  ée 
l'arsenic  pour  le  cheval  diffère  dans  la  proportion  de  1  :  32,  sui- 
vant qu'on  emploie  la  solution  ou  la  poudre. 

Il  reste  maintenant  à  vérifier  si,  dans  l'état  de  maladie,  et  no* 
tamment  de  phlegma^ie  des  organes  respiratoires,  les  moutons 
supporteront  sans  danger  des  doses  d'arsenic  mortelles  dans  TétaC 
de  santé,  et  si  même  ils  pourront  le  prendre  avec  avantage,  comme 
l'annonce  le  fait  signalé  à  l'Institut  par  M.  Gambessède8,'et 
comme  cela  est  démontré  chez  f  homme  pour  d'autres  substan- 
ces toxiques,  le  tartrate^antimonié  de  potasse,  par  exemple,  to- 
léré à  des  doses  considérables  dans  les  cas  inflammatoires  du 
poumon  ?  C'est  là  un  point  qui  sera  certainement  établi  par  les 
commissaires  de  l'Institut,  et  nous  pensons  avec  M.  Rognetta 
que  :  «  pour  rendre  les  résultats  aussi  constants  que  possible.  Il 
importe  de  faire  usage  de  l'acide  arsénieux  à  l'état  de  solution 
aqueuse  très-délayée,  (100  grammes  d'eau  pour  1  gramme  d'ar- 
senic), c'est  sous  cette  forme  seulement  en  effet  que  le  médica- 
ment est  absorbé  avec  très-peu  de  perte,  tandis  qu'à  l*ëtat  so- 
lide, il  donne  des  résultats  très-variables  selon  la  quantité  et  la 
qualité  des  aliments  qu'il  rencontre  dans  l'estomac.  »  {Gaz.  de9 
hopil.,  janvier  1843,  page  19.) 

Lorsque  des  moutons  traités  par  Tacide  arsénieux  à  haute 
dose  auront  guéri,  pourront-ils  être  livrés  à  la  consommation  et 
au  bout  de  combien  de  temps  ?  La  première  partie  de  la  question 
ne  paraît  devoir  faire  l'objet  d'aucun  doute  ;  ils  ne  peuvent  guérir 
qu'à  la  condition  d'éliminer  jusqu'aux  derniers  vestiges  du  poi- 
son qui  a  été  transporté  dans  leurs  organes  ;  la  présence  de  ce- 
lui-ci, même  en  faible  proportion,  suffirait  pour  produire  l'état 
de  maladie.  Toutefois  MM.  Danger  et  Flândin  font  remarquer 
que,  dans  le  cas  d'empoisonnement  aigu,  la  nature  ne  se  débar- 
rasse qu'avrc  difficulté  et  lenteur  de  l'arsenic  absorbé  ;  que  sur 
les  moutons  les  signes  extérieurs  de  la  maladie  sont  très-obscurs 
et  que,  sous  l'influence  de  l'intoxication  arsenicale,  ils  paraissent 
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dans  leur  ëtat  normal,  alors  qu'ils  rendent  encore  le  poison  par 
les  urines  et  même  parles  selles.  (Communication  du  13  février.) 
Ils  pensent  que  la  chair  de  ces  animaux  ne  devrait  pas  être  livrée 
à  la  consommation  avant  six  semaines,  à  partir  de  l'administra- 
tion du  poison,  ou,  en  d'autres  termes,  6  à  8  jours  après  la  com- 
plète disparition  de  l'arsenic  dans  les  urines.  Un  mouton  qui 
survécut  à  la  prise  de  16  grammes  d'acide  arsénieux  en  poudre, 
et  sur  lequel  ik  suivirent,  jour  par  jour,  par  l'analyse  des  fèces,  et 
des  urines,  les  effets  de  l'élimination  du  poison,  a  été  tué  le  tren- 
te*Iiuitième  jour  de  l'expérience.  Ses  organes  étaient  sains  et  l'a- 
nalyse chimique  n'y  a  fait  découvrir,  non  plus  que  dans  la  chair 
musculaire,  aucune  trace  d'arsenic.  Un  jeune  chien  a  mangé 
tous  les  viscères  intérieurs  et  la  basse  viande,  il  n'en  a  éprouvé 
aucun  effet  fâcheux,  et  l'on  n'a  retrouvé  d'arsenic  ni  dans  se$ 
urines,  ni  dans  ses  fèces  examinés  en  masse  et  simultanément. 

Six  personnes  ont  mange  la  chair  plus  spécialement  livrée  à  la 
boucherie,  et  aucune  d'elles  n'a  été  incommodée.  Deux  de  ces 
personnes,  parmi  lesquelles  se  trouve  l'un  des  deux  expérimen- 
tateurs, ont  fait  leur  nourriture  habituelle  de  cette  viande  pen- 
dant deux  jours,  et  elles  n'ont  éprouvé  aucun  accident.  [Séance 
du  7  février.) 

—  Recherches  sur  le  mode  et  les  circonstances  de  développemeni 
d'un  végétal  microscopique  dans  les  liquides  albumineux ,  nor- 
maux ou  pathologiques ,  par  MM.  Andral  et  Gavaret.  — 
MM.  Andral  et  Gavaret,  dans  le  cours  de  leurs  recherches  sur 
le  sang,  sont  arrivés  à  ce  fait  curieux  que,  si  l'on  neutralise 
l'alcalinité  du  sérum  par  un  acide ,  on  voit  se  développer  au 
milieu  de  ce  liquide  des  corpuscules  arrondis  qui  ne  sont  autre 
que  les  premiers  rudiments  d'un  végétal  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  dont  M.  Turpin  a  signalé  la  présence  dans 
certains  liquides,  après  la  fermentation.  Ils  ont  retrouvé  ce 
même  végétal  dans  le  blanc  de  l'œuf,  dans  diverses  sérosités 
produites  par  la  maladie,  et  enfin  dans  la  partie  séreuse  du  pus. 

Si  on  étend ,  à  peu  près  de  deux  fois  son  volume  d'eau  dis- 
tillée ,  du  sérum  du  sang  frais  et  bien  pur ,  préalablement  traité 
par  l'acide  sulfurique  très-affaibli ,  de  manière  à  obtenir  unç 
réaction  très -légèrement  acide,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 
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^v^4«Mktttitê  d'albumine  coagulée  trouble  d^abordla 

^l^-v^*^  d»  liquide ,  mais  elle  ne  présente  au  microscope 

H»JK  K^nuedôterminéc,  et  se  précipite  au  fond  du  liquide  sans 

A^%««ir  le  stéwe  d'aucun  travail  spécial.  Tous  les  phénomènes 

«Ju^teurs  se  passent  dans  la  partie  transparente  du  liquide. 

\u  bout  de  douze  heures ,  environ  ,  une  goutte  du  liquide 
<ttCtMY  tranffl»rcnt ,  placée  au  foyer  du  microscope ,  présente  des 
T^Sùcuks  spliériques,  elliptiques ,  ovales ,  indépendantes  les  unes 
des  autres  y  parfaitement  diaphanes,  les  unes  paraissent  com- 
plétentent  vides ,   d'autres  sont  remplies  d'une  espèce  de  semis 
amorphe,  d'autres  contiennent  des  globules  en  petit  nombre,  de 
grandeur  variable,  irrégulièrement  disséminés  dans  leur  cavité. 
Bientôt ,  de  ces  vésicules ,  partent  des  bourgeons  qui  s'allon- 
gent en  tiges;  celles-ci ,  de  distance  en  distance  fournissent,  en 
divers  points  de  leur  circonférence  ,  des  rameaux  qui  donnent 
eux-mêmes  naissance  à  des  ramuscules  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à 
un  accroissement  presqu'indéGni.  Toutes  ces  ramifications  se 
terminent  en  cul-de-sac,  et  comme  dans  l'intérieur  des  vésicules- 
mères,  on  y  voit  ou  l'apparence  du  vide,  ou  un  semis  amorphe, 
ou  des  globules.  Quelquefois,  plusieurs  vésicules  s'accolent  deux 
à  deux  ,  trois  à  trois,  ou  en  plus  grand  nombre ,  et  de  chacune 
d'elles  naissent  des  bourgeons,  sans  que  jamais  leurs  cavités 
cessent  d'être  distinctes  et  que ,  par  la  desti  uction  de  leurs  pa- 
rois, elles  se  confondent  en  une  seule. 

Tous  ces  phénomènes  se  produisent  dans  les  quatre  premiers 
jours  ;  pendant  ce  temps ,  le  liquide  se  trouble  de  plus  en  plus , 
on  remarque  dans  son  sein  et  à  sa  surface  des  flocons  mucilagi- 
neux  épais,  qui ,  au  bout  d'un  certain  temps  ,  gagnent  le  fond 
du  vase  et  sont  remplacés  par  d'autres.  Ces  flocons^  étalés 
en  membranes  au  foyer  du  microscope,  offrent  un  véritable  lacet 
inextricable,  formé  par  l'entre-croisement  en  tous  sens  de  tissus 
complètement  développéset  ramifiés,  de  vésiqules  commençantes, 
et  à  tous  les  degrés  intermédiaires. 

Ces  quatre  jours  pendant  lesquels  on  vient  de  suivre  les  évo- 
lutions diverses  du  végétal  développé  au  sein  du  serura  du  sang 
acidifié,  constituent,  pour  la  vie  de  cet  être ,  un  premier  temps 
pendant  lequel  on  peut  facilement  saisir  ses  différents  modes  de 
formation. 
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Au  bout  de  ces  quatre  jours,  commence  un  second  temps  qui 
peut  aToir  jusqu'à  un  mois  de  durée,  et  pendant  lequel  le  végétal 
présente  des  formes  beaucoup  plus  complexes ,  mais  qui  peuyent 
être  généralement  ramenées  aux  types  fondamentaux  qui  ont  été 
indiqués.  Si  donc  on  examine  de  nouveau ,  au  microscope ,  une 
goutte  de  l'écume  qui  s'y  forme,  on  y  retrouve  : 

1**  Des  vésicules  isolés,  d'où  naissent  des  bourgeons,  puis  des 
tiges ,  etc. 

2»  Plusieurs  de  ces  vésicules  se  développent  par  deux  points 
diamétralement  opposés  ;  ces  deux  tiges  peuvent  se  confondre 
par  leur  point  d'origine,  et  la  vésicule  disparait. 

3**  Plusieurs  vésicules  peuvent  se  souder  et  former  des  tiges 
monoliformes,  et  chacune  des  vésicules  constituantes  jouir  d'une 
existence  isolée,  de  telle  sorte  que  les  unes  prennent  de  l'accrois- 
sement et  forment  des  cylindres  plus  ou  moins  allongés ,  tandis 
que  les  autres  restent  stationnaires. 

A*  D'autres  vésicules,  au  lieu  d'être  disposées  en  séries  linéaires, 
peuvent  former  de  véritables  arborisations ,  et  produire  des  ra- 
meaux qui  eux-mêmes  vivent  d'une  vie  indépendante ,  de  telle 
sorte  que  l'un  d'eux  devienne  un  végétal  bien  plus  considérable 
que  le  tronc  qui  lui  a  donné  naissance. 

5*^  Quelquefois ,  une  vésicule  qui  a  servi  de  point  de  départ  et 
d'union  à  plusieurs  séries  de  vésicules  placées  bout  à  bout, 
acquiert  un  développement  considérable  et  se  transforme  en  une 
vaste  ampoule  ronde,  ou  irrégulièrement  polygonale. 

Ainsi  la  production  végétale  qui  se  forme  au  sein  du  sérum  du 
sang  acidifié  ,  est  de  deux  sortes  :  constituée  tantôt  par  un  seul 
individu,  et  tantôt  pai*  l'agglomération  fortuite  de  plusieurs  qui, 
tout  en  se  réunissant ,  se  développent  et  vivent  indépendants  les 
uns  des  autres. 

A  cela  ne  se  réduisent  certainement  pas  toutes  les  apparences 
diverses  que  peut  revêtir  ce  végétal ,  mais  alors ,  on  ne  saisit 
plus  de  combinaisons  régulières  que  l'on  puisse,  comme  dans  les 
cas  précédents,  rapporter  à  un  type  élémentaire  connu. 

Du  quatrième  jour  qui  commence  cette  seconde  ère,  jus- 
qu'au moment  de  la  putréfaction,  la  couche  végétale  qui  se 
forme  à  la  surface  de  la  liqueur  s'épaissit  et  s'agrandit  de  plus 
en  plus,  et,  si  Ton  vient  à  l'enlever,  se  renouvelle  très-prompte- 
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'  ment  ;  le  liquide  sous-jacent,  subissant  un  travail  analogue  d'au- 
tant plus  actif  qu'on  s'approche  davantage  des  couches  super- 
ficielles. , 

Quant  à  l'organisation  intérieure  de  ces  végétaux,  voici  oe 
que  les  auteurs  dont  nous  analysons  le  travail  ont  reconnu  : 

Les  rameaux  de  nouvelle  formation  sont  d*abord  transparents  ; 
plus  tard^  on  y  découvre  le  semis  amorphe  que  nous  avons  si- 
gnalé ;  plus  tard ,  il  est  remplacé  par  des  globules  qui ,  d'abord 
petits  et  à  peine  distincts,  prennent  un  accroissement  qui  peut 
devenir  considérable,  remplissent  la  cavité  du  végétal,  se  défor- 
ment, s'allongent,  se  moulent  exactement  sur  les  parois  des  tiges, 
et  se  transforment  en  véritables  cylindres  ;  mais  jamais  ne  s'iso- 
lent des  tiges  au  sein  desquelles  ils  sont  formés.  La  nature  et  le 
rôle  de  ces  globules  sont  complètement  inconnus. 

Si  à  Tair  atmosphérique  au  milieu  duquel  était  le  liquide  gé- 
nérateur ,  on  substitue ,  artificiellement ,  dès  l'origine ,  le  gaz 
carbonique,  il  n'y  a  aucun  travail  de  génération  ;  mais  celui-ci 
se  reproduit  ultérieurement  si  l'on  abandonne  le  liquide  au  con- 
tact de  l'air.  La  substitution  d'hydrogène  donne  lieu  aux  mêmes 
résultats  que  celles  de  l'acide  carbonique. 

Le  sérum  du  sang  ayant  été  acidulé  avec  l'acide  acétique,  les 
végétaux  infusoires  se  sont  développés  aussi  rapidement  que 
dans  le  cas  où  l'on  avait  employé  l'acide  suif  urique.  Si  Von  ob- 
serve du  blanc  d'œuf  délayé  dans  une  quantité  suffisante  d'eau 
distillée  et  filtrée,  puis  traité  soit  par  l'acide  sulfurique,  soit  par 
l'acide  acétique  très-affaibli ,  de  manière  à  produire  une  réac- 
tion très-légèrement  acide,  on  voit  s'y  reproduire  de  la  manière 
la  plus  fidèle  les  phénomènes  obtenus  avec  le  sérum  du  sang  ; 
mode  de  développement,  formes  extérieures,  productions  inté- 
rieures, tout  est  identique  de  part  et  d'autre.  A  moins  d'être 
prévenu  à  l'avance,  il  serait  complètement  impossible  de  distin- 
guer les  végétaux  développé^  dans  le  blanc  d'œuf,  de  ceux  qu'au- 
rait fournis  le  sérum  du  sang  soumis  à  la  même  expérience. 

Enfin ,  MM.  Andral  et  Gavaiet  ont  vu  s'accomplir  les  mêmeB 
phénomènes  en  traitant  de  la  même  manière  et  en  examinant  au- 
microscope  : 

1°  La  sérosité  du  péritoine  dans  un  cas  de  cirrhose  du  foie, 

2*  La  sérosité  d'une  hydrocèle. 
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3o  La  sérosité  contenue  dans  i*ampoule  d'un  vésicatoire. 

4°  La  sérosité  du  pus  obtenue  par  filtra tion. 

«Quelle que  soit  doncTorigine  d'un  liquide  albumineux;  qu'on 
le  prenne  dans  l'état  physiologique  ou  qu'il  reconnaisse  pour 
cause  productrice  un  travail  pathologique  quelconque,  il  suffit 
de  le  rendre  légèrement  acide  et  de  l'étendre  d'eau  distillée, pour 
qu'un  végétal  microscopique  se  développe  dans  son  sein,  sous 
Tinfluence  de  l'oxygène  de  l'air  ambiant  ».  (  Comptes  rendus  de 
P Académie  des  sciences^  janvier  1843,  n.d). 

—  Coup  dœil  sur  les  caustiques  employés  dans  le  traitement 
des  maladies  du  col  de  Vutérus^  et  en  particulier,  sur  le  caus- 
tique de  Fienne  solidifié ,  par  M.  le  docteur  Filhos.  (Analyse.) 
—  Depuis  l'invention  du  spéculum-utcri ,  par  M.  Récamier ,  les 
alTectious  nombreuses  et  variées  du  col  de  l'utérus  ont  été  près- 
qu'exclusivement  soumises  à  un  traitement  topique ,  dont  les 
caustiques  forment  la  base  ordinaire.  Toutefois  ,  l'effet  que  l'on 
se  propose,  dans  l'application  de  ces  derniers ,  n'est  pas  toujours 
le  même.  Tantôt,  en  eifet,  on  veut  seulement  modifier  la  vita- 
lité des  tissus ,  tantôt,  au  contraire,  on  veut  les  détruire. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  indications ,  le  chirurgien  n'a 
pour  ainsi  dire ,  que  Tembarras  du  choix ,  si  la  cautérisation  à 
produire  n'a  pas  besoin  d'être  profonde.  Le  nitrate  d'argent  et 
tous  les  caustiques  liquides ,  tels  que  les  acides  concentrés,  le  ni- 
trate acide  de  mercure,  lesubUmé  corrosif,  les  chlorures  d'or, 
d'antimoine  pourront ,  suivant  leur  degré  reconnu  d'activité , 
ou  bien  produire  une  irritation  plus  ou  moins  vive ,  ou  bien  dé- 
sorganiser une  surface  plus  ou  moins  étendue ,  sans  pénétrer  à 
une  grande  profondeur  ;  mais  ils  seront  impuissants  lorsqu'il 
s'agira  de  détruire  un  tissu  induré  et  d'une  certaine  épaisseur, 
comme  celui  du  squirrbe,  et,  si  l'on  veut  compléter  leur  action 
par  des  applications  successives ,  le  résultat  sera  loin  d'être  le 
même;  l'irritation  qui  suivra  nécessairement  chacune  de  ces 
opérations  pourra  tourner  au  profit  de  la  maladie,  comme  on  a 
le  plus  souvent  à  le  déplorer  dans  le  cancer  particulièrement. 

D'ailleui'S,  ces  caustiques  liquides  ont  un  inconvénient ,  celui 
de  ne  pouvoir  être  employés  sans  que  le  pinceau  qui  les  porte 
laisse  échapper  quelques  gouttes  sur  les  parties  saines  du  vagin  ^ 


—  256  — 

parties  qui,  douées  d^une  épaisseur  moindre  et  d^une  sensibilité 
plus  Tiye  que  le  col  de  Tutérus,  peuvent  devenir  le  siège 
d'escharres  et  par  suite  d'altérations  plus  ou  moins  fâcheuses. 

La  chirurgie,  cependant,  n'était  pas  complètement  dépourvue 
d'agents  capables  de  produire  un  résultat  satisfaisant  ;  mais  tous 
avaient  été  rejetés  ,  à  cause  des  inconvénients  graves  qui  pou- 
vaient accompagner  leur  emploi.  Ainsi ,  on  s'abstient  de  l'em- 
ploi de  toutes  les  préparations  dans  la  composition  desquelles 
entre  l'arsenic.  Ainsi,  le  cautère  actuel  est  un  moyen  violent  qui 
eifraye  les  malades,  répugne  aux  médecins,  et  qui ,  inutile  pour 
faire  des  cautérisations  superficielles ,  est  souvent  dangereux , 
impuissant ,  et  toujours  ti^ès-difficile  à  manier ,  pour  détruire 
profondément  des  tissus  dégénérés.  La  potasse  caustique  em- 
ployée par  Dupuytren  d'abord ,  plus  tard,  par  M.  Amussat  qui 
enfit  faire  des  cylindres  de  diverses  grosseurs,  réduisaiten  escharres 
tous  les  tissus  altérés ,  avec  assez  de  promptitude  pour  que  l'on 
pût  à  l'aide  d'un  très-  petit  nombre  de  cautérisations  obtenir  des 
guérisons  parfaites  :  à  cet  égard,  le  but  désiré  était  rempli  ;  mais 
les  avantages  incontestables  de  la  potasse  étaient  loin  de  compen- 
ser les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  se  liquéfie,  et  dont  le  principal  est  de  fuser  derrière  le  spécu- 
lum, et  de  produire  sur  la  face  postérieure  du  vagin  des  escharres 
assez  profondes  pour  perforer  ce  conduit. 

C'est  dans  le  but  de  remédier  à  cet  inconvénient  grave  que 
M.  Filhos  eut  l'idée  de  mêler  ce  caustique  avec  différents  corps, 
dans  le  but  d'en  rencontrer  quelqu'un  qui  le  retiendrait  assez 
fortement  pour  l'empêcher  de  couler.  Il  entreprit,  avec  M.  Gallot, 
diverses  expériences  dans  lesquelles  ils  combinèrent ,  à  l'aide  de 
la  chaleur ,  la  potasse  et  la  chaux  ;  la  potasse  et  la  soude  ;  la 
soude  et  la  chaux ,  et  enfin ,  le  nitrate  de  potasse  et  la  potasse. 

Tous  ces  produits  furent  obtenus  solides.  Le  premier  fut  celui 
qui  résista  le  plus  à  l'action  de  l'air  ;  il  fut  aussi  trouvé  le  plus 
caustique.  Voici,  maintenant ,  le  procédé  employé  par  ces  expé- 
rimentateurs pour  obtenir  des  cylindres  entiers.  Ik  mirent  deux 
parties  de  potasse  et  une  partie  de  chaux  dans  une  grande  cuiller 
de  fer  qui  fut  placée  sur  un  feu  très-vif.  Dès  que  le  mélange  fut 
fondu  ils  le  coulèrent  dans  une  lingotière  qu'ils  avaient  eu  la 
précaution  dechau£Per,  et  ils  réussirentainsi  très-bien  à  faire  des 
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cylindres  tek  qu'ib  les  désiraient.  Ces  cylindres  caustiques  étaient 
exoessi^ement  durs ,  ils  absorbaient  promptement  rhumidité  dt; 
Tair ,  et  se  recouTraient  promptement  d'un  hydrate  de  chaux 
mêlé  de  potasse.  Pour  les  préserrer  de  toute  ahération  et  les 
conserver  longtemps ,  M.  Filhos  les  fit  recouvrir- d'une  lamelle 
de  plomb  ,  ou  mieux ,  suivant  le  procédé  appliqué  par  M.  Du- 
méril  aux  cylindres  de  nitrate  d'argent,  d'i^ne  couche  mince  de 
cire  à  cacheter ,  et  il  les  renferma  ensuite  dans  des  tubes  de  verre 
bien  bouchés.  » 

Depuis ,  il  a  imaginé  un  procédé  plus  commode  encore  et  qui 
consiste  à  couler  le  caustique  dans  des  tubes  en  plomb  de  huit 
à  douze  centimètres  de  longueur^  de  deux  millimètres  à  un  cen- 
timètre et  demi  de  largeur,  et  que  l'on  conserve  également  dans 
des  tubes  de  verre.  Pour  exécuter  cette  opération,  on  enfonce 
les  tubes  de  plomb  dans  du  sable  qui  les  empêche  de  fondre  ou 
de  se  déformer. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ces  cylindres ,  on  excise  les  parois 
du  tube  dans  une  longueur  correspondante  à  celle  du  caustique 
que  Ton  veut  faire  agir,  et  dont  on  peut  ainsi  limiter  l'action. 
Si  la  portion  mise  à  nu  se  trouve  recouverte  d'une  légère  croûte 
de  carbonate  de  chaux  et  de  potasse,  on  l'enlève  avec  un  grattoir. 
On  peut,  au  besoin,  donner  au  caustique  une  plus  grande  acti- 
vité, en  le  trempant  légèrement  dans  l'alcool  ou  toute  autre 
liqueur  spritueuse.  Quand  on  s'en  est  servi,  on  doit  eâuyer  avec 
soin  la  surface  qui  est  à  découvert,  et  on  replace  le  tube  de  plomb 
dans  le  tube  de  verre  bien  bouché. 

En  parvenant  à  solidifier  et  à  réduire  en  cylindres  le  mélange 
de  potasse  et  de  chaux,  connu  généralement  sous  le  nom  de  caus- 
tique de  Vienne  ,  M.  Filhos  a  trouvé  le  caustique  le  plus 
commode,  le  plus  actif  et  le  plus  sûr  qui  pût  être  employé  dans 
le  traitement  des  maladies  du  col  de  l'utérus;  celui  qui,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas ,  on  pourrait  même  dire  dans  tous  les 
cas,  peut  avantageusement  remplacer  les  autres  ;  ses  effets  caus- 
tiques étant  d'ailleurs  tout-à-fait  subordonnés  à  la  durée  de  son 
application ,  le  chirurgien  peut  les  graduer  à  volonté,  et  obtenir 
ainsi  tous  les  degrés  de  cautérisation  dont  il  a  besoin.  {Revue 
Médicale,  août  1842.) 

MARS  1843.  17 
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(Extrait  iu  ^vocia  -  llleriial 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie,  du  t^^  février  1843. 

Présidence  de  M.  Bootron-Chaelabd. 

Une  thèse  de  M.  Saint-Gënez,  ayant  pour  titre  :  Effets  obtenus 
de  nouvelles  expériences  sur  les  alcalis  végéêauoù^  est  renvoyée  à 
M.  Bubaily  chargé  d*en  faire  un  rapport. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  M.  Boudet  père  des  séances  de  rAcadémie  de  Médecine. 

M.  Mialhe  présente  les  conclusions  d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à 
l'Académie  de  Médecine ,  et  qui  a  pour  objet  l'action  des  éma- 
nations saturnines  ;  l'auteur  montre  que  ces  émanations  sont 
presc]ue  nulles  lorsque  les  oxydes  de  plomb  sont  mêlés  avec 
des  huiles  grasses^  mais  très-  manifestes ,  lorsque  ces  oxydes  ont 
été  broyés  avec  de  Tessenoe  de  térébentliine  ;  toutefois,  il  pense 
que  la  mort  arrivée  à  la  suite  d'un  séjour  prolongé  dans  des 
appartements  fraîchement  peints ,  doit  être  plutôt  attribuée  à 
une  asphyxie  causée  par  l'altération  de  l'air  atmosphérique. 

M.  Félix  Boudet  entretient  la  Société  d'un  travail  auquel  il  se 
livi*e  en  ce  moment,  et  qui  a  pour  objet  l'examen  chimique  des 
produits  tuberculeux  en  général. 

Une  commission  composée  de  MM.  Bussy ,  Guibourt  et  Bonastre 
est  chargée  de  donner  à  M.  Pasquet ,  récemment  nommé  à  une 
chaire  de  chimie  industrielle/  à  Pondichéry,  des  instructions 
relatives  aux  recherches  que  ce  pharmacien  aurait  à  faire  dans 
Tintérét  des  sciences  naturelles  et  médicales. 

M.  Gauthier  de  Claubry  lit  un  rapport  sur  une  monographie 
des  alcoolides  et  de  leurs  principaux  dérivés  j  thèse  soutenue  à 
l'école  de  pharmacie  par  M.  Magen.  M.  Magen  ayant  exprimé 
le  désir  de  devenir  correspondant  de  la  Société,  MM.  Bussy  et 
Gauthier  de  Claubry  appuyent  cette  présentation. 

M.  Galvert,  aide  naturaliste  au  muséum  du  Jardin  des  Plantes, 
donne  la  description  de  l'appareil  usité  en  Angleterre  pour  la 
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préparation  du  calomel.  MM.  Félix  Boudet  et  Biissy  sont  char- 
gés de  f^ire  un  rapport  sur  oe  travail. 

MM.  Cap  et  Félix  Boudet  présentent  M.  Calvert  comme  can- 
didat au  titre  d'associé  libre  de  la  Société.  M.  E.  Pelletier  est 
chargé  du  rapport.  « 


<tl|r0tit4tif. 


-^  M.  Henri  Rose,  de  Berlin ,  a  été  nommé  membre  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  13  mam 
dernier.  Sur  53  votants ,  M.  Henri  Rose  a  obtenu  48  suffrages. 
Ses  concurrents  étaient  MM.  Wohler  à  Gcettingùe,  Graham,  à 
Londres,  Dœbereiner,  à  léna,  Robert  Kane,  à  Dublin,  Bunsen, 
à  Marbourg ,  et  Mosander ,  à  Stockholm. 

—  M.  A»  Buchner,  de  Munich,  vient  d'être  nommé  recteur 
(Ikcêmr  maffUfietuJ  de  l'université  de  cette  ville.  C'est  la  chargé 
la  plus  éminente  de  l'univeraité  de  Bavière. 

—  M.  Rudolph  Brandes,  pharmacien  à  Salz-uflen  (dans  la 
prfncipauté  deLippe-Detmold),  président  de  la  société  des  phar- 
maciens de  l'Allemagne  septentrionale ,  l'un  des  principaux  ré- 
dacteurs des  Archives  dePharmade,  est  mort  le  3  décembre  1842. 
Nous  publierons  dans  le  prochain  numéro  une  notice  biogra- 
phique sur  cet  estimable  praticien,  dont  le  nom  se  rattache  à  de 
nombreux  travaux  de  chimie  et  de  pharmacie. 

—  Le  28  janvier,  le  sénat  de  Cbambéry  a  renvoyé  de  l'accu- 
sation le  nommé  Héritier ,  accusé  d'avoir  empoisonné  Pralet, 
son  oncle,  par  l'acide  cyanhydrique.  M.  Orfila  dans  un  mémoire 
dont  nous  avons  rendu  compte  (1842, 1. 1 ,  p.  167)  a  démontré , 
contrairement  à  l'opération  des  experts  de  Chambéry,  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  empoisonnement,  et  que  la  mort  avait  été  dét^minée 
par  une  apoplexie  cérébrale. 

—  La  Cour  royale  de  Rouen  a  conGrmé  un  jugement  du  tribu- 
nal de  poUce  correction  neUe  de  cette  ville,  qui  avait  condamné 
à  100  francs  d'amende  et  24  heures  de  prison,  un  pharmacien 
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chezlequel  le  jury  médical  avait  saisi  des  mëdicaineots  gâtés  ; 
elle  a  reconnu  qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  y  eût  preuve  de 
vente. 

—  Le  concours  annuel  pour  les  places  d'internes  en  phar-' 
inacie,  vacantes  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  s'est  ouvert  le  13  fé- 
vrier, sous  la  présidence  de  M.  le  secrétaire  général  des  hôpi- 
taux et  hospices  civils.  Le  jury  se  composait  de  MM.  Bataille , 
Buignet ,  Bussy ,  Fermond,  Grassi ,  et  Duval ,  suppléant. 

Les  concurrents^  au  nombre  de  68  ,  ont  subi  successivement 

toutes  les  épreuves  ordinaires  de  ce  concours ,  qui  s'est  terminé 

le  ^  mars,  par  une  séance  publique ,  présidée  par  M.  OrfiU ,  et 

dans  laquelle  ont  été  proclamés  les  noms  des  18  élèves  admis: 

Ce  sont  MM. 

I.  Ville.  7*  CUveleira.  i3.  AUy  Glaise 

a.  Réveil.  8.  GailUiunont.  14.  Bonvoi  sin. 

3.  Jonannin.  9.  Bemot.  iS.  Maûr. 

4*  Aouyer.  10.  Robert.  16.  Villatte. 

é.  Fraisse.  11.  Desvoages.  i^*  Mayaud. 

6.  ReveJ.  la.  Paymoyen.  10.  Desneux. 

*  —  M.  le  préfet  de  police  vient  d'appeler  l'attention  publique 
sur  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  papiers  co- 
lorés dont  se  servent  les  charcutiers ,  les  fruitiers ,  les  épiciers  et 
autres  marchands  de  comestibles ,  pour  envelopper  les  substances 
alimentaires  qu'ib  livrent  aux  consommateurs.  Les  papiers  les 
plus  dangereux  sous  ce  rapport ,  sont  les  papiers  peints  en  vert  et 
en  bleu  clair,  qui  sont  ordinairement  colorés  par  des  prépara- 
tions métalliques.  Mis  en  contact  avec  des  substances  molles , 
humidçs  ou  grasses ,  telles  que  le  saindoux ,  le  .beurre ,  le  fro- 
mage, etc.,  ces  papiers  leur  cèdent  une  partie  de  leur  matière 
colorante ,  et  il  peut  en  résulter  des  accidents  plus  ou  moins  gra- 
ves. M.  le  préfet  prévient ,  en  outre ,  les  marchands  de  comes- 
tibles, qu'ils  peuvent^  suivant  les  cas,  être  responsables  des  acci- 
dents qui  seraient  déterminés  pat  l'emploi  des  papiers  dont  il 
s'agit. 

—  Par  ordonnance  royale ,  en  date  du  16  janvier,  il  a  été  créé 
à  Orléans ,  une  École  préparatoire  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 
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TROISIÈME  SÉRIE.  —  TOUS   III.    H^  IV.  —  AVRIL   1843. 

€l)tmie  tt  {ll)armacif. 

MÉMOIRE 

Sur  Vétat  de  combifurigan  du  soufre  dans  les  eaux  minérales 
des  Pyrénées ,  suivi  d'une  analyse  de  l'eau  de  Barxun ,  près 
Baréges. 

Par  MM.  Bodllay  et  Hehry. 
La  à  r Académie  royale  de  Médediie,  le  a8  mars  iZ^Z. 

Bans  une  série  de  mémoires ,  publiés  en  1827,  sur  les  eaux 
sulfureuses  des  Pyrénées ,  dont  il  avait  analysé  un  certain  nom- 
bre, Anglada  avait  établi ,  par  des  expériences  nombreuses,  que 
le  soufre,  principe  minéralisateur  de  ces  eaux ,  s'y  trouve  à  l'état 
d'kydrosulfate  de  soude ,  ou  de  sulfure  de  sodium ,  ce .  qui  re- 
présente le  même  état  de  composition.  Anglada  avait  ajouté 
que  la  nature  de  cet  état  de  combinaison  ne  change  que  sous 
Ses  influences  particulières ,  telles  que  l'action  de  Tair,  de  l'acide  ^ 
carbonique,  etc. 

C'était  confirmer,  dévdoppô:  et  généraliser  le  résultat  obtenu 
par  Bayen,  dès  Tannée  1766,  dans  son  analyse  si  remarquable, 
pour  l'époque  où  elle  fut  entreprise,  de  l'eau  sulfureuse  de 
Bagnères-de-Luchon. 

M.  Longchamp,  dans  ses  nombreux  et  savants  travaux  sur 
cette  matière,  et,  plus  récemment  encore,  M.  Orfilà,  avaient 
AVRIL  1843.  18 
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appuyé  de  leurs  propMi  obseirations  la  théorie  si  simple  et  si 
satisfaisante  qu'Anglada  avait  consacrée. 

Il  était  doqc  bien  admis  que  le  principe  sulfureui ,  dans  les 
sources  des  Pyrénées ,  existe  à  i*état  d*un  sulfure  fodiquc , 
lorsque  M.  le  docteur  Fontan,  en  1838,  publia  un  Mé- 
moire remarquable  sur  plusieurs  eaux  minérales  des  Pyrénées , 
dont  l'objet  principal  était  l'étude  des  sources  de  Bagnères-de- 
Luchon. 

M.  Fontan ,  dans  cet  ouvragé ,  contesta  l«s  idées  reçues  pour 
y  substituer  son  opinion  particulière.  Selon  lui ,  ce  n'était  point 
à  l'état  de  simple  sulfure ,  ou  d'hydrosulfate  ,  que  le  principe 
sulfureux  se  trouve  combiné  dan^  les  eaux  sulfureuses  des  Pyré- 
nées ^  mais  bien  à  l'état  de  sulfhydrate  de  sulfure  sodique^  ou, 
selon  l'ancienne  expression ,  de  bihydrosulfate  de  soude. 

Par  cette  théorie  i  M.  Fontan  pensait  expliquer  plus  faci- 
lement certains  phénomènes  que  présentent  plusieurs  de  ces 
eaux  ,  principalement  le  blanchiment  de  la  source  de  la  Reine 
à  •  Ludion ,  et  de  celle  de  Cadéac ,  le  bleuissement  des  eaux 
d'Ax ,  phénomènes  qui  s'expliquent  toutefois  très'bien  d'apràs 
la  manière  de  voir  d'Anglada. 

La  substitution  que  fait  M.  Fontan  du  sulfliydrate  de  sul* 
fure  au  sulfure  simple ,  n'est  appuyée ,  d'ailleurs ,  d'aucune 
expérience  propre  à  la  rendre  incontestable.  C'est  une  pure 
supposition  ,  ainsi  qu'il  nous  l'a  lui-mème  exprimé ,  mais  qui 
lui  parait  si  claire  et  si  plausible ,  qu'il  n'a  pas  cru  nécessaire 
d*en  établir  matériellement  la  preuve. 

lues  présomptions  de* M.  Fontan  ont  pu  se  fortifier  de  ce  que 
plusieurs  traités  de  chimie  oi^t  considéré  comme  un  sulfhydrate 
de  sulfure  le  produit  cristallisé ,  obtenu  en  traitant  la  solution 
de  potasse  ou  de  soude  caustique  par  l'acide  suif  hydrique ,  con- 
trairement à  Anglada ,  qui  n'y  avait  reconnu  qu'un  hydrositi- 
fate  neutre.  Cette  opinion ,  Anglada  l'avait  fondée  sur  l'analyse 
qu'il  avait  ftiite  des  cristaux  en  quesUon ,  et  qu*tt  avait  trouves 
composés  de  : 

Soude 27,8 

Acide  hydrosnlfariqae i4i4 

£aa 57,« 

laOfO 
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M.  F.  Boadety  en  1892  (1) ,  faisant  dea  rechetcbes  pour  une 
bonne  preparatiott  dea  eaux  ^e  Bax^^es  ari^ficiellea ,  avait  étudié 
arec  soin  la  natMve  des  cristaux  qui  résultent  de  la  saturation 
d'une  solution  de  soude  caustique  par  l'acide  bydrosulfurique. 
Ce  diimista  a  reconnu  également  que  lejel  en  question,  formé 
d'un  atome  de  soufre  et  d'un  atome  de  sodium ,  unis  à  huit 
almneB  d'eau ,  est  un  sulfure  simple  ^  ou  un  kjfdresmlfoL^  nmtr^.y 
dont  b  fonanule  est  i 

NA  H*  iy  et  te  poids  atomiqae.  .  .  .    6o4t5($       40,10 
Ô  A<r.  .  .' «99,8f       59,èé 


i5o4»4<^     100,00 

C'est  donc  la  formule  N  a,  S,  à  laquelle  M.  Fontan  persiste 
à  substituer  celle  N  a,  S,  H*  S. 

Noos-mêmes 9  en  1840,  dans  l'exikmen  d'un  Mémoire  de 
H.  Fontan  ^  adre«é  à  l'Académie ,  ayant  pour  objet  spécial  les 
améËoratîon»  dont  l'établissenient  de  Bagnèrea-de-Lucbon  ét^dt  * 
nsoeptible,  et  dans  lequel  ks  idées  deM.  Fontan ,  sur  le  soufre 
à  l'état  de  soif  hydrate  de  sulfure ,  étaiei^t  reproduises ,  «oiis  en 
avons  contesté  la  réalité. 

Nous  disions  que  si  la  présence  du  suUbydrate  de  sulfure 
pouvait  servir  à  expliquer  la  coloration  accidenteUe  des  eaux  , 
leur  btanohinient  et  kur  retour  à  l'état  limpide ,  dans  des  cir- 
constances déterminées,  on  pouvait  aussi  bien  admettre  avec 
Anglada  ^  que ,  sous  l'influence  d9  l*air  et  d^  T^^cid^  cariionique 
qu'il  contient ,  l'acide  suif  hydrique  pouvait  sa  dégager  peu  à  yen 
du  suif  hydrate  de  scMide  aimpto;  et  que  oetce  pprUon  d'acâde, 
devenue  libre  »  rendrait  raison  de  la  précipitation  du  soufre, 
aussi  bien  que  de  la  ooloration  en  jaune  veyrdatre. 

De  plus,  on  sait  que  le  suif  hydrate  de  sulfure  de  sodium  , 
dissous  dans  l'eau ,  abandonne  la  moitié  de  son  principe  sulfu- 
reux à  la  température ^de  l'ébullition.  On  sait  encore  qu'An- 
glada  n  a  pu  dég|iger  par  la  chaleur,  des  eaux  sulfureuses  qu'il 
a  analysées,  que  de  très^faibles  quantités  d'acide  hydrosuif uri- 
quc;  et  que  la  solution  artificielle  du  suif  hydrate  simple,  hy- 
droauUate  de  soude  y  s'est  comportée  de  jb  même  manière. 

(  1)  Voyez  Journal  de  Pharmacie ,  t.  XVUl  >  f  *  07 . 


Nous  ajoutions  qu'il  restait  à  M.  Fontan,  pour  justifier  sa 
théorie  t  de  démontrer  par  l'analyse  que  les  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénëes  ne  contiennent  qu'une  proportion  de  sodium  contre 
deux  de  soufre. 

Malgré  Topinion  qui  nous  était  personnelle,  et  peu  favorable 
aux  idées  émises  par  M.  Fontan ,  et  qui  ont  été  plus  ou  moins 
adoptées ,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  faire  cesser  Tin- 
décision  à  ce  sujet.  Il  fallait  donc,  par  de  nouvelles. expérien- 
ces, fixer  définitivement  ce  point  de  la  science  que  M.  Fontan 
a  remis  en  question.  Tel  est  le  but  des  nombreux  essais  que 
nous  allons  rapporter. 

I.   EXPÉRIENCES. 

Hydrosulfaie  de  soude.  —  Des  cristaux  très-purs  d'hydrosul- 
fate  de  soude,  préparé  selon  lé  procédé  d'Anglada,  desséchés 
avec  soin  dans  des  feuilles  de  papier  Joseph ,  ne  répandaient 
aucune  odeur  sensible  tant  qu'ils  ont  été  privés  du  contact  de 
l'air.  On  leur  a  fait  subir  l'action  de  divers  réactifs. 

V  L'acide  arsénieux  n'a  pas  formé  de  précipité  jaune  dans 
la  solution  de  ce  seL 

2^  Les  acides  en  ont  dégagé  de  l'acide  suif  hydrique  sans  pré- 
cipitation de  soufre,  lorsque  le  sel  en  question  était  parfaite- 
ment pur. 

3<*  Mis  en  contact  avec  l'hydrogène,  à  l'abri  de  l'air,  il  n'y  a 
eu  aucun  dégagement  sulfureux. 

4^  Le  soufre  s'y  est  dissous  en  le  colorant  en  jaune. 

5®  L'argent  métallique  très-divisé,  agité  dans  la  solution 
d'hydrosulfate  de  soude  y  dans  un  flacon  entièrement  plein  ,  ne 
lui  a  rien  enlevé  de  son  principe  sulfureux. 

6^  Le  peroxyde  de  manganèse ,  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces ,  agit  peu  à  peu  sur  l'hydrosulfate ,  en  élimine  du  soufre,  qui 
se  dissout  dans  la  partie  du  sel  restée  intacte ,  et  la  colore  en 
jaune.  Peut-^tre  se  produit- il ,  en  outre,  du  sulfate  ou  de  l'hy- 
posulfite. 

7®  Les  solutions  salines  d'argent,  de  cuivre ,  de  bismuth,  de 
plomb ,  de  fer  protoxydé ,  précipitent  tout  le  soufre  sous  forme 
de  sulfures  noirs  ou  brun  foncé. 
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Le  sulfate  de  zinc  précipite  aiusi  tout  le  soufre  en  un  dépôt 
blanc  hydraté. 

Ije  sulfate  de  manganèse  pur  donne  un  dépôt  rose  couleur  de 
chair,  également  à  Fétat  de  sulfure.  La  liqueur  ne  retient  que 
des  traces  de  sel  sulfureux  soluble. 

8®  L'hydrosulfate  de  soude  employé  (1)  a  été  analysé,  d'une 
part,  à  l'aide  du  nitrate  d'argent  cristallisé,  pour  obtenir  le  soufre 
en  sulfure ,  après  le  lavage  à  l'ammoniaque  et  la  dessiccation 
ménagée  (opération  qui  fait  toujours  perdre  des  traces  de  sou 
fre);  d'autre  part,  avec  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique. 
Après  cette  opération ,  le  résidu  séché  repris  par  l'eau,  fut  éva- 
poré de  nouveau  et  calciné  ;  et  Ton  eut  soin ,  pendant  les  deux 
derniers  périodes  de  la  calcination ,  d'arroser  plusieurs  fois  avec 
de  l'ammoniaque,  afin  d'enlever  tout  excès  d'acide.  Le  produit 
définitif  d(mna  le  poids  de  la  soude  en  sul&ite  et  en  chlorure. 
La  composition  obtenue  fut  constamment  ceUe  d'un  hydrosul- 
fate  neutre,  tel  qu'il  est  reconnu  par  les  chimistes,  et  s'expii- 
mant  par  la  formule  N  a  S  H  '. 

9°  Nous  avons  pris  ensuite  le  produit  calciné  d'un  mélange 
de  sucre  pur  et  de  sulfate  de  soude  anhydre.  Le  sulfure  rose 
de  chair  qui  s'est  produit  a  été  dissous  dans  l'eau  à  l'abri  de 
Fair,  et  évaporé  dans  le  vide  pneumatique ,  en  présence  de  corps 
hygrométriques.  Il  en  est  résulté  de  très-beaux  cristaux  pris- 
matiques ,  ayant  tous  les  caractères  de  l'hydrosulfate  de  soude 
neutre,  et  présentant,  par  l'analyse ,  la  composition  de  ce  sel. 

HydromUfaU  de  sulfure.  —  Pour  obtenir,  comme  objet  de 
comparaison ,  du  suif  hydrate  de  sulfure  sodique ,  nous  avons 
eu  recours  à  plusieurs  méthodes. 

1*  En  décomposant  une  solution  titrée  d'hydrosulfate  de  ba« 
ryte ,  par  une  quantité  convenable  de  bioxalate  de  soude  ou  de 
bisulfate  alcalin ,  le  tout  dans  un  vase  entièrement  isolé  du  con- 
tact de  Fair. 

2*"  En  ajoutant  dans  une  liqueur,  également  titrée  f  d'hydro- 
sulfate de  soude,  un  poids  de  bisulfate  alcalin ,  tel  que  la  moitié 
seulement  de  l'acide  sulfurique  pût  être  isolée ,  et  pût  se  com* 


(1)  On  a  eu  soin  de  tenir  compte  à  part  dw  traces  de  cblorare  do 
sodium  (|a  il  pouvait  contenir. 
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))iner  Avec  l'autfe  moitié  d'hydrasulfate  in^aete ,  les  dëoompd- 

sitions  s'opérant  toujoui*s  sans  contact  d'air  dans  des  flacons 
pleins  dont  les  lx>uchons  étaient  fortement  assujettis  ;  car  il 
se  fait  un  dé{^agement  de  gaz  sulfhydrique  qui  ferme  une  sorte 
dV'bulIition ,  et  n'est  retenu  en  grande  partie  que  par  l'effet  de 
la  pression  à  laquelle  il  est  soumis.  Le  produit  liquide  évaporé, 
toujours  sans  communication  avec  l'air,  laisse  dégager  de  l'acide 
sulfhydrique ,  et  il  ne  reste  que  de  l'hydrosulfate  à  peu  près 
neutre. 

L'hydrosulfate  de  sulfure  sodique  ne  par^t  pas  susceptible 
de  cristalliser.  Il  répand  une  odeur  très-forte  d'acide  hydrosul- 
furique.  On  sait  que  dans  la  préparation  de  l'hydrosulfate  de 
soude ,  en  faisant  passer  un  courant  prolongé  de  gaa  hydrogène 
sulfuré  dans  de  la  soude  caustique  à  25  degrés ,  la  liqueur  refuse 
très-souvent  de  cristalliser ,  à  moins  qu'on  ne  l'expose  à  une  cer- 
taine chaleur,  et  qu'elle  ne  perde  ainsi  une  partie  de  l'acide  sulf- 
hydrique qui  la  sursaturait» 

Le  bihydrosulfate  de  soude  en  dissolution,  tel  que  nous  l'avons 
obtenu  par  les  diverses  méthodes  que  nous  avons  indiquées ,  a 
les  caractères  suivants  : 

1°  Une  odeur  très-prononcée  d'acide  hydrosuif urique  ; 

2^  Traité  par  l'hydrogène ,  il  laisse  dégager  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  également  par  le  soufre.  Alors  la  liqueur  devient  un 
polysulfure  jaune ,  pouvant  précipiter  du  soufre  par  les  acides , 
en  même  temps  qu'elle  dégage  de  l'acide  sulfhydrique  ; 

3^  L'argent  métaUique ,  agité  dans  un  flacon  exactement  bou- 
ché, de  ce  sulfhydrate  de  sulfure,  lui  enlève  du  soufre  et  ramène 
le  sel  à  l'état  neutre  ; 

4*  Exposée  à  l'air,  la  solution  de  ce  sel  devient  louche  d'abord, 
puis  le  soufre  se  redissout  dans  une  partie  de  l'hydro-sulfate  et 
le  fait  passer  à  l'état  dç  polysulfure j  il  se  produit,  en  même 
temps  y  comme  avec  le  sulfhydrate  neutre ,  de  l'hyposulfite,  du 
sulfate ,  etc.  i 

5^  L'acide  arsénieux  n'occasionne  aucun  précipité  jaune,  ui 
aucune  coloration  dans  la  solution  du  sulfhydrate  de  sulfure  ; 

6®  Les  sels  métaUiques  de  plomb,  de  cuivre  ^  d'argent,  de 
bismuth  ,  y  forment  des  précipités  noirs^  ^ns'emparaut  de  tout 
le  soufre  contenu  dans  le  sel  ; 
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7^  Le  8ialftt0  de  ^tic  ùàt  d*tis  la  solation  tendito  de  tttlfliy- 
dittle  de  tulfufe  iili  pféfn|iité  blaae  ^  et  Ume  un  pçu  d'acide 
sidfbydriqiie  dAti»  la  liqueur.  Oe  résultat  ne  surprendra  pas  ^ 
puisque  ce  sel  ^  malgré  l'opinion  contraire,  consignée  daD9plu<« 
sleuts  ouvf âges  de  ehimie ,  prëoipite  en  grande  partie ,  en  blanoi 
l'acide  hydrosulAii'kitte  libre.  Dans  la  solulion  oeneehtrée  de  oe 
bisel  f  la  prëoipitatton  est  peu  sensible } 

8^  Quant  au  sulfate  de  manganèse  pur  ^  Tefsé  dans  le  Sulflly** 
drate  de  tfulfure  »  il  n'y  produit  pas  de  précipité  si  la  liqueur  est 
peu  étendue*  Dans  le  cas  contraire^  il  s'y  forme  un  dépôt  de 
suUure  de  manganèse,  et  la  liqueur  claire  qui  sui^nage-retient  à 
peu  près  la  moitié  de  l'acide  sulfliydrique  contenii  dans  le  sel 
soumis  A  l'expéfienoe  | 

0*  Si  l'on  distille  isolément  lés  solutions  de  suUhydrate  simple 
et  de  suUhydrate  de  sulfure ,  ainsi  préalablement,  traitées  par  le 
sulfate  de  manganèse,  on  yoitque  la  première  ne  laisse  dégages 
que  des  traces  légères  d'aoide  faydrosulfurique  ^  dues  à  oe  que 
le  sulfure  tnanganeux  en  perd  une  petite  quantité  par  son  ébut* 
lition  dans  Teau,  tandis  qu'avec  la  seconde,  composée  de  bi* 
hydrosulfate ,  on  volatilise  une  portion  de  cet  acide ,  à  peu  près 
égale  à  la  moitié  de  eelle  qui  constitue  ce  sel  sulfureux. 

On  peut  juger  par  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter 
arec  détail ,  dss  différences  tranchées  qui  caractérisent  et  qui 
distinguent  le  suUhydrate  neutre  du  sulfhydrate  de  suUure  so* 
dique ,  et  qui  ne  permettent  pas  de  confondre  ces  deux  sels. 

IL    APPLK^ATION  kVX  EAUX  SULFURBUSES. 

Il  s'agit  maintenant  d'appliquer  les  redierefaes  que  noils 
avons  Mm  sut  le  sulffaydrate  simple  et  sur  le  suif  hydrate  de 
eullut^ ,  préparés  artsfieielleinent  dans  nos  làboeatoires  ^  à  Vé» 
tude  des  sources  sulfureuses ,  si  abondanteé  dons  les  Pyrénéeë< 
Ou  sait  qu'dlesotfrent  entre  elles  une  grande  siinllttlide  de  com- 
poslilevi.  il  faut  reehereher  par  reipérimentation  si  le  principe 
sulfurém  qui  les  minéralisé  y  existe  en  réalité  A  l'état  de  suU 
fuite  neutre)  ou  bien  sens  celtti  de  suif  hydrate  de  sulfure  ^ 
selon  l'opinion  avancée  par  M.  Fontan.  L'odeur  sulfureuse,  si 
peu  sensible  au  griffon  des  sources ,  est  déjà  peu  favorable  à  la 
supposition  d'un  suif  hydrate  de  sulfure. 
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Eloigna  des  sources  où  l'un  de  nous  n*a  séjourné  que  peu 
d'insunts,  nous  avons  d'abord  opéré  sur  des  eaux  naturelles 
transportées,  dont  plusieurs  espèces  nous  sont  parvenues  in- 
tactes ,  dans  des  flacons  bouchés  en  cristal.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement celles  de  Barzun-Baréges ,  dont  l'analyse  va  nous 
occuper.  Un  moyen,  d'ailleurs,  s'est  offert  pour  suppléer  à 
Téloignement,  et  nous  mettre  à  même  d'opérer  sur  les  lieux  où 
se  fait  l'émission  des  eaux. 

MM.  Pailhasson  père  et  fik,  expérimentateurs  habiles  et 
consciencieux ,  nous  ont  offert  leur  concours ,  et  ces  chimistes 
ont  mis-le  plus  grand  zèle  à  exécuter  à  Baréges ,  à  Saint- 
Sauveur  et  à  Cauterets  ,  les  expériences  dont  nous  leur  avions 
fourni  le  programme ,  et  qui  étaient  nécessaires  pour  contrôler 
et  corroborer  celles  que  nous  faisions  à  Paris  avec  moins  de 
certitude.  Nous  exprimons  ici  tous  les  remerciments  que  méri- 
tent nos  confrères  de  Lourdes ,  pour  leurs  soins  et  l'exactitude 
de  leurs  résidtats.  Aussi  doit -on  les  considérer  comme  ayant  une 
part  réelle  dans  ce  que  cette  partie  de  notre  travail  pourrait 
offrir  de  positif  pour  éclairer  la  question  qui  nous  occupe. 

m.   BXPËRIEKGES  AUX  SOURCES. 

Après  avoir  déterminé ,  dans  l'eau  puisée  au  griffon  de  cha- 
cune des  sources  de  Baréges,  de  Barzun  et  de  Cauterets,  la  ri- 
chesse sulfureuse  à  l'aide  du  suif  hydromètre ,  une  certaine  quan- 
tité de  chaque  espèce  a  été  traitée  par  un  excès  de  sulfate  de 
manganèse  pur.  On  a  laissé  former  le  dépôt  à  l'abri  du  contact 
de  l'air  pour  isoler  un  poids  connu  du  liquide ,  qui  fut  ensuite 
soumis  à  l'essai  suUhydrométrique«  Bans  toutes  les  épreuves ,  le 
sulfhydromètre  n'accusa  que  des  quantités  extrêmement  iaibles 
d'acide  hydrosulfurique. 

D'autre  part ,  on  a  pris  des  quantités  semblables  de  ces  di- 
verses eaux  minérales  ;  on  y  a  ajouté ,  comme  précédenunent , 
un  excès  de  sulfate  de  manganèse  pur,  et  la  liqueur  éclaircie, 
décantée  avec  soin,  a  été  soumise  à  la  distillation.  Le  produit 
volatil  recueilli  dans  une  solution  d'azotate  d'argent ,  très-am- 
moniacale ,  n'a  fourni  que  des  traces  peu  sensibles  d'adde  suif* 
hydrique. 
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Noos  avons  passé  sous  silence  une  partie  des  expériences  faites 
sur  les  lieux ,  en  nous  attachant  aux  plus  concluantes.  On  a  vu 
sufiBsamment  qu'en  opérant  sur  les  eaux  naturelles»  à  Barzun , 
à  Baréges,  à  Gauterets ,  les  résultats  ont  été  les  mêmes  qu'avec 
le  sel  destiné  à  reproduire  ces  eaux  artificiellement ,  et  que  ce 
sel  est  bien  évidemment  un  faydrosulfate  de  soude  neutre,  et 
non  un  sulfhydrate  de  sulfure  sodique.  Nous  pensons,  en  outre, 
avoir  distingué  et  caractérisé  ces  deux  seb  d'une  manière  plus 
précise  qu'on  ne  l'avait  foit  jusqu'ici. 

En  conséquence ,  nous  sommes  autorisés  à  conclure  : 
.  1*  Que  dans  les  eaux  minérales  des  Pyrénées^  à  l'étude  des- 
quelles nous  avons  donné  nos  soins,  et  nécessairement  dans 
l'ensemble  de  celles  qui  jaillissent  de  cette  énorme  chaîne, 
dont  l'analogie  n'a  pas  été  contestée,  et  dont  l'origine  doit  éti-e 
la  même,  ce  n'est  pas  à  l'état  d'hydrosulfate  de  sulfure,  ainsi 
que  l'a  prétendu  M*  le  docteur  Fontan,  mais  bien  à  l'état  de 
sulfure  neutre  de  sodium  (  hydrosulfate  de  soude),  que  le  prin- 
cipe sulfureux  existe  ; 

2«  Que  la  théorie  judicieusement  établie  par  Iç.  professeur 
Anglaâa ,  et  confirmée  par  nos  expériences ,  doit  rester  dans  la 
science  comme  un  fait  avéré ,  comme  une  explication  satisfai- 
sante ,  pour  servir  de  guide  aux  praticiens. 

Nous  ajoutons  à  ce  travail  l'analyse  de  l'eau  de  Barzun,  près 
Bairéges ,  faite  comparativement ,  soit  à  la  source  même ,  soit 
à  Paris.  Cette  analyse  était  déjà  terminée  lorsque  M.  le  docteur 
Bupasquier  fit  connaître  un  moyen  ingénieux  et  plus  certain , 
pour  déterminer  la  quantité  du  soufre  dans  les  eaux  minérales. 
De  son  côté,  M.  le  docteur  Gintrac  s'était  empressé  d'appliquer 
le  sulfhydromètre  à  la  plupart  des  sources  des  Pyrénées.  11  a 
donc  été  nécessaire  de  revoir  nos  résultats  et  de  nous  contrôler 
nous-mêmes,  avant  d'arriver  à  la  publication  de  cette  analyse. 
Elle  vient  compléter  l'examen  que  M.  le  professeur  Bérard ,  de 
Montpellier,  avait  déjà  fait  de  cette  source. 

ANALYSE  DE  L'baU  DE  BARZUN. 

La  source  de  Barzun  (1) ,  en  usage  depuis  une  douzaine  d'an- 


(i)  On  a  donné  à  la  source  le  nom  du  propriétaire,  M.  Barxun,  phar- 
macien âDarëçes,  qui  a  fondé  TéUblissement  et  qui  le  diri^pe. 
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nëe^,  est  Ainéê  Éùt  Iâ  tin  droite  âti  Bosiiit ,  en  mmiuim  de 
Luz  à  Bafégei,  ft  moim  d'un  kilomètre  éê  diilanM  de  cette 
oélèbre  loealité  thermale  ^  située  êm  TAutre  ri^e  du  torrent. 

L'eAtt  de  Barzati  doard  de  hM  en  haut  en  nap^^  et  fournit 
enrifon  8000  litres  à  l'heutei  par  un  seul  griffon.  Elle  sort  d'uno 
espèce  de  taie ,  terrain  superposé  à  k  roefae  ealoaite  qui  farnM 
la  croate  de  1a  montagûej 

L'établissement^  bien  bâti  et  presque  neuf,  comporte  9  lni« 
gaoîres  en  marbre,  placées  dans  des  CAbinets  voûtés.  On  y  trouve 
quatre  douches  descendânten  »  Af eo  chute  d'environ  S  mètres , 
4  une  température  variée  de  37  A  fto  degrés  cetitigrAdes. 

L'eau  de  Bartun  est  d'une  limpidité  parfaite  )  elle  est  un  pon 
gasiéuse ,  pétille  dans  lé  terre.  Au  griffon  de  la  souroe ,  ello 
dégage  de  Talr  trè^  «surchargé  d'àiàote  ^  et  ao  peu  d'acide  oav'* 
bonlque. 

Son  odeur  est  celle  des  «eds  ouits  i  sa  saveur  sulfureuse  cat 
prononcée,  moins  désagréablement  cependani  que  celle  des 
sources  fortes  de  Baréges;  on  la  boit  plus  volontiers;  on  la  aup** 
porte  nlus  facilement. 

âa  température,  quand  nous  l'avoua  visitée^  marquait ^  au 
point  d'émergence ,  30,00  den4lgr«dc«  |  IVitmosphèm  étant  à  i8» 
A  la  buvette ,  nous  n'avofiA  tfOttV^  que  W  degrés. 

ifeit  AU  griilbn ,  soit  à  la  buvette  i  l'eau  de  Samti  oatcaine 
Avec  elle  beaucottp  de  barégiiMiy  mIWo  de  panks  Manches  am» 
Idgues  à  la  solfuraire. 

Essayée  pur  queiqueii  réàotlfs  ^  eihi  m  ratMoié  nu  blea  le  pnfâif 
de  tournesol ,  rougi  pair  un  addci 

L'eau  de  Bansun  a  fbum)  un  précipité  brun  pAr  l'aoétate  tU 
plomb  basique ,  et  plus  abondamment  par  le  nîtrata  d'argent. 

La  âolntiôn  d^émétique  Vu  préoi^tée  en  j«ne}  Vacéuto  da 
cuivre ,  en  couleur  fautes 

L'acide  arséniemt  n'y  a  formé  un  dépét  jaune  de  aolfitre  d'ar* 
senic  que  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  oblorby* 
drique. 

Par  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  abondant;  par  l'azo- 
tate d^atiimônlaqué ,  un  effet  à  peitie  sensible;  p£tt  Tammonia- 
que^  nul  effeti  L'eau  de  choux  et  l'eau  de  baryte  Vont  ti^oublëe 
au  bout  do  quolquet  heures. 
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Oès  M&is  êè  sont  (roitvéB  isonfm'itiM  à  omde  <{ttt  ml  été  ripêfis 
sur  IVaa  de  Bartun,  traïKportëe  et  MuuiiK  aux  méinct  épmitei. 

Expériences  sur  Veau  transportée. 

V  L'eau  qui  nous  avait  été  expédiée  par  AIM<  PaiUiaMOli| 
puiâée  atec  soin  à  la  Source ,  ti  oontenute  dans  des  flaooni  pleiiis 
et  bien  bouché»,  était  limpide,  iauf  quelques  flocons  blanchâ- 
tres répalidus  daiis  la  masse.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit^ 
cette  eau  paraissait  iutacte  ^  et  pourvue  de  la  totalité  de  sdu 
principe  sulAiteiix.  On  peut  donc  la  constdéfc^r  comme  Uwiaoi- 
lement  transportabie. 

t*  Exposée  à  l'air  >  elle  s'est  légèrement  troublée  en  blaUe^  en 
dégageant  un  peu  de  gaz  suif  hydrique  )  matti£eslé  par  la  teinte 
noire  qu'a  prise  un  papier  trempé  dans  Taeétate  die  pldhib  »  et 
suspendu  près  de  sa  surfaoe. 

S""  Chauffée  dans  un  petit  ballon ,  elle  a  dégagé  un  pett  d'odeur 
hydrosuif urique ,  MHS  se  troubler.  Un  acide  Tené  dans  l'eAu 
de  Banom  ative  ton  odeur  sulfureuse. 

i""  2125  grammes  d'eau  de  Barzun  ont  été  traitai  sur  les 
lieux  par  Ta^otate  d'argent  |  le  précipité  de  sulfura  d'argent  k«- 
cueilli  et  lavé  à  plusieurs  reprises  par  de  l'aakmotiiftqae  nausti'* 
que,  et  iéché  avec  soin  à  120  degnto  oehtigradcB, 

Pesait 6,»W 

Ce  qui  éqaivaat,  pour  looo  grammes  d'eau,  à.  .  .    o,ali> 

1000  grammes  de  l'eau  expédiée  ont  fcmmi  par  le  même 

moyen  : 

Sulfuré  d*argent «...  0,008^ 

Eqtdvalatit  k  sodfrs ô,ôio88  (J)i 

PoQî  ftulfure  Mdiqae  à  ...««.  .  o,o!i658 

La  différence  est  peu  considérable.  L*eaude  Bafzun  avait  donc 
subi  le  moins  de  perte  possible  par  le  transport  d*un  point  aussi 
éloigné  f  et  après  plusieurs  mois  de  conservation. 

Maîsde  nouveaux  essais  par  le  solfhydromè^  ont  amélioré 
les  résultats^  et  donné  phisdeTaletir  à  l'eau  de  Banun^  coftmna 
eau  sulfureuse.  M.  le  docteur  Gintrac,  par  cette  nouvelle  mé« 
tbodo ,  a  porté  la  quantité  de  sulfufe  de  sodium  &  0,0309. 

Ci)  Le  saifitre  d'argent  est  côtnpté  d'après  Befzélitis,  k  1:1,96  de  sonfre 
pour  100. 
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MM.  Pailhasaon ,  que  nous  ayons  priés  de  répéter  plusieurs 
fois  l'expérience  à  la  source,  par  le  même  procédé,  l'ont  trouvée 
rgale  à  0,0330.  C'est  ce  dernier  terme  que  nous  avons  adopté 
comme  faisant  partie  essentielle  des  recherches  dont  notre  tra- 
vail se  compose  (f  ). 

Le  sulfate  de  manganèse  pur,  ajouté  à  l'eau  de  Barzun ,  sans 
le  contact  de  l'air,  y  produit ,  au  bout  de  plusieurs  hem*es  seu- 
lement, un  louche,  puis  un  dépôt  blanc  rosé  qui,  recueilli 
et  lavé  avec  soin ,  a  été  mis  sous  le  mercure  dans  une  très-pe- 
tite éprouvette,  où  l'on  a  fait  arriver  quelques  gouttes  d'eau 
acidulée.  Il  s'est  fait  une  légère  effervescence.  On  a  vu  des  flo- 
cons siUceux.  Le  gaz ,  lavé  et  privé  de  son  odeur  hépatique , 
a  donné  des  traces  d'acide  carbonique. 

IjC  sulfate  de  manganèse  avait  donc  produit  un  précipité  de 
sulfure  manganeux,  de  silicate,  et  des  traces  de  carbonate  du 
même  métal. 

Le  précipité  formé  par  le  chlorure  de  baryum  »  bien  lavé ,  et 
mis  de  même  sous  le  mercure ,  a  aussi  fourni  une  trace  de  car- 
bonate (2). 

Enfin ,  l'eau  de  Barzun,  additionnée  de  trois  fois  son  volume 
d'alcool,  à  36^,  a  laissé  former  un  loudie  blanchâtre,  très-lent 
à  se  séparer,  et  offrant  à  l'analyse  quelques  traces  de  carbonates, 
de  silicates  de  soude  et  de  chaux ,  des  sulfates  de  chaux  et  de 
soude,  etc. 

(  i)  On  accuse  souvent  d'inexactitude  les  auteurs  d'analyses ,  parce  que 
les  proportions  annoncées  sont  plus  ou  moins  variables.  Cela  ne  prouve 
rien  contre  leur  précision.  Tant  de  causes  peuvent  changer  la  proportion 
des  principes  miuéralisateurs  des  eaux  minérales  :  les  variations  de  tem- 
pérature ,  1  état  hygrométrique  de  l'atmosphère ,  et  surtout  encore ,  les 
pluies,  ou  la  fonte  des  neiges.  Il  faut  donc,  en  répétant  plusieurs  fois 
l'analyse  d'une  même  eau  minérale ,  s'arrêter  à  la  moyenne  des  propor- 
tions ,  quand  elles  of&ent  des  quantités  différentes ,  malgré  la  confiance 
que  peuvent  inspirer  les  chimistes  qui  les  ont  faites;  et* autant  que 
possible  il  faut  opérer  pendant  la  saison  chaude,  en  juillet,  août  on 
septembre. 

(a)  M.  Aubergier  a  démontré  de  son  côté  qnune  partie  de  la  soude, 
dans  les  eaux  sulfa reuses  des  Pyrénées,  était  à  1  état  de  carbonate  ,  con- 
formément à  l'opinion  d'Âiiglad«i ,  et  contra dictoi rement  à  <'e1lc  de 
M.  Loiigcliamp,  qui  l'admet  à  l'ctat  caustique. 
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L'alcool  retenait  des  chlorures  de  sodium ,  de  potassium  et  de 
magnésium ,  la  majeure  partie  de  la  matière  orgauique  (  glairine 
ou  barégine  ] ,  ainsi  que  l'hydrosulfate  alcalin  à  base  de  soude. 

L'eau  de  Barzun  présente  une  alcalinité  non  douteuse. 

Evaporée  avec  précaution  à  l'air,  elle  a  laissé ,  pour  1000 
grammes,  un  résidu  jaunâtre,  d'une  odeur  de  bouillon  d'abord , 
puis  de  sulfite.  Ce  résidu  pesait  0  gramm.  322  : 

11  contenait.  .  .  (  *^'^'^  ^"^  prindpcs  solables  dans  l'eau. 

l  o,io6  en  matières  insolubles. 


*. 


Ce  résidu  faisait  une  effervescence  assez  marquée  avec  les 
acides,  en  répandant  une  odeur  d'acide  sulfureux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  fastidieux  des  expérien- 
ces qui  nous  ont  démontré-,  dans  le  résidu  de  l'évaporation  à 
l'air  libre  de  l'eau  de  Barzun,  des  chlorures  de  sodium ^  de 
magnésium  et  de  potassium  ^  du  soufre,  des  vestiges  de  sulfure^ 
et  d^hyposulfite  alcalin^  du  carbonate  et  du  silicate  de  soude ^ 
des  sulfates  de  s<mde,  des  traces  de  fer^  de  la  matière  organique 
azotée  et  sulfurée ,  accompagnant  les  produits  solubles  et  inso- 
ItUfles'p  des  carbomates  terreux  en  petite  quantité^  enfin,  de  la 
silice ,  et  probablement  un  peu  d'alumine. 

L'eau  de  Barzun  est  donc  minéralisée  d'après  la  loi  qui  régit 
l'ensemble  des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées.  Sa  composition , 
d'après  les  appréciations  de  notre  analyse ,  peut  être  représentée  j 
pour  un  litre  ou  1000  grammes ,  par  la  formule  suivante  : 

Sulfure  de  sodium o,o33oo 

Chlorure  de  sodium | 

Chlorure  de  potassium ,  très-sensible.  .  .  |     o,i  1700 
Chlorure  de  magnésium, traces  légères.  .  | 

Sulfate  de  soude \ 

Sulfate  de  chaux |     0,06400 

-  Carbonate  de  sonde / 

Silicate  de  soude \  ^ 

Carbonate  et  silicate  de  chaux /     ®'>®^o 

Oxyde  de  ier )  , 

Glairine  ou  barégine ]     ^»<>5ooo 

Total.  .   .  .       o,35ooo 

On  voit  que  l'eau  de  Barzmi  se  rapprocbe ,  par  sa  force  sul- 
fttieuse ,  de  celles  qu'à  Baréges  on  considère  comme  les  plus 
actÎTes,  les  bains  neuis  et  Tentrée,  tandis  qu'elle  n'est  pas  plus 


ohauâe  que  €fUt  da  la  GbapeUey  qui  eat  bien  moins  ck^xtée. 
Elle  offre,  <k*aiUeur8,  quelques  différenoes  dans  sa  coiupositioa 
gënënde,  teUcs  que  la  présence  d'un  peu  de  fer,  plus  de  gaz, 
et  peul^etn  aussi  une  plus  forte  proporliou  de  matière  organi- 
que, auxquelles  on  pourrait  attribuer  la  qualité  qu'on  lui 
prèle,  A'ôtrs  plus  douce  et  pins  facàle  à  supporter.  £Ue  la  doit 
aussi  sans  doute  à  sa  tampérature  anodérée»  qui  rend  an  général 
plus  efficaces  les  eaux  qui  la  possèdent,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  nature  de  leurs  éléments. 

L'eau  de  Barzun  a  de  la  stabilité  (1) ,  lors^même  qu'elle  est 
refroidie  et  transportée  au  loin ,  ce  qui  contribuera  nécessaire* 
ment  à  la  répandre. 

<i)  Pont  toat«6  Im  etpiûtt  d*êaaz  «ilfavaatet  theima^  »  oow  «tUcbcois 
fcean«oap  A'inifoilsiice  à  leasmeo  conpfttatil  an  griifoik,  à  la  bavette, 
et  «aa  rotansls  ds*  baigHoirM-Onss  ferait  difiicii^meot  une  idée  dcsalté- 
tatÏQns  à^nt  la  filHpart  sont  ausc^ibles  i  pendant  an  trajet  méoie  assez 
court  1^  dans  deei  condoits  où  Tair  circule  avec  Teau  miiiçrale  ,  et  mcnie 
dan$  des  tiiyaux  d'un  diamètre  analogue  au  volume  d*ean  qui  les  tra- 
verse. 

n  y  a  df«ie  eaosee  ^i  agissant  dan»  cetto  civeoAttMioa  d'une  manièle 
très-puissante  :  l'oxygène  àê  l'air»  dont  en  dait  taair  gnmé  cpq^te  ;  mw 
Sfalemaat  iaMfSMasat  de  k  tea^f^fataie  ^«i  se  produit  tsi^ounplqs  ou 
pqint ,  at  pepdaBt  kqael  l'actioR  destructive  de  loxygène  est  plus  piQ- 
IIQlicée«  Cet  eipQt  dM  refroidissement  est  moins  marqué  sur  les  eaux  qui 
n'excèdent  pas  3o  degrés,  il  est  tout-puissant  sur  les  eaux  très^liaudes. 

Une  source  à  66* ,  comme  celte  de  Bayen  k  Bagnéres-de-Luchon ,  ett 
d'une  mobilité  e:|trêmç  et  d*une  altération  rapide»  non-seuleqaent  par  le 
contact  de  l'air ,  ma|is  aussi  par  son  prompt  refroidi^sep^tat*  Celles  des 
Espagnols,  4«  César  et  de  Mabonr»!,  à  CaKtwets,  q^ni  varient  de  45  à  5o, 
doivent  avoir  une  suscepHMKté  analogae;  meindre,  peut-être ,  parce  que 
la  proportion  du  soufre  ne  s'y  trouve  pas  en  raison  de  leur  degré  de  clia- 
leur.  (L'opinion  qWune  eau  sulfureuse  contient  le  soufre  en  proportion 
relative  à  sa  température,  serait  erronée,  l'exameii  CQiB|^arc  4es  analyses 
prouve  le  contraire.  C'est  ainsi  qmm  ht  soucce  de  fiahuwwir  est  égale  en 
force  sulfuc^use  à  cflle  de  la  douche  de  Baréges  et  de  ta  gfotc»,  à  Ludion, 
dont  l'une  porte  4^  degrés,  et  l'autre  5o.) 

L'eau  de  Breuzau,  à  Cauteretsi,  signalée  par  M.  Orfila  comme  très-sulfu- 
^use  à  Sfii  source ,  ne  lui  a  plus  offert  de  traces  de  soufre  lorsqu'elle  est 
parvenue  dans  l'établissement,  à  travers  une  espèce  d*aqaedue  en  iftanvais 
étsil ,  dan»  une  longueur  de  i5e^  mettes.  Le  savant  pvolesiMir  a  ptopié 
de  remédit  à  ce  ^ra^d  «Mnf  1/^  de  dâtécMBatiMi,  «a  liis««t  dwiiadue 
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B£CH££GH£S 
Sur  VhaUe  vohHle  de  OeiuUkeria  prommbem , 

par  M.   WfLUAM  PftOOTfBn. 
(Tradoit  par  M.  Cal  vert.) 

n  y  à  plusieurs  années  que  l'halle  volatile  de  spirtea  ùlmaria, 
fut  découverte  pour  la  première  fols,  par  Pagenslecher,  en  dis- 
tillant avec  de  Teau  les  fleurs  de  cette  plante.  Plus  tara,  M.  Les» 
wig  y  découvrit  un  hydraclde  qui  devient  intéressant  pur  lei 
composés  remarquables  auquel  il  donne  naissance  en  se  eoiribi- 
nant  avec  d'autres  corps  ;  mais  l'intérêt  de  cette  série  de  oofn** 
posés  a  surtout  augmenté  depuis  que  M.  Piria  a  découvert  quo 
la  saliciue,  en  se  décomposant,  donne  de  Tfaydrare  de  salioyle  et 
que  ce  dernier  possède  une  ressemblance  parfaite  avec  l'hydra- 
cidçde  9pirœaulmaria;  enfln,à  dater  de  Tépoque  où  M.  BttUng 
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rc«tt  mdiàmmt  dm  dai  imyw^  «a  fmft^  4'iio  diamtre  in^imut  an 

volume  de  la  source,  et  en  envsloppM^I  fiea  tiiyaHY  4'ane  pogche  de  charbon 
poiur  «VypfM^r  au  f^froîdissemenl*  Ct  perfectiouneineat  doit  avoir  été 
ajifligoé  au  ffrs^nd  et  bel  établisfement  nouvellement  construit  à  Cau- 
teretfi,  an  pied  de  la  montagne,  sur  le  sommet  de  laquelle  sonrdent  César 
et  lei  Espagnols.  I^oas  doutons  toutefois  qtfe  lamélÎMâtien  fropMée  f^r 
M.  OHila  soit  suffisante  pour  que  l'eaa  raluévale,  riêiwaniif  es  h  mm» 
tagne  dans  «n  tahe  de  vene  ou  éo  foroilaifM  d'un  petit  dwmètnif  #A* 
toaré  de  charbon^  reste  intacte.  JNo us  avions  proposé,  et  nous  en  donnâmes 
leoensfU  à  M.  le  doct^r  Sure»,  daos  ja  $eqle  journée  <}qe  nous  ayons  pa 
fi^mwt^P^r  à  i;ottç  Ipcalité ,  en  1839,  <}ae  le  tuyau  dans  lequel  Teau  serait 
en  cbavge,  ou  introduite  seulement  aux  beures  du  service,  fût  placé  d«fis 
un  autre  tube  d'une  largeur  dont>le ,  qui  serait  ëchavflfiS  d'af  anea  ât  emînf 
tenu  à  la  même  température  par  le  trop  ^lela  dat  taaicef, 

Jba  RalliéTC  aeas  a  otÊtrî  bb  aaem^  frappant  d#  ral(fir%(iWEX  4a«  apux 
s«lfave«|Mdaiiala  phm  maH  tadjet,  par  l'eftt  lia  r^Amiift^eiqe^t,  A  la 
bavette  qui  est  immédiate  au  gn^9,  Vean  de  la  RaUière  forpie  avec  le 
«HiaHicélat^  de  ploaib  et  le  nitrate  d*ar^ent  des  précipités  noirs  considé- 
rables. Aq  robinet  de  la  première  baignoire  cet  effet  est  déjà  sensiblement 
diminué;  il  l'est  considérablement  et  de  manière  a  faire  penser  qoe  l^aaa  a 

Circlu  la  moitié  de  sa  force ,  au  robinet  de  la  baigmiiiie  la  plua  élaigwla» 
ous  avons  anssî  observé  cet  effiit  du  parcoan  aM  MM  S^RBM  '9  lttij# 
étmt^  naiiiAie  atiaîiis 
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a  mis  hors  de  doute,  par  des  analyses  exactes,  l'identitë  de  ces 
deux  classes  de  composés. 

Le  radical  hypothétique  appelé  spirolle  par  Lœwig ,  salicyle 
par  Piria  et  Liebig ,  eti  se  combinant  à  un  atome  d'hydrogène, 
forme  l'acide  salicyleux ,  et  ce  dernier,  par  sa  combinaison  ayec 
les  bases,  fournit  des  sels  auxquels  on  donne  le  nom  de  Sali- 
cylites. 

Lorsque  l'acide  salicyleux. est  soumis  à  une  action  oxydante 
comme  celle  que  fournissent  la  potasse,  l'eau  et  la  chaleur,  il  se 
transforme  en  acide  salîcylique  qui  produit  avec  les  bases  des 
sek  appelés  salicylates  ;  de  plus ,  l'acide  salicyleux  en  se  combi- 
nant ayec  le  chlore ,  le  brome  et  l'iode,  change  un  équivalent 
hydrogène  contre  un  équivalent  de  ces  corps ,  et  il  en  résulte  des 
acides  chlorosalicylique  ^  etc. 

Depuis  quelques  années  on  pensait  qu'il  y  avait  analogie  entre 
l'huile  volatile  de  gaultheria  procumbens  et  l'huile  volatile  de 
spiraea  ulmaria,car  leur  odeur  et  leur  densité  étaient  les  mêmes. 
Mais  aucun  travail  n'avait  été  fait  pour  démontrer  la  vérité 
de  cette  assertion.  C'est  dans  Tespoir  d'éclaircir  cette  question 
que  M.  Proctier  a  entrepris  ce  travail. 

Les  propriétés  distinctives  de  l'huile  volatile  de  gaultheria , 
ont  été  trouvées,  dans  beaucoup  de  réactions,  identiques  à  celles 
que  l'on  attribue  à  l'acide  saUcyleux ,  mais  pourtant  ces  deux 
huiles  offrent  des  différences^  elles  ont  «la  même  densité,  leurs 
solutions  aqueuses  colorent  toutes  deux  les  persels  de  fer  en 
pourpre. 

Les  composés  produits  par  la  combinaison  de  l'huile  de  gaul^ 
theria  avec  la  potasse ,  la  soude  et  le  cuivre ,  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  sels  que  forme  l'acide  salicyleux  lors  de 
son  union  à  ces  mêmes  bases* 

L'action  d  un  excès  de  potasse  fondue  sur  cette  huile  donne 
Un  corps  cristallisé  identique  par  ses  réactions  à  celles  qu'attri- 
bue M.  Liebig  à  l'acide  salicylique. 

Le  corps  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l'huile  volatile  de 
gaultheria  avec  la  potasse ,  exposé  à  l'air  humide  ,  éprouve  une 
altération  semblable  à  celle  que  subit  le  salicylite  de  potasse , 
placé  dans  les  mêmes  circonstances  ;  l'action  du  br6me  du  chlore 
sur  cette  huile  donne  des  composés  analogues  à  ceux  que  pro- 
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duit  l'acide  salicyleux  avec  ces  deux  corps.  L'adde  nitrique 
forme  avec  ces  deux  huiles  des  composés  dans  lesquek  on  re* 
trouve  les  mêmes  similitudes. 

Mais  d'autre  part,  pour  son  point d'ëbuUition ,  l'huile  de 
gauUheria ,  exige  un  degré  supérieur  à  celui  nécessaire  pour 
l'adde  salicyleux.  Cette  huile  forme  avec  l'ammoniaque  une 
combinaison  ^  qui  est  différente  du  salicylite  d'ammoniaque,  en 
ce  qu'elle  n'est  pas  décomposa  par  un  acide  qui  mette  l'huile  en 
liberté,  et  elle  ne  laisse  point  dégager  de  l'ammoniaque  loisqu  elle 
est  en  contact  avec  la  potasse.  Tous  les  efforts  de  l'auteur  pour 
produire  la  salicyUmide  d'après  les  procédés  décrits  par  M.  Liebig 
ont  été  infructueux.  Les  composés  de  baryte  et  de  plomb  ayec 
l'huile  de  gaultheria  sont  blancs ,  tandis  que  les  salicylites  de 
ces  oxydes  sont  jaunes.  Mais  le  caractère  par  lequel  ces  deux 
corps  diffèi'entle  plus,  est  le  suivant  :  c'est  que  l'huile  de  gaul- 
tlieria  bouillie  avec  de  la  potasse  en  dissolution ,  n'est  pas  mise 
en  liberté  ,  lorsqu'on  sature  l'alcali  par  un  acide,  comme  cela  a 
lieu  avec  l'huile  de  spirsea  ulmaria,  traitée  de  la  même  manière, 
mais  au  contraire  il  s*en  sépare  un  dépôt  cristallin  ;  dépdt  qui 
se  manifeste  aussi  toutes  les  fois  qu'on  la  traite  par  un  excès  de 
potasse  fondue. 

Huile  volatile  de  gaultheria  procunibens. 

Cette  huile  est  trè^employée  dans  les  pharmacies  américaines 
pour  aromatiser  les  sirops  etc.  Elle  provient  de  la  Nouvelle-Jeraey 
où  l'arbre  qui  la  fournit  existe  en  grande  abondance.  Dans  le 
commerce  elle  a  une  couleur  plus  ou  moios  rouge  ;  mais  récem- 
ment distillée ,  elle  est  légèrement  teinte  ou  |iarfaitement  inco* 
lore  :  sa  densité^  d*après  plusieurs  opérations,  est  de  1,173  et 
son  point  d'ébullition  de  21V  centigrades,  degré  auxquel  le 
thermomètre  reste  staûonnaire  pendant  le  reste  de  sa  distil- 
lation. Elle  a  une  saveur  chaude  et  aromatique;  elle  est  peu 
soluble  dans  l'eau  ;  mais  assez  pour  lui  communiquer  sa  saveur 
et  son  odeur  ;  elle  se  mêle  à  l'alcool  et  à  l'éther  en  toutes  pro- 
portions. 

.  La  solution  aqueuse  prend  une  coloration  pourpre  par  les 

persels  de  fer.  Versée  goutte  à  goutte  dans  une  dissolution  de 

potasse  ou  de  soude ,  elle  se  solidifie  à  l'instant  même ,  devient 
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blâtiche,  et  se  précipite  du  liquide  ;  pendâtit  cette  réaction  11  le 
déf  eloppe  de  la  chalétir. 

L'huile  de  gauliheria  décompose  les  carbonates  de  potasse  et 
de  soude ,  mais  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  ne  devient 
Ybible  qu'autant  que  l'on  chauffe.  Quand  on  fait  arriver  du 
chlore  ou  du  brome  dans  cette  huile,  il  y  a  combinaison,  életa* 
tion  de  température,  et  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  OU 
1)romhydrique.  L'iode  en  s'y  dissolvant  lui  communique  une 
teinte  rouge ,  mais  il  n'y  a  aucune  action  chimique  entre  ces 
deux  corps,  car  en  chauffant  sa  dissolution,  l'iode  se  volatilise 
Bans  être  accompagné  d'acide  iodhydrique. 

L'acide  nitrique  d'une  densité  de  1 ,40,  aidé  de  la  chaleur, 
convertit  cette  huile  en  une  substance  cristalline  blanche ,  qui 
est  douée  de  propriétés  acides  ;  pendant  que  cette  réaction  s'é-- 
tablit ,  des  vapetirs  rutilantes  deviennent  libres.  L'acide  nitrique 
fumant  agit  d'une  manière  très-violente  sur  cette  huile ,  même 
à  froid ,  et  l'acide  formé  n'est  pas  le  même  que  celui  obtenu 
avee  l'acide  nitrique  d'une  densité  de  1,40.  Lorsqu'on  ajoute  à 
l'huile  de  gaultheria  de  l'acide  sulfurique  concentré,  celui-ci 
se  colore  faiblement,  et  si  on  élève  la  température, l'odeur  de 
l'huile  est  détruite. 

Quand  on  distille  cette  huile  avec  une  dissolution  de  potasse, 
le  produit  distillé  n'a  ni  l'odeur  ni  la  saveur  de  l'huile.  Le  coips 
acide  qui  s'est  formé  reste  combiné  à  la  potasse,  par  conséq-^ent» 
la  composition  do  l'huile  de  gaultheria  n'est  pas  la  même  q}ïe 
celle  de  l'huile  de  spir»a  ulmaria,  car  ceUe«cî ,  placée  dans  les 
mêmes  circonstances ,  donne  Une  huile  volatile  qui  n'a  plus  les 
propriétés  de  l'acide  salicyleut. 

Huile  de  gaultheria  ei  ammoniaque. 

Mêlée,  è  l'aide  de  l'agitation,  à  une  dissolution  d'ammo* 
ttiaque,  elle  disparaît  peu  à  peu  ;  la  dissolution  acquiert  une  cou- 
leur brune,  et  fe  mélange  abandonné  à  l'évaporation  spontanée, 
fournit  des  cristaux,  à  mesure  que  l'ammoniaque  se  volatilise. 
Ces  cristaux ,  dissous  dans  l'alcool  bouillant,  se  déposent  par 
le  refroidissement.  On  répète  cette  opération  deux  fois ,  et  l'on 
obtient  des  prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par  des  sommets 
dièdreSà 
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Cette  substance  est  légèrement  soluLle  dans  Teau,  mais  plus 
à  chaud  qu'à  froid  ;  aussi  se  dépose-t-elle  en  touffes  d'une  dis- 
solution saturée  à  chaud.  Elle  se  dissout  dans  Falcool  et  Té» 
ther,  mais  son  meilleur  dissolvant  est  une  eau  ammoniacale. 
Toutefois,  elle  s'en  précipite/  lorsqu'on  sature  l'ammoniaque 
en  excès  par  un  acide.  Elle  est  également  soluble  dans  une 
dissolution  de  potasse,  sans  dégagement  d'ammoniaque ,  même 
lorsqu'on  chauffe  le  liquide. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  nitrique  n'ont  aucune 
action  sur  ce  composé  à  froid  ;  mais  à  chaud,  il  est  dissous  sans 
décomposition  par  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique,  car 
si  Ton  étend  d'eau  ces  dissolutions  acides,  la  combinaison  d'am- 
moniaque et  d'huile  de  gaultheria  s'en  sépare  ;  toutefois,  en  la 
chauffant  avec  de  l'acide  nitrique ,  elle  est  décomposée ,  et  il 
se  développe  des  vapeurs  rutilantes.  Elle  se  fond  en  vase  clos  , 
à  118^  centigrade ,  et  se  sublime  à  quelques  degrés  au-dessus, 
sans  laisser  de  résidu.  Ce' sublimé  est  cristallisé  en  écailles  à  re- 
flets irisés;  elles  sont  parfaitement  blanches,  transparentes ^  et 
possèdent  les  mêmes  propriétés  qu'avant  leur  sublimation. 

La  con\binaison  d'huile  de  gaultheria  et  d'ammoniaque, 
chauffée  rapidement,  entre  en  fusion,  se  convertit  de  suite  en 
vapeurs,  sans  dégagement  d'ammoniaque.  Ce  composé  n'a  ni 
.  saveur  ni  odeur  ^  mais  obtenu  sous  la  première  forme,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  a  cristallisé  d'une  dissolution  alcoolique ,  il  pos* 
sède  une  odeur  aromatique. 

Une  petite  portion  de  cette  combinaison  gardée  à  l'état 
humide  »  pendant  trois  semaines ,  n'éprouva  pas  la  moindre 
altération;  ni  les  acides,  ni  les  alcalis,  ni  enfin  aucun  autre 
agent  n'a  pu  désunir  Thuile  de  Tammoniaque. 

Huile  de  gMuUheria  et  potasse. 

Lorsque  cette  huile  est  ajoutée  à  une  solution  concentrée  de 
potasse,  leur  combinaison  est  instantanée,  il  en  résulte  une  sub-^ 
stance  cristalline  que  l'on  presse  entre  des  feuiHes  de  papier 
Joseph  pour  la  débarrasser  de  la  plus  grande  partie  de  Talcafi 
en  excès.  Bissoute  dans  une  petite  quantité  d'alcool  bouillant , 
par  le  refroidissement,  il  s'en  sépare  des  tables  hexagones.  Ces 
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crutaux  sont  transparents,  presque  incolores  et  très-solobles  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

Ce  sel,  parfaitement  sec,  ne  s'altère  point  à  Fair  ;  mais  s^il 
est  humide,  il  devient  brun  et  enfin  noir.  Les  acides  le  décom- 
posent et  rhuile  est  mise  en  liberté;  il  donne  des  précipités 
blancs  avec  les  sels  de  baryte,  de  plomb  et  de  zinc  ;  un  précipité 
jauae  avec  les  sels  de  mercure,  gris  par  le  nitrate  d'argent  et  gris 
bleuâtre  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 

Quand  on  emploie  un  excès  d'huile  de  gaultheria  pour  obte- 
nir la  combinaison  que  nous  venons  de  décrire ,  le  sel  qui  se 
sépare  d'une  dissolution  alcoolique  est  en  cristaux  aciculaires. 
Lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  de  l'eau ,  il  7  a  dissolution , 
et  en  même  temps  séparation  d'une  partie  de  l'huile  de  gaul- 
theria. 

Huile  de  gaultheria  et  êùude. 

La  combinaison  de  ces  deux  corps  offre  les  mêmes  carac- 
tères que  celle  de  la  potasse.  Ce  sel  cristallise  en  petits  prismes 
parfaitement  blancs.  Il  est  bien  moins  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool  que  le  sel  de  potasse. 

Huile  de  gaultheria  et  baryte. 

Le  chlorure  de  barium ,  ajouté  à  la  dissolution  de  l'un  des 
deux  sels  précédents ,  produit  un  précipité  blanc  floconneux. 
Si  l'on  verse  à  froid  de  l'huile  de  gaultheria  dans  une  dissolu- 
tion de  chlorure  de  barium ,  et  que  l'on  agite  ,  on  obtient  éga- 
lement un  précipité  blanc  qui  a  les  caractères  propres  à  celui 
ci-desstis.  Par  l'addition  d'un  acide  à  l'eau  qui  tient  en  sus- 
pension ce  sel ,  il  est  décomposé ,  et  Thuile  est  mise  en  liberté. 

Décomposition  des  sels  alcalins  de  Vkuile  de  gaultheria  par 

la  chaleur. 

Si  l'on  ajoute  à  froid ,  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  à  une 
dissolution  du  sel  de  potasse  ou  de  soude ,  il  se  produit  un  pré- 
cipité gris  bleuâtre  Au  contraire,  lorsque  la  liqueur  alcaline 
a  bouilli  pendant  quelque  temps,  et  qu'on  l'essaie  avec  un 
sel  de  fer,  il  ne  se  forme  aucun  précipité;  mais  le  Uquide 
reste  transparent,  et  prend  une  teinte  rouge  intense.  Le  sel  de 
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baryte  une  fob  chauffé,  donne  des  résultats  semblables.  Lors* 
qu'on  ajoute  un  acide  à  une  solution  bouillie ,  au  lieu  d'avoir 
une  séparation  d'huile,  c'est  une  matière  blanche  cristalline 
que  l'on  obtient  Cette  substance  cristalline ,  chauffée  en  vase 
clos,  se  volatilise  sans  résidu  ;  elle  se  condense  en  prismes  à 
4  pans  terminés  par  des  sommets  obliques  tronqués  ;  dissoute 
dans  Feau  chaude,  elle  donne,  avec  le  protosulfate  de  fer, 
un  beau  précipité  pourpre,  signe  caractéristique  de  l'acide 
qui  se  produit  par  l'action  d'un  excès  de  potasse  fondue  sur 
l%uile  de  gaultheria ,  et  qui  offre  tous  les  propriétés  de  l'acide 
salicylique. 

Huile  de  gaultheria  et  oxyde  de  plomb. 

En  agitant  pendant  quelque  temps  cette  huile  avec  de  l'oxyde 
de  plomb  suspendu  dans  l'eau,  sa  combinaison  s'effectue,  et 
par  des  lavages  alcooliques ,  on  débarrasse  le  sel  de  l'huile 
adhérente. 

On  peut  encore  produire  ce  sel  en  décomposant  le  sel  de  po- 
tasse par  l'acétate  de  plomb.  C'est  une  poudre  blanche;  pen- 
dant qu'elle  est  en  suspension  dans  l'eau,  si  l'on  ajoute  un 
acide ,  de  petits  globules  d'huile  viennent  surnager  le  liquide. 

Huile  de  gaultheria  et  oxyde  de  cuivre. 

En  agitant  de  l'hydrate  d'oxyde  de  cuivre  avec  une  disso- 
lution aqueuse  d'huile  de  gaultheria ,  la  liqueur ,  de  bleue 
qu'elle  était,  devient  verte ,  et  l'odeur  de  l'huile  disparait.  U 
&ut  prendre  la  précaution  de  mettre  un  excès  d'huile ,  afin  de 
saturer  tout  l'oxyde.  On  lave  le  sel  avec  de  l'alcool.  Ce  sel  est 
une  poudre  verte.  Chauffé,  il  se  décompose.  Il  en  est  de  même 
lors  de  sa  suspension  dans  l'eau  ;  car,  par  Faddition  d'un  acide , 
l'huile  quitte  sa  combinaison  et  vient  à  la  surface  de  la  liqueur. 

Huile  de  gaultheria  et  oxygène. 

Sous  rinftuencede  la  chaleur^  l'huile  de  gaultheria  donne, 
avec  la  potasse ,  les  mêmes  réactions  que  lorsqu'on  traite  l'acide 
salicyleux  par  le  même  agent.  De  l'hydrogène  se  dégage,  et 
par  te  refroidissement  le  tout  se  prend  en  masse  cristalline 


sans  qu'aucune  trace  d'huile  soit  mise  en  liberté,  iju  dissolvant 
la  niasse  dans  l'eau,  et  y  versant  un  excès  d'acide  chlorby- 
drique  faible ,  il  se  forme  un  précipite  blanc  qui  consiste  en 
touffes  cristallisées,  qui  ont  l'apparencer  de  l'acide  benzoïque  ; 
on  les  lave  à  Teau  froide,  puis  on  les  dissout  dans  ce  liquide 
à  chaud,  et  par  le  refroidissement,  il  se  fprme  de  beaux  cristaux 
soyeux ,  qui  sont  des  prismes  à  4  pans ,  avec  des  sommets  tron- 
qués obliques. 

Cette  substance  possède  les  propriétés  d'un  acide  ;  elle  est  lé- 
gèrement soluble  dans  l'eau ,  à  laquelle  elle  donne  une  réaction 
acide.  Elle  se  dissout  plus  facilement  dans  ce  liquide  à  chaud , 
ainsi  que  dans  l'alcool  et  l'éther.  Elle  fond'à  121"  centigrade. 
En  élevant  la  température ,  elle  se  volatilise  sans  éprouver  au- 
cune ^Itération,  et  elle  se  condense  en  prismes  très-brillants 
qui  sont  plus  réguliers  que  ceux  obtenus  par  voie  humide. 
Lorsqu'on  respire  les  vapeurs  de  cet  acide,  elles  excitent  la  toux  ; 
sa  saveur  est  sucrée  comme  celle  de  l'acétate  de  plomb.  Avalé ,  11 
détermine  une  irritation  dans  la  gorge.  Il  décompose  avec  effer- 
vescence les  carbonates  alcalins  ;  en  outre ,  il  donne  avec  les 
sels* de  fer  une  liqueur  pourpre  très-belle.  L'acide  nitrique, 
d'une  densité  de  1 ,40 ,  n'a  pas  d'action  sur  lui  à  froid  ;  mais  , 
si  l'on  chauffe  le  mélange,  il  se  dégage  des  vapeurs  rutilantes , 
et  il  se  produit  une  matière  jaune  cristallisée.  L'acide  nitrique 
fumant  Tattaque  à  la  température  de  l'air  ambiant.  L'acide , 
saturé  par  la  potasse,  donne  un  sel  cristallisé  en  plumes  qui  se 
dissolvent  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther.  La  solution  est  prépi^- 
pitée  par  les  sels  de  plomb ,  d'étain ,  et  non  par  ceux  de  baryte , 
lilno,  cuivre  et  fer.  Le  sel  obtenu  avec  la  soude  présente  les 
mêmes  caractères  que  celui  de  potasse. 

Son  sel  d'ammoniaque  cristallise  en  aiguilles  i  chauffé  à 
13&*,ô  centigra.,  il  entre  en  fusion,  et  se  sublime  en  écailles 
brillantes  ayant  des  reflets  irisés.  Si  on  élève  trop  la  tempét- 
rature ,  il  se  décompose  en  partie ,  et  laisse  un  résidu  de  car- 
bonate d'ammoniaque  ;  il  est  éoluble  dans  l'eau,  et  la  liqueur 
traitée  par  la  potasse  dégage  de  l'ammoniaque. 

Lorsque  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  est  ajouté  aux  dissolu- 
tions de  l'un  des  sels  précédents,  elles  prennent  une  teinte  rouge 


fopofÇ}  muil  iî  Trii  ]pemp|^^«  le  protpsttlfate  par  lepersulfàte 
4e  ce  métal  f  eUp9  pçp^est  iwe  teiqtg  povurpre, 

A  iiQe  dissQ}vi|iQn  bouillante  de  oft  ^pide ,  si  roKi  ajoute  un 
e%ç^  df!  ga¥t)OQ^te  de  plon^))  ^  de  Vfieide  carbofiique  se  d^gpge  j 
en  filtriint  \^  }îquevir  encore  chaude .  par  son  refroidissement  ï\ 
se  4^posg  d€  t>eftm  (îriâtaux  à  quatre  çôt^  :  ç^est  spn  ^el  de 

Ifuile  de  gay^Uheria  et  chlore. 

L'huile  absorbe  avee  acidité  le  chlove,  déf^ge  de  l'i^cide  cblarr 
bydriifue,  se  cebre  ^n  jaune  et  s'échauffe  rapidement.  Mais  cette 
âévatian  de  température  décroît  à  mesure  que  l'aetion  du  chlore 
se  falendt.  On  continue  le  ceufant  de  chlore  jusqu'à  œ  que  Ta- 
oide  pblfishydrique  ai|  cessé  de  se  former  et  que  le  liquide  se  soil 
pris  en  masse  cristallisée.  Qn  la  dissout  da^^  Talcool  absolu 
bouillant ,  et  par  le  refroidissement ,  il  se  dépose  des  plaques 
rhomboïdales,  transparentes,  d^un  blanc  légèrement  nuancé  de 
jaune.  Ob  compcis^  e^t  insoluble  4^^  Veau,  miiis  sqlidile  dfms 
Talcool ,  l'étber  et  daps  les  di^f^olutions  4'alcalis  fi^es.  Ainsi,  en 
laiss(int  tomber  des  ori^taui^  4^  f^elte  c^mbin^ii^a^  dans  uqe  e^i| 
Cortemenl  chargée  de  pptass^,  ils  devi^qent  roug^,  et  ^n  s'y 
4iasQlvant,  i  l'aide  4e  la  chaleur- 1  ib  lui  communiquent  un^ 
teif^te  rouge4tre.  Un  aeide  ^JQuM  à  fse^le  djssplulion  ^n  préçir 
pîte  la  substance  «^lorée  «inp  lui  &Tuir  f^i(  épfpuver  d'^ltér^r 
tion,  A  lOV  eentig,,  fXLe  œ  fofl4  W  UU  Uqui4e  iî)Cft|qre  qqi 
cristallise  par  }e  f^f^oidiss^ent.  Si  on  Ift  çhêU^  ^^  TUfB 
clos ,  elle  se  sublime  à  quelques  degrés  au-dessus  de  son  point 
d'ébullition ,  en  cristaux  rhomboïdaux.  Ses  Tapeurs  brûlent 
avec  une  flamme  iiuaneée  de  vert.  L'acide  sutfiiriquft  la  dissout^ 
mais  elle  s^  pvécîpîte  par  une  addUi^n  4'eau.  Bile  a  une  saveur 
chaude  et  une  odeur  particulière.  Ce  composé  ehUiré  est  so)uble 
dan^  une  liqueur  4{caUue ,  et  en  évaporant  le  liquide,  ofi  o^ 
tient  un  sel  range.  Cette  solubilité  4e  la  substance  eblpré^  4fUK 
la  potasse,  sans  éprouver  de  décomposition ,  ainsi  que  d'autres 
caractèrf  s ,  rendent  probable  Fidenti^é  de  ce  corps  avec  l'acide 
chloro-salicylique. 

Huile  de  gauliheria  et  hrôme. 

ËB  venast  4i|  Mmf^  m  l'M^  4?  saqltheir»,  l8  tepiperatufe 
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du  inëlange  s'élève  de  suite,  et  de  l'acide  bromhydrique  devient 
libre.  Lorsque  toute  l'huile  est  combinée,  le  liquide  se  prend  en 
masse  cristalline  ;  on  chauiFe  doucement  pour  chasser  l'excès  de 
brome  et  d'acide  bromhydrique ,  ce  qui ,  par  le  refroidissement , 
donne  pour  résidu  un  composé  brome  parfaitement  pur.  La  solu- 
tion alcoolique  bouillante  laisse  précipiter  des  touffes  aciculaires 
à  mesure  qu'elle  se  refroidit.  Cette  combinaison  fond  à  60^  cent. 
et  ne  commence  à  se  volatiliser  qu'à  65  centig.  ;  mais  elle  ne 
cristallise  que  quelque  temps  après  s'être  refroidie.  Chauffée 
en  vase  clos ,  ses  vapeurs  se  condensent  en  petites  gouttelettes, 
qui,  abandonnées,  donnent  des  cristaux.  Cette  matière  bromée 
possède  une  odeur  et  une  saveur  qui  sont  différentes  de  celles 
du  composé  chloré.  Sa  solution  d<ns  la  potasse  est  jaune  ;  elle 
s'en  précipite  en  poudre  blanche  y  lorsqu'on  y  verse  un  acide. 

HuiU  de  gauUheria  et  iode. 

L'huile  de  gaultheria  dissout  très-bien  l'iode,  mais  ne  s'y  com- 
bine pas  directement  ;  car  on  peut  soumettre  ce  mélange  à  Tac* 
tion  de  la  chaleur  sans  qu'il  se  produise  de  l'acide  îodhydrique. 
Cependant,  si  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps  est  mêlé  parfaitement  à 
de  Tiodure  de  potassium ,  celui-ci  acquiert  une  couleur  brune , 
et  en  élevant  la  température  graduellement ,  des  vapeurs  rouges 
s'échappent,  et  se  condensent  en  cristaux  sur  les  parois  du  tube. 
Ces  cristaux  sont  insolubles  dans  l'eau ,  mais  se  dissolvent  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Ils  entrent  en  fusion  très-facilement. 

Huile  de  gaultheria  et  cyanogène. 

Quand  on  chauffe  dans  un  tube  un  mélange  intime  du  com- 
posé brome  ou  chloré  avec  du  cyanure  de  potassium  ou  du  mer- 
cure, des  vapeurs  blanches  s'élèvent^  et  se  liquéfient  en  une 
matière  huileuse,  capable  de  cristalliser  en  aiguilles  par  le  repos. 
Son  odeur  est  caractéristique ,  et  elle  est  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther. 

De  ractUm  de  V ammoniaque  sur  la  combinaieon  de  More 

et  â^ huile  de  gauitheria. 

Le  composé  chloré  de  l'huile  de  gaultheria,  chauffé  i  plu* 
fieurf  reprisejif  jusqu'à  oe  qu'il  ne  contint  plus  d'acide  cblo« 
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rbydrîque  libre,  Ait  mis  dans  un  long  tube ,  dans  lequel  on  fit 
paner,  pendant  quelque  temps,  un  courant  d'ammoniaque.  Il 
ne  se  dégagea  point  d'bumidité,  et  la  substance  souraiae  à  l'expé- 
rience, de  blandie  qu'elle  était ,  devint  grise.  L'eau  qui  avait 
servi  aux  lavages  prit  une  teinte  jaune ,  et  donna  avec  le  ni-* 
trate  d'argent  un  précipité  blanc  soluble  dans  l'ammoniaque. 
Après  l'avoir  sécbée ,  cette  substance  fut  dissoute  dans  l'alcool 
bouillant ,  d*oà  elle  se  précipita  en  plaques  qui  devinrent  jaunes 
en  se  refroidissant.  Ces  plaques  étaient  solubies  dans  une  disso- 
lution cbaude  de  potasse,  qu'elles  coloraient  en  jaune,  sans  qu*il 
s'en  échappât  des  vapeurs  d'ammoniaque. 

Un  acide  varsé  dans  la  liqueur  alcaline,  en  a  séparé  une  ma* 
tière  blanche.  Cette  substance  ne  paraissait  pas  posséder  les  ca- 
ractères de  la  chlorosalicylimide. 

Action  de  Vacide  nitrique  sur  l'huile  de  gaultheria. 

Si  l'on  ajoute  cette  huile  à  de  l'acide  nitrique  d'une  densité 
de  1,40,  aucune  réaction  n'a  lieu  ;  mais  si  l'on  a  recours  à  la 
chaleur,  d'abondantes  vapeurs  rutilantes  se  manifestent,  et 
l'huile  se  transforme  en  une  substance  jaune  cristalline  ',  on  la 
lave  bien  avec  de  l'eau ,  et  on  la  dissout  dans  l'alcool  bouillant, 
d'où  elle  se  dépose,  à  mesure  que  la  liqueur  alcoolique  se  re- 
froidit, en  cristaux  soyeux  d'un  jaune  pâle ,  et  qui  jouissent  de 
propriétés  acides.  Ib  sont  légèrement  solubies  dans  l'eau,  à  la-^ 
quelle  ik  donnent  une  couleur  jaune ,  mais  l'alcool  et  l'éther 
les  dissolvent  plus  facilement.  A  93  centig.,  ces  cristaux  entrent 
en  fusion  et  donnent  un  liquide  jaune  dont  s'échappe  un  léger 
sublimé;  aussi  reste-t-il  du  charbon  comme  résidu.  Ik  font 
passer  le  papier  de  tournesol  au  jaune,  sans  qu'il  y  ait  trace  de 
coloration  rouge.  Dissous ,  ik  teignent  la  peau  et  les  ongles  en 
jaune  foncé  ;  ik  ont  peu  de  saveur;  mak  en  revanche,  ik  pro- 
duisent une  irritation  dans  la  gorge  qui  détermine  la  toux. 

Cet  acide,  en  se  combinant  avec  la  potasse,  donne  naissance  à 
un  sel  jaune  foncé.  Le  sel  ammoniacal  est  cristallisé  en  aiguilles 
d'un  jaune  ckir  qui ,  soumises  à  l'influence  de  la  chaleur , 
se  fondent  et  se  subliment  en  petits  cristaux  de  la  même  na- 
ture. Le  sel  ammoniaque  ne  détonne  point ,  lorsqu'on  le  chauffe, 
comme  le  font  les  autres  sek  de  cet  acide. 


Upe  dmoIutiPD  4e  l'un  dei  gels  çMwQfl  mentUm»^  ài^m^ 
^D  préoipUé  jaim^  a^çc  l^Q^tate  de  plpQib  ^t  lii  BÎtrat^  4e  ip.^ipr 
ciii'e,  vert  arep  le  suUafe  d^  Quivre,  et  rien  avec  le  sulfate  de'  xi^Ct 
Vq  pitrjit^  d'i^rgenl.  ^addition  4'Ma  aeidç  f<irt  dëooinpofl»  ççt^ 
8@U;  leur  ^çide  ce  précipite  «oua  ^n^  forya^  priatalUqe. 

l4Bi  sels  de  plomb  et  de  potasse,  çhapfféi^  mpidemeiit,  semt 

fulniinimU  ^t  laissent  U»  résidu  charhQimeiuç.  Qd  jAkénom^W 
earaet^rise  les  sels  formés  par  Tacide  iiitrosalioyllqu^. 

Si  l'on  iFerae  goutte  à  goutte  de  rbuile  de  gaultheria  dans  de 
l'acide  nitrique  fuiu^nt,  une  action  violente  s'établit  m1  y  a  un 
vif  dégagement  de  chaleuf  et  une  grqpd^  quaf^tité  d'acide  bypo- 
nitriquci  s'éebappe.  Il  en  r^sult^  une  muti^re  jaune  orangée, 
d'une  appareno^  r é^ineus^t  qui  eristnlUse  en  éeaiUes  jaunes  de 
sa  dissolution  alcoolique.  Elle  a  une  saveur  amiire  désagréable  ; 
et  une  odeur  qui  lui  est  propre  ;  elle  se  dissout  dans  la  potasse , 
en  donnant  lieu  à  une  liqueur  jaune,  mais  elle  ne  précipite  rien, 
loraquVn  aature  laloali  par  un  aoide. 

On  peut  tirer  eonune  conclusion  des  recherches  cirdessus, 
que  rbuile  de  geiultheria  fnrecumbem  est  un  bydracide  qui 
donne  des  sels  avec  les  bases,  et  des  compoaéa  définis  avec  le 
chlore,  le  br-ome  et  Tiode^  ainsi  que  le  fait  l'acide  salicyleux, 
mais  elle  qflre  des  propriétés  différentes  de  ce  dernier  ;  de  telle 
sorte,  que  leur  identité  est  peu  probable.  Le  seul  moyen  de  dé- 
cider cette  question  d'une  manière  définitive  sera  d'analyser 
avee  soin  l'huile  et  ses  combinaisons.  L'auteur  n'a  pu  accom-: 
plir  cette  partie  de  ses  observations,  faute  d'instruqiants  de  pré-- 
cisÎQn ,  et  sa  voit  obligé  de  r^metlte  ee  travail  à  une  époque 
ultérieure. 


NOTE 

Sur  VOUvile: 

4    • 

Fat  4.  SefeAEte,  membre  correspondant  de  la  société  de  Phan^acie. 

I^'olîvjle,  décop verte  et  nnalysé^  par  M.  Pelleti^,  ei|  1816, 
s'obtient  trMi'eilwnpntpn  squRiett^nj  d'abprd  l*  r^sin^  dp  l'qlis 
▼ier,  réduite  en  poudre ,  §  up  traitf tnep(  p^F  ¥hhf¥  i  di|S9ly§|rt 
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ensuite  le  ràidu  dans  Falcool  bouillant ,  çt  laissant  cristalliser  y 
par  refroidissement ,  la  dissolution  filtrée  ;  on  la  débarrasse  ^sé* 
ment  de  la  matière  résineuse  qui  la  souille  en  la  jetant  sur  u)i 
filtre  ,  et  la  soumettant  à  un  lavage  à  l'alcool  froid ,  qui  n'en 
dissout  que  très-peu ,  et  la  laisse  tout-à-fait  blanche.  En  la  rç- 
dissolvant  et  la  faisant  cristalliser  de  nouyeau ,  on  l'obtient  en 
petites  aiguilles  brillantes  rayonnëes. 

L'olivile  se  dissout  très-bien  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  ,  et 
cristallise  dans  les  deux  'véhiculefi  :  elle  se  dissout  aussi  dans 
l'ëther,  mais  en  petite  quantité ,  et  dans  )es  huiles  YQ^tile^  et 
fixes. 

L'olivile  présente  y  comme  l'acide  lîthofellinique ,  l'acide  syl- 
TÎqne  et  antres  substances  •  le  phénomène  d'une  fusibilité  diffé~ 
rente ,  suivant  qu'elle  est  cristallisée  ou  amorphe.  Lorsqu'elle 
est  en  cristaux  y  son  point  de  fusion  est  à  ISH)  degrés  ;  elle  prend 
par  la  fbsion  un  aspect  résineux  ,  ne  perd  et  ne  gagne  rien  en 
poids  ;  par  le  refroidissement ,  elle  ne  perd  pas  sa  transparence  ; 
se  fendille ,  sans  reprendre  la  struoture  cristalline  ;  son  point  de 
fusion  est  alors  à  70  degrés.  En  la  dissolvant  dans  Talcool  et  la 
faisant  cristalliser  de  nouveau^  elle  revient  au  premier  point  de 
fusion ,  c'est-à-dire  à  130. 

L'olivile  peut  être  anhydre ,  ou  monohydratée  ,  bihydratée. 
L'olivile  anhydre  s'obtient  en  la  faisant  cristalliser  dans  l'alcool 
anhydre ,  ou  bien  en  fondant  l'olivile  cristallisée  dans  l'eau.  Sa 
eomposition  conduit  à  la  formule  C"  H^'  0^^  (  en  équivalents). 

L'olivile  cristallisée  dans  l'eau ,  et  séchée  dans  le  vide  de  la 
maphine  pneumatique  à  cAté  de  l'acide  sulfurique  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  perde  plus  de  son  poids ,  retient  un  équivalent  d'eau 
qu'on  ne  peut  lui  enlever  que  par  1^  fuiioi^r  S^  poinpçsition 
donne  la  formule  G*>  H««  0^^ 

L'olivile  cristallisée  dans  l'eau ,  et  pressée  entre  des  doubles 
de  papier  à  filtre ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  puWéruleQt^  ç%  sèche 
au  toucher ,  retient  deux  équivalents  d'eau  ;  ella  a  alors  la  com- 
position indiquée  par  la  formule  G*^  H'^  0^'. 

L'olivile  se  combine  à  l'oxyde  de  plomb  par  des  ipoyeps  indi- 
rects ;  elle  donne  iin  sel  dont  U  çqippoiHtiQii  représente  un  équi- 
valent d'olivil^  anhydre  et  deux  -équivalents  d'exyde  de  plomb 
C"  H»»  0^^  +  2  p.  00. 
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• 

I^  composition  de  Tolivile ,  donnée  par  M.  Pelietiei* ,  ne  s'ac- 
corde avec  aucune  de  celles  qui  viennent  d'être  indiquées  :  ce 
chimiste  avait  donné  pour  ce  corps  la  formule  en  atomes  G**  H* 
0' ,  et  la  composition  en  centièmes  de  63,84  de  carbone ,  8,06 
d'hydrogène  et  28, 10  d'oxygène.  Aucun  des  trois  états  de  Tolivile 
que  j'ai  signalés  ne  donne  une  telle  composition. 


NOTE 
Sur  la  densité  de  la  vapeur  de  l'huile  volalile  de  bouleau^ 

Par  M.  SoBBEBO. 

Dans  la  note  que  j'ai  publiée  dans  ce  joumid  (septembre  1842), 
sur  l'huile  volatile  de  bouleau ,  j'ai  signalé  les  points  nombreux 
d'analogie  qui  existent  entre  cette  huile  et  l'essence  de  térében- 
thine ,  analogie  qui  est  d'accord  avec  sa  composition ,  qui  s'ex- 
prime très -bien  par  la  formule  en  équivalents  G*^  H^^  La  den- 
sité de  la  vapeur  que  j'ai  trouvée  alors  expérimentalement  était 
5,280  ;  elle  est  plus  forte  qu'il  ne  faut  pour  s'accorder  avec  celle 
qui  est  indiquée  par  la  formule  ,  en  supposant  que  l'équivalent 
Qio  }}i6  exprime  le  volume  de  vapeur,  comme  c'est  le  cas  de 
l'essence  de  térébenthine.  J'attribue  cette  différence  à  des  impu- 
retés de  l'essence  employée  pour  cette  détermination.  Je  suis  donc 
revenu  sur  ce  point,  et  j'ai  cherché  de  nouveau  à  déterminer  la 
densité  de  cette  vapeur  ;  les  résultats  que  j'ai  obtenus  viennent  à 
Tappui  de  l'analogie  que  cette  huile  possède  avec  l'essence  de 
térébenthine ,  si  toutefois  la  formule  G'*^  H^*  exprime  son  équi- 
valent. Yoici  les  détails  de  l'expérience  : 

Poids  da  ballon  plein  d'air 53,  i3i 

Température  au  moment  de  la  petée +      ai* 

Pression  barométrique •  .  .  778»" 

Poids  du  ballon  plein  de  vapeur 5a,  908 

Température  du  bain  d'huile -f-    ai6 

Pression  barométrique  au  moment  de  la  fermeture 

du  ballon.  .  .  , 77a"" 

Capacité  du  ballon 319 ce. 

Air  restant i,      6  ce. 

Poids  d'un  litre  de  vapeur 6,  G64 

Densité,  •  •  .  • .  •  .  • 4*  97^ 

L«  densité  calculée  serait  =     *     ■*  =    4'/^^^ 
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jinal}f$e  du  carbonate  de  chaux  à  5  éfuivalenU  d*eau. 

Par  M.  BiABESWiL. 

Dans  un  mémoire  publié  dans  les  Annalee  de  chimie  ei  de 
fhyiiquCf  M.  Pelouze  a  indiqué  la  composidon  d'uoe  combi- 
naison de  carbonate  de  chaux  neutre  avec  cinq  équivalentsd'eau» 
combinaison  qui  se  dépose  d'une  solution  de  chaux  dans  l'eau 
sucrée,  exposée  au  contact  de  l'air.  Depuis ,  le  prince  de  Salins 
Hortmar,  a  décrit  dans  les  Annales  de  Poggendorff ,  un  sel  ana- 
logue ,  déposé  sur  les  parois  intérieures  d'un  tuyau  de  cuirre. 
Ce  sel)  soumis  à  l'analyse,  lui  avait  donné  les  nombres  : 

Chaux 99t^ 

Acide  carboniqae 18,40 

San 47,38 

Sabttances  étrangères.  .  .  3,38 

M.  Berzelius,  qui  rend  compte  de  ce  travail  dans  son  jdn- 
nuaire^  pour  1837,  assigne  à  ce  sel  la  composition  suivante  : 

!^CaO  Co«  6Ho  +  4CaOCot«Ho 

et  ajoute  qu'il  est  vraisemblable  que  telle  est  sans  doute  aussi 
la  formule  du  sel  de  M.  Pelouze  ;  il  s'appuie  surtout  sur  ce  que 
M.  Pelouze  indique  que  le  carbonate  de  chaux  qu'il  obtenait 
avait  une  réaction  faiblement  alcaline  sur  le  tournesol. 

D'après  l'invitation  de  M.  Pelouze ,  j'ai  répété  ses  anciennes 
analyses  ;  comme  lui,  j'ai  obtenu  des  nombres  très-rapprochés 
de  la  théorie,  et  qui  ne  permettent  pas  d'autre  interprétation  que 
celle  qu'il  a  donnée. 

En  effet,  cent  parties  de  carbonate  de  chaux  hydratée  ont 
donné  : 

!«....    5i>47  de  carbonate  sec 
a"*.  .  .  .     5i,48 
3°.  .  .  .    51^39 
4^. .  .  .    50,89 

La  théorie  indique  52,87.  Cette  différence  vient  de  l'impossi- 
bilité où  l'on  est  de  laver  complètement  le  carbonate  et  de  le 
sécher,  sans  lui  faire  perdre  de  l'eau  de  cristallisation  ;  il  m'a^  du 
reste,  été  impossible  de  rencontrer  un  échantillon  qui,  après  la 
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calcinailon,  ne  rëagtt  pas  sar  le  tournesol,  et  cela,  malgré  des 
lavages  nombreux  à  grande  eau.  J'ai  été  ainsi  condijUt  à  recher- 
cher si  réellement  les  carbonates  de  chaux  neutres  ne  rame- 
naient pas  au  bleu  le  papier  de  tournesol.  J'ai  essayé  successi- 
vement s  le  carbonate  de  chaux  préparé  artificiellement;  la 
craie  lavée;  le  spath  d'Islande;  enfin  le  marbre.  Toutes  ces 
variétés  de  carbonate  de  chaux ,  ont  ramené  au  bleu  la  teinture 
et  le  papier  de  tournesol  rougis  par  un  acide. 


mm 


Action  de  Vacide  nitrique  sur  les  carbonates  de  chaux. 

Par  M.  Baueswil. 

C'est  un  fait  maintenant  adopté  par  tous  les  chimistes  que  le 
marbre  n'est  pas  attaqué  par  l'acide  nitrique  au  maximum  de 
concentration.  Je  voulais  voir  si  cette  anomalie  était  due  à  une 
action  comparable  à  celle  que  le  même  acide  exerce  sur  certains 
métaux.  J'ai  maintenu  un  morceau  de  marbre  dans  l'acide  ni- 
trique concentré  au  ihaximum ,  et  j'ai  constaté  qu'il  n'était  pas 
visiblement  attaqué.  Je  l'ai  retiré  de  l'acide ,  lavé  »  séché  et  pul- 
vérisé, et  j'en  ai  introduit  la  poudre  dans  de  nouvel  acide;  elle 
a  été  attaquée  vivement,  mais  ne  s'est  pas  enUèrement  disaoulc 
J'ai  alors  ajouté  un  peu  d'eau  à  l'acide,  la  réaction  s'est  mani- 
festée de  nouveau ,  puis  a  cessé  au  bout  de  quelque  temps  pour 
recommencer  à  l'aide  d'une  nouvelle  quantité  d'eau.  On  peut 
conclure  de  ces  faits  que  le  marbre  est  attaqué  par  l'acide  nitrique 
concentré  avec  une  énergie  proportionnelle  à  sa  surface,  setde- 
ment  il  se  recouvre  d'un  vernis  de  nitrate  de  chaux  insoluble  dans 
l'acide  nitrique  concentré.  Ce  nitrate  de  chaux  concentre  l'a- 
cide nitrique  au  sein  duquel  il  se  produit  et  le  ramène  au  maxi- 
mum de  concentration.  L'expérience  faite  directement  a  été  tout 
à  fait  concluante.  Le  nitrate  de  chaux  desséché,  mis  en  contact 
avec  l'acide  nitrique  de  force  moyenne ,  l'a  concentré  au  point 
de  le  rendre  fumant. 
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Ea^fùU  cTunê  lefAre  cb  M.  iBARtifeswiL  à  M.  FiiÉttY. 


«.»..•  Dans  une  iK>le  de  M.  Wœhlert  io«érée  dans  le.  darmer 
numéro  du  JaunuiU  de  Pharmacù^  l'aïueur  a vaiice  que  les  pail- 
lettes d'aspect  métallique  qui  brillent  dans  le  verre  d'aventuciae 
sont  formées  de  petits  cristaux  de  cuirre  pur. 

Il  est  facile  de  prouver  que  cette  assertion  est  parfailetneikt 
exacte ,  en  faisant  Texpérience  à  laquelle  nous  avons  été  con- 
duits, M.  d'ïvregnoff  et  moi,  à  l'occasion  d'un  travail  sur  l'sr 
venturine ,  interrompu  par  le  départ  de  M«  d' Yvregnoff, 

Si  l'on  réduit  l'aventurine  en  poudre  impalpable  dans  lé  mor- 
tier d'agatei  et  si  l'on  soumet  cette  poudre  à  la  lévigation  dans  le 
mortier  même,  on  sépare  la  plus  grande  partie  du  verre,  et  les 
paillettes  restent  au  fond  du  mortier.  Ces  paillettes  isolées  pré- 
sentent toutes  les  propriétés  du  cuivre  pur  :  ainsi  elles  se  laissent 
Xfiatvtjpauc  le  marteau  ^ans  se  pulvériser  ^  et  se  dissolvent  dans  le 
mercure,  etc 


NOTE 

Sur  ta  formalion  de  T ammoniaque  dans  Vappareil  de  Marsh , 

larsqu^on  se  sert  de  foctde  nitrique, 

Pme  MM.  Boimuot,  pMrmtdai,  et  Ckftm,  doeCear-médecia , 

à  Ghàlda  S. -S. 

fous  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'appareil  de  Marsh 
ont  fait  cette  observation  importante,  indiquée  par  M.  Or  fila, 
qu'il  ne  faut  jamais  y  introduire  des  liquides  suspectt  contenant 
des  acides  azoteux  y  azotique  y  ou  bien  des  azotates^  car  alors  le 
dégagement  du  gaz  hydrogène  arsénié  ne  paraît  pas  d*abord  et 
ne  ie  décide  que  longtemps  après,  par  Taddition  d^une  assez  forte 
proportion  d'acide  sulfurîque  ;  de  plus ,  l'on  observe  que  la 
température  du  liquide  s'élève  fortement,  qu^un  bouillonnement 
considérable  se  détermine  dans  toute  la  masse ,  surtout  si  Ton  a 
employé  de  la  grenaille  de  zinc ,  et  que ,  si  Ton  veut  enflammer 
le  jet  de  gaz ,  il  y  a  détonation  dans  Tintérleur  de  Tappareil , 
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qui  foUTent  yole  en  éclats  ;  par  ce  seul  fait ,  on  bien ,  lorsque  le 
petit  diamètre  des  tubes  ne  peut  suffire  à  Técoulement  du  gaz  et 
des  Tapeurs  d'eau ,  l'on  a  dit  que ,  dans  ces  circonstances ,  les 
acides  azoteux-azotique  se  trouvaient  décomposés ,  qu'il  y  avait 
production  d'eau,  de  protoxyde  et  de  bioxyde  d'azote ,  et  qu'il 
valait  mieux  alors  se  servir  d'acide  chlorfaydrique  pour  la  pro- 
duction de  rhydrogène. 

Un  accident  de  ce  genre  nous  étant  arrivé  dans  la  vérification 
des  réactifs  employés  lors  de  l'expertise  dont  le  rapport  est  ci- 
joint  ,  nous  fûmes  surpris  de  la  faible  quantité  du  gaz  dégagé  ; 
il  nous  parut  ne  pas  représenter  la  totalité  de  l'azote  contenu 
dans  les  acides  azoteux  ou  azotiques,  ce  qui  nous  engagea  à  faire 
ks  expériences  suivantes.  Laissant  de  côté  la  question  toxicolo- 
gique ,  nous  avons  opéré  sur  une  plus  grande  échelle  et  sur  des 
quantités  notables  d'acide  azotique. 

1*  Un  mélange  de  25  gramm.  d'acide  azotiqueetde  500  gramm. 
d'eau,  fut  introduit  dans  un  appareil  à  hydrogène,  renfermant 
des  lames  de  zinc  et  d'où  se  dégageait  un  fort  courant  d'hydro- 
gène ,  aussitôt  nous  vîmes  le  dégagement  cesser  presqu'entière- 
ment ,  la  température  du  liquide  s'accroître  de  plusieurs  degrés, 
et  une  foule  de  petites  bulles  se  manifester  dans  la  masse  ;  pen- 
dant longtemps  il  ne  se  dégagea  que  de  très-faibles  quantités  de 
gaz ,  malgré  une  addition  répétée  d'acide  sulfurique ,  à  chaque 
fois,  la  température  s'élevait,  et  le  nombre  des  petites  bulles 
augmentait;  enfin  l'appareil  ne  reprit  son  allure  primitive  qu'a- 
près que  nous  eûmes  employé  90  à  100  grammes  d*acide  sulfuri- 
que ;  le  gaz  recueilli  était  insoluble  à  l'eau ,  éteignait  les  corps 
présentant  quelques  points  en  ignition ,  s'enflammait  avec  dé- 
tonation à  l'approche  de  la  flamme  d'une  bougie  ;  quelques  bulles 
de  gaz  oxygène  le  rougissaient  très-faiblement  ;  enfin,  en  lui  faisant 
traverser  une  solution  sulfurique  de  proto-sulfate  de  fer ,  ceUb-ci 
prenait  une  teinte  rose. 

â®  Un  mélange  de  25  gram.  d'acide  azotique  et  de  500  gram. 
d'eau  fut  additionné  de  100  grammes  d'acide  sulfurique,  et  in- 
troduit tout  à  la  fais  dans  un  appareil  qui  renfermait  des  lames 
de  zinc  et  un  thermomètre  ;  il  portait ,  en  outre ,  un  large  tube 
de  dégagement  ;  d'abord  il  se  produisit  une  faible  quantité  d'hy- 
drogène et  de  bi-oxyde  d'azote  ;  mais  bientôt  après ,  une  réaction 
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des  plus  vives  se  manifesta ,  la  température  du  mélange  s'éleva  à 
100  degrés  ;  une  masse  de  vapeur  d'eau  prit  naissance  et  s'échappa 
par  le  tube  avec  le  gaz  produit;  celui-ci  était  en  partie  soluble  à 
l'eau,  éteignait  les  corps  en  ignition,  détonait  par  l'approche 
de  la  flamme  ;  l'oxygène  le  rougissait  et  la  dissolution  suif urique 
de  protosulfate  de  fer  prenait  une  teinte  rose. 

La  quantité  de  gaz  produit  dans  l'une  et  l'autre  expérience  ne 
varie  jamais,  en  plus,  de  1  litre  50  centilitres  à  2  litres ,  quoique 
les  100  grammes  d'acide  suif  urique  employés  séparément  pro- 
duisissent 21  à  22  litres  d'hydrogène.  Réfléchissant  alors  sur  la 
petite  proportion  deprotoxyde  et  de  bi-oxyde  d'azote  mêlés  avec 
la  faible  quantité  d'hydrogène  dégagé  ,  nous  supposâmes  qu't/ 
devait  y  avoir  producUan  d'ammoniaque  y  et  que  nous  devions  le 
retrouver  à  l'état  de  combinaison  dans  le  liquide  résidu.  Une 
partie  de  celui-ci  évaporé  à  siccité ,  fut  mise  en  contact  avec  la 
potasse  caustique,  qui  en  signala  de  suite  la  présence  par  les 
vapeurs  abondantes  qui  se  manifestèrent  à  l'approche  d'un  bou- 
chon de  verre  mouillé  d'acide  chlorhydrique ,  par  le  rétablis- 
sement de  la  couleur  du  papier  de  tournesol  rougi ,  par  la  rubé- 
faction de  celui  de  Gurcuma  ;  enfin ,  l'autre  partie  du  liquide  fut 
précipitée  par  le  sous-carbonate  de  soude ,  le  carbonate  de  zinc 
séparé  par  filtration ,  il  fut  additionné  de  sel  mann ,  puis  éva- 
poré y  pour  enlever ,  par  la  cristallisation ,  la  majeure  partie  du 
sulfate  de  soude ,  desséché  et  soumis  à  la  sublimation ,  qui  donna 
un  petit  pain  de  cfaloro-hydrate  d'ammoniaque. 

Ce  fait  bien  établi ,  nous  examinâmes  si  tout  l'acide  azotique 
employé  avait  été  décomposé ,  et  si  le  liquide  n'en  contenait  plus 
de  traces.  Nous  reconnûmes  qu'il  disparaissait  complètement , 
lorsque  dans  les  réactions  on  employait  110  à  120  grammes  d'a- 
dde  suif  urique,  pour  les  25  grammes  d'acide  azotique.  Alors  la 
solution  sulfurique  de  protosulfate  de  fer  ne  produisait  plus  de 
coloration  dans  les  liquides  résidus. 

Ces  expériences  capitales ,  qui  démontrent  la  décomposition 
totale  de  l'acide  azotique  et  la  combinaison  de  ses  éléments  avec 
Vhydrogène  naiêsant ,  se  présentent  avec  les  mêmes  conditions , 
lorsqu'au  lieu  d'agir  sur  lui ,  l'on  emploie  les  azotates  :  tous ,  sous 
l'influence  du  zinc,  du  fer  oude  l'étain,  de  l'eau  et  de Tacide 
sulfurique ,  produisent  de  l'eau ,  de  l'ammoniaque ,  du  pro- 
AVRiL  1843.  20 
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toxyde ,  du  bi-oxyde  d'azote  avec  élévation  de  température , 
suivant  les  quantités  sur  lesquelles  on  opère.  Nous  ajouterons 
que  les  solutions  ti*ès-é tendues  d'acide  azotique  réagissent  sur 
le  zinc^  le  fer  et  l'étain  ,  en  produisant  constamment  un  azotate 
ammoniacal  avec  dégagement  de  bi-oxyde  d'azote  et  d'hydro- 
gène. 

Ces  faits ,  bien  constatés  par  de  nombreuses  expériences,  nous 
ont  amenés  à  trouver  un  moyen  sûr  et  très-simple  pour  signaler 
la  présence ,  soit  des  acides  azoteux-azotiques  »  soit  des  azotates 
dans  les  seb ,  les  dissolutions  salines ,  et  dans  les  acides  sulfuri- 
qùes  du  commerce.  Il  consiste  à  prendre  le  sel  ou  la  solution 
saline  ou  acide ,  de  l'étendre  d'un  peu  d'eau ,  d'y  projeter  quel- 
ques grenailles  de  zinc ,  puis  d'y  ajouter  quelque  peu  d'acide 
sulfurique  pur.  Lia  réaction  terminée ,  on  évapore  le  liquide,  ou 
bien  on  le  traite  directement  par  la  potasse  caustique  en  inor- 
ceaux  ;  aussitôt  des  vapeurs  ammoniacales  se  font  sentir  à  l'odo- 
rat et  réagissent  sur  les  papiers  réactifs.  Un  centigramme  d'azo- 
tate de  potasse  ,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  s^zotates  métalliques, 
dissous  dans  10  grammes  d'eau ,  ont  produit  constamment  la 
réaction  ammoniacale  par  ce  procédé. 
Nous  concluons  : 

1*  Toutes  les  fois  que  l'on  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh 
des  liquides  suspects ,  contenant  des  acides  azoteux-azotiques  ou 
des  azotates,  il  y  a  production  d'eau,  d'ammoniaque,  avec  déga- 
inent de  bi-oxyde  ou  de  protoxyde  d'azote,  suivant  que  la  réac- 
tion est  lente  ou  vive , 

2"^  L'explication  de  cette  production  d'ammoniaque ,  jaillit 
tout  naturellement  du  peu  de  gaz  dégagé  comparativement  à  la 
quantité  d'acide  sulfurique  employé  ; 

3^  Enfin  cette  observation  nous  a  conduits  à  l'emploi  d'un 
moyen  analytique  très-sûr  pour  reconnaître  de  faibles  quantités 
décomposés  azotiques;  ce  moyen,  qui  se  rapproche,  par  sa  seusi- 
bilîié,  de  celui  de  M.'  Desbassins  de  Richemont,  peut  être  mis 
en  usage  dans  les  arts  et  clans  les  recherches  médico  légales. 
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NOTE 

Sur  raltératwn  du  sulfate  de  potasse  et  les  dangers  qui  peuveiU- 

en  résulter. 

Par  M.  Mo&iT^  de  Nenfbrisach. 

Dans  l'espace  de  moins  d'une  année.,  le  Journal  de  Pharmacie 
signale  deux  cas  d'empoisonnement  par  le  sulfate  de.  potasse.  A 
propos  du  cas  cité  dans  le  numéro  de  juin  dernier,  j'ai  communia 
que  au  cercle  pharmaceutique  du  Haut-Bhin  y  en  juillet  dernier, 
une  observation  analogue  que  j'ai  £aite  à  St|[asbourg ,  il  y  a  déjà 
une  quinzaine  d'années  ;  qu'il  me  soit  permis  de  la  rïippeler 
ici ,  je  parviendrai  peut-être  à  résoudre  la  question  que  pose 
le  journal. 

Ce  sulfate  avait  été  prescrit  comme  anti4aiteux  à  la  dose  de 
16  grammes  à  prendre  en  deux  fois.  La  première  prise  a  donné 
naissance  à  tous  les  symptômes  d'un  véritable  empoisonnement, 
qui ,  combattus  à  temps,  n'ont  pas  eu  de  résultats  funestes.  Le 
médecin  avait  cru ,  avec  quelque  raison ,  qu'il  y  avait  eu  erreur 
de  la  part  du  pharmacien  :  le  paquet  qui  restait  epçore  me  fut 
remis  pour  être  examiné.  C'était  bien  du  sulfate  dé  potasse , 
mais  il  était  altéré  par  une  quantité  notable  4^  si|lfale  de  zinc , 
à  la  présence  duquel  le  médecin  n'a  pas  hésit^  à  attribuer  les 
nombreux  vomissements ,  etc.  Sur  huit  échantillons  de  ce  sel 
que  je  me  suis  procurés  de  sources  diverses,  deuj;  renfermaient 
du  zinc.  , 

Il  existe^  en  effet ,  daJoJs  lé  commerce ,  des  sulfates  de  potasse 
renfermant  du  zinc ,  et  quelquefois  du  zinc  et  du  cuivre  à  la 
fois.  Ce  sel,  ainsi  altéré,  nous  arrive  de  l'Alfemagne,  du  il' est 
le  produit  secondaire  de  la  fabrication  de  l'acide  nitrique.  Dans 
certaines  localités ,  où  le  sulfate  de  fer  est  abondant ,  on  le  sub- 
'  stitue  à  l'acide  sulfurique.  Le  sel  ferreux  e^  employé  à  l'état 
brut,  il  contient  donc  des  quantités  Variables  dé  zinc,  cuivre,  etc. , 
suivant  la  nature  des  sulfures  qui  ont  servi  à  le  produire.  Le 
sulfate  de  zinc'  né  âë  décomposant  qu^imparfaitenient  à  la  tem- 
pérature teihplôyée  V  (1  cà  devra  nécessairement  rester  une  cer- 
taine quantité  interposée  dans  les  cristaux  de  sulfate  de  potasse. 
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ou  même  combinëe  chimiquement  avec  lui  comme  sel  double 
(  sulfate  zinoo-potassique  ) .  La  parfaite  blancheur  de  ce  sel ,  si 
elle  dénote  Tabsence  du  cuivre  et  du  fer ,  ne  peut  donc  pas  tou- 
jours être  considérée  comme  une  preuve  de  sa  pureté. 

En  Allemagne ,  le  sulfate  de  potasse  est  d'un  emploi  assez  fré- 
quent ,  à  doses  variables ,  tantôt  comme  purgatif  léger  y  tantôt 
comme  médicament  altérant  ;  je  ne  sache  pas  que  des  effets  toxi- 
ques aient  été  remarqués.  C'est  que  les  pharmacopées  les  plus 
récentes  et  les  ouvrages  élémentaires  rendent  le  pharmacien 
attentif  à  une  altération  possible  d'un  sel ,  produit  secondaire 
d'une  foule  d'opérations ,  et  que  le  pharmacien  achète  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  prépare  lui-même.  La  pharmacopée  de  Prusse  y 
édition  de  1829,  dit  expressément  dans  son  article:  Kalisulphu- 
rlcum  cradum  :  rejicicUur  quod  melalliSy  prœcipue  zinco  et  cupro^ 
inquinatum  est.  Elle  y  revient  encore  dans  sa  seconde  partie , 
quand  il  s'agit  de  purifier  le  sulfate  du  commerce. 

Je  cherche  en  vain  un  article  concernant  ce  sulfate  dans  notre 
Codex  y  quoiqu'il  fasse  partie  de  la  poudre  de  Dower  y  et  qu'il 
forme  la  base  de  la  poudre  tempérante  de  Sthal. 

Je  termine  en  concluant  que  ,  me  basant  sur  ma  propre  obser' 
vation ,  je  penche  à  attribuer  les  effets  extraordinaires  du  sulfate 
de  potasse  à  la  présence  d^un  métal  toxique; 

Que  y  vu  la  possibiUté  de  rencontrer  dans  le  commerce  un 
sel  altéré ,  le  pharmacien  qui  ne  prépare  pas  lui-même  ce  sulfate 
devra  toujours  l'examiner  et  le  purifier  ; 

Que  l'attention  de  MM.  les  membres  des  écoles  de  pharmacie 
et  }urys  médicaux ,  dans  leurs  visites  des  pharmacies  et  magasins 
de  droguerie,  devra  se  fixer  sur  un  sel  reconnu  remède  popu- 
laire dans  certaines  localités  et  susceptible  d'être  administré  à 
des  doses  élevées. 


Note  iur  une  poudre  émétisée,  destinée  à  détruire  les  rats. 

Par  M.  Jamkbs,  préparateur  de  chimie  à  l'École  préparatoire  de  Médecine 

et  de  Pharmacie  de  Toulouse. 

On  vend,  depuis  quelque  temps,  chez  plusieurs  pharmaciens, 
une  poudre  intitulée  :  Le  Philanthrope  muophobony  pour  la  des- 
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tructwn  des  rais  ei  souris  (sans  arsenic)  ;  de  chez  Jacques  Solo* 
mon  etcompagnie^  à  Paris.  Cette  poudre,  que  plusieurs  pharma- 
ciens ont  reçue  en  dépôt,  est  délivrée  par  eux  sans  aucune 
précaution,  et  comme  n'étant  pas  dangereuse  ;  elle  est  cepen*- 
dant  un  violent  poison,  comme  il  sera  facile  d'en  juger  par  l'a- 
nalyse que  je  vais  rapporter. 

Traitée  par  l'eau,  elle  laisse  déposer  des  grains  blancs  cris- 
tallins, assez  grossièrement  pulvérisés,  qu'il  est  aisé  de  séparer 
d'une  poudre  plus  légère ,  que  j'ai  reconnue  pour  de  la  fa- 
rine. Les  petits  cristaux  ,  projetés  sur  les  charbons  ardents ,  ré- 
pandent l'odeur  qui  caractérise  l'acide  tartrique  en  décom- 
position, sans  mélange  d'odeur  alliacée  ;  ils  se  dissolvent  complète- 
ment dans  l'eau  bouillante  ;  la  solution  rougit  le  tournesol,  préci- 
pite abondanunent  en  jaune  orangé,  par  l'acide  sulfhydrique  ;  elle 
donne,  avec  l'acide  sulfurique,  un  précipité  blanc  ;  avec  une  lame 
de  fer,  un  dépôt  d'antimoine  métallique.  Introduite  dans  un  ap- 
pareil de  Marsh,  elle  donne  de  nombreuses  taches  antimoniales  ; 
exposée  au  feu,  elle  se  décompose,  noircit  et  se  charbonne. 

La  proportion  d'émétique  renferma  dans  cette  poudre  est 
fort  considérable;  car  10  granunes  de  celle-ci  m'ont  donné, 
dans  deux  analyses  successives  : 

1  gramme  9  décigr.  .  .  |  ^     ^        d'antimoine  , 
1  gramme  7  decigr.  .  •  >       •»«"•»»«  *•  «*•«.«.««  , 

ce  qui  représente  de  31  à  32  pour  100  d'émétique. 

J'ai  cru  devoir  signaler  le  résultat  de  cette  analyse,  afin  d'é- 
viter les  accidents  qui  pourraient  résulter  de  l'usage  que  des  per- 
sonnes malintentionnées  pourraient  faire  de  cette  poudre  émi- 
nemment dangereuse  »  imprudemment  délivrée  sans  difficulté 
par  des  pharmaciens  qui,  sans  aucun  doute,  n'en  connaissent 
pas  la  compositicm* 


De  Vemploidu  mucilage  de  semences  de  coings  dans  les  collyres. 

Par  M.  Garot. 

Dans  le  but  d'obvier  à  la  difficulté  que  l'on  éprouve  dans  la 
pratique  pour  préparer  convenablement  et  d'une  manière  tou- 
jours identique  les  collyres  où  il  entre  du  mucilage  de  coings , 


—  298  — 

c^nime  aussi  pour  donner  aux  médecins  une  évaluation  exacte 
du  mucilage  qu'ils  désirent  introduire  dans  ces  sortes  de  collyre^, 
je  prépare  à  l'avance  du  mucilage  sec ,  qui  me  sert  dans,  Tpcca- 
sion ,  dans  les  proportions  ci-dessous.  Dans  la  persuasion  que 
ceàe  manière  d'opérer  est  d'une  utile  application  dans  nos  offi- 
cines, je  crois  devoir  en  donner  connaissance  à  nos  confrères. 

Préparation. 

^  Semences  de  coio|^» loo  (^am. 

Faites  macérer,  à  deux  reprises,  pendant  quelques  heures, 

daps  4 

Eaa  chaade  de  5o  à  60^ 3  kilog. 

Passez  avec  expr^îon  ;  fçLÎtes  évaporer  aux  trois  quarts  à  une* 
douce  chaleur,  et  terminez  la  dessiccation  soit  à  l'éti^ve,  spi^  sur 
le  marbre  d'un  poêle.    . 

On  obtient  de  cette  manière  10  grammes  d'un  produit  sec , 
f  riab|e ,  translucide ,  analogue  pour  l'aspect  à'  du  blanc  d'œuf 
desséché.  Cette  matièreabsorbe  et  transforme  presque  instanta- 
nément en  mucilage  une  bien  plus  grande  qi^antité  d'eau  que. 
la  gomme  fidragant^.  La  différence  est  mêipe  remarqu^le , 
quand  on  songe  que  les  10  grammes  de  mucilage  sec  obtenus 
avaient  converti  les  3  kilogrammes  d'eau  employée  pour  leur 
extraction  en  un  magma  bien  plu^  consistant  que  le  blanc  d'oeuf, 
1  décigramme  de  mucilage  sec  suffit  pour  communi<- 
.     querà 
100  grammes  d'eau  une  consistance  demi -sirupeuse. 

En  suivant  ce  procédé ,  l'on  obtiendra  une  préparation  tou- 
jours identique,  que  l'on  pourra  rendre  plus  ou  moins  épaisse ^ 
à  la  volonté  du  médecin ,.  ^t  préparer  sans  inconvénient  et  avec 
facili'té  sous  les  yeiix  du  public. 


Ufuue  tft»  3onvnanx  Ctratt^iprô. 

AMWiAMJBK  OBR  GHSBXXB  USn  PHAKMAOIB. 

Sur  la  xyloïdine  ;  par  C.  H.  D.  Buts  Ballot. 

M.  Pelouze  a  publié  quelques  recherches  sur  la  xyloïdine  que 
M.  Bracoimot  avait  obtenue  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
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l'amidon  et  sur  la  fibre  ligneuse.  M.  Pelouze  Ta  préparée  avec 
l'amidon  ,  en  mélangeant  intimement  œ  dernier  avec  de  l'acide 
nitrique  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,5  et  précipitant  aussitôt 
par  l'eau.  Il  n'est  presque  rien  resté  en  dissolution  dans  ce 
liquide. 

M.  Pelouze  regarde  la  x^oidine  comme  de  l'amidon  dans  le- 
quel 1  éq«  d'eau  est  remplacépar  1  éq.  d'acide  nitrique,  C^'H^^Û* 
-f-N'  0',  ce  qui  explique  pourquoi  l'amidon  auginente  de  poids 
dans  sa  décomposition  par  l'acide  nitrique. 

IVfais  si  on  laisse  la  xyloïdine  en  contact  avec  l'acide  nitrique 
dans  un  vase  fermé ,  sans  ajouter  d'eau,  elle  est  décomposée  ait 
bout  de  deux  jours ,  quelquefois  même  e|i  quelques  keures;  eUe* 
a  complétei^ent  c^P^ru,  et  &  sa  place  on  trouve  un  acide  déli- 
quescent, qui  re%^  aprèa  l'évaporation  k  l'état  blanc,  solide  et 
incrista\Iisable ,  et  dont  le  poids  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  de  l'amick>n  employé.  H  ne  se  forme  en  méogie  temps, 
ni  aci^e  carbonique ,  ni  acid^  oi^alique. 

Si  au  lieu  d'ab^i^donn^r  à  lui>m4n^e  Icvimibuige.  d;'amdoni  et 
d'acide  nitrique ,  on  le  chauffe  jusqu'à  l'ébuUition  et  qu'on  le 
fasse  évaporer  au  bûn-maxie ,  on  obtient  quiitant  M.  Pelouze 
un  acide  déliquescent ,  non  azoté ,  qui ,  toute  différente  que  sçit 
sa  cotnpositioh ,  offre  cependant  quelque  ressemblance  avec 
l'acide  oxalique. 

Gomme  l'on  n'a  encore  publié  aucune  analyse  de  la  xyloïdine 
ni  des  acides  auxquels  elle  donne  naissance,  que  son  étude  est 
encore  fort  peu  avancée ,  M.  Ballot  a  cru  devoir  faire  connaître 
les  observations  qu'il  a  recueillies  sur  ce  corps  dans  le  labora- 
toire d!Utrecht.  Il  tire  de  son  travail  la  conclusion  que  la 
substance  que  M.  Pelouze  nomme  xyloïdine,  est  formée  de  plus 
d'un  corps.  Bien  que  ses  analyses  offrent  des  différences  entre 
elles,  aucune  cependant  ne  s'accorde  avec  la  formule  admise  par 
le  premier  chimiste  C»«  H»  CP+N*  0». 

De  la  xyloïdine,  traitée  par  l'alcool,  lui  a  donné? 

trouvé.  At.      Gatouié* 

Carbone.  ....  ^j!)S  S^.ift  37,39  i$-  3^»3i 
Hydrogène.  .  .  .  4,7 j^.  5,oQ  4,59  24,  4,84 
Azote.    .    ....      5,65'        5*76  5,.ij  a,        5,76 

Oxygène 52,8o        5a,  16        53,55        16        5a,09 

4(C«  H**  R«  0»«)  =5  5(0"  l\^  0*<>)  —  î»H«0  +  4N«  O*. 
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Une  analyse  de  xyloidine  qui,  traitée  d*abord  par  l'alcool  ,- 
l'avait  été  ensuite  par  la  potasse ,  a  donné  37,  22  pour  100  de 
carbone  et  5,17  pour  100  d'hydrogène. 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  formule  et  s'assurer  en  même 
temps  si  dans  la  formation  de  la  xyloidine  il  ne  se  produit  pas 
d'autres  corps ,  on  a  recherché  avec  soin  s'il  n'y  a  pas  de  déga- 
gement de  gaz  pendant  le  mélange  de  l'amidon  avec  l'acide  fu- 
mant. Il  ne  s'en  dégage  pas  alors ,  ni  même  pendant  le  mélange 
de  la  xyloidine  nouvellement  formée  avec  l'eau.  La  liqueur 
aqueuse  filtrée ,  évaporée  et  saturée  avec  de  l'ammoniaque,  n'a 
pas  donné  de  précipité  par  l'addition  de  sek  de  chaux. 

4^612  d'amidon  séché  à  100^  ont  été  ensuite  transformés  en 
xyloSdine  par  N'  0^,  bien  lavés  avec  de  l'eau  et  séchés  à  100*.  Il 
pesait  alors  4,800,  d'où  il  résulte  que  l'amidon  augmente  réelle- 
ment de  poids  dans  sa  transformation  en  xyloidine. 

L'auteur  se  propose  de  publier  plus  tard  ses  recherches  sur 
l'acide  dont  M.  Pelouze  a  encore  fait  mention. 

Sur  la  gomme-gutte^  par  Pn.  Bû'chner. 

La  gomme^gutte  a  été  examinée  précédemment  par  M.  Bsa- 
connot  et  par  M.  Jahn  ;  mais  c'est  à  M.  Christison  qu'est  due  la 
dernière  étude  sur  cette  substance.  Ce  chimiste  a,  dans  son  tra- 
vail, comparé  entre  elles  plusieurs  sortes  de  gomme -gutte  sous  le 
rapport  des  proportions  de  chacun  de  leurs  principes.  D'après  son 
analyse,  deux  sortes  de  Siam  et  deux  sortes  de  Geylan  contiennent 
toutes  de  la  résine,  de  la  gomme,  de  la  fécule,  de  la  fibre  ligneuse 
et  de  l'eau,  et  celle  en  bâtons  de  Siam  est  beaucoup  plus  riche  en 
résine  et  en  gomme  que  celle  en  gâteaux;  le  contraire  a  lieu  re- 
lativement à  la  résine  pour  celles  de  Ceylan  :  toutefois  la  quantité 
de  gonune  est  la  même  dans  les  deux  sortes  de  cette  origine. 

Gonune  la  résine  est  très-prédominante  comparativement  aux 
autres  principes  et  doit  être  considéré  comme  le  plus  important , 
la  sorte  de  Ceylan  en  gâteaux,  qui  en  contient  75,5  pour  100, 
serait  la  meilleure,  ou  du  moins  la  plus  propre  aux  ouvrages 
d'art ,  à  la  peinture ,  par  exemple. 

C'est  sur  l'invitation  de  M.  Liebig  que  M.  Bûchner  a  repris 
l'étude  de  cet  intéressant  produit.  Sans  négliger  les  autres  prin- 
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cipes,  il  a  surtout  porté  son  attention  sur  les  propriétés  de  k 
résine. 

Si  on  verse  de  l'éther  absolu  sur  de  la  gomme-gutte  en  poudre 
fine  et  qu'on  prolonge  le  contact  pendant  quelque  temps,  l'é- 
ther prend  une  couleur  jaune  foncé ,  et  il  reste  après  son  évapo- 
ration  une  masse  rouge  hyacinthe,  transparente^  sous  forme  d'une 
résine  qui  retient  avec  une  certaine  ténacité  une  portion  d'éther 
à  une  température  où  il  devrait  être  entièrement  volatilisé  d^ 
puis  longtemps,  et  acquiert  ainsi  de  la  viscosité.  Elle  ne  l'aban* 
donne  que  par  une  élévation  de  température  et  devient  alors 
dure  et  cassante. 

Propriétés  de  la  renne. 

• 

Extrêmement  soluble  dans  l'éther,  elle  l'est  un  peu  moins  dans 
l'alcool  ;  cette  dissolution  alcoolique  n'est  pas  précipitée  par  l'am- 
moniaque. —  Elle  est  complètement  insoluble  dans  l'eau,  ino- 
dore et  insipide.  Elle  donne  une  belle  poudre  jaune.  Elle  se 
dissout  à  chaud  dans  l'ammoniaque  caustique  avec  une  couleur 
rouge  hyacinthe  foncé,  et  une  dissolution  concentrée  de  carlxH 
nate  de  potasse  on  de  carbonate  d'ammoniaque  l'en  précipite. 
Les  propriétés  suivantes  semblent  caractéristiques  :  insoluble 
même  par  une  chaleur  prolongée  dans  une  dissolution  concentrée 
dépotasse  caustique ,  elle  s'y  dissout  au  contraire  avec  facilité 
lorsque  cette  dissolution  est  étendue  de  huit  à  dix  parties  d'eau  (la 
liqueur  a  alors  une  couleur  rouge  foncé)  ;  de  plus,  sa  dissolution 
étendue  dans  la  potasse  caustique  et  le  carbonate  de  potasse  est 
précipitée  par  l'addition  d'une  dissolution  concentrée  de  potasse 
caustique  et  de  carbonate  de  potasse,  et  ce  précipité,  qui  est  flo- 
conneux ou  gélatineux  suivant  le  degré  de  concentration  de  la 
liqueur,  se  dissout  avec  facilité  dans  l'eau.  —  L'acide  chlorhy- 
drique  sépare  de  nouveau  la  résine  en  flocons  jaupes  de  cette 
dissolution  aqueuse.  —  La  dissolution  de  la  résine  dans  l'ammo- 
niaque est  précipitée  en  jaune  brunâtre  par  le  nitrate  d'argent , 
en  rouge  jaunâtre  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  en  orange  foncé 
par  l'acétate  basique ,  en  rouge  de  brique  par  les  sels  de  baryte, 
en  brun  par  les  protosels  de  fer,  en  un  beau  jaune  par  ceux  d'é- 
tain ,  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre;  le  précipité  obtenu  par  le 
sel  d'argent  est  très*6olubte  dans  un  excès  d'anunoniaque.  L'acide 
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sulfurique  concentré  la  dissout  avec  une  couleur  rouge  ;  l'acide 
nitrique  en  dissout  une  partie  ;  û  on  ëtèiid  la  preinièt^  dissolu- 
tion ,  elle  se  précipite ,  mais  modifiée. 

-  Des  propriétés  suivantes  :  savoir,  qu'elle  décompose  par  Tébul- 
lltion  les  alcalis  carbonates  ;  qu'elle  se  dissout  avec  facilité  dans 
la  dissolution  étendue  de  potasse  caustique  ;  que  de  plus  la  dîsso^ 
lution  alcoolique  a  une  réaction  acide  et  n'est  pas  précipitée  par 
l'ammoniaque  ;  que  le  précipité  obtenu  avec  la  combinaison 
ammoniacale  par  le  sel  d^argent  est  Soldble  dans  un  excès  d'am- 
moniaque, il  nésulte  de  la  ilnanière  la  plus  évidente  que  cette  ré- 
sine possède  le  caractère  tranché  d'un  acide  ;  et  comme  sa  disso- 
lution étendue  dans  la  potasse  caustique  et  le  carbonate  de  po- 
tasse est  précipitée  à  Tétat  d'une  combinaison  soluble  dans  l'eau 
par  une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique  et  de  car- 
bonate dépotasse,  ainsi  (pie  par  une  dissolution  concentrée  de 
chlorure  de  sodium ,  elle  doit  appartenir  à  la  classe  des  acides 
gras. 

.  La  combinaison  de  cette  résine  avec  la  potasse  peut  être  obtenue 
parfaitement  neutre;  elle  est  très'^olubledans  l'eau ,  soluble  aussi 
dans  l'aleool.  Si  on  mélange  une  dissolution  concentrée  de  cette' 
combinaison  de  potasse  avec  une  dissolutioii  saturée  de  chk>rure 
de  sodium ,  il  s'en  sépare  sous  la  forme  d'une  masse  compacte 
une  combinaison  gélatineuse  qui  est  la  combinaison  correspon- 
dante de  soude;  si  au  contraire  on  emploie  une  dissolution  de 
chlorure  de  sodium  plus  faible ,  elle  ne  se  sépare  pas  en  masse 
compacte ,  mais  sous  forme  de  flocons  gélatineux ,  qui  s'agglo- 
mèrent cependant  à  un  certain  degré  de  concentration  de  la 
liqueur,  par  Tévaporation ,  lorsqu'il  commence  à  se  déposer  du 
cbkûrure  de  sodium  ;  sa  séparation  se  fait  dotic  dans  les- mêmes 
conditions  que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  obtenir  la  com- 
binaison de  soude  dans  la  préparation  du  savon  ordinaire 
en  traitant  la  combinaison  de  potasse  par  le  chlorure  de  so- 
dium. 

L'acide  précipité  de  la  dissolution  ammoniacale  par  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  peut  être ,  suivant  l'auteur ,  considéré 
comme  un  hydi*ate  ;  il  a>  donné  à  l'analyse  la  composition  sui- 
vante : 
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I.  II. 

Carbone.* l^^^l  —    73^»'2'î 

Hydrogène.        ....         7,06  —       7, 4' 
Oxygène 2 1,07  —     ao,37 

100,00        100,00 

L'auteur  admet  pour  l*acide  contenu  dans  les  sels  d'ai|;ent 
de  plomb  et  d^  baryte ,  la  formule  :  r 

en  100  part 
60 at.  carbone 4^5i,i4  —  73(5 

70  »    hydrogène.  •  •  •  •      4^*7^  ~^    7*^ 
12  ■    oxygène.  .....     iaoo»oo  -r  20,5 

6187,9^       lOO.O 

La  constitution  de  ces  combinaisons  serait  : 

Sel  d'argent C«oHwO«  +  AgO 

Sel  de  plomb aC«o  Ijro  O» -t  5PbO 

Seî  de  baryte 4C«oH^oO" +3BaO. 

M.  Bùchner  a  trouvé  en  outre  dans  la  gomme- gutte  une  pe- 
tite quantité  d'une  matière  colorante  jaune-rouge  particulière , 
soJubU  ààns  VesLH  et  dans  l'alcovotl,  ^t  en,méinQ  tei^ps  unepmpov- 
tiou  plus  considérable  d'une  mB^krè  gomineuse ,  possédant  la 
composition  de  l'amidon ,  se  transformant  par  l'action  de  l'acide 
sulfttriqae  en  sucre  non  iermenteseible.  Lorsqu'on  délaye-  la 
gomuie-gutteidauB  de  l'eau,  il  se  produit  unfe  espèce  d-éiiiâlsion; 
ea  effet  y  la  substance  gommeuse ,  ainsi  que  la  matière  colok'ante 
foirnient  en  se  disscdvant  dans  l'eau  un  mucilage  dans  kqtiel  Bon 
acide  gras  reste  suspendu  dans  un  fftànd  état  de  drrision. 


L'auteur  a  analysé  deux  sortes  de  gomme-gutteque  M.  le  pro-^ 
fesseurCbristison  avtiit  remises  à  M.Liebiglorsdeson  voyage  en 
Angleterre  dans  l'automne  dernier.  L'une  (I)  portait  cette  éti- 
quette :  tt  Gomme-guite  siamoise  très-fine  en  cylindres ,  de  Singor 
»  pore ,  provenant  d*un  échantillofi  qui  n* est  jamais  venu  dans  le 
»  commerce.  »  Elle  paraissait  très-pure;  elle  avait  une  oouLeur 
jaune-brûnatre  pur;  elle  donnait  une  poudre  d'un  jaune  vif  assez 
semblable  au  jaune  de  chrome  -,  elle  avait  une  cassure  brillante  et 
*'  .tiquait  en  général  qu'on  avait  dû  apporter  le  plus  grand  soin  et 
la  plus  grande  propreté  dans  la  récolle  du  suc.  L'autre  (II)  était 
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ëtiqaetëe:  «  Gamtne-guite  de  Ceylaiiy  telle  que  lapréparenUesin* 
»»  digènes  pour  le  commerce  de  Ceylan;  cette  sorte  ne  se  trouve 
»  jamais  dans  le  commerce  d* Europe.  »  £Ue  était  légèi'e,  poreuse, 
d'une  couleur  jaune-grise  sale,  à  cassure  coucboïde  et  peu  bril- 
lante. Les  caractères  physiques  indiquaient  qu'elle  devait  conte- 
nir beaucoup  d'impuretés,  ainsi  que  le  fait  voir  aussi  la  compa- 
raison des  analyses  suivantes  : 

Analyses  des  no«  I.                  n. 
Acide  gras  sol able  dans  lether.  .  .    =  79*791  ~~  78>8^i 
Matière  colorante  solable  dans  l'al- 
cool et  dans  Teaa rr  0,573  —  49<>3<> 

Gomme '. s=  i9i5i9  —  la.Sgô 

Impuretés =  o,xi4  —  4t^3{ 

zoojooo        100,000 

N.  B.  Les  impuretés  du  n<*  II  étaient  foimées  eu  majeure  par- 
tie de  particules  ligneuses  sales,  de  poussière  et  de  petits  grains 
de  sable. 


De  l'action  du  chlore  sur  le  carbure  de  soufre  ;  par  Henri 

KOLBE. 

L'action  de  ces  deux  corps  Ton  sur  l'autre  était,  jusqu'à  ce 
jour,  très-imparfaitement  connue  ;  on  admettait  que  le  chlore 
ne  fait  éprouver  aucune  altération  au  carbure  de  soufre  en  l'ab- 
sence de  l'eau.  On  ne  connaissait  pas  de  recherches  sur  leur 
action  réciproque  à  des  températures  élevées.  Ce  sujet  méritait 
pourtant  une  étude  plus  attentive ,  ne  fût-ce  que  dans  l'espé- 
rance assez  fondée  d'arriver  par  cette  voie  à  la  formation  d'un 
carbure  de  soufre  correspondant  à  l'oxyde  de  carbone  ,  combi- 
naison inconnue  jusqu'à  ce  jour.  C'est  sur  l'invitation  et  sous  la 
direction  de  M.  le  professeur  Wôhler,  que  M.  Kolbe  a  cherché 
à  résoudre  ces  questions. 

Il  a  commencé  par  étudier  l'action  du  chlore  gazeux  sur  le 
sulfide  de  carbone  à  la  chaleur  rouge.  Il  a  fait  arriver  un  cou- 
rant de  chlore  complètement  desséché  dans  un  vase  qui  contenait 
du  carbure  de  soufre.  Celui-ci  s'est  alors  volatilisé  dans  le  gaz. 
11  a  fait  passer  le  mélange  des  deux  gaz  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  ,  rempli  de  fragments  de  porcelaine  pour  augmenter 
les  surfaces,  qu'il  a  porté  au  rouge  ardent.  Il  avait  ^  -^  V^yMre 


—  305  — 

extrémité ,  adapté  un  bon  appareil  réfrigérant  et  condensateur. 
Il  s'y  est  rassemblé  dans  le  cours  de  l'opération  un  liquide  rouge- 
jaune  à  odeur  de  chlorure  de  soafre  j  dont  la  quantité  était 
bien  plus  considérable  que  celle  du  carbure  de  soufre  employé. 
On  n'a  observé  en  plus  ni  formation  d'un  autre  produit,  ni  sé- 
paration de  carbone  dans  le  tube  de  porcelaine. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  était ,  ainsi  que  l'a  fait  Toir  un  exa* 
men  plus  attentif,  un  mélange  de  chlorure  de  soufre  et  du 
percMaride  de  carbone  G  Cl  ^,  découvert  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Regnauk.  L'eau  le  décompose  peu  à  peu  en  sou- 
fre ,  en  acide  sulfureux ,  en  acide  chlorhydrique  et  en  per- 
cbloride  de  carbone ,  qui  se  sépare  sous  forme  d'un  b'quide  in- 
colore, pesant,  non  miscible  avec  l'eau.  Pour  obtenir  ce  dernier,  le 
mieux  est  d'ajouter  peu  à  peu  au  mélange,  de  manière  à  ne 
pas  produire  d'élévation  de  température  ,  un  excès  de  dissolu- 
tion de  potasse  ou  de  lait  de  chaux  ;  de  laisser  le  tout  en  contact 
pendant  un  certain  temps,  en  agitant  fréquemment;  et  enfin, 
de  soumettre  à  la  distillation.  Le  percbloride  de  carbone  distille 
alors  à  l'état  de  pureté  et  peut  être,  de  cette  manière,  obtenu  avec 
facilité  en  telle  quantité  qu'on  désire.  Il  faut  seulement  faire 
attention  que  le  chlore  soit  parfaitement  sec ,  parce  que  la  pré- 
sence de  l'eau  donne  lieu  à  la  formation  du  corps  cristallin , 
volatil,  découvert  par  MM.  Berzélius  et  Marcet,  et  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  combinaison  de  chloroxyde  de  carbone 
avec  de  l'acide  chlor-hyposulfureux.  En  outre ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  chauffer  le  carbure  de  soufre  ;  il  se  volatilise  préci- 
sément dans  la  proportion  qui  peut  être  décomposée  par  le 
chlore.  Si  on  accélère  sa  volatilisation  par  la  chaleur,  une  partie 
échappe  à  la  décomposition  ;  et  il  est  ensuite  long  et  difficile  de 
la  séparer  du  percbloride  de  carbone  ;  le  traitement  par  la  po- 
tasse caustique  est  encore  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  ce  percbloride  , 
M.  Kolbe  a  déterminé  son  point  d'ébullition ,  sa  pesanteur 
spécifique  et  sa  composition,  et  est  tombé  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  données  de  M.  Regnault.  Il  l'a  trouvé  composé 
de  8,4  pour  100  de  carbone  et  de  91,7  pour  100  de  chlore. 
D'après  la  formule  C  Cl^,  le  perchloride  de  carbone  contient 
7,9  pour  100  de  carbone  et  9S,I  pour  100  de  chlore. 


—  306  — 

Ainsi  >  à  une  haute  température,  le  cldore  enlève  tout  le  soufre 
au  sulfide  de  carbone ,  et  le  carbone  se  combine  alors  avec  une 
quantité  équivalente  de  chlore. 

L'action  n'est  plus  la  même  à  la  température  ordinaire.  5i- 
on  verse  dans  un  flacon  spacieux,  rempli  de  chlore  gazeux  dessé* 
ché  avec  soin ,  quelques  grammes  de  carbure  de  soufre ,  et  qu'^a- 
près  l'avoir  hermétiquement  fermé ,  on  l'abandonne  à  lui-même 
pendant  plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines ,  dans  robsountë- 
ou  au  soleil,  peu  importe,  la  couleur >du  clilore  disparait  peu 
à  peu ,  et  le  carbure  de  soufre  se  transforme  en  un  liquide  jaune 
foncé.  A  l'ouverture  du  flacon ,  on  remarque  qu'il  s'e^t  formé 
une  raréfaction. 

Le  liquide  ainsi  formé  est  un  mélange  de  chlorure  de  soufre  et 
d'une  combinaison  nouvelle,  encore  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  de 
carbone,  de  soufre  et  de  chlore  dans  des  rapports  atomiques  tels, 
qu'on  peut  la  considérer  comme  du  chloroxyde  de  carbonCi  dans 
lequel  les  atomes  d'oxygène  sont  remplacés  par  du  soufre.  Le 
traitement  par  l'eau  la  décompose.  Il  y  a ,  d'un  côté,  séparation 
des  produits  de  décomposition  du  chlorure  de  soufre,  et,  de 
l'autre ,  de  la  nouvelle  combinaison  sous  la  forme  d'un  corps 
oléagineux.  On  l'isole  et  on  le  débarrasse  des  acides  formés 
par  plusieurs  distillations  avec  de  l'eau  et  un  peu  de  magné^ 
sie.  Le  procédé  le  plus  avantageux ,  pour  l'obtenir,  consiste  à 
abandonner  pendant  plusieurs  semaines,  en  agitant  fréquem- 
ment ,  du  carbure  de  soufre  avec  un  mélange  à  dégageaient  de 
chlore  (peroxyde  de  manganèse  et  acide  chlorhydrique ) ,  dans 
un  vase  hermétiquement  fermé ,  et  à  soumettre  alors  la  masse  à 
la  dbtillation. 

Le  même  corps  se  produit  aussi  avec  formation  simultanée 
d'acide  chlorhydrique ,  si  on  fait  passer  la  vapeur  de  perchlo- 
ride  de  carbone  avec  de  l'acide  sulfliydrique  à  travers  un  tube 
de  verre  porté  à  une  chaleur  rouge  modérée. 

Ce  corps  est  un  liquide  jaune ,  non  miscible  avec  l'eau ,  d'une 
odeur  tout  à  fait  particulière ,  très-forte  ,  irritant  beaucoup  les 
yeux.  Sa  pesanteur  spécifique  a  été  trouvée  =  1,46,  et  son. point 
d'ébuUition  à  70^  environ  ;  niais  ces  nombres  ne  peuvent  pas  être 
tout  à  fait  exacts  par  la  raison  qui  sera  indiquée  plus  bas.  Il  n'est 
altéré  ni  par  l'eau,  ni  par  les  acides,  pas  même  par  l'acide  nitrique 
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fumant.  La  solulion  de  potiuse.  capstique  le  dëccHiipoae  lente^. 
ment ,  en.dppuant.  lieu  ^  ^  formation  d'un  carbonate  et.d'i» 
sulfure  alcalin  «. ainsi  qu'à  ^ne  séparation  de  perchloride  de' 
carbone  inçplor.ei  ^'action  du  ,g^,  ammoniap  se^  et  de  l'alcool 
sur  ce  corps  4fvi(i9^  l'objçt  d'une  étude  particulière.         -i. 
l^  éçkantÂlloivs/SQUiPiis  à  l'analyse,  ayaient  tété  traités  à  plu^ 
sieurs  rçprises  par  Vei^u  .et  des^çhés  par  du  chlorure  de  calcium. 
L'auteur  a  obtenu  en  100  parties  : 

Carbone.  .  .  10,72 
Chlore.  -,  .  .  66,76 
Soufre.   .  .  .    3a,  16 


Il  est  impossible  de  déduire  immédiatement  par  le  calcul 
aucune  formule  de  ces  nombres  ;  mais ,  si  Ton  considère  que 
Faction  du  chlore  sur  le  carbure  de  soufre  à  la  température 
ordinaire  est  très-lente  ,  et  qu'il  est  très-difficile  de  décomposer 
les  dernières  portions  de  carbure  de  soufre ,  on  peut  admettre 
avec  une  grande  yraisemblance  que  le  produit  soumis  à  l'an^* 
lyse  contenait,  encore  une  petite  quantité,  de  çarbi^e  de  ^oufr<| 
à  l'état  de  mélange.  En  effet,  si,^  en  prenant  povur  point  de. 
départ  la  proportion  de  chlore  trouvée,  on  calcule.. les  autres 
éléments  d'après  la  formule  =  C  S  Cl  ?,  que  Iç  mode  de  for- 
mation et  de  décomposition  de  ce  corps  rend  vraisemblable , 

on  a  : 

Carbope.  .  .  9,7a 

Chlore.  .  .  .  66,76 

Soufre.  .  .  .  a5,79 

..T      '      '    »..      .  '       .       t 

Si  on  retranche  ce^  nombres,  de , cçux  tijOuvés  plus  haut ,  H. 
reste  1 ,0  çarbonç ,  et  j6,37  ^o,ufre ,  qui  expriment  d'une  manière 
très-appfoxitnative  la  composition  du  carbure  de  soufre.  Mais . 
il   faut  encore  d'autres  exptTÎences  pour  pouvoir  résoudre  la 
question.  .   . 

Admettons  toutefois  l'opiuion^.de  M.  Kolbe  comme  confir- 
mée :  ce  corps  serait  alors  la  combinaison  de  soufre  analogue  ^u, 
chlorox;yde  d^  cs^rlxme^et  /ki,  «imposition  js'exprimerait  par  Ja. 
formule  G  S  CP.  Pour  lui  donner  naissance ,  le  chlore  aurait 
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enle?c  au  salfide  de  carbone  la  moitié  de  sa  proportion 
de  soufre,  qui  aurait  été  remplacée  par  ud  équivalent  de 
chlore.  Il  est  cependant  plus  yraisemblable  d'admettre  que  la 
décomposition  s'opère  de  la  même  manière  qu'à  une  haute 
température  (  que  par  conséquent  tout  le  soufre  est  eidevé  ) , 
mais  à  cette  différence  près  arec  la  température  ordinaire , 
qu'ici  le  chloride  de  carbone  qui  se  forme  entre  en  combinai- 
son avec  un  équivalent  de  carbure  de  soufre  resté  intapt.  Il 
faudrait  donc ,  pour  exprimer  la  yéritable  composition  de  oe 
corps,  doubler  la  formule  précédente,  et  le  considérer  comme 
une  combinaison  d'hyperchloride  de  carbone  avec  du  sul6de  de 
carbone  =  G  Cl  ^  -f-  ^  ^  *-  L'explication  de  sa  décomposition  par 
les  alcalis  cadre  plus  simplement  avec  cette  manière  de  voir. 

Vallet  bt  E.  Frémy. 


Henue  itB  :3lntiaU5  it  Cahute  et  it  {I^SBti|ite. 

Note  sur  la  fermentation  urinaire;  par  M.  JAcauBMART. 

L'urine  provenant  d'un  homme  sain ,  et  recueillie  dans  des 
Tases  très-propres,  s'altère  lentement,  même  par  une  tempé- 
rature de  32®  centigrades,  et  par  un  temps  orageux.  Elle  se 
trouble  un  peu  quelques  heures  après  son  émission ,  laisse  dé- 
poser une  substance  très -légère  et  floconneuse;  puis  elle  rede- 
Tient  limpide.  Ce  n'est  que  le  neuvième  ou  dixième  jour  qu'elle 
commence  à  faire  effervescence  avec  les  acides ,  et  à  dégager  de 
l'acide  carbonique.  Le  quatorzième  jour,  elle  donne  9  fois  son 
volume  d'acide  carbonique ,  ce  qui  ne  représente  encore  que 
75  à  80  pour  100  de  ce  qu'elle  peut  fournir  en  totalité. 

Si,  au  lieu  d'abandonner  l'urine  à  elle-même,  on  y  délaye 
1  pour  100  de  levure  de  bière,  la  formation  d'acide  carbonique 
est  beaucoup  plus  rapide,  et,  dès  le  septième  jour,  la  fermenta- 
tion est  achevée ,  et  l'urine  donne  12,6  fois  son  volume  de  gaz. 
Avec  de  la  colle-forte  dans  la  proportion  de  2,d  pour  tOO  du 
poids  de  l'urine ,  la  fei'mentation  est  presque  complète  dès  le 
troisième  jour. 

Une  addition  de  quelques  gouttes  de  carbonate  d'ammonia- 
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que  suffit  pour  ijue  la  décomposition  de  Forine  soit  acherëe  en 
5  jours.  De  Turine  ancienne  mélëe  à  de  l'urine  fraîche  exerce 
sur  elle  une  influence  analogue;  mais,  de  tous  les  agents  de 
décomposition  dé  l'urine ,  le  plus  énergique ,  sans  contredit ,  est 
le  dépôt  blanc  qui  se  forme  pendant  la  fermentation  dans  les 
yases  où  l'on  recueille  habituellement  les  urines.  2  grammes 
de  cette  matière,  mêlés  à  de  Turine  fraîche,  ont  provoqué  sa 
décomposition  complète  dans  l'espace  de  24  heures. 

Pour  évaluer  la  quantité  d'acide  carbonique  produite ,  l'au- 
teur faisait  passer  dans  un  tube  gradué  plein  de  mercure ,  et 
plongeant  dans  un  bain  de  ce  métal,  d'abOrd  5  divisions  d'urine, 
puis  5  divisions  d'acide  sulfuriqué  un  peu  étendu  d'eau  ;  il 
qpérait  ensuite  le  mélange  des  deux  liquides,  et  mesurait  le  gaz 
dégagé ,  en  admettant  que  Iç  liquide  retenait  un  volume  égal  au 
sien  d'acide  carbonique. 

Mémoire  sur  VacUe  hypœhloreux  :  par  M.  Pelouzb. 

Si  l'on  projette  dans  un  flacon  parfaitement  reknpli  de  chlore 
sec,  de  l'oxyde  de  mercure  préparé  en  décomposant  par  un  excès 
de  potasse  le  nitrate  ou  le  bi-chlorure  de  mercure ,  et  puis  lavé 
et  séché  à  la  température  ordinaire ,  on  observe  un  vif  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière  et  il  se  produit  un  mélange  ga- 
zeux diacide  hypochloreux,  et  d'oxygène ,  dont  les  proportions 
varient ,  suivant  l'état  de  division  de  l'oxyde  et  la  température. 

La  même  expérience  reproduite  avec  un  flacon  de  chloré 
préalablement  refroidi ,  donne  un  résultat  différent;  la  réaction 
s'opère  presque  sans  chaleur  et  la  totaUté  du  chlore  est  changée 
en  acide  hypochloreux.  Ce  même  acide  se  produit  encore  dans 
un  grand  état  de  pureté  lorsqu'on  emploie  l'oxyde  de  mercure 
calciné  à  une  température  de  300  à  400  degrés.  Ainsi,  que  l'on 
opère  à  plusieurs  degrés  sousO,  avec  de  l'oxyde  précipité  et  des- 
séché à  la  température  ordinaire,  ou  que  l'on  opère  à  la  tempé- 
rature ordinaire  avec  de  l'oxyde  obtenu  aussi  par  précipitation, 
mais  calciné  à  3  ou  400  degrés,  l'action  dure  quelques  minutes, 
elle  n'est  pas  accompagnée  de  chaleur,  et  il  ne  se  produit  que  de 
l'acide  hypochloreux  sans  oxygène.  Si  l'on  employait  de  l'oxyde 
préparé  par  la  calcination  du  nitrate  de  mercure  ou  par  l'oxida- 
tion  directe  du  métal,  on  n'observerait  aucune  élévation  de 
AVRIL  1843.  21 
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tempéiature  et  U  produetion  de  VûiMt  h)rpedilereux  tarait  a 
peine  sensible. 

Dirige  par  ces  cAiseryatioas  qui  lui  sont  propres,  M.  Pelouze  a 
proposé  pour  la  préparation  de  Tacide  hypochloreujt  le  proeédé 
suivant ,  qui  lui  a  paru  plréférdMe  à  celui  de  M«  Balaid  et  à  oelui 
de  M.  Gay-Lussae. 

On  {ait  passer ,  dit-îl ,  un  leoukant  dé  chlore  bulle  à  bulle  , 
dans  un  flacon  d'eau  de  layage  et  de  là  dans  deux  tubes ,  dont 
le  premier  est  rempli  de  chlorure  de  calcium  et  l'autre  de  bi- 
oxyde  de  mercare  précipité  et  calciné  jusqu'à  une  température 
voisine  de  celle  à  laquelle  il  se  décompose.  Ce  dernier  tube  est 
soudé  à  un  autre  plus  étroit ,  dont  Textréihité  plonge  dans  le 
flacon  que  l'on  veut  remplir  d'acide  hypochlbrelix;  l'air  est 
bientôt  expidsé  et  le  flaorn  se  tnnàve  rempli  de  gai  aâde  parfai** 
tement  pur. 

M.  Pelou2e  est  parvenu  à  liquéfier  Tacide  hypochloreux  en 
le  soumettant  à  un  froid  de  M  degrés  soùs  la  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère.  A  l'état  liquide  ^  sa  couleur  est  rouge  et  tout  à 
fait  semblable  à  celle  du  sang  artériel  ;  son  odeur  rappelle  cdle 
du  chlore  et  de  l'iode,  mais  elle  est  plus  vive ,  plus  pénétrante  et 
afiecte  plus  douloureusement  les  yeux;  il  entre  en  ébulUtion  vers 
19  à  20  degrés  au-dessus  de  eéro.  Sa  vapeur  est  d'un  jaune  rou- 
geàtre  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  la  couleur  du  chlore^ 
surtout  quand  on  regarde  les  deux  gaz  comparativement.  Elle 
provoque  la  toux  et  des  crachements  de  sang. 

L'acide  hypochloreux  est  plus  dense  que  l'eau  y  il  se  niaint«rat 
au  fond  de  ce  liquide,  dans  lequel  il  se  dissout  peu  à  peu^  en 
lui  communiquant  une  couleur  d'un  jaune  orangé.  L'anenic» 
le  phosphore ,  le  potassium  iM-ûl^t  avec  flamme  et  souvent  avee 
une  violente  explosion,  quand  on  les  projetle  dans  l'acide  hypo- 
chloreux Uquide  ou  gazeux.  L'antimoine  en  poudire  se  cobiporte 
de  la  même  manière  ;  mais  quand  il  est  peu  divisé ,  on  distille 
l'acide  hypochloreux  liquide  sur  ce  métal ,  sans  observer  aucune 
altération  des  deux  corps.  Ne  peut-on  pas^  dit  M.  Pelouse,  rap- 
procher ce  phénomène  de  ceux  que  nous  offre  le  platine  fondu 
et  à  l'état  de  mousse ,  dans  son  contact  avec  un  mélange  d'hy- 
drogène et  d'oxygène? 

L'acide  Ikypochloreux  détone  sous  riaflueaoe  d'une  légère 
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dnlear  ;  nu»  qwhpfeefeis  tes  ëlémenls  «s  së^acfeilk  tehffentettt  kt 
«ans  bmif.  Une  cbdee  tvnanpnMe ,  'c^E^  x{U«  leê  tibralioii^  dé- 
terminées |wr  «n  fléul  trait  dé  Kme  sur  un  tube  au  fend  dU(|oel 
on  a  ooudeésé  ipielqua  gouttes  d'aeide  h^rpochloreux^  suffisent 
pour  fieûrt  déloAer  uei  m<k>  atolti  iMênIè  i)«k11  M  itaaihtenu  à  uti 
ijRMU  QK  fi^  an^uesMÉt  cte  flciv«  il  est  \  délAMtté  M  Voit ,  ti€À- 
dangereux  de  le  tnuiSTaser; 

M.  Pelouze  démontre  par  un  gtuttd  nombUfe  d'ej^)él4èncés  'Hfite 
l'kctdé  faypocUorenx  èHt  féeUekuent  ccltonfé  ^  &imttlé  tèk  autres 
comfcîiiàisons  gaseuseè,  de  chlons  ovee  l'ox)^|èMs^  ifàê  ^tDé  cou- 
leur s'exalte  beàoeOup  }fast  k  tiqnélftcdou ,  qn'eHe  subsiste  taut 
que  l'adde  est  gasenz let  pnté  dVau^  mais  ^%  formé  ,  AV«c 
l'eau  ^  UA  h.f  dMte  îdeomparaUeiAent  moins  ooftoré  que  le  gaz 
lui^néoiè,  ée  taie  sorte  qu'use  dissolution  «liai|[éie  Seulisinent 
de  quelques  Tôliw&es  de  gta  kypodihyniÉUE,  ne  parait  pas  sen9&- 
Uemefeit  colorée  ^bieu  qu'elle  préseMe  une  teinSé  jaune  IcArsqu'on 
lu  regards  dani  utt  tabe  éti^it-.  €ettè  circonstance  explique  com- 
toent  M.  Gay-Lussac^  qui  n'a  sans  disute  étudié  ïoe  xxfieps  que 
dans  des  diéKdtttioftiS  peu  cond^ntrées^  à  cru  ^'H  ëtslt  tàâè  dM- 
kur.  L'adde  hypocUoTeUx  est  beaiieonp  plus  sotubk  éAl!fs  l'éaU 
qu'on  ne  l'avalft  cru.  A  0®,  elle  en  dissout  200  fois  son  vtAWitié  ; 
de  sorte  qu'un  volume  de  cette  dissolution  déoolore  autant  q«e 
400  volumes  de  cblore,  et  marque ,  par  conséquent ,  40,000  de- 
grés cUoHnnétnqttés. 

La  densité  du  gaz  hypochloreux  étant  ^fiTV^  un  litre  de  ce 
gas  à  0*  et  0,960  pèse  3  gi*.,  3MI.  MX)  parties  d'eàû  Vivent  (ïonc 
dissoudre  77,364,  bU  les  {  dfe  kuf  jpotds  d'acide  hypochloreux. 
Ge^  ptoporcîons  oohetprtwtait  épptoxhUfttiyeiftfènl  à  1  é^tlklya- 
km  d'aoide  et  à  •  éqèiTaknts  dVsiH. 

La  ooukwr  de  oede  dissaiulmi  est  jaullev  tcoMMe  tà\^  qtte 
«OUI  foumit  k  chktîde  d'or;  son  odeur  têt  k  Même  ^tte  celte 
des  cUorures  déooiiMunts,  sauf  l'intevusité  q^t  est  éi  gtaiide, 
qu'elle  devient  pénétrante  et  insupportable  ;  elle  a  une  action 
frès-oaiUsciqiie  sur  la  peam  ;  eik  k  désoi^gaufee  et  là  détruit  ra- 
pidement^ en  produisaut  une  vive  douleur  et  une  pkîe  profonde 
qui  s^  oicatriâe  dîfioileusenit. 

L'antimoilièk  déiortf^oM  atvec  MfÉd&«é,  l'éffsente  l^y  énûkùit^e 
en  produisant,  dansk  éaiu  nénitdu  lit|UMty  uAe  bdk  luMèié 
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bleue.  L*acide  hydrochloriqué,  rammoniaque,  l'acide  oxalique 
y  produiseiit  une  trè9-YiTe  efFenrescence;  l'acide  arsénieux  s'y 
acidifie,  en  produisant  une  sërie  de  petites  détonations. 

Elle  fait  passer  subitement  le  sulfure  de  plomb  à  l'état  de 
sulfate,  et  cette  propriété  subsiste  encore  à  un  haut  degré  dans 
la  dissolution  étendue  de  100  fois  son  volume  d'eau  ;  aussi  piMit- 
on  l'employer  pour  blanchir  les  peintures  à  la  céruse  qui  ont 
été  noircies  par  des  émanations  sulfureuses. 

La  dissolution  aqueuse  d'acide  hypochloreux  produit  dans  lés 
sels  de  protoxyde  de  manganèse  un  précipité  noir,  velputé ,  de 
peroxyde  de  manganèse.  Dans  les  sels  de  plomb,  et  principale- 
ment dans  une  solution  étendue  d'acétate  tribasique,  elle  forme 
un  précipité  d'oxyde  pur.  Le  chlorure  d'argent  la  décompose 
rapidement  par  simple  contact  j  sans  rien  prendre  ni  rien  céder. 
La  décomposition  facile  de  cet  acide  par  l'acide  chlorydrique 
fournit  un  excellent  moyen  de  se  procurer  en  abondance  des  cris- 
taux d'hydrate  de  chlore.  Il  suffit  de  refroidir  à  -f*  2  ou  3  de- 
grés une  dissolution  d'acide  hypochloreux,  et  d'y  yerser  goutte  à 
goutte  de  l'acide  chlorydrhique.  Le  chlore  éliminé  s'unit  à  l'eau, 
en  formant  une  très-grande  quantité  de  cristaux  d'hydrate  de 
chlore.  F.  Boudbt. 


Sur  les  produits  de  la  décomposition  de  Facide  quinique 
par  la  chaleur;  par  M.  Wohlbr. 

.  Occupé  de  recherches  sur  les  produits  de  la  décomposition 
de  Vacide  quinique ,  M.  Wohler  a  trouvé  une  série  de  corps  et 
de  métamorphoses  si  remarquables ,  qu'il  s'empresse  d'en  en- 
tretenir l'Académie ,  quoique  son  travail  soit  encore  loin  d'être 
fini.  Voici  les  faits  isolés  qu'U  communique ,  sans  aucune  dis- 
cussion. 

A.  Le  produit  volatil  qu'on  obtient  par  la  décomposition  de 
l'acide  quinique  par  la  chaleur,  autrefois  appelé  acide  pyro- 
quiaique,  contient  :  1^  de  l'acide  benzoïque;  2**  un  acide  li- 
quide ,  volatil ,  extrêmement  semblable  i  Tacidè  salicylique 
(  qpiroique };  3^  un  corps  neutre  cristallisé. 
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B.  Ge^demier  corfs  forme  des  prâmes  liezftf[miaiiz  inocdores  ; 
il  est^lublc^  dans.reau,  Talcool  et  l'éther.  U  edt  distingué  par 
le  chaDgement  remarcpiable  qu'il  subit  en  contact  avec  des 
matières  oxydantes.  Si  Ton  ajoute  à  sa  dissolution  du  perchlo- 
rure  de  fer,  elle  se  cdloie  en.  rouge  nçifàtre  y.  et  en  peu  d'instants 
elle  se  remplit  de  prisnâes  trè»-brillants  d'une  couleur  verte 
dorée.  Le  chlorei  Tacide  nitrique ,  le  nitrate  d'argent,  lechro- 
mate  de  potasse  se  comportent  de  mme.  Le  nitrate  d'argent  - 
dépose  en  ipéme  tiemps  de  l'argent  métallique^  et  le  chromate 
de  l'oxyde  de  duAme  hydraté. 

C.  Le  corps  vert  ainsi  formé  est  une  des  plus  belles  oombi- 
paisons  organiques  qu'on  puisse  voir/  Quoique  non  azoté ,  il  a  ' 
la  plus  grande  ressemblance  àTec  là  murexyde;  cependant  son  * 
édat  métallique  est  encore  plus  par&it  et  plus  beau ,  à  peine 
peutron  le  distinguer  de  celui  des  cantharides  ou  de  celui  des 
plumes  de  colibri.  L'acte  de  sa  formation  est  un  phénomène 
de  cristallisation  extrêmement  brillant  ;  car,  même  en  quantités 
assex  petites,  il  est  facUe  d'obtenir  des  cristaux  de  plusieurs 
centimètres  de  longueur.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide  ; 
l'alcool  le  dissout  sans  diangement.  La  dissolution  est  rouge  et 
dépose  en  énqwrant  des  cristaux  verts  métalliques. 

D.  Exposé  à  une  douce  chaleur,  même  dans  l'eau ,  ce  corps 
se  décompose  en  un  produit  nouveau  cristallisé,  incolore,  et  , 
en  qmn&ile ,  matière  jaune  cristallisée  ,  volatile ,  découverte  il 
y  a  six  ans  par  M.  Woskresensky,  en  décomposant  l'acide  qui- 
nique  par  le  bioxyde  de  manganèse  sous  l'influence  de  l'acide  • 
suUnrique. 

£.  Le  corps  vert,  traité  par  l'acide  sulAireux ,  se  dissout  et 
se  change  enB,  ou  le  corps  incolore  cristallisé  primitivement  est 
contenu  dans  les  produits  de  la  distillation  de  Facîde  quiuique»  ' 

F.  Ces  deux  corps  cristallisés,  le  vert  et  l'incolore,  sont  im. 
médîatement  produits  du  quinoile ,  en  l'exposant  à  l'influirnoe  / 
des  matières  réduisantes,  c'est-à-dire  à  l'influence  de  l'hydro- 
gène  à  l'état  naissant.  Si  l'on  verse  avec  précaution  de  l'acide 
sulfureux  ou  du  prolocblorure  d'étain  dana  une  dissolution  de  ' 
quinoile  dans  Feau,  elle  se  remplit  en  quelques  moment  de 
prismes  magnifiques  de  couleur  vert  doré.  Aussi  c'est  la  manière 
la  plus  simple  de  se  procurer  ce  corps.  De  même  il  se  forme 
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daM  mm  AlmÊkîtï^  àÊ.  ifoiMide  mAUe  d*acic|a  hyébMkloriqiie, 
en  y  in#ltattt  do  âno  métallique  ou  en  y  fanant  passer  le 
courant  vollaïque. 

G.  En  mêlant  la  dissolulien  de  quînoïle  a^reo  un  excès  de 
pvotoobkruie  d'étain  el  d^oîde  fuMiiwww ,  l'intuanoe  surpasse 
la  fonnation  du  oevps  ^evt ,  el  Foa  obtient  ke  eorpe  incolore  B. 
Le  mode  de  préparation  le  plus  avantageux  de  oe  dernier,  c'est 
d'introduire  du  gas  aeide  sulfureux  dans  la  dtfsohition  de 
quinoDîte  et  dVvaporer  jusqu^u  point  de  oristaHisation.  L'acide 
sulfurique  formé  reste  dans  l'eau-mère  sans  altérer  les  cristaux. 

H.  Le  mode  de  forasation  le  plus  remarquable  des  cristaux 
verli,  c'est  pav  Vaction  sécipvoque  du  corps  B  inool^ve  et  du 
quino'ile.  En  mêlant  les  dissolutions  de  ces  deux  mtktières, 
ellsa  s^  combinent  ^u  momeiit  même,  en  repr^uisant  les 
ciMtaux  verts.  L'ellexantine agit  d'une  manîèv^  analogue;  Aie 
pmduil  avec  le  quineile  le  corps  vert  et  l'alloxane. 

1.  fin  f|dsant  passer  un  courant  d'bydregène  sulteré  à  travers 
une  disaoliitiQn  de  quinoile,  eUe  se  celove  en  rouge ,  et  ne  tarde 
ps|s  à  se  Ivoubler  et  à  dépoaer  en  pande  quantité  un  corps 
amorphe  dHwe  couleur  vert^oUve  trèi^foncée.  L'akoel  le  dissout 
très-facilement  s  la  diaK>lntion  a  une  couleur  r^uge  foncée  f 
cependant  il  n'est  pas  oristalli^aUe.  C'est  une  combinaison  or* 
ganique  sulfura  qui  contient  près  de  20  pour  cent  de  soufre. 

K.  Le  liquida  Sksé  de  la  préparation  de  oe  dernier  corpe 
laissa  après  l'évaporation  une  matière  incolore  cristallisée  qui 
est  une  deuxième  combinaison  off^anique  auUuvée.  Eile  est 
caractérisée  par  le  changement  qu'elle  subit,  sous  l'influence 
de  ces  mêmes  maires  oxydantes  qvi  cbangepi  le  corps  B  en 
cristaïui  verts.  En  mêlant  sa  dissolution ,  par  exemple  avec  le 
pereUoffUfc  de  fer  ou  avec  une  dissolution  de  cUore ,  il  se 
selormeuA  précipÂté  d'une  couleur  brune.  Ct'est  une  troisième 
camhinaison  organique  suU\ir^f  sqluble  dans  l'alopol,  d'où 
elle  se  dépoae  vf  istalUsée^ 

L.  En  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  tellure  à  travere 
une  dissolution  de  quinoïle  >  il  as  prioâinte  momentanément  un 
corps  noir  grisâtre  i  c'est  du  te^ure  pur)  mais  lequincâle  a  dis- 
paru.  En  évaporant  le  liquide ,  on  obtient  le  onvps  incolore  B 
crîaiallisé. 
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M.  U  qnaèâm  MU* OUffUdi  (  WMkiwentkj). 

Le  oa^%  T«st  doi^.  ......  G^H^^K^  +.  aH. 

l^eçorptBe^ivç^neihfivagones.  Ct»H*^0>  +  4B- 

l^  corps  «i^fttré  Y«rt  plivç,  .  .  Ç.«Ç[«>0»  +  i)H»S. 


Able  mir  te  <HfV  de$  ùbeilks\  par  M.  Lbwt,  de  6opeiihâ|;ue. 

la  cire ,  je  crois  être  mm  4  W  ï*«lt«*  qw  ipNl  BWH  ^  mtW^ 
è^  §$ie  pofté  à  }||  p^nmaiff^MACtt  4^  fshim^t^,  |>i«i^  que  jpapn 
t^j^9  W^pnc4  d^j^  4aAs  \^  ^i^i^çki  4^  Chimie  ft  <^  fhjfsiqm 
du  mois  4^  iiM^çt  }S49 ,  ne  spit  pM  encore  twnMi 

Une  discussion  qui  a  eu  4h  vetentipemei^t  i9fi^  \^  foqiidç 
savant  a  été  sonleyëe  rë^^mment ,  relativement  à  la  préexistence 
de  matières  grasses  dans  les  végétaux. 

M.  Liebig,  tout  ei^  reconnaissant  l'existence  dç  matières 
grasses  dans  les  aliments  dçs  l^erbivcvn»  ^  (^t  |einfur(|uer  ^ue  le^ 
propriétés  de  ce  çprp^  gi*^  ^  ^ApPF9<^li^!Çi^t  4^  \^  ç\^^ ,  et  il  se 
refiise  à  adiqettre  qu'vn^  pialiêre  ffrçijs^  $qf  ont  fiable  cqmfMicell^ 
de  la  cire  puisse,  sous  l'influence  des  forces  de  IVgai^ism^^  se 
transformer  en  corps  gras  de  la  pâture  de  ceux  qui  sont  déposés 
dans  les  tissus  4^  amm^ux,-tels  que  les  acides  stéarique  ou 
margarique.  L|»  i^ultaU  qui  vont  sl^yrç  ^et  qui  ont  été  obtenus 
dans  le  laboratoire  de  M.  Dumas  ^  démontvent  y  jf  crois ,  que  la 
distance  qui  sépare  la  cire  des  corps  gras  d'origine  animale  n'est 
pas  aussi  grande  que  IHllustre  chimiste  de  Oiesseu  est  dispesé 
à  l'admettre^  d'après  les  expériences  connues  jusqu'ici. 

La  cire  dés  abeiUea  que  j*ai  examinée  était  d'uTie  pureté  par- 
faite ;  son  origine  m'a  été  garantie  par  M.  Bousslngault,  à  \\AAi-\ 
geance  duquel  je  dois  les  échantillons  étudiés.-  ' 

Oette  olre  fondait  à  64  degrés  centigrades  ;  elle  m^  fourai , 

à  l'analyse ,  les  résultats  suivants  : 

I. 
CaiiiPAt.  .  .  ♦  ,      79.09 
HyA«?»«n«  .  ,  ,      i3,36 
OzyfM».  ....        6,65 

Ces  nombres  sVccor4ent  bien  avec  peyx  o))tenua  récemipei\t 
par  M.  Ettling ,  en  faisant  subir  à  ses  analyses  la  correction 
relative  au  nouveau  poids  atomique  du  carbone. 


IL      . 

m. 

80.4a 

.  a^ito 

l3^  . 

iM4 

6,16 

6,36 
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Traité  par  une  lesriTe  concentrée  et  bouillante  de  potasse , 
cette  cu*c  se  transferme  entiéremeni  en  «avons  solubles. 

La  saponification,  opérée  à  l'aide  de  Toxyde  de  plomb,  a 
démontré  qu'il  ne  se  formait  point  de  glycérine  pendant  la 
réaction. 

J'ai  constaté  que,  conformément  aux  opinions  énoncées  par 
plusieurs  chimistes ,  la  cire  des  abeilles ,  purifiée  par  l'eau  bouil- 
lante et  l'alcool  froid ,  contient  deux  principes  immédiats ,  d'une 
solubilité  très-différente  dans  l'alcool  chaud. 

L'un  de  ces  principes  a  reçu  le  nom  de  cérine  ;  il  se  dissout 
dians  environ  16  parties  d'alcool  bouillant  ;  l'autre^  la  myrieine, 
est  presque  insoluble  dans  l'alcool  ou  même  l'éther  bouillants. 

La  cérine  m'a  donné  à  l'analyse  : 

I.  U.  m. 

Carbone.  ....      8o,53         So^aS  • 

Hydrogène  .  .  .      i3^6i  i3,3o  i3,33 

Oxygène 5,86  6,47  » 

Son  point  de  fusion  est  à  6t*,5  centigrades,  et  elle  a  une  réac-' 
tion  acide  très-prononcée  sur  le  papier  de  tournesol  ,*  dissoute 
dans  l'alcool ,  elle  cristallise  par  le  refroidissement  en  petites 
aiguilles  très-fines. 
La  myrieine  a  fourni  les  nombres  suivants. 

L  n. 

Carbone 80,17         8o,a8 

Hydrogène i3,3a  l3,34 

Oxygène. 6,5 1  6,3B 

Fondue  à  une  douce  chaleur ,  elle  commence  à  se  solidifier  à 
66'' ,5  centigrades. 

Il  résulte  donc  des  analyses  précédentes,  que  les  deux  matières 
qui  existent  toutes  formées  dans  la  cire  sont  isomériques  entre 
elles  et  avec  la  cire. 

En  calculant  les  nombres  précédents  d'après  la  formule  G*' 

H"0*(1),  on  aurait: 

C« 5x00,0         8o,3i 

H« 85o,o         i3,38 

O*.  •.•••«.  ....      4^0,0  6,3o 

635o,o         99,99 
résultat  qui  s'accorde  très-bien  avec  les  analyses. 

(O  C  =  75.  Hsrna.S. 
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J'ai  commence  par  étudier  les  réactions  de  la  cérine. 

Traitëe  par  la  chaux  potassée  en  chauffant  au  bain  d'alliage,  . 
la  matière  dégage  de  l'hydrogène  pur,  et  il  se  forme  un  acide 
qui  reste  en  combinaison  avec  l'alcali  ;  l'acide  extrait  du  savon 
formé  et  purifié  avec  les  précautions  employées  par  MM.  Dumas 
et  Stas  dans  la  préparation  de  l'acide  éthalique ,  était  parfaite- 
ment blanc  et  cristallisable  ;  son  point  de  fusion  était  à  70o 
centigrades ,  c'est-à-dire  exactement  le  même  que  celui  de  l'acide 
stéarique. 

L'analyse  de  cet  acide  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  II.  m. 

Garil>one 7^t73         97toS         76-71 

Hydrogène.  •  .  .      xa,86  i2>8i  1^,74 

Oxygène 10^4  <  10,16  io,55 

Ces  nombres  correspondent  exactement  à  la  formule  C*'  H*'  O'', 

qui  donne  en  effet  : 

C^ 5ioo,o         76,69 

H« 85o,o  ia,78 

O''.    •  •  • 700,0  10.5a 

6650.0         99,99 
Or  tdle  est  précisément  la  formule  admise  par  MM.  Liebig  et 
Bedtenbacher  pour  l'acide  stéarique. 

U  parait  donc  démontré  que ,  sous  des  influences  oxydantes, 
la  cire  ou  la  cérine  peuvent  se  transformer  en  acide  stéarique , 
identique  avec  celui  que  l'on  peut  extraire  du  suif  de  mouton. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  réaction  d'une  manière 


C»H«0^  +  H*0»s3  G«  H«  O?  4  H*,  qui  se  dégage. 

On  peut  donc  conclure  des  expériences  qui  précèdent  : 

1«  Que  la  cire  y  contrairement  à  l'opinion  reçue ,  est  soluble 
dans  la  potasse  concentrée  et  bouillante  ; 

V  Que,  sous  des  influences  oxydantes,  elle  se  convertit  en 
acide  stéarique  ; 

S""  Que,  par  une  oxydation  ultérieture,  celui^i  ae  convertirait 
à  son  tour  en  acide  margarique ,  comme  on  le  sait  ; 

4*  Qu'en  conséquence,  il  n'y  a  entre  les  principes  de  la  cire  et 
ceux  des  corps  gras  ordinaires ,  d'autre  différence  que  celle  qui 
résulte  d'une  oxydation  plus  ou  moins  avancée. 
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J'ajoute  qu'en  eompftnmt  U  eérîoe  et  k  rayriouM ,  qu'en 
étudiant  la  cire  jaune  et  la  oire  blanche,  j'ai  ohievTé  des  par- 
ticularités dignes  d'attention,  qui  trouveront  lei^*  plaoe  dans  le 
Méradre  que  je  vais  publier  inoessamment  sur  oes  matières. 


Perfectionnement  apporté  âV argenture  par  Félectro-chimie; 

par  M.  Ph.  Mourey. 

Dès  que  M.  Auguste  de  la  Rive  eut  publié  la  résultat  de  ses 
recherches  relatives  à  l'application  d'un  métal  précieux  sur  un 
autre  de  inohidre  valeur,  on  vit,  de  toutes  parts,  savants  et  in- 
dustriels se  mettre  à  l'œuvre,  chacun  cherchant  dans  sa  direction 
à  eu  faife l'application  manufacturière  ou  à  apporter  au  procédé 
les  perfectionnements  qu'une  expérience  de  tous  les  jours  dé- 
montrait nécessaires  ;  car  le  principe ,  bon  en  lui-même ,  était 
néanmoins  susceptible  de  grandes  améliorations  c^uant  à  la  pra- 
tique. 

Plus  heureux  que  le  savant  genevois,  M.  Elkington,  qui  s'é- 
tait occupé  de  recherches  à  ce  sujet,  fît  usage  d'un  dissolvant 
alcalin  qu'a  employé  également  M.  de  Ruohx. 

Trèfr-peu  de  temps  après,  M.  Becquerel  communiquait  à  l'Aoa- 
demie  un  procédé  par  lequel,  an  moyen  de  ses  appareils,  on  par- 
venait à  dorer  et  à  argenter  les  objets  qui,  jusque-là,  ne  parais^ 
saient  pas  susceptibles  de  l'être,  tels  que  le  filigrane.  A  dater 
de  ce  moment,  la  dorure  et  l'argenture  entrèrent  dans  une  voie 
nouvelle,  et  l'Académie  a  déjà  sanctionné  ce  résultat  en  aooor— 
dant  aux  inventeurs,  MM.  de  la  Kve,  Elklnglon  et  de  Ruoltz,  le 
prix  Moatyon. 

Toutefois  l'argenluve  laissait  encore  toiit  j^  d^^iWi  en  œ  seps 
que  les  pièces,  d'un  blar^  mat  parfait  à  leur  4Wt4e  du  b^io,  ne 
tardaient  pae  à  perdre  leur  éclat,  el  même,  au  bo^t  de  qiielqii^ 
jours,  àdevenir  d'un  jaune  sale  ;  voulait-on  les  mettre  en  o(HH 
leur  par  lee  moyens,  ordiaaûmi  ou  les  ^IvAr^it^ 

Frappé  de  ce  iaebeHx  vmiltat,  qui  tendait»  $iMm  à  fWt«iwre, . 
du  n¥>ins  à  infirmer  u^e  ipve^tion  si  parfaite,  ja  we  mis  à  le- 
cUçrcUer  qu^  e«  pouyi^t  être  ta  c^use,  e\  ^txç^v^x  que  la  om^ 
leur  jaunede  l'ai^enturepix^VK^iWlit  d'mi  çyiUKWB  c^  som-çyiMWI« 


V 
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rmié  à  la  siirfaoe  i^rès  Ft^sératmi  et  que  h  himitra  dëooiapo* 
sait  peu  à  peu. 

Dans  cet  état,  les  pièces  n'étaient  plus  recevables  dans  le  com- 
merce, accident  qui  m'aniva  et  me  fit  un  tort  assez  considérable  ; 
je  me  décidai  donc  à  Içnter  quelques  redierches  daas  lesquelles 
j'eus  le  bonheur  de  réussir,  et  qui  me  mirent  à  même  de  rendre 
un  grand  serrioe  aux  auteun  eux*mèmea,  en  leur  communiquant 
gratuitement  le  fruit  dç  ma  découiMrte,  dans  le  seul  bul  d'être 
utile  à  l'industrie  qui,  n'ayant  plus  à  craindre  cesaltératicuasde 
l'ai^nlure,  pourra  se  Uyrer  à  la  fabrication  de  rprfèTveipie  et 
autres  objets  d'art  susceptibles  d'être  argentés. 

Yoici  par  quek  moyens  je  suis  frrivé  aux  résultats  justifiés  par 
les  échantillons  que  l'Académie  a  sous  les  yeux, 

le  songeai  à  employer  le  bçrax,  que  je  fia  dissoudre  et  dont 
je  couvris  mes  pièces  en  couche  assez  épaisse,  puis  je  soumis 
celles-ci  à  l'action  d'une  ten^pérature  assez  élevée,  jusqu'à  la  cal- 
cination  du  borax  ^  je  m'<étais  servi  dSin  moufle  pou|*  y  placer 
mes  pièces,  ayant  reooimuoe  moyen  pour  plus  fur  et  plus  prompt. 
La  température  à  laque^e  j'çpérai  était  eeUe  aurdessous  du 
rouge-cerise. 

Celle  opératiQj|i  adievée ,  je  fis  uo  déifoflbage  dans  l'eau  aci- 
dulée par  l^desulfurlque,  ep  laîssaut  les  pièces  se  déçs^per  dans 
le  liquide  :  cette  dernière  opération  peut  iive  a^^ée  par  l'action 
de  1%  chaleur  ;  ensuite  je  lavai  les  pièces,  et  1m  séchai  dans  la 
soivre  deboia  chaude  s  toutefcôa,  nMilgré  oe  séçbage«  Ueft  urgent 
de  les  soumettre  à  la  chaleur,  afin  de  chasser  l'humidi^  qu'elles 
pourmeat  encore  conserver.  Ce  dernier  point  est  aim  un  tour 
de  main  qui  a  pour  bul  de  donner  un  pins  bes^n  vaaXi  pe  dont 
TAe^démie  pourra  seconvainere  par  l'examen  de  mes  pièces. 

£a  outre,  je  crois  mon  procédé  d'autant  pins,  utile*  qu'il  n'est 

pas  néceasuiTf  qme  les  pivèc^  sortent  bU^i^^hes  d^  1^  dissplntion 
argentifère,  l'aeli^a  du  feu  leur  donnant  «^tte  cciulenr  hlanç  par- 
faut  ^ui  di^tweni»  1^  pièeea  que  y%\  l'honneur  de  pr^n^r.  Tel 

est  le  résultat  de  mes  reche)iK4iesi|U9  l'e^p^ieu^d  ^^  Vf»i^  jus^ 
tifier,  OM  M.  CftiiàtfM^e,  tnjautier  dif^ingu^  (|uquel  je^  çppmu- 
niquaii  aiMt^t  que  je  (n4  certain  de  In  réuflyilKii  le  miit  de  suite 
en  exécution  dans  ses  ateliers.  P.*-A.  C^ 
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-—  Note  sur  la  fréquence  de  la  phthisie  pulfnonaire  dane  dif- 
férenii  climaiS'  —  M.  Casimir  Brouasais ,  dans  un  travail  lu, 
à  l'Acadëmie  de  médecine  le  4  ayril,  a  fait  l'examen  critique  des 
documents  qui  existent  dans  la  science,  relativement  à  cette 
question. 

Le  plus  important  de  ces  documents  est  certainement  la  sta- 
tistique des  troupes  anglaises  dans  les  Indes  occidentales.  Le 
dépouillement  de  ce  travail  a  prouvé  à  M.  Casimir  Broussais 
que ,  sur  les  306^471  malades  de  l'armée  anglaise  en  garnison 
dans  les  différentes  ites  des  Antilles,  il  y  a  eu  2,390  phthisiques , 
c'est-à-dire,  1  sur  128  malades;  et  que,  sur  15,433  morts, 
1,402  appartiennent  à  la  phthisie  pulmonaire,  c'est^-dire  1 
sur  11  ;  et ,  si  l'on  fait  la  distinction  des  blancs  et  des  noirs,  oa 
trouve  un  phthisique  sur  153  malades  pour  les  premiers,  et  1 
sur  66  pour  les  seconds;  1  mort  par  phthisie  sur  14  pour  les 
blancs,  et  1  sur  4  pour  les  noirs. 

Un  autre  résultat  de  grande  valeur,  obtenu  par .  M.  Casimir 
Broussais,  c'est  que  les  recherches ,  sur  plus  de  40,000  malades 
de  l'Algérie,  lui  ont  montré  1  phthbique  seulement  sur  650 
malades,  et  un  mort  par  phthisie  pulmonaire  sur  102  morts. 
On  sait  que  l'armée  française ,  en  France ,  perd  1  phthisique 
sur  5  morts. 

De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  que  nous  n'avons  pu  ana- 
lyser, M.  Casimir  Broussais  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Aucun  document  positif  ne  prouve  que  la  pulmonie  soit 
fréquente  dans  l'Inde  ; 

2<*  11  résulte  d'une  statistique  de  vingt  ans  d'observations  dans 
les  Antilles  anglaises,  que  la  mortalité  par  la  phthisie  pulmo- 
nah^  y  est  fiaiible  chez  les  troupes  en  général,  et  quatre  fois  plus 
faible  chez  les  blancs  que  chez  les  noirs  ; 

3<>  Il  n'est  point  prouvé  que  la  phthisie  pulmonaire  soit  fré- 
quente à  la  Martinique,  au  Sénégal,  à  Cayemie ,  en  Italie;  la 
proposition  contraire  semble  plus  conforme  à  des  renseignements 
encore  incomplets; 
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4o  II  résulte  de  documentA  authei^ques  qui  ont  rapi^prt  à 
plus  de  40,000  malades ,  que  la  phthbie  pulmonaire  est  très- 
rare  parmi  nos  troupes  en  Algérie ,  et  infiniment  au-dessous  de 
oe  qu'elle  est  en  France.  (  Gazelie  des  HâpUaux.  ) 

—  Du  »igne  de  la  mort  réelle  de  f  homme  et  des  animatix 
vertébrés;  par  le  docteur  Deschamps,  de  Melun.  —  L'auteur 
établit  que  la  coloration  verte  de  la  peau  du  ventre ,  qui  pré* 
cède ,  mais  ne  caractérise  pas  la  putréfaction ,  est  le  signe  le 
plus  certain  de  la  inort  partielle  des  organes  de  la  vie ,  de  nutri- 
tion et  de  relation.  Aucune  coloration  artificielle  ou  morbide 
ne  présente  un  semblable  phénomène.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celle  des  membres,  appendices  utiles,  mais  non  indispen- 
sables à  l'exercice  de  la  vie. 

La  coloration  verte  ne  se  manifeste  pas ,  tant  que  le  cadavre 
conserve  sa  chaleur  naturelle,  ou  qu'il  est  soumis  à  une  tem- 
pérature —  0  ;  tant  que  les  muscles  sont  sensibles  aux  stimu- 
lants galvaniques  et  électriques. 

Elle  coïncide  très-souvent  avec  la  rigidité  cadavérique  ;  elle 
peut  se  faire  attendre  8,  12  ou  15  jours ,  si  le  thermomètre  est 
à  0.  Si  la  température  s'élève  de  4  à  5  +  0 ,  et  qu'il  dégèle , 
souvent  la  couleur  caractéristique  apparaît  en  quelques  heures  ; 
il  ne  faut  guère  que  10  à  12  heures,  si  on  porte  la  température 
de  0  à  20  ou  25 -f  0. 

•  Que  la  mort  arrive  naturellement  ou  par  une  violence  quel- 
conque, quel  que  soit  le  milieu  dans  lequel  le  cadavre  se  trouve, 
pourvu  qu'il  y  soit  tout  entier,  le  ventre  est  la  première  de 
toutes  les  parties  intactes  sur  laquelle  la  coloration  verte  se. 
montrera.  Les  maladies  des  viscères  abdominaux  ,  et  principa- 
lement celles  qui  surviennent  dans  l'état  puerpéral ,  la  détermi- 
nent avec  une  rapidité  extrême.  ' 

On  hâte  le  moment  de  son  apparition  en  tenant  la  tempéra- 
ture de  la  chambre  mortuaire  à  20  ou  25  +  0  ;  en'  répandant 
quelques  vapeurs  d'eau  dans  l'atmosphère ,  mais  sans  aller  jus- 
qu'à saturation;  en  plaçant  le  cadavre  sur  une  planche,  le 
ventre  à  nu.  Le  corps  doit  être  froid ,  pour  donner  prise  aux 
agents  physiques.  S'il  conservait  encore  sa  chaleur  vitale  au 
bout  de  24  heures,  il  faudrait  le  refroidir  en  le  couvrant  de 


toiniiresses  imbibées  d^eau  froide}  mais^  si  Ton  etoeftte  Tas* 
phyxie  par  Tacide  carbonique ,  cette  pi^caution  est  ralnemèat 
utile  ;  car^  dans  les  autres  genres  de  mort ,  la  réfrigération  sur- 
vient ordinairement  de  la  quinûènie  à  la  vingtième  heure.  Plaoé 
dans  ces  conditions  le  cadavre  aura  le  ventre  coloré  au  plus  tard 
à  la  fin  du  troisième  jour. 

Le  cadavre  «  à  cette  époque,  ki'exfaale  jamais  une  odeur  «osez 
prononcée  pour  înoommodet  les  vivants  ^  qui  n^ont^  d'aiUcfturt, 
rien  â  en  redouter  pour  leur  sataté. 

M.  Deschamps  termine  soa  travail  par  les  conclusions  sAî- 
vantes  t 

V  La  coloration  verte  ou  bleue  du  ventre  est  le  signe  toertain 
de  la  mort  de  l'homme  et  des  vertébrés  supérieurs» 

2*^  L'époque  de  cette  coloration  est  valriable  dans  la  nattike  ; 
mais  elle  arrive  dans  l'espace  de  trois  jours  ^  quand  eUe  est  pro- 
voquée par  les  agents  physiques. 

3<*  Le  ventre  est  le  siège  d'âectioii  ehoisi  par  la  nature  pour 
caractériser  la  mort. 

4*  Les  morts  apparentes  ne  peuvent  être  confondues  avec  les 
morts  réelles  i  le  ventre  ne  se  colorant  jamais  en  vert  ou  en 
bleu  dans  aucune  d'elles. 

ô®  La  coloration  verdàtre  du  vBntre  provoquée  prévient  donc 
les  inhumations  précipitées. 

6®  L*hygiène  publique  n'a  rien  à  redouter  de  la  préaenoe 
du  cadavre  jusqu'à  l'époque  de  l'apparition  du  stigmate  mor- 
tel. (  GauseUe  médicale^  ) 

—  Sur  la  diaihèse  et  la  dégénérescence  cancéreuie.j  par  M.  Lb- 
eoy-d'£tioles.  —  Le  cancer  est-il  une  maladie  primitivement 
constitutionnelle ,  dont  toute  l'économie  est  déjà  infectée  quand 
nous  en  reconnaissons  les  premiers  germes ,  ou  n'est-il  d'abord 
qu'une  maladie  locale  susceptible  de  disparaître  avec  la  partie 
attaquée ,  quand  celle-ci  est  à  la  portée  du  chirurgien  ? 

Telles  sont  les  deux  opinions  qui  divisent  aujourd'hui  les 
médecins.  Pour  ceux  qui  professent  la  dernière,  il  convient 
d'opérer  le  plus  pronq>tement  possible,  avant  que  la  diathèse  ne 
soit  établie.  Pour  les  autres ,  l'opération  est  toujours  iropuis- 
aante^  ou  même  funeste;  car  le  vice  cancéreux  sévit  d'ordinaire 
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mm  jplot  de  f «reiir  aifkh  l'ablaiteki  dé  renganib  «dériaur  sur 
lequel  il  s'était  fixé ,  et  la  mort  survient  dans  un  délai  plus 
OMirtt 

M.  liCroy-d'Etioles  pense  que  cette  question  si  importante 
ne  jpeUt  être  résolue  yictcw'îeusemeat  que  par  des  cUiOhis  ^  Bt  il 
y  travaille  depuis  plusieurs  années. 

Il  à  demande  à  cet  égard  des  rensei^piements  à  Soutes  les 
«lûversités  étrangères ,  et  en  France  »  aux  médecins  de  nos  dé- 
partements les  plus  convenablement  placés  pour  y  rq;iondre.  Il 
n'a  pas  encore  reçu  de  l'étranger  toutes  les  réponses  qu'il  est 
en  droit  d'atfiendre.  Pour  la  France^  ses  documents  sont  assez 
complets  pour  lui  permettre  d'en  présenter  les  résultats.  Ce  pre- 
mier travail  comprend  des  faits  au  nombre  de  2,781,  recueillis 
par  174  médecins  français. 

Sur  1,192  malades  non  opérés  qui  vivent  encore,  ou  qui 
sont  morts  cancéreui ,  18  ont  vécu  plus  de  30  ans  après  le  dé^ 
yeloppemeut  de  la  maladie,  laquelle^  parvenue  à  un  certain 
degiré,  demeurait  stationnaire  et  indolente^  tandis  que  sur  801 
cancéreux  Cfiérés,  soit  par  l'instrument  tranchant,  soit  par  les 
oaustiques ,  on  en  trouve  seulement  4  dont  l'existence  se  soit 
prdongée  pendant  le  même  laps  de  temps.  Pour  la  durée  de  20 
à  90  lins 9  en  trouve  34  non  opérés,  14  opérés.  Pour  la  période 
de  6  à  90 ,  la  catégorie  des  opérations  donne  88  ^  celle  de  la 
non-extirpation,  228. 

L'avantage  est  évidemment  ici  du  càté  de  ceux  qui  n'ont  pas 
été  opérés. 

Si  au  lieu  de  ne  faire  porter  les  comparaisons  que  sur  les  lon- 
gues durées,  on  comprend  dans  le  même  calcul  les  eourtes  durées, 
la  différence  est  moindre  et  elle  semble  même  à  l'avantage  de  l'o- 
pération. 

En  effets  prenant  pour  point  de  départ  l'apparition  de  la  ma*- 
ladie ,  la  durée  de  la  vie  des  non  opérés  a  été  de  5  ans  pour  les 
liommes,  5  ans  6  mois  pour  les  femmes;  tandis  que  pour  les 
cancéreux  ùpérés  ^  la  durée  moyenne ,  toujours  à  partir  du  dé- 
veloppement» est  de  cinq  ans  deux  mois,  pour  les  hommes, 
6  aDS4K>ur  les  femmes;  mais  si  maintenant»  décomposant  ces 
ffésttltats,  on  recherche  quel  temps  s'est  écoulé  avant  et  après 
l'epémUon,  on  trouve  une  durée  moyenne^  pour  les  hommes 
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de  3  ans  9  mois  avant  l'opération ,  et  de  1  an  5  mois  seulement 
après  ;  pour  les  femmes ,  de  3  ans  6  mois  ayant  l'opération,  et 
de  2  ans  6  mois  après.  Ici  encore  l'influence  de  l'opération  n'a  pas 
été  heureuse. 

'  Le  résultat  suivant  est  contraire  aux  partisans  de  la  dégéné- 
rescence et  de  l'infection. 

'  Dans  le  nombre  des  maladies  cancéreuses  qui  ont  récidivé  et 
se  sont  terminées  d'une  manière  funeste ,  61  avaient  été  extirpées 
moins  d'un  an  après  leur  apparition ,  et  d'autre  part,  on  voit  que 
30  malades  opérés  après  cinq  ans  écoulés  depuis  le  développe* 
ment  y  et  22  autres  depuis  plus  de  dix  ans  ont  été  exempts  de 
récidives. 

Il  semble  résulter  des  relevés  précédents,  que  le  cancer  affecte 
deux  formes  distinctes  :  l'une  bénigne ,  compatible  avec  une 
longue  existence  ;  Vautre ,  nécessairement  fatale  dans  un  délai 
plus  ou  moins  rapproché  de  l'époque  de  son  apparition. 
'  Les  chiffres  recueillis  par  M.  Leroy  d'Etiolés ,  lui  paraissent 
contraires  à  la  théorie  de  la  dégénérescence,  etsi  dès  lors,  les  deux 
formes  indiquées  sont  distinctes  dès  l'origine ,  quoiqu'à  notre 
insu ,  et  ^ont  susceptibles  de  se  transformer  l'une  dans  l'autre, 
l'opération  doit  être  rejetée  absolument  comme  superflue  dans 
le  premier  cas ,  puisque  la  maladie  n'est  pas  de  nature  à  s'ag- 
graver ,  et  comme  inutile  dans  le  second ,  puisque  l'ablation  est 
impuissante  pour  en  arrêter  la  marche. 

Cette  conclusion  n'est  pas  formulée  rigoureusement  par  M. 
Leroy ,  «  mais  tout  le  porte  à  croire  et  à  dire  que  c'est  malheu- 
reusement là  ce  qui  est  vrai.  »  { Comptes-rendus  de  T Institut  j 
20  février  1843.) 

—  Hydrothérapie  ou  JTydrosudopathie.  —  -Le  magnétisme  et 
l'homéopathie  nous  ont  rendus  défiants  envers  les  méthodes 
nouvelles  de  traitement  qui  prennent  naû^sauce  en  Allemagne , 
et  le  patronage  de  Priesnitz,  simple  paysan  de  la  Silésie,  inventeur 
de  celle  que  nous  venons  de  nommer ,  n'était  guère  capable  de 
triompher  de  notre  répugnance  légitime. 

Aussi ,  depuis  1 829 ,  époque  de  la  création  de  l'hydrothérapie , 
les  médecins  allemands  qui  sont  venus  visiter  la  France  ont-ils 
cherché  inutilement  à  nous  faire  partager  l'engoument  qui  existe 
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à  cet  égard  dans  leur  pays,  et  qu^ils  ont  déjà  communiqué  à  la 
Russie.  Ik  n*ont  reçu,  cette  fois,  un  peu  contrairement  à  nos  ha- 
bitudes ,  qu^un  accueil  assez  froid. 

Toutefob,  observer  et  expérimenter  était  ce  quHl  convenait  dé 
faire,  et  nous  avons  à  signaler  aujourd'hui  deux  résultats  im- 
portants. 

1^  Un  rapport  de  M.  Scoutteten,  adressé  au  ministre  de  la 
guerre,  après  un  voyage  fait  en  Allemagne,  pour  y  étudier  l'hy- 
drothérapie ; 

2'  Un  autre  rapport,  fait  au  conseil  général  des  hospices  par 
M.  Devergie,  sur  les  essais  tentés  à  Thôpital  Saint-Louis,  dans 
son  service ,  concernant  l'application  de  la  même  méthode  au 
traitement  des  maladies  de  la  peau. 

Le  travail  de  M.  Scoutteten ,  communiqué  à  l'académie  de 
Médecine ,  se  termine  par  les  propositions  suivantes  : 

1^  L'hydrothérapie  ne  peut  pas  être  présentée ,  ainsi  que  l'ont 
prétendu  quelques  enthousiastes ,  comme  un  remède  universel  ; 
il  y  a  des  maladies  où  elle  est  inutile  ^  d'autres  où  elle  peut  être 
nuisible. 

2o  Cependant ,  les  guérisons  nombreuses  et  durables  opérées 
par  une  foule  d'hommes  intelligents  et  impartiaux ,  recomman- 
dent sérieusement  ce  moyen  thérapeutique  à  l'attention  pu- 
blique. 

3*"  L'hydrothérapie  exerce  sur  Thygiène  publique,  en  Alle- 
magne ,  une  influence  incontestable. 

4^  Hest  désirable,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  des  progrès 
des  sciences  médicales,  que  la  démonstration  des  procédés  et  des 
ressources  de  l'hydrothérapie  soit  faite,  à  Paris,  en  présence  de 
médecins  halnles. 

Ces  conclusions  sont  aussi  celles  que  l'on  pourrait  tirer  d'un 
mémoire  estimable  de  M.  Robert  Latour,  lu  à  la  Société  de  Mé- 
decine de  Paris,  et  inséré  dans  la  RevtÂe  médicale  du  mois  de  dé- 
cembre 1842  {Une  visite  à  Marienberg), 

Le  compte-rendu  de  M.  Devergie  présente  quelque  chose  de 
plus  original  ^  on  lira,  je  pense,  avec  intérêt,  l'analyse  suivante  : 

La  méthode  de  Priesnitz  a  pour  point  de  départ  le  principe 
suivant  :  Que  Vessence  de$  maladieg  canmte  dans  une  accumula'' 
Kon  de  substances  impropres  à  la  nutrition ,  et  dont  téliminth 
àVRiL  1843.  32 
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ti^n  rétabUi  rhartnome  â^aciim  des  organes  qfu  Vm  nomme  I0 
sanié. 

Favoriser  cette  ëlimioation  en  provoquant  des  sueurs,  et  ré- 
tablir les  fonctions  de  la  peau  le  plus  souvent  dérangées  y  tel  est 
le  but  des  moyens  que  Priesnitz  emploie  ;  mais,  comme  Temploî 
seul  des  sueurs  pourrait  affaiblir  la  peau  et  le  système  lympha- 
tique ,  après  la  sueur  il  cherche  à  redonner  à  la  peau  son  éner- 
gie au  moyen  des  bains  froids  et  des  douches  froides. 

Voici  maintenant  Texposé  des  moyens  mis  en  usage  dans  les 
établissements  d'hydrothérapie,  et  suivis  exactement  dans  les  ex- 
périences faites  à  rhopital  Saint-Louis,  où.  Ion  a  disposé  un  lo-* 
cal  particulier  pour  Tadministtation  des  bains  et  des  douches , 
et  où  le  traitement  a  été  dirigé  par  M.  Wertheim,  qui  a  observé 
lui-même  ces  pratiques  à  GraefTemberg. 

Excitation  à  la  sueur.  —  Premier  mode*  Faire  coucher  le 
malade  tout  nu  dans  un  lit,  sur  le  dos,  les  jambes  étendues,  les 
bras  allongés  sur  les  côtés  du  corps  ;  l'envelopper  d'une  couver- 
ture sous  forme  d'emmaillotement,  en  laissant  seulement  la  figure 
à  l'air;  sur  la  couverture,  mettre  un  lit  de  plume  que  l'on  borde 
de  chaque  côté. 

Recommander  Timmobilité  la  plus  complète. 

Deuxième  mode.  Envelopper  le  corps  dans  un  drap  mouillé 
d'eau  froide;  autour  du  drap  une  couverture,  puis  le  lit  de 
plun.es.  Ce  dernier  mode  est  le  plus  actif. 

Après  une  demi-heure,  une  heure  ou  deux  heures  au  plus,  la 
sueur  se  montre  ,  la  figure  s'injecte  et  rougit  ;  mais  le  pouls  ne 
paraît  pas  notablement  accéléré. 

r  Dès  qu'une  demi-heure  s'est  écoulée  depuis  que  la  transpira- 
tion a  commencé ,  on  ouvre  une  fenêtre  au-dessus  de  la  tête  du 
malade ,  que  le  temps  soit  sec  ou  humide ,  chaud  ou  froid.  £n 
naême  temps,  on  fait  prendre  au  malade  des  verres  ou  des  demi- 
verres  d'eau  froide ,  et  sous  T influence  de  ces  deux  moyens  y  la 
sueur  est  notablement  augmentée. 

,    On  laisse  les  malades  en  transpiration  depuis  une  jusqu'à  cinq 
ou  six  heures  de  durée ,  en  raison  de  la  force  du  sujet.  La  du- 
xée  moyenne  est  de  deux  à  trois  heures. 
.    Excitation  tonique.  Le  temps  de  la  sudation  écoulé^  on  chaufie 
U»  n»akdes ^  On  élarig;^ iéfèremeat  la  couvortuM  vewks  fied^i 
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et  on  les  fak  marcher  jusqu'à  une  pièce  aussi  voi^ne  que  possi- 
Ble  y  dans  laquelle  se  trouvent  les  bains  et  les  douches ,  ou  bien 
on  les  y  porte  suf  un  brancafd.  Alors,  après  les  avoir  dëpouillés 
rapidement  de  leurs  couvertures,  ils  se  je^ent  de  Teau  froide  par 
la  figure  ;  puis  ils  se  plongent,  soit  dans  Un  bain  froid  à  6  ou  8 
degrés  de  température  y  soit  dans  un  bain  tiède  à  1 2  ou  14  degrés 
au  plus  ;  ce  bain  est  destiné  à  les  habituer  à  Pusage^u  bain  froid. 

Au  moment  de  l'immersion  dans  l'eau  froide ,  le  malade  doit 
s'agiter  y  se  frictionBer ,  nager  y  si  l'espace  le  permet. 

Dans  dVutres  cas,  le  malade  est  introduit  dans  une  baignoire 
où  il  n'y  a  guère  que  à  à  9  pouces  d'eau ,  et  alors  il  se  mouille 
et  se  frotte  indistinctement  la  surface  du  corps. 

n  reçoit  aussi  dans  ce  bain  une  douche  d'eau  froide, 
.  Il  en  sort  pour  recevoir  une  douche  en  arrosoir  sur  toute  la 
surface  du  corps.  Il  s'essuie  et  s'habille  rapidement,  puis  il  va  se 
promener  d*un  pas  accéléré,  et  faire,  s'il  se  peut,  quelque  exer- 
cice gymnastique. 

Peu  après,  il  prend  des  aliments  l^rs  et  boit  de  Veau  tout  le 
cours  de  la  journée. 

Au  lieu  de  la  surface  entière  du  corps  |  souvent  une  partie 
isolée  de  celui-ci ,  différente  suivant  la  maladie  que  l'on  veut 
traiter ,  est  exclusivement  ou  concurremment  soumise  à  ces  di- 
verses influences  qu'elle  ressent  ordinairement  d'une  manière 
énergique. 

L'alimentation  consiste  principalement  dans  du  laitage,  quel- 
ques viandes  rôties ,  des  légumes  et  des  fruits  ;  les  vêtements 
chauds  «  Texercioe,  le  sommeil  sans  veillées,  le  lever  du  matin, 
la  tranquillité  d'esprit,  complètent  la  partie  hygiénique  du  trai- 
tement. 

1 1  malades  ont  été  soumis  par  M.  Devergie  à  cette  médica- 
tion :  9  pour  des  affections  squammeuses  (psoriasis^  lèpre  ou  sy- 
philides) ,  la  plupart  anciennes  et  rebelles  à  divers  agents  thé- 
rapeutiques; 2  pour  des  rhumatismes  chroniques.  Quant  aux 
résultats  (^tenus  y  ik  peuvent  être  rattachés  à  deux  points  im- 
portants à  la  fois  »  1*  la  santé  générale  des  malades  en  traitement  ; 
2    la  maladie  dont  ils  étaient  atteints. 

Chez  un  seul  malade ,  la  santé  a  paru  influencée  d'une  ma- 
nière fâcheuse ,  et  sans  que  la  maladie  de  la  peau  en  ait  été 
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àuiendëe.  On  a  suspendu  Vhydrothërapic  au  bout  de  trois  mois, 
et  il  a  guéri  par  Tusage  des  toniques  et  l'emploi  du  goudron  à 

Textërieur. 

Quelques-uns  ont  éprouvé  une  diarrhée  de  peu  de  durée;  cheit 
la  plupart ,  la  santé  générale  a  été  sensiblement  améliorée  ;  che« 
plusieurs  y  cette  modification  a  été  des  plus  remarquables. 

Quant  aux  résultats  obtenus  à  IVgard  de  la  maladie  de  peau 
en  elle  même,  Thydrothérapie  ne  Ta  jamais  aggravée;  trois  ma- 
lades seulement  sont  sortis  guéris  sous  l'influence  seule  de  cette 
médication  j  encore  y  a-t-il  eu  récidive  chez  l'un  d'eux ,  trois 
semaines  après. 

Chez  léi  autres  malades ,  on  a  dû  faire  suspendre  l'hydrothé- 
rapie ,  soit  qu'elle  n'opérât  pas  d'effet  avantageux ,  soit  qu'elle 
modifiât  la  maladie  sans  la  guérir.  «  Néanmoins,  ajoute  M.  De- 
vergie ,  cette  modification  sans  guérison  nous  a  paru  heui*euse  ; 
car,  dans  la  plupart  des  cas,  j'ai  pu  opérer  la  guérison  de  l'affec- 
tion k  l'aide  de  moyens  que  je  considère  comme  ayant  dû  être 
sans  résultats  avant  l'emploi  de  la  méthode  hydrothérapique.  » 

Les  deux  malades  affectés  de  rhumatismes  chroniques  sont 
sortis  de  l'hôpital  avec  une  amélioration  très-notable  dans  leur 
position. 

Une  circonstance  très-importante  à  noter ,  c'est  la  durée  en 
général  fort  longue  du  traitement. 

L'auteur  se  résume  ainsi  : 

«  La  méthode  hydrothérapique  ne  me  parait  pas  capable  d'in- 
fluencer la  santé  générale  d  une  manière  fâcheuse.  Elle  peut 
l'améliorer  trè»-notablement.  Appliquée  au  traitement  des  affec- 
tions squammeuses  de  la  peau ,  elle  compte  quelques  succès ,  et 
lorsqu'elle  ne  fait  pas  disparaître  la  maladie ,  elle  peut ,  dans 
certaines  circonstances ,  modifier  heureusement  la  peau. 

>»  Les  guérîsons  qu'elle  opère  auront -elles  de  la  durée  ?  C'est 
une  question  que  l'expérience  seule  peut  résoudre. 

L'hydrothérapie  doit  être  considérée  comme  une  médication 
de  plus,  comme  une  ressource  nouvelle  à  employer  dans  le  trai- 
tement des  maladies  cutanées.  »  {Gazette  médicale.) 
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Rapport  ie  MM.  Canot,  docteur  en  médecine,  et  Boiseenot^ 
pharmacien,  $ur  l* empoisonnement  de  la  femme  Godin^  à 
Chàlons-eur-Sa&ne. 

Ce  rapport  offre  cette  observation  remarquable,  que  la  femme 
Godin  étant  morte  cinq  jours  après  avoir  été  empoisonnée»  et 
ayant  eu,  pendant  un  long  intervalle,  de  fréquents  vomissements^ 
les  experts  ont  pu,  néanmoins,  au  moyen  de  la  carbonisation  par 
Tacide  sulfurique  et  du  procédé  de  llnstitut,  constater  l'exi- 
stence de  l'acide  arsénieux ,  dans  les  liquides  de  Testomac  et  des 
intestins,  et  dans  la  substance  même  de  ces  organes. 

Le  rapport  de  MM.  Boissenot  et  Ganat  a  été  soutenu,  le  9 
mars  dernier,  devant  la  cour  d'assises  de  Saône-et  Loire ,  e( 
Godin,  déclaré  coupable  d*ayoir  empoisonné  sa  femme ,  a  été 
condamné  aux  traraux  forcés  à  perpétuité. 

E.  B. 


B^BM 


entrait  H  ^tùciB-'^ttbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie,  du  !«  mars  1843. 

Présidence  de  M.  Boonov-CHàii.iiD. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1^  une  lettre  de 
M.  Boutigny  d'Evreux ,  qui  demande  à  changer  son  titre  de 
membre  correspondant  en  celui  de  membre  résident. —  La  cor- 
respondance se  compose  :  V  d'un  ouvrage  de  M.  Foy,  ayant 
pour  titre  :  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique ,  op- 
pliqué  au  tnUtement  de  chaque  maladie.  M.  le  président  adresse 
des  remerciements  à  l'auteur  au  nom  de  la  Société  ;  2^  le  Réper- 
toire de  Pbarmade  de  Buchner  ;  3*  une  Table  analytique  des 
auteurs  cités  dans  les  tomes  17  à  27  du  Journal  de  Pharmacie; 
4*  le  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  ;  5^  un  numéro  du 
Bépertoire  médical  espagnol.  Cette  brochure  est  renvoyée  à 
M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  en  rendra  compte  à  la  Société  ; 
6®  un  numéro  du  Journal  des  mines.  Ce  numéro  est  renvoyé  i 
M.  Guibourt  ;  7®  une  Pétition  des  pharmaciens  de  Paris  à  là 
Chambre  des  Pairs  i  touchant  les  brevets  d'invention  relatifii 
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MX  renèdM  secrets  ;  S^  enfin ,  une  brochure  sur  Vdléorahtwe  ^ 
psur  MM.  Girardin^  Person  et  Preisser. 

M.  Plée  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  de  nouvelles 
pknches  de  son  ouvrage  sur  YAnaly»  haUmique. 

M.  Soubeiran  fait  connaître  un  nouveau  mode  de  prépara- 
tion de  Témétique ,  mode  qu'il  a  expérimenté ,  qu'il  regarde 
comme  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  été  employés  jusqu'alors , 
et  qu'il  a  emprunté  à  la  pharmacie  universdle  de  Geiger. 

A  l'occasion  d'une  pommade  fondante  formulée  par  le  doc- 
teur Récamier,  une  discussion  s'engage  entre  MM  Waflard  , 
Blondeau ,  Guibourt ,  Bouchardat ,  Thieulen ,  etc. ,  sur  la  pré- 
paration du  bichloroiodure  de  mercure ,  nouveau  sel,  ou  plut6t 
nouveau  mâange  qui  fait  la  base  de  ladite  pommade ,  et  dont 
l'idée  premièjre  peut  ^tre  rapportée  â  Liébig ,  Berzétius  et  Poly- 
dore  Boullay. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
un  Mémoire  de  M.  Malagutti ,  sur  les  acides  végétaux  ckromi" 
ques^  acides  qui  peuvent  être  oonsidérés,  d'une  part,  comme 
des  aluns ,  de  l'autre ,  comme  des  sels  dans  lesquels  les  acides 
chromiques  jouent  le  rMe  de  radicaux. 

M.  Ménier  pntfpmjte  i  la  Soçiéti  w  écbADtiUon  d'un  nouvel 
aloès  Bucootrin,  apporté  directement  de  Soccotora,  et  qui  est 
analogue  avec  la  même  espèce,  ondennement  et  génënileBient 
connue  par  sa  saveur  amère. 

M.  Soubeiran  donne  la  description  de  l'appareil  propre  à  dé- 
montrer la  falsification  des  huiles  grasses  du  commerce.  Avec 
cet  appareil  y  dit  f>lwnèÉre^  presque  toutes  les  huiles  ont  été 
essayées  avec  im  succès  ^  désespérera  probablement  les  fabrî« 
cants ,  mais  qui  Ae  ^arantir^  pas  toujours  les  consommateurs. 
A  cette  occasion ,  M.  Soubeiran  OAnonce  à  la  Société  que  M.  Go- 
beley,  agrégé  à  l'École  de  pharmacie ,  s'occupe  d'un  travail  sur 
J'huile  d'olives.  Ce  travail  sera  bieptôt  mis  a|i  jour.  M.  Pelletier 
d^numde  si  Vhuile  de  coton ^  huile  nouvelle,  appelée  à  jouer 
im  grand  r^Ie  comme  objet  de  consommation ,  a  été  soumise 
A  Toléomètoe.  Cet  essai  ne  peut  manquer  d'étpe  fait ,  si  même 
jil  n%  l'a  été  déjà. 

M.  Mialhe  Ut  une  note  touchant  ses  recherches  physiologi- 
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ques  et  thërapeutiquefl  sur  les  médicaments  les  plus  actifs,  les 
mercuriaux  principalement. 

M.  Pelletier  fait  un  rapport  verbal  et  favorable  sur  M.  Cal- 
vert  ,  qui  avait  demande  à  faire  partie  de  la  Société.  M.  Calvert 
est  nommé ,  au  scrutin ,  associé  libre  Un  autre  scrutin  nomme 
M.  Boutigny,  d'Evreux,  membre  résident. 


JNoiice  biographique  sur  Rudolph  Brakdes. 

Brandes  naquit  le  18  octobre  1795 ,  à  Salzuflen ,  où  son  père 
exerçait  la  pharmacie.  11  fut  envoyé  au  gymnase  d'Osnabrùcl 
pour  y  faire  ses  premières  étudt  s ,  et  y  prit  du  goût  pour  l'ar- 
cbéologieet  la  théologie;  mais  en  1810  son  père  le  plaça  dans  la 
pharmacie  de  M.  Mayer ,  à  Osnabriick ,  pour  y  apprendre  les 
éléments  de  notre  art.  Sa  santé  alors  délicate  l'engagea,  en  1815, 
au  terme  de  son  noviciat ,  à  retourner  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  où  il  consacra  quelques-unes  de  ses  heures  de  loisir  au 
culte  de  la  poésie.  Il  se  rendit  la  même  année ,  pour  se  per- 
fectionner dans  Tétude  des  sciences,  à  Tuniversité  de  Halle; 
KastneTy  Sprengel ,  Nitzsch ,  Maas ,  Meckel  et  d'autres  furent 
ses  professeurs  académiques.  Il  entra  en  1817  chezBucholz, 
pharmacien  et  chimiste  célèbre  à  Erfurt.  Bucholz  était  alors 
déjà  aveugle  ;  mais  son  activité  scientifique  n'avait  pas  souffert 
de  sa  cécité  :  aussi  Télève  dut-il  faire  les  expériences  pour  le 
maître  et  lui  rendre  compte  de  tontes  ses  observations.  C'est  ainsi 
que  Brandes  fut  si  bien  initié  en  très-peu  de  temps  à  la  chimie 
expérimentale.  Ils  publièrent  alors  sous  leurs  deux  noms  plu- 
sieurs analyses  chimiques  :  c'est  à  cette  époque  que  parurent 
leurs  travaux  sur  la  morphine,  la  cire,  la  cérine,  et  la  myricine. 
Ils  travaillèrent  tous  deux  également  à  la  seconde  édition  des 
Éléments  de  Pharmacie  de  Bucholz.  Brandes  eut  en  même  temps 
Tavaiktage  de  se  lier  avec  des  savants  dbtingués,  tels  que 
Trommsdorff,  Bemhardi,  BiUz^  K(^h,  Eberhardt,  Bucholz  fils, 
et  d'autres  ejicore. 

En  1818,  Bucholz  mourut,  et  en  janvier  1819,  Brandes  re- 
tourna à  Salzuflen  pour  y  prendre  la  i^iarmacie  de  son  père,  dé- 
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^<%nK|iws  années.  CestaussienlSlO  qu*aidë  des  con« 
>fc..k  ,x  V*.'  V  Aïf»«i  de  MM,  1«  pharmaciens  Beissenhirtz^  Aschoff^ 

I  u*  t^.  ^4rkmlmrius  et  du  docteur  du  Mènily  il  fonda  la  So- 
vkU;  4^  Pkêrmmciens  de  VMlemagne  septentrionale  y  à  laquelle 
il  CiHisacra  jusqu'à  sa  mort  tout  son  temps  et  toutes  ses  forces 
att*c  le  plus  complet  désintéressement.  Des  travaux  continués  les 
jours  et  les  nuits  épuisèrent  tellement  son  organisme,  qu'en  1824 
il  éiail  aux  portes  du  tombeau.  Ce  ne  fut  que  par  un  repos  de 
plusieurs  années  et  par  la  distraction  de  nombreux  voyages  qu'il 
réussit  enfin  à  conquérir  une  santé  plus  robuste  et  une  lucidité 
d*esprit  plus  grande  qu'auparavant. 

A  la  fondation  de  la  Société  des  Pharmaciens  de  l'Allemagne 
septentrionale  se  rattacha  la  publication  d'un  journal  particulier 
à  cette  société,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1821 ,  sous 
la  direction  de  Brandes ,  d'abord  comme  la  continuation  des 
Feuillee  mensuelles  Pharmcu^eutiques  commencées  peu  de  temps 
auparavant  par  f^amhagenj  mais  en  même  temps  sous  le  titre 
d'Archives  de  la  Société  des  Pharmaciens  de  VMlemagne  septen^ 
trionale,  et  qui  fut  continué  sans  interruption  jusqu'en  1831.  Il 
fut  publié ,  jusqu'à  cette  époque ,  39  volumes  de  ces  Archives, 
qui  renferment  un  très-'grand  nombre  de  travaux  scientifiques 
de  Brandes. 

En  1831,  sur  la  proposition  de  Lorenz  Geîger,  à  Heidelberg, 
il  fondit  les  Archives  dans  les  Annales  de  Pharmacie;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  cette  réunion  diminuait 
son  influence  sur  la  publication  du  journal  et  affaiblissait  son 
action  dans  l'intérêt  de  la  société  qu'il  avait  fondée  ;  il  prit  donc 
.  en  1835  la  résolution  de  publier  une  nouvelle  série  de  ses 
Archives  de  Pharmacie^  à  titrede  journal  particulier  de  la  Société 
des  Pharmaciens  de  l'Allemagne  septentrionale,  et  de  continuer 
en  même  temps  les  50  volumes  déjà  parus  (y  compris  les  volumes 
des  Annales  de  Pharmacie  publiés  en  commun).  En  1838,  il 
s^adjoighit ,  pour  la  rédaction  de  son  journal ,  son  digne  ami 
JH,  le  professeur  Wackenroder,  à  léna,  et  ce  répertoire  si  riche 
parut  alors,  sans  interruption,  jusqu'à  lamortde  Brandes.  Il  tra- 
vaillait à  la  publication  du  32«  volume  de  la  seconde  série,  ou 
du  82*  de  toute  la  suite ,  lorsqu'elle  vint  l'enlever*  Il  faut  encore 

remarquer  que  Brandes  pubUa,  de  1827  à  1838,  sous  le  titre  de 
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GaxeUe  phartMieeuHque  ^  12  yoliunea  d'un  recueil  consacré 
spécialement  aux  a£faires  intérieures  de  la  Société  des  Pharma- 
ciens de  l'Allemagne  septentrionale.  Il  commença  en  1839  à 
fondre  cette  publication  dans  les  Archives. 

Brandes  avait  aussi  en  1826  entrepris  une  nouvelle  œuvre  lit* 
téraire ,  mais  sur  une  trop  grande  échelle  :  c'était  un  diction- 
naireencyclopédique  de  chimie  et  des  sciences  accessoires,  sous  le 
titre  de  Répertoire  de  Chimie  comme  science  et  comme  art^  grand 
in-quarto  ;  mais  cet  ouvrage  fut  malheureusement  interrompu 
en  1831 ,  faute  de  participation  suffisante  y  au  troisième  volume, 
qui  se  termine  par  l'article  Berzelite.  L'activité  littéraire  de 
Brandes  était  d^ailleurs  prodigieuse.  D'autres  journaux  scienti* 
fiques  que  ses  archives,  notamment  le  Répertoire  de  Pharmacie , 
le  Journal  de  Pharmacie  de  Tromnudorff^  le  Journal  de  Chimie 
et  de  Physique  de  Schweiger ,  lea  Annales  de  Physique  ei  de 
Chimie  de  Poggendorff,  etc.,  renferment  en  effet  un  grand 
nombre  de  mémoires  de  ce  chimiste.  Il  a  aussi  publié  des  mono- 
graphies sur  les  eaux  minérales  de  Pyrmont ,  de  Tatenhausen , 
de  Meinberg^  etc.  Parmi  plusieurs  traductions  d'ouvrages  scien- 
tifiques, on  remarque  celle  qu'il  publia  en  1841,  des  éléments  de 
pharmaceutique  de  M.  Cap,  auxquels  il  fit  de  nombreuses  addi- 
tions, afin  de  les  approprier  aux  habitudes  de  la  pharmacie 
allemande.  Une  si  prodigieuse  activité  devait  nécessairement 
porter  atteinte  à  sa  santé  ;  mais  la  cause  prématurée  de  ><^a  mort 
parait  devoir  être  attribuée  aux  fatigues  qu'il  éprouva  dans  son 
voyage  à  Berlin,  de  l'été  dernier.  11  s'était  rendu  dans  cette 
ville  pour  présider  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  Phar- 
maciens de  l'Allemagne  septentrionale,  et  il  la  quitta,  trèsépuiséy 
pour  aller  à  Pyrmont  chercher  à  rétablir  sa  santé  par  l'usage 
des  bains  d'eau  minérale  ;  mais  l'amélioration  n'eut  malheu- 
reusement que  trop  peu  de  durée. 

Son  plus  beau  titre  de  gloire  est ,  sans  contredit ,  la  fondation 
et  l'extension  de  la  société  des  pharmaciens  de  l'Allemagne  sep- 
tentrionale et  de  Vinsiiiution  de  BueholZj  Gehlen  et  Tromms-- 
dorff,  pour  le  souHen  des  élèves  en  pharmacie  pauvres  et  estù' 
mcAleSy  qui  s'y  rattache.  Il  se  consacra,  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  à  cette  grande  œuvre  philantropique.  Cette  société,  qui 
s*étend  aujourd'hui  9ur  tout  le  nord  de  FAllemagne  et  sur  une 
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JMTtie  AeB  ttmtrtcë  flmitrophes,  comptait,  au  commencement 
de  cette  année ,  sous  la  présidence  d'un  directeur  et  de  14  vice- 
directeurs,  dans  56  cercles,  969  membres.  Ses  finances  ainsi 
que  celles  de  l'institution  philantropique^  qui  lui  est  annexée , 
étaient  dans  l'état  le  plus  prospère.  Il  n'existe  pas  dans  le  monde 
entier  une  seconde  société  de  pharmaciens  aussi  étendue  et  of  • 
frant  un  aussi  grand  nombre  de  membres. 

Brandes  était  loyal  et  plein  dlionneur  an  plus  baut  degré , 
rempli  de  bienveillance  et  de  dévouement  pour  ses  amis  et  ses 
confrères.  Un  grand  nombre  d'entre  nous  ont  été  à  même  d'ap- 
précier  ses  bonnes  qualités  à  l'époque  du  voyage  qu'il  fit  à  Pa- 
ris, il  y  a  quelques  années.  Son  tempérament  était  vif,  san- 
guin ;  ses  facultés  intellectuelles  très-développées  ;  il  était  doué 
d'une  grande  facilité  d'élocution.  Son  mérite  fut  reconnu  non- 
seulemeiK  par  ses  confrères  et  par  le  gouvernement  de  sa 
patrie ,  «ais  encore  par  d'autres  prinœs ,  qui  ont  cherché  i 
rémunérer  par  ^honorables  distinctions  ses  nombreux  et  im- 
portants services. 

Il  vie»t  d'être  remplacé ,  dans  la  présidence  de  la  société  des 
pharmaciens  de  l'AMemagne  septentrionale,  par  M.  le  docteur 
Ètey,  pharmacien  à  Bemhurg,  et  ee  digne  successeur  s'est  chaîné 
de  la  rédaction  des  AreMf^es  de  Phmrtnaete  en  commun  avec 
M.  le  professeur  WadLcnroder.  Tallet. 


amasBssasaBaai 
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^ppfndise  i  iOtt9  lif  iraiUi  d^^naJyu  cUmquê  »  ou  w^eutU  det  cih- 
tervationt  puhliéei  depuis  dix  q»4  •  tur  fun^j-*^  qu^liSafwe  ei  ^iwa- 
tittaive^  par  C.  Bahre^wil  et  A.  Sobrem)  (i ). 

En  «om^OÊmmi  cet  #WMga,  les  ««laan  se  «ont  pvopoié  de  réunir  en 
H»  Miii  volvna  les  fteiQhmiitevMix  qiil«o4  MpidUiéi  surraoalyia 
dMKiiHne  depuis  i»^»  ia'MU«iUrs  «kpois  rémqas  oj  M.  Jonrdana 
lut  psraUr«  s»  (r^dlM^tiG»  4^^  Hx^itë  de  H.  &  fiota,  Diyis^e  but  ils  ont 


(i)  Paris,  chez  Fortin ,  Manon  et  C'.^libraira»  pbcQ  de  TEcoIe  4» 
Médecine,  n*  i. 
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d*abôrc1  extrait  de  la  dernière  édition  allemande  de  ce  traité  (Bér-> 
lin  i838),  tout  ce  qu'elle  renferme  de  noureaa ,  et  sur  ce  oanoTas  ils 
ont  distribué  les  observations  relatives  à  leur  sujet ,  que  leur  ont 
ofiertes  jusqu'à  ce  jour  les  recueils  périodiques  français  et  étrangers  f 
leur  livre  est  donc,  ainsi  que  son  titre  l'exprime,  le  complément  in- 
dispensable de  tous  les  traités  spéciaux  d'analyse;  tels  que  celui  de 
M.  Berlhier,  celui  de  M.  Berzélius  et  enfin  celui  de  H.  Rose  lui-même, 
qui  se  trouve  ainsi  continné  et  complété  pour  ainsi  dire. 

C'est  un  fait  regrettable  et  fréquemment  signalé  avec  raison,  qu'en 
France  les  ouvrages  étrangers  sont  rarement  traduits,  et  que  souvent, 
par  exemple ,  des  publications  importantes  pour  la  science  nous  sont 
encore  inconnues,  plusieurs  années  après  qu'elles  sont  devenues  clas^ 
siques  en  Allemagne.  Il  en  aurait  été  ainsi  pour  la  deuxième  édition  de 
M.  H.  Rose,  si  MM.  Barreswil  et  Sobrero  n'étaient  venus  combler  cette 
'lacunedansla  bibliographie  française.  Félicitons-les  d'abord  d'avoir  (*u 
la  pensée  d'une  œuvre  aussi  utile,  et  de  l'avoir  rendue  plus  utile  en- 
core en  y  rattachant  le  résumé  de  toutes  les  acquisitions  récentes  de 
l'analyse  chimique ,  celte  partie  delà  science  dont  il  est  si  nécessaire 
de  suivre  sans  relâche  les  rapides  progrès. 

Que  si  nous  examinons  maintenant  le  livre  en  lui-même  ,  il  nous 
est  facile  de  reconnaître  que  les  auteurs  n'ont  rien  négligé  pour 
justifier  les  promesses  de  son  titre.  Il  est  divisé  en  sept  parties 
principales  :  dans  la  première  ils  donnent  une  énnmération  des 
réactifs  employés  dans  l'anal yjie  qualitative  et  quantitative  ,  et 
décrivent  avec  détail ,  la  préparation  de'  ceux  dont  l'emploi  a  été 
proposé  dans  ces  derniers  temps.  La  seconde  partie  offre  sous  le 
nom  de  chaque  corps  simple ,  les  essais  qualitatifs  et  les  dosages , 
quantitatifs  qui  le  concernent.  Nous  avons  remarqué  l'article  urane, 
et  surtout  Tarticle  arsenic,  dans  lequel  les  auteurs  ont  su  réunir 
avec  une  grande  exactitude  toutes  les  observations  intéressantes, 
tous  les  procédés  utiles  qui  se  rapportent  à  la  recherche  de  Tar- 
senic. 

La  troisième  partie  contient  un  exposé  complet ,  quoique  très-suc» 
cinct,  des  procédés  d'analyse  élémentaire  des  substances  organiques. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  des  sujets  spéciaux ,  qui 
n'ont  pas  encore  été  traités  dans  les  ouvrages  d'analyse,  et  d'abord  les 
méthodes  si  ingénieuses  et  si  simples  de  dosage  par  les  volumes ,  dont 
M,  Gay-Iussac  a  doté  la  science  et  l'industrie  ,  sont  présentées  avec  la 
précision  et  la  clarté  nécessaires  pour  diriger  sûrement  dans  leur  ap- 
plication. MM.  Barreswil  et  Sobrero  n'ont  pas  manqué  d'y  joindre 
les  procédés  analogues  de  M.  Dupasquier  et  de  M.  Mialhe. 

Plni  loin  on  tronve  un  resomié  des  mojtuM  proposés  par  M*  Haro 
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kort  et  M.  Plattner,  pour  l'eMai  quantitatif  an  cbalnmeau ,  de  Tor,  de 
l'argeot ,  du  cuivre,  du  plom|)  et  de  Tétain;  moyeiis  si  simples  et  si 
«xpédilifs,  qu  à  Taide  de  quelques  instrumenls  ils  permettent  d*exé* 
enter  seul ,  et  en  peu  de  temps ,  des  analyses  très-exactes. 

Nous  ayons  lu  avec  un  vif  intérêt  le  chapitre  dans  lequel  les  auteurs 
ont  fait  ressortir  les  ressources  que  les  propriëtées  physiques  des  corps 
peuvent  offrir  pour  l'analyse.  Ce  chapitre  renferme  un  article  com- 
muniqué par  M-  LaproTOstaye ,  dont  lous  les  chimistes  ont  pu  appré- 
cier les  belles  recherches  cristallographiqnes.  Tout  ce  qui  tient  à  la 
polarisation  est  dû  à  la  plume  de  M.  Lissajous ,  élève  distingué  de 
IXcole  normale  y  qui  a  su  résumer  en  peu  de  mots  les  travaux  si 
précieux  de  M.  Biot.  Enfin,  dans  la  septième  et  dernière  partie, 
MM.  Barreswil  et  Sobrero  ont  exposé  les  calculs  au  moyen  desquels  on 
parvient  à  réduire  en  formules  les  résultats  de  l'analyse  ,  et  à  déduire 
l'équivalent  d'an  corps ,  de  la  densité  de  sa  vapeur  et  de  sa  capacité 
de  saturation.  Pour  abréger  et  simplifier  les  calculs ,  ils  ont  construit 
des  tableaux  qui  renferment  les  fiDrmules,  les  équivalents  et  même 
les  logarithmes  correspondants ,  des  corps  que  Ton  rencontre  le  plus 
souvent  dans  l'analyse  des  substances  organiques  et  inorganiques.  On 
conçoit  combien  l'usage  des  logarithmes  doit  être  utile  aux  chimistes 
dans  leurs  calculs,  puisqu'ils  réduisent  les  multiplications  et  les  divi* 
sions  à  des  additions  et  à  des  soustractions  ;  les  avantages  de  ces  ta- 
bleaux ne  peuvent  manquer  d'être  appréciés. 

L'aperçu  rapide  que  nous  venons  de  tracer  de  l'ouvrage  de 
MM.  Barreswil  et  Sobrero,  suffira,  nous  Tespérons,  pour  en  faire 
sentir  le  mérite  et  l'utilité  ;  s'il  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique,  il 
présente  ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire ,  tous  les  caractères  d'un  tra- 
vail méthodique  et  consciencieux.  D'ailleurs  en  résumant /dans  un 
petit  volume ,  la  substance  de  plusieurs  ouvrages  importants  et  peu 
répandus,  il  doit  éviter  aux  chimistes  de  longues  et  fatiguantes  re- 
cherches, et  offrir  aux  élèves  un  sujet  d'étude  aussi  intéressant  qu'in- 
structif. C'est  un  plaisir  pour  nous,  c'est  un  acte  de  justice,  de  le 
recommandei*  à  nos  lecteurs,  F.  Bocdst. 
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—  Par  arrête  de  M.  le  ministre  de  l'iiistnictioa  publique,  en 
date  du  13  avril,  M.  Braine«  bachelier  ès-aciences  physiques,  a 
ëié  nommé  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  à  l'école  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours. 

-—  Mous  tenons  de  bonne  source  que  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  a  arrêté  qu'il  serait  permis  aux  élèves  non 
bacheliers  ayant  commencé  l'étude  de  la  pharmacie  antérieure- 
ment à  l'ordonnance  de  septembre  1840,  et  âgés  de  vingt-troù 
ans,  qui  en  feraient  la  demande,  de  passer  cette  année  un  pre- 
mier examen  devant  une  école  de  pharmacie,  mais  qu'ils  ne 
pouvaiept  compléter  leur  réception  et  recevoir  leur  diplôme 
que  lorsqu'ils  auraient  atteint  l'âge  légal.  (  Journ.  des  Connaisi, 
tnédic.  pratiques.) 

—  Le  cercle  médico-chimique  et  pharmaceutique  de  Liège 
vient  de  mettre  au  concours  la  question  suivante  : 

«  Indiquer  et  disciUer  les  amélioratùm^que  réclame  la  législa^ 
n  tian  pharmaceutique  belge  actuelle,  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or,  dont  la  valeur,  au  moins  de  cent 
francs,  pourra  être  augmentée  selon  le  mérite  du  travail. 

Les  mémoires  manuscrits,  en  réponse  à  cette  question,  devront 
être  écrits  en  français,  et  être  adressés  francs  de  port,  avant  le 
1*'  mars  1844,  au  secrétaire  général  de  la  société,  M.  Victor 
Pasquier,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Liège. 

I.«es  auteurs  sont  tenus  d'écrire  leurs  noms,  qualités  et  de- 
meure, dans  un  billet  cacheté,  qui  portera  une  devise  sem- 
blable à  celle  qu'ib  auront  placée  en  tête  de  leur  mémoire. 

— Société  de  Médecine  de  Caen.  —  La  société  vient  de  mettre 
an  concours  les  sujets  de  prix  suivants,  pour  l'année  1844  : 

«  P  Faire  succinctement  l'histoire  de  la  dernière  révolution 
)»  opérée  dans  l'enseignement  et  la  pratique  de  la  médecine  ou 
1»  de  ce  qu'on  a  dérigné  sous  la  dénomination  de  médecine  pkjf^ 
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»  riologique^  en  k  oonsidërant  dans  tes  dirersed  phases  depuis 
t  son  origine  jns(|ii  à  ce  j*ovr. 

»  Indiquer  d'une  manière  impartiale  ses  avantages  et  ses  dës- 
»  avantages  ;  fixer  surtout  •  avec  précision  ce  qui  en  restera  de 
M  vraiment  utile  pour  la  science  et  pour  l'art.  » 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  sera  dëcemëe  à 
Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question.  Les  mémoires, 
lisiblement  écrits,  en  français  ou  en  latin,  et  dans  la  forme 
ordinaire  des  concours,  devront  être  adressés  francs  de  port  à 
M.  Etienne,  secrétaire  de  la  Société,  avant  le  1*'  mars  1844. 

Les  memWe»  résidents  de  \».  Société  de  médecine  de  Caen  sont 
seuls  exclus  du  concours. 

«  2^  La  Sseiëlé  de  onMecine  de  Caen  déoernera  chaque  année 
»  des  médailles  d'argent  arux  auteurs  des  meilleures  topogra- 
«  phies  médicales  d'uae  cotttrée  ou  d'une  simple  localité  du 
»  départeofient  du  Caivados.  » 

Les  mémoires  seront  adressés  à  M.  Etienne,  secrétaire,  avant 
k  1**  mars  de  chaque  année. 


Projet  de  loi  sur  les  brevets  d'imvefiilom, 

La  chambre  des  députés  %ri  saisie  an  ce  moment  d*im  i^rojet  de  loi 
sar  les  breTsls  d'inTsntîon,  qai  a  d^à  subi  l'épreuve  d'une  première 
et  savanle  discussion  à  la  chambre  des  pairs. 

Si  BOUS  avons  tu  avec  regret  que  le  gouvernement,  malgré  les  nom- 
breuses et  justes  réclamations  qui  lui  avaient  été  adressées  à  cet  égard, 
n*avait  pas  cru  devoir  proposer  la  suppression  des  brevets  d'invention 
.  pour  remèdes  et  médicaments,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que, 
grâce  au  bon  esprit  qui  l'anime  et  aux  actives  démarches  de  la  com- 
mission générale  des  pharmaciens  ,  la  chambre  des  pairs  a  introduit 
dans  le  projet  de  loi  qui  lui  était  soumis,  un  amendement  qui  consacre 
formellement  eette  interdiction. 

Pour  arrfter  plus  sAremeM;  au  bot  qu'elle  s'éteii  proposé,  la  com- 
mission des  plisrmaciens  avait  pnblié  et  distribiie  à  MM.  les  p^iiri,  les 
deux  lettres  que  Tai  adémie  de  médecine  avait  adressées  à  ce  sujet,  en 
novembre  1887  ®^  ^^  ^^^  1S41,  A  MM.  les  ministres  de  la  justice  et 
du  commerce,  et  rappelé  les  mémoires  qnelle  )enr  avait  ella-méiae 
présenlés  en  septembre  1^0  si  novembre  1841. 

Pénétrée  d'avilewrs  de  ce  principe  q«e,  pour  faire  accueillir  sa  pro- 
Voiitio%  elle  devait  la  psëseMei  loas  iwe  ferme  telle  que  le  projet  de 
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loi  préparé  par  le  gonremement  ne  fût  tronblé  ni  dam  «m  économie 
ni  dans  ses  dht^&àûont,  qui  reposent  sur  le  ifON-ExmBH  phbalablk,  la 
commission  atait  demandé  tont  simplement  qu'il  fût  ajouté  à  Tarticte 
3  da  projet,  ttù  paragraphe  stipulant  qu'à  Fayenir,  tet  remèJe/et  mi- 
dicamentt  ne  pourraient  plu4  élre  brevetés. 

Pour  mieux  faire  sentir  et  apprécier  ce  quM  y  avait  de  simple  dans 
Son  système,  et  combien  il  serait  facile  dans  son  application,  elle  ayait 
réduit  la  question  aux  termes  suivants  . 

V  Qu'arrirera-t-  il  aux  auteurs  ou  prétendus  tels,  de  découvertes  on 
»  d'intentions  nont elfes? 
»  De  deux  choses  Tune  : 

»  Ou  ils  qualifieront  eux-mêmes  leurs  inventions  on  découvertes 
du  nom  de  kimedis  ou  mâdicambnts,  et  alors  ils  ne  pourront  ignorer 
que  la  loi  leur  interdit  de  demander  des  brevets  d'inpeniion^  et  que, 
pour  faire  constater  le  mérite  ou  la  nouveauté  de  leurs  découvertes 
ou  inventions,  ils  doivent  suivre  les  règles  tracées  par  le  décret  du 
18  août  1810; 

•  Ou  bien,  s'ingéniaot  k  trouver  des  BM>yens  d*élnd«r  1»  Um  ,  Hb 
demanderont  des  brevets  powr  des  inventions  qu'ils  sauront  biei^  au 
fond  devoir  être  qualifiées  remèdëf  on  midicmmtmU^  mais  aux- 
quelles, pour  arriver  à  leurs  fins,  ils  donneront,  par  exemple,  les 
les  noms  de  cosmétiques,  de  bonbons  ou  autres  analogues. 
«  Mais  qui  ne  voit  que,  dans  le  premier  cas,  le  devoir  de  l'adminis- 
tration est  tout  simple  et  tout  écrit  dans  la  loi,  qui  lui  intksdit  la 
délivrance  des  brevets  ;  que,  dans  le  second,  ce  devoir  est  tout  aussi 
nettement  tracé,  et  qu  elle  boit  dslivrir  les  brevets  demandés,  sans 
aucune  contestation,  sans  bximbh  rasALABLi,  quoiqu'il  lui  soit  aisé 
de  reconnaître  la  manœuvre  à  l'aide  de  laquelle  on  veut  couvrir 
une  fraude^ 

>  Mais  dans  cette  dernière  hy|)olhèse,  dont  les  exemples  ne  sont 
malheureusement  que  trop  nombreux ,  le  concessionnaire  du  brevet 
se  sera  sciemment  exposé  à  vnir  son  titre  annulé,  soit  d'oifice,  à  la 
requête  du  ministère  public,  soit  à  la  demande  de  tiers  intéressés.  • 
La  chambre  des  pairs,  comme  nous  l'avons  dit  plus  hmt,  s'est 

trouvée  d'accord  avec  la  commission ,  et  a  ajouté  à  l'article  3  de  la  loi 
un  paragraphe  ainsi  conçu  : 

«  Ne  sont  pas  susceptibles  d'être  brevetés  : 

•  1^  Les  compositions  pharmaceutiques  ou  remèdes  spécifiques;  les- 

•  dits  objets  demeurant  soumis  aux  lors  et  règlements  spéciaux  sur 

•  la  matière  et  notamment  au  décret  du  18  août  181  tf,  relatif  aux 
9  remèdes  secreit»  9 

Aujourd'hui,  h  qAwtloa  M  portée  denni  la  ditsrim  électire,  maia 
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noat  derons  d*antant  mieux  compter  sur  le  niccès,  que  le  gouTerne- 
meoty  dans  l'expotë  (i)  des  motifs  qa  il  a  rédigé  à  Tappuî  du  projet 
de  loi,  déclare  formellement  adopter  le  paragraphe  introduit  par  la 
chambre  des  pairs  «parce  qne,  y  est*  il  dit,  en  présence  des  réclamations 
»  nombreuses  qne  soulèyent  les  manœnrres  coupables  du  chariata- 
»  nisme,  il  était  convenable  de  donner  satisfaction  à  la  morale  pu- 
•  blique  que  blesse  sans  cesse  le  scandale  de  ces  manœuvres.  » 

Au  reste,  la  commission  générale  des  pharmaciens  est  trop  pénétrée 
de  ses  devoirs,  pour  négliger  aucun  moyen  d'assur^  le  succès,  et  sei 
eflbrts  n'auront  un  terme  qu'après  qu*il  aura  été  définitivement  ob- 
tenu. 

P.-F.-G.  B. 


ANNONCE. 

Traits  m  cbimis  jl^pliovée  àcx  arts,  par  M.  Ddmas  ,  membre  de  l'aca* 
demie  royale  des  sciences  de  l'institut  et  de  Tncadémie  royale  de 
médecine,  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  et  à  l'école  centrale  des  arts  et  manufactures,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de  Facadémie  des  sciences  de 
Stockholm,  correspondant  des  académies  de  Berlin,  de  Turin,  de 
Saint-Pétersbourg  ,  de  Moscou  ,  etc. Tome  sixième,  un  fort  volume 
in «8*  accompagné  d'un  atlas  de  48  planches  in-^^*  gravées  en  taille- 
douce  :  prix  :  is  fr.  5o.  A  Paris,  Béchet  jeune,  libraire-éditeur, 
place  de  l'École  de  Médecine,  n^  i.  1848. 

(i)  Voir  le  Moniteur  du  it  avrîK 


PARIS.— IMPRIMERIE  DE  PAIN  ET  THUNOT, 

mraiMiiias   ds    Lomyiatin   rot  au   dr   rRAncS| 

RRsBftdas,  fls,  près  4s  rOMoa. 
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TROISIÈME  8ÉR1B.  —  TOMB  III.   «^  V.  —  MAI   1843. 


€l|Mr  (t  |)t)armact(. 


Dt  la  digesiion  chez  les  herbivores. 

Par  MM.  PtiyosT,  docteur,  et  A.  Moun,  pharmacien,  à  Genève. 

Les  recherches  que  nous  consignons  dans  ce  mémoire  ont  eu 
pour  but  de  déterminer  l'état  sous  lequel  les  substances  alimen- 
taires préparées  dans  Testomac  simple  ou  composé  des  faerbÎYOï^es 
étaient  livrées  à  l'action  des  intestins. 

Nous  sommes  partis  de  l'idée  que,  chez  les  ruminants ,  les 
matières  caséeuses  ou  albumineuses  des  plantes  étaient  dissoutes 
par  l'alcali  provenant  des  glandes  salivaires  et  peut-être  excrété 
aussi  par  la  panse  et  le  bonnet  ;  qu'après  avoir  été  exprimées  du 
bol  dans  le  feuillet ,  elles  étaient  précipitées  par  l'acide  chlorhy- 
drique  hbre  de  la  caillette;  qu'elles  se  déposaient  à  la  surface  de 
cet  estomac ,  et  étaient  ensuite  remises  sous  forme  d'émulûon 
par  la  bile  dans  l'intestin  grêle*  Les  matières  nutritives  des  vé- 
gétaux ,  extraites  dans  la  panse,  puis  séparées  par  précipiution 
dans  la  caillette,  auraient  formé  le  chyme  pur ,  lequel ,  isolé  par 
ce  moyen  des  autres  substances  inutiles  à  l'alimenUtion,  aurait 
MAI  1843.  23 
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c(v  ve|Hrt»  pur  b  bile ,  é  fentkié  ctoODs  par  elle  et  livré  par  son 
iulertiiédiaîre  à  raction  des  vaisseaux  absorbants  des  intestins. 
Cette  manière  de  voir  était  basée  sur  diverses  observations  : 

1  afeaJInilé  cObstdRte  dA  lii|illde  ex|iri«é  dès  substan^s  ali- 
incaittirtt  teoftteini£s  dJttft  iàfaote^  lV«idiiébien  MODimut  de 
celui  de  la  caillette,  et  la  présence  assez  ordinaire  d*un  dépôt 
blanc  glaireux  ou  presque  mmbraneux  sur  les  parois  de  ce 
dernier  organe. 

Les  mêmes  oolUidêrâ|taisi'af|4it|uaient  smx  herbivores  munis 
d'un  seul  estomiM;)  muAmimi  <3«s  dhrersM  «uii«ns  étaient  cou* 
centrées  ou  rapprochées  dans  un  seul  appareil. 

Nos  expënenoes  OHt  4lé  nitea  w  qks  iiMNitinn  f^  WBst  fies  fl^- 
pins ,  afift  d*étiMfer  paralièkict  la  inaichedeia  4i|pMion  dans 
ces  deux  ordres  de  mammifères  herbivores. 

La  panse  d'un  mouton  contenait  un  mélange  herbacé  répan- 
dant une  odeur  excrémentilielte ,  lequel  a  fourni  par  expression 

2  et  4  litres  d'un  liquide  verdâtre  ayant  l'apparence  d'une  émul- 
sion  et  dont  Ist  surface  se  irecouvrait  presque  immédiatement 
d'une  pellicule  irisée.  Cette  liqueur  ramenait  lentement  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi.  Les  parois  de  la  panse  réagissaient 
faiblement  de  la  même  manière.  Il  y  avait  donc  présence  d'al- 
ca6. 

Le  fènîtlet  ne  contenait  <|ue  des  matières  végétales  exprimées. 
Ces  matières  et  les  parois  du  feuillet  ne  présentaient  aucune 
réaction  bien  prononcée ,  mais  elle  était  plutôt  ^cide. 

La  cailhite  renfermait  un  liquide  mêlé  de  tfuriques  paities  de 
plantes,  pesant  250  granmys ,  d'une  odeur  beaucoup  moins  dés^ 
agréable  que  ccile  du  liqutde  de  la  ^anse ,  s^teiroissant  par  la 
Shratîon ,  jaune  rt  d'une  addité  prononcée.  Les  parois  des  |ii8 
du  des  valvtdes  de  la  caflktte  «étaient  recouvertes  d'une  matÂre 
Mancfaàtre,  puante ,  'ptfa  abondanle. 

La  liqueur  extraite  itt  la  panse  ne  fbrraail  psts  et  ûèflbi^n 
Faftiandonnant  à  elle^iiftwe .  L'addition  décides  tMortrydrîqitt 
tyn  sQUnîiqfie  tiics'^enÉ,B&  y  pioénaisart  vu  fsoii^Qlinn  j  surtcarit 
par  Patïtîon  snmdtttiéede  la  chaleur.  L'acMe  Mfiiîqfw  n^en  4é^ 
witniiuut  atMUiic 
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idOgramntes  de  cette*  UqUéur  <mX  éié  mêlés  âVec  de  Facide 
tiilorhydriquetrèd-étcfndu.  le  papief  de  tournesol  n*a  conitnencé 
î  rougir  que  lorsque  la  quantité  diacide  ajoutée  représentait 
^  grain.  ^  M  de  60us-cail)onate  de  soude  anhydre.  Le  précipita 
floconneux  produit  par  Vaddition  d'acide  était  redissôuA  par  l'a- 
gitation de  la  liqueur.  La  séparation  de  la  matière  coagulable 
ft'était  acbeyée  que  lorsque  l'acide  ajouté  était  équivalent  à 
1  gramme  de  carbonate  alcalin. 

Pour  précipiter  cette  substance  des  2  litres  et  f  de  liquide  con- 
tenus dans  la  panse,  il  aurait  donc  &Ilu  y  mêler  une  liqueur 
acide  représentant  %  grammes  de  sous-carbonate  de  soude  an- 
hydre, ou  contenant  par  exemple  17  grammes  d'acide  hydro^ 
chlorîqué. 

Mais  l'acide  libre  de  la  caillette ,  évalué  en  acide  chlorhydri- 
que ,  ne  s'élevadt  qu'à  0  gram.  ,125 ,  ce  qui  ne  faisait  pas  jrï  de 
ce  qui  aurait  été  nécessaire  pour  précipiter  les  matières  albumi- 
neuses  de  tout  le  liquide  de  la  panse. 

Pouf  conserver  l'idée  que  le  chyme  est  précipité  par  le  mé- 
lange des  liqueurs  contenues  dans  ces  deux  estomacs ,  il  faudrait 
donc  admettre ,  ce  qui  est  très-probable ,  que  de  l'acide  chlor- 
hydrique  libre  se  développe  sans  cesse  dans  la  cadllette,  et  que  le 
liquide  de  la  panse  n'y  est  introduit  que  successivement  et  pat 
très-petites  parties.  Mais  d'ailleurs,  dans  cette  expérience ,  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  dépôt  potable  sur  les  parois  de  la  caillette^ 
et  le  mélange  des  liquides  extraits  de  la  panse  et  de  la  caillette 
n'a  produit  aucun  précipité ,  même  en  y  faisant  prédominer 
l'acide. 

'  Douze  autres  caillettes  ouvertes  peu  de  temps  après  que  les 
moutons  airaient  été  tués  ,  ne  présentèrent  aucun  dépôt  sur  les 
parois.  Le  contenu  en  était  médiocrement  acide. 

Plusieurs  caillettes ,  ouvertes  'après  un  refroidissement  de 
24  heures,  contenaient  toutes  un  dépôt  glaireux  appliqué  contre 
la  surface.  Il  se  séparait  assez  facilement  des  autres  matières 
contenues  dans  l'estomac  parce  que  l'eau  ne  l'entraînait  pas , 
tandis  qu'ils  se  détachait  des  parois  de  l'estomac  avec  la  plus 
grande  facilité  à  l'aide  d'un  couteau  très-émoussé. 

Cette  substance  glaireuse  avait  une  forte  réaction  acide ,  qui 
disparaissait  au  bout  de  quelques  heures  par  un  commencement 
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de  piitréiacd<m.  Délayée  à  {dusieun  reprises  dans  de  Teau  dis- 
tillée, elle  ne  s'y  dissolvait  qu'en  partie.  La  liqueur  filtrée  ne 
contenait  que  de  l'albumine  et  des  traces  d'une  autre  substance 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  tard.  Il  ne  s'y  trouvait  pas  de 
caséum ,  car  l'acide  acétique  n'y  produisait  pas  de  précipité. 
En  lavant  de  nouveau  la  matière  glaireuse  avec  de  l'eau  dis* 
tillée  chauffée  à  37  degrés  centig. ,  il  s'en  sépara  une  nouvelle 
quantité  d'albumine  pure.  Le  résidu  insoluble  dans  l'eau  avait 
les  caractères  de  l'albumine  coagulée. 

La  partie  liquide  du  contenu  des  mêmes  caillettes,  après  avoir 
été  filtrée ,  se  recouvrit  promptement  d'une  pellicule  irisée ,  et 
se  putréfia  avec  la  même  rapidité  que  la  matière  glaireuse.  -~ 
L'acide  chlorhydrique  n'y  occasionna  pas  de  précipité.  —  Par 
l'ébullitiouy  il  s'en  sépara  un  volumineux  coagulum  d'albumine. 
Le  résidu  liquide  filtré  Ae  précipitapas  par  l'acide  acétique,  mais 
l'alcool  y  produisit  un  dépôt  blanc  très-abondant.  Cette  sub- 
stance, redissoute  dans  l'eau,  forma  des  précipités  avec  le  chlore 
liquide,  le  perchlorure  de  mercure,  le  sulfiite  de  cuivre,  le 
nitrate  d'argent,  les  acétates  de  plomb  basique,  neutre  et  acide  f 
Talun  et  le  persuUate  de  fer.  Mais  elle  jHrécipita  en  outre  le  fer- 
rocyanure  de  potassium^  ce  qui  indiquait  la  présence  d'une 
petite  quantité  d'albumine.  L'acide  tannique  produisit  un  coa- 
gulum blanc,  soluble  à  chaud,  et  ^reparaissant  par  le  refroi- 
dissement. 

Ces  diverses  réactions  montrent  la  présence  dans  le  liquide  de 
la  caillette  : 

Valhufnine  non  coagulée  ; 

D'une  matière  semblable  à  celle  que  nous  avons  trouvée  dans 
les  cotylédons  de  vache,  et  que  nous  avons  désignée  par  le  nom 
de  nuaiêre  gélaiinifarme. 

n  n'y  avait  pas  de  caséum. 

Lapins. 

Dans  un  grand  nombre  d'expériences  faites  sur  ces  animaux, 
nous  avons  constamment  trouvé  la  substance  alimentaire  mâ- 
chée ,  ordinairement  verte  contre  la  petite  courbure  de  l'esto- 
mac ,  brune  en  dehors  de  cette  couche  et  occiqpant  les  deux 


tien  de  la  cavité ,  puis  sous  fonne  de  globules  gros  comme  des 
pois  dans  le  cutde-sac  du  cardia,  et  s'étendânt  en  couche  mince 
jusqu'au  milieu  de  la  grande  courbure  de  l'estomac.  —  Ces 
globules  étaient  enveloppés  d'une  pellicule  blanche  qui  s'en  sé- 
parait assez  facilement.  Us  variaient  entre  20  et  200.  Il  nous  a 
paru  que  le  nombre  en  était  grand ,  lorsque  l'animal  étût  tué 
peu  après  avoir  mangé.  Le  bol  alimentaire  et  les  parois  de  l'es^ 
tomac  avaient  en  général  une  acidité  très-prononcée,  excepté 
près  du  pylore.  A  l'orifice  même  la  réaction  était  alcaline.  La 
partie  du  bol  qui  avait  conservé  la  couleur  verte  était  beaucoup 
moins  adde  que  le  reste ,  sans  doute  parce  qu'elle  n'était  pas 
encore  imprégnée  de  suc  gastrique. 

De  la  partie  liquide  du  bol  alimenkrire.  •—  Le  contenu  de  l'es- 
tomac d'un  gros  lapin  fournit ,  par  expression ,  95  gram.  d'une 
liqueur  très^dde  qui  filtrait  difficilement ,  et  dans  laquelle  se 
déposa  une  substance  blanche  pulvérulente,  due  en  grande  par-< 
tie  à  de  la  silice ,  et  provenant  sans  doute  des  matières  végéta- 
les désagrégées  par  le  suc  gastrique.  Cette  liqueur  s'éclaircit  par 
le  repos  et  ne  produisit  au6un  coagulum ,  même  au  bout  de 
deux  jours.  H  ne  s'y  manifesta  de  changement,  ni  par  l'addition 
d'acide  chlorhydrique ,  ni  par  celle  de  potasse;  mais  en  satu- 
rant l'acide  par  l'ammoniaque  et  en  faisant  bouillir,  il  s'en  sé- 
para une  forte  proportion  d'albumine.  Après  filtration,  l'alcool 
en  précipita  une  substance  soluble  dans  l'eau ,  formant  avec 
l'acide  tannique  une  combinaison  soluble  à  chaud ,  insoluble  à 
froid  et  possédant  les  autres  caractères  de  la  matière  gélatini- 
forme. 

Deux  grammes  du  liquide  de  l'estomac  évaporés  à  une  cha- 
leur peu  élevée,  ont  fourni  O^'^^yOT  de  substances  solides,  so- 
lubles  dans  l'eau ,  composées  en  grande  partie  des  deux  sub- 
stances que  nous  venons  d'indiquer ,  et  d'une  petite  quantité  de 
chlorures  alcalins  ou  d'autres  sek. 

De  la  nature  de  Facide  du  bol  alifnentaire.  —  Nous  partageâ- 
mes le  suc  exprimé  et  filtré  du  bol  alimentaire  d'un  lapin  en 
deux  parties  ^ales.  L'une  fut  précipitée  inmiédiatement  par  du 
nitrate  d'argent ,  apvès  addition  d'acide  nitrique  ;  die  exigea 
0>»*',11  de  nitrate.  L'autre  fut  évaporée  et  séchée  au  bain 
d'huile  porté  jusqu'à  150  degrés  centigrades.  Le  résidu  redis- 
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flons  ddM  l'eau  distillée  et  ndditionoée  à^snàde  nitrt^ue ,  n'exi- 
gea que  (K^^-jOSO  de  nitrate  d'argent  pour  sa  précipitation.  Le 
chlore  était  donc  approximativement 

pour  les  {  sous  forme  de  chlorures  fixes 
pour       ^  i  Tétat  d*acide  chlorhydrique  libre  ^  conte- 
nant des  traces  de  sel  ammoniaque. 

Une  autre  partie  du  liquide  du  bol  alimentaire  fut  mise  ea 
ébuUition  au  bain  d'huile  à  140  deg.  centig.,  et  le  produit  de  la 
distillation  reçu  dans  un  ballon ,  contenant  une  dissolution  de 
nitrate  acide  d'argent.  Dès  la  première  goutte  de  produit ,  il  y 
eut  un  précipité  de  chlorure  argentique ,  dont  la  proportion  alla 
en  augmentant  jusqu'à  la  fin  de  l'opération ,  la  température  du 
bain  d'huile  montant  jusqu'à  180  degrés.  La  matière  sèche  con- 
tenait beaucoup  de  chlorures  alcalins. 

La  présence  d'acide  chlorhydrique  libre  dans  l'estomac  des 
animaux  mammifères,  indépendamment  des  acides  propres  aux 
matières  Tégétales  y  bous  paraissait  un  fait  tellement  bien  établi 
par  d'autres  observateurs  »  et  entre  autres  par  le  travail  de  l'un 
de  nous ,  fait  en  commun  avec  M.  Le  Royer,  que  nous  ne  nous 
serions  pas  arrêtés  sur  ce  point  ;  mais  M.  Thomson  ayant  contesté 
récemment  la  présence  d*acide  chlorhydrique  libre  dans  l'esto- 
mac (Assoc.  britann.,  n°  334  de  l'Institut),  nous  mentionnons 
ces  expériences  qui  confirment  les  idées  reçues  sur  ce  sujet. 

Des  pellicules  qui  recouvrent  les  globules  du  M  alimejfifaire.— 
Les  pellicules  du  bel  alimentaire  séparées  et  lavées ,  devinrent 
glaireuses  dans  de  l'eau  chaujOTce  graduellement  jusqu  a  60  d^. 
centig.  Cependant  rien  n'avait  été  dissous.  Il  en  fut  de  même  en 
élevant  la  température  jusqu'à  100  de^.  centig.  La  liqueur  ^- 
trée  ne  précipitait  pas  par  l'esprit-de-vin ,  pai*  le  tannin ,  par 
l'acide  acétique  et  par  l'acide  chlorhydrique.  Quel<|ues  gouttes 
de  potasse  caustique  très-étendue  opéraient  la  dissolution  de 
cette  matière ,  surtout  à  laide  de  la  chaleur.  La  Uqueur  était 
alors  susceptible  d'être  précipitée  par  les  acides.  Les  pelliaUes 
consistaient  donc  en  albumine  coagulée  ^  dont  la  solution  dans 
l'eau  ne  pouvait  plus  être  efTectuée  que  par  l'intermédiaire 
d'une  base. 

Outre  ces  pellicules ,  nous  avons  fréquemment  observé,  cou* 
tre  les  parois  de'VestomaCi  des  substances  membraneuses  bl^n-» 
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chaient  ayec  la  plus  grande  facilité.  Un  dépôt  de  çeUÊ  oaturç 
fut  «xtrail  de  VestPW^  ^  l^f/im  QUTorto  %i  he^K^  «prèa  la 

mori  j  ci  dtbi^ni^.  &u  bol  aUment^ûe, 

Tvaiié  yar  l'ew  (roid^i  œ  4^^  membraneux  lareod^id 
acide.  Il  nç  |W  dis^lvùt  ni  k  iï9\A  tti  «  chaud«  (k^peadaat  U. 

liqueur  était  légèrement  troublée  par  les  acides  cblorhydrî^pi^ 

et  ac^tiqiiç,  «wU^ut  k  çb«udi  tfi  taoQin  y  produwii  un  cç^gu- 
lum  soluble  on  grande  parUe  k  cl^ftud  >  et  yçparaiiaant  pur  le 
refroidissement,  —  Ia  matière  «ppUqvée  contre  leis  parois  de 
Teitamaç  i  était  donc  (oiriaée  d'albumipe  coagulée  imprégnée  de 
tr^ççn  d'albumine  qou  coagulée ,  d'acide  libre  et  d'une  petite 
quantité  4e  matière  gélatiaiforme.  —  £Ue  était  identique  ayeç 
les  peUiçul«9  ^ui  entourent  les  globnlea  du  bol  alimentaire, 

La  mauière  nette  avec  la^ii^e  la  séparation  de  l'albumine 
était  opérfc  dans  Testomaç  des  lapins  »  «oit  à  la  auriaee  4ea  ^ 
l^ules ,  soit  contre  les  parois  de  œt  organe ,  nous  paraissait 
donner  un  grand  poids  à  l'hypothèse  qui  nous  avait  dirigés  dans 
nos  expériences  sur  les  moutons.  — Ici  nous  retroufions  la  ma* 

tière  albnmineuse  purei  isolée  et  prête  à  être  livrée  àTintestin 
grçle*  Cependant ,  si  le  dépôt  partiel  à  la  surface  des  globules  se 
pr^ntait  d'une  manière  constautef  il  n'en  était  pas  de  même  du 
4épât  volumineux  à  la  surface  de  l'estomac.  —  Dans  la  plupart 
des  cas  il  manquait  complètement  >  quelque  soin  que  nous  pris* 
fiions  pour  que  l'animal  ne  fût  pas  troublé  dans  sa  digestion  çX 
quoique  nous  fission^  varier  la  longueur  du  tempf  entre  l'ali- 
lueptation  et  la  mort.  Enfin ,  nogs  flines  la  remarie  que  nous 
ne  trouvions  r^Uèrement  le%  plaques  albumineuses,  que  lors^ 
qu^  l'animal  avait  été  tué  depuii  longtemps.  *—  Il  devenait  dès 
lora  moins  probable  que  cette  séparation  d'albumine  fût  due  à 
l'action  vitale.  ^^  Pour  éclairoîr  cettç  question ,  nous  ouvilme^ 
Vestomaç  d'un  lapin  au  moment  ou  il  venait  d'être  tué,  et  après 
nou9  être  a§9urés  qu'il  ne  s'y  trouvait  au^^un  dépôt  albuuiiueux 
autre  que  eelui  dea  globulei ,  nous  le  remîmes  en  place  après 
l'avoir  fermé  par  une  suture.  Ei^  l'examinant  24  heures  plus 
tard|  xïom  trouvâmes  un  dépôt  d'albumine  semblable  à  une 
fausie  membrane  enveloppant  complètement  le  bol  alimentaire, 
et  tapissant  toutes  les  parois  de  Teslomac.  -r-  Cette  expérience 
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était  dëdsire.-^  Lb  chymen*e$i  pas  prédpUé  du  bol  pendant  l'acte 
de  la  digestitm. 

Cependant  une  membrane  albumlneuse  se  forme  à  la  surface 
des  ^obules  pendant  cet  acte  même.  Après  la  mort^  l'albumine 
se  dépose  contre  les  parois  de  Testomac  et  se  coagule.  Cette  opé- 
ration se  fait  lentement  pendant  et  après  le  refroidissement  du 
corps. 

De  la  matière  précipitable par  le  tannin  elsoluble  d  chaud.  — 
C'est  cette  substance  que  nous  avons  trouvée  dans  le  liquide  des 
cotylédons  de  vache ,  et  à  laquelle  nous  avons  donné  provisoi- 
rement  le  nom  de  matière  géloUini forme  ^  quoiqu'elle  ne  gélati- 
nisepas,  mais  surtout  parce  qu'elle  est  insoluble  dans  l'alcool , 
et  parce  qu'elle  produit  avec  le  tannin  un  précipité  soluble  à 
diaud.  Nous  l'avons  retrouvée  dans  la  partie  liquide  du  contenu 
de  la  caillette  des  moutons  et  dans  l'estomac  des  lapins. 

Nous  avons  aussi  retiré  une  matière  douée  de  propriétés  sem- 
blables du  sérum  de  sang  de  mouton  et  de  celui  d'une  femme 
grosse  y  en  précipitant  par  l'alcool  le  sérum  complètement  dé* 
barrasse  d'albumine. 

'  L'un  de  nous  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années ,  une  substance 
semblable  dans  l'urine  d*un  enfant  diabétique  et  dans  deux 
urines  saines ,  mais  en  très- petite  proportion  dans  ces  dernières, 
Bécemment  encore  une  tumeur  du  genou  ^  examinée  par 
M.  Calloud,  contenait  une  proportion  notable  de  la  même 
substance. 

Enfin ,  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  signalé ,  dans  un  seul 
cas  il  est  vrai,  une  substance  qui  parait  identique  avec  la  ma- 
tière gélatiniforme.  Ils  disent  (I*^**  vol.  de  la  trad.  de  leur  mé- 
moire, p.  203),  à  l'occasion  de  l'examen  du  contenu  du  tube 
digestif  d'un  chien  nourri  avec  de  l'amidon  cuit,  qu'après  avoir 
traité  les  liqueurs  de  l'estomac ,  de  l'intestin  grêle  et  du  oœcum 
par  l'alcool  pour  enlever  le  sucre  «  on  reprit  les  résidus  par  l'eau 
n  chaude.  Celui  de  l'estomac  donna  une  masse  extractive  brune 
»  susceptible  de  se  laisser  tirer  en  fils  très-fins ,  comme  du  mu- 
M  cilage  épais.  En  brûlant  elle  répandait  l'odeur  de  pain  grillé. 
n  Sa  dissolution  dans  Feau  donna  lieu,  avec  la  teinture  de 
B  noix  de  galle,  à  un  précipité  abondant,  qui  disparaissait 
»  chaque  fois  qu'on  chauiFait  la  liqueur  et  reparaissait  dès 


»  qu'elle  8e  refroidissait.  Cette  dissolution  précipitait  afaondam- 
M  ment  aussi  Facétate  de  plomb  neutre  et  le  protonitrate  de 
»  mercure.  Elle  n'agissait  ni  sur  l'iode  ni  sur  le  perchlorure  de 
»  fer.  » 

Ils  regardaient  cette  substance  comme  une  modification  de 
l'amidon ,  opërëe  dans  l'acte  de  la  digestion  (1). 

Après  avoir  reconnu  la  présence  de  matières  possédant  des 
propriétés  constantes  dans  les  cotylédons ,  dans  le  sang  et  dans 
le  contenu  de  l'estomac  d'animaux  herbivores ,  nous  fûmes  con- 
duits â  les  recherdier  dans  les  plantes  qui  leur  servent  d'a- 
liments. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'albumine ,  dont  la  présence  dans  le 
suc  des  plantes  est  généralement  reconnue.  Après  avoir  éliminé 
cette  substance ,  par  l'ébuUition  du  suc  exprimé  des  végétaux 
composant  le  fourrage  <Mrdinaire ,  et ,  après  avoir  filtré ,  le  liquide 
fut  évaporé  en  consistance  nrupeuse ,  puis  mêlé  avec  de  l'alcool 
concentré.  Il  se  forma  un  précipité  qui,  dessédié,  n'attirait  pas 
l'humidité.  Il  était  brunâtre,  n'avait  pas  de  saveur  prononcée  i 
et  possédait  les  propriétés  suivantes  : 

n  était  insoluble  dans  Falcool  et  dans  l'éther  à  froid  et  i 
chaud.  Il  se  dissolvait  entièrement  dans  l'eau  froide.  Cette  solu- 
tion précipitait  le  nitrate  d'argent ,  et  le  coagidum  disparaissait 
par  l'addition  d'acide  nitrique.  Elle  précipitait  aussi  les  acétates 
de  plomb  basique,  neutre  et  acide.  Le  coagulum  qu'elle  formait 
avec  le  tannin  se  dissolvait  par  une  chaleur  de  60  degrés  cent., 
et  reparaissait  par  le  refroidissefnent.  Les  cyanures  jaune  et  rouge  * 
de  potassium  et  de  fer,  le  chlorure  de  platine  et  les  acides  miné- 
raux, étaient  sans  action  apparente  sur  cette  solution.  Il  en  était 
de  même  du  chlore  liquide»  du  sulfate  de  cuivre^  du  perchlorure 
de  mercure ,  de  l'alun  et  du  persulbte  de  fer. 

A  l'exception  de  l'absence  d'action  sur  ces  derniers  réactifs , 
tous  les  autres  caractères  correspondent  à  ceux  de  la  matière 
g^tiniforme.  A  l'occasion  de  l'examen  du  liquide  des  cotylé- 
dons de  vache,  nous  avons  fait  remarquer  que  la  matière  gélati- 


(1)  MM.  Prévost  et  Le  Royer  ont  aussi  obtenu  du  liquide  extrait  de  la 
panse  et  du  bonnet  une  antre  substance  ayant  la  propriété  de  géUtiuisei. 
{BiU,  mU¥€rt,y  t.  27,  p.  a3i.) 
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nifonne  let^naH  u»  peu  de  çasé«iu.  G^miae  b  protéine,  4  Tétat 
d'albumine  ou  de  caâéum}  poaa^e  la  propriété  de  précipiter  le 
suiiate  dt  cuivie ,  k  pemitfato  de  fer,  Talun ,  le  perchlorure  de 
mercure  et  lecblore  liquide,  on  peut  croire  que  la  matière  ax- 
traite  du  fo«rra((e  n'exerçait  pa&  d'action  sur  ce^  réactifs  >  pavœ 
qu'il  ne  s'y  trouvail  point  du  tout  de  caséum ,  et  que  c'est  du  suct 

de  cet  vésétaux.  que  Von  peut  retirer  U  substanœ  gélatiniforme 
pi^e, 

La  matière  extraite  du  sue  des  plantes  est  atotéei  car  eUebrûlo 
avec  l'odeur  dea  mhstanoea  animales.  Par  la  distillation  elle 
fournit  de  l'huile  empyreumatique ,  de  l'eau  ammoniacale  ci 

un  gas  qui  précipite  en  uoir  la  solution  de  protonitrate  de 
mercure. 

Mous  nous  sommes  assurés  qu'une  substance  possédant  les 
mêmes  propriétés  «e  rencontre  dans  le  suc  d'un  grand  nombre 
de  plantes  qui  ne  servent  pas  d'aliments  aux  animaux  ber« 
bivores. 

Les  faits  oonsignés  dans  ce  naémoire  noua  ont  appris  |  rela** 
tivement  à  la  nutrition  des  animaux  berbivores  : 

Que  l'on  trouve  9  dans  te  bol  alimentaire  du  mouton  et  du 
lapin ,  une  substance  azotée  semblable  à  celle  dont  nous  avons 
signalé  la  présence  dans  le  liquide  des  cotylédons  de  vache  ; 

Que  l'on  rencontre  cette  substance  dans  le  sang  du  mouton , 
aiusi  que  dans  celui  de  l'homme  et  dans  l'urine  humaine  ; 

Qu'elle  existe  toute  formée  dans  le  suc  d'un  grand  nombre  de 
.  végétaux  servant  ou  non  à  l'alimentation  des  animaux  her* 
bivores  ; 

Qu'il  y  a  coagulation  partielle  de  l'albumine  des  matières  nu- 
tritives 4  la  surface  des  globules  contenus  dans  l'estomac  des 
lapins  vivants  ; 

Que  la  pltis  grande  partie  de  l'albumine  du  bol  alimentaire 
des  lapins ,  n'est  pas  coagulée  pendant  l'acte  de  la  digestion ,  et 
ne  se  précipite  qu'après  la  mort  ; 

Que  de  même  il  n'y  a  pas  coagulation  d'albumine  dans  la 
caillette  du  mouton  pendant  la  vie,  mais  qu'il  s'en  dépose 
après  la  mort  contre  les  parois  de  cet  organe  ; 

La  présence  de  PaHnimlne  non  coagulée ,  et  de  k  matière  gé-. 
latinlforme  dans  les  aliments  bruts  et  dans  la  plupart  des  fluides 
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animaux,  nous  permet  de  considérer  ces  deiix  substances  ççmyie 
jouant  un  rôle  de  première  importance  dans  la  dige$tioa  des 
herbivores,  et  de  croire  que  cet  acte  a  pour  but  principal 
l'extraction  et  l'absorption  sans  changement  de  ces  deux 
substances  ; 

Nous  reviendrons  dans  un  prochain  mémoire  sur  l'action  que 
l'acide  et  l'alcali  exercent  pendant  l'acte  de  la  digestion* 


OBSERVATIONS 

« 
Ster  la  ôonsHtution  des  urines. 

Par  M.  A.  Mouhi  pharmaden  à  GeDéve. 

L'acidité  des  urines  humaines  est  assez  généralenient  attribuée 
à  l'acide  lactique.  M.  Berzélius ,  auquel  on  doit  la  découverte  de 
cet  acide  dans  les  urines ,  le  considère  comme  le  dissolvant  des 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  qui  s'y  trouvent.  Il  croit 
cependant  que  ces  deux  sels  peuvent  y  être  à  l'état  de  phosphates 
acides.  « 

En  examinant  la  composition  d'urines  dans  l'état  normal  et 
dans  plusieurs  cas  de  maladies,  je  me  suis  assuré  que  l'acide 
phosphorique  libre  contribue  ordinairement  à  la  réaction  pro- 
noncée de  ces  liquides,  et  «pie,  sans  exdure  d'une  manière  absolue 
la  présence  de  l'acide  lactique,  il  est  le  principal  dissolvant  du 
phosphate  calciqne  et  du  phosphate  magnésique  lorsqu'il  s'en 
trouve. 

En  neutralisant  l'acide  prédominant  dans  une  urine  par  une 
solution  de  potasse  oaustiqoe  d'une  force  déteminée ,  on  préci- 
pite le  phosphate  à  base  de  chaux  et  l'on  évalue  les  acides  libres 
par  la  quantité  de  potasse  employée.  En  mêlant  une  autre  partie 
d'urine  avec  de  l'eau  de  chaux  en  excès ,  on  obtient  un  précipité 
ordinairement  plus  abondant  qu«  celui  par  la  potasse  el  conte- 
nant ,  outre  le  phosphate  ealcique  existant  dans  la  liqueur,  celui 
qui  résulte  de  la  saturation  de  Facide  phosphorique  libre  par 
l'eau  de  chaux.  Si  l'on  a  opéré  à  l'abri  de  l'air ,  les  précipités  ne 
contiennent  point  de  carbonates*  Ces  phosphates  eifirainent 
aussi  uhe  matière  organique  dont  on  les  débarrasse  par  un  larage 
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piëliminaire  i  la  potane  caustique.  Suflbamment  lavés  ils  ne 
noircissent  pas  par  la  calcination.  —  Ceci  s'applique  aussi  à  la 
combinaison  de  Tacide  phosphorique  avec  la  magnésie. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  une  urine  d'une  acidité  très- 
prononcée  9  calculés  pour  1000  grammes. 


•  • 


Précipité  de  phosphate  de  chaux  Ca*  p* 

gnm. 

Déterminé  par  la  potasse  caosti^e ^  o,55 

Précipité  par  Tesii  de  chaax =:  a,565 

Ce  qui  représente 

Acide  phosphorique  combiné =:  o,a6 

Acide  phosphorique  total • =  i,35 

D'où  Ton  tire 

Acide  phosphorique  libre  =  i  gr. ,  a5  —  0,36.  .  .    =r  0,99 

D'autre  part ,  il  a  fallu  0^15  grammes  d'hydrate 
d'oxide  de  potassium  pour  neutraliser  exactement 
l'acide  libre ,  ce  qui  représente. 

Acide  phosphorique «s  0,98 

Si  donc  il  y  avait  de  l'acide  lactique  dans  cette  urine ,  la  pro- 
portion en  était  extrêmement  faible ,  ou  bien  il  s'y  trouvait  en 
combinaison.  Mais  je  n'ai  eu  cjue  très-rarement  l'occasion  de 
constater  la  présence  de  cet  acide  libre,  quoique  j'aie  employé 
pour  sa  recherche  le  procédé  indiqué  par  M.  Berzélius.  Cepen- 
dant j'en  ai  trouvé  quelquefois  dans  des  urines  diabétiques. 

Yoici  quelques  exemples  des  quantités  relatives  de  phosphate 
calcique  et  d'acide  phosphorique  libre  que  j'ai  trouvées.  Elles 
sont  calculées  pour  1000  grammes  d'urine. 

Pes.  spécir.      PhMpbf  le  calcique.   Acide  compris  dans  AoMe  phosph.  libre» 

ce  phosphate. 

gnBlDW.  stiBoi6f.  (nniiD6S* 

indétermiDée            o,5S  a           o,a5  1,99 

1007                    0^68  ="         o,3o  0,65 

io3i                    1,60  =           0,76  0,88 

loai                    0,46  =           o,ai  '    0,98 

io3a                   0,8a  s=z           o^o  i»o3 

ioa8                    1,41  ss           0,67  1,55 

I025                    1,59  r=           0,75  0,88 

1036                    0,98  ss           0,46  0,8a 

loaa                   0,81  tsm          Q,38  0,92 

1016                   0,55  =:           o,a6  i>oo 

1027                   0,40  s           0,19  i»a 


Dei  urines  ëmiaes  pendant  de»  Htabdies  très-Tariëes,  même 
pendant  le  diabètes  ,  et  d'autres  à  Tétat  sain  ^  m'ont  fourni  les 
exemples  qoe  je  viens  de  citer.  Cependant,  dans  le  diabètes  sucré 
l'acide  phoqphoi^que  est  ordinairement  remplacé  par  l'acide  lac- 
tique, 

n  m'est  arrivé  très-rarement  de  ne  trouver  que  de  l'acide  phos- 

phorique  libre  sans  phosphate  calcaire,  conmie  dans  les  cas  sui- 

Y  ants.  "* 

Fbs.  spéeif.  Acide  phctphorique  libre  en  IMO  grammei. 

t034 3*^1 

io3i 0,66 

Dans  un  cas  d'atrophie  des  membres  inférieurs,  l'urine  de 
lOâl  de  pesant,  spécifique  contenait  un  dépôt  composé  de  ' 


gni 

0,140  de  earbonatei  de  chaax  et  de  magnéete 
o»6i7  de  phosphates  de  chaox  etdemagn^ie. 

0,767 

Dans  le  liquide  se  trouvaient 


1,4^0  de  phosphate  de  magnésie 

6,5 11  de  phosphate  d'ammoniaque  représentant  a  gr.  114  d*adde 

phosphorique  libre. 

Ce  dernier  sel  s'était  probablement  formé  par  le  développe- 
ment d'ammomaque  ou  de  carbonate  d'ammoniaque  qui  avait 
précipité  le  phosphate  calcique  en  saturant  l'acide  phosphorique 
libre  et  en  retenant  dans  le  liquide  une  partie  du  phosphate  de 
magnésie. 

Ces  observations  paraissent  établir  que  la  présence  d'acide 
phosphorique  libre  et  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 
dans  l'urine  humaine  n'est  pas  sans  liaison  avec  le  renouvelle- 
ment du  système  osseux  et  que ,  dans  notre  pays ,  l'acide  lactique 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  l'agent  principal  de  la  dissolution 
des  phosphates. 

Quant  à  la  {Hrésence  simultanée  dans  les  urines  diabétiques  du 
sucre  et  des  corps  qui  fournissent  l'urée ,  je  puis  citer,  à  l'appui 
des  observations  déjà  recueillies  sur  ce  sujet,  les  résultats  suivants 
qui  indiquent  en  même  temps  la  marche  de  cette  maladie.  Ils 
sont  calculés  pour  1000  grammes  d'urine» 


/ 

*  1  •  * 

ftiRfttH.  tpéelT.      Sdct».     Urée  produite.         Acide  lactique. 


Novembre  ai  à  a^  5,4           quantité  inAéterm. 

Décembre  looS  *  17  8,7  •               i,8o 

Jain  1026                 o  10,6 

Déeonbre  t^               ^  o,5                     o,ir 

L'acide  pbosplioriqiie  libre  ^ni  avait  £ftpàru  des  urines  de 
novembre  et  de  décembre ,  a  reparu  dans  celles  de  juin.  ' 
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Second  cai» 

■   .   ■   •   •       •       •      • 

Novembre 

1040  •  •  ' 
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a,oo 

Janvitr 

10^7 

i3,S             3.64 

«ymon 

Mars 

io38 

tracet            3,3a 

0,10 

Août 

loaa 

0,16           7,07 

L*urine  de  mars  renfermait  1 3  grammes  d'une  substance  azotée 
non  précipitaUe  |>ar  Pacétate  de  plomb  et  décomposable  avec 
effervescence  par  l'acide  nitrique. 

Troisième  cas. 

Pesant,  apécff.        Sutsrè,     Urée  pirodtilé.         Aèida  lutique, 

ffrawaif.         gnaaa«f. 
Juillet  ]o39  5,75  i3,86  quantité  indéterm. 

Août  1037  4?'^^  i9«3i  id. 

J'ai  trouvé  dans  cette  dernière  urine  3  grammes  43  de  matière 
gélatîniforme  analogue  à  celle  des  cotylédons  de  vache* 

^utttUh^ê  cas. 
Février        (ÎSÎ^)        4^  o,a5  quantité  indéHmn. 

De  cas  malades  le  prtmier  et  le  troisième  ont  snocombë  ;  lé 
second  a  été  rétabli  ou  du  moins  le  diabètes  a  pris  un  état  chro* 
nique  qui  dure  depuis  plusieurs  années  ;  le  dernier  a  éprouvé 
«ne  prompte  amélioration. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque  et  ce  qui  ressort  déjà  des  obser- 
vations du  D.  Hem-y ,  c'est  que  dans  les  urinea  diabétiques  la  pe* 
santeur  spécifique  cesse  d'être  en  rapport  avec  la  quantité  de 
matières  solides  qu'on  peut  en  extraire.  Les  éléments  de  l'urée 
ainsi  que  les  sels  et  les  acides  qui  sont  en  solution  dans  la  partie 
aqueuse  ne  paraissent  pas  en  augmenter  le  volume  et  contribuent 
presqu'en  entier  à  l'accroissement  de  sa  pesanteur  spécifique , 


taiidift  que  ie  sucre  s*a)6im  ipinir  ttirai  dire  m  lîtfttUI^  lAte  le 
fétélrer  d'une  maDÎère  notable.  Il  en  résulte  que  l'urine  est 
beaucoup  pins  chai^  que  son  poids  spëeifiqwe  ne  «niMe  fitf- 
dàqvei^  et  que  le  sucfe  n^ajoule  ^ène  à Ja  densité  é^VwAai^ 
que  la  différence  entre  mm  yfqpt»  |>oids  spécifique  et  celui  de 
Teau. 

Tai.  eu  an«i  r«eoasMm  d'cfeMMlier  ttne  espèce  "de  -fttnt  £à^ 
bètes,  devenu  cbronique  depuis  un  grand  nombre  d'années  chez 
cdili  qui  ea  étidit  atteint.  LWioe,  dont  ta  pemMenr  «fMiqW 
n'a  pas  été  déterminée,  ne  oonÉsnait  que  4  grammes  de  substan- 
ces soKdes  par  Ulô|[ramme.  KUe  fourntssait  : 

»  ^tammes  denrée 

I       r—       d'une  flifttHM  MOtit  solable  dans  ralcool. 
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T 

Elle  ne  contenait  ai  sucre,  ni  acide  lactique ,  et  était  paifàite- 
ment  neutre. 

l'«i  lonîwm  MDOCMrtvé  de  Jalbnmine  dans  les  urines ,  mais 
'MMUnaifesnent  <n  tubi  actitt  imnntitif  •  fffff^r*^  dans  oeUes  d'by- 


Je  rappelle  ici  la  note  que  j'ai  insérée  daas  ieJ^tumal  de  Phar- 
macie (t.  XXIY),  qui  montre  que,  dans  certaines  maladies,  des 
matières  nutritives ,  telles  que  l'acide  pectlque  et  la  pecdne , 
peuvent  passer  dans  les  nrînei  sans  modificncîon  impartante. 

Fai  trouva  dans  ptusienrs  nrmcs  saines  des  traces  de  matière 
gélatiniforme.  Cette  substance  ne  s'est  offerte  en  quantité  notable 
4|ne  dans  na  des  cas  de  diabètes  que  j 'ai  cités  et  dans  une  phdiisie 
très-avancée. 

Les  d^pôt^  que  j'ai  trouvés  dans  les  urines  étaient  de  nature 
assez  variée.  Les  uns  étaient  en  su^nsion  dans  rutine  au  mo- 
ment où  elle  avait  été  rendue  par  le  malade,  les  aiAres  s'y  étaient 
développés  promptement  après  la  sortie  du  coips.  9\nAque  tdi 
la  fx>mposition  de  quelques-uns  de  ces  d^jpôls. 
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tmétVmlmB*      l^eMBL  ipéeU»        Nalmre  et  poids  dadépAt        i^rtooo 

derwioe.  gr.d'oiine. 


•acide.  • Biante  d'ammoniaqae o,i5 

Calcul  zanthîqne 0,1     \ 

%*  trèfl^dde 1007,3.  l  Mncm •  .  .  o,ti     |    o^^ 

7  Acide  nriqae traoei) 

Gaibanatcsdeiiugiiétie  et 


3*  •-*• ••"•  •^Pho.pluU.'Set:^  '-'^i  •.757 
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et  de  chaos.  •  0,617/ 

(Albnaûne o,o3o\ 
Acide  lOMciqae o,oo5  >   o,o4a 
Phosph.  et  Carbon,  cale.  0,007/ 

^Matière   animale traces \ 

G*  alcaline |  Carbonate  de  chanx.  .  .  .  traces  S  [0,29 

(Phosphate de cfaanx.  .  .  •  0,39  / 

7«  alcaline loSi.  .   Phosphate  dedianx 

8»  trés-acide  .  •  •  ;     loa6.  .    Phosphate  de  chaaz 

/Acide  nriqne 
9*  tfèt-acide.  •  .  .     joaa.  .JAlbomine 

(Phosphate  de  chanx 
10*  acide 1097.  .   Acide  nriqne 

Le  second  cas  se  rapporte  à  une  affection  calculeuse.  L'opera- 
teur retira  de  la  prostate  un  calcul  qui  n'offrait  point  d'analogie 
avec  le  dépôt  de  l'urinei  car  il  n'était  composé  que  de  carbonate 
de  chaux  et  de  mucus. 


De  ractiûH  que  l'iode  exerce  $ur  les  oxydée ,  par  Finiermédiaire 
de  l'eau  ^  en  particulier  de  celle  qu'il  exerce  sur  Voxyde  de 
plomb. 

Par  M.  Jaiocbs  ,  préparateur  de  chimie  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine 

et  de  Pharmacie  de  Tonlonse. 

» 

L'iode  présente,  comme  on  le  sait,  dans  sa  manière  de  se 
comporter  avec  les  divers  agents,  tant  d'analogie  avec  le  chlore 
et  le  brome ,  que  toutes  les  fois  qu'on  a  obtenu  une  série  de  com- 
binaisons chlorées ,  on  est  tout  naturellement  conduit  à  recher- 
cher si  le  brome  ou  l'iode  ne  fourniraient  pas,  dans  les  mêmes 
circonstances,  des  composés  analogues. 

Quelques  expériences  que  j'ai  foites  il  y  a  déjà  longtemps, 
m'avaient  conduit  à  penier  que  Taction  de  l'iode  sur  les  oxydes 
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ayaitplas  d'analogie  qu'on  ne  le  pensait  airec  ôeHe  que  le  chl0t« 
exerce  sur  eeux-ci  (par  rintermëdiaire  de  l'eau). 

En  cherchant  à  produire  et  à  isoler  i'âciâe  iodeux  dont  on  a 
présumé  l'existence ,  sans  toutefois  l'avoir  mise  encore  hors  de 
doute,  je  fus  conduit  à  &ire  agir  l'iode  sur  divers  oxydes ,  et 
j'arrivai  y  dans  le  cours  de  mes  recbei^hes,  qui  ne  tardaient  pas 
à  changer  de  direction ,  à  la  découverte  de  quelques  bais  non- 
veaux.  J'attendais  d'avoir  terminé  l'étude  de  l'action  de  l'iode 
sur  plusieurs  oxydes ,  et  je  n'aurais  encore  rien  pubUé  sur  ce 
sujet ,  si  la  découverte  d'un  composé  bleu ,  d'iode  et  d'oxyde  de 
plomb  récemment  annoncé  par  M.  Durand,  ne  m'avait  déeidë 
à  publier  la  partie  de  mon  travail ,  dans  laquelle  est  examine 
l'action  de  l'iode  sur  l'oxyde  de  plomb,  par  l'intermédiaire  de 
l'eau.  J'avais  plusieurs  fois,  longtemps  avant  la  publication  du 
mémoire  de  M.  Durand,  fait  agir  l'iode  sur  de  l'oxyde  de  plomb 
délayé  dans  l'eau,  tantôt  à  froid,  tantôt  à  chaud,  j'avais  ob- 
tenu une  seule  fois  le  composé  bleu  qu'il  a  décrit  dans  son  mé- 
moire ;  mais  pendant  fort  longtemps  j'ai  cherché  à  le  reproduire 
sans  pouvoir  y  parvenir,  quoique  je  me  fusse  placé  dans  des  cir- 
constances en  apparence  semblables  à  celles  dans  lesquelles  je 
l'avais  d'abord  obtenu.  Cependant ,  comme  je  le  montrerai  plus 
bas ,  on  peut ,  à  l'aide  d'un  petit  artifice ,  transformer  le  com- 
posé que  j'obtenais  en  celui  qui  a  été  vu  par  M.  Durand. 

SI  l'on  met,  à  froid,  de  l'iode  en  contact  avec  de  l'eau  et  de  la 
litharge,  l'action  est  à  peu  près  nulle  comme  l'avait  indiqué 
M.  Gay  Lussac  ;  il  en  est  de  même  avec  le  massicot.  CSes  oxydes 
ont  trop  de  cohésion  pour  pouvoir  agir  sur  l'iode.  A  chaud , 
l'action  est  également  à  peu  près  nulle  :  l'iode  se  vcdatilise  sans 
se  combiner  à  l'oxyde. 

Si  l'on  prend  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb  pur  et  bien  dé- 
pouillé des  sous-sels  qui  l'accompagnent  après  sa  précipitation  , 
on  obtient  à  froid ,  au  bout  de  quelques  instants,  un  composé 
d'un  violet  pâle ,  presque  vineux ,  ou  légèrement  rougeatre,  qui  ^ 
renferme  de  l'iode  et  de  l'oxyde  de  plomb  ;  mais  on  n'obtient 
jamais  de  composé  bleu. 

Cette  poudre  de  couleur  vineuse  ne  se  décompose  que  lente- 
ment à  la  température  de  l'ébullition  de  l'eau ,  de  telle  sorte 
qu'après  avoir  d»tenu  ee  composé  d'iode  et  d'oxyde  à  froid,  on 
MAI  1843.  24 
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pe«t  I  liÉÎiir  l'etokd'kkks  pur  rébulliiion.  Il  anlv€  on  vaoumat 
où  les  vapeurs  aqiuaw0  le  dégarni  pures»  alon  ou  recueille  le 
ooMpoaé,  ou  k  lave  à  phirirtiK  iqpriaei,  et  on  le  sèche  i  l'abri 
de  l'air. 

^Gette  puudre  iTakère  lenlenieut  à  l'air,  sans  peidre  une  quan* 
tiité  apfa^cîabk d'iode;  eepeudani  elle  absorbe  l'acide  carboni- 
que de  celuMÎ  avec  aises  de  rapidité. 

Chauffée  fortement ,  die  bissé  d^gjer  de  l'oxygiàne,  et  donne 
un  iMdu  d'iodure  de  plomb. 

L'alcool  ne  lui  enlève  pas  d'iode  ^  ce  qui  prouve  que  celui-oi 
est  léeUqpnent  en  comhinaîson. 

L'eau  bouillante  enlève  quelques  traœt  d'iodure  de  pkttabi 
BUtis  eu  quantité  à  peine  Ifpvéciable. 

Les  acides  la  déoeonposent  avec  iéf/Btffemieat  d^iode. 

L'analyse  de  cette  poudse  m'a  oonduit  è  la  conaUéser  ùomtoù 
un  roipns<^  à  propottioue  déâùes,  veniennant  de  l'iode  et  de 
roxyde  de  plomb. 

Voici  le  résultait  de  quelquei  analyses  : 

DiterminatioH  du  plomb. 

!'•  siialyie.  Maliéfe  cmployét 0^9^  \     Myde 

Sulfate  de  plomb  obteou.  .  .  •    0,905  j  pour  100       83,94 

a*      —         Matière  employée i,555)     oxyde 

8«lfat«  de  ploiifb  obteno .  .  .  .     1.S40}  poar  iso      83^ 

a*      —        liaUéf»CMpl»5ée ojBa41     o«yde 

SiiUute  obtepu o,;iai,poar  mm       83,99 

Gcs  analyses  ont  été  faites  en  mettant  la  poudre  dans  une  cap- 
sule de  pbtine  tarée  avec  soin ,  aioutant  de  l'acide  sulfurique  ^ 
et  chauffant  avec  précaution  $  l'iode  est  éliminé,  et  le  plomb 

reste  à  l'état  de  sulfate. 

Détermination    de  Viode, 

i^snaly.se  Matière  employée.  .•••«..    a^Sidj      iode 

lodure  d'argent  obtena o,8doi  pour  100       l6»ia 

a*      —         Matière  employée 9,48ol       iode 

loduM  dar^fciu  obtenu 0,763?  pour  loo       1^,18 

3^      —         Matière  employée.  . ^^^7^       m>^ 

lodore  d'argent  obtena 0,70a/  poar  joo       ^9^ 

Pour  déterminer  l'iode,  j'ai  fiât  dissoudre  le  oamposé  dn» 
la  potasse  caustique  pure ,  lu  sointion  ayant  été  satuiés  par 
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l'acide  salfurique ,  tout  le  plomb  était  précipité  à  Tétat  de  sul- 
fate ,,et  Fiode  restait  en  solation  dans  la  liqueur  i  Fëtat  d^iodate 
et  d'iodure,  la  lîqnenr  était  éraporée  à  siodté  après  avoir  été 
convenablement  neuti*alisée ,  et  le  résidu  calciné  dans  un  petit 
creuset  de  porcelaine  pour  transformer  l'iodate  de  potasse  en 
iodure;  ce  dernier  étant  dissous  dans  l'eau  distillée ,  servait  à 
produire  l'iodure  d'argent. 

Cette  poudre  est  complètement  soluble  dans  la  potasse  causti- 
que  ;  elle  paraît  renfermer  six  équivalents  d'oxyde  de  plomb  pour 
un  d'iode.  La  constitution  intime  de  ce  composé  ne  me  parait 
pas  fiicile  à  expliquer,  à  moins  qu'on  ne  le  considère  réellement 
comme  un  composé  d'iodé  et  d'oxyde  de  plomb. 

Les  nombres  que  fournissent  ces  analyses,  approchent  de  ceux 
qu'on  devrait  avoir,  en  supposant  à  ce  composé  la  formule 
P  -|~  ^  P^  ^  >  <^^  ^^  devrait  avoir  dans  cette  hypothèse  : 

Ctttenlé.  TrouYé. 

Oxyde  de  plomb    ...      84»  i a             Oxyde.  .  .  .      83,8a 
Iode têj^  Iode i6,«t 


j  00,00  joo,o5 

Il  existe  entre  le  résultat  calculé  et  le  résultat  trouvé ,  ime 
4iiFéreo€ie-trop'grande  pour  qu'on  puisse  la  oçuaaiàérer  comme 
aiftcictBntftlle  ;  et  comme  cette  différepœ  a  toujours  été  constam- 
ment la  même  dans  mes  analyses,  î'ai  cru  pouvoir  l'expliquer  à^ 
la  manière  suivaote.  Lorsque  l'iode  agit  sur  Toxyde  de  fdomb 
au  contact  de  l'eaii,  il  sejorme,  indépendamment  du  composé 
précédeiUy.  un  peu  d'ioduxe,  et  probablement  un  peu  d'iodate 
de  pbmb  que  les  lavAges  ii'mdÀvent  pas  en  totalité.  Le  mélange, 
de  oes  deux  oomiioaps  doit  nécessairemeiit  domMr.  dans  l'analvse 
de  l'iodure  d'oxyde,  une  perte  en  oxyde  de  plomb  ;  et,  au  oon« 
tmire  y  un  excès  en  iode.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  constance  des  ré- 
aultats  quej'ai  obtenusi  me  porte  k  considérer  le  composé  opmme 
fermé  de  un  équii^alent  d'iode  combiné  à  fi  d'oxyde  de  pliMnb , 
et  mélangé  d'un  peu  d'iodure  et  d'iodate  de  pLomb. 

Je  l'ai  piéparé  à  pUisieufs  reprises  1  et  j'ai  toij^ours  trouvé  sa 
tpn^lKwtion  identiqiia. 

Il  ^est  facile  de  se  le  procurer  en  mettant  de  Tbydr^te  d'oxyde 
de  plomb  pur  et  encore  humide,  avec  un  peu  de  teinture  d'iode 


ï 
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lécemment  prëparëe.  L'iode  en  poudre  réussit  aussi  bien  ;  mais 
l'action  est  un  peu  plus  lente  ;  on  peut  d'ailleuiB  enlever  l'iode 
non  combiné  par  des  lavages  a  l'alcool. 

Pour  obtenir  le  composé  bleu  de  M,  Durand,  il  su£St  d'ajou- 
ter au  mélange  précédent  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
nitrate  ou  d'acétate  de  plomb  ;  l'existence  d'un  sous^  de  plomb 
est  indispensable  à  sa  production.  Ce  composé  bleu  doit ,  d'après 
cela,  avoir  une  composition  plus  compliquée  que  ne  le  pense 
M.  Durand  ;  car  il  me  parait  certain  que  le  sous-sel  de  plomb 
entre  dans  sa  composition.  Je  ne  l'ai  pas  encore  analysé  ;  mais 
je  pourrais  sous  peu,  je  l'espère  »  fEÔie  connaître  les  résultats  de 
l'analyse  que  j'en  fais  actuellement. 


De  V origine  du  soufre  dam  les  végétaux. 

Note  lae  à  la  Société  d*ËiimUtion  poar  les  sciences  phamiaceiitù(aes, 

le  14  février  1843. 

Par  Th.  HoaiOTy  pharmacien,  membre  de  la  Société. 

Outre  le  carbone ,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'acote  que  Ton 
considère  comme  les  seuls  éléments  vraiment  oi|;aniques  des 
végétaux,  plusieurs  jdantes,  et  surtout  cçUes  qui  appartieiuient 
à  la  famille  des  crucifères ,  renferment  aussi  du  soufre  comme 
'  principe  constituant.  Quoique  ce  fait  qui  intéressé  à  un  haut  de- 
gré la  physiologie  soit  connu  depuis  longtemps  déjli,  les  travaux 
qui  ont  été  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  cette  partie 
de  l'histoire  naturelle  n'en  font  aucunement  mention  ;  c'est  «ne 
omission  que  l'on  doit  d'autant  plus  regretter,  que  dans  ces  tra- 
vaux, du  reste  si  remarquables,  les  questions  les  plus  élevées  de 
la  philosophie  naturelle  sont  traitées  sous  un  point  de  vue  tout 
nouveau ,  d'après  lequel  les  principes  élémentaires  organisables 
des  végétaux  y  jouent  le  rôle  le  plus  important. 

Ce  n'est  que  tout  récemment  que  M.  Vogel  père,  de  Munich, 
a  rappelé  l'attention  sur  ce  sujet ,  en  publiant  les  expériences  qu'il 
a  faites  sur  une  des  plantes ,  le  Iqpidium  saiivum  ^  qui  con- 
tiennent le  plus  de  soufre. 

Jusqu'alors  on  avait  expliqué  l'origine  de  ce  corps  simple  dans 
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les  plantes^  en  admettant  que  le  sol  danslequel  elles  se  dévelop- 
paient, contenait  ou  du  soufre  libre  (  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
lesterrainsYolcaniques)  qu'elles  assimilaient  directement,  ou 
des  sulfates,  lesqueb ,  après  leur  absorption ,  étaient  décomposés, 
sous  rinfluence  de  l'organisme ,  de  telle  manière  qu'il  en  résul- 
tait du  soufre  qu'elles  s'appropriaient.  Mais  cette  hypothèse  qui 
peut  ne  pas  être  impossible  lorsque  des  plantes  trèsnlisposées , 
comme  les  crucifères,  à  assimiler  du  soufre,  se  trouvent  dans 
un  terrain  qui  en  renferme  à  l'état  de  liberté  ou  de  combinai- 
son ,  devient  însufiBsante  depuis  les  recherches  de  M.  Yogel. 

Il  résulte  en  effet  des  expériences  de  ce  savant  physiologiste 
que  de  jeunes  plantes  de  Iqndium  soHtmm  qui  avaient  germe 
dans  un  sol  formé  seulement  de  quartz  ou  de  ËDkgkss  réduits  en 
poudre  grossière ,  de  verre  pilé,  calciné  et  lavé  à  l'eau  bouillante, 
ou  même  encore  de  silice  provenant  de  la  décomposition  par 
l'eau  du  gaz  fluo-silicique  ^  et  par  conséquent  exempt  de  soufre 
et  de  sulfates ,  renfermaient  15  fois  plus  de  soufre  qu'un  poids 
de  semences  égal  à  celui  qui  avait  servi  à  leur  production. 

M.  Yogel  a  bien  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  grande 
quantité  de  soufre  existant  dans  les  plantules  de  lepidiufn  qu'il 
avait  soumises  à  l'analyse  ;  mais  comme  leur  croissance  s'était 
opérée  non-seulement  dans  un  sol  qui  ne  contenait  ni  soufre  ni 
sulfates ,  mais  encore  dans  une  chambre  à  l'abri  de  tout  contact 
avec  des  vapeurs  sulfureuses ,  ce  bit  est  pour  lui  une  énigme 
dont  il  ne  peut,  pour  le  moment,  donner  une  explication  satis- 
faisante. 

Parmi  les  précautions  prises  par  M.  Yogel  pour  éviter,  dans 
ses  expériences ,  la.  présence  de  vapeurs  sulfureuses  quelconques, 
il  en  est  une,  importante ,  essentielle  selon  nous ,  qu'il  a  totale- 
ment oubliée ,  celle  de  priver  l'air  dans  lequel  ses  graines  de 
lepidium  se  sont  développées  de  l'hydrogène  sulfuré  qu'il  renfer- 
mait ,  et  qui ,  comme  l'acide  carbonique,  l'ammoniaque ,  l'hy- 
drogène proto^arboné,  faitpartieo(mstitttantederatmoçhère(]). 

(i)  Jofqa alors,  oa  n*a  point  démontré  d*iine  manière  directe  la  pré- 
sence de  l'hydrogène  proto-carboné  (gaz  des  marais)  dans  Tair  ;  ce  n'est 
que  par  induction  qae  M.  Bonssingaalt  a  été  porté  à  admettre  ce  gas 
parmi  les  principes  constituants  de  l'atmo^ère.  J*ai  cm  devoir  agir  de 
même  à  l'égard  de  Thydrogène  salfaxé,  parce  que  les  oonsidératioiis  que 
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A  Tappui  dç  cette  aMertion ,  je  rais  rappeler  en  peu  de  moto  les 
principales  circonstances  dans  lesquelles  tliydrogène  sulfuré  se 
produit ,  ainsi  que  quelques-uns  des  phénomènes  auxquels  sa 
présence  dans  Tatmosphère  donne  naissance* 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  se  dégage  constamment  et  en  quantité 
quelquefois  considérable ,  des  eaux  minérales  dites  sulfureuses  ; 
il  est  un  des  produits  de  la  puti'éfaction  des  matières  végétales 
et  animales,  comme  aussi  de  la  décomposition  qu'éprouvent  cer- 
'tains  sulfates  métalliques  au  contact  de  Teau  et  des  matières  or- 
ganiques facilement  oxygénisables. 

La  teinte  grise,  puis  noire  que  prennent  à  Tair  toutes  les  pein- 
tures à  rhuile  ;  l'altération  qu'éprouvent  au  contact  de  ce  même 
'agent ,  les  métaux  tels  que  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre ,  soit  dans 
leur  couleur ,  soit  dans  leur  texture  (1)  ;  la  coloration  brune  et 
ensuite  le  précipité  noir  qui  se  forment  dans  la  solution  d'un  sel 
de  plomb  très-longtemps  traversée  par  un  courant  d'air  sont 
des  phénomènes  dus  à  l'hydrogène  sulfuré  contenu  dans 
l'air. 

La  présence  de  ce  gaz  dans  l'atmosphère  une  fois  admise ,  et 
\e  pense  qu'on  ne  peut  la  eontester ,  rien  de  plus  facile  alors  que 
d'expliquer  l'origine  du  soufre  dans  les  végétaux.  L'hydrogène 
sulfuré  de  même  que  l'acide  carbonique ,  de  même  que  l'ammo- 
niaque, est  absorbé  par  les  plantes,  puis,  sous  l'influence  des 
forces  qui  président  à  la  vie  végétative ,  décomposé  en  ces  élé- 
ments, lesquels  sont  assimilés  ou  rejetés  suivant  le  besoin. 

D'après  cela ,  l'hydrogène  sulfuré  devient  un  gaz  aussi  essen- 


lon  l^qt  f^n  valoir  en  faveur  de  l'awteaee  àt  ce  corp»  àsua^  l'air  me 
paraissent  au  moins  aosii  plausibles,  «i  ce  n'est  plus,  que  les  oonséquences 
qui  ont  servi  à  prouver  celle  du  gaz  des  marais. 

(i)  L'or,  l'argent,  et  surtout  le  cuivre,  longtemps  exposés  à  l'air,  subis- 
sent une  altération  évidente,  due  à  la  formation  d'un  sulfure  de  ces 
métaux.  Ainsi  l'or  se  ternit  et  prend  une  couleur  de  plus  en  plus  brune  ; 
Targent  devient  Jaune  d'abord,  puis  brun,  et  ensuite  noir  ;  il  en  est  de 
même  du  enivre  dont  l'altération  est  beaucoup  plus  prompte  et  plus  pro- 
noncée. On  cite  un  exemple  remarquable  d^une  altération  de  ce  genre. 
La  pointe  entièrement  faite  de  cuivre  de  la  flèche  d'un  paratonnerre 
surmontant  un  des  édifices  de  Parb,  ^est  trouvé  complètement  transfor- 
mée en  snlfure  de  cuivre. 


tifil  à  la  yîe  de  certains  étçea  du  rigae  Y^tal  (et  peut-être  de 
tous ,  si  oopiuie  Tadmettent  quelques  chimistes ,  le  soufre  est  un 
des  principes  constituât!  dt  Panniiiiîn^)^  que  l'acide  carbonique, 
que  rammonj^ipie  jiqqI  péœs&iwçs  k  }'^^,i^uoe  d«  tous. 

Les  recherches  de  M.  Togelsont  d'une  haute  importance  pour 
la  physiologie,  non  paa  miAtamsit  parce  qu'elles  confirment  les 
expériences  des  chimistes  qui  y  avant  lui ,  ont  annoncé  la  présence 
du  soufre  dans  les  végétaux ,  ce  fait  avait  été  observé  trop  sou- 
vent pour  pouvoir  être  mis  en  doute,  mais  bien  parce  que,  tout 
en  indiquant  la  véritable  source  dans  laquelle  ks  plantes  puisent 
le  soufre  dont  cSles  ont  besoin ,  elles  fournissent  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  ces  lois  si  simples ,  si  admirables  qui ,  siiî<^ 
vant  certains  physiologistes^régissent  la  matière  organique.  C'est 
ainsi ,  par  exemple ,  qu'il  nous  sera  toujours  possible  d'appliquer 
à  un  des  plus  grands  phénomènes  de  la  vie,  cette  belle  peaiée 
de  M.  Dumas ,  si  vraie  dans  ses  principes  :  «  ce  que  les  animaus: 
»  donnent  à  l'air,  les  végétaux  le  reprennent  à  l'air,  4e  sorte 
»  qu'à  prendre  ces  faits  au  pomt  de  vue  le  plus  élevé  de  la  phy- 
»  sique  du  globe ,  il  faudrait  dire  qu'en  ce  qui  touche  feuis  éU- 
>»  ments  vraiment  organiques ,  les  plantes ,  les  animaux  dérivent 
»  de  l'air,  ne  sont  que  de  l'air  condensé.  » 

L'existence  de  l'hydrogène  suHiiré  dans  l'atmosphère  nie»  em- 
ble  devoir  conduire  aussi  à  IVxpUcation  d'un  phénomène  qui 
plusieurs  fois  déjà  a  fixé  Tattention  des  j^ysiciens  :  )e  veux  par- 
ler de  Fodeur  sulfureuse  qui  se  développe  toujours  là  ou  la 
foudre  éclate.  On  conçoit  en  effet  que  lorsqu^ne  étinceUe  életf» 
triqua  vienl  à  siUooiier  l'air  »  riiydrogèna  stilfwpé  qui  se  trouve 
sur  sou  pawagc  est  décompasé  ei|  sas  déments,  lesquels  en  rai- 
son de  la  haute  température  à  kqueHe  ils  sont  exposés ,  se  com- 
binent avec  l'oxygèpe  de  l'air  et  forment  de  l'eau  et  de  l'apide 
sulfureux.  C'est  cet  acide  qui  produit  l'odeur  quelquefois  si  pé- 
nétrant^de  soufre  qui  brûle  qfie  l'on  remarque  après  chaque  ex- 
plosion. Je  me  bom^  aujourd'hui  à  çefte  seule  indication  ;  plus 
tard  je  reviendrai  sue  ce  sujet  pour  lui  donner  lout  le  dévelop- 
pement qu'il  comporte. 
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RECHERCHES 

Sur  r  huile  de  GauUheria  procumbene^ 

Par  M.  Aagorte  CAaoots. 

Depuis  quelques  années,  ils'est  élevésur  divers  points  de  théorie 
idatifs  à  la  chimie  organique,  des  discussions  auxquelles  le  pu- 
blic n'a  pas  toujours  pris  Tintérét  qu'y  attachaient  ceux  qui  les 
ont  soulerées  ;  mais  tout  le  monde  est  d'accord  pour  considérer 
comme  un  érénement  heureux  pour  la  science,  la  formation  ar- 
tificielle de  certains  produits  naturels  par  des  procédés  de  labo- 
ratoire d'un  emploi  certain.  Tel  est  le  cas  où  je  me  trouve 
aujourd'hui,  en  faisant  connaître  les  premiers  résultats  de  mes 
recherches  sur  une  huile  employée  récemment  dans  le  commerce 
de  la  parfumerie  sous  le  nom  d*huile  de  iVintergrem^  et  qui 
est  produite  par  une  plante  de  la  famille  des  bruyères,  le  gaul- 
theria  proeumbens. 

Cette  huile,  qui  m'a  été  remise  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Chardin-Hadancourt,  est  plus  pesante  que  l'eau,  à  peine 
solubk  dans  ce  liquide,  et  formée  presque  entièrement  d'une 
substance  qui  bout  exactement  à  la  température  de  224*,  sans 
éprouver  de  décomposition. 

J'ai  fait  Urois  analyses  de  ce  produit,  qui  m'ont  conduit  aux 
résultats  suivants  : 

I  0,575  d'huile  donnent  o,a83  d'eau  et  i,332  dadde  carbonique. 

II  0,095  d'hnile  donnent  0,^71  d'ean  et  i,365  d'acide  carbonique. 
m     0,641  d'hoile  donnent  o,3ii  d'eau  et  1,484  d'acide  caiboniqoe. 

On  déduit  de  là,  pour  la  composition  en  centièmes  : 

I  n  ni 

Carbone 63,17  63.o«         63, 1 3 

Hydrogène 5,46  5.47  5,38 

0«y««n« 3i,37  3i,45  31,49 

100,00        100,00        100,00 

La  formule  qui  représente  le  mieux  la  composition  de  cette 
matière  est  la  suivante  : 


n 


C*.  •  .  •  •  •   laoo.oo    63, i5 

H^* 100,00     5,26 

Qfi 600,00    31^59 


MM 


1900,00  100,00 

Cette  foimuk  pouvait  se  représenter  par  du  salicylate  de  mé- 
thylène. £d  effet  »  on  a 

C»  H»  0« =€«•  H»  O»  +  C*  H«  o; 

J'ai  donc  dû  chercher  à  comparer  ces  deux  corps,  afin  de  vé- 
rifier l'exactitude  de  mon  hypothèse:  en  conséquence,  j'ai  pré- 
paré du  salicylate  de  méthylène,  çt  je  me  suis  assuré  de  son  iden- 
tité complète  avec  l'huile  de  gaultheria  naturelle.  D'un  autre 
côté,  en  traitant  cette  huile  par  une  dissolution  de  potasse  à  45 
defprés,  à  laquelle  j'avais  ajouté  des  fragments  de  cet  alcali,  et 
soumettant  le  tout  à  une  chaleur  ménagée,  j'ai  obtenu  dans  le 
récipient  un  liquide  qui,  traité  h  plusieurs  reprises  parla  chaux, 
m'a  fourni  un  liquide  plus  volatil  que  l'eau^  et  brûlant  avec  une 
flamme  bleu  pâle;  le  résidu  de  la  cornue ,  traité  par  l'eau ,  a 
donné  par  l'addition  d*un  acide  minéral  un  abondant  précipité 
d'acide  salicylique,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  l'analyse  sui- 
vante : 

En  effet  : 

0,658  de  cet  acide  ont  donné  0,265  d'eau  et  1,467  d'acide 
carbonique. 

Ge  qui  donne  en  centièmes 

Carbone.  • 60,76 

Hydrogène 4^47 

Oxygène 34,77 

100,00 
Le  calcul  donne 

C« io5o  60,86 

H« 75  4.^9 

(>• 600  34,85 

17^5  i6o«oo 

En  traitant  l'huile  de  ganltbcarîa  naturelle  ou  le  salicylate  de 
méthylène  pur  l'acide  nitrique  fuiBant,  la  teapéiatore  s'élève 
considérablement,  si  l'im  refroidit,  il  se  dégaffe  à  perae  des  va- 
peurs nitreuses,  bientAt  t»«l  le  liquide  se  prend  en  une  masse 
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de  cristaux.  Ce$  deriiier8|  lay^  à  l'èairet  purifies  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'alcppl,  ^ectènt  la  foripe  d'aiguilles  d'un 
blanc  jaunâtre  et  d'une  finesse  extrême. 

Ce  compose  fournit  à  Tanalyse  en  résultats  suivants  : 

I      0,835  èe  matière  donnent  0,264  d'ean  et  i,4t^>cide  farbonlque. 
II    o,5oa  donnent  a4^  d'azote  à  1 1^  et  0^,76! 

D'où  l'on  déduit,  pour  la  composition  en  centièmes 

I  II 

Carbone i^>i^  *    * 

Hydrogène 5,Si  •    • 

Acate •    •  7,37 

Oxygène  • »   •  «    • 

La  formule  qui  s'accorde  le  mieux  arec  oes  nombres  est  la 
suivante  : 

G** iaoe,o  ^fi9 

H».  . 87,5  iM 

Ax*« l77aO  9.>A 

QiO 10009O  4<^i5^ 

a46|,5         100,00 
Formule  qu'on  peut  décomposer  en  : 

C*H«0 
A£«0» 

Et  qui  fait  de  ce  composé  Tanilate  ou  indigotate  de  méthylène. 

En  continuant  l'action  de  l'acide  nitrique  fumant  sur  l'huile 
de  gaultheria ,  on  obtient  plusieurs  produits  parfaitement  bien 
cristallisés. 

Si  au  lieu  d'employer  l'acide  nitrique  à  1,52  op  fait  usage  de 
l'acide  du  commerce,  celui-ci  finit  par  transformer  l'huile ,  à 
l'aide  de  l'ébullition,  en  une  matière  cristallisée  en  belles  lames 
d'un  blanc  jaunâtre,  qui  présentent  lés  caractères  de  l'acide  car- 
bazotique. 

Le  brome  et  le  chlore,  au  contraire ,  paraissent  réagir  sur  la 
partie  de  Thaile  qui  consiitue  la  base  tnëtbyltque.  Ainsi  le  com- 
posé brome  fonniit,  à  Taiialyse,  des  nombres  qui  conduisent  à 
iafbrnuik 
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qu'on  {>ûurrait  peut-être  considérer  comme 

Br* 

dans  lequel  on  retrouverait  lé  composé  analogue  au  produit 
chloré  de  M.  Malagutti.  C'est,  du  reste,  ce  que  je  déciderai 
plus  tard. 

On  Yoit  par  ce  qui  précède,  f  *  que  Funalyse  et  la  syntlièse 
s'accordent  pour  faire  confondre  l*liuile  de  gtmltheria  prœum- 
hens  ayec  l'éther  salicyllque  de  méthylène  ;  que  de  cette  huile 
on  peut  extraire  un  acide  identique  à  l'acide  salicylique  obtenu 
de  l'hydrure  de  salicyle  par  M.  Piria ,  et  de  la  coumarine  par 
M.  Belalande;  3*  enfin  l'acide  nitrique  fumant  la  transforme 
en  un  corps  appartenant  à  la  même  série,  et  dans  lequel  on  re- 
trouve l'acide  indigotique,  qui  n'avait  pu  être  obtenu  jusqu'à 
présent  qu'au  moyen  de  l'indigo,  et  que  M.  Gerhardt  a  formé 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  salicylique. 

Sans  diercher  pour  le  moment  à  me  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  l'éther  méthylique  a  pris  naissance  pour  entrer  dans 
cette  huile,  ni  de  la  forme  exacte  sous  laquelle  il  y  est  combiné , 
je  fixerai  l'attention  des  chimistes  sur  une  circonstance  très-re- 
marquable, savoir  €|ue  Vesprt|  de  b#ia,qui,  jimpi'à  pvéwnt»  ne 
s'était  jamais  i*encontré  quç  (i^ns  les  produits  pyrog^né^,  se  re- 
trouve ici  dans  une  (lubs^nce  formée  qous  rinfluenoe  de  la  vé- 
gétation. 

Tout  en  préienteat  la  oempeailien  d'un  étber  neutPê,  liiuile 
de  gaultheria  se  comporte  comme  tto  véritable  aelde.  Ainsi  y 
'  traitée  par  là  potasse  et  la  soude  cautfCiques,  elle  forme  des  eom- 
posés  cristallisables  solubles  dans  l'eau  et  l'aleool;  l'addition  d'un 
acide  régénère  l'huile  inaltérée;  œ  n'est  que  du  jour  au  lende- 
main que  le  tout  se  transforme  en  acide  salieyfique ,  ffoffm  peut 
obtenir  en  traitant  la  masse  dissoute  dans  l'eau  par  l'acide  ehlor- 
'  hydrique  étendu.  Je  me  suis  assuré,  du  reste,  que  ces  propriétés, 
si  étranges  d'ailleurs,  se  retrouvent  dans  l'huile  obtenue  en  dis- 
tillant l'acide  salicylique  avec  un  mélange  d'esprit  de  bok  et 
d'acide  sulfurique  concentré ,  et  qu'elles  se  retrouvent  dans  tm 
composé  analogue ,  Tartilttle  de  méthylène ,  étber  également 
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formé  par  un  acide  eontenant  5  atomes  d'oxygène^  et  sur  lequel 
j'ai  déjà  attiré  Tattention  des  chimistes. 

Le  composé  chloré,  distillé  arec  du  cyanure  de  mercure,  domie 
du  chlorure  de  mercure,  et  un  composé  blanc  qui  se  sublime  et 
renferme  probablement  du  cyanogène  à  la  place  du  chlore. 

L'iode  se  dissout  dans  Thuile,  mais  ne  parait  lui  faire  éprouver 
aucune  altération. 

Enfin  l'ammoniaque  se  comporte  avec  cette  huile  autrement 
que  la  potasse  et  la  soude  ;  en  admettant  que  cette  action  soit 
comparable  à  celle  que  œ  composé  exerce  sur  l'éther  benzoïque, 
on  devra  obtenir  l'anthranilate  d'ammoniaque  et  par  suite  l'a- 
niline, ce  qui  établirait  un  rapprochement  de  plus  entre  la  série 
du  salicile  et  celle  de  l'indigo. 

Je  me  proposais  de  publier  sur  toutes  ces  matières  si  curieusfss, 
et  dont  je  m'occupe  depuis  quelque  temps,  un  mémoire  completf 
lorsque  j'appris  qu'un  chimiste  américain  s'occupait  de  cette 
huile.  J'ai  cru  devoir  prendre  date  en  annonçant  dès  à  présent 
les  résultats  dont  je  puis  garantir  l'exactitude.  Je  poursuis  ac- 
tivement ces  recherches  intéressantes  qui  promettent  une  ample 
moisson  de  résultats  nouveaux. 


JN&ie  mr  le  gutmo  ou  Amsmo,  mtfrmê  deêilesdela  mer  du  Sud; 

Par  MM.  J.  Giaardiv,  professear  de  Chimie,  et  Bidiad,  fabricant  de 

prodaits  chimiques,  à  Rouen. 

Jusque  dans  ces  dernières  anoëesy  on  n'avait  point  songé  k 
utiliser,  en  Earqpe,  le  guano  comme  engrais.  Des  navires  an-> 
glaisy  venant  des  côtes  du  Pérou ,  en  ayant  apporté  de  grandes 
quantités  conune  lest,  on  a  fait  beaucoup  d'expériences  en  An- 
gleterre» et  les  résultats  obtenus  ont  dépassé  bien  au  delà  les  es- 
péianoes  des  cultivateurSy  qui,  tous  à  l'envi,  rendent  témoignage 
de  la  supériorité  de  œt  engrais.  SÛO  kilogr.  de  guano  et  St5  à  30 
kilogr.  de  charbon  suffisaient  pour  fumer  un  hectare  de  terre 
à  blé. 

L'échantillon  sur  lequel  MM.  J.  Girardin  et  Bidard  ont  opéré, 
d'après  l'invitation  de  la  Société  d'Agriculture  de  Rouen,  était 
une  poudie  grossière»  brune,  exhalant  une  odeur  forte  et  fétide. 
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Od  pouvait  en  sëparer  mëcaniquonent  deux  parties  bien  dis- 
tinctes : 

1*  Une  poussière  brune ,  bumide ,  qui  contient  une  grande 
quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  ; 

2*  De  petits  graviers  blanchâtres,  demi-durs,  qui  ne  diffèrent 
de  la  poussière  précédente  que  par  Fabsenoe  totale  du  carbonate 
d'ammoniaque. 

Ces  petits  graviers  ont  été  soumis  à  l'analyse  ;  voici  toutes  les 
substances  qu^  renferment  : 

Uvate  d^ammoniaqiie 
Oxalate  d'«miiionia({ae 

—  depotafse 

—  dechanz 
Phosphate  d  ammoniaque 

—  de  potasse 

—  de  chaux 

-*        de  macnésifli 

Salfate  de  potasse ï 

Chiomre  de  potassium.  •  .  >très-pen. 
Matière  grasse S 

Cette  analyse  di£fere  sensiblement  de  celle  de  Fourcroy  et 
Vauquelin ,  faite  en  1804  (1) ,  et  de  celle  plus  récente  due  à 
M.  Wœhler  (2).  Dans  tous  les  cas,  cette  composition  de  guano, 
presque  identique  avec  celle  des  excréments  des  oiseaux  aqua- 
tiques et  des  oiseaux  de  basse-cour ,  jette  un  grand  jour  sur  l'o- 
rigine de  cette  matière.  C'est  évidemment  le  produit  excrémentiel 
d'oiseaux  ;  mais  conune,  d'après  les  observations  de  M.  de  Hum- 
boldt,  les  Ârdea  et  les  Phémcoptêreêf  qui  habitent  les  Ilots  de  la 
mer  du  Sud ,  n'ont  pu  produire  des  masses  aussi  puissantes  de 
guano  que  celles  qui  existent  dans  ces  îlots ,  MM.  Girardin  et 
Kdard  émettent  cette  opinion  nouvelle  :  que  le  guano  n'appar- 
tient pas  à  l'époque  actuelle,  et  que  c'est  un  eoprolUe,  ou  excré- 
ment fossile  d'oiseaux  antédiluviens. 

La  présence  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  la  poussière 
fine»  séparée  des  graviers  par  le  tamisage,  est  purement  acciden- 
telle, n  est  probable  que  c'est  le  produit  de  la  décomposition  de 


(i)  Annales  de  Chimie,  t.  LYI,  p.  959. 

(2)  Rapport  annael  sor  les  progrès  de  la  Chimie,  en  1^4^  ;  par  M.  Ber- 
feélios,  p.  ia4  ^^  la  traduction  française* 


l'orate  d!aininoniaque>  dëcomposîtion  qui  s'effectue  façUenieol^ 
soiis  rinfluence  de  rbumîdité  atmosphérique  ;  Ce  qui  corrobore, 
cette  opiDÎon^  c'est  ^u£  les  graviers,  exposés  au  contact  de  lair, 
ne  tardent  pas  à  se  dilater  et  à  tomber  eu  poussière,  qui  contiçat, 
alors  beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaqucy-que  Ton  peut  isoler 
et  sublimer  à  l'aide  d'une  douce  chaleur. 

De  tous  les  principes  qui  constituent  le  guano,  les  plus  impor*. 
taats,  sansaucïin  doute  «  sont  l'acide  urique  et  rammooiaqvie. 
C'est  à  leur  prësence,  c'est  à  leur  .abondance  surtout,  que  l'on 
doit  attribuer  les  propriétés  fertilisantes  si  prononce  de  cette 
précieuse  matière.  Si ,  comme  on  n'en  saurait  douter ,  la  valeur 
des  engrais  dépend  en  très-grande  partie  de  leur  richesse  en  azote, 
et  si  la  rapidité  de  leur  action  sur  1«  y^tation  est  en  raison  di- 
recte de  la  facilité  avec  laquelle  ils  cèdent  aux  plantes  leurs  prin- 
cipes azotés  solubles  ou  gazéifiablea,  U  est  ai^àde  comprendre  la 
supériorité  du  guano  sur  la  plupart  dtê  engrais ,  et  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il.  o^re.  Il  est  absohiiàent  dans  les  mêmes 
conditions  que  la  coloni/bine  ou.  fiente  de  pigeons,  dont  la  nature 
chimique  est  identique,  sauf  une  moins  forte  proportion  de  com- 
posés ammoniacaux. 

JPour  déterminer  la  valeur  du  guanô  comme  engrais,  MM«  Gi- 
rardin  et  fiidard  ont  dosé,  avec  tout  le  soin  possible,  l'acide  uri- 
que et  l'ammoniaque  qui  s'y  trouvent.  L'analyse  leur  a  démon-^ 
tré  que  100  parties  eh  poids  de  guano  contiennent  : 

18,4  d'acide  mrique  sec,  w  ^  wpitente 6^13  d'uole 

i3,o  d'ammoniaque,  ce  ^lû  reptéiente 16, 7B  à'wQte 


d'où  il  ftttitque  100  de  Guano  représentent.  .     1^,86  d  azote 

Les  proportions  de  l'acide  urique  et  de  l'ammoniaque  dans  le 
guàno  peuvent  variet*  suivant  le  degré  d'altération  qu'il  a  subi , 
altération  qui ,  comme  nous  te  savons  déjà ,  a  pour  effet  de  trans-' 
former  une  portion  de  l'urate  d'ammoniaque  en  carbonate  am- 
moniacal, dont  la  volatilité  facilite  la  déperdition  continuelle. 
Ce  n*est  que  de  cette  manière  qu'on  peut  expliquer  lès  différences 
considérables  qui  existent ,  sous  le  rapport  de  l'azote ,  entre  les 
résultats  de  MM.  Boussingault  et  Payen,  et  ceux  de  MM.  Girar- 
din  et  Bidard.  Les  premiers  disent  n'avoir  trouvé,  en  effet,  que 
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4«97|oaf  ctnt  d'atèl*  4ttiis  |#  fiUMM)  BOfnwU  Av'bvBt 
et  5,3o  danslegaanotami8éetsépar^delapoassiére(rJ. 

Aiuri,  tandis  que  MM.  BouMingaoIt  et  Payen  domieiit  pour  1¥- 
qnivalent  du  gliano  tamité  le  diîtfre  7,41  j  p«ur  MM*  Gininlîn 
et  Bidard  Téquiyaleot  de  la  même  substance  serait  de  2,37. 

La  note  de  MM.  Giraidin  et  Bidard  est  accompagnée  d'obnr 
serVatioas  agricoles  qui  sortent  du  cadre  de  notre  journal ,  et 
que,  pour  cette  raison  ^  nous  eroyons  ne  pas  devoir  reproduire 
ici.  (  Travaux  de  la  Société  eeniraU  f^gric%U(mt  de  Rouen  g- 
cahier  dWil  1842,  p«  116.)  J.  G. 


Analyse  des  cendres  vilriqliques  de  Farges-les-Eaux 

.  (Seine-Inférieure}. 

Par  MM.  J.  Guaadiv,  professent  de  Chimie,  et  Bidakd,  fafmeantde 

produits  chimiqttes,  k  Roiaeti»  > 

Dans  les  etiTirdBS  de  Forge»-ks-i!attS,  il  fiôsle  à  la  suHiMev 
on  près  de  la  Surface  du  sol ,  des  oDMbes  plus  ou  moiai  épaisses 
de  Kgnite  noir  aluminenx  et  pyritem  ^  qu'on  cipliMte  d^à  depuis 
longtemps  pour  la  fabrication  de  la  oouperose^  Cette  oocqierose  y 
connue  dans  le  commerce  soua  le  uom  de  eai|psroi»  de  Fûr§e$^ 
est  «me  des  plus  pures  et  des  metlkurss  que  l'en  eoBuaitse* 

Les  terres  pyriteuses ,  après  a?eîv  été  leesiTëes ,  sont  ordinaire** 
ment  mélangées  areo  un  quart  de  leur  poids  de  cendres  de  tourber 
employées  dîms  la  plus  grande  partie  du  fajs  de  Bray  conune  na 
engrais  stimulant  très-puissant ,  pour  In  prairies,  les  herbages 
bnmides,  et  les  Serres  arables  proprement  dites. 

M.  Dnpréf  propriétaire  de  l'eaploitatîon  dsa  terres  pyrileuips, 
vend  les  terres  lessivées  seus  le  nom  imp ropve  de  sendrus  ctfÉTMH 
NfiMS,  à  raîseo  de  1  h.  ffaedolitre.  SUes  aost  tout  à  £ût  ana- 
logues aux  osmires  on  Isrrss  noànss  d#  Pimriky  qui  ont  la  même 
origine  et  le  néme  emploi. 

MM.  Glrardia  et  Bidaffd  en  nnt  i^^  l'anaiyee  enr  un  écban- 

(I)  Auual^s  de  Qiiaiieet  de  Niyiîqae4  3»  sécis,  «naée  i«4i ,  t  Uh 
p.  io5. 


—  379  — 

tiUon  qui  kur  a  ëtë  enrtrfé  pu*  M.  Duprë,  Yotcî  les  résultats 
de  leur  examen  : 

100  parties  de  oendves  lessÎTées  oontieunent  24  d'eau. 

100  parties  de  cet  engrais  desséché  contiennent  : 

/Matière  onramqoe  o«  ha* 

Mati«.«>i.bi«a««reaa. .    4,5S  s„rrrt\?i±x  !  !  !  !  i.'     ]'lt 

^^Snlfiite  ferriqne (       ^'^^ 

/Sablefin 38,^9 

__    .,  ,  . ,    A^^v^^     ^i:  X.  1  Humus  insoluble àùjoi 

VOxyde  femqae f       ^'^^ 

lOO,O0  100,00 

MM.  Girardin  et  Bidard  ont  déterminé  avec  soin  la  quantité  d'à- 
lote ,  au  moyen  de  l'appareil  de  Liebig.  Ds  ont  obtenu  2,72  pour 
cent  d'azote  en  poids. 

Le  titre  de  cet  enfprais  est  donc  exprimé  par  le  chiffre  680,0  , 
et  son  équivalent  par  celui  de  14,70.  D'où  il  résulte  que  14  ki- 
logr.  70  de  cmdre$  viirioliques  de  Forges  agissent  auunt ,  soua 
le  rapport  de  Tazote ,  que  100  kil.  de  fumier  normal. 

Les  cendres  de  Pteardie  ne  renferment,  d'après  MM.  Boussîn- 
gault  et  Payen ,  que  0,65  pour  c^it  d'azoté,  et  leur  équivalent 
est  représenté  par  61,50  (1).  Les  cendres^vitrioliques  de  Forges 
sont  donc  bien  supérieures  sous  ce  rapport* 

L'exbteoce  du  sulfate  de  fer  dans  ces  terres,  sulfate  qui  se  re- 
produit continuellement  par  l'action  de  l'air  sur  le  sulfure  de  fer 
qui  s'y  trouve  en  particules  très^fines ,  explique  les  propriétés 
fort  actives  qu'elles  possèdent,  comme  stimulant,  sur  les  prairies 
naturelles  et  artificielles. 

Leur  puissante  eificacité  peut  être  rapportée  à  pluneurs  cauMS  s 

l*"  A  leur  couleur  sombre»  qui  a  une  grande  iafluence  sur  ré- 
chauffement de  la  terre  par  les  rayons  solaires  ; 

2*  Au  sulfure  de  fer  qui ,  par  sa  combustion  lente,  augmente 
réchauffement  de  la  terre  et  l'excitation  électrique; 

S""  A  la  forte  proportion  d'humus  soluble  et  insolubk  ; 

4«  Au  suUate  de  £er,  qui,  outre  sa  propriété  de  fiiire  périr 

<i)  Annales  de  Cfaimie  et  .de  Pbysiqne;  3«  série,  anaée  1841  •  t.  Ill , 
p.  io5. 
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promptement  les  mauvaises  herbes^  les  mousses,  les  liclieM,    te. 
réagit  sur  le  carbonate  de  chaux  du  sol ,  et  forme  du  sulfate  de 
chaux  qui  agit  si  puissamment  sur  les  légumineuses. 

Diaprés  leur  composition ,  il  est  évident  que  c'est  surtout  sur 
les  sols  calcaires,  et  sur  les  sols  fréquemment  chaulés  et  marnés, 
que  les  cendres  vitrioliques  doivent  produire  les  meilleurs  effets. 
C'est  aussi  ce  que  l'expérience  démontre.  (Travaux  de  la  Société 
centrale  i Agriculture  de  Rouen,  cahier  de  juillet  1842,  p.  229.) 

J.  G. 


Sur  la  présence  du  pourpre  de  Cassiue  dans  des  médailles  oxydées 

du  Bas-Empire. 

Pab  m.  Sakcbao. 

En  faisant  pratiquer  une  fouille^ un  propriétaire  des  environs 
d^Ancenis  (Loire-Inférieure),  trouva  une  grande  quantité  de 
médailles.  Elles  étaient  toutes  des  empereurs  du  Bas-Empire. 
Les  plus  communes  étaient  de  Posthume  :  on  y  voyait  d'un  côté 
l'effigie  du  prince,  avec  ces  mots  :  Tmp.  Posthumus  Cœs.  Aug.  ; 
et  de  l'autre ,  une  Victoire  tenant  une  branche  d'ohvier  dans 
la  main  droite ,  et  ces  mots  :  Pax  Aug, 

Un  grand  nombre  de  ces  médailles  avaient  éprouvé  une  alté- 
ration profonde  ;  quelques-unes  surtout  se  rompaient  entre  les 
doigts  sans  un  grand  effort ,  se  réduisaient  promptement  en 
poudre  dans  un  mortier.  La  cassure  et  la  poudre  n'avaient  au- 
cun éclat  métallique.  Ce  sont  ces  médailles  ainsi  altérées  qui 
ont  fourni  le' sujet  de  cette  note. 

En  traitant  par  l'ammoniaque  étendue  la  poudre  de  ces  mé- 
dailles ,  et  en  renouvelant  la  liqueur  alcaline  jusqu'à  ce  que  \i. 
dernière  ne  se  colorât  plus  sensiblement  en  bleu ,  on  finit  par 
obtenir  une  matière  insoluble  composée  de  deux  couches  dis- 
tinctes ,  l'une ,  très-lourde ,  occupait  la  partie  inférieure  ;  elle 
avait  l'éclat  de  l'argent  ;  la  couche  supérieure ,  floconneuse  et 
légère ,  avait  une  couleur  rouge  sale.  En  mettant  à  profit  cette 
différence  de  pesanteur,  on  parvint,  par  lévigadon,  à  isoler  les 
flocons.  Une  fois  desséchés,  leur  couleur  était  le  gris  sale;  la 
loupe  y  distinguait  une  infinité  de  lamelles  trèsnléliées ,  bril- 
MAI  1843.  25 
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lantes ,  ay^nt  Yécïai  mélalli<|ue  ie  Targent.  La  masse  ainsi  des- 
séchée, puis  traitée  par  quelques  gouUes  d'acide  nitrique,  donna 
lieu  à  un  dégagement  sensible  de  vapeui-s  rutilantes,  et  en  re- 
prenant par  l'eau ,  on  trouva  que  la  plus  grande  partie  de  la 
matière  était  restée  insoluble,  mais  en  acquérant  une  belle 
couleur  pourpre ,  tandis  que  la  liqueur  tenait  une  petite  qi^an- 
tjité  d'argent  en  dissolution. 

La  matière  pourpre ,  lavée  et  sécbée ,  cédait  de  l'or  à  l'eau 
régale,  et  la  partie  insoluble  dans  l'acide  donnait  au  chalumeau, 
sur  le  charbon,  avec  la  soude,  de  Téuin  métallique.  Sa  quantité 
était  ^op i^Btme  prar  «tre  Mumiseà  l'amil^;  on  mat  «loi» 
inecours  auxear^ctères  technique».  Mêlée  avec  un  fondant  appro- 
prié, puis  appliquée  à  la  pwtie  interne  d'une  petite  capsule 
en  porcelaine ,  on  chautfa  au  feu  de  moufle  ,  et  on  obtint  une 
belle  coloration  pourpre  parfeitement  adhérente. 

Cette  matière  était  donc  du  paurpre  de  Gassius ,  qui  préexis- 
tait dans  les  médailles.  Séparé  par  l'ammoniaque ,  ses  flocons 
retenaient  mécaniquement  de  l'argent  très-divisé  qui  en  altérait 
la  couleur,  et  que  l'acide  nitrique  a  enlevé.  On  n'a  pas  toujours 
réussi  à  obtenir  le  pourpre  avec  sa  couleur.  Malgré  le  traitje- 
ment  par  l'acide  nitrique^  il  conservait  quelquefois  une  couleur 
sale  qu'il  devait  à  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  sulfure 
d'argent. 

La  nature  du  pourpre  de  Gassius  est  un  sujet  qui  a  été  long* 
temps  controversé ,  et  qui  a  occupé  Les  chimistes  jusque  dans 
ces  derniers  temps.  Ib  opt  fini  par  admettre  que  l'or  y  existait 
à  l'état  métallique  ;  mais  on  doit  dire  que  si  cette  opinion  a 
trouvé  faveur,  c'est  en  s'appuyant  plutôt  sur  des  probabilités 
que  sur  des  faits  bien  établis.  La  rencondre  du  pourpre  dans 
des  médailles  oxydées ,  pourpre  fait  par  la  main  du  temps , 
semble  donner  du  poids  à  cette  manière  de  voir,  et  nous  devrons 
dire  que,  dans  ce  composé,  l'or  est  à  l'état  métallique,  jusqu'il 
ce  qu'on  retrouve  ce  dernier  métal  à  l'état  4'oxyde  dans  la 
nature.  D'ailleui*$  on  peut,  en  imitant  l'action  du  temps,  ob* 
tenir  du  pourpre  des  médailles  non  oxydées  sans  employer 
d'agent  qui  puisse  oxyder  l'or.  Ainsi  des  médailles  de  Posthume, 
douées  de  tout  leur  éclat  métallique ,  Umées  de  manière  à  obte- 
nir une  poudre  fine ,  placées  dans  un  yase  à  larg.e  surface^  arro- 
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se»  (k  temps  ea  ttsmç^  fïe4Ade  acé£w|«e9  cloottènelii  nme  ^rmkie 
quaotiié  d'apëute  de  cHÎVDfs.  Ce  sdi  eal&vé  ]iar  IWit,  il  reaU« 
comme  dans  les  médailles  oxydées,  à»  Fafg^jift  iwélftUiifiie  et 
des  fV^cons  qu'on  isola  par  lévigadm.  Ces  flbooos  se  Apmfifd- 
saient  de  i^i^rpre  et  d'argent  très-divisë  que  l'acide  i>î(rtqiie 
dîssolvit.  CepeodaiU  il  ayait  encore  une  couleur  aale  occasionnée 
par  le  fer  que  la  lime  y  avait  introduit;  il  n'y  eut  qu'à  le  layer, 
sécher,  et  reprendre  par  l'acide  cUorhydrique,  pour  l'avoir 
dans  tonte  sa  beauté.  Il  est  difficile  de  penser  que  l'action  oxy^ 
dan  te  de  l'acide  oitrique  sur  les  pourpres  sales  suffit  pour  oxyder 
l'or  et  €onaii<uev  le  pourpre  \  car  si  on  fait  un  niélanf^  intima 
d'juae  grande  qmantité  d'argent  très-diviaé  avec  des  proportions 
convenables  d'étaîn  et  d'or  très^ visés,  si  on  traite  par  l'acide 
nitrique ,  et  qu'on  lave ,  la  partie  insoluble  n'offre  rien  qui  ait 
rapport  au  pourpre. 

Cette  dernière  »périence  n'ayant  pas  fourni  de  pouifiia,  on 
voulut  s'assurer  si  la  combinaison  chimique  de  l'or  avec  un 
métal  était  indispensable  à  sa  formation.  Dans  ce  but ,  on  fit  les 
essais  suivants  : 

-l*"  Oies  mélangm  £ûts  avec  900de  «ucre,  7  d'émin ,  2  d'or, 
broyée  jusqu'à  ce  quion  ne  pût  y  distinguer  aucu^  p^tiis  mé- 
tallique, puis  traités  par  l'acide  nitrique,  ne  doimaient  pas  de 
pourpre,  mt  qu'on  eût  préalablement  eiUevé  le  sucre  par  l'^H, 
soit  qn'on  Ty  eût  laissé. 

Un  mélange  fait  avec  900  de  phosphate  de  chaux ,  7  d'étaîn  « 
2  4'nr,  ne  donnsa  psd  de  poiir|Nne. 

2''  On  fit  un  cuiy re  anri(ène  parfaitement  exempt  d'étaîn  dan» 
la  proportion  de  O.OIO  d'or.  Un  gramme  de  ce  enivre,  limé  et 
trituré  avec  0.035  d'étain ,  puis  traité  avec  l'acide  suJInrique 
concentré  bouillant,  donna  un  ponrj^  très-sale. 

Le  même  mélange  y  traité  par  Tacide  nitrique,  ns  donna  pas 
de  pourpre. 

i"*  En  traitant  de  l'étain  par  de  l'aeide  suif urique  oanoentré 
bouillant ,  on  obtint  une  solution  ;  en  en  vei^^ant  quelques 
gouttes  dans  une  dissolntinn  très-diluée  de  cfalonue  d'or,  on 
fut  longtemps  avant  d'apercevoir  aucun  changement  ;  puis  le 
pourpre  se  manifesta. 

£n  ajoutant  à  la  disM^tion  oiUiinque  d'étain  du  aiivre  an- 
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rifère,  et  en  chanfEuit  ensuite,  le  cuivre  se  duiolTit ,  For  te 
précipita  sans  aucune  production  de  pourpre ,  puisque  Facide 
avait  retenu  tout  Toxyde  d'étain. 

En  comparant  ces  résultats,  on  voit  que,  pour  obtenir  du 
pourpre ,  l'or  doit  être  dans  un  état  de  division  extrême ,  et 
que  l'oxydation  ne  doit  pas  marcher  trop  rapidement.  Ceci  ex- 
plique comment  les  expériences  1,  et  la  dernière  2,  n'ont  pas 
fourni  de  pourpre.  Pour  obtenir  du  pourpre ,  il  faut  que  chaque 
molécule  d'oxyde  d'étain  qui  se  précipite  à  l'état  naissant, 
puisse  s'envelopper  d'une  pellicule  d'or  également  à*l'état  nais- 
sant. €'est  donc  une  dorure  moléculaire,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  une  véritable  laque  dans  laquelle  l'oxyde  d'étain 
remplace  l'alumine ,  et  l'or,  la  matière  colorante. 


A  MM.  l9ê  réiaefmri  du  Jcwmal  de  Phartnaeie  et  de  Chimie. 

Montpellier,  le  i6  avril  i843. 
Messibubs  , 

Je  viens  de  lire  dans  le  n*  de  mars  de  votre  estimable  journal 
une  note  relative  à  l'action  de  l'acide  cyanhydrique  sur  les  sels 
lie  mercure,  et  dans  laquelle  M.  Mialhe  attaque  les  conclusions 
d'un  rapport  que  j'ai  fait  l'année  dernière,  au  nom  d'une  com- 
mission d'experts ,  dans  une  affaire  d'empoisonnement  par  ce 
même  acide. 

Cette  note  renferme  des  insinuations  dont  M.  Mialhe  se  serait 
sans  doute  abstenu,  s'il  avait  lu  attentivement  toutes  les  parties 
de  mon  rapport,  et  il  m'importe  d'autant  plus  de  les  réfuter^  que 
ce  dernier  est  déjà  devenu  l'objet  d'un  blâme  tout  aussi  peu 
fondé,  de  la  part  d'un  autre  médecin,  M.  Delaharpe,  de  Lau- 
sanne [GaxeUe  des  Hôpitaux  j  18  août  et  6  septembre  1842). 

Il  s'agit,  comme  vous  le  savez,  d'une  potion  contenant  à  la 
fois  du  calomel  et  de  fortes  quantités  d'acide  prussique ,  potion 
qui ,  par  erreur ,  avait  été  substituée ,  dans  l'officine  d'un  phar- 
macien de  Montpellier,  à  celle  que.  portait  l'ordonnance. 

Les  expériences  analytiques  auxquelles  nous  nous  étions  livrés, 
M.  Martin  et  moi ,  nous  avaient  fait' constater  dans  la  potion  in« 
criminée  deux  pour  cent  d'acide  cyanhydrique  médicinal ,  c'est- 
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I 

à-dire  iroii  gramtnes  dans  toute  la  potion.  Je  ne  me  rappelle 
plus  combien  la  victime  en  avait  pris ,  mais  n'en  eût-elle  avalé 
qu'une  cuillerée  à  café  /c'était  déjà  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  donner  la  mort  immédiatement.  Les  animaux  sur  les- 
quels nous  avions  examiné  les  effets  de  cette  potion ,  avaient , 
comme  la  tictime ,  succombé  en  moins  de  quelques  minutes , 
dans  les  plus  affreuses  convulsions  et  avec  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  par  l'acide  cyanhydrique. 

C'est  ce  que  nous  avons  dit  à  la  justice ,  c'est  tout  ce  qu'elle 
tenait  à  savoir  ;  nous  n'avons  point  délayé  dans  un  chaos  de  dé- 
taib  techniques  les  fedts  sur  lesquels  elle  voulait  être  éclairée. 
Mais  voici  que  M.  Delaharpe  vient  nous  dire  :  La  jeune  fille  de 
Montpellier  n'est  pas  morte  de  l'acide  prussique ,  mais  du  sel  de 
mercure  formé  par  sa  présence  ;  et  il  va  jusqu'à  accuser  la  science 
de  n*avoir  pas  encore  révélé  l'action  réductrice  de  l'acide  prus- 
sique sur  le  calomel. 

Si  ce  médecin ,  avant  d'annoncer  sa  découverte ,  eût  relu  mon 
rapport,  il  y  aurait  pu  apprendre  ce  qu'il  ignorait,  car  j'y  dis 
en  effet  : 

«  La  présence  du  calomel  nous  Csdsait  présumer  que  l'acide 
»  prussique  en  avait  transfonné  une  partie  en  sublimé  et  l'avait 
M  ainsi  rendue  soluble  ;  aussi  le  calomel  déposé  dans  la  potion 
»  était-il  gris-noirâtre ,  teinte  qu'il  devait  à  la  présence  d'une 
»  certaine  quantité  de  mercure  métallique,  due  elle-même  à  l'ao- 
»  tion  réductive  de  Facide  prussique.  Toutefois  la  quantité  de 
»  sublimé  corrosif  dissoute  dans  la  potion  n'était  que  fort  mi- 
»  nime ,  car  l'hydrosulfate  d'ammoniaque  n'y  occasionna  qu'une 
•  légère  coloration  noire  de  sulfure  de  mercure.  Du  reste  l'em- 
»  poisonnement  observé  sur  les  lapins  avait  été  trop  prompt  pour 
»  être  attribué  à  cette  petite  quantité  de  mercure.  » 

Ce  passage  a  sans  doute  aussi  échappé  à  l'attention  de 
M.  Mialhe ,  autrement  il  n'aurait  pas  qualifié  notre  opinion 
d'exclusive  ;  car ,  comme  nous^  il  sait  que  le  mercure ,  pour  agir 
comme  poison ,  pour  être  absorbé,  doit  nécessairement  devenir 
d'abord  soluble ,  c'est-à-dire  reconnaissable  dans  un  liquide  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Mais,  avec  le  calomel  et  l'acide  prussique, 
cette  réaction  ne  s'accomplit  à  froid  que  fort  lentement,  sur- 
tout lorsque  œt  acide  est  étendu  comme  dans  l'eaude  laurier- 
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cerise,  et  que  d'ailleurs  le  poids  spécifique  considérable  du  ca- 
lomel  insoluble  entraîne  ce  coi-ps  au  fond  dit  liquide,  de  ma- 
nière à  ne  permettre  la  réaction  que  dans  la  couche  diacide 
cyanbydrique  qui  repose  immédiatement  sur  la  poudre  mer- 
curielle. 

Les  critiques  ont  oublié  que  nous  ne  nous  sommes  pas  con- 
tentés de  démontrer  la  présence  de  l'acide  prussique  au  moyen  de 
quelques  réactifs,  mais  que  nous  Favons  aussi  dosé  ;  notre  tâche, 
à  nous  chimistes ,  était  de  dire  à  la  justice  :  il  y  a  du  poison  dans 
la  potion ,  il  y  a  tel  et  tel  poison ,  et  il  y  en  a  tant.  Quant  à  la  ques  - 
tion  de  Tintoxication ,  ce  n'était  pas  à  nous  à  discuter  les  symp- 
tômes observés  chez  la  jeune  fille  empoisonnée  et  chez  les  animaux 
soumis  à  nos  expériences  ;  elle  appartenait  tout  entière  aux  mé- 
decins experts  qui  avaient  fait  Tautopsie  du  cadavre.  D'ailleurs  le 
bon  sens  ne  leur  permettait  pas  d'hésiter  en  voyant  trois  grammes 
d'acide  prussique  en  présence  d'une  trace  impondérable  dç  sel 
mercuriel  soluble. 

Kecevez ,  etc.  Charles  Gerhardt, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier. 
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Observations  d'histoire  naturelle  sur  les  différentes  sortes  de  miel 
et  de  eire  provenemt  des  diverses  espèces  d'abeilles. 

Vit  M.  J.-J.  VlHEY. 

Jtttqn'à  présent,  ofir  â  pvi  ctoirc  que  la  rfnatîèrc  du  miel  et  de 
hi  eire  y  qui  sont ,  en  effet ,  des  produits  csscntieltement  végé- 
tâtes ,  n'obtenaient  lettrs  divcirses  qualités  q«e  de  k  riatttre  Kide 
des  plantes  sur  le^elles  les  abeilles  le»  recïWiHaient  en  diverses 
eontrées  dis  globe. 

Sans  d<yMe ,  les  priticî]pales  «nodifieaéoM  des  mieb,  soit  pMr 
la  proportion  du  sucre  liqmde  et  du  pirincipe  cristallisable,  soit 
pour  les  malériftux  de  la  coloration ,  soit  pour  les  divers  ar^ 
me^,  softt ,  «ttfift ,  par  nppe/tt  à  eertaôns  éiéments  avères ,  on  té- 
tténant ,  efe.,  qùVfti;  reneottfi<6  eut  des  miiels  étrangers,  réstdfent 
des  pfotites^  méxnt9.  (M  ea  doit  âStte  artftikfrt  des  quantités  ou  de 
Ift  nature  êfr k etf^ et  et  h.  propeUs,  ovde  la  cérine  et  de  la 
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myricîfie  (!),  examinées  par  d*babîles  chimistes,  Jolm  ^  MM.  F. 
Bondée,  Boisseriot,  Bnchbok,  Ch'etreul,  Lewy,  etc. 

II  faut  doïkc  fei^e  la  part  prmcîpafe  aux  végétaux.  Toutefois, 
l'espèce  d'abeîHe  est-elle  absolument  indifférente  dans  la  col- 
lection de  totMe  sorte  dé  ihiel?  N'înftùe-t-elfe  jamais  en  rien 
sur  ce  fluide,  et  se  bome-t-eBe  à  le  sucer  pour  le  dégorger  in- 
tact dans  ses  eellules  ?  On  ne  le  pense  pas. 

En  effet ,  les  observations  de  Huber,  de  Genève  (2),  nous  6nt 
appris ,  depuis  longtemps ,  que  les  abeilles  influaient  évidem- 
ment sur  la  nature  même  du  miel  et  de  la  cire.  Ainsi ,  en  nour-. 
rissant  tmiquetnent  avec  du  sucre  de  cannes ,  une  rucbe ,  pen- 
dant plusieurs  mois,  Huber  a  vu  les  abeilles  dégorger  de 
véritable  miel  dans  leurs  alvéoles,  et  déposer  de  ta  dre  pour 
construire  de  nouveaux  gâteaux ,  eiik*  aorte  qu^elIes  ont  dû  néees*- 
sairement  constituer  ces  matériaux  avec  le  seul  principe  sac- 
^barin,  par  quelque  transmutation  (3),  au  moyeh  de  leurs 
organes  digestifs  surtout.  Ces  Mts  ont  été  tout  récemment  mi^ 
hors  de  doute  par  les  recherche^  dé  M.  Gundiach ,  de  Cassel, 
après  celles  de  John  Hunter. 

Il  s'ensuit  que  si  nos  abeilles^  ihfl^uént  sur  la  nature  du  miel 
et  de  la  cire  par  leur  organisme ,  les  diverses  espèces  d'hymé- 
noptères qui  en  recueillent ,  quel  que  so'ii  d'ailleurs  le  végétal, 
donneront  à  ces  produits  des  qualifés  particulières ,  en  l'apport 
avec  les  diverses  organisations  de  ces  insectes.  Les  guêpes ,  les 
bourdons ,  comme  TabeilTe  et  la  fourmi  (  et  atitres  piezata  de 
ï*abr. } ,  armés  d'aiguillons ,  ne  sécrètent-ils  pas ,  malgré  leur 
nourriture  toute  suci^ée ,  un  venin  prodigieusemeiif  irritant  ? 

L'abeille ,  quoique  ^  un  moindre  degré  que  la  fourmi ,  aussi 
hyménoptère ,  contient  un  acide ,  sbit  acéâqùe ,  soit  formique , 

(i)  Voir  sartoQt  les  recherches  de  MM.  Boudet  et  Boissenot,  Journal 
de  Pharm.y  tome  XlII.  aiL.  1827. 
(a)  Voir  la  Biblio&ièqué  hrUannîqut ,  annëe  1804,  n^  198  et  194* 
<7)  LatreiNe,  Édahchiémetits  rdntifi  à  i'opitflùn  dt  Huber  sur  i'origfut 
aJ^Uitié  êxeérteure  dt  ta  elre.  Voir  les  Mémairwt  du  Muséum  d^hist,  nat., 
tome  YlII,  an.  i8ai ,  4**  H  *  remarqué  que  la  cire  était  exsadée  entre  les 
anneaux  de  IHnsocte ,  nourri  même  nnîqaemenf  de  sucre.  L*aMUe  peulh- 
elle  créer  de  la  cire  arvec  la  matière  sacrée  seule?  MM.  liebig ,  Faraïky, 
InfBns  1  admeCtettC* 
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M^ta  pe«<  lecrouTcr  dans  k  mid.  La  transformation  du  sucre 
«le  easiies  crisuUisable  en  un  miel  non  cristallisable ,  ou  en 
Mcte  de  raisin ,  est  un  fait  chimique  désormais  trop  connu  par 
les  recherches  les  plus  modernes  de  MM.  Malagutti,  Bouchar- 
dat,  Soubeiran  et  autres,  soit  par  l'action  des  acides  végétaux  sur 
les  matièras  saccharines,  soit  des  ferments  et  de  la  diastase, 
Amwut  Tacte  de  la  digestion  des  fécules  amylacées,  chez  les  diabé- 
tiques y  etc.,  pour  s'étendre  ici  sur  ce  genre  de  conversion. 

Le  sucre»  en  passant  dans  l'estomac  de  l'abeille  ou  de  la 
guêpe ,  peut  donc  être  facilement  réduit  en  une  liqueur  miel- 
leuse, par  la  seule  acidité  dont  ces  insectes  se  trouvent  impré- 
gnés. Les  abeilles  rencontrent ,  dans  les  nectaires  de  plusieurs 
fleurs ,  un  sucre  pur,  et  même  susceptible  de  cristalliser  à  tel 
point,  qu'on  en  retire  parfois  des  cristaux.  Elles  le  trans- 
forment donc  en  miel,  et  celui-ci  est  bien  leur  ouvrage,  quoi- 
que le  miellat  des  feuilles ,  et  le  sucre  de  plusieurs  sèves ,  soient 
aussi  incristallîsables,  comme  la  matière  sucrée  des  pucerons, 
sucée^iar  les  fourmis,  selon  Huber. 

Des  mielê  de  divers  pays. 

Les  anciens  Grecs  attribuaient  au  miel  célèbre  du  mont  Hy- 
mette,  dans  l'Attique  (1} ,  le  don  de  plaire  aux  Muses,  comme 
l'ambroisie  aux  Dieux.  Il  est  probable  que  celui  du  mont  Hy- 
bla  ,  en  Sicile ,  très-renommé  pareillement ,  et  celui  de  Crète , 
qui  reste  toujours  transparent^  selon  Savary  (2),  sont  recueillis 
par  une  espèce  d'abeille  qui  ne  parait  point  être  notre  apis 
mellifica ,  si  conunune  dans  tout  le  nord  de  l'Europe.  En  effet, 
les  miels  purs  de  Narbonne  et  du  Gâtinais  sont  récoltés  sur 
les  plantes  odorantes  des  monts  Gorbières  et  circonvoisins ,  par 
Vapis  fasdata  Latreille  (3) ,  différente  par  les  deux  premiers  an- 
neaux de  son  abdomen,  qui  sont  rougeâtres.  Celle-ci  se  rap- 
proche de  Vapis  ligustica  de  Max.  Spinola^  pu  des  environs 
de  Gênes ,  laquelle  parait  s'étendre  jusqu'en  Egypte.  Latreille 

(1)  Voir  la  note  de  Cadet  Gastioourt,  Journal  de  Pharm» ,  tome  a, 
p.  199.  Ce  miel  a  l'odeor  da  boaqoet  de  la  Satureia  capitata  L. 
(2}  Lettre*  sur  la  Grèce^  Paris,  1788 ,  in»8 ,  p.  aoO' 
(3)  Latreille,  dans  IcsJnnalei  du  Muséum  d'hist,  iiat.,  tome  V,  p.  164. 
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soupçonne  que  c'est  la  même  petite  abeille  d'Ethiopie,  donnant 
le  miel  exquis  des  Abyssins  (1). 

Le  miel  dit  de  Guriel  ou  de  Gurie ,  contrée  vobine  de  la 
Mingrélie  et  du  Phase ,  passe ,  à  Constantinople ,  pour  avoir 
une  sayeur  délicieuse.    On    le    recherche    à    l'état   concret. 

Dans  l'île  de  Cuba ,  le  miel  exhale  un  parfum  suave  qu'on 
attribue  à  la  fleur  d'oranger,  si  commune  en  ce  pays  ;  car  ler. 
abeilles ,  qu'on  y  multiplie ,  ont  été  apportées  d'Europe. 

En  effet ,  l'Amérique  ne  possédait  point  notre  espèce  d'abeille 
(apis  melUfica  L.  )  ;  elle  n'y  fut  transportée  qu'en  1763,  dans 
les  Antilles ,  et  à  la  Havane,  d'abord  par  les  colons  espagnols , 
après  la  cession  de  la  Floride  à  l'Angleterre.  Cependant  il  existait 
d'autres  espèces  d'hyménoptères  des  genres  mélipone  et  trigxme^ 
puisque,  selon  le  savant  entomologiste  Latreille  (2], 4'histoire 
de  la  conquête  du  nouveau  monde  rapporte  que  les  soldats  de 
Ferdinand  Sotoy  trouvèrent  des  mouches  à  miel  en  1539.  Le 
docteur  Schmidt  a  rencontré  à  la  Guyane  plusieurs  espèces  du 
genre  apis  ,  dont  il  cite  les  noms  vulgaires  d*après  les  sauvages 
Arrowank ,  et  Yan  den  Heuvel  en  a  reçu  plus  de  vingt  espè- 
ces (3).  Les  premières,  qu'on  a  rencontrées  à  Surinam,  sont 
noires ,  et  ne  procurent  jamais  qu'un  miel  liquide ,  dans  des  gâ- 
teaux d'une  cire  violette  qu'on  ne  parvient  point  àUanchir  (4). 
Outre  ce  miel  ambré ,  il  y  a  un  autre  miel  rougeâtre,  fluide  , 
produit  par  Yapii  amalthea  d'Olivier  (  mélipone  ]  -,  à  l'ile  de 
Timor,  le  miel  appelé  goûlar  fini  (sucre  d'abeille),  produit 
par  Vapis  Peroniif  est  jaune,  hquide  et  excellent,  d'après  Péron. 
A  la  Guadeloupe,  une  mélipone,  de  moitié  plus  petite  que  notre 
abeille,  fournit  un  miel  Uquide  et  une  cire  noire  (5). 


(i)  Dapper,  DeacHpUon  de  VJbysiiniê,  p.  4^i. 

(2)  Voir  le  travail  da  Latreille ,  des  Abeilles  et  des  MHipones  {des  TrU 
gones)  y  dans  le  recueil  des  illastrations  de  zoologie,  da  voyage  de  M.  de 
Hamboldt;  Paris,  i8o8,  in-4* 

(3)  Remarques  sur  les  Abeilles  d'Amérique^  dsmsVIsis  d'Oken,  an.  i8a3, 
livrais.  YI,  p.  679. 

(4)  Fermin,  Hist.  naUtr,  de  la  Hollande  iqmnoxiiUe,  Amsterdam,  1765, 
in -8.,  p.  109,  z^.  A  Cayenne,  le  miel  de  la  Trigona  pallida,  Latr.  {Ew 
glosta  Fabr.)  est  licpiide  comme  da  sirop  ^  et  très-altérable. 

(5)  f^oyage  du  P.  Labat,  tome  III,  p.  a. 
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Là  ctmittir  des  miels  et  des  cires  de  diverses  contrées  parait 
Ut^ffinire  surtout  des  principes  colorants  des  plantes.  Ainsi  le 
whtI  àc  Tilc  de  France  varie  de  nuances^  selon  qu  il  est  rëcolté 
f^r  les  abeiHes,  sur  différents  végétaux.  Le  blanc  vient  des  la- 
lauiers  ;  le  rouge,  des  fœtidia ,  bois  puant ,  ou  du  If^einmànnia , 
dit  tan  rouge;  le  vert ,  de  Madagascar  et  de  Kourbon ,  est  pro- 
duit par  Yacacia  heterophylla ,  toujours  par  la  même  espèce 
d*abeiUe ,  apis  unicolor  I^tr.  Souvent ,  dans  la  même  ruche , 
les  diverses  colorations  de  miek  se  remarquent  (1) ,  comme  des 
panacliures ,  suivant  qile  les  abeilles  ouvrières  ont  recueilli  leur 
miel  sur  des   végétaux   différents.    Ces  faits  n'avaient  point 
échappé  aux  observateurs ,  lorsque  les  anciens  Égyptiens  trans- 
portaient leurs  ruches  sur  le  Nil ,  en  diverses  régions ,  à  l'épo- 
que des  floraisons.  Ces  coutumes,  qui  ne  sont  pas  inconnues 
des  cultivateurs  du  Gàtinais  et  de  la  Sologne ,  étaient  aussi  pra- 
tiquées dans  l'antiquiié  grecque  y  pour  multiplier  les  moyens  de 
recueillir  du  miel ,  selon  Columelle.  Elles  paraissent  emprun- 
tées aux  habitudes  nomades  des  Arabes- Bédouins.  Le  miel 
excellent  des  Abyssins  présente  aussi  des  colorations  diverses  ; 
ils  en  font  leur  principale  nourriture  (2j  encore  aujourd'hui. 

On  a  rapporté  du  royaume  de  Quoja,  dans  les  terres  inté- 
rieures de  l'Afrique,  près  du  Sénégal,  un  miel  brun ,  d'une  sa- 
veur très-piquante ,  en  même  temps  que  douce.  11  est  contenu 
dans  les  alvéoles  d'une  cire  noire,  et  déposé  par  de  petites 
abeilles  noires  comme  les  peuples  nègres  de  cette  contrée  (3). 
Est-ce  l'effet  du  climat ,  ou  celui  de  la  plupart  des  productions 
végétales ,  fortement  rembrunies ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  à  demi 
carbonisées  par  l'ardeur  du  ciel  africain  ? 

Quant  s^ux  miels  et  cires  du  nord  de  l'Europe ,  produits  par 
notre  apis  mellifica  L.  et  Fabr.,  ib  sont  pÂles,  peu  aromaéiques, 
épais ,  et  de  saveut  peu  agréable.  Les  cires  sont  jatines ,  soli- 
des, et  contiennent  beaucoup  de  polléninej  surtout  dans  les 

(x)  Aapetit'Thoiiars ,  Observât,  sur  les  plantes  des  des  australes  d'Jfri- 
que  f  p-  71- 

(a)  Bruce,  appendice  au  voyage  aux  sources  du  Nil  y  p.  177,  et  le 
voyage  de  Combe  et  de  Tamisier,  en  Abyssinie. 

(3)  Relation  universelle  sur  t Afrique ,  par  le  S^  Delacroix ,  tome  a , 
p.  627. 
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régions  où  se  cultive  le  sarrasin ,  et  où  croissent  des  genêts  et 
des  broyères.  Celui-ci  est  le  mel  ericeum  de  Pline ,  connu  aussi 
dans  la  Sologne,  la  Basse  -  Bretag  ue ,  etc. 

Cette  race  d'abeilles  a  été  transportée  sur  les  côtes  de  Barba- 
rie (et  d'Alger)  dès  le  tcm|>s  des  Wisigoths.  Répandue  en  Espa- 
gne, puis  en  Amérique,  cette  espèce  donne  paYtout  à  peu  près  les 
mêmes  produits.  Cependant  la  variété  dite  petite  Hollandaise 
parait  fournir  un  miel  moins  grossier,  et  même  assez  suave  ; 
elle  s'est  disséminée  vers  la.Yistuleet  dans  l'Ukraine,  par  la 
Pologne  (1) ,  dont  les  miels  sont  estimés ,  soit  pour  préparer  des 
bydromels,  soit  pour  ks  liqueurs  de  Dantzick  et  les  maras- 
quins. D'ailleurs ,  ces  miels  deviennent  blancs  et  concrets  après 
plusieurs  mois,  selon  Rohrer.  Les  anciens  t)aces  s'enivraient 
d'hydromel,  comme  dans  le  paradis  d'Odin,  «t  même  en  faisaient 
boire  à  leurs  chevaux ,  pour  les  animer  aux  combats. 

Des  miels  vénéneux. 

On  a  remarqué  que  l'usage  fréquent  du  miel^  dans  les  aliments, 
est  naturellement  plus  stinfiùlanCet  laxatif  que  celui  du  sucre  ordi- 
naire. Les  divers  miels  du  midi  de  TÊurope  oiFrent  une  qualité 
plus  ou  moins  enivrante  (2) ,  soit  qu'elle  résulte  d'une  fermen- 
tatioB  ^irauenae  oonnaençante ,  sait  qu'elle,  dépende  des  pro- 
priétés excitantes  et  aromatiques  des  végétaux  ^u»  les  four- 
nissent. 

II  est  reconnu  que  le  miel  de  Corse,  recueiffi  sixt  le  btds,  était 
déjà  signalé  par  Pline  (3)  comme  nauséeux ,  et  celui  de  la  Sai*- 
daigne ,  amer,  à  cause  des  absinthes  (4) ,  qui  y  abondent.  Stra* 
koB  attribue  la  mène  saveur  à  cdui  de  la  ]!i(Iia|;rélie,  oe  qui  a 
M^OMtMé  defifm»p«rGiddeiii8t»d€(5).  Cest  a»  delà  dti  Phase 
que  Xénophon  trouva  cette  sorte  si  remarquable  de  nàék  pro- 


(  I  )  Notice  sur  l'éducation  des   Aheilles    en   Pologne ,  par   le  comte 
Nosarzevsky  ;  Paris,  idii ,  dans  le  Bulletin  soc.  d'encouragementt  n«  8o, 

H- 
(a)  Lanzoni,  Obterv,  mid.,  loi. 

(3)  Iiist.nat.,\.Xyi,  c.  a8. 

(4)  Voir  bîoKorid. ,  Mat.  méd,,  lîb.  II ,  c.  7$,  et  lib.  VI.,  c  8. 

(5)  Voyage  au   Caucase,  tome  I,  p.  275-297. 
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daîaiit  on  délire  furieux  chez  ceux  qui  en  mangent  (1).  Les 
fleofs  d'axaka  pantiea  L.  »  selon  Tournefort  (2)  »  ou  d'autres 
éricaoées  analogues  (3) ,  ont  été  signalées  comme  malfaisantes. 
Quoique  M.  Lassaigne  n'ait  pu  tiouver  dans  le  miel  jaune  rou- 
geâtre  très-fluide  de  la  guêpe  lecheguana  (4) ,  le  principe  véné- 
neux qui  faillit  empoisonner  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  y  dans 
lUruguay  (5) ,  il  n'en  parait  pas  moins  le  produit  de  quelque 
plante  de  la  famille  des  slrychnos ,  ou  d'autres  apocynées. 

De$  diverses  sortes  de  cire. 

On  sait  que  le  terme  bougie  dérive  du  nom  de  Bugie ,  pays  et 
ville  de  la  côte  de  Barbarie ,  d'où  le  commerce  tirait  jadis  une 
grande  quantité  de  cire  à  bon  compte  ,  laquelle  se  blanchissait 
facilement.  Depuis  on  a  fait  de  nombreux  essais  sur  toutes  les 
cires  de  France.  Ainsi ,  l'on  a  constaté  que  celles  des  pays  de  vi- 
gnobles ne  blanchissent  jamais  complètement ,  ce  qu'on  suppose 
provenir  du  pollen  des  fleurs  de  vigne.  On  remarque  encore  que 


(i)  De  expeditione  Cjri,  lib.  IV,  cap.  8.  Pline  attribuait  cet  elTet  à  la 
ilear  d'un  Rhododendron  abondant  parmi  les  forêts  du  pays.  Hist.  nat., 
1.  XXI ,  c.  i3.  Tels  sont  plasieurs  miels  de  la  Golchide  et  de  l'ancien 
royaume  de  Pont ,  contrée  rempKe ,  disaient  les  Grecs ,  d'herbes  magi- 
ques, on  stupéfiantes  et  oorrosires,  pays  de  la  magicienne  Médée,  fille 
d'Hécate  ou  de  la  Lune. 

(a)  JHim»  aead.\  Paris,  1704*  et  Voyage  au  Levant,  tome  a,  p.  aa8. 

(3)  Comme  les  espèces  de  Kalmia^  XAndromeda  mariana  dans  les  Flo- 
rides,  la  Géorgie,  la  Virginie ,  selon  Benjamin  Smith  Barton^  Trantaci. 
0/ American  Society  at  Phiiadelph,,  tome  V,  p.  52.  Elles  sont  la  cause  que 
les  miels  y  produisent  parfois  du  délire ,  des  vertiges  et  de  la  gastrodyuie 
aui  personnes  qui  en  usent.  M.  Serin ge  a  vu,  en  Suisse,  du  miel  recueilli 
sur  les  fleurs  à'jiconiium  nopellus  et'Ponticiêm  causer  des  effets  dangereux 
sur  les  pâtres  de  ce  pays. 

MM.  Blume  et  G.  Don  qui  décrivent  sous  les  noms  de  ^ireya  Javanica^ 
TubifiorOf  Celelfica,  Alba,  Betusa,  etc,  diverses  espèces  de  Rhododendron 
ou  à'Asalea  des  climats  torridiens,  n'indiquent  pas  cependant  des  pro- 
priétés acres,  comme  dans  celles  des  températures  froides. 

(4)  Son  goût  était  agréable,  mais  il  avait  déjà  fermenté.  Journal  de 
Pknrm* ,  tome  IX,  p.  a49* 

(5)  Poliiiet  lecheguana,  Latr.  Ann,  tcienc.  naùtr.,  1826,  mars,p.  33;, 
et  Annales  du  Muséum ,  année  VI,  cahier  IV ,  p.  3i3. 
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les  cites  de  Bretagne  et  de  Basse-Normandie  (bien  que  le  miel 
de  ces  pays  soit  souvent  détestable,  comme  celui  de  tous  les 
-lieux  où  Ton  cultive  le  sarrasin)  se  blanchissent  presque  sans 
peine.  Au  contraire ,  celles  qu'on  récolte  de  la  Haute-Norman- 
die ,  du  côté  de  Paris,. les  cires  de  l'ancien  Berry  et  du  Limousin 
sont  moins  faciles  à  purifier  que  celles  du  Nord ,  apportées  d'An- 
gleterre ou  de  Hambourg  et  de  Dantzick.  On  trouve  plus  de  dif- 
ficultés encore  à  blanchir  celles  des  contrées  viniooles  de  la  Bour- 
gogne ;  car  pluMeurs  des  cires  du  Poitou,  de  la  Touraine,  toutes 
celles  du  Maine  et  de  l'Anjou ,  à  l'exception  de  celles  qui  avoi- 
sinent  la  Bretagne ,  résistent  aux  moyens  ordinaires  du  blanchi- 
ment, tandis  que  la  cire  de  l'Attique  se  purifie  d'elle-même  (1)  à 
l'air. 

Il  serait  cependant  difiidle  de  s'expliquer  ces  diversités  dans 
des  régions  où  les  mêmes  genres  de  cultures  et  de  végétaux  sont 
établis.  Par  exemple ,  dans  la  Moldavie ,  les  abeilles  déposent  à 
l'entrée  de  leurs  niches  une  cire  verte  ou  espèce  de  propolis  dont 
l'odeur  est  tellement  suave  et  aromatique ,  qu'on  la  substitue  à 
l'encens  pour  parfumer  les  églises. 

hespropotis,  en  grande  partie  constituées  de  myrieine^  qui 
s'y  trouve  plus  abondamment,  comme  l'avait  entrevu  déjà  Buch-» 
holx ,  sont  formées  de  matériaux  plus  i^ous  et  glntineux ,  afin  de 
bien  enduire  l'intérieur  des  ruches ,  ou  les  i*emparts  (  «rpo ,  ante , 
TToXtf ,  dviias).  Elles  sont  balsamiques,  et  Ton  reconnaît  même 
l'odeur  de  baume  du  peuplier  dans  plusieurs  propolis  de  nos 
climats. 

Si  les  cires  de  nos  régions  montagneuses  i^istent  longtemps  au 
blanchiment ,  il  suffit ,  au  contraire ,  à  la  plupart  de  celles  d'O- 
rient, de  Grèce  et  de  Turquie,  de  les  tremper  dans  l'eau,  puis  de 
les  exposer  au  soleil.  Celles  du  Levant  y  acquièrent  bientôt  une 
blancheur  éclatante. 

n  parait  que  les  miels  jaunes  offrent  plutôt  des  cires  pures , 
parce  que  la  matière  colorante  des  pollens  y  est  retenue  en  grande 
partie  ;  tandis  que  si  le  miel  est  blanc ,  le  principe  colorant  jaune 
ou  brun  passe  alors  dans  la  cire  des  alvéoles,  surtout  celle  qui 
avoisine  le  couvain,  et  qui  est  remplie  de  poUémne. 

(i)  Lombard,  Mim.  sur  la  difficulU  de  Uanchir  U»  cirts  de  France \ 
Paris,  1808,  in-8,  et  Moniy  de  Loches ,  etc. 
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Plusieurs  trigonss^  abeille^  d' AmérMlue,  L»leuc8(  l  )  «t  noires  (2)  ^ 
produiseot  constamnient  un  miel  très  fluide  et  prompt  à  fermen- 
ter,  avec  des  cires  molles  toujours  noires  ou  brunes  qu'on  ne  réussit 
point  à  Manchir  parfaitement. 

Tableau  des  différentes  espèces  d'abeilles  et  des  modifications 
qu^elles  apportent  aux  diverses  sortes  de  miel  et  de  cire. 

Après  avoir  fait  la  part  aux  végétaux  d'où  ae  tirait  ces  pn>-- 
duits ,  il  importe  d'examiner  les  modiicatioDa  qu'ib  doivent  à 
ces  divers  insectes. 

Ainsi,  la  pâtée  nvyale  que  les  ouvrières  préparent  pour  In 
nourriture  des  reines  et  des  pondeuses ,  ou  des  jeuues  larvée , 
diffère  beaucoup  du  miel  et  delà  cire;  Huber  l'a  trouvée  laiteuse, 
formant  une  sorte  de  gelée  fade.  Les  fuêpes  ne  produitent  ja- 
mais de  miel  cristallisaUe ,  oomme  les  abeilles.  Il  ai  est  de  mémo 
des  méliponis  et  des  trigones  naturelles  au  nouveau  monde  ;  leurs 
miels  très-liquides  paraissent  être  aussi  plus  laxatifs  ;  les  éléments 
vénéneux  n'agissent  nullement  sur  ces  insectes  eux-mêmes;  il 
semble  donc  que  leur  organisme  peut  modifier  le  sue  des  végé- 
taux ,  ou  le  nectar  sucré,  le  mieUat,  etc.  Mais  par  un  e£fet  réci- 
proque ,  un  genre  de  nourriture  différent ,  selon  les  cUmats ,  ne 
doit-il  pas  réagir  sur  la  nature  de  ces  hyménoptères  ?  Il  existe 
ainsi  plusieurs  espèces  de  ces  abeilles ,  dont  le  UKxle  âaboratevr 
doit  influer  sur  les  divers  produits  (3). 

D'ailleurs ,  dliaque  espèce  d'abeille  parait  préférer  certain 
genre  déplantes,  comme  les  Andrènes  de  Fabricius ,  les  MéMes 
de  Kirby  ^  les  Hylées  de  LAtreille ,  les  Halictes,  k  miel  narooti- 
que,  noir  comme  du  cambouis,  les  Cmtris  et  MélUomes ,  genres 
solitaires ,  etc.  ;  mais  les  races  sociales  permanentes ,  ou  consti^ 
tuées,  outre  les  mâles  et  les  femelles ,  de  neutres ,  ouvrières ,  sont 

(l)  Le  P.  NichoUon,  Hitt.  natur,  des  (les  Antilles^  p.   i45. 

(a)  P.  Barrère,  Hist,  nat.  iU  la  France  équinoxia/e ,  p.  190.  L'abeille 
bleue  de  Sarinam  est  ane  Euglossa  dentata  Fabr.  Centris  Surinamensit 
de  Latreille. 

(3)  Voir  Latreille,  monographie,  dans  Annales  du  Muséum  d'kist,  mat., 
cahier  XXVII ,  dtrit.  l  %  p.  i66é  173;  après  Kirby,  Monographia  apum 
Angliœ;  Ipswich ,  i8o9,  in-8,  3  vol.  fig.  ;  et  Panser,  Fauna  insector, 
Germaniœ,  etc. 
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les  Traces  <tpiaire$.  ^lles  ont  pour  caractère  pne  palette  h  la  (%çe 
e^]OrD|S  4e  Leurs  jambes,  afin  de  recueillir,  au  moyen  d'une  petite 
bfosse ,  le  pollen  des  fleurs. 

APIAIRES.  Les  mâchoires  et  la  lèvre  formant  une  longue  pro- 
muBcide,  repliée  en  dessous  et  sur  elle-même;  languette  filiforme 
OU  9ét4C(ée  y  quinquéfi4e  ,  quatre  palpes. 

AB£iLi«ES  sociALKS.  Pieds  postérieurs  avec  corbeille  ou  enfon- 
cement extérieur  bordé  de  poils  ;  une  brosse  à  la  face  iut/erne  di^ 
premier  article  d^  lei|rs  tarses  \  jauibes  postérieures  sans  épinçs  à 
leur  extrémité. 

Genre  APIS  y  àRTiCLB  P'.  Abeilles  à  écusson  noirâtre. 

1^  jépis  mellifica.  Pubescente ,  à  thorax  grisâtre  ;  abdomen 
brun  ;  pieds  de  derrière ,  ciliés  avec  des  stries  transversales. 
EUe  donne  uu  ipiel  pâle ,  peu  aromatique  ,  épais ,  une  cire  jaujie 
solide  coptenant  beaucoup  de  pollén^ne. 

La  variété ,  plus  petite  ,  du  Nord  et  de  la  Ilollande  ,  offre  un 
miel  moins  grossier  que  celui  recueilli  sur  le  sarrasin  ;  elle 
choisit  de  préférence  les  fleurs  des  saules ,  des  tilleuls ,  au  prih- 
tçipps. 

2*"  ^pis  ligusiicaf  de  Max.  Spinola  (Observ.  sur  les  apiaires  ()). 
Elle  a  les  deux  premiers  anneaux  de  Tabdomen  rougeâtres  :  existe 
dans  toute  Tltalie ,  depuis  Gènes ,  et  s'étend  dan^  la  Morce  ,  l'Ar- 
chipel. Distinguée  par  Aristote,  coifinie  la  meilleure ,  elle  com- 
pose les  plus  excellents  miels  des  monts  Hymetteet  Hybla.  Celui 
de  la  Crète  est  d'une  saveur  délicieuse ,  avec  un  parfum  qui 
flatte  également  l'odorat.  Sa  cire  blanchit  d'elle  seule.  Il  parait 
que  la  même  espèce  vit  en  Moldavie  ;  on  en  apporte  à  Venise  les 
bons  miels  destinés  à  édulcorer  les  rosolio  et  autres  liqueurs  de 
table. 

3  j^pis  giUneensis,  Fabr.  Velue ,  corselet  cendré,  veptre  roux, 
un  peu  plus  grande  que  notre  abeille  domestique  ;  elle  donne 
beaucoup  de  miel-  Sa  cire  est  bri^ne. 

i^  Apis  indica ,  Fabr.  Velue ,  cendrée ,  abdomen  brun ,  anus 
noir  j  du  Bengale  et  Pondichéry.  Son  miel  et  sa  cire ,  quoique 
abondants ,  son  peu  counus  en  France  (i). 


mmm^ 


(i)  Et  sur  les  méUponidet,  dans  les  Jtnuat.  de  teienc.  nat.  l840t  in^Si  fif^. 
il)  A  Sumatra,  les  Battas ,  peuples  à  demi  sauvages  des  montagnes. 
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5»  jépis  unicolûT.  Noire,  luisante,  des  îles  de  France,  Bourbon 
et  Madagascar.  Son  miel  délicieux  est  souyent  coloré ,  selon  les 
plantes  où  elle  le  recueille  ;  il  donne  très-peu  de  matière  concrète 
et  reste  toujours  sirupeux. 

Article  IL  AbeiOes  à  écusson  rougeâtre. 

6*  Apis  fascicUaj  Latr.  Noirâtre,  avec  les  deux  premiers  an- 
neaux de  l'abdomen  fauves  ;  se  rapproche  de  l'espèce  ligurienne. 
C'est  à  elle  qu'on  rapporte  les  excellents  miels  de  Narbonne  et  de 
quelques  autres  contrées,  soit  de  l'Italie ,  soit  en  Orient ,  Egypte, 
jusqu'en  Abyssinie.  Elle  préfère  les  fleurs  des  labiées  odorantes 
aux  fleurs  composées.  On  a  coutume ,  en  Egypte ,  de  transporter 
ses  ruches  le  long  du  Nil,  à  diverses  époques.  Son  miel  est  moins 
laxatif  et  plus  parfumé  que  d'autres  ;  il  cristallise  bien. 

7©  Apis  Peronii ,  Latr.  Ventre ,  et  la  plupart  des  anneaux  de 
l'abdomen  d'un  roussâtre  clair,  avec  des  rebords  bruns.  Petite 
abeille  de  l'île  de  Timor ,  donnant  un  miel  jaune  plus  liquide 
que  le  nôtre,  le  gaûlar  fani  des  Timoriens.  Son  goût  est  exquis 
lorsqu'on  Ta  purifié. 

Dans  l'Australasie ,  il  existé  pareillement  des  apiaires  encore 
mal  connues,  donnant  un  miel  vert,  lequel  devient  roux  en 
vieillissant.  Les  missionnaires  anglais  ont  transporté  à  la  Nouvelle- 
Zélande  les  abeilles  d'Europe. 

Genres  MELIPONA  et  TRIGONA.  Jambes  postérieures  mu- 
tiques  ,  plus  larges  qu'aux  abeilles  ;  des  mandibules  sans  dente- 
lures. Habitent  TAmérique ,  et  peut-être  aussi  à  Sumatra  et  au- 
tres îles  des  mers  de  l'Inde.  Leur  miel  reste  toujours  liquide  ; 
leurs  cires  sont  très-colorées. 

lo  Melipona  favosa,  tlliger  et  Klug.  Noirâtre ,  velue ,  à  bandes 
jaunes  sur  les  anneaux  de  l'abdomen.  Donne ,  à  Surinam ,  un 
miel  aussi  liquide  que  l'huile ,  d'une  couleur  ambrée  ,  d'un  goût 
très-sucré,  mais  si  fermentescible  qu'on  ne  peut  le  conserver  sans 
le  concentrer  par  la  chaleur.  Il  est  fort  laxatif.  Cire  d'un  violet 
foncé. 

embaument  l«s  corps  morts  de  leare  chefii  dans  du  miel ,  ou  plat6t ,  ils 
les  confisent  ainsi  po«r  les  conserver,  selon  Marsden  et  d'autres  voyageurs. 
Sans  doute  la  fermentation  acide  qui  se  développe  contribue  à  empêdier 
la  putréfaction  ;  c'est  pourquoi  le  miel  est  plus  conservateur  que  le  sucre 
dans  cette  circonstance* 
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2^  iUKpona  inierrupta.  Petite  abeille  de  la  Guadeloupe  et  de 
la  Guyane.  Elle  produit  aussi  un  miel  très-fluide  et  une  cire  très- 
brune.  A  Vile  de  Cuba ,  le  miel  a  Todeur  de  fleur  d'oranger,  à 
cause  de  l'abondance  de  cet  arbre. 

30  Trigona  amalthea ,  Jurine  (  <ipis  d'Olivier  )  ;  à  corps  noir  ; 
abdomen  aplati.  Son  nid ,  sur  les  arbres,  a  la  forme  d'une  cor-> 
nemuse.  Fort  multipliée  à  Gayenne  et  sur  les  bords  du  Mara- 
gnon.  Elle  recueille  un  miel  rougeâtre  très^irupeux  ou  fluide , 
d'un  goût  extrêmement  suaye ,  mais  qui  fermente  promptement 
et  tourne  à  l'acidité. 

40  Trigona pallida^  Latr.  {Eughssa^  FabrO>  d'un  fauve  pâle» 
corselet  cendré ,  velu.  Très-vulgaire  à  la  Guyane  ;  son  miel  est 
limpide  et  sirupeux  ;  elle  donne  beaucoup  de  cire  violette  qu'on 
ne  peut  pas  décolorer.  Il  paraît  qu'elle  manque  d'aiguillon  ve* 
nimeux. 

Nota.  Diverses  espèces  de  mélipones  ou  de  trigones ,  les  rufi' 
pes ,  la  cerana  de  la  Chine ,  petite,  noire ,  blanchâtre  sous  le 
ventre,  donnent  des  cires  pareillement  très-colorées ,  mais  moUes 
et  peu  propres  à  servir  en  bougies ,  car  elles  ne  se  blanchissc^it 
pas  aisément;  leur  miel  a  des  saveurs  fortes  à  cause  des  v^étaux 
doués  des  propriétés  actives  sous  les  climats  chauds  de  l'Indè. 

Quant  aux  espèces  de  guêpes  recueillant  aussi  un  miel  non  cri^- 
tallisable,  et,  au  lieu  de  cire,  une  sorte  de  papiec-carton ,  elles 
placent  d'ordinaire  leur  nid  sur  les  arbres.  Telles  sont  lespoUs- 
tes.  Bu  reste,  nous  renvoyons  aux  écrits  des  entomologistes  (1) 
pour  les  autres  espèces. 
■  ■  '■        ■        ■        •  II.  ■      ■■  I  1 1      I  1 1 

(i)  Voir  aussi  White,  Description  0/ a  South  America  Wasp  which  coUects 
honey.  Magazin  of  nataral  hist.  >  vol.  VI,  an.  i83'j  ;  et  Latreille,  et 
Maximil.  Spinola,  etc.  Kirby  a  décrit  i45  espèces  d*abeilles  et  guêpes, 
boordoDS,  etc.,  pour  1* Angleterre  seule. 

Les  économistes  qui  traitent  de  l'éducation  des  abeilles  sont  nombreux* 
Les  plus  xécents,  dont  fait  mention  le  Quarterfy  Be^ew^^n^»  GXLI,  dé- 
cembre 1843 ,  sont  (indépendamment  des  anciens  auteurs  grecs  et  latins): 
Edw.  Bevan,  the  Honey-Bee^  London,  1838  ;  Jardine's  ;  Naturalist'9 
library,  Entomology,  Edinburgh,  18^0,  vol.  VI;  Will. -Charles  Gotton  , 
London,  i8}a,  etc.  En  France,  voir  les  catalogues  des  bibliothèques  de 
Victor  Audouin ,  de  J.-B.  Uazard,  etc.,  sur  l'entomologie  et  réconomie 
domoitiqiie, 

MAI  1843.  26 


Sparadrap  agglutinatif  de  M,  Liston. 

Par  M.  Galtut. 

m 

IkpuU  quelques  années,  M.  Liilon  emploie  pour  lei  opérc- 
tiotts  chirurgicales  un  sparadrap  formé  dâ  taffetas  goihmé  reoou- 
rert  d'une  ooucfae  da  eoUe  de  poisson. 

Pour  le  préparer,  oh  prend  SI  gr.  de  eolle  de  poisson  et  63  gr. 
d'eau ,  on  laisse  le  tout  en  contact  pendant  une  heure  ou  deus 
jusqu'à  ce  que  la  colle  soU  parfaitement  ramollie;  on  verse  alors 
dessus  63  gr.  d'alcool  à  0,838,  auquel  on  a  préalablement  ajouté 
46  gr.  d'eau  ;  on  chauffe  le  mélange  au  bain-^marie  et  après  quel- 
ques instants  on  a  une  dissolution  de  eolle  de  poisson. 

Le  taffetas  gommé  étendu  avec  soin  sur  une  planche  est  enduit, 
à  l'aide  d'un  pinceau  ^  d'une  couehe  de  la  préparation  ci-4essus, 
ftiais  il  faut  prendre  la  précaution  de  bien  unir  la  matière  à  me^ 
fiure  qu*on  l'applique,  et  de  passer  le  pinceau  toujours  dans  la 
même  direction ,  ainsi  qu'en  te  pratique  lorsqu'on  remit  les  ta- 
bleaux. 

•  Lot^ue  la  première  couche  est  parfaitement  sèche,  on  la  lè- 
courre  d'une  deuxième  ;  seulement  il  faut  promener  le  pineeau 
dans  une  direction  opposée  à  celle  qu*on  lui  a  imprimée  dans  la 
première  manipulation  ;  ainsi,  la  première  doit  être  dans  la  cB- 
rection  de  la  chaîne  de  l'étoffe,  et  la  seconde  dans  celle  de  Sa 
trame.  On  répète  ces  opérations  quatre  fois  et  même  une  cin- 
quième si  la  surface  n'est  point  parfaitement  lisse  ;  il  est  néces- 
saire pour  cette  dernière  couche,  que  la  dissolution  de  colle  de 
poisson  soit  étendue  d'un  peu  d'eau  et  d'alcool, 

30  gr.  de  colle  de  poisson  suffisent  pour  préparer  un  mèlve  de 
«e  sparadrap. 

Pour  bien  réussir,  on  doit  prendre  en  cohsidératioU  les  rt- 
tttarques  smvantes  :  Il  est  essentiel  qUe  les  clous  qui  servent  à 
^er  les  tissus  ne  soient  pas  à  une  distance  de  plus  de  26  millim. 
les  uns  des  autres,  ou  le  taffetas  gommé,  en  se  contractant  sur 
lui -même)  formerait  des  festons  ou  plis  qui  empêcheraient  le 
sparadrap  d'avoir  une  surface  parfaitement  unie.  En  eiiftfe, 

pour  obtenir  une  dissolution  bien  homogène,  il  est  nécessaire 
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^ae  la  eoUe  de  poitoon  w&t  parfaitement  iknbibëë  d'eau  ayant  d'y 
ajouter  Falcool  déphlegmë,  et  cet  alcool  doit  édre  suffisaminent 
affaibli  pour  qu'il  ne  puÎMe  point  précipiter  la  colle  de  poiason  de 
sa  solution  aqueuse.  Enfin  la  brosse  doit  être  plate,  bien  con- 
fectionnée^  et  «embkble  à  cdles  qui  seryentauxTeniisseurs,  sinon 
les  poiby  en  se  détachant,  empêcheraient  d'appliquer  le  produit 
pendant  qu'il  est  encore  chaud.  Cette  préparation  doit  avoir  une 
consistance  de  gelée  lorsqu'elle  est  ûx>ide. 

Le  péritoine  qui  couvre  le  cœcùm  d'un  bœuf ,  bien  frotté  et 
rendu  lisse  par  les  procédés  en  usage  pour  préparer  les  peaux 
qu'emploient  les  batteura  d*br ,  est  bien  préférable  au  taffetas 
gommé.  Sur  une  des  surfaces  de  la  noembrane  on  met  une 
couche  de  la  dissolution  primitivement  décrite,  et  de  l'autre 
côté  un  ^duit  d'huile  sicèative. 


tttrvue  hB  Qlf0ttriiaitir  Sxmi^ûia  et  ^ttmqttB. 


AHITAUSH  usa  OHBinB  Um  VBARMAOXB. 

De  Vacte  de  la  visitm  et  de$  diverses  actions  de  la  Iwnière 

sur  tous  les  corps;  par  Mosbr. 

M.  Moser  a  publié  sous  ce  titre  un  mémoire  du  plus  haut 
intérêt.  £n  effets  non-seulement  on  y  trouve  im  grand  nombre 
de  ùÀiê  nouveaux  ;  mais  il  jette  en  particulier  du  jour  sur  un 
champ  encore  à  peu  près  inconnu  jusqu'à  présent ,  et  relie  par 
un  merveilleux  enchaînement  une  série  de  phénomènes  isolés 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  allons  essayer  d'extraire  la  substance  de 
cet  important  travail, 

Soui  le  rapport  des  prétendues  aetkmê  cMmiqmsde  la  lumière, 
M.  Moser  étid)lit  les  trois  propositions  suivantes,  qu*il  cherche  à 
prouver  par  des  faits  nombreux  et  frappants  : 

V  Les  rayons  violets  et  bleus  ne  sont  pas  les  seuls  doués  de  Fac- 
tion diimique. 

T  Dans  les  phénomènes  qui  ont  été  le  mieux  observés  et  qui 
se  rapportent  à  ce  sujet ,  la  lumière  n'opère  absolument  aucune 
aéparation  chimique. 

3«  L'action  même  le  plus  longtemps  continuée  de  la  lumière 
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n*attamie  que  la  surface  extérieure  des  substances  et  ne  pë- 
nètre  pas  la  couche  si  extraordinairement  mince  d'iodure  d'ar- 
gent dont  sont  recouvertes  les  plaques  d'argent  destinées  aux 
images  de  M.  Daguerre. 

Si  on  expose  pendant  un  temps  convenable  une  plaque  d'argent 
ioduree  à  Faction  de  la  lumière  d'une  chambre  obscure ,  on 
obtient,  comme  on  sait ,  une  image  qui  se  distingue  en  ce  que 
les  parties  claires  paraissent  obscures ,  et  les  parties  réellement 
obscures  paraissent  claires.  Là,  en  effet ,  où  la  lumière  n'a  pas 
agi,  la  couleur  jaune  primitive  de  Tiodure  d'argent  est  restée 
intaote  ;  mais  elle  s'est  foncée  là  où  la  lumière  a  fortement 
agi.  On  peut  donner  le  liom  d'images  négatives  à  des  images  de 
cette  nature. 

Mais ,  avant  que  cette  image  négative  soit  visible ,  il  s'est 
déjà  opéré  une  action  ;  car  les  endroits  frappés  par  la  lumière 
ont  alors  acquis  la  propriété  de  précipiter  des  vapeurs  de  mer- 
cure. C'est  là,  à  proprement  parler,  la  découverte  de  M.  Da- 
guerre. 

Si  l'action  de  la  lumière  n'a  pas  duré  assez  longtemps ,  il  ne 
se  précipite  pas  de  vapeurs  mercurielles  ;  il  semblerait  donc  que 
la  lumière  n'aurait  encore  produit  absolument  aucune  action. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  M.  Bequerel  fils  a  placé  une  pla- 
que de  cette  nature  sous  un  verre  rouge ,  au  grand  soleil  ;  il 
obtenait  alors  une  image  positive  dans  les  vapeurs  mercu- 
rielles ,  lorsque  l'exposition  de  la  plaque  sous  le  verre  rouge 
avait  duré  peu  de  temps  ;  si  elle  avait  été  prolongée  davantage, 
il  se  formait  une  image  négative.  11  en  résulte  qu'il  doit 
s'être  déjà  produit  une  action  sur  l'iodure  d'argent  dans  la 
chambré  obscurie  ;  car  les  rayons  rouges  la  continuent. 

M:  Moser  a  constaté  l'exactitude  de  ces  expériences.  Un  jour 
où  la  plaque  devait  rester  8  minutes  dans  la  chambre  obscure, 
pour  donner  une  image  positive  dans  les  vapeurs  mercurielles , 
il  l'a  retirée  au  bout  d'une  demi-minute  ou  d'une  minute  ;  il  l'a 
placée  pendant  2  minutes  sous  un  verre  rouge,  au  soleil,  et  il  a 
obtenu  alors  une  image  positive  dans  les  vapeurs,  mercurielles  ; 
mais  il  se  formait  une  image  négative  sous  le  verre  rouge  sans 
l'emploi  de  ces  vapeurs,  si  la  plaque  séjournait  plus. longtemps 
sous  1q  Yçrrç  de  çei/^  ço^le^r• 


Si  on  prend  pour  cette  expérience  un  verre  d'un  jaune  pur; 
on  yoit  sur  la  plaque  une  image  négative  qui  disparait  bientôt 
pour  faire  place,  au  bout  de  10  à  15  minutes,  à  une  image  posi-' 
iive.  Ces  images  positives  obtenues  sous  un  verre  jaune  sont 
toujours  recouvertes  d'un  enduit  noirâtre.  Elles  sont  y  du  reste, 
parfaitement  nettes  et  précises. 

L'image  positive  ne  se  forme  jamais  sous  les  verres  rouges; 
elle  se  produit  très-bien  sous  les  verres  verts ,  mais  avec  moins 
de  rapidité  que  sous  les  jaunes. 

Les  rayons  violets  et  bleus  sont  donc  les  seuls  qui  agissent 
sur  riodide  d'argent  ordinaire  ;  ils  l'altèrent  :  toutefois  cette 
altération  est  si  faible  dans  le  principe,  qu'elle  est  impercepti^ 
ble.  Mais  tout  imperceptible  qu'elle  soit  encore ,  elle  n'en  a  pas 
moins  eu  lieu ,  comme  le  prouvent  les  vapeurs  mercurielles.  On 
peut  distinguer  deux  degrés  dans  cette  altérati<»i.  La  modifica- 
tion de  l'iodide  permet  aussi,  dans  le  premier,  l'action  des 
rayons  rouges  et  orangés,  et  dans  le  second,  celle  des  rayons 
verts  et  jaunes.  Dans  ce  moment ,  Umies  les  couleurs  agissent 
sur  l'iodide  d'argent.  Il  est  donc  inexact  de  parler  de  l'action 
exelusivement  chimique  des  rayons  du  spectre. 

L'action  des  rayons  de  la  lumière  noircit  l'iodide  d'argent  ; 
mais  l'on  n'est  pas  d'accord  s\ir  la  nature  de  la  substance  noire. 
Quelques  physiciens  la  regardent  comme  de  l'argent  réduit  ; 
d'autres  comme  de  l'iodure  d'argent  ;  d'autres  encore  pensent 
que  l'iodide  d'argent  n'a  éprouvé  qu'une  altération  isoméri-' 
que.  Cette  dernière,  opinion  est  la  plus  vraisemblable.  -Ce  ne 
peut  pas  être  de  l'argent  pur  ;  car  les  rayons  jaunes  changent 
l'image  négative  en  une  positive  ;  c'est-à-dire  que  la  substance 
noire  se  décolore  de  nouveau.  Or,  comme  les  rayons  violets , 
bleus ,  rouges  et  orangés  n'ont  plus  d'action  sur  l'iodide  noirci , 
mais  bien  les  jaunes  et  les  verts,  on  n'a  plus  de  raison  de  parler 
de  la  prédominance  de  l'action  chimique  d'un  groupe  de  rayons 
comparativement  à  l'autre. 

Pour  étudier  Vdicûon  partictUiére  des  rayons  jaunes  et  verts, 
il  n'est  pas  nécessaire,  d'après  ce  qui  a  été  dit ,  d'employer  des 
verres  colorés  ;  on  peut  opérer  avec  la  lumière  solaire  seule,  et 
l'on  est  ainsi  conduit  aux  expériences  suivantes  : 

Qu'on  expose  au  soleil  une  plaque  iodurée,  jusqu'à  ce  qu'elle 


soit  noircie;  qu'on  l'y  laine  ensuite,  en  Vahritent  &  moîtië  isontre 
l'action  du  soleil.  D^éjà,  au  bout  de  peu  de  minutai,  la  moitié 
découverte  sera  notablement  plus  claire  que  celle  qui  est  cou-« 
yerte.  Au  bout  de  quelque  temps  la  plaque ,  qui  était  noire 
auparavant ,  deviendra  jaune-verdâtre  par  la  réflexion  de  la. 
lumière  dans  la  portion  découverte.  Cette  action  provient  des 
rayons  verts  et  jaunes  du  soleil,  il  en  résulte  donc  que  la 
lumière  solaire  agissant  sans  interruption  sur  Tiodide  d'argent 
jaune  le  fonce  d'abord  et  puis  le  décolore. 

Une  plaque  iodurée  et  noircie  au  soleil,  portée  dans  la  cham- 
bre obscure,  que  l'on  a  dirigée  sur  des  objets  bien  éclairés,  offrira 
une  image  positive,  si  seulement  elle  reste  pendant  assez  de 
temps  exposée  à  cette  action  de  la  lumière* 

Si  on  laisse  une  plaque  iodurée  dans  la  chambre  obscure  j 
jusqu'à  ce  qu'il  ae  aoit  formé  une  image  négative  fortement 
empreinte ,  et  qu'on  l'expose  alors  au  soleil ,  l'image  négative 
disparait  au  bout  de  quelques  minutes  et  il  s'en  forme  une 
positive  dans  laquelle  les  parties  claires  sont  vert-bleuâtre,  et 
les  parties  foncées  Iniine-rouge. 

Les  papiers  que  Ton  a  enduits  d'une  dissolution  alcoolique 
de  gayac  présentent  des  phénomènes  semblables  à  ceux  de  l'io- 
dide  d'argent.  D'abord  oes  papiers  ont  une  coloration  rougeâtre  ^ 
mais  elle  devient  d'un  vert  thé  à  la  lumière  du  jour.  Le  rayons 
qui  exercent  les  premiers  leur  action  sont  les  violets,  ks  bleus  et 
les  verts  ;  ils  colorent  le  papier  rougeâtre  en  vert-bleuâtre.  La  oo* 
loration  est  même  bleue  avec  les  violets*  Lorsque  le  papier  est 
coloré  en  vert-thé  par  la  lumière  du  jour,  il  prend  une  couleur 
rougeâtre  claire  au  soleil ,  sous  des  verres  rouges  et  jaunes. 
Ainsi  les  rayons  rouges  et  jaunes  agissent  sur  le  gayac  modifié 
par  les  rayons  violets ,  bleus  et  verts ,  comme  les  verU  et  les 
jaunes  sur  l'iodide  d'argent  noirci.  Toutes  ces  expériences  dé^ 
montrent  l'exactitude  de  l'assertion  énoncée  plus  haut,  que  tom 
les  rayons  du  spectre  exercent  suivant  les  circonstances  de  pr^ 
tendues  actions  chimiques  ;  que ,  par  conséquent ,  ks  rayons 
les  plus  réfrangibles  du  spectre  ne  renferment  pas  exclusive» 
ment  les  rayons  chimiques. 

Il  s'agit  maintenant  de  prouver  la  seconde  proposition,  que 
l'action  de  la  lumière  ne  consista  jna  néecssairement  à  iéft^r 
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Time  de  l'autre  deux  substances,  chimiquén^nt  eombinées.  On 
ea  a  déjà  la  preuve  dans  le  fait  cité  plus  haut ,  que  l'iodure 
d'argent  noirci  redevient  clair  par  une  prolongation  d'action. 
Il  est  donc  impossible  que  l'iodide  d'argent  noirci  soit  de  l'ar* 
gent  réduit;  car  autrement  on  ne  saurait  expliquer  comment  la 
couleur  s^éçlaircit.  Nous  ayons  même  tu  qu'il  peut  se  former 
une  inMige  sur  l'iodide  d'argent  noirci. 

Si  on  continue  de  laisser  la  plaque  d'argent  iodurée  exposée  1 
U  lumière,  eUe  est  d'abord  noircie  ;  elle  s'éclaircit  ensuite  de 
n^uveaUf  puis  se  noircit  encore,  etc.  M,  Moser  a  observé  ces 
changanents  au  moins  cinq  à  six  fois. 

A  l'af^ui  de  l'assertion,  que  la  lumière  ne  cha^  pas.  d'îode 
de  la  plaque  d'argent  iodurée,  vient  une  expérience  décisive  de 
M.  Draper  {Lonion  and  Editiburgh pkiL  Mag-^  sept.  1841).  Il 
a  imbibé  un  papier  d'une  dissolution  d'amidon  et  l'a  placé  sur 
la  plaqua  d'argent  iodurée.  Lorsque  la  lumière  solaire  est  venue 
la  frapper ,  l'iodure  d'argent  est  devenu  vert  foncé  ;  mais  le  pa- 
pier p'a  offert  aucune  trace  de  coloration  bleuâtre. 

lia  troisième  assertion  enfin,  que  l'action  même  la  plus  pro* 
lo|i0ée  de  la  lumière  n'attaque  que  la  surface  h  plus  exté^ 
rie^r^  de  l'iodide  d'argent ,  se  prouve  par  les  expériences  sui- 
vantes s  Une  plaque  d'argent  iodurée  jaune  a  été  exposée  peutr 
dant  deux  rapis  à  la  lumière  du  jour*  et  aussi  fréquenunent  qu# 
possible»  au  soleil.  Elle  a  été  ensuite  frottée  avec  du  coton  seC| 
placée  au  soleil,  et  disposée  de  manière  à  recevoir  l'ombre  d'un 
corps  Toisip,  Au  i^^ut  de  peu  de  temps,  le  restant  de  la  plaque 
avait  évidenunent  pris  une  couleur  fonçât ,  et  la  partie  ombra- 
gée  avait  une  teinte  claire  i  nouveau  frottement ,  nouvelle  expp* 
sitioQ  au  soleil  f  et  même  résultat*  On  a  procédé  ainsi  kui| 
fois  4  de  longs  intervalles,  et  toujours  l'iodide  d'argent  de  la 
plaque  s'est  montré  sensible  a  la  lumière.  Ce  résultat  est  ex- 
trêmement remarquable ,  si  on  considère  que ,  suivant  M.  Du- 
ii^ts  »  l'épaisseur  primitive  de  la  couche  de  l'iodide  n'a  pas  uu 
millionième  de  millimètre, 

Relativement  à  l'acte  de  la  vision  «  M.  Moser  pose  les  quepk 
tions  suivantes  i  La  lumière  agit'-çlle  sur  l<t  rétine  pomme  sur 
l'i^ide  d'argent  ?  L»  nerf  optique  est-il  le  conducteur  des  os- 
cillations ds  la himièie,  ou  bi» oonduivU  )a percvtion d#  su 
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aCtîoiis  matérielles  à  Porgane  central?  Uauteur  se  dëcîde  pour 
la  dernière  opinion.  Il  pense  que  l'action  de  la  lumière  sur  la 
rétine  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu'elle  exerce  sur  Tiodide 
d'argent  et  sur  d'autres  substances  sensibles. 

On  pourrait  objecter  tout  d'abord  que  plusieurs  couleurs  au 
moins  produiraient  une  action  toute  semblable  sur  l'iodide  d'ar- 
gent; c'est-à-dire  qu'elles  le  mettraient  en  état  de  condenser 
les  vapeurs  mercurielles,  tandis  pourtant  que  l'œil  distingue 
ces  couleurs.  On  pourrait  répondre  que  nos  connaissances 
relativement  à  l'action  de  la  lumière  sur  l'iodide  d'argent 
sont  encore  imparfaites;  que  l'emploi  des  vapeurs  mercu- 
rielles comme  réactif  pour  la  reconnaître  est  une  découverte 
toute  récente  ;  qu'il  peut  bien  encore  y  avoir  d'autres  substances 
qui  pourraient  offrir  une  différence  ,  suivant  que  telle  ou 
telle  couleur  aurait  agi  ;  mais  l'appel  à  l'imperfection  de  nos 
connaissances  n'est  pas  du  tout  nécessaire  :  M.  Seebek  a,  en  effet, 
vu  le  chlorure  d'argent  différemment  coloré  dans  les  différentes 
couleurs  du  spectre  ;  et ,  en  général ,  tout  observateur  qui  fera 
des  recherches  relativement  à  l'action  de  la  lumière  sur  quelque 
substance  que  ce  soit,  sera  étonné  de  la  quantité  de  nuances  qui 
se  produisent  alors  suivant  les  circonstances.  Toutes  les  cou- 
leurs produisent  certainement  une  action  uniforme  sur  l'iodide 
d'argent  lorsque  leur  action  est  prolongée  ;  elles  mettent  alors  cet 
iodide  en  état  de  condenser  les  vapeurs  mercurielles ,  et  le  noii> 
cisscnt  par  la  continuité  de  leur  action.  Or,  il  s'agit  de  savoir 
si,  dans  les  mêmes  circonstances,  il  se  produit  quelque  phéno- 
mèiie  semblable  avec  l'œil. 

A  cet  égard,  une  expérience  très-intéressante,  indiquée  par 
M.  Brewster  ,  vient  nous  éclairer.  Que  l'on  fixe  le  spectre  delà 
flamme  d'une  bougie  ;  le  rouge  et  le  vert  et  un  peu  du  bleu 
disparaissent  d'abord,-  si  on  continue  encore  à  regarder  sans 
déranger  l'œil ,  le  jaune  lui-même  disparaît  ensuite  pour  faire 
place  au  blanc ,  si  bien  qu'au  lieu  des  couleurs  prismatiques , 
on  n'aperçoit  qu'une  image  oblongue ,  uniformément  blanche, 
de  la  flamme.  Celte  expérience  remarquable  réussit  surtout,  lors- 
qu'on maintient  la  paupière  supérieure  avec  la  main ,  et  qu'on 
l'empêche  ainsi  de  s'abaisser.  Toutes  les  couleurs  du  spectre 
produisent  donc  également  ici  un  seul  et  même  effet. 
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Cette  expérience  de  M.  Brewster  ne  peut  guère  s^eiplicpier  par 
Topinion  ordinaire  sur  l'acte  de  la  Tision;  elle  est  tout  en  faveur 
de  celle  de  M.  Moser. 

Examinons  maintenant  la  sensibilité  de  la  rétine  à  Facdon 
de  la  lumière,  comparativement  avec  d'autres  substances  égale- 
ment sensibles.  Cette  sensibilité  peut  être  considérée  suivant  son 
degré  et  suivant  sa  varieUion. 

Quant  au  degré  de  sensibilité ,  il  est  sans  doute  fort  élevé  ; 
mais  il  ne  Test  pas  infiniment  plus  qu'on  ne  l'observe 
avec  riodide  d'argent.  Certainement  la  lumière  doit  agir  pen- 
dant un  certain  temps  sur  ce  sel  si  l'on  veut  obtenir  une 
image  avec  le  daguerréotype  ;  mais  on  doit  penser  que  la  lu- 
mière a  déjà  agi  longtemps  avant  que  nous  puissions  dé- 
montrer son  action  par  les  vapeurs  mercurielles.  Ce  stade  de 
l'action  de  la  lumière  sur  l'iodide  d'argent  peut  se  comparer 
à  l'état  de  la  rétine,  où,  dans  l'expérience  de  M.  Brewster,  les 
couleurs  disparaissent,  et  cette  disparition  exige  aussi  un  certain 

temps. 

A  l'égard  de  la  vision  normale  ordinaire,  elle  n'est  pas  non  plus 
instantanée  ;  mais  elle  exige  un  certain  temps,  si  court  qu'il  soit. 

JRelativement  à  la  variation  de  la  sensibilité ,  l'œil  est  suscep- 
tible de  la  présenter.  Une  forte  clarté  nous  éblouit  d'abord  ; 
mais ,  au  bout  de  quelque  temps ,  nous  sommes  en  état  de  voir  à 
cette  clarté.  Par  un  effet  inverse,  un  plus  baut  degré  de  sensibilité 
pour  des  intensités  de  lumière  moindres  n'a  également  lieu  qu'au 
bout  de  quelque  temps.  Les  changements  de  la  pupille  n'expli- 
quent pas  sufiBsamment  cette  faculté  de  se  prêter  à  ces  variations  ; 
car  ils  embrassent  un  champ  beaucoup  trop  petit  pour  être  en 
état  de  régler  les  oscillations  proportionnellement  considérables 
de  l'intensité  de  la  lumière  du  monde  extérieur  ;  il  doit  donc 
y  avoir  d'autres  moyens  de  modifier  la  sensibilité  de  la  rétine  et 
de  la  ramener  à  son  état  normal. 

Lorsque^  dans  l'expérience  deM,  Brewster,  les  couleurs  du 
spectre  se  sont,  par  une  contemplation  prolongée,  transformées  en 
blanc,  il  suffit  de  fermer  momentanément  les  paupières  pour  faire 
reparaître  aussitôt  les  couleurs.  Il  est  possible  que  ce  mouvement 
se  rattache  à  une  pression.  La  pression,  en  général ,  exerce  une 
grande  action  stir  l'œil.  C'est  ainsi,  comme  on  sait,  que  la  près* 
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LeâettdrcHts  touchés  se  montraient ,  par  le  soufEle  àe  Thaleine , 
tantôt  plus  clairs,  tantôt  plus  foncés  que  les  parties  envuoiinaa- 
tes.  Quelle  cjue  fût  la  nature  des  corps  ou  des  vapeurs  em- 
ployés, toujours  même  irrégularité  apparente. 

Pour  }eter  du  jour  sur  ce  sujet,  M.  Moser  a  étudié  la  con- 
densation des  vapeurs  mercurielles  sur  les  images  de  M.  Da- 
guerre.  Il  est ,  en  effet ,  indifférent  que  la  surface  du  corps 
oondensateur  ait  été  préalablement  modifiée  par  la  lumière  ou 
par  le  contact.  Il  a  alors  obtenu  les  résultats  remarquables  qui 
suivent: 

La  plaque  d'argent  iodurée  a  été  laissée  le  temps  voulu  dans 
la  chambre  obscure  et  mise  alors  dans  le  mercui-e.  A  7(f  R. 
environ ,  la  production  de  l'image  ordinaire  a  lieu  ^  mais  à 
10(>>  B.,  ou  bien  aussi  lorsque  par  une  température  plus  basse 
on  laisse  la  plaque  exposée  pendant  plus  longtemps  aux  vapeurs, 
l'image  devient  fixe ,  tandis  que  les  images  ordinaires  sont  faci- 
les à  effacer  par  le  frottement. 

On  pourrait  penser  que  dans  les  images  fixes  il  y  a  combi* 
naison  chimique  du  mercure  condensé  avec  la  plaque  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi ,  car,  si  on  élève  la  température  au-dessus 
de  120°  R. ,  il  se  forme ,  fait  remarquable ,  une  image  négative; 
le  mercure  a  alors  disparu  aux  endroits  où  il  adhérait  précédem- 
ment ;  il  s'est ,  au  contraire ,  précipité  sur  ceux  qui  n'en  pré- 
sentaient pas  auparavant.  Si  on  continue  de  chauffer,  Vimage 
négative  devient  fixe. 

Cette  propriété  des  vapeurs  ne  diffère  donc  pas  de  celle  de  la 
lumière  elle-même,  ou,  en  d'autres  termes,  la  condensation 
des  vapeurs  sur  les  plaques  y  produit  la  même  modification  que 
V action  de  la  lumière  elle-même. 

La  plus  belle  preuve  de  l'exactitude  de  cette  proposition , 
c'est  que  les  vapeurs  mercurielles  peuvent  tout  aussi  bien  noir^ 
cir  l'iodide  d'argent  que  la  lumière.  Jusqu'à  présent,  la  lu- 
mière était  le  seul  moyen  connu  d'obtenir  l'iodide  d'argent 
noir. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  précédemment ,  l'action  continuée  des 
vapeurs  mercurielles  transforme  l'image  positive  en  une  image 
négative. 
.  Or,  voici  comin^t  les  choses  09  passent  alors  :  Les  vapeurs 


se  déposent  d'abord  sar  les  ^Mffties  dàires;  (mut  exemple  j  le 
ciel  d'un  paysage.  Si  l'action  continue ,  elles  abandonnent  ces 
endroits,  et  l'iodide  d'argent  jaune  reparait.  Prolonge- t-on  etk- 
core  plus  longtemps  l'action  des  vapeurs ,  l'iodide  d'argent  jautie 
est  noirci ,  et  l'image  négative  se  forme.  , 

Il  est  donc  démontré  par  une  série  de  phénomènes ,  que  le 
Cùntaci^  la  condtnsoHim  des  vapeurs  ei  la  lumière  produisent 
les  mêmes  effets  sur  toutes  les  subàtaitu>es  ^  c'est-à*dire  qulls 
modifient  l'affinité  de  toutes  les  substances  pour  les  vapeurs. 

M.  Moser  revient  alors  à  la  rétine.  Si  la  lumière  produit 
sur  tous  les  corps  une  seule  et  même  modification  ,  pourquoi 
n'en  serai t-il  pas  de  même  aussi  pour  la  substance  de  la  rétine? 
Les  questions  de  savoir  comment  la  rétine  modifie  le  degré 
de  sa  sensibilité ,  comment  elle  rétablit  l'état  normal  de  l'irri- 
tabilité ,  sont  susceptibles  d'une  réponse ,  sinon  définitive ,  du 
moins  déjà  approximative.  M.  Draper  a  trouvé  que  les  plaques 
d'argeut  iodurées ,  qui  n'avaient  plus  besoin  que  du  mercure 
pour  offrir  leur  image,  n'en  donnaient  plus  dans  l'appareil  au 
mercure»  si  on  les  laissait  pendant  plusieujs  jours  dans  l'obscit- 
rité,  bien  que  l'iodide  ne  se  fût  pas  altéré^  et  qu'il  fût  parr 
faitement  sensible  à  la  lumière.  Que  l'on  ne  perde  pas  de  vue 
non  plus  que  la  modification  produite  au  moyen  de  la  lumière 
sur  les  plaques  d'argent,  dans  le  but  d'obtenir  ensuite  une 
image,  ofire  un  degré  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
nécessaire  à  la  vision.  Un  court  repos  serait  déjà  suffisant  pour 
détruire  ce  faible  degré  de  la  modification.  Mais ,  si  on  continue 
de  regarder  en  fixant  longtemps  un  seul  et  même  objet  fortement 
éclairé,  la  rétine  ne  revient  pas  non  plus  aussitôt,  comme  on 
le  sait,  à  son  état  normal.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que  la  rétine  est  un  corps  organisé,  et  que  la  substance 
nerveuse  se  répare  ,  en  général ,  avec  beaucoup  de  facilité. 

Dans  un  appendice  au  mémoire  dont  nous  venons  de  donner 
l'extrait ,  M.  Moser  recherche  si  dans  les  empreintes  produi* 
tes  par  le  contact ,  un  contact  matériel  est  réellement  nécessaire,^ 
et  il  s'est  convaincu  qu'en  effet  un  contact  de  cette  nature 
n'avait  pas  eu  lieu  exactement  dans  la  plupart  des  expériences. 
Vue  action  a^  par  conséquent,  paru  s'opérer  à  distance.  Pour 
çbtenir  à  cet  égard  unç  certitude  complet ,  il  a  pl»c^  n^^  )m4^  4^ 


mâot  mr  im«  iklaq[tR  dnigftte  oArant  beanooup  de  figureèi  gn- 
réei  et  par -dessus  la  plaque  d'argent,  de  manière  à  mettre 
0*,0004  de  distance  entre  les  deux  surfaces.  Lorsque ,  au  bout 
de  quelques  beures ,  la  plaque  d'argent  eut  ëtë  portée  dans  les 
Tapeurs  mercurielles  y  il  s'est  produit  une  image  bien  nette  de 
tottles  les  figures  gravées  sur  la  plaque  d'agate.  Il  résulte  de  là 
que  êi  deux  e(yrps  èoHI  êuf^$ammmt  rapprochés ,  Us  prennent 
muêuelisment  leur  empreinte.  Or,  ce  fait  conduit  à  cette  con- 
dusioa,  qn&l*(m  éevm  représenter  tous  les  corps  comme  lumi- 
neux  par  eux-mêmes. 

Si  on  accorde  cette  dernière  propriété  des  corps,  qu'on  ad- 
Hiette  y  de  plus ,  que  les  rayons  qui  partent  obliquement  de  leur 
surface ,  ont  une  action  bien  plus  ^Eiible  que  les  rayons  perpen- 
diculaires ,  l'on  n'éprouTC  alors  aucune  difficulté  à  expliquer  la 
netteté  des  images  même  à  une  distance  un  peu  plus  considérable. 

Gomme  les  corps  qui  ont  pris  leur  empreinte  étaient  en  parde 
dans  l'obscurité ,  on  arrire  à  cette  proposition  que  là  où  il  y  a 
ténèbres  pour  la  rétine ,  il  peut  encore  s'opérer  un  rayonnement 
très  considérable  qui  se  révèle  manifestement  sur  des  substan- 
ces appropriées.  Les  vapeurs  mercurielles  né  sont  même  pas  du 
tout  nécessaires  pour  démontrer  des  actions  de  cette  nature.  Si , 
par  exemple ,  on  place  une  plaque  d'argent  iodurée  auprès  d'un 
corps  quelconque  dans  l'obscurité ,  et  qu'on  ne  laisse  à  l'action 
que  le  temps  nécessaire ,  la  plaque  offre  alors  Timage  ;  l'iodide 
d'argent  est,  en  effet,  noirci  aux  endroits  qui  étaient  le  plus 
fortement  exposés  à  cette  action,  malgré  l'exclusion  de  tout  ce 
qui  aurait  été  lumière  pour  la  rétine. 

Yallet  et  E.  Fremt. 


C^mpUi  renl^iti^  U  VSUcti'bimu  U$  SSfitmtB. 


Sur  certains  composés  du  Chrome ,  par  M.  Loevbl. 

M.  Lœvel,  un  des  anciens  élèves  de  M.  Chevreul,  qui  dirige  de- 
puis plus  de  vingt  ans  la  partie  chimique  de  la  fabrique  de  toiles 
peintes  de  M.  Hartmann,  à  Munster,  près  de  Golmar,  lui  a  adressé 

«neiettrey  àladate  du  ô  mars  1843,  dans  laquelle  illui  fait  part  de 


pliiftieursremar<ttMgfelatiT69A  de8piii|XMltlMsëm{m{Kr  M.  Mir- 
lagttti  (Comptes  rmâHê^  t.  XYI,  p.  456).  Oes  treniâr^es  ont  été 
Mi^érées  à  M .  LœTd  par  un  travail  sur  le  ohr4mé,  qui  remonte,  à 
là  tonnaissanoe  de  M.  Gherreul,  A  Tannée  l§2ft,  et  dans  lequel 
il  y  a  des  expériences  fort  intéressantes  sur  Toxyde  de  chrome. 

Lorsque  l'acide  tartrique  et  le  bichromate  depotaseeréagissent, 
il  M  produit  une  liqueur  verle  incrisfaHisable,  qtfee  M.  9. 
Kœcblin  a  prise  pour  la  solution  d'un  ChroiHit^  de  poMsse. 

M.  H.  Lœ?el,  dès  18i7,  combattit  cette  opinion  dans  une 
fetti«  adressée  à  M.  D.  Koechlin.  11  considëm  tette  dissélntion 
eouime  celle  de  trois  sels  de  potasse  dans  lesquels  la  potasse  est 
toturée  par  les  acides  tartrique,  oxalique  et  formique,  unis  dba- 
cun  à  de  l'oxyde  de  chrome. 

En  cela,  M.  Lieyel  considère  k  réaction  du  bichromate  de  po- 
tasse et  de  Vacide  tartrique  comme  étant  plus  complexe  que  ne 
le  dit  M.  Malaguti}  mais  il  pense,  avec  ce  chimiste,  que  l'acide 
tartrique  constitue  avec  l'oxyde  de  chrome  non  un  sel,  mais  Un 
acide  complexe. 

Suivant  M.  Lœvel^  la  réaction  du  bichromate  de  potasse  et  de 
l'acide  oxalique  est  très-simple;  il  ne  se  produit  que  de  l'acide 
carbonique  et  un  sel  double  d'oxalaie  de  chrome  et  d'oxalate  de 
potasse^  de  couleur  violette,  cristallisant  avec  10  atomes  d'eau  au 
moins,  et  non  avec  8,  comme  l'admet  M.  Malaguti. 

M.  Lœvel  n'admet  donc  pas  comme  M.  Malaguti,  que  l'acide 
oxalique ,  en  s'unissant  à  l'oxyde  de  chrome ,  forme  un  acide 
analogue  à  celui  qui  résulte  de  l'union  de  ce  même  oxyde  avec 
l'acide  tartrique* 


Sur  la  cire  des  fruits.  Lettre  de  M.  Baudrimont. 

«  Jelisdansles  Compieerendusde  la  dernière  séanœ,  que  M.  Lie- 
bîg  annonce  avoir  constaté  la  découvertedel'exoeUettt  observateur 
Proust,  que  le  fourrage,lesieuiUesv«rtesdescfaoux,les graminées, 
les  cerises  et  les  prunes  contiennent  une  cire  blanche  (pag.  66S  et 
664).  Plusbas^  oechimiste  afoutequelacireextmitedufofnparré- 
dieroonsîale  en  chlorophylle  et  une  cireanalogueà  lacérosie.  Jene 
sais  quek  sont  les  résultats  obtenus  par  M.  Liebig  relativement 

iiufoGi  ;  inaii  )e  pu»  assMW  fu'ib  WjK  «aliifvment  i 
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ce  qui  eonoeiHe  œ  qa'on  appelle  la  cii'e  des  fruits.  IL  y  a  plus  de 
quatre  ans  que  M.  Berthemot  a  isolé  cette  matière,  et  il  y  a  plus 
d'un  an  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  m'en  remettre  un  échantillon 
pour  compléter  un  travail  que  j'avais  entrepris  sur  diverses  es- 
pèces de  cires.  J'ai  pu  constater,  ainsi  que  M.  Berthemot  l'avait 
déjà  vu,  que  cette  prétendue  cire  n'entre  en  fusion  qu'à  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  200*,  la  rupture  de  mon  appareil  m'ayant 
empêché  d'en  déterminer  exactement  le  point  de  fusion.  Je  ne 
sais  si  les  chimistes  classeront  ultérieurement  cette  matière  parmi 
les  cires,  mais  je  puis  affirmer  qu'elle  est  parfaitement  distincte 
de  la  cérosie,  car  je  connais  cette  dernière  substance  depuis  plus 
de  huit  ans,  pour  l'avoir  isolée,  en  faisant  l'analyse  d'un  échantil- 
lon de  la  résine  de  l'arbre  à  pain  (Artocarpus  indsa^  L.)  que 
M.  de  Jussieu  m'avait  remis,  à  la  condition  expresse  qu'il  serait 
examiné  chimiquement.  Cet  examen  a  été  fait,  mais  je  n'en  ai 
point  publié  le  résultat,  pour  des  raisons  dont  il  est  inutile  de 
vous  entretenir.  » 


Mémoire  sur  les  effets  de  température  qui  accompagnent  la  tram- 
mission  dans  les  liquides ,  au  moyen  de  divers  électrodes ,  des 
courants  électriques ,  soit  continus ,  soit  discontinus  etaltemor- 
tifs  \  par  M.  A.  de  la  Rive,  de  Genève. 

tt  Une  même  quantité  d'électricité  mesurée  par  son  action  chi- 
mique étant  donnée,  on  peut  la  conduire  à  travers  les  corps, 
soit  sous  la  forme  d'un  courant  dirigé  toujours  dans  le  même 
sens ,  soit  sous  la  forme  de  courants  dirigés  alternativement  en 
sens  contraires. 

J'ai  cherché  à  établir  précédemment  que  la  quantité  de  cha- 
leur que  développe  dans  un  fil  fin  mis  dans  le  circuit,  le  courant 
conduit  sous  l'une  ou  sous  l'autre  de  ces  formes,  est  la  même.  J'ai 
également  montré  queia  résistance  qu'éprouve  un  courant  con- 
tinu dirigé  toujours  dans  le  même  sens  en  passant  d'un  électrode 
métallique  dans  un  liquide,  ou  d'un  Hquide  dans  un  électrode, 
s'affaiblit  considérablement  ou  devient  presque  nulle  dans  cer- 
tains cas,  quand  le  même  courant  devient  discontinu  et  dirigé 
alternativement  en  sens  contraires. 

^  mémoire  dont  je  me  borne  ^  présenter  l'px^trait  4  TAcadé- 


mie ,  et  qui  parAttira  en  entier  dans  les  Arekhe$  de  VÉkciridU , 
que  je  publie  à  Genève  y  a  pour  objet  essentiel  de  chercher  Fin- 
fluence  qu'exercent  sur  la  quantité  de  chaleur  déyeloppëe  par 
des  courants  égaux»  dans  des  liquides  qui  les  transmettent ,  la 
surface  et  la  nature  des  électrodes ,  ainsi  que  la  forme  sous  la- 
quelle ces  courants  sont  transmis. 

Yoici  les  principaux  résultats  de  mon  travail  : 

1®  La  quantité  de  chaleur  développée  dans  des  quantités 
égales  de  Uquides  conducteurs,  traversées  successivement  par  le 
même  courant  continu  et  dirigé  toujours  dans  le  même  sens , 
est  d'autant  plus  considérable  que  les  surfaces  des  électrodes 
sont  plus  petites ,  la  distance  des  électrodes  entre  eux  étant  la 
même.  Ainsi ,  avec  des  fils  de  platine  employés  comme  électro- 
des ,  le  même  courant,  agissant  pendant  le  même  temps,  déve- 
loppe beaucoup  plus  de  chaleur  qu*avec  de  grandes  lames.  Ainsi 
encore ,  des  fils  dont  la  surface  est  recouverte  de  la  poudre  noire 
de  platine  en  développent  moins  que  des  fils  dont  la  surfieice  est 
nette  et  polie.    « 

2*  Quand ,  dans  un  même  cùrcuit,  on  place  à  la  suite  les  uns 
des  autres  deux  systèmes  parfaitement  semblables  de  conducteurs 
liquides  avec  lames  de  platine  et  un  fil  de  platine  très- fin  qui 
plonge  dans  une  quantité  donnée  de  liquide  qu'il  doit  échauf- 
fer, on  trouve  que,  pour  une  même  quantité  d'électricité  trans^ 
mise ,  la  somme  des  quantités  de  chaleur  développées  dans  les 
deux  systèmes  liquides  et  dans  le  fil  de  platine  est  sensiblement 
la  même ,  que  le  courant  soit  continu  et  dirigé  constamment 
dans  le  même  sens  dans  les  deux  systèmes  liquides ,  ou  qu'il  soit 
dirigé  dans  l'un  toujours  dans  le  même  sens ,  et  dans  l'autre  en 
sens  alternativement  contraires.  Seulement  l'élévation  de  tempé- 
rature qui ,  dans  le  premier  cas ,  est  la  même  dans  les  deux  sys- 
tèmes ,  est ,  dans  le  second  cas ,  beaucoup  moins  considérable 
dans  le  système  liquide  où  les  courants  sont  dirigés  alternative- 
ment en  sens  contraires ,  que  dans  celui  où  ils  sont  dirigés  tou- 
jours dans  le  même  sens.  Le  fil  de  platine  s'échaufie  davantage 
dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 

3*  La  dififérence  qui  existe  entre  les  quantités  de  chaleur  dé- 
gagées dans  un  même  Uquide  par  la  même  quantité  d'électricité 
agissant  pendant  un  même  temps ,  tantôt  soi^s  forme  de  courant! 
MAI  1843.  27 
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«ti  sens  oontrakes^  «td'apatant  meimlre qwe ia ^aaBBilswoii'étt 
«oorait  coBtmu  4le  l'éieetrode  dans  le  Ikpiide  préseDle  mem  de 
tésnCfflMe.  C'est  os  f«i  a  lies  quand  la  turfaoe  des  ^Meetrodes 
%Bt«oiisklënbfe,  npnnd  le  lupiide  est  de  t'aeide  mfiriqfiie  Min 
étendu  ou  peu  étendu ,  quand  des  ëkotpodes  de  ottWre  pfcwigqftt 
dans  une  di88oi««îattde«iiàfaÉe  de  •caÉrre ,  etc» 

4»  La  quantité  totale  de  gaa  dégaigée  dans  te  oirottit  «le  psraît 
{AS  iniuer  senaiUeiBeBt  anr  ta  quanti^  totale  de  cMlettr.  Aim, 
quand  le  courant  eat  dirigé  aUematiTement  en  «eus  oontran^ 
dans  l'un  des  systèmes  de  oonduoteurs  liquides ,  il  n'y  a  pas  de 
gas  dégagés  dans  ce  systèine,  et  cependant  il  n'y  a  pas  plus  de 
chaleur  développée  en  totalité  dans  le  eircuit  que  lorsque  le 
courant  étant  dirigé  '<kos  le  nème sens  partout  également-,  il  y 
a  aussi  bien  dégagement  de  gaz  dans  ce  système  que  dans  ks  an- 
cras. Lepoînt  que  )e  Tiens  de  toucher  est  important ,  parce  qu'il 
«st  lié  àla question  de  «avoir  si  ks  gas  qui  se  développent  dans  la 
décomposition  de  l'eau  par  le  courant,  absorbent  ou  non  unepar- 
lie  du  calorique  €[ue  oecoaram  est  oaqpaMe  de  dégager  ;  le  résul- 
tat que  je  viens  dUndiquer  semblerait  conduire  à  résoudre  né- 
•Ijadvement  cette  question.  Cependant  le  sujet  doit  étre^xaminé 
de  plus  près  avant  quVm  puisse  accorder  une  pidne  confiance  à 
«ette  conclusion. 

é^  On  saîit  que  lorsqu'on  transmet  un  courant  continu  1  tra- 
Ters  une  colonne  liquide  horisontale,  la  distribution  de  tempé- 
rature qui  s'y  opère  par  suite  du  récbaniement  produit  par  le 
courant  n'est  point  uniforme.  La  partie  du  liquide  la  plus  rap- 
)nt>cliée  des  électrodes  est  tanlM  |4n$  chaude,  tantôt  moins 
thaude  que  la  portion  intermédiaire.  Mais  ce  qui  est  presque 
constant,  c'est  que  le  liquide  «e  réchauffe  plus  autour  du  pôle 
positif  qu'autour  du  pôle  négatif.  Toutes  ces  différences  dispa- 
raissent quand  le  courant  est  dirigé  à  travers  la  colonne  alterna- 
tivement en  sens  contraires,  et  la  distribution  de  la  température 
dans  le  liquide  devient  parfaitement  uniforme. 

Dans  ce  qui  précède,* on  n'a  pas  tenu  compte  des  élévations  de 
température  qui  ont  Heu  dans  chacun  des  couples  de  la  pile  dont 
on  fait  usage.  On  a  supposé  qu'eDes  ne  variaient  pas,  vu  qu^efn 
em^doie  toujours  la  même  quipoitité  f  âectricité  transmise  pen- 


daot  k  jnèine  ten^w.  <)m  peut  ctfpeada&r  Knir  compie,  eHea 
résuhata  n'en  sont  pas  «çnâUeiBeiitiiiodiûéft.  Dans  «ce  bat,  <m  le 
jert  d'un  seul  couple  àoaK  ie  courant  onutimi  tt^reose  dee  fila 
métidliques  pljia  ou  jaDiaa  fins.  La  ■amgipdea  «jpMatités  de  cha- 
leur développées  daas  k  fil  «et  daaa  IelHi«ide  du  OMiple  est  oo»< 
aCaatepoiir  une  même  quattkitéd'électricitë  (  seulement,  auÎTaot 
la  gsoaseur  du  fil,  c'est  tantôt  l'une,  ta»l6t  l'autre  de  ces  deux 
quantités  qui  «st  la  plus  <sQasidérabk.  J'empfeyak  dans  ces  ex- 
périeneeaaAampkdaaa  kquel  le  liquide  était  de  Taeide  nitri- 
que  parfuiemejBl  pur  «t  aussi  oanceatré  que  possiUe,  et  dont  ks 
inétMiK  pétaient,  d'une  part,  du  ptatine,  et,  d'aulne  part,  du  âne 
distillé»  ou  du  cadmium.  J'ai  &k  <pielques  essais  aTec  d'aslvea 
métaux;  ils  sont  enoore  trop  peu  nombreux  pMar  que  j'oee  eu 
«wiaiywr  îei  ks  résnkala» 

Je  ne  me  permettrai  point  eBOMede  eircr  des  eonséquences 
des  reeherckea  dont  je  viena  de  présenter  le  résumé  à  l'Àcadé- 
mie.  le  me  bomeni  à  remarquer  seukment  que  ce  qui  aem^ 
Me  toMiours  déterminer  k  degré  de  réchauffement  des  diffé- 
i^ntes  parties  d'un  circuit  yoltajque ,  c'est  la  rénatauee  q«'«ftks 
présentent. 

Je  me  peraoettrai,  en  terminant,  de  oonsigner  ici  un  eu  deux 
phénaasèncs  curieaa  que  j'ai  eu  l'oecaeion  d'obseryer  dans  k 
oours  des  expériences  que  Je  viens  de  rappekr. 

1«  premkr  de  ces  phénomènes  est  k  formation  d'une  matière 
noire  pulvéruknle  qui  apparaît  constamment  quand  on  fait 
passer,  pendant  quelque  temps,  vxl  Ibrt  courant  volta'jque  à  tra<- 
vers  de  Taeide  aulfuriique  étendu  de  6  à  10  parties  d'eau,  ou 
même  plan.  Cette  poiuke,  qui  reste  Imiglemps  eu  suspension 
danak  liquide,  finit  par  se  dépoter  an  fond  du  vnse  )  elle  est  du 
pkdne  trèa^diTÎsé.  Ici  k  cousant  est  aonjaufadiwgé  dans  k  même 
aens,  ou  du  moine  ckaipieëketrode  a  peut-être  servi  altematÎTe^ 
naent  quatre  on  ckiq  fins  an  fdua  de  pMe  peeitif  ou  négatif  à  k 
pile.  la  déaagrégation  du  pkdœ,  à  kqneik  est  due  eette  matière 
pulvéruknte,  ppoTienikait-dk  d'une  oxydation  qu'éprouTerait 
l'ékctrode  négatif  par  l'effet  de  l'oxygène  qui,  s'édiappant  en 
masse  de  l'ékctrode  positif,  est  tenu  en  partie  à  l'état  de  dissolu- 
tion dans  k  liquide,  oxydation  snivk  constamment  d'une  réduo- 
timinpéeéeparl'hydoaîfènequiaedégageaumêmep^k  négatif? 
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Un  second  phénomène  que  je  tiens  à  signaler,  c'est  celui  que 
manifeste,  quand  on  le  met  dans  un  fort  courant,  un  jet  de  mer- 
cure d'enyiron  un  millimètre  de  diamètre,  qui  soit  sous  une 
pression  de  deux  atmosphères,  dans  une  direction  telle  qu'il  dé- 
crîye  une  parabole.  Il  n'y  a  que  la  partie  du  jet  très>rapprochée  de 
l'orifice  qui  puisse  transmettre  le  courant ,  phénomène  qui  est 
d'accord  avec  Tobseryation  de  M.  Savart,  que  la  veine  liquide 
devient  discontinue  A  une  distance  peu  considérable  de  l'orifice. 
Et  dans  cette  portion  conductrice,  la  petite  partie  la  plus  distante 
de  Torifioe  est  celle  qui  s'échauffe  et  devient  incandescente. 
Mais,  à  cet  état  d'incandescence,  elle  présente  un  aspect  curieux  : 
au  lieu  de  paraître  avoir  un  mouvement  de  projection  en  avant, 
le  filet  de  mercure  semble  être  composé,  dans  sa  portion  rendue 
lumineuse  par  le  courant,  de  globules  brillants  qui  tournent  avec 
une  grande  rapidité  sur  eux-mêmes. 

Enfin,  un  dernier  phénomène  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer 
c'est  un  mouvement  vibratoire  très-prononcé  qui  accompagne  la 
production  de  la  lumière  entre  deux  pointes  de  charbon  mises 
chacune  en  communication  avec  les  pôles  d'une  pile.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  pile  soit  bien  forte.  Les  deux  pointes  de  char- 
bon sont  tenues  horizontalement  par  des  tiges  métalliques  élasti- 
ques qui  leur  permettent  de  se  toucher  par  leurs  extrémités  sans 
qu'il  y  ait  la  moindre  pression  de  l'une  contre  l'autre.  Aussitôt 
que  le  courant  est  établi,  la  lumière  jaillit  entre  les  pointes,  et  Ton 
entend  comme  une  série  très-rapide  de  petites  détonations,  qui, 
en  se  communiquant  du  charbon  au  métal,  font  vibrer  ce  dernier 
de  manière*à  produire  un  son,  et  même  à  ce  que  les  vibrations 
soient  sensibles  au  contact.  Cet  effet  n'est  nullement  dû  à  une  al- 
ternative d'attractions  et  de  répulsions  électriques  qui  auraient 
lieu  entre  les  deux  pointes  de  charbon  placées  aux  deux  pôles  ; 
c'est  ce  dont  je  me  suis  assuré  directement.  Le  bruit  dont  il  s'agit 
n'a,  du  reste,  aucun  rapport  avec  celui  que  feraient  deux  pointes 
de  charbon  en  étant  frottées  l'une  contre;  d'ailleurs  il  est  le 
même  avec  deux  pointes  du  charbon  le  plus  mou,  comme  du 
charbon  de  peuplier ,  et  avec  deux  pointes  du  charbon  le  plus 
dur,  tel  que  celui  qu'on  retire  des  cornues  où  l'on  prépare  le  gax. 
C'est  une  espèce  de  craquement  régulier,  qui  Vopère  entre  les 

pioléc^lçs  4ii  çh9ir)>9ll  ta^j^née»  par  le  cçuraçt  ;  craquerait  qui 
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est  Sfuivij  comme  on  le  sût,  d'un  transport  de  particules  de  char^ 
bon  du  p61e  positif  au  pôle  nëgatif .  Avec  T^nge  de  platine  on 
n'entend  pas  le  même  bruit,  quoique  cependant  on  voie  les  mo- 
lécules de  platine  se  dëtacber  du  pôle  positif ,  et  former  par  leur 
réunion  comme  des  espèces  de  ramiGcations  qui  se  dirigent  vers 
le  pôle  négadf  ;  ramifications  que  la  haute  température  produite 
par  le  courant  rend  incandescentes  et  consolide  par  la  fusion , 
de  manière  qu'on  peut  facilement  les  détacher  sans  altérer  leur 
forme.  P.  A.  C. 


fSidtnctsf  Mtlfmig»* 


—  Emploi  de  rélectro-punciure  dam  le  traitement  de  Vhy- 
drocêle  et  des  épanchements  pleurétiques.-^Vélectricité  etTélcc- 
tro-puncture  introduites  dans  la  thérapeutique,  la  première  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  la  seconde  depuis  1B24,  ont  été  ap^ 
pliquées  avec  des  résultats  variés  au  traitement  d'un  grand 
nombre  de  maladies,  de  celles  surtout  qui  portent  sur  les  fonc- 
tions de  mobilité  et  de  sensibilité. 

MM.  Prévost  et  Dumas,  plus  récemment ,  avaient  pensé  que 
l'on  pourrait  utiliser  l'action  si  activement  décomposante  du 
galvanisme  pour  la  destruction  des  calculs  vésicaux  ;  mais  cette 
idée  échoua  dans  l'application. 

M.  Leroy  d'Etiolés  y  à  l'imitation  de  quelques  médecins  aile* 
mands  et  anglais,  a  proposé,  en  1823,  dans  sa  thèse  de  concours 
pour  l'agrégation,  l'application  de  l'âectro^puncture  au  traite- 
ment de  l'hydropisie.  Plusieurs  malades  affectés  d'hydrocèle  y 
ont  été  soumis  récemment  à  l'Hôtel-Dieu ,  dans  le  service  de 
M.  Roux  et  dans  celui  de  M.  Blandin. 

J'emprunte  au  compte  rendu  des  leçons  cliniques  dé  ce  dernier 
professeur lesdétails  suivants:  «Une  des  aiguilles  en  rapport  avec 
le  pôle  zinc  a  été  introduite  dans  la  tunique  vaginale;  l'autre 
aiguille  en  rapport  avec  le  cuivre ,  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  des  bourses. 

»  L'opération  a  été  peu  douloureuse  ;  elle  a  produit  un  chan- 
gement notable  dans  la  tumeur  :  la  sérosité  est  passée  presque 


entièrement  de  la  tunique  vaginale  dam  le  tktto  «tMaiic  loo»^ 
cutané  ;  les  bourses  sont  deTenoes  cedëmateuse»;  puis  une  partie 
du  Liquide  a  été  résorbée ,  .et  la  tumeur  a  sensiblement  dinÛDué 
de  volume.  On  a  répété  à  huit  jours  de  distance  Vapplicatkm  des 
mêmes  moyens.  La  tumeur  n'a  pas  sensiblement  diminué  de  vo** 
lurae  après  cette  seconde  application  ;  mais  elle  est  deyemie  très^ 
molle  et  ridée  ;  le  sac  vaginal  parut  entièrement  vide.  An  veste , 
aucune  espèce  d'accident  n'est  survenu.  Lé  malade  n'a  prcsipe  pas 
80u£fert.  L'application  de  l'électro-puncture  a  été  faite  une  tsoi* 
sième  fois  ;  la  tumeur  a  encore  notablement  diminué  de  volume. 
M  Après  un  mob  de  traitement ,  environ ,  le  malade  est  sorti 
de  l'hôpital  avec  une  diminution  notable  de  l'hydrocèle ,  mais 
non  entièrement  guéri. 

»  Un  second  malade  opéré  de  la  même  manière,  a  présenté  de 
tous  points  les  mêmes  phénomènes  et  le  naicmt  résultât  sâtisfai-  ' 
santy  mais  incomplet. 

»  Un  malade  soumis  à  ce  traitement  dans  Wservice  de  M.  Boux, 
n'a  pas  éprouvé  d'accidents^  mab  n'a  pas  guéri  après  cinq  apfdi- 
cations  successives  d'électro-puncture  et  a  dû  être  opéré  par  ponc- 
tion et  infection ,  selon  la  méthode  <Nrdinaire. 

»  Deux  autres  malades  affectés  de  pleurésie  avec  épanchement, 
ont  été  traités  par  Félectro-puncture  y  dans  le  serviee  de  M.  Bé- 
eamier.  Un  mois  après  la  cessation  des  phénomènes  inAamma-- 
loires,  la  maladie  restant  stati^maire  malgré  l'emploi  des  moyens 
usités  en  pareils  cas ,  l'un  a  obtenu ,  à  la  suite  de  plusieurs  ap- 
plications ,  une  diminution  notable  dans  la  quantité  du  fiqnide 
épandbé ,  mais  il  a  demandé  sa  sortie  avant  la  fin  du  traitement. 
y*  L'autre  n'a  éprouvé  aucun  effet  ni  en  bien  ns  en  mal,  de  trots 
applications;  mais  Topération  de  l'empyèmc  à  laquelle  il  a  été 
soumb  ultérieurement  a  montré  que  le  liquide  était  de  naturel 
purulente  :  or,  le  nouveau  mode  thérapeutique  lAt-it  efficace 
dans  le  traitement  dès  épancbements  sévewE ,  il  échouerait  pro- 
bablement comme  les  autres  moyens  résoliràft ,  contre  les  épan-* 
ekements  purulents,  i»  {Cazeiie  de9  k^toux.) 

—  De  Vusage  de  f  opium  chez  les  Chinois ,  par  M.  Smith.'— ^ 
Nous  ajoutons  les  détaib  suivant  sur  les  Thériakis  ou  naangpurs 
d'<^ium ,  à  ceu^  qui  ont  été  insérés  dans  l'un  de  nos  précédenta 
volumes,  {f^oy,  1842, 1. 1,  page  79.) 
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Le  Gktndoo  ma  opîiuA  fue  ImGUb^  ont  l'habitiide  de  £%• 
mer,. subit  f^usieura  fffépantioiui  qui  le  purifient  et  k  readent 
pluB  «fitîf i.  Ûc^ttin  (|tti  a  déjà  été  fumé  a  scgu  te  WfMk  de  tye- 
chaodoo  eu  «pium  focal)  et  est  redberGhé  par  les  i^ma  pauvvei 
qui ,  ne  pouvant  se  procurer  la  première  espèce,  avalent  celle-ci 
enpîhiks. 

Un  dânilant  peut  i  peine  famer  36  à  30  eentigvasMnea  de 
chandoei;  un  habitué  yfat^aaqiaJk  3  gramme». 

l4  pfemies  phénomène  de  cette  absorption  est  une  diiqpesîtion 
à  la  loyiarilé  qui  bientôt  dégénère  en  un  véritable  délire  :  eft" 
fin ,  le  fumeur  tombe  dans  un  profond  sommeil  qui  dure  trois 
ou  quatre  heures.  Quelques-uns  ne  dorment  pas  et  deviennent 
tràs-iiA-Hablesir  Qnaad  la  dose  est  un  pmi  Irdp  forte  ou  que  les 
fumemr»  y  sont  nmna  habiiuéa,  U  y  a  céphahlgie  e|  najiséesf 
iBflsaeea  accents  ne  vont  jamais  jusqu'à  oocasionner  1a  mort» 

U  en  est  d«  e^ta  fuiwsie  habitticley  oomme  de  celle  de&alcoo« 
Ikpyfy  daaa  noa  climats  ;  les  maisons  où  Ton  fonae ,  et  l'odeur  du 
dknndoOy  exercent  suf  le  fumeur  une  attraction  irrésistible. 
Uaniiaiaacquiie,  il  est  difficile  de  s'y  soustraire;  on  ne  le  peut 
meMftsana  ineonvénienta  qu'à  l'aide  de  certaines  précautions  : 
la  mort,  dit-on,  ne  tarde  pas  à  snivre  «ne  réfonaae  trop  brusque« 

LlilNia  de  ropèttm  détruit  le»  facultéa  naondeaet  phyûques, 
surtout  cbea  h»  individus  des  daasea  intérieures;  ils  ne  re- 
ottleni  devant  avKmn  crime  pour  se  procurer  l'objet  de  leur 
oenviestîse.  L^s  meisons  de  pauvres  et  lea  hôpitaux  sont  rem- 
plsada  fumewr»  d'opîum  qui  fcunnent  les  cinq  siiièmea  de  leur 


.  La  perle  de  k  mdmnhei»  kstupMîlé^  yamaîgyissemwat  »  un» 
faiblesse  générale ,  une  face  blaCarde»  dea  yaix  éteints,  des. 
dyspepsies  ,  idles  aest  le»  awitéa  ordinaires  de  ce4  usage.  C'est  le 
matînr^  surtout,  que  les  maladea  se  sentent  liûUes  et  abattue.  Ik 
BopnsfentinBeecsaer  ce  malaise  qu'en  se  UviiiiMt  à  leur  fatale 
passioa  dont  l'empîfe  devient  aieui  de  jhtB  en  plus  impérieux 
juMpi^à  ce  qii'il  prevecpie  la  méat 

Toutefois ,  quelques  individus  mieux  orgtnîsés,  ou  peuft-itsei 
plus  laJaonnahWs  dane  la  naesuie  «we  laqfneHa  ils  se  livrent  à 
e#  psMchftrt  peuvent  vivre  aasea  lengttmpa  et  ne  pea  effinr  u*' 
de  lyngialÉpiiUMii  ejneyani.  Qiyif  as  nuss'yuait  li* 
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yrés  pendant  30  ftns  et  ont  atteint  l'âge  de  60  à  70  ans.  D'autres 
ont  pu  se  corriger  de  ce  yice ,  et  on  cite  comme  exemple  l'empe- 
reur actuel  de  la  Chine  qui  l'ayait  dans  sa  jeunesse  et  dont  les 
efforts  tendent  à  introduire  cette  reforme  dans  le  pays  qu'il  gou< 
veme. 

Le  docteur  Johnson  se  demande  si  la  thérapeutique  ne  pour- 
rait pas  tirer  parti  de  cette  manière  d'adminbtrer  Topium  pour 
en  obtenir  des  effets  plus  rapides  que  ceux  produits  par  le  mode 
d'ingestion  ordinaire ,  dans  le  tétanos ,  Thydrophobie,  certaines 
névralgies  faciales  rebelles  et  autres  affections  nerveuses  graves. 
(  Revue  médicale.  ) 

—  jicHon  des  seh  ammoniticaux  sur  les  végétaux^  par  M.  A. 
BocCHARDAT.  —  L'cfficacité  des  sels  ammoniacaux  ,  dans  les  en- 
grais,  est  aujourd'hui  généralement  admise  par.  les  chimistes 
qui  ont  porté  leurs  vues  sur  les  applications  agricoles.  Deux 
expériences  entreprises  par  M.  Bouchardat  l'ont  conduit  à  une 
conclusion  différente.  Les  sek  ammoniacaux  qu'il  a  essayés  sont 
le  sesqui-carbonate ,  le  bicarbonate  y  le  sulfate ,  le  chlorydrate , 
le  nitrate ,  les  seuk  qui  peuvent  s'offrir  dans  le  cours  naturel 
des  choses ,  aux  racines  des  plantes. 

Des  branches  de  mimosa  pudica  furent  placées  isolément  dans 
des  flacons  munis  d'un  bouchon  foré  et  remplb  d'eau  de  Seine 
filtrée.  Elles  furent  bientôt  pourvues  de  racines  adventives  ;  le 
feuillage  en  devint  à  la  fois  vert  et  très-sensible.  On  choisit  les 
plus  vigoureuses ,  et  on  remplaça  l'eau  de  plusieurs  flacons  par 
des  solutions  d'eau  distillée  contenant  7^  des  sels  ammonia- 
caux indiqués.  Les  autres  furent  conservées  dans  l'eau  pure  pour 
avoir  un  terme  de  comparaison. 

Après  24  heures ,  les  plantes  végétaient  encore  bien;  mais  les 
feuilles  avaient  perdu  une  partie  de  leur  sensibilité.  Après  48 
heures,  les  plantes  végétant  dans  les  flacons  contenant  des  solu- 
tions de  carbonate  d'ammcmiaque  étaient  privées  de  toute  mo- 
tilité  ;  les  feuilles  inférieures  étaient  tombées  ;  le  lendemain ,  les 
branches  étaient  mortes. 

La  plante  de  mimosa  vivant  dans  le  nitrate  d'ammoniaque  ré«- 
sista  un  jour  de  plus;  celle  qui  était  dans  la  solution  d'hydro- 
chlorate ,  deux  jours ,  mais ,  après  ces  six  jours  >  tous  les  plants 


avaient  p^ri.  Lft  solution  des  sels  ammoûacauz  r&lnite  à  tic?. 
produisit  les  mêmes  résultats.  Pendant  tout  ce  temps,  les  plan- 
tes qui  étaient  restées  dans  Teau  pure  résistaient  très-bien. 

Des  branches  de  meniha  aqwUica  et  sylvestris  et  àe  polygo^ 
niw/n  orientale ,  connues  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  yivent 
dans  l'eau  pure,  où  elles  peuvent  accomplir  toutes  les  phases 
de  la  végétation ,  et  y  développer  des  graines  fécondes ,  placées 
dans  les  mêmes  conditions ,  périrent  beaucoup  plus  promple- 
ment,  parce  que  l'absorption  fut  plus  active.  Des  solutions 
à  j~ ,  exercent  encore  une  influence  fâcheuse.  Plus  étendues , 
elles  ne  produisent  aucun  effet  utile  ou  nuisible  appréciable. 

Pour  se  placer  dans  des  conditions  identiques  à  celles  dans 
lesquelles  la  nature  opère,  M.  Bouchardat  choisit  une  plante 
qui  ne  végète  pas  dans  l'eau,  mais  qui  croit  vite  et  bien  dans 
le  terreau ,  et  qui  passe  pour  être  avide  d'aliments  azotés  y  le 
chou  cultivé  [^brassiea  okracea  ). 

Des  individus  de  poids  ^al ,  et  de  forces  à  peu  près  sembla- 
bles ,  furent  placés  dans  des  caisses  séparée^  de  même  capacité , 
et  contenant  un  égal  poids  de  terre  de  jardin  et  de  terreau  à 
parties  égales.  Ceux  qui  furent  arrosés  par  des  solutions  ammo- 
niacales ne  prirent  ni  plus  ni  moins  de  développement  que  œux 
pour  lesquels  on  se  servait  d'eau  de  Seine  filtrée. 

M.  Bouchardat  attril^ue,  dans  ce  cas,  l'innocenoe  des  seb 
ammoniacaux  à  oe  qu'ils  n'ont  pas  été  absorbés^  mais  retenus 
par  le  terreau.  Il  conclut  ainsi  : 

V  Les  dissolutions  des  sels  ammoniacaux  suivants  :  sesqui- 
carbonate ,  bicarbonate ,  hydrochlorate ,  nitrate ,  sulfate  d'am- 
moniaque, ne  fournissent  pas  aux  v^étaux  l'azote  qu'ib  assi- 
milent. 

2^  Lorsque  ces  dissolutions  à  tst?  sont  absorbées  par  les  ra- 
cines des  plantes ,  elles  agissent  toutes  comme  des  poisons  éner- 
giqiies.  (  Comptes  rendus  de  VlnsUtui.  ) 

Gomme  complément  nécessaire  à  l'énoncé  des  expériences  pré- 
cédentes ,  nous  ajouterons ,  sur  des  renseignements  fournis  par 
M.  Bouchardat,  que  les  dissolutions  des  sels  ammoniacaux  dans 
l'eau  de  Seine  filtrée  ont  eu  le  même  résultat  que  celles  qui 
étaient  faites  avec  Teau  distillée.  Il  y  avait ,  en  efTet ,  à  se  de- 
mander si  les  plantes  n'avaient  pas  péri  par  défi^ut  de  nourriture 


klk 


phil6f  qm  fût  €Êmfmàaaneaû£mL  B  peut  ca  être  de  eoUaMl 
oeaune  êe  Fkonune^  et,  oa  le  satït^  dm  ce  dernier,  lia  lettl  alir 
ment ,  cpeelqne  lëfMumfeevr  fii'il  soit ,  ne  peut  entrcteûr  1»  ¥ie. 
D'aUcsrs,  il  panel  que  les  même»  plantes  ont  pu  TÎTret  tfnêi- 
q«»  ■K)iM  Icmfgmafey  dans  Veau  dittîUée ,  coaune  dan»  ïaaib 
de  Scâae  filirrfe* 


— JrMTMiMi d»  ÉàÊmpar  V^xtrail éêUiré  êêrm^  de  foufèf^ 
mtk.  —  L'art  poaaèdarplvûeuri  renièdca  spéciaiix  pour  détruira^ 
ûipaihtt  le  ténia  ?  Fétoaœ  de  racine  de  grenadier,  la  racine  de^ 
fougère  nâb,  la  têttimukhmt  y,  Taraenic. 

Le  premier  de-  om  nédicaments  a  une  aaiieur  déea^réaU»  et 
ik  faa«  en  boire  me  grande  yantité  ;  il  conte  eher^  puiaqne  wom 
emploi  à  l^état  frais  ate  mae  cmidition  néceMaire  pour  «an  efioi^ 
cité.  La térëlMMthine  a  nn  goût  insupportable  y  et,  prise  à  ba^te 
dose,  peut  produire  des  accidents  grarcs;  des  dangers  réds  soail 
attadiéi  à  Fctn|dQi  de  Fassenic.  La  fou||èM  uaâle  n*offire  aucmn 
de  ces  inesnv^isnti  f  bhîs,  avec  Fancien  mode  de  préparsî-' 
tkm  et  d'adraiiHstMitîeii ,  elkt  édianait  soQTent  et  on  bii  pvéfiëre 
dcpaia  piusîenra  amiëes  FëosBoa  de  racine  de  gcenadier.  li&k^ 
trait  ëtbéré  de  racine  de  fangàre  mile,  préparé  aanmie  l'eitraît 
de  cantharides  par  Pélhsr^  parait  plaoar  ea  raédârammt ,  pour 
son  efficacité ,  a«  moineau  niream  de  Fécorce  de  racine  de  gre- 
nadier. Yoks  les  sè|^  et  ibrpinks  indiquées  lécnnmeait  par 
M.  Trousseau  : 

«  S^il  s'agit  dTwi  adnlts ,  den  on  trois  jeoss  àF«rsnee  ^«sis 
le  me^tifs  à  une  diète  sérère ,  et  le  matin  dis  troisîime  jemr  o» 
dtt  quadrièane,  voua  lai  Snea  psendro  6  gmmmea  d'eautoait  e» 
3  fois,  et  laissant  une  demi-heure  d'intervalle  entre  chaque  dsaaii. 
Cet  extrait  sera  pria  dana  du^  pmn  à  dsanter,  dans  du  sisefi»  dans 
de  Fea«  sucrée.  Une  danî-bsiire  8|prèa  FadmimstralÎKMi  de  k 
dernière  dose,  on  fera  prendre  en  une  ss«le  fois  40  graawies 
cPétfacr  suifanque,  et  une  demi^umpe  plus  tard  un  Isocds  blanc 
avec  d  gouttes  dfkaik  de  creton-eiglisim,  eu  bien  enasmOft 
grammes  d'bwle  de  ncàa,  ou  bâm  ma  laélangs  de  2&cc&t]i>> 
grammes  de  calaasrt  «t  de  d  grammm  de  pendre  de  jalapL 

»  Si  le  téaia  »'est  pas  apaisé,  oÊt  mcommeace  emtaro  dsatt 


ieryaAe,  et  si  ce  moyen  reste  inHtîle  on  kns^éni  fendant  un  mois 
reposer  le  malade  pour  recourir  à  un  autre  ténifuge. 

»  Quand  il  s'agit  d'un  enfant ,  on  lui  fait  obserrer  la  diète  y 
puis  on  lui  donne  le  matin,  à  jeun ,  1  ou  2  gramme»  d'extrait 
de  fougère;  une  heure  après,  10  grammes  de  sirop  d'ëcker,  «t 
une  demi-heure  plus  tard,  ou  26  grammes  d'huile  de  ricin  »  ou 
un  mélange  de  25  centigrammes  de  calomel  et  de  50  à  75  cen- 
tigrammes de  poudre  de  jalap  »  (  GaxeUe  ék»  h&pitaus.  ) 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie,  du  5  ami  1843. 
Prësidenoe  de  M.  BooTEon-CHiiLÀi»- 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1^  une  lettre  de 
M,  Boutigny,  d'Évreux,  qui  remercie  ki  Société  de  sa  nomîna^ 
tion  ;  2<*  une  lettre  de  M.  Sawieczewski,  qui  prie  la  Société  d'ao> 
cepter  trois  numéros  d'un  journal  qu'il  pobke  sur  la  pdiarmaoe»! 
tique.  M.  Hottot  est  chargé  de  rendre  compte  de  cette  publication  ) 
3^  un  mémoire  de  M.  Marchand ,  pharmacien  à  Fécarop,  ayant 
pour  titre  :  Obserrationt  éprawvées  sur  qmlquee  alealiê  etgmki- 
ques  en  contact  et  sous  Vinfluence  de  Vootygène  à  Vètat  naiesant. 
Renvoyé  à  M.  Bouchardat. 

La  correspondance  imprimée  comprend  t  1^  un  ouvrage  d# 
M.  Robinet,  sur  la  muscardine.  M.  le  président  adresse  des  re« 
cerciments  à  l'auteur,  an  nom  de  la  Société;  2*  un  numéro  du 
Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  3*  le  nnméro  de  lévrier  éa 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  4^  cinq  numéros  dn  -Jonr^ 
nal  de  Pharmacie ,  publié  en  anglais  par  M.  Jacob  Bell  ;  S^  le 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ;  6^  un  ouvrage 
de  M.  le  docteur  Denis,  ayant  pour  titre  :  Éhêde»  ckimique9, 
philosophiques  et  médicales  sur  les  matières  alhuminetises, 

M.  Dubail  fait  un  rapport  verbal  sur  une  thèse  de  M.  Saint- 
Gênez ,  ayant  pour  titre  :  Essai  sur  tes  alcalis  végétaux. 

M.  F.  Boudet  présente  à  la  Société  des  fragments  de  tissus 
recouverts  d'un  apprêt  permanent  retiré  des  vers  à  soie  à  l'aide 
d'une  solution  alcaline.  MM.  Robinet  et  F.  Boudet  rendront 
compte  du  Mémoire  qui  a  été  fait  à  ce  sujet  par  MM.  Colas 
et  Blatin. 


—  *1«  — 

M;  F.  Boudet  fait  connattre  à  la  société  :  t^un  mémoire  de 
de  M.  Boissendt ,  pharmacien  à  Ghàlons ,  sur  un  cas  d'empoi- 
sonnement par  Tarsenic  ;  2®  une  note  du  même  pharmacien , 
sur  l'appareil  de  Marsh  ;  3®  le  mode  de  préparation  du  causti- 
que Filhos  ;  4®  les  modifications  apportées  à  là  composition  et  à 
l'emploi  de  l'iodure  de  fer,  agent  pharmaceutique  proposé  et 
employé  par  le  docteur  Dupasquier. 

M.  Ghâtin  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expériences  sur 
l'intoxication  arsenicale.  Il  résulte  de  ses  expériences  que  l'em* 
poisonnement  est  d'autant  plus  prompt,  que  le  milieu  dans 
leqi|d  on  opère  a  une  température  moins  basse ,  que  l'animal 
est  moins  avancé  en  âge ,  que  le  tube  intestinal  est  moins  gorgé 
d'aliments ,  que  les  excrétions  se  font  plus  difficilement ,  etc. 

M.  Sobrero  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  qui  lui 
est  commun  avec  M.  Barreswil,  qui  peut  être  considéré  comme 
la  continuation  de  celui  de  M.  Henri  Rose.  M.  le  président  re- 
mercie les  auteurs  au  nom  de  la  Société.  M.  Sobrero  fait  passer 
sous  les  yeux  de  l'assemblée  des  échantillons  d*olivile  et  de  ré- 
sine d'olivier. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  fait  un  rapport  verbal  et  favorable 
sur  M.  Magen ,  qui ,  au  premier  tour  de  scrutin  ,  est  nommé 
correspondant.  Le  même  membre ,  chargé  de  rendre  compte 
d'un  travail  espagnol  sur  la  pharmacie ,  énonce  que  cet  opus- 
cule n'offre  rien  d'intéressant. 

A  l'occasion  de  la  présentation  de  son  ouvrage  sur  la  JlfuS' 
eardine ,  M.  Robinet'  obtient  la  parole ,  et  donne  des  détails  inté- 
ressants sur  cette  maladie  dont  il  s'est  occupé  depuis  quelque 
temps ,  et  qui  attaque  les  vers  à  soie.  Suivant  lui ,  la  muscar- 
dine  est  engendrée ,  non  par  l'humidité ,  comme  on  Ta  dit  et 
cru  pendant  longtemps ,  ou  par  le  mauvais  air,  mais  par  la 
sécheresse ,  dans  laquelle  vivent  trop  souvent  les  vers  à  soie. 
Gette  cause,  déjà  connue  en  93,  comme  le  confesse  M.  Robi- 
net ,  est  avantageusement  combattue  par  l'eau. 

M.  Plée  fait  circuler  de  nouvelles  planches  de  son  ouvrage 
sur  la  botanique. 


TaAITÊ   DI  CBIMIS   APPLXÛDBB   AUX   ÂBTt, 

Par  M.  Damas.  Tome  lixième. 

Ce  Tolame  est  consacre  à  Tune  des  parties  de  la  chimie  organique 
qui  ont  reçu,  dans  ces  dernières  annéesi  les  accroissements  les  plus 
remarqnables.  Il  nons  suffira  de  signaler  les  sujets  des  huit  chapitres 
dont  il  se  compose ,  pour  donner  une  idée  de  Tintërét  quils  doivent 
offrir,  sons  le  double  point  de  Tue  de  la  science  et  de  ses  applications 
aux  arts. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  a  re'uni  à  l'histoire  du  ligneux 
proprement  dit,  celle  des  autres  principes  du  bois,  des  tissus  végé- 
taux,  et  enfin  celle  du  papier.  L'amidon,  les  fécules,  la  diastase, 
la  dexlrine  forment  le  texte  du  second  chapitre  ;  le  troisième  et  le 
quatrième  ont  pour  objet  l'étude  des  divers  sucres  et  de  leurs  an- 
nexes, tels  que  la  mannite ,  la  gomme  ,  les  mucilages.  L*auteur  y  ex- 
pose les  procédés  mis  en  œuvre,  soit  pour  extraire  le  sucre  de  la  canme 
ou  de  la  betterave ,  soit  pour  le  raffiner  ;  il  fait  connaître  le  rendement 
des  sucres  bruts  de  betteraves,  et  donne  même  un  devis  approximatif 
de  l'établissement  d'une  raffin^ie  importante.  Dans  le  chapitre  cinq , 
il  s  occupe  de  la  fermentation  en  général ,  et  des  phénomènes  par- 
ticuliers à  chacune  des  douze  fermentations  spéciales  qu'il  a  cru  de- 
voir admettre. 

«  Les  anciens,  dit-il,  avaient  distingué  les  fermentations  alcoolique, 
panaire,  acide  et  putride.  Cette  classification  a  reçu ,  dans  ces  der- 
niers temps  surtout ,  une  extension  considérable.  Ainsi ,  nous  recon- 
naissons actuellement  les  fermentations: 

Alcoolique,  glucosique,  visqueuse,  lactique,  acétique,  gallique,  peo- 
tique,  benzoïliqucy  sinapique,  ammoniacale,  putride î  et  enfin, 
celle  des  graisses.  • 

Avant  d*aborder  les  détails  relatifs  à  chacune  de  ces  fermentations, 
M.  Dumas  expose  le  système  qu'il  {urofesse  depuis  plusieurs  années 
dans  ses  cours,  sur  la  fermentation  en  général. 

«  Nous  entendons  par  fermentation,  dit-il,  une  réaction  spontanée, 
une  altération  chimique  excitée  dans  une  masse  de  matière  organi- 
que ,  par  la  seule  présence  d'une  autre  substance ,  sans  que  celle  ci 
emprunte  ou  cède  quelque  chose  au  corps  qu'elle  décompose.  Cette 
substance  active ,  le  ferment ,  se  comporte  donc ,  en  quelque  sorte , 
comme  la  pile  galvanique.  Elle  sépare  en  les  dédoublant,  des  ma* 
tières  plus  compliquées,  en  matières  plus  simpl^,  • 


tion ,  il  ajoute  : 

«L'objet  de  la  fermentation  est  évident;  c'est  un  artifice  à  Taide 
dnquel  la  nature  dédouble  les  matières  organiques  complexes,  pottr 
les  ramener  à  des  formes  pins  simples,  qui  les  conduisent  vers  la  con- 
ititution  habituelle  des  composés  de  la  nature  minérale.  » 

«  Quand  on  envisa^  d'un  certain  point  de  rue  l'ensemble  des  ma^ 
tières  organiques,  on  voit  que  les  végétaux  verts  tendent  sans  cesse, 
«OMS  rinfluence  de  la  lumière ,  à  créer  des  matières  organiques  de  plus 
«a  plus  complexes,  au  moyen  des  éléments  de  la  nature  minérale. 
hcê  animaux,  au  contraire ,  détruisent  ces  matières  organiques  et  les 
ramènent  sans  cesse  vers  des  formes  qui  tendent  à  les  faire  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  nature  minérale,  en  même  temps  qu'ils  met- 
tent à  profit ,  pour  leurs  besoins,  les  forces  qui  maintenaient  Tétat 
de  combinaison  de  ces  matières.  Les  fermentations  sont  toujours  des 
phénomènes  de  même  ordre  que  ceux  qui  caractérisent  l'accomplis- 
sement régnliâr  des  actes  de  la  vie  animale.  » 

«  Le  ferment  nous  apparaît  comme  un  être  organisé  qui  absorbe 
à  son  profit  la  force ,  au  moyen  de  laquelle  étaient  unies  les  particules 
tlu  corps  qui  éprouve  la  fermentation  ;  il  consume  cette  force  et  se 
l'approprie.  » 

•  Le  rôle  que  joue  le  ferment ,  tous  les  animaux  le  jouent  ;  on  la 
retrouve  même  dans  toutes  les  partie^  des  plantes  qui  ne  sont  pas  ver- 
tes. Tous  ces  êtres  ou  tous  ces  organes  consomment  des  matières  or- 
ganiques, les  dédoublent  et  les  ramènent  vers  les  formes  plus  simples 
de  la  chimie  minérale Ainsi ,  dans  toute  fermen- 
tation apparaît  comme  agent  principal ,  une  matière  azotée ,  organi- 
sée, qui  semble  vivre  et  se  développer;  et  comme  matériaux,  une  ou 
plusieurs  substances  organiques  complexes  qui  se  dédoublant,  se 
l^nsforment  de  la  sorte  en  produits  plus  simples.  » 

«  Dès  qu'un  ferment  trouve  rféunies  les  conditions  de  son  existence, 
c^est-à-dire  une  matière  organique  à  décomposer ,  et  celles  de  son 
développement,  c  cst-iMiire  uue  matière  organisée  ou  organisable  à 
•assimiler ,  ce  ferment  semble  agir  et  se  développer  comme  le  ferait 
une  suite  de  générations  d'êtres  oi^ganisés  quelconques.  * 

«Gomme  tous  les  liquides  de  l'économie  animale  ou  végétale  pré" 
sentent  réunies  les  conditions  que  nous  venons  d'cxprimir;  les  effets 
réeultant  de  l'action  des  ferments  pendant  la  vie  et  apips  la  mort  des 
êtres  organisés  doivent  être  immenses  :  et  ils  le  sont  en  efiet.  » 

•  Combien  de  maladies  qui  résulteut  de  l'introduction  fortuite  d*un 
-fisnneot  dans  le  sang  C'est  ainsi  qu'agissent  les  résorptions  purulentes, 
les  piqûres  aoatofoiqiiiis ,  #4  4Mit  4'«tttr«  inociiUtioas  de  matières 


aniàules  affectées  d^ane  fermentation ,  et  pondant  la  deTelopper  et 
rétendre  à  d'autres  matières  saines.  » 

On  Toit,  par  cet  exposé  rapide,  combien  les  idées  de  M.  Dumas,  sur 
la  fermentation ,  différent  du  système  qui  a  été  proposé  par  M.  Lie- 
big»  système  simple,  ingénieux  et  habilement  développé^  mais  qui^  ne 
tenant  ancnû  compte  des  globules  dn  ferment  et  de  leur  organisation, 
deniftn^  an  ferment  toute  influence  Titaie,  et  réduisajat  «on  action 
à  «eile  d*Hoe  communication  de  monvemeni  par  contact ,  nous  paraît 
bi«ii  moins  répondre*  que  celai  de  M.  Oumu,  k  toutes  les  parties  du 
fiMblème  qu  il  prétend  résoudre. 

Le  aizsème  chapitre  comprend  le  résoné^as  eaanfissBnices  etdmi- 
^ftÊ»  sur  les  blés  et  finines ,  la  MiricatÎMi  4a  paia ,  eoUe  4a  cîdro,  de 
IVBMi-de-Tie ,  dn  vinaigre ,  de  la  céruse. 

Le  septième  offre  l'histoire  des  corps  gras  ncuties  et  acides,  enri- 
chie de  toutes  les  obserrations  qui  lui  ont  fait  prendre ,  dans  ces  der- 
nières années,  une  extension  si  remarquable  »  et  qui  ont  Jeté  tant  de 
lumière  sur  la  constitution  de  ces  corps*  L'extraction  des  huiles  gras- 
ses formées  par  le  règne  végétal ,  Vépuration  des  huiles  de  graines , 
la  fabrication  des  bougies  stéariques,  sont  traitées  avec  tous  les  détails 
convenables  pour  donner  une  idée  précise  de  ces  industries,  et  même 
pour  les  diriger  dan»  la  voie  des  perfecUonnements. 

Le  huitième  et  dernier  chapitre  a  pour  objet  l'étude  des  savons  en 
féoéral ,  et  «n  i^articalîfir  des  eavdSM  éê  MaeseîUe  »  4es  «avons  4e  suif, 
4e  résine  ;  des  «avoua  mous  et  des  savcna  de  teiletfce^  eefin ,  «a  article 
«pécîal  sar  tes  essais  et  andyns  de««in«is,  taraameie  «etene. 

AjeetoM  qu'un  at4a«  «oigneuaeneBt  exéo«i*é  Mt  partie  de  «cette 
«Nivelle  paUkatîon  ,  et  qoe  les  4 9  plancbes  4n*4*  qu'elle  renferme , 
i^présentent  les  appareils  relatifs  i  la  fabricatioA  du  papier,  de  la  fé- 
cnle ,  des  «ocres  de  canne  et  de  betteraves,  de  ta  inère ,  de  l'eati-de- 
vie,  de«  bougies  stéariques  et  des  satons.  Ony  tronVe  aussi  la  descrip- 
tion d'une  boulangerie,  d*un  pétrin  mécanique,  d*an  fbur  aéro- 
therme,  d'une  huilerie  et  d'une  raffinerie. 

Que  dirons-nous  maintenant  de  la  manière  dont  M.  Dumas  a  traité 
les  sujets  si  importants  dont  nous  venons  de  parcourir  la  liste?  n'y 
aurait-il  pas  présomption  de  notre  part  à  vouloir  faire  ressortir  la  sé- 
vère élégance  de  style ,  le  talent  d'exposition  et  de  généralisation ,  la 
fécondité  de  vues  qui  caractérisent  cette  œuvre  comme  tout  ce  qui 
est  sorti  de  sa  plume?  la  garantie  si  imposante  de  son  nom  n'est- 
elle  pas  Ifi  j>lus  bel  éloge  de  son  ouvrage  ^  et  la  plus  puissante  re- 
commandation agiipfés4e«M  heteon^ 
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ANNONCES. 

Mamuel  fRATiQOi  Ds  l'a^parbil  DE  Maesh  ,  OU  Gaide  de  Teipert  toxicolo- 
giste  dans  la  recherche  de  rantimoine  et  de  l'arsenic  ;  contenant  nn 
exposé  de  la  nonvelle  méthode  Reinsch  ,  applicable  à  la  recherche  mé- 
dico-légale de  ces  poisons;  par  A.  Gheyallier,  pharmacien-chimiste, 
membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  du  Conseil  de  Salubrité, 
professear  adjoint  à  l'École  de  Pharmacie  de  Paris,  etc.,  et  M.  Jules 
Barse,  pharmacien  chimiste,  à  Riom.  i  vol.  in-S**  de  45o  pages,  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte.  Prix  :  5  fr.  pour  Paris  et  6  fr.  franco 
par  la  poste.  Paris,  ancienne  maison  Béchet  jeune;  Labé,  successeur, 
libraire  de  la  Faculté  de  médecine,  place  de  TËcole  de  Médecine,  4- 

Éléments  de  Cbikie,  par  M.  Orfila,  7*  édition  .  refondue  en  a  volumes, 
in-80,  avec  dix  planches.  Paris,  i843-  Prix  16  fr.  Chez  Fortiu  Masson 
«t  O^  ,  éditeurs ,  place  de  l École  de  Médecine ,  1 .» 

TEAiTi  DE  Toxicologie,  par  M.  Orfila;  4*  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  a  vol.  in-S^avec  une  planche*  Paris  1843.  Prix  16  fr.  Chez 
Foriin  Massou  et  C*^,  é.diteurs,  i ,  place  de  l'École  de  Médecine. 

Rappoet  suEr  l'bydeothi£eapie  ,  adressé  à  monsieur  le  maréchal  ministre  de 
la  guerre  après  un  voyage  fait  en  Allemagne ,  par  le  docteur  L.  Scon- 
tetten,  chirurgien  en  chef,  premier  professeur  a  l'hôpital  militaire  d'in- 
struction de  Strasbourg ,  chevalier  de  la  Légion  d'honnefii ,  membre 
correspondant  de  l'Académie  voyale  de  médecine  de  Paru,  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Metz,  de  1* Académie  des  sciences,  inscriptions  et  bellçs- 
lettres  de  Toulouse,  etc  ;  in-8<>.  Prix  i  fr.  âo.  A  Paris  chez  J-B.  Bail- 
liére,  libraire  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  rue  de  l'École  de 
Médecine,  17,  à  Londres,  chez  L.  BailUère,  219,  Régent  Street. 
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TROISIÈME   S&RIB.  —  TOME   III.    v!^  VI.  —  JUIN    1843. 


Cl)imu  rt  |)l)armactr. 


Sur  les  observcUions  de  fil.  Reiset  relatives  à  la  nouvelle  mé- 
thode de  détermination  de  Vazote  dans  les  combinaisons  orga- 
niques ,  et  sur  la  part  que  prend  Vazote  de  F  atmosphère  à  de 
prétendues  formations  d'ammoniaque^  par  H.  Will.  (Annalen 
der  Chemieund  Pharmacie,  yol.  XLY,  cah.  1,  p.  95.) 

La  méthode  décrite  par  M.  Yarrentrapp  et  moi  (1),  pour  la 
détermination-  de  l'azote  dans  les  combinaisons  oi^aniques^  a  été 
accueillie  avec  une  approbation  complète  par  un  grand  nombre 
de  chimistes^  à  cause  de  la  facilité  de  son  exécution  et  aussi  de 
la  sûreté  et  de  la  précision  des  résultats  qu'elle  permet  d'obtenir. 
M.  Reiset  a  cependant  présenté  à  l'Académie  des  sciences!  de 
Paris  (2)  un  mémoire  dans  lequel  il  cherche,  par  des  expé- 
riences très-conyaincantes  au  premier  coup  d'oeil^  à  prouver  que 
la  méthode  mentionnée  présente  deux  sources  d'eiTeur  :  l'une 
d'elles  notamment ,  si  elle  était  réelle ,  suffirait  déjà  pour  faire 
proscrire  complètement  l'emploi  de  la  nouyelle  méthode. 

m  '  ■  ■■■■■■■  .     ■    ■  — ,  ■  ■■      ■  ■-■  I 

(])  V.  Journal  d9 Pharmacie  et  de  Chimie ,  tome  I ,  page  i4- 
'%)  V.  ihid. ,  tome  II ,  page  a5G. 
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La  cause  de  cette  première  tource  4*erreur,  qui  mérite  surtout 
l'attention,  doit ,  d'âpre  M.  Reiset,  consister  en  ce  que  lazote 
de  l'air  atmosphérique  prend  part  à  la  formation  de  l'ammoniaque 
dans  lu  décomposition  des  matières  azotcas  ^r  un  hydra|^  d'al- 
cali, et  que,  par  tuitCi  on  doit  toujours,  et  notamment  avec  des 
substances  très-riches  en  carbone,  de  combustion  difficile,  très- 
propres  à  la  formation  du  cyanogène,  trouver  la  proportion  d'a- 
zote trop  élevée.  Cette  source  d'erreur  en  entraine  une  autre 
après  elle  et  devient  d'autant  plud  grave  que,  d'après  les  re- 
cherches de  M.  Faraday  (Quarterly  Journ.  of  scienc. ,  t.  XÏX, 
p.  16],  confirmées  par  M.  Reiset,  un  très -grand  nombre  de  ma- 
tières non  azotées  donnent,  par  la  fusion  avec  les  hydrates  des 
alcalis  ,  naissance  à  des  quantités  assez  considérables  d'ammo- 
niaque. Au  nombre  de  ces  matières  non  azotées,  produisant  de 
l'ammoniaque,  se  trouve  notamment  le  sucre,  substance  dont 
nous  avons  proposé  l'addition  dans  l'analyse  des  matières  très- 
azotées  pour  diminuer  la  rapidité  de  l'absorption  de  l'ammo- 
niaque par  l'acide  chlorhydrique. 

Les  nombreuses  analyses  de  substances  azotées  que  nous  avons 
faites,  M.  Varrentrapp  et  moi,  auraient  toutes  du,  si  cette  forma- 
tion d'ammoniaque  était  réelle  et  qu'elle  fût  une  source  d'erreur 
constante,  donner  un  excès  très-considérable  d'azote  ;  il  aurait 
dû  notamment  se  faire  remarquer  dans  l'analyse  de  l'ammeline, 
où  nous  avons  ajouté  un  poids  de  sucre  ëgal  à  celui  de  la  sid>- 
ilanoe.  L'exactitude  et  la  précision  des  résultats  que  nous  avons 
obtenus  ne  pourraient  donc,  avec  des  substances  dont  la  composih 
tion  est  très-exactement  connue,  êti*e  attribuées  qu'au  hasard  ou 
peut-être  à  une  autre  source  d'erreur  compensant  exactement  œUe 
qui  vient  d'être  mentionnée. 

!Nous  avons  cru ,  par  les  expériences  rapportées  dans  notre 
mémoire  et  dans  lesquelles  nous  avons  fait  passer  de  l'azote  et  de 
rbydrogène  sur  un  mélange  de  tartre  charbonné  et  de  chaux  ou 
de  charbon  pur^  de  iùude  e(  de  chaux^  chauffé  au  rouge  dans  un 
tube  de  verre»  et  où  il  ne  s'est  pas  produit  assez  d'ammoniaque 
pour  qu'on  pût  la  déterminer  à  l'état  de  chlorhydrate  amtno* 
niaco  de  platine,  nous  avons  cru,  disons-nous» prévenir  de  ce  côté 
tout  reproche  de  source  d'erreur,  d'autant  plus  que^  dans  le 
mélange  de  soude,  de  chaux  et  de  charbon,  la  mise  en  liberté  de 


l'h^flttigèMe,  dans  la  eombuBtion  du  (iiarbon  aux  dépens  de  Toi}- 
gène  de  l'eau  de  l'hydrate  et  la  difficulté  de  sa  combustion  pré^ 
Mnlaient  toutes  les  conditions  de  la  formation  de  Vanunoniaque 
oti  du  cyaBOgèiie.  • 

M.  Reiset  parait  avoir  oublié  que  du  charbon  dans  un  grand 
élal  de  diTtsidi  s'oxyde  ab^ument  comme  une  matière  orga- 
nique par  l'action  des  hydrates  des  alcalis  ^  et  nous  reproche 
d  aToir  négligé  de  faire  voir  d'une  manière  positive  que  les  faits 
observés  jtor  M.  Faraday  (savoir^  que  des  matières  organiques 
non  afMtléeSy  telles  que  du  «ucre)  de  l'aoétate  de  potasse,  de 
tV>talate  de  chaui^  du  tartrate  de  plomb,  etc.,  donnent  des 
quantités  sensibles  d'ammoaiaque  dans  leur  coipbustiou  avec 
ks  hydrâjleâ  dé  poUsse,  dé  soude  et  de  baryte  au  contact  de 
l'air)  sont  sans  influence  sur  les  résultats  du  nouveau  procédé 
analytique.  Il  s'est  chargé  de  cette  tâche  pour  nous ,  et  ses  re- 
eberches  sUr  le  sucre  ou  la  stéarine  lui  ont  donné,  par  la  eçm* 
bUstioa  avec  le  mélange  de  soude  et  de  chaux  dans  les  mêmes 
chroonslanoes  que  pour  l'exécution  d^une  détermination  d'azote, 
kli  résultats  très-remarquables  qui  suivent  : 


f^lâUneobteifii. 

ÂEOte  obtenu. 

Atote  en  100  parties. 

6,^5o 

ô,oi65o 

0)Oo38 

1,5a 

o,doo 

o,o5'j5o 

0^0075 

i,5o 

iféoo 

0,0890 

0,0127 

1,!17 

i,5oo 

o.io4 

0,0149 

1,00 

2,000 

0,10735 

o,oi53 

0,75 

D'après  ces  résultats  1  la  quantité  d'ammoniaque  qui  se  forme 
soratt,  jusqu'à  un  gramme,  exactement  en  rapport  avee  le  poids 
du  sucre  employé  e  ime  plus  grande  quantité  de  sucre  ne  donne 
Tfkm  d'ammoniaque.        ^ 

M.  Heiset  a  obtenu,  en  outre,  avec  1  Grm.  de  stéarine, 
6^€6475  de  platine  m  0,0092  d'aaote,  et  dans  deux  autres  expé-- 
rîetieea  sur  du  sucre  et  dans  lesquelles  la  combustion  a  été  opérée 
dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène  (avec  1  gramme)  *-« 
a^03S7&  et  0,084  de  pbtine  «  0,0048  d'azote. 

De  ees  deux  dernières  expériences,  d'après  lesquelles,  par  con* 
séqwent,  des  matières  non  axotées  donnent  également  de  l'am- 
moniaque dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène,  M.  Aeiset 
conclut  que  le  mélange  alcalin  possède  la  propriété  de  condenser 
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si  intimement  et  ayec  tant  de  force  de  l'axote,  que  ce  dernier  ne 
peut  en  être  complètement  expulse  par  un  courant  d'hydrogène 
continué  pendant  six  heures,  et  que  cet  état  de  condensation,  m 
rapprochant  de  Tétat  naissant,  favorise  les  combinaisons  de 
l'azote. 

A  l'appui  de  ses  observations  sur  la  défectuosité  de  notre  mé- 
thode, M.  Reiset  cite  encore  l'analyse  de  la  cinchovattne,  base 
organique,  découverte  par  M.  Manzini  dans  le  Kinkina  Jaën  : 
dans  un  cas  où  la  combustion  a  été  opérée  avec  addition  de 
sucre^  il  a  obtenu  près  de  5  pour  100  d'azote  de  plus  que  n'en 
veut  le  calcul.  En  effet,  0,502  de  cinchovatine  ont  donné  0,940 
de  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine = 11 ,95  pour  100  d'asote. 

Mais,  d'après  la  formule  G^^  H  ^*  N^  O^,  le  calcul  n'en  exige 
que  7,16  pour  100. 

L'excédant  de  4,8  pour  100,  qui  a  été  obtenu  ici,  représente, 
exprimé  en  poids,  0,0^  Grm.  d'azote,  ou,  en  volume,  près 
de  25  centimètres  cubes.  Les  expériences  précédentes  avec  le 
sucre  ont  donné  0^015  Grm.  d'azote,  qui  étaient  par  conséquent, 
d'après  M.  fieiset,  condensés  dans  le  mélange  de  soude  et  de 
chaux  et  ont  ainsi  pris  part  à  la  formation  4e  l'ammoniaque. 

Or,  si  on  considère  que  la  décomposition  de  matières  orga- 
niques, de  difficile  combustion,  par  les  hydrates  des  alcalis,  ne 
s'opère  qu'à  une  température  assez  vobine  de  la  chaleur  rouge, 
que,  de  plus,  l'élévation  de  température  du  contenu  du  tube, 
par  les  charbons  placés  à  l'entour,  ne  peut  pas  être  assez  subite 
pour  produire  à  l'instant  la  chaleur  nécessaire  à  la  décomposition, 
mais  que  la  chaleur  ne  pénètre  dans  le  mélange  que  successive- 
ment, bien  qu'avec  promptitude,  et  qu'elle  dilate  et  chasse  en  ma- 
jeure partie  l'air  qui  s'y  trouve  enfermé  çu  condensé,  on  comprend 
à  peine  comment  il  a  pu  venir  à  l'esprit  de  M.  Reiset  que  de  l'azote, 
condensé  dans  le  mélange,  put  prendre  part  à  la  formation  de 
l'ammoniaque.  Il  cite,  il  est  vrai,  une  expérience  qui  semble 
Tenir  à  l'appui  de  cett^ .  opinion.  Il  s'agit  de  la  combustion  de 
1,500  Grm.  de  sucre  facilitée  à  l'aide  d'un  courant  d'air  atmo* 
sphérique,  et  dans  laquelle  on  n'a  obtenu  que  0,0099  d'azote  au 
lieu  de  0,0149.  Un  courant  de  gaz  azote  pur  pendant  la  combus- 
tion n'a  pas  augmenté  la  formation  d'ammoniaque.  Jeieviendrai 
plus  bas  sur  ce  sujet. 


J*ai  tifité  et,  en  partie  aii»i,  modifie  les  expériences  de 
M.  Reiset  et  je  suis  arrivé  à  des  résultats  tout  différents. 

1,214  de  sucre  candi'  du  commerce  ont  donné,  par  la  com- 
bustion ayec  le  mélange  ordinaire  de  soude  et  de  chaux,  sans 
que  celui-ci  eut  été  préalablement  chauffé,  par  l'évaporadon 
avec  du  chlbride  de  platine  et  la  calcination  du  résidu  lavé, 
0,000  de  platine  métallique =0,00080  d'azote  =  0,07  pour  100 
du  sucre  brûlé. 

0,380  d*acide  stéarique  pur,  obtenu  par  plusieurs  cristallisa- 
tions dans  l'alcool,  ont  donné  0,003  de  platine  métallique  :» 
0,00028  d'azote. 

0,430  d'amidon  de  pois,  obtenu  dans  le  laboratoire  chimique 
de  Giessen  et  bien  lavé  ayec  de  l'acide  sulfurique,  ont  donné 
0,005  de  platine  métallique  correspondant  à  0,00071  d'azote. 

J'ai  soumis  1  gramme  du  même  amidon  à  la  distillation  sèche  ; 
le  produit  de  la  distillation  a  été  mélangé  avec  une  petite  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique  et  évaporé  ;  le  résidu  a  été  dissous 
dans  de  l'eau,  additionné  de  chloride  de  platine  et  évaporé  de 
nouveau.  Après  le  traitement  par  l'alcool  et  l'éther,  il  est  resté 
une  quantité  de  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine,  qui  a  laissé 
après  la  calcination  0,004  de  platine  métallique.  L'ammoniaque 
obtenue  dans  la  combustion  avec  le  mélange  de  soude  et  de 
chaux  était  donc,  en  partie  du  moins,  contenue  dans  l'amidon 
et  n'était  pas  un  produit  de  l'opération. 

J'ai  pris  pour  les  deux  e;iftpérienoes  suivantes  (qui  ont  été  ab- 
solument exécutées  comme  une  combustion  ordinaire)  un  mé- 
lange de  soude  et  de  chaux,  qui  avait  été  calciné  peu  de  temps 
avant  son  introduction  dans  le  tube, 

1,000  d'acide  stéarique,  décomposés  à  l'aide  de  ce  mélange 
dans  un  tube  long  de  0"',487  et  large  de  O^^OH,  n'ont  laissé,  après 
l'évaporation  avec  du  chloride  de  platine  et  le  traitement  par 
le  méiaiige  d'éther  et  d'alcool,  aucune  trace  sensible  de  chlor- 
hydrate amtnoniaco  de  platine. 

2,000  Gnn.  d'étain  métallique,  pulvérisé,  ont  donné,  après 
la  calcination  avec  le  mélange  de  soude  et  de  chaux  et  le  trai- 
tement de  l'aâde  chlorhydrique  évaporé  avec  du  chloride  de 
phline  par  de  l'akool  et  de  l'éther,  une  quantité  extrêmement 


(âible  d'une  poudre  jaune,  qui  a*eat  oMifiPrtée  çomiM  dw  «lihor- 
hydrate  ainmoniaco  de  platine. 

Dans  les  expériences  suivantes»  j'ai,  pendant  l'oi^ydatioA  suc- 
cessive de  la  matière  par  Vbydrate  d'alcali,  fait  passer  un  cou» 
rant  d'air  atpiospliérique  ou  d'azote  à  travers  le  tube^  Vair  atr 
mpspUérique  ainsi  que  le  gaz  azote  étaient  dessécha  par  djç  l'acide 
sulfurique>  qu'on  avait  délxirrassé  de  deatoxyde  d'azote  «n  W 
chauffant  avec  du  proto-sulfate  de  fer. 

Le  volume  du  courant  gazeux  s'est  élevé  le  plus  «ouv^nt  à  3Q0O- 
4000  centimètres  cubes  et  la  combustion  a  été ,  pendant  les  deu|: 
ou  trois  heures  de  durée  des  expériences,  conduite  de  ^  partite 
antérieure  du  tube  à  sa  partie  postérieure,  de  manière  à  pjrésenter 
à  chaque  moment  les  conditions  de  la  formation  de  l'ammo- 
niaque. 

4,000  Grm.  de  sucre  parfaitement  pur,  soumis  à  plusieurs 
cristallisations,  ont  été  chauffés  au  rouge  avec  une  grande  quan- 
tité de  mélange  de  soude  et  de  chaux  dans  un  tube  long  de  0^,812 
au  contact  d'un  courant  d'air  et  n'ont  donné  aucune  trace  de 
chlorhydrate  ammoniaco  de  platine. 

20  Grm.  d'étain  métallique  ordinaire  pulvérisé  ont  été  oxy- 
dés de  la  même  manière  par  le  mélange  de  soude  et  de  chaux 
et  ont  donné  une  quantité  impondérable  d'une  poudre  jau- 
nâtre. L'oxydation  de  l'étain  aux  dépens  de  l'hydrate  de  l'alcali 
a  été  démontrée  par  le  dégagement  non  interrompu  d'hydro- 
gène. 

4,300  Grm .  de  sucre  purifié  par  plusieurs  cristallisations  on  télé 
peu  à  peu  introduits  par  la  tubulure  dans  une  cornue  où  se 
trouvait  de  l'hydrate  de  soude  en  fusion  et  dont  le  col  s'élevait 
obliquement.  A  l'appareil  à  absorption,  mis  en  communication 
avec  la  cornue,  était  adapté  un  aspirateur,  de  teUe  manière  que 
les  produits  gazeux  forniés^  suivant  le  courant  d'air,  devaient 
traverser  l'acide  clilorliydrique;  je  n'ai  obtenu  alors  qu'une 
trace  extrême  ment  faible  de  chlorhydrate  amtnoniaco  de  platine, 
—  La  même  rxpérience,  répétée  avec  l'étain,  le  zinc,  le  fer  méh 
tAlliqae  pur,  a  toujours  fourni  de  ce  sel,  mais  de  si  faiUes  traces, 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  je  n  ai  pas  du  recourir  à  la  pest^. 

Eu  substituant  de  Tliydrate  de  potasse  à  celai  de  soude,  j'aii 
toujours  obtenu  vluçhlmide  de  pJatin^  et  de  pçl9fi9iuyu»,  jfWQ^ 
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^pie  le  d^gagenieat  Inmulcuenx  d'I^drogèoe  ealcatiw  dea  par-* 
eeUe»  de  Fakali  juaque  dans  l'acide  cblorbydrique. 

Dana  «ae  autre  expérience  20  Grm,  d'étaia  métallique  ont 
été  chauffés  jusqu'à  la  fusion  avec  de  l'hydrate  de  soude  ré- 
eemMBUt  fondu  dans  un  tube  légèrement  courbé  en  forme  de  U , 
eia  y  faisant  passer  un  courant  d'air  atmosphérique,  de  manière 
à  meure  toujouFS,  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  de 
BQUveUea  quantités  d'air  en  contact  avec  Thydrogène  mis  esili* 
berté.  J'ai  obtenu  ainsi  0,008  de  chlorhydrate  ammoniaco  de 
platine» 0,00057  d'aaote.  -^  Une  expérience  avec  de  l'azote  au 
Iku  de  l'air  atmosphérique  a  donné  ua  résultat  tout  à  Sait  sem- 
blable, savoir  0,007  de  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine* 

Gea  expériences  montrent  déjà  jusqu'à  l'évidence  que  l'azote 
de  l'atmosphère  ne  peut,  'en  aucune  façon,  se  combiner  avec 
de  l'bydrogèoe  à  l'état  naissant  pour  former  de  l'ammoniaque. 
Ija  quantité  extrêmement  faible  de  cet  alcali  obtenue  dans  la 
pliqpart  des  ea^  devait  donc  avoir  une  autre  source  ;  mais  il  pa- 
raissait extrêmement  difficile  de  s'en  mettre  à  l'ahri  :  j'y  ai  ce- 
pendant réussi  de  la  manière  suivante  : 

J'ai  fait  fomdre  de  l'hydrate  de  soude  dans  le  creuset  d'ar^ 
ffitU  jusqu'à  ce  qu'il  fut  en  fusion  tranquille  et  j'y  ai  alors 
mélangé  une  petite  quantité  de  fer  pur  (provenant  de  la  réduc- 
tion de  l'oxyde  par  l'hydrogène)  ;  ce  métal  s'y  est  facilement 
oxydé  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  d'hydrogèœ.  11  a  été 
transvasé  dans  une  capsule  d'argent  parfaitement  propre  et 
préalablement  cliauffée  ;  je  l'ai,  après  le  refroidissement,  cassé 
en  morceaux  dans  cette  dernière^  puis  je  l'ai  introduit  dans  un 
tube  de  verre  réfractaire  de  0",01 4  de  largeur,  légèrement  courbé 
et  préalablement  cliauffé  au  rouge,  et  j'y  ai  jeté  aussitôt  4-5  Grm. 
de  Cer  pur  réduit  par  l'hydrogène  ;  j'ai  alors  élevé  la  température 
du  tube  par  des  charbons  et  j'y  ai  fait  passer  de  l'azote  ou  de 
l'air.  Le  premier  courant  d'air  a  ordinairement  offert  une  pro- 
portion extrémeineat  faiUe  d'ammoniaque  au  contact  du  pa- 
pier de  dahlia  humide  ou  d'une  baguette  humectée  avec  de  l'a- 
cide chlorhydjrique  étendu  ;  mais  ce  dégagement  d'ammooiaque 
n'était  sensible  que  pendant  peu  de  temps  et  il  a  toujours  cessé 
avant  le  commencement  de  l'oxydation  du  fer  avec  dégage- 
ment d'hydrogène,  liorsque  celui-ci  commentait,  j'adaptais  l'ap- 
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pareil  à  absorption  et  je  tenais  l'alcali  en  fusion  jusqu'à  ce  que 
tout  le  métal  fût  oxydé.  En  observant  exactement  ces  règles 
de  précaution,  je  n'ai  jamais  obtenu  alors  de  chlorhydrate  am- 
moniaco  de  platine. 

J'ai  répété  la  même  expérience  avec  un  résultat  semblable 
sur  de  l'étain  cristallisé,  parfaitement  pur,  tel  qu'il  est  facile  de 
l'obtenir  en  suspendant  une  baguette  d'étain  poli  dans  un  cy- 
lindre ,  où  on  a  versé  une  couche  d'eau ,  aiguisée  d'une  petite 
quantité  d'acide  chlorhydrique ,  sur  une  dissolution  concentrée 
d'étain.  Au  bout  d'un  ou  de  deux  jours  il  s'est  formé  une  cris- 
tallisation magnifique  d'étain  métallique.  Si  on  a  touché  les  mé- 
taux avec  les  doigts  avant  l'expérience ,  ou  qu'on  les  ait  laissés 
exposés  à  l'air,  on  remarque  toujours  un  dégagement  d'ammo- 
niaque ;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'on  les  a  chauffés  peu 
de  temps  auparavant,  ainsi  que  l'hydrate  de  l'alcali.  L'étain  pur 
ne  s'oxyde  que  très-difficilement  par  l'hydrate  de  soude  :  on 
peut  le  tenir  des  heures  entières  en  fusion  avec  ce  dernier  avant 
que  son  oxydation  soit  complète. 

M.  Reiset  avance  que  du  fer  métallique,  chauffé  avec  une  so* 
lution  de  potasse  jusqu'à  ISO*»  et  avec  le  contact  de  l'air^  dégage 
évidemment  de  l'ammoniaque ,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène.  Cette  assertion  n'est 
fondée  que  sur  une  méprise.  On  peut  entretenir  du  fer  pur  pen- 
dant plusieurs  heures  en  ébullition  avec  une  solution  de  potasse 
pure,  sans  qu'il  se  fasse  un  dégagement  de  gaz  hydrogène  ;  l'oxy- 
dation n'a  Ueu  que  par  la  fusion  de  l'hydrate  de  l'alcali.  Si  on 
chauffe  seules  plusieurs  onces  de  solution  de  potasse,  abandonnée 
pendant  longtemps  à  efie-même,  dans  une  cornue  parfaitement 
propre,  on  observe  toujours  au  commencement  im  léger  dégage- 
ment d'ammoniaque  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  cesser  complètement. 

Les  quantités  si  considérables  d'ammoniaque  obtenues  par 
M.  Reiset  ne  sont  susceptibles  que  d'une  seule  explication  :  c'est 
que  son  mélange  de  soude  et  de  chaux  contenait  un  nitrate,  vrai- 
semblablement du  nitrate  de  potasse,  qui ,  ainsi  que  l'indique 
déjà  M.  Faraday ,  donne  très-facilement  lieu  à  un  dégagement 
d'ammoniaque  si  l'on  en  fait  fondre  la  moindre  trace  avec  du 
zinc  et  un  hydrate  d'alcali.  Si  M.  Reiset  eût  quelque  peu  suivi  ou 
observé  les  règles  de  précaution  du  célèbre  physicien  anglais  qu'il 
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admire  avec  raisoii  »  et  qui  décèlent  l'attention  la  plut  scrupu- 
lease,  il  ne  se  serait  pas  mis  dans  le  cas  de  trouver  des  sources 
d*erreur  dans  une  méthode  qui ,  de  ce  côté  du  moins,  ne  mérite 
aucun  reproche  sérieux, 

La  présence  du  nitre  dans  le  mélange  de  soude  et  de  chaux, 
employé  par  M.  Reiset ,  devient  d'autant  plus  vraisemblable , 
«pie  les  fabricants  ajoutent  ordinairement  une  petite  quantité  de 
ce  sel  à  rfaydrate  de  potasse  ou  de  soude  du  commeroe  pour 
relever  l'aspect  extérieur  de  leur  produit.  D'après  le  résultat  de 
M.  Reiset ,  qui  a  obtenu  un  excès  de  4,8  pour  cent  d'aaote  dans 
la  cînchovatine ,  son  mélange  a  dû  contenir  près  d'un  7  pour  100 
de  nitre ,  si  on  admet  que  le  tube  en  renfermait  50-60  Grm. 
Cette  supposition  explique  aussi  d'une  manière  beaucoup  plus 
simple  et  plus  naturelle  la  formation  de  l'ammoniaque  dans 
une  atmosphère  de  gaz  hydrogène  ainsi  que  l'augmentation  li- 
mitée de  l'ammoniaque  avec  l'augmentation  dans  l'addition  du 
sucre.  Toute  la  quantité  de  nitre  a  été  détruite  par  l'emploi 
de  1 — 1  7  Grm.  de  sucre  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  la  pro^ 
portion  d'ammoniaque  n'a  pas  pu  s'élever.  L'azote  était  sans 
doute  ici  condensé  de  telle  manière  qu'un  courant  de  12  heures 
et  plus  de  gaz  hydrogène  n'était  même  pas  capable  de  l'expulser. 

A  l'appui  de  mes  expériences,  que  j'ai  exposées  plus  haut  avec 
détail ,  je  dirai  encore  que  M.  le  docteur  Fownes  à  Londres  a  aussi 
trouvé  les  assertions  de  M.  Beiset  inexactes.  Voici  ce  qu'il  m'é- 
crit (dans  une  lettre  du  28  octobre  1842)  : 

«  J'ai  répété  les  expériences  de  M.  Beiset  sur  la  combustion 
»  du  sucre  avec  le  mélange  de  soude  et  de  chaux  et  j'ai,  comme 
»  lui^  obtenu  de  l'azote ,  mais  seulement  0,06  pour  100  au  lieu 
»  de  1—1 ,6  p.  100,  ce  qui  fait  unegrandedifférence.  La  quantité 
»  de  sucre  que  j'ai  employée  a  toujours  été  de  10  grains.  Dans 
»  trois  expériences  j'ai  obtenu  0,1  grain  ou  moins  de  chlor- 
»  hydrate  ammoniaco  de  platine  ;  on  doit  vraisemblablement 
»  l'attribuer  au  défaut  de  pureté  complète  des  substances. 

w  J'ai  mélangé  en  outre  10  grains  de  charbon  de  sucre  pur 
»  avec  la  soude  et  la  chaux  et  j'ai  calciné  le  mélange  par  le  pro* 
»  cédé  ordinaire.  Il  est  resté  sur  le  filtre ,  après  le  lavage  avec 
»  l'éther  et  l'alcool ,  une  si  faible  trace  d'une  substance  jaune, 
n  non  crbtalline ,  que  son  poids  n'était  pas  appréciable. 


»  10  gnim  d'aoîAt  tartrù|«e  erirtftUûé  oaft  éumfi  ca  aulfe 
0,9  de  chlnrliydrale  MnnqvMieo  de  fdati»e«>0»12?  pour 
100  d'azote. 

»  Il  est  difficile  de  comprendre  qu'une  mMkodtf»  %ttî  dcuMie 
-en  général  de  m  heawi  j^tedlaU  avee  dat  »nmhinai»»ni  de 
eonfOiîtÎQD  oonnue ,  ptiaK  paétester  dea  8«ir«aa  d'cnoei^ 
fiareiHfa  à  oeUet  auppeeëc»  |MMr  SI.  HemU  J'ai  aouveat  emplQyé 
TCAre  BMtbode  Vété  dernier  et  îe  aa  eomuui  gKèvt  d'opérMc^i 
cfaîmiqne  d'ncéootion  ptna  facÂla  eA  pliia  si^e.  Afa^  teaaiib'* 
Kancea  qaï  oontiemicnl  paa  d'aaiite ,  b  oamlniatioii  joéassit 
trèaMcB  ;  Maia  tieltfla  aonl  tràfl^ricbaa  d^  eet  ëUinaot  eoiaina 
l'aeide  urique  ^  Twëa  »  etc.  »  l'abforplioik  «H  bviipqve  «4  il  y  a 
rdaatptiaM de Factde.  Daaa <ea  cia,  r»dritiiwn du  mus^éwf^ 
looi  diayr,  • 
Vaàei  ka léaaltala  ifuia  i*ai  ohteatta^ 

1  U  UK^    IV  (A> 

Sabiianca 4i^  ^^4  ^A>      ^»4^ 

ClilodiydralieanivoiiiicQdc  platiné       a6,oi  a6,<^i  37,^    ad,5 

Centièmes  d'azote .        33|o8  33,33  33, 19    33, 19 

Calcule 33,36 

iylVà'urée ,  mélangés  avec  une  petite  quantité  de  sucre,  ont 
donné  30,65  de  ciorhydrate  ammoniaco  de  platine  =  40,64  pour 
100  d  azote. 

^ctâe  hippurique. 
1.  8,8')  ont  donné  i<f,*jd  sef  àe  ffotfcie  ax     7,7 

jittantoiae. 
I.  8,33  ont  donné  4^,01  wf  de  platfte  aar  AS^i^ 
lî  5,47  •  $»,47  »  s9  3i3» 


J'aKrlve  maiatenant  à  U  aipoonde  source^  d'erreur  que  M.  Rei- 
lel  a  découverte  daiia  la  nouvelle  uiéiliode.  Elle  consiste,  d'a- 
près lui^  dans  la  réduction  d'une  partie  du  cLIoride  de  plattne  à 
Téui  de  chlorure  ^  lorsqu'on  évapore  jusqu'à  siccité  au  bain- 
luarie  la  liqueui  acidifiée  par  Tacide  dilorhydrique  et  qui  con- 
tient ,  dans  beaucoup  de  cas ,  des  liydrogènc's  carbones  liquides. 
Ou.  devrait  par  conséquent  obleuic  encore  ici  un  excès  d'azote , 

(  1  )  Mëldtt^éf  avtc  4  ^nôom  da  sacia. 


•MtBte  que  oeclilMrttreilephitiiie  est  imoh^fe  daurTédier  éi 
ckuM  l'alcool)  et  oette  eeuvoe  d'erreur  aurait  nae  inAuenco  d'au* 
tant  plue  uiMibke  eur  le  réraltat  y  «pie  les  oonditmoa  de  sa  pi»-» 
duotion ,  saTOÎv  >  les  hydrogènes  cairbottëe  qui  se  Aoircisaefit  par 
nicfdeelilophydbAquey  enstent  en  plus  grand  noosbre.  Dans  une 
expërieDGedîreole,  que  j'ai  faite  à  eeaiqet  afeo  dasucie  etdeni 
laqiMHe  fài  œodvît  la  ouAlmstion  de  telle  manîcee  que  les  by« 
dvG^BesoaflïoMls,  qui  se  praduiaeut  à  unehasse  temperatuvQi 
sumageàssenS  en  grandie  quaaëté  sur  Vaeide  eblorliydrM|jue»  J6 
n'ai  pu  aperœvqiP  «fieuno  Wduetiûn'  d»  ohloride  de  plalûie  par 
rëvaponitie^  au  biûn«Biane  t  si  die  a  lieu,  ee  n'est  qu'à  un  ai 
faible  cbgré  y  qu'ette  est  sms  inAuenoe  sur  le  résultat.  D'aUleivrSi 
en  eutnetenant  à  u^e.  eiiaknr  roi^je  uii  peu  forte  U  partie  anté- 
rieure du  tube  y  en  évite  presque  conplëtement  la  fonuation  des 
hydregàuea  carbonés  décosiyoosWispar  l'acide  eUMrhydriq^a» 
puisque  ose  corps  sQ»t  d'aïuunt  plus  fixes ,  que  leur  fwoductioii  a 
laeii  A  une  tempésature  plus  élevée. 

Lee  expériences  reuuuiquables  i  nu  haut  degré  elempreiptesdxi 
cachet  de  la  yérité,  de  M.  Faraday^  sur  le  dévelof^pemeat  ou  ts 
loneatieoi  de  l'ammoniaque  dans  la  fusioA  de  l'hydrate  de  po* 
tasse  avec  up  métal  ou  une  matière  organique  ncm  »MOtée  »  que 
j'ai  égalevicAt  retrouvée  dans  presque  tesites  mes  ^périences 
(mais  eu  aeess  laiUe peeporlion  pour  ne  pouvoir  pas  être  attri* 
bure  au  conaour»de  l'axote  de  l'at«i08pbère)et  les  recherches  de 
M.  le  pio^BSBeur  iâehig  sur  la  présence  de  Vamtnoniaque  dans 
l'eau  «leptuk,  veofetment  la  aoluiioe  trèsrsiaiple  de  )a  question 
vslatsve  à  la  source  de  ce  développeinenl  de  l'auftii^oniaque  si 
souvent  observé  et  presque  impossible  à  éviter. 

Lnexpériencea  de  M.  Faraday  ont  peur  but  bien  détenuiiié 
de  faire  voir  qu'il  existe  quelque  source  inconnue  d'anuno^ 
niaque  et  que  l'azote  de  l'air  ne  joue  pas  ua  r&le  acûf  dans  ses 
recherches  i  eUes  sont  ai  convaiuoanies  et  si  dégagées  de  toute 
opinion  préconçue  que  }e  ne  puis  tnVmpédier  d'en  donner  ici  un 
extrait  concis.  EUes  ])reuveut ,  à  mon  sens,  ptéoisémeut  Le  eon* 
traire  de  la  conclusion  qu  eu  a  tirée  M.  Reiset  et  soiit  de  la  plus 
grande  impovtaaec  pottf  la  question  de  savoir  si,  dans  la  putré-* 
fictiou  des  matières  organiques ,  dans  l'oaydatiou  des  larfinMI 


—  kii  — 

avec  ou  sans  dëgagemeut  d'hydrogène,  l'afole  de  l'atmeaphère 
joue  quelque  rôle  acdf  dans  la  formation  de  l'ammoniaque,  pina- 
que  la  réponse  affirmative  ou  négative  à  cette  question  a  une 
influence  essentielle  sur  la  théorie  de  la  nutrition  des  plantes. 

M.  Faraday  a  observé  qu'une  nuitière  organique,  dans  laquelle 
il  voulait  rechercher  la  ^wésenoe  de  l'azote,  lui  a  donné  de  l'am* 
moniaque  dans  sa  fusion  avec  l'hydrate  de  potasse ,  tandis  qu'il 
n'en  a  pu  obtenir  en  la  chauffant  seule  dans  un  tube.  Il  a,  en 
donnant  plus  d'extension  à  ses  recherches ,  retrouvé  le  même 
phéoomtoe  avec  beaucoup  de  matières  organiques  non  azotées, 
ainsi  qu'avec  un  grand  nombre  de  métaux,  tels  que  le  fer,  k 
zinc,  l'étain^  le  plomb,  l'arsenic  et  le  cuivre.  Il  a  obtenu,  par 
exemple,  avec  la  fibre  ligneuse,  l'oxalate  de  potasse,  Toxalate  de 
chaux,  le  tartrate  de  plomb,  l'acétate  de  chaux,  l'asphalte,  des 
quantités  très-sensibles  d'ammoniaque  ^  l'acétate  de  potasse,  l'a- 
cétate et  le  tartrate  de  plomb,  le  tartrate  et  le  benzoate  de  po- 
tasse, l'oxalate  de  plomb,  le  sucre,  la  cire,  l'huile  d'olive^  la 
naphtaline,  lui  en  ont  fourni  très-peu;  la  résine,  l'alcool,  l'é- 
ther  et  le  gaz  oléfiant  ne  lui  en  ont  pas  donné  du  tout.  La  quan»- 
tité  d'ammoniaque  a  sensiblement  augmenté  avec  celle  de  l'hy* 
drate  de  potasse  employé  à  l'expérience.  Il  a  observé,  en  outre, 
que  de  l'hydrate  de  potasse  parfaitement  pur,  évaporé  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  laisse  plus  dégager  d'eau,  ne  donne  pas  d'am- 
moniaque lorsqu'on  le  chauffe  seul,  mais  qu'il  acquiert  oette 
propriété  au  bout  de  quelque  temps  d'exposition  à  l'air.  Il  a 
obtenu  le  même  résultat  avec  de  la  chaux  caustique  et  de 
l'hydrate  de  chaux,  ainsi  qu'avec  de  la  solution  de  potasse  ré- 
cemment préparée  et  qui  arait  été  abandonnée  à  ello-même 
pendant  vingt-quatre  heures. 

M.  Faraday  a,  déplus,  obtenu  de  Tammoniaque  en  chauffant 
dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène,  préparée  avec  le  plus 
grand  soin  ,  une  bande  de  zinc  parfaitement  nettoyée  avec  de 
l'hydrate  de  potasse,  à  la  préparation  duquel  on  avait  employé  le 
potassium  ;  mais  il  n'a  pu  observer  d'ammoniaque  en  prenant, 
pour  chauffer  avec  le  zinc,  de  l'hydrate  de  potasse  qui  avait  été 
préalablement  tenu  en  fusion  jusqu'à  ce  qu'il  ne  laissât  plus  dé- 
gager d'eau.  M.  Faraday  dit,  en  outre,  que  la  présence  de 
l'ammoniaque  était  ordinairement  déjà  sentie  avant  le  oom- 
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meneemeiit  de  la  décomposition  de  la  matière  soumise  à  Texpé" 
mnce  et  du  dégagement  d'hydrogène. 

Du  tartrate  de  plomb  a  été  chauffé  au  rouge  avec  de  la  potasse 
et  le  résidu  refroidi,  mis  en  contact  avec  une  goutte  d'eau,  a 
donné  de  l'ammoniaque. 

De  l'argile  Manche  de  Gomonailles,  qui  a  été  exposée  à  l'air 
pendant  huit  jours,  après  avoir  été  chauffée  au  rouge,  a  donné 
alors  beaucoup  d'ammoniaque,  tandis  qu'une  autre  portion  tout 
à  £iit  semblable  de  cette  argile,  qui  a  été  conservée  dans  un 
flacon  bien  fermé  après  la  calcination ,  n'en  a  pas  donné. 

Du  sable  de  mer  pur,  chauffé  au  rouge  dans  un  creuset  et  re- 
froidi sur  une  plaque  de  cuivre,  n'a  donné  aucune  trace  d'am-> 
moniaque,  tandis  que  sa  présence  était  très-sensible  lorsqu'on 
avait,  pendant  quelque  temps,  tenu  dans  la  main  et  remué  avec 
le  doigt  ce  même  sable  avant  de  le  chauffer. 

A  cÀtéde  ces  expériences  viennent  évidemment  se  ranger  aussi 
les  observations  de  M.  Braconnoti  d'après  lesquelles  beaucoup  de 
minéraux  poreux,  tds  que  le  trapp  de  tendon,  l'eurite,  quelques 
granités,  î'ophite,  la  serpentine  des  Vosges,  l'amphibole,  la 
chaux  carbonatée  coquillère,  etc.,  etc.,  donnent  un  produit 
ammoniacal  pendant  la  distillation  dans  des  cornues  de  verre. 

Les  expériences  de  M.  Faraday  démontrent,  avec  la  plus 
grande  précision,  que  l'ammoniaque  ne  s'est  pas  formée,  mais 
qu'elle  existait  déjà  dans  les  substances  employées,  ou  qu'elle  a 
été  prise  à  l'air  dans  leur  exposition  à  ce  fluide.  Les  quantités 
obtenues  étaient  extrêmement  faibles,  bien  que  M.  Faraday  ne 
les  ait  pas  déterminées. 

Or,  j'ai  constaté,  dans  les  expériences  précédentes,  l'exactitude 
des  données  de  M.  Faraday  et  j'ai  fait  voir,  en  même  temp, 
que  l'asote  de  l'atmosphère  ne  possède  pas  du  tout  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l'hydrogène,  au  momoit  où  ce  dernier  se 
sépare  d'une  combinaison,  pour  former  de  l'ammoniaque;  s  il 
en  était  ainsi,  les  expériences  avec  l'étain,  le  fer  et  le  sucre  (dans 
lesquelles  l'élévation  successive  de  température  de  la  substance 
avec  l'hydrate  d'alcali,  au  contact  d'un  courant  continu  d'air  ou 
d'azote,  fHrésentait  d'une  manière  aussi  favorable  que  possible,  à 
chaque  moment  de  la  combustion,,  les  conditions'de  la  formation 
de  l'ammoniaque)  devraient  donner  une  proportion  d'ammo* 


niaqae  quantkativtment  apfirëciabk  et  en  rapport  âvee  ia  ^imée 
de  l'expérience  ou  la  quantUé  de  la  «ubstaaoe  ;  mais  il  n'en  eil 
pas  ainsi,  et  une  exlrême  attcotiei»  persaet  tiiétii^  d'ériter  (bSQte 
Irace  d'ammoaiaifiie,  malgré  k  reoo^ntve  de  Tkydr^gèfte  A  l'état 
naissant  ayee  l'azote. 

8i,tnai»lenaQt,  on  considère  ^e  l'anwioliia^ue  OMistituâlin 
principe  constant  de  notre  aimoflf^lière  (  que,  de  plna»  il  n'eaisle 
aucune  substance  plus  facile  à  abiorbâr  par  le»  liquides  ou  ks 
corps  poreux*  notamment  lorsqu'ils  possèdent  eli  même  temps 
les  propriétés  d'un  acide ,  il  est  aisé  de  oooo^Yoir  qu'étant  eu 
possession  de  moyens  d'une  caLtréme  sensibilité  pour  déooutrrir 
la  moindre  trace  d'amuioniaquci  on  doit  trouver  cet  aleali  vo- 
latil dans  toutes  ou  presque  toutes  les  substaneea  qui  ont  été 
exposées  à  l'air* 

Ces  faits  expliqiiont  sails  difficulté  la  Iraisou  pour  laquelle 
M.  Faraday  n'a  paa  puobserrar  d'anMnoataque  a^eo  le  premier 
hydrate,  récemtnent  fondu^  de  potasse  et  du  zinc  ou  de  la  résine 
qui  n'est  pas  un  oorps  poreux  ^  tandis  pourtant  que  les  résines  se 
oomportent  avec  les  hydrates^  pendant  la  fuéon^  comme  d'auties 
matières  organiques^  en  œ  sens  qu'elles  sont  également  déeenn 
posées  par  leur  aecionen  donnoatlieu  à  un  dégagement  d'kydio* 
gène.  Dana  certains  eas|  où  M»  Faraday  a  observé  de  l'ammo- 
niaque, une  foible  proportion  d'éM&êe  a  po  aussi  ôire  la  causepar-^ 
tielle  ou  unique  du  dégageinent  d'amaMœiaque.  A  l'appui  de  la 
présence  de  l'azote  dans  le  sine  du  eommcrte  vient^  par  exemple, 
oette  ciroonstanoeque  le  résida  noir  floconneux^  que  l'on  obtient 
toujours  par  la  dissolution  du  métal  dans  l'acide  âulfurique^ 
laisse,  après  un  lavage  lait  avec  soin,  dégager  eu  quantités 
assex  considémbles  d'ammoniaque  lorsqu'on  le  chaufle  avec  di 
l'hydrate  de  soude  pur.  La  fonte  contient  également  de  l'atotn^ 
d'après  M.  Schaffhautl. 

Il  en  est  précisément  de  l'assertion  reproduite  dans  tous  les 
traités  de  chimie,  que  le  fer,  dans  sa  transfionnation  en  oityde 
sous  l'influence  de  l'humidité  et  de  l'air  chargé  d'acide  earbo« 
nique,  détermine  l'azote  de  ce  dernier  à  former  de  l'ammonia* 
que,  commodes  cas  précédents  de  prétendue  foranatien  d'am* 
UMMiiaque.  Cette  production  d'ammoniaque,  fût-elle  réekie, 
supposerait  que  le  Cer  décompose  l'eau  à  la  tempévatune  ordinaire 
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en  ilëgageAiitd«l!lnfilro({ènef  ^qm  n'a  f§ê  du  4Mi  liev.  BHf 
fttfifMMefait  ett  «mie.  que  rfaydcogàM  nais  «a  libotié  a  beaiioMtp 
plu*  d'afiinité  pouf  l'axote  qu«  pour  l'oxyjgèoa  de  l'air  ^  oe  q«i  f»| 
tout  à  Mt  «  oovlffàdMCioii  atec  bq»  obacrvatioas  ^rdinniveti 
A  uae  kaiite  ttsap^radue  oà  le  1er  déoûlapota  Teau  il  ^'y  a  pa« 
aïoa  plu»  fonMlioii  d'ainmoaingwai  cér  AL  Kufakaaa  {Mémairt 
nut  U  fbnmêmn  du  fiîlr^  «'a  «UeiHi^  tu  Sùmut  paaser  àa  la 
vapear  d'eau  et  de  l'aMlt  sur  du  far  pyiiaphoirique  ohauffié  an 
rouge,  que  de  l'hydrogène  et  de  Tazote^  mu*  pa^d'aiumoaiaque» 

J'ai  Kpécé  rexpérienee  de  AL  AuMidi  dpiit  le  résultai  a  été 
d'ailleurs  déjà  révoqué  m  diNftie  par  M.  Hali  [Âniru  de  chim,  €t 
d9  pAys.)  T«  Xly  p  42  )t  tR  Itoe  weaaoi  autaBt  que  possible  à 
l'aiwi  dal'aMnaOBsaqtte  da  ratmaspbire  («lais  non  de  sou  acidt 
carbonique)  ;  }'ai  mis  dans  ui»  flaoon  de  la  capacité  de  4  à  5 
Unes,  des  olons  an  fer  (1  {■  Ife)  préaUbleineot  débarrassés  de  tout 
oxyde  par  da  Tadde  cfclovfaydffiqiua  étendu  et  bien  lavés  avec  de 
Teau  pure^  ainsi  qu'une  quasktilé  d'eau  distillée  suffisante  seule*- 
aaent  pour  couvrir  le  àmA  du  vastr*  Le  AaoQn  a  été  mis,  à  l'aide 
d'unr  tnbeeowrbé  elbef  néliquettieut  adapté,  en  ceiniuuoicatkMis 
avec  un  seeoadiaconplaspeli&cenleDant  une  petite  quantité  d'a- 
cide chlorhydiique  très-élendu*  Ikask  boucbouà  double  trou  de 
œ  VBse  plus  petit  était  essujetti  un  tube  lenfennantde  Tasbeste 
hnbibéd'aoidesulfuriiiue  pur  et  par  lequel  l'air  extérieur  oon* 
muniqttait  avee  enhii  du  grand  flacon*  L'aeide  chiorhydrique 
éêeudu  avait  pour  but  d'einpeclier  l'auiiBoniaquey  qui  aurait 
pu  se  Csmier  »  de  pesiar  dansi'aeide  sidfurique» 

Cbnque  ioura  Tâlde  d'en  seeond  tube  plané  dans  le  bouchon  du 
prauMer  Baeon,  el  que  ie  feruiaik  avec  de  la  cire,  j'ai  renouvelé 
Vatflsespiière  de  «mnièfe  qiM  l'ak  introduk  dû&  traverser  le 
tri»  à  l'acide  sttKsMriqeie. 

Au  bout  de  14  à  18  ieurs  d'oxydation^  alors  qu'il  s'était 
d^  Jermé  une  quantité  assrs  eonsidérabie  d'oxyde^  celui  ^  ci 
a  ésé  retiffédu  flacon  par  remploi  de  l'eau  et  d'une  petite  quantité 
d'aesde  ddorkydeiqne  éiendut  ^^  eomplétenient  dissons  «iens 
cet  acide;  la  liquaur  additionnée  de  oUoride  de  platine  ^ 
été  évnfK>fée  prcMitte  îusqu'è  siceité  au  bain-inarie  :  le  résidu 
s'est  cempléleHieiit  redîisous  déni  le  mélange  d'alcool  et  d  cther 
et   n't  pis  laissé  déposer  de   chlorhydrate    ammoniaco  de 
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platiney  même  apiès  un  repos  de  12  heures.  L'adde  cUorhy- 
drique  du  petit  flacon  n'a  égakment  offert  aucune  trace  d'am* 
moniaque.  Si  le  fer  se  fdt  oxydé  ici  aux  dépens  de  Teau,  et 
que  rhydrogène  mis  alors  en  liberté  eût  formé  au  moment  de 
son  développement  de  l'ammoniaque  avec  l'azote  de  l'air,  on 
aurait  dû  obtenir,  par  ehaque  gramme  de  l'oxyde  produit  et 
soumis  au  traitement  précédent ,  près  de  3  grammes  de  chloT" 
hydrate  ammoniaeo  de  platine.  Une  pareille  quantité  ne  saurait 
échapper  à  l'obseryation. 

Il  n'y  donc  pas  de  doute  que  l'ammoniaque  observée  dans 
la  rouille  ne  provienne  de  l'atmosphère. 

Dans  un  mémoire  sur  la  putréfaction  du  bois,  M.  Hermton 
fidt  mention  d'une  expérience  d'après  laquelle  le  bois  frais 
absorbe  directement  pendant  sa  putréfaction  l'azote  de  l'at- 
mosphère ,  dont  une  partie  se  transfcMrme  en  ammoniaque. 
M.  Hermann  n'a  trouvé  par  l'analyse,  dans  les  produits  de  la 
putréfaction  du  bois,  qu'un  tiers  de  l'azote  qui  est  venu  d'après 
son  expérience  s'ajouter  aux  éléments  du  bois.  Il  admet  donc  que 
hé  deax  auires  tien  s* évaporent  sous  la  forme  d'ammoniaque. 

L'acte  de  destruction  le  plus  simple  que  nous  connaissions , 
c'est  la  production  de  l'acide  acétique  par  l'alcool. 

Si  l'azote  de  l'atmosphère  avait  la  faculté  d'y  prendre  part, 
on  devrait ,  par  le  procédé  d^  rapide  acétificationy  dans  lequel  La 
fibre  ligneuse  subit ,  concurremment  avec  l'alcool ,  une  destruc* 
tion  lente,  et  qui,  par  conséquent^  présente  aussi  les  conditions 
de  la  formation  de  l'ammoniaque,  obtenir,  au  lieu  d'acide  acé- 
tique pur,  de  l'acétate  d'ammmiiaque.  Jusqu'à  présent  on  n*a  pas 
encore  observé,  dans  ce  procédé,  de  formation  d'ammoniaque. 

L'acte  de  destruction  des  matières  organiques  non  azotées  ou 
très-pauvres  en  azote,  qui  s'opère  à  la  surface  de  la  terre, 
commence  aussitôt  que  ces  dernières  sont  constituées  à  l'état 
de  vie;  il  est  si  général  et  si  répandu,  qu'en  raison  du  dé* 
faut  pour  l'oxole  (comme  élément)  d'une  drculation  sembla^- 
Meàoelle  del'oxygène ,  notre  atmosphère  serait  infectée  d'ammo- 
niaque et  sa  proportion  d'azote  certainement  diminuée  ,  si  cet 
élément  gazeux ,  le  plus  indifférent  de  tous ,  possédait  la  faculté 
de  contribuer  dans  cet  état  à  la  formation  de  rammoniaque. 

A.  G.  V. 
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Considératiofts  sur  la  pesanteur  spécifique  des  métaux; 
par  M.  H.  Magontt,  professeur  de  chimie  à  Bardeaux. 

Lorsqu'on  veut  rechercher  dans  les  liyres  la  pesanteur  spé- 
cifique d'un  métal,  on  est  souyent  fort  embarrassé.  On  y  trouve 
des  nombres  plusr  ou  moins  différents  pour  indiquer  la  densité 
d'une  même  substance.  C'est  ainsii  par  exemple,  que  la  densité 
du  jdatine,  évaluée  par  Wollaston  à  21,53,  l'a  été  par  Berzélius 
à  21,45,  et  par  Klaprothà  21,74.  Pour  l'argent,  on  est  indécis 
entre  les  nombre  10,474  et  10,542.  Il  en  est  de  même  de  beau* 
coup  de  métaux. 

Des  obstacles  matériels  sont ,  je  crois,  la  cause  de  ces  anoma- 
lies. Prenons ,  en  effet,  un  métal  ;  que  de  causes  doivent  venir 
modifier  sa  densité  !  Est -il  dans  la  classe  de  ceux  qu'on  regarde 
comme  infusibles ,  l'évaluation  n'en  sera  alors  qu'approximative, 
et  on  devra  obtenir  des  nombres  différents  suivant  l'état  d'agré- 
gation auquel  on  aura  pu  l'amener.  Si  ce  métal  peut  entrer  en 
fusion,  on  conçoit  que  la  manière  dont  il  refroidira  devra  mo- 
difier sa  pesanteur  spécifique,  et  que  cette  modification  variera 
avec  chacun  d'eux.  Ainsi  les  métaux  facilement  cristallisables 
devront  éprouver  des  variations  bien  plus  grandes  que  ceux  dont 
la  texture  sera  plus  amorphe.  L'arriatngement  symétrique  des 
molécules  dans  un  cas  et  leur  mélange  confus  dans  l'autre  sont 
des  causes  matérielles  de  variations  infinies. 

Ces  considérations  fournies  par  la  théorie  avaient  néanmoins 
besoin  de  la  sanction  d'expériences  directes.  Yoici  quelques-uns 
des  iaits  auxquels  mes  recherches  m'ont  conduit. 

Du  zinc  du  commerce^  dont  je  suis  loin  de  garantir  la  pureté, 
avait  une  pesanteur  spécifique  de  6,757.  Je  l'ai  fondu  dans  un 
creuset,  et  je  l'ai  projeté  par  petites  portions  :  1®  sur  le  sol  ; 
2*  dans  l'eau  à  -f  14<»  ;  S»  dans  l'eau  à  0*.  —  D'une  autre  part, 
j'en  ai  fait  chauffer  une  partie  jusqu'au  rouge,'  et  j'en  ai  fait 
refroidir  :  1«  dans  de  l'eau  à  +  14";  2*  dans  de  l'eau  à  0"; 
3*"  dans  le  creuset  entouré  de  charbon. 

La  densité  a  varié  ainsi  qu'il  suit  pour  chacun  des  échan- 
tillons : 

luiR  1843.  20 
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Zinc  dn  commerce  (en grosses pUqnes). 6757 

—  fonda  et  coulé  sur  le  sol 7tl39 

•—  •  •        dans  l'e^uà  +  i4^«  .....    7,iai 

—  »  »        dans  l'eaçi  à  p*» ,  .  ,    7,077 

—  fonda  an  rouge  et  coulé  dans  l'eau  à  +  14*.    7,0^1 
-*-  »         »  dans  Team  àop^  .  .  •  .  •    Q|06i 

—  p  •        et  refroidi  lentement.  .  .  .  <    ^4^28 

Le  iiim*lA  m%  donné  le$  xémdtM^  suivaau  ; 

Bismathdaeonmeice  (édiantiilon  i^m  sar  un  gros  pain) d^SgS 

^^  fonda  et  coulé  s«r  le  sol 9^^ 

Avec  le  plomb^  je  suis  arrive  aux  nombres  qui  suivent  x 

]Plomb  du  commerce  (  en  saumon) ,  11  «^qS 

—  fondu  et  coulé  sur  le  sol 11,341 

•»-  fondu  et  refroidi  dans  le  creuset 11,288 

Vantimoinê ,  si  facilement  cristallisable,  devait  offrir  des  va- 
riations encore  plus  fortes  : 

Antimoine  da  commerce 6,6o5 

i—                fondu  et  coulé  dans  l'huile  (  fragments  lenti- 
culaires   6,8S4 

(fragments  pWennes) 6,184 

Pour  Vétain ,  j*ai  obtenu  : 

£^ain  fonda  et  refroidi  dans  le  creoset 7t2|2 

— •  et  coulé  sur  le  sol 7,335 

l^  xésviw»  d^ni^ntrent  évidemment  le  principe  général  que 
j'avab  avancé ,  savoir  :  que  le  mode  de  refroidissen^eat  infliiie 
))eaucaup  9ur  b  |»esBati(eur  spécifique.  En  rapprochant  les  faits 
obtenus»  nous  aufons  le  tableau  suivant  ; 

Métal  trempé.  .  •  .  .  7.129       91926       6,854       7,985        ii,34<^ 

Mételducoqwevoe* .         6,757       9«£^       6^606       ^,372       11,^295 

Diffî^rence 0,372        o,33o        0,249        o,o63  o,o45 

S'il  e9t  permis  de  tirer  une  induction  générale  de  la  constance 
de  ces  résultats  ^  nous  dirons  : 

l"*  Que  la  eolidificastion  augmente  ou  diminue  la  densité  des 
métaux  ; 

2^  Que  les  métaux  facilement  cristallîsables  (zinc,  bismuth, 
antimoine)  sont  plus  denses  à  1  état  de  fusion  qu'à  l'état  solide, 
lorsque  le  refroidissement  a  permis  une  cristallisation  régulière. 
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Leurs  molécules  alors  s'ëcartent  comme  celles  de  Teau  quji 

devient  glace. 

Aux  causes  d*erreur  que  je  viens  de  signaler  dans  la  déter- 
mination des  pesanteurs  spécifiques ,  je  dois  ajouter  encore  la 
température  variable  à  laquelle  aura  été  porté  le  métal  en  fu- 
sion ;  car,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  refroidissements  que 
nous  savons  avoir  une  si  grande  influence  sur  la  densité,  sera 
d'autant  plus  régulier  que  la  température  aura  été  plus  élevée, 
et  qu'il  aura  faQu  au  métal  plus  de  temps  pour  se  solidifier  f 
qu'ainsi,  plus  le  point  de  fusion  aura  été  dépassé,  plus  on  aug- 
mentera la  force  cristalline  ou  de  la  contraction. 

On  sait  depuis  longtemp  qu'un  corps  métallique  aura  une 
densité  différente ,  selon  qu'il  aura  été  écroui,  forgé^  laminé  ou 
tiré  m  fil. 

L»  Mimâ/muUp  pur  mnflfl,  pèw  spécifiqneneiit.  6,661 

Le  ntee  métal  fovgé»  •  ,  .  .  : ,  .  .  •  •  7,9i5 

he  Jer  en  barre  pèse. «  •  >  7i844 

Le  fer  en  lame  mince 7,60 

Le  fer  en  fil 7,5o 

Enfin,  l'impureté  des  métaux  vient  aussi  ajouter  quelquefois 
au  peu  de  sécurité  que  nous  pouvons  avoir  dans  les  nombres 
assignés  aux  pesanteurs  spécifiques.  Il  est  bien  difficile,  en  effet, 
d'avoir  des  métaux  parfaitement  purs.  Les  réduit-on  par  le  flux 
noir,  on  a  à  craindre  un  alliage  de  potassium  ;  par  le  charbon, 
un  carbure,  etc. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  expliquentassez  les  va- 
riations nombreuses  auxquelles  ont  donné  lieu  les  évaluations 
des  densités,  et  l'on  doit ,  ce  me  semble,  être  étonné  de  ne  pas 
trouver  des  différences  encore  plus  tranchées.  Des  résultats 
comparables  pour  tous  les  métaux,  et  identiques  pour  chacun 
d'eux,  seraient  sans  doute  désirables  ;  mais  pour  les  avoir  il  fau- 
drait réunir  tant  de  conditions  impossibles  ,  qu'un  semblable 
désir  me  parait  ne  pouvoir  être  réalisé  par  nos  moyens  physi- 
ques. Il  faudrait,  en  effet,  que  les  métaux  fussent  également 
fusibles,  également  cristallisables,  paiement  chauffés,  également 
refroidis,  également  purs,  etc.,  et  l'on  sait  qu'il  ne  peut  en  être 
ainsi. 

Devant  ces  obstacles  matérielij  nous  devons  donc  avouer  que 
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lès  nombreg  consigaës  dans  les  tables  ne  sont  que  des  approxima- 
tions, et  que  nous  manquons  de  moyens  pour  en  contrôler  U 
valeur.  Mab  si  la  physique  est  impuissante  pour  atteindre  ce  but, 
ne  peut-elle  pas  appeler  la  chimie  à  son  aide  ?  ces  deux  sciences 
ne  sont-elles  pas  destinées  à  se  prêter  un  mutuel  appui,  et  ne 
forment-elles  pas  un  tout  comme  deux  chapitres  d'un  même 
livre  ?••• 

M.  Gay-Lussac  a  déjà  fait  remarquer  que  les  métaux  les  plus 
denses  ont  aussi  le  poids  atomique  le  plus  élevé.  M.  Dumas, 
plus  tard,  afsiit  connaître  les  relations  curieuses  qui  existent 
pour  certains  groupes  entre  la  pesanteur  spécifique  et  les  poids 
d'atomes.  J'ai  voulu ,  à  mon  tour,  rechercher  le  rapport  qu'il 
pouvait  y  avoir  entre  les  densité  et  les  équivalents  chimiques. 

Le  tableau  suivant  indique  les  résultats  auxqueb  je  suis  ar- 
rivé. La  première  colonne  est  consacrée  aux  noms  des  métaux , 
la  deuxième  donne  la  densité  de  chacun  d'eux,  la  troisième  l'é- 
quivalent chimique ,  la  quatrième  le  quotient  obtenu  en  divisant 
la  densité  par  l'équivalent,  la  cinquième  le  multiple  simple  ou 
fractionnaire ,  qui  élève  le  rapport  à  un  nombre  presque  sem- 
blable contenu  dans  la  sixième  colonne. 
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NOMS 

des 


DBIfftlTiS. 


Or 

Osmium  <. .  . 
Iridium*.  •  . 

Pliettne* { 

Palladlam.  •  •  '• 
Rhodium.  .  .  . 
Argent. .  . .  •  . 
Merciire  ^. .  •  • 

Cuivre. 

ITnme* 

Blunuth 

Ëtaio 

Plomb  ...... 

Gadralnm.  .  •  . 

Zinc 

Nicken 

Gobilt» 

Fer« 

MaDganèfle».  . 

Sodium 

Potassium. .  •  . 
Antlmt^oe*  •  .  • 
Tungstène  il.. . 
Molybdène  ^,  . 
T^lure.  •  •  •  • 

Titane  ** 

CbrAme  ^. .  •  . 


10,(» 
10? 
10? 
19,50 
31,90 
11,50 
11,20 
10,01 
10,555 
8,788 
0? 
0,88. 
7,30 
11,5!^2 
8,0 
0,803 
8,000 
8,58 
7,8&3 

8,018 
0,973 
0,805 
0,70 
17,0 
8,08 1 
04èA 
5,80? 
5,90 


) 
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2480,03 

1244,48 
1333,50 

1383,50 

005»00 

051,38 

1351,01 

3581,04 

791,39 

2711,80 

880,92 

735,29 

1294,50 

090,77 

403,23 

809,07 

308,99 

339,21 

345,89 

390,93 

489,93 

1013,90 

1183,00 

598,53 

801,74 

303,00 

351,83 


RAPFOBn. 


0,0078 

0,0080 

0,010 

0,0158 

0,0170 

0,017 

0,017 

0,0078 

0,0053 

0,0111 

0,033 

0,011 

0,0099 

0,0087 

0,0133 

0,017 

0,023 

0,033 

0,023 

0,023 

0,0033 

0,0017 

0,0040 

0,0148 

0,0144 

0,0077 

0,017 

0,017 


nom*' 


reoDuiiOf 


3 

S 

» 

» 

» 
2 
3 

3;3 

5 

3 

» 

2}3 
3/3 
3;3 
3/3 

5 
10 

4 

11 
» 
3 

» 


0,015 
0,010 
0,010 
0,015 
0,017 
0,017 
0,017 
0,015 
0,015 
0,010 
0,010 
0,010 

0,014 
0,017 

0,010 
0,017 
0,015 
0,019 
0,015 
0,015 
0,010 
0,017 
0,010 
1,014 
0,014 
0,015 
0,017 
0,017 


0 


0 
0 
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8 

4 


<  La  denaité  do  Toandum  cat  oocoro  bypothédqno  s  néanmoloa  le  fésoHaC 
obtenu ,  modifU  |>ar  3 ,  rentre  dans  la  loi  générale. 

*  n  en  est  de  même  de  Tbidlum ,  dont  le  résultat  n'a  pas  besoin  de  modl* 
ficateur. 

*  La  densité  du  platine  Tarie  beanoonp,  soit  par  le  laminage,  aolt  par 
fusion  au  chalumeau  oxy-hydrogène. 

^  Les  nombres  assignés  pour  la  densité  du  mercure  Tarlent  entre  13,535  et 
13,043.  Ce  dernier  nombre  correspond  à  un  rapport  qui,  mod^/fé  par  3, 
donne  0,010. 

*  Depuis  la  rédaction  de  ce  mémoire,  M.  PéUgot  a  anooneé  que  rnrane  était 
un  oxyde.  Son  nombre  proportionnel  va  donc  changer,  ainsi  que  sa  densité. 

*  Le  plomb  rentre  dans  le  groupe  de  Tor  et  de  l'argeiu, 

f,  ^ *,  ^  Le  cobalt,  le  nickel ,  le  fer^ le  manganèse,  offrent  une  relation 
qui  avait  déjà  été  remarquée,  mais  dont  le  rapport,  modifié  par  3/3,  donne 
un  nombre  égal  au  rapport  commun. 

"«  "«  '^  ^  La  grande  dUhcnlté  de  fondre  ces  quatre  méUnx  me  (ait  croira 
que  la  densité  n'est  qu'approximative. 

B'aprèi  ce  tableaa ,  on  voit  qu'en  divisant  la  densité  d'un  mé« 
talpar  son  équivalent  chimique,  on  obtient  un  rapport  à  peu 
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près  identique  pout  tous  le$  métaux  ou  un  multiple  pur  un 
nombre  trls-cimple  de  ce  rapport  commun.  Si  ce  rapport  diffère 
un  peu,  ne  perdons  pas  de  vue  qu'un  deB  termes  de  la  proportion 
(la  densité)  n'est  qu'une  approximation ,  et  qu'une  différence 
en  ptuâ  ôU  en  môim  dans  ce  terme ,  fera  nécessairement  varier 
le  quotient.  Si  tiou^  arions  mis  dans  6e  tableau ,  en  regard  de 
chaque  métal ,  tous  lei  nombres  assignés  à  sa  pesanteur  tpéci^ 
flque,  nous  aurions  trouvé  de  grandes  variations  dans  !•  rap^ 
port  ;  il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  d'en  trouter  pour  le§  corps 
différents  que  nous  y  avons  examinés. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peuts'ctnpether  d'admetireune  grande 
analogie  entre  les  nombres  trouvés,  et  que  dè^  lôrs,  il  doit 
exister  tmt  relation  entre  les  équivalents  et  lei  densités  des 
métaux* 

En  n^ligeant  pour  un  moment  les  mùdificateurê^  et  ne  faisant 
attention  cpi'à  la  relation ,  nous  disons  ^ue  ies  densitéa  sont  pro*' 
portionnelles  aux  équivalents;  et  appelant  HetUdeû  densitéiy 
E  et  B'  œs  équivalents  «  nous  aurons  la  proportion  suivante  t 

1)  :  D'  Il  £  :  E' 

Bms  ly  E 

d'où  nous  titerons  ■  l         j 

Cette  expression  fHodi/iée  par  le  ttombre  spécial  pour  chaque 
métal  y  donnera  la  densité  cherdié6«  .  . 

Pour  cela ,  il  faudrait  connaître  D',  c'est-à-dire  la  densité  d'un 
métal  qui  servirait  à  déterminer  les  densités  cherchées.  Mais 
quel  métal  choisiron^^nous  pour  type  ?  Quel  est  celui  dont  la 
densité  nous  offrira  assez  de  garanties  pour  qu'à  son  aide  notM 
puissions  modifier  toutes  tes  autres? 

Le  mercure  est ,  je  crois ,  celui  qu'on  devra  préférer.  Son  état 
de  liquidité  qui  ne  permet  pas  l'existence  de  petites  vacuités  dans 
l'intérieur  de  la  masse,  sa  dilatabilité  bien  connue,  à  l'aide  de 
laquelle  on  a  pu  aisément  ramener  son  volume  à  0°,  justifient 
notre  choix.  Pour  les  autres  métaux.  On  ne  peut  avoir  que  des 
approximations  qui  s'éloignent  en  plus  ou  en  moins  du  véritable 
nombre,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  on  s'est  placé.  Le 
mercure  me  parait  réunir  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
qu'on  puisse  apprécier  sa  pesanteur  spécifique ^  et,  comme  on 
dnrait  t'y  «tlepdre^  le  rapport  qu'il  donne  est  &  peu  près  la 
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HMyefWMde  tons  ks  auties»  Ce  rapport,  màd^  par  3,  caC 0,016» 
et  la  fortaule  générale  derîendrai 

D'B 

aa  lieu  de  D  ^  — =^ 

D  es  o^oiO.£ 

Le  demklr  tatmt  dé  cette  formule  sera  lâbdifië  )^r  le  mocU* 
ficateiur  particulier  que  nous  a^^pdlerotis  A,  et'  nous  èUHmft 
enfiA  t 

D  n  0,016.  fi 
A 

Ainsi  y  et  p6ur  me  tourner,  }e  puis  conciliée  t 

1*"  Que  les  nombres  assigna  aux  pesanteurs  spécifiques  diss 
métaux  ne  sont  que  des  approximations  ; 

2^  Que  les  moyens  physiques ,  à  l'aide  desquels  on  les  a  obte- 
nus ,  sont  insuffisants ,  car  il  faudrait  que  toils  leS  métaux 
fussent  également  fiisibles ,  également  eristallisables ,  également 
pUrs ,  etc. ,  ce  qui  est  matériellement  impossible  $ 

9"  Que  le  refroidissement  influe  beaucoup  sttr  là  densité  de9 
métaujt  ; 

4*"  Qu'il  existé  une  relation  entre  la  péâanteur  spécifique  et  le 
nombre  proportionnel  ou  équivalent  chimique,  c'est-â-dîre  que 
les  métaux  les  plus  denses  sont  aussi  ceux  dont  le  nombre  propot^ 
tionnel  est  le  plus  élevé ,  et  lorsque  ce  rapport  diffère,  c'est  par 
un  nombre  multiple  très^iraple  ou  une  fraction  très-simple 
également  ; 

5^  Qu'en  adoptant  la  densité  du  mercure  comme  type  d*exat5^ 
tîtude ,  01)  peut  arriver  â  une  formule  générale ,  à  Taide  de 
laquelle  on  peut  déterminer  la  pesanteur  spécifique  de  chaque 
métal  {jÊctes  de  VAtadémie  royale  dé  Bordeaux^  4*  année, 
2*  trimestre ,  Î84Î).  »  J.  G. 


NotMlUê  combifUÈisoHB  de  cyanogêti». 

Par  M*  Alphonse  Msillbt,  pharmacien. 

La  manière  toute  particulière  dont  se  comporte  le  cyanogène 
avec  le  fer,  en  formant  deux  acides  très-stables ,  devait  faire 

soupçonner  que  €e  ne  serait  pa^  seulement  avec  ce  eorps  que  lo 


cyaoogène,  ce  métalloïde  si  puissant,  pourrait  ne  combiner.  En 
effet,  quelques  chimistes  allemands,  entre  autres  Gmelin ,  ont 
dëcourert  trois  nouvelles  combinaisons,  qui  sont  :  le  platino- 
cyanogène,  cobalto  et  chromo-cyanogène,  ensuite  les.  acides 
hydrogénés  analogues  à  l'acide  ferro-cyanhydrique  et  plusieurs 
autres  sels  métalliques.  Les  procédés  qu'ils  ont  employés  étant 
assez  compliqués,  ils  n'ont  pas  poussé  plus  loin  leurs  expériences. 
La  méthode  que  j'ai  suivie  est  plus  simple,  et  l'on  peut  se  pro- 
curer ainsi  un  grand  nombre  de  ces  combinaisons  parfaitement 
définies.  Gomme  cette  étude  demande  beaucoup  de  temps  et  de 
soins,  je  commencerai  par  indiquer  ici  les  principaux  caractères 
de  ces  sels  ;  dans  une  autre  partie,  je  donnerai  les  analyses. 

Auro-cyanogène,  Auro^anure  de  potmsium. 

Ce  sel  s'd^tient  en  ajoutant  à  du  cyanure  de  potassium  bien 
pur,  préparé  par  la  méthode  de  Liebig  (1),  une  dissolution  sa- 
turée de  chlorure  d'or  bien  neutre.  On  évapore  ;  par  refroidisse- 
ment, le  sel  cristallise  en  paillettes  très-blanches,  ayant  un  édat 
nacré  ;  le  chlorure  de  potassium  et  l'excès  de  cyanure  restent 
dans  les  eaux  mères.  Ce  sel  cristallisé  dore  beaucoup  mieux  par 
la  pile  que  les  dissolutions  que  l'on  emploie  actuellement  dans 
les  arts. 

PlatifUh-cyanogéne.  Platino^yanure  de  potassium. 

Doebereiner,  qui  a  découvert  ce  corps,  le  prépare  en  chau£Eant 
au  rouge  un  mélange  de  parties  égales  d'épongé  de  platine  et  de 
ferro-cyanhydrate  de  )potasse.  On  lessive  la  masse  ;  on  fait  cris^ 
talliser  pour  retirer  successivement  le  prussiate  non  décomposé; 
à  la  fin  on  a  le  platino-cyanure  dans  les  eaux  mères  ;  par  con- 
centration, il  cristallise.  Ce  procédé  est  long,  et  il  est  di£Eicile 
d'avoir  le  sel  pur.  Pour  le  préparer,  je  verse  dans  une  dissolution 
saturée  de  cyanure  de  potassium  du  chlorure  de  platine  con- 
centré ;  il  se  forme  de  suite  un  précipité  de  chlorure  de  platine 

(1)  Prenez  8  parties  de  prussJate  de  potasse,  rédaisez-Ie  en  poudre,  des- 
séchez-le fortement,  mélangez-le  avec  3  parties  de  carbonate  de  potasse 
bien  sec  et  snrtont  exempt  de  sulfates ,  fondez  ensemble  ;  quand  la  masse 
est  tonte  liquide ,  agitez  avec  une  baguette,  laissez  reposer  ,  décantez  sur 
im  marbre  :  le  cyanure  se  prend  en  one  masse  cristalline. 
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et  de  poteânam  mâaiigé  de  cyanure  ;  on  chauffe  jusqu'à  ëbiilli« 
tion^  et  alors  il  se  redissout  avec  une  effervescence  très-vive  et 
un  fort- dégagement  de  carbonate  d'anunoniaque.  On  peut  sup* 
poser  que,  dans  oe  cas,  le  cyanure  de  platine  qui  s'est  formé 
réagit  a  la  naaniâre  d'un  acide  sur  l'atome  de  cyanate  de  potasse 
toujours  contenu  dans  ce  cyanure  de  potassium,  met  en  liberté 
l'acide  eyanique  qui ,  en  absorbant  trois  atomes  d'eau^  se  trans« 
forme  en  bicarbonate  d'ammoniaque.  £n  effet»  l'acide  eyanique 
étant  C  As'  0 

ayec  trois  atonies  d'eau 

H*  03 

on  aura  un  atome  de  bicarbonated'ammoniaque 

C*  O*,  Az"  H* 

Après  la  dissolution  complète  du  précipite,  on  laisse  refroidir  le 
platino-cyanure  de  potassium  cristallisé  en  aiguilles  bleues,  gorge 
de  pigeon  par  réflexion,  et  jaimes  par  transmission. 

Cupro'Cyanogène.  Cupro-cyanure  de  potassium. 

Il  se  prépare  en  dissolvant  du  cyanure  ou  du  carbonate  de 
cuivre  à  chaud  dans  le  cyanure  de  potassium,  et  évaporant;  par 
refroidissement,  il  cristallise  très^bien  en  belles  aiguiQes 
blanches. 

Quand^  après  avoir  versé  sur  de  la  baryte  hydratée  de  l'acide 
cyanhydrique  très-concentré,  on  ajoute  du  carbonate  de  cuivre, 
il  se  dissout  avec  une  grande  effervescence,  et  la  liqueur  prend 
une  teinte  rouge  carmin'd'une  intensité  extraordinaire.  En  éva- 
porant rapidement  la  solution,  la  liqueur  se  décolore  graduel* 
lement,  si  bien  qu'en  traitant  à  la  fin  par  l'eau  froide  le  résidu, 
on  a  le  cupro-cyaniire  de  baryum  tout  à  fait  incolore  ;  j'ai  cher- 
ché ce  qui  pouvait  produire  cette  coloration,  que  je  prenais 
d'abord  pour  un  sel  double,  et  j'ai  reconnu  qu'elle  était  due  à  la 
formation  d'une  assez  grande  quantité  de  murexide  ou  purpu- 
rate  d'ammoniaque  ;  j'ai  vainement  cherché  à  m'expliquer  la 
réaction  qui  avait  pu  y^donner  naissance,  vu  la  grande  quantité 
d'hydrogène  contenue  dans  ce  corps.  Une  ou  deux  fois  je  trouvai 
quelques  rudiments  de  cristaux  produits  spontanément  et  cou- 
leur d'ailes  de  cantharides,  nuance  qui  le  caractérise  sufiisam- 


ment.  Cette  Bi>ltiti<m  de  cupr^Myttiiinre  de  lMiry«iii  éuf^iét  à 
necité  et  chauffée  modérément,  oomm»  oit  l'a  dit  fdiia  kant^ 
puis  traitée  par  Teau,  laisse  ttn  résidu  de  carbonate  de  baryte. 
En  Tersant  dans  la  solution  rouge  de  cupro-cyanbydrati  et  pHr«^ 
purate  de  baryte  un  acide  étendu,  aoit  Tacide  hydrochloriqae) 
il  se  précipite  un  purpurate  de  cuiTre,  de  l'itoide  cyaahydriqM 
se  dégage,  et  il  ne  reste  en  solution  que  du  chlorhydrate  de  ba* 
ryte.  Ge  purpurate  se  présente  sous  forme  de  poudre  d'un  beau 
TÎolet  foncé.  Le  sel  rouge  de  baryte,  traité  par  le  sulfate  de  soUde, 
abandonne  la  baryte  à  l'état  de  sulfate,  etll  reste  un  mélange  de 
purpurate  et  cupro-cyanhydratç  de  soude  qui,  par  évaporation 
spontanée,  se  séparent* aasex  bient  Le  pUTpUrate  grimpe  sur  les 
bords  de  la  capsule  ;  il  cristallise  en  choux-fleurs  d'une  belle  cou- 
leur cramobie  inaltérable  à  Tair.  Le  cupro -cyanure  de  sodium 
reste  au  fond  de  la  capsule,  sous  forme  de  petites  aiguilles  finev 
égaletnent  inaltérables. 

ArgeniO'Cyanogéne.  Argmio-cyanure  de  potassium. 

Ce  sel  cristallise  facilement  en  tables  carrées  rectangulaires 
analogues  au  chlorate  de  potasse  ;  il  s'obtient  en  dissolvant  à  Sa- 
turation du  cyanure  d'argent  dans  le  cyanure  de  potassium  *,  OU 
filtrC)  on  évapore,  le  sel  cristallise. 

Acide  argenUheyanhydrique. 

On  le  prépare  en  dissolvant  du  cyanure  d'argent  dans  du 
cyanure  de  baryum,  et  précipitant  la  baryte  par  Tacide  sulfu- 
rique,  c'est  un  acide  jaunâtre,  assez  stable,  ayant  une  odeur  d'a- 
cide cyanljydrique;  il  est  très-faiLle,  mais  néanmoins  il  se  com- 
bine très-bien  aux  bases  alcalines,  plus  difficilement  aux  carbo- 
nates. 

BydrargyrO'Cyanure  de  potassium. 

C'est  un  sel  analogue  aux  précédents  et  qui  se  prépare  de 
même;  il  est  blanc,  très^solnble,  et  se  pi-éscntesous  forme dt 
petits  cristaux  grenus.  Des  combinaisons  semblables  peuvent 
('gaiement  se  faire  avec  un  grand  nombre  d'autres  sels^  tels  que 
les  seis  de  cobalt,  de  nickel,  de  cadmium.  Je  les  passerai  en  revue 

dftof  UK^  ^mre  article ,  a?cc  ka  malysea  das  aela  préfiédend* 
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ProtaehhfWe  d^ùT  bhmei 

.  Par  M.  Alphonse  Muulet. 

On  s'est  pcn  o<icQpë  de  la  rëftction  sitigalière  qtti  s'opère  qtumd 
on  prét>are  le  chlorure  d*or  destmé  à  flxer  les  images  pliotogé- 
nicfues.  Ainsi  on  prend  1  gramme  de  chlorhydrate  de  chlorure 
d*or  (chlorure  d'or  du  commerce)  dissous  dans  un  demi-litre 
d'eau ,  d'autre  part  ou  dissout  trois  grammes  dliyposulflte  de 
soude  dans  un  demi-litre  d'eau  et  on  yenë  peu  A  peu ,  et  en  agi- 
tant continuellement,  le  chlorure  d'or  dans  l'hyposulfite  ;  quand 
on  opère  en  sens  iuTerse  et  que  l'on-  jette  la  dissolution  d'hypo- 
sulfite  dans  celle  d^or ,  il  y  a  décomposition ,  le  liquide  devient 
noir  et  il  se  précipite  du  sulfure  d'or. 

Quand  on  a  opéré  convenablement,  la  dissolution  est  décolorée 
immédiatement.  Ce  changement  d'un  sel  naturellement  trè9- 
coloré  en  présence  d'un  sel  neutre  était  cependant  digne  de  fixer 
l'attention.  Voilà  comme  je  comprends  cette  réaction. Ea versant 
dans  de  l'hyposulfite  de  soude  une  dissolution  de  chlorhydrate  de 
chlorure  d'or,  l'acide  hydroclilorique  déplace  une  certaine  quan- 
tité d'acide  hyposulfureux,  qui  se  décompose  immédiatement 
en  soufre  et  en  acide  sulfureux;  le  soufre  est  redissous  par  l'hy- 
posulfite non  décomposé  qui,  comme  on  sait,  peut  en  dissoudre 
un  grand  excès;  l'acide  sulfureux  se  porte  sur  le  chlorure  d'or  et 
le  ramèue  au  minimum  en  se  transformant  lui-même  en  acide 
sulfurique  et  ensuite  en  sulfate  de  soude.  Ou  a  prétendu  qu'il  se 
formait  un  h^posulfite  d'or,  mais  l'analyse  démontre  le  con- 
traire. Pour  se  procurer  ce  sel  on  verse  du  chlorure  d'or  dissous 
dans  une  solution  d'hyposulfitede  80ude,on  filtre  pour  le  débar- 
rasser d'un  peu  de  soufre  précipité  et  on  évapore  à  consistance 
de  sirop  très-clair.  Ou  place  alors  la  capsule  soUs  une  cloclie  con- 
tenant delà  chaux  et  ou  y  laisse  achever  l'évâporation.  Il  cristal- 
lise plusieurs  sels  très*différents  ;  ainsi  on  voit  le  chlorui'e  de  so- 
dium en  cubes  très^-distin^ts  ainsi  que  des  prismes  de  sulfate  et 
d'hyposulfited<>  sotide;  le  chlomre  est  cristallisé  dansles  intervalles 
en  petites  aiguilles  fines.  On  sépare  autant  que  possible  les  cris- 
taux étrangers,  mtumth  chlorure  de  sodium,  eion  trtiteàfrokl 
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par  l'alcool  à  90  cent.  Le  chlorure  d'or  seul  se  dissout  ;  on  filtre 
et  on  laisse  évaporer  spontanément,  il  est  alors  très-blanc  et  cris- 
tallise en  petites  aiguilles  très-fines. 

Ce  sel  ne  précipite  pas  par  les  sels  de  fer,  de  mercure  oud'étain 
au  minimum  ;  il  n'y  a  que  les  hydrosulfates  alcalins  qui  le  pré- 
cipitent à  Tétat  de  proto-sulfure  jaune  clair  ;  il  ne  tache  pas  la 
peau ,  et  n'a  qu'une  saveur  très-laible,  bien  différente  du  goût 
métallique  si  désagréable  du  chlorure  d'or.  Enfin  il  ne  présente 
aucune  des  réactions  des  autres  sels  d'or.  J'étudierai  plus  tard  ses 
propriétés  médicales,  comparées  à  celles  des  sels  d'or  ordinaires; 
le  sel  analysé  a  donné  : 

Or 5o,7i5 

Sodiam. 11,788 

Chlore 37,497 

100,000 

En  le  supposant  formé  d'un  atome  de  proto-chlorure  d'or  et 
d'un  atome  de  chlorure  de  sodium ,  on  aurait  : 

Ghlorare  d*or.  .  .  .  67^300  X  Chlore  i6,485;  or,         5o,7i5. 
Chlorure  de  sodium  3'j,8oo  X  Chlore  ai>oia  }  sodiam  11,788. 

le  sel  serait  représenté  par  la  formule  : 

CU«  Ans  +  CH«  SO. 

le  chlorure  d'or  isolé  contient  donc  en  centièmes  : 

Chlore  n^,  54  ;  or  7$,  4^* 

et  le  chlorure  de  sodium  : 

Chlore  Go,  34  ;  sodimn  39,66. 


Sur  un  nouvel  acide  oxygéné  du  chrome.  —  Extrait  d'une  Lettre 

dé  M.  Barreswill  à  M.  Pehuze. 

«  ....  Si  l'on  verse  dans  de  l'eau  oxygénée ,  chargée  à  10  ou 
15  volumes,  une  dissolution  d'acide  chromique ,  la  couleur  jaune 
de  cet  acide  est  instantanément  remplacée  par  une  coloration 
bleu  indigo  des  plus  intenses,  d'une  instabilité  extrême,  car 
souvent  etle  disparait  presque  instantanément  en  même  temps 
qu'il  se  produit  un  abondant  dégagement  d'oxygène.  C'est  en 
recueillant  le  gaz  qui  se  dégage  par  raction  d'une  quantité  pesée 
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de- bichromate  de  potasse  sur  une  eau  oxygénée  trèsKicide,  que 
M'.  BarreswUl  est  arrÎTé  à  la  formule  probable  du  nouveau  com- 
posé. L'opération  se  fait  à*  Ta&de  de  l'appareil  indiqué  par 
MM.  Gay-Lmsacet  Thenard  pour  l'analyse  des  substances  orga- 
niques. L'eau  oxygénée  est  mise  dans  le  tube,  le  bichromate  y 
est  introduit  par  petits  morceaux ,  à  l'aide  du  robinet  si  ingénieux 
que  tout  le  mondeeonnait.  1  équivalent  de  bichromate  de  potasse, 
réagissant  sur  l'eau  oxygénée,  très-acide  et  en  excès,  dégage  4 
équivalents  d'oxygène,  et  donne  2  équivalents  de  sel  de  chromé 
et  4  équivalents  d'oxygène  : 

K  O .  oCrO»  +  A  (•)  «s  K01Î+  CtH>fk  +  0* 

Sur  4  équivalents  d'oxygène,  3  équivalents  sont  fournis  par 
l'acide  chromique  et  1  par  l'eau  oxygénée.  En  considérant  la 
quantité  d'oxygène  dégagé  comme  l'expression  d'un  simple  dé- 
doublement, on  est  conduit  à  admettre  la  formule  Gr'O''. 

L'auteur  a,  du  reste ,  prouvé  que  Veau  oxygénée  n'est  décom- 
posée ni  avant  ni  après  la  réaction,  et  qu'il  ne  s'en  forme  pas 
non  plus  par  la  décomposition  du  composé  nouveau. 

Toutes  les  tentatites  faites  pour  isoler  l'acide  surchromique  à 
l'état  de  pureté  absolue  ont  été  vaines.  Seulement  on  a  pu  l'a- 
mener à  ne  contenir  que  de  l'eau.  Une  des  propriétés  les  plus 
remarquables  a ,  pour  cela  y  été  mise  à  profit  :  l'acide  surchro- 
mique se  dissout  dans  l'éther  et  lui  communique  une  couleur 
bleue  des  plus  intenses. 

Rien  de  plus  simple  que  la  préparation  de  la  solution  éthérée, 
beaucoup  plus  stable  que  la  solution  aqueuse.  On  dissout  du 
iMoxyde  de  baryum  par  l'acide  cblorhydrique,  en  suivant  les 
précautions  indiquées  par  M.  Thenard;  on  recouvre  l'eau  oxy-* 
gênée  impure  ainsi  produite  d'une  couche  d'éther,  on  y  verse 
peu  à  peu  une  dissolution  de  bichromate  de  potasse  ^  et  on  mêle 
les  deux  liquides  :  l'éther  entrsdne  complètement  le  composé 
bleu  ,  et  l'eau  se  décolore.  L'éther  ne  dissout  ni  eau  oxygénée, 
ni  sel  de  potasse,  ni  sel  de  chrome,  ni  acide  chlorhydrique ;  il 
ne  prend  que  de  l'acide  surchromique  et  de  l'eau. 

Si  l'on  dierche  à  évaporer  la  dissolution  éthérée ,  elle  se  con- 
centre ,  et  Téther  est  complètement  chassé  ;  mais  tout  à  coup 

O  K  représente  de  Vacide  ralfarîqne  on  chlorhydrique ,  etc. 
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la  couleur  bleue  diaparaSt ,  de  Toxygàna  se  digage ,  et  de  l'acide 
cbromique  leste  au  fond  du  vase.  I^  décompoeiàouy  oomme 
ou  le  voit,  ue  va  paa  auaû  loin  eu  présence  d^  Vem»  pi|re  que 
dans  des  liqueurs  trèsnacides« 

En  présence  des  baaes  énergiques  la  décomposition  de  Tacide 
surcfaromique  est  encore  plus  rapide,  à  tel  point  qu'on  serait 
porl^  àcroire  que  le  conqMMé  bleu  de  chrome  n'est  pas  un  acide, 
mais  une  oomhinaiaan  d'eaU  oxygéné^  et  d'acide  diromique. 
Cette  réaction  donne  lieu  à  un  dég^ement  d'oxygène»  et  &  U 
formation  d'un  chromate  de  la  basQ  employée.  L'ammoiiiaque 
et  les  alcalis  végétaux,  au  sein  de  l'alcool  ou  de  Tétber,  peuvent 
se  combiner  avec  l'acide  surchromique  et  donner  naissance  à 
des  composés  instables ,  dont  un  acide  énergique  chasse  Tacide 
bleu.  Le  sel  de  quinine  est  le  plus  stable  \  il  est  soluble  dans 
l'alcool ,  insoluble  dans  l'éther  ;  on  peut  l'isoler  et  le  sécher  sans 
qu'il  perde  ses  propriétés.  .Ces  composés  sont- ils  de  vrais  surchro- 
mates  ?  ne  sont-ils  pas  plutôt  des  combinaisons  de  chromâtes  et 
d'eau  oxygénée  ?  C'est  ce  que  l'auteur  n'a  pu  jusqu'ici  déterminer, 
et  c'est  ce  qu'il  se  propose  de  voir  sitôt  que  le  temps  sera  plus  fa- 
vorable à  ce  genre  d'essai.  Il  compte  également  étendre  les  réac- 
tions de  cet  ordre  :  déjà  l'acide  vanadique  lui  a  donné  un  com- 
pose suroxygéné  d*un  rouge  intense ,  qui ,  de  même  que  l'acide 
surchromique ,  se  place ,  par  ses  propriétés ,  entre  Teau  oxygénée 
et  les  acides  instables ,  sans  qu'on  puisse  encore  le  classer  d'une 
manière  définitive.  » 

Sur  les  propriétés  colorantes  de  Facide  aloéliqv^  ,- 

par  M.  BA&RESwaL. 

M.  Barreswill  nous  annonce  un  fait  intéressant  qui  ne 
manquera  pas  d'appeler  l'attention  des  naturalistes  et  dés 
chimistes.  L'acide  aloétîque  fondu  avec  la  colophane  donne 
naissance  à  une  couleur  bleue  des  plus  intenses.  Il  n'a  pas  été 
jusqu'ici  possible  à  l'auteur  d'extraire  cette  matière  colorante , 
mais  il  a  remarqué  que  la  résine  ainsi  bleuie  se  dissolvait  facile- 
ment dans  l'alcool ,  dans  les  esse!ices  et  les  corps  gras,  ce  qui 
permet  de  l'employer  pour  azurer  au  besoin  ces  substances  et 
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jmir  QDlofer  en  tileu  \»  iDJeciwifl,  14e  pouyoir  Uiictidrial  çlu  Ueu 
4'alQèa  est  |jpè»*ooiisidérable.  Qwetqve^  décigr«unme9  d'acide 
«kétique  brut  f oodus  itvec  i^oq  vin|[tiwç  dfi  gc^mmes  de  risioe 
ivffiaeiit  ppw  «oUmr  une  livre  de  suif- 
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Le  docteur  Lenoir  et  M.  Bamswill  ont  tmté  da  eaiicwt  d'in- 
troduire dans  la  pratique  des  préparations  anatomiques  un 
nouveau  mode  d'injeëtion  aelide  et  fait  k  froid  ;  ils  ont  mis  à  pro- 
fit la  propriété  si  remarquable ,  signalée  par  M.  F.  Boudet ,  que 
possède  l'acide  oléique  de  se  durcir  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide 
hyponitrique.  Gomme  cette  solidification  ne  se' fait  pas  instan*- 
tanément ,  on  a  tout  le  temps  de  pousser  l'injection  sans  qu'il  soit 
besoin  de  seringues  particulières ,  et  surtout  sans  qu'ilsoit  né  « 
cessaire  d'opérer  à  cbaud.  Yoici  du  reste  comment  se  fait  l'opé- 
ration :  on  ajoute  à  l'acide  oléique  un  centième  d'acide  hyponi- 
trique  et  l'on  secoue  vivement  le  mélange  pendant  dix  minutes, 
ajirès  quoi  \l  est  bon  à  injecter. 

Un  seul  obstacle  s'est  opposé  jusqu'à  présent  i  œ  que  cette 
nouvelle  matière  à  injection  ait  été  substituée  dans  les  amphi- 
théâtres d'anatomiè  à  celle  qu'on  y  emploie  (le  suif  )  ;  cet  obsta- 
cle réside  dans  la  difficulté  qu'on  a  éprouvée  à  colorer  en  rouge 
le  mélange  d'acides  oléique  et  hyponitrlque.  Les  substances  mi- 
nérales ou  végétales  employées  à  cet  effet  jusqu'à  ce  jour ,  sont 
altérées  et  Aoirçissent.  II9  n'ont  encore  obtenu  que  deux  colora- 
tions, la  jaune  qui  est  naturelle  à  l'acide  oléique ,  et  la  noire 
qu'on  produit  par  le  charbon  animal. 

Examen  éPune  coneréHon  éorthriHquej 

Par  M.  A.  L*&o€<)iii«  fiîf<imo<w  M  «Mf9»W  ^  l't-coie  de  Pharmacie. 

Cette  cQuerétion  1  r^inise  à  ]M[.  Qussy  ,  par  M.  Gastelnau ,  in- 
terne en  médecines  à  rhôpi^al  du  Midi ,  a  été  extraite  de  la  pre- 
mière articulation  mét^tarso-plialangienne  du  gros  orteil  d'un 
§cilitteux«  Chargé  par  Ji»  Bussy  4'en  faire  l'analyse,  voici  les 
léiultaU  w;uiueU  pi  suis  arrivé. 
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La  concrétion  qm  en  frit  le  sujet  est  blanche ,  assez  légère , 
d'un  aspect  graisseux ,  d'une  texture  coriace ,  fibreuse ,  ayant  as- 
sex  d'analogie ,  quant  aux  propriétés  physiques ,  avec  l'agaric 
blanc.  Cette  concrétion  a  une  odeur  de  rance  assez  faible.  EUe 
ne  se  diyise  que  difficilement  ^  s'aplatit  sous  le  choc  du  pilon  et 
ne  peut  être  réduite  en  poudre. 

Convenablement  divisée  à  l'aide  d'un  corps  tranchant ,  je  l'ai 
soumise  aux  traitements  suivants. 

jiction  de  VàUool  à  33\ 

Epuisée  par  l'alcool  bouillant  et  faisant  évaporer  à  une  tem- 
pérature de  25  à  30*  pour  chasser  une  partie  du  liquide ,  j'ai 
obtenu  de  petites  paillettes  nacrées  très-blanches  ,  qui ,  réunies 
sur  un  papier  buvard  et  comprimées ,  ont  été  recueillies  et  fon- 
dues dans  un  petit  tube  de  verre  ;  la  fusion  s'est  opérée  entre  58 
et  59^9  et  la  solidification  entre  55  et  56.  Fondu ,  cet  acide  est 
sous  forme  d'aiguilles  entrelacées.  Il  rougit  faiblement  le  papier 
bleu  de  tournesol. 

D'après  ces  propriétés ,  l'on  voit  que  ces  paillettes  blanches 
nacrées  scmt  de  l'acide  margarique.  En  effet ,  son  point  de  fu- 
sion très-rapproché  de  60<>  et  sa  forme  cristalline  sont  les  carac- 
tères de  l'acide  margarique. 

En  concentrant  davantage  la  liqueur ,  j'ai  encore  obtenu  de 
petites  paillettes  nacrées,  et  aussi  une  petite  quantité  d'un 
corps  liquide  qui  n'est  que  de  l'acide  oléique. 

J'aurais  désiré  avoir  une  plus  grande  quantité  de  matière  à 
ma  disposition  afin  de  pouvoir  faire  des  recherches  plus  étendues 
et  mieux  caractériser  l'acide  oléique ,  mais  n'en  ayant  eu  que 
peu  à  ma  disposition ,  j'ai  dû  me  borner  à  indiquer  les  princi- 
paux caractères  <le  chaque  corps. 

Action  de  Véiker  sulfitrique. 

Après  avoir  épuisé  par  J'alcool ,  j'ai  fait  bouillir  le  résidu 
avec  del'éther,  j'ai  filtré  et  fait  évaporer  jusqu'à  sîccité,  j'ai 
obtenu  une  ou  deux  gouttes  d'un  corps  huileux  qui  n'était  en- 
core que  de  Tacide  oléique.  Du  reste  la  présence  de  ces  deux 
corps  dans  cette  concrétionr  ne  doit  point  nous  surprendrci  puis- 
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'que  œ  sont  eux  qui,  unis  à  la  glycérine,  constituent  la  graisse 
humaine. 

jiction  de  Veau  disUllée. 

Après  les  traitements  par  l'alcool  et  Fëther ,  j'ai  fait  bouillir 
k  résidu  avec  de  l'eau  distillée  et  j'ai  filtré.  Cette  liqueur  a  été 
partagée  en  trois  parties  :  dans  la  première  le  nitrate  d'argent 
a  fait  naître  un  abondant  précipité  blanc  ,  soluble  en  partie  dans 
l'acide  nitrique  pur;  l'addition  de  Tammoniaque  a  donné  une 
dissolution  complète.  La  deuxième  portion  de  la  liqueur  était 
neutre  aux  papiers  réactifs ,  acidulée  par  l'acide  azotique  et  éva- 
porée à  siccité  ;  le  résidu  a  pris  une  teinte  rouge  très-intense  ; 
cette  coloration  s'est  manifestée  plus  fortement  encore  en  expo- 
sant la  capsule  à  l'action  des  vapeurs  ammoniacales. 

De  ces  faits  il  résulte  que  l'acide  chlorhydrique  et  l'acdde  uri- 
que  font  partie  de  cette  concrétion.  Mais  sous  quel  état  s'y  trou- 
vent-ils ?  c'est  ce  que  les  expériences  suivantes  vont  nous  démon- 
trer. Enfin  la  troisième  partie  de  la[  liqueur  aqueuse  a  été  évapo- 
rée aux  trois  quarts ,  je  l'ai  essayée  par  le  chlorure  platinique , 
l'acide  perchlorique ,  l'acide  tartrique ,  l'acide  carbazotique  f 
tous  ces  réactifs  n'ont  point  décelé  la  présence  de  la  potasse  ni 
celle  de  Tammoniaque ,  la  présence  de  la  chaux  n'a  point  été  dé- 
montrée non  plus  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

C'est  doue  à  l'état  d'urate  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium 
que  l'acide  urique  et  l'acide  chlorhydrique  se  trouvent  dans 
cette  concrétion. 

La  présence  de  Facide  phosphorique  n'a  pu  être  démontrée 
dans  cette  concrétion  ;  en  effet ,  après  avoir  calciné  dans  une  cap- 
sule en  platine  une  portion  de  la  concrétion  ,  j'ai  traité  la  cen- 
dre obtenue  par  l'eau  distillée  et  j'ai  lavé  la  capsule  en  platine 
pour  en  détacher  les  portions  de  cendre  adhérentes.  J'ai  dé- 
canté la  partie  liquide ,  elle  était  alcaline  au  papier  de  tourne- 
sol, et  sur  le  résidu  insoluble ,  j'ai  versé  de  l'acide  nitrique  pur 
légèrement  étendu  et  j'ai  chauffé  dans  une  capsule  en  porcelaine, 
j'ai  évaporé  à  siccité ,  j'ai  répété  ce  traitement  par  l'acide  nitri- 
que étendu,  j'ai  chauffé  aubain-marie  jusqu'à  siccité  et  j'ai  re- 
pris par  l'eau  ;  tout  s'est  dissous^  à  l'exception  d'une  petite  quan- 
tité de  charbon  ;  le  nitra^  d'argent  n'a  point  dopné  de  précipita 
nm  18i3,  30 
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(Uns  cette  liqueur.  Dans  une  autre  portion  du  liquide  j'ai  vené' 
de  rammoniaque  et  je  n*ai  obtenu  aucun  trouble.  L'acide  phos- 
pborique  n'existait  donc  point  dans  cette  concrétion ,  car  s'il  eut 
existé,  j'aurab  eu  d'abord  un  précipité  par  le  nitrate  d'argent  ; 
j'aurais  encore  eu  un  précipité  en  saturant  par  l'anunoniaque  la 
liqueur  nitrique)  dans  ce  cas  le  précipité  eût  été  du  phosphate  de 

dbaux. 

La  liqueur  alcaline  provenant  de  la  calcination  de  la  concré- 
tion a  été  introduite  sous  une  cloche  renxplie  de  mercure  dans 
laquelle. j'ai  fait  passer  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  : 
le  gaz  qui  s'est  dégagé  précipitait  l'eau  de  chaux  et  éteignait  les 
corps  en  combustion  ;  ce  gaz  n'était  que  de  l'acide  carbonique 
proYenant  de  la  décomposition  de  l'acide  urique  et  des  autres 
matières  renfermées  dans  cette  concrétion. 

De  ces-  faits  il  résulte  que  dans  cette  Vsoncrétion  l'acide  urique 
et  l'acide  chlorhydrique,  se  trouvent  unis  l'un  à  l'état  d'uratede 
soude,  l'autre  à  l'état  de  cl^lorure  de  sodium ,  et  que  l'acide  uri- 
que 7  est  bien  à  l'état  combiné  et  non  à  l'état  libre. 

Cette  analyse  diffère  de  celles  faites  jusqu'alors  par  MM.  Yo- 
gel  et  Laugier  en  ce  que  ces  deux  chimistes  y  avaient  trouvé  de 
la  chaux  tandis  que  dans  celle-ci  cette  base  n'y  existe  pas.  Elle 
diffère  encore  des  analyses  précédentes  par  la  présence  des  acides 
margarique  et  oléique  qui  jusqu'alors,  je  crois,  n'y  avaientpoint 
été  signalés. 
Cette  concrétion  est  donc  formée  : 
d'acide  oléique , 
—         margarique , 
d'urate  de  soude , 
de  clilorure  de  sodium. 
Les  acides  gras  sont  unis  à  la  glycérine. 


Éhêdes  morphologiques  sur  les  inflorescettces  anomales. 

Par  M.  Payer. 

Sous  le  titre  d'Études  morphologiques  sur  les  inflorescences 
dites  anomales  f  M.  Payer  nous  adresse  un  mémoire  assez  étendu 
que  Tabondanoe  des  matières  ne  nous  permettrait  pas  d'insérer 
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intégralement  dans  le /olfrnaf  de  PAormeieie.  Nous  croyons  ce* 
pendant  ne  devoir  pas  différer  la  publication  des  résultats  aux-* 
quels  Fauteur  est  parvenu ,  et  il  nous  suffira  pour  cela  de  donner, 
avec  un  aperçu  des  poûits  les  plus  importants  discutés  dans  son 
mémoire^  le  résumé  des  principes  qui  en  sont  la  conséquence. 

«  n  7  a  peu  d'années  encore^  dit  M.  Payer  y  les  infloreteenêm 
dUei  anamêles  formaient  un  groupe  dans  lequel  on  rangeait 
toutes  celles  qu'on  ne  pouvait  placer  ailleurs*  C'était  dans  l'Or- 
ganograpkie  comparée  une  classe  tout  à  fait  analogue  à  celle  des 
incertœ$edi$  delà  méthode  de  M.  de  Jussieu,  à  celle  des  vermei 
dans  la  classification  xoologique  de  Linné.  Rien  de  commun 
entre  toutes  les  eq^ècet,  si  ce  n'est  des  caractères  négatifs*  Or^ 
des  caractères  négatib  ne  peuvent  servir  qu'A  distinguer  ^  sépa- 
rer, jamais  à  réunir. 

»  Pour  l'auteur  de  la  Morphologie  tégéiaie^  c'était  là  par  con- 
séquent une  mine  féconde  qu'il  s'emprena  d'exploiter,  et 
son  beau  chafÀtre  sur  les  tn/lorssesncesanoffui/ef ,  et  en  particu- 
lier sur  la  grappe  iCorpMde^  montre  tout  le  parti  qu'il  a  su  en 
tirer.  Que  d'anomalies  il  a  démontrées  n'être'  qu'apparentes I 
que  d'a£S(nités  déguisées  par  des  soudures  ou  des  avortements  et 
cependant  dévoila  !  Autant  la  nature  est  ingénieuse  à  dissimuler 
la  véritable  eisence  des  choses ,  autant  sa  sagacité  a  été  profonde 
pour  la  découvrir.  Toutefois,  les  limites  de  son  livre  ne  lui 
permettant  point  de  s'étendre  longuement  sur  ce  sujet ,  il  se  000^* 
tenta  de  donner  les  principes  qui  peufent  servir  de  guides»  an 
milieu  de  ce  dédale  de  petits  problèmes  posés  par  la  nature  >  et 
n'en  fit  quelques  applications  que  pour  en  montrer  toute  la  var 
leur,  laissant  à  d'autres,  et  particulièrement  à  ses  élevés ^  Ir 
sointi'achever  son  œuvre. 

>»  C'est  à  ce  titre  que  nous  avons  entrepris  ce  travail  dana 
lequel  nous  avons  essayé  de  démontrer  que  tontes  les  ex- 
ceptions que  présentent  les  inflorescences  prétenduei  anomales 
ne  sont  point  réelles ,  qu'elles  sont  dues  à  des  soudures  et  des 
avcMtements,  et  que  par  conséquent  ces  inflorescences  doivent 
être  placées  au  ndUeu  de  celles  des  inflorescences  normales  aveo 
lesquelles  elles  se  nuancent  souvent  d'une  manière  très-veniav* 
quable. 

»  Nous  ayonsprispour  base  de  nos  démonstrations  les  ioflores* 


oenoes  anomales  fournies  par  les  Atelifiwiétt ,  les  Bcrraginéei  » 
les  CiUéei^  les  Cra$iulacée$ ,  les  ComuéeSy  le»  BMti»eée$y  les 
Scacifiragées ,  et  les  ScrofularUes.  Quant  à  celles  que  présente 
la  bimille  des  Solanées ,  nous  nous  en  sommes  entièrement  abs^ 
tenu  pour  ne  pas  nuire  au  travail  que  l'un  de  nos  amis ,  M.  Nau- 
din^se  propose  de  publier  et  auquel  nous  sommes  resté  com- 
plètement étranger* 

»  Pour  mettre  le  plus  d'ordre  possible  dans  l'exposition  de  nos 
idées  y  nous  avons  divisé  ce  que  nous  avions  à  dire  en  3  para- 
graphes ,  suivant  que  les  anomalies  que  nous  considérons  résul- 
tent de  la  soudure  de  la  bractée  avec  le  rameau  né  à  son  aisselle» 
ou  de  la  soudure  de  ce  rameau  et  de  la  tige  qui  lui  a  donné 
naissance,  ou  enfin  de  la  réunion  de  ces  deux  espèces  de  sou- 
dures. >» 

Dans  le  premier  paragraphe ,  M.  Payer  étudie  la  soudure  de 
la  bractée  avec  le  rameau  né  à  son  aisselle*  Dans  le  second ,  il 
s'occupe  de  la  soudure  du  rameau  usurpateur  avec  le  pédon- 
cule on  extrémité  de  la  tige.  Dans  le  troisième,  il  examine  la 
soudure  de  la  bractée  et  du  pédoncule  avec  le  rameau  usurpa- 
teur. Enfin ,  il  déduit  de  toutes  ces  considérations  les  données 
suivantes  qui  constituent  le  résumé  de  son  mémoire. 

I.  «  Toutes  les  anomalies  que  l'on  rencontre  dans  les  inflores- 
cences ne  sont  point  réelles  et  résultent  soit  de  la  soudure  d'une 
bractée  avec  le  rameau  né  à  son  aisselle,  soit  de  la  soudure  de 
ce  dernier  avec  la  tige  qui  le  supporte,  soit  enfin  de  ces  deux 
espèces  de  soudures. 

II.  »  La  bractée  peut  se  souder  avec  le  rameau  né  à  son  ais- 
selle jusqu'au  point  où  il  donne  lui*même  naissance  à  une  nou- 
velle bractée  ou  sur  une  étendue  beaucoup  moindre  :        * 

.    »  Dans  le  premier  cas , 

»  Si  la  nouvelle  bractée  devient  libre ,  au  point  même  où  elle 
naît ,  soit  qu'elle  ne  se  soude  point  avec  le  rameau  auquel  elle 
a  donné  naissance  (Schixanihus  pinnaius) ,  soit  que  le  bourgeon 
qui  doit  se  transformer  en  rameau  ne  se  développe  point  (  exiré  • 
mité  Sî^kérieure  du  Sedum  aizoon  ),  on  a  alors  sur  le  même  plan 
deux  bractées  de  génération  différente  :  Tune ,  la  plus  jeune , 
opposée  à  rinflorescence  ;  l'autre ,  la  plus  âgée ,  latérale. 

»  Si ,  au  contraire,  la  nouvdle  bractée  se  soude  avec  le  ra* 
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meaa  nëà  son  aisselle,  il  ne  reste  plus  sur  le  plan  où  elle  est  née 
et  qu'elle  abandonne  que  la  bractée  latérale  ;  et  lorsque  ce  phé- 
nomène se  répète  plusieurs  fois  comme  dans  la  vipérine  {Eehitm 
vulgare  ) ,  l'on  a  des  grappes  scorpioïdes  doni  toutes  les  usurpât- 
tions,  sauf  la  première  y  sont  accompagnées  d^une  bractée  latérale. 

»  Dans  le  second  cas , 

M  Les  rameaux  usurpateurs  de  la  grappe  scorpioSde  paraûsent 
ne  point  présenter  de  bractée  d  leur  base  et  cependant  en  porter  d 
leur  surface  (Ex  :  «SMum  album). 

III.  »  Lorsque  cette  soudure  de  la  bractée  ayec  le  rameau  né 
à  son  aisselle  s'opère  dans  les  plantes  à  feuilles  opposées  et  à  cime^ 
l'anomalie  apparente  la  plus  importante  à  constater ,  c'est  qu'au 
lieu  de  rencontrer  des  bractées  opposées^  on  n'aperçoit  que  des 
bractées  éparses^  et  que  tes  deux  bractées  qui  existent  toujours  àla 
base  des  rameaux  usurpateurs  de  la  proie  dichotomie  dans  la 
cyme proprement  dite,  tantôt  disparaissent  complètement^  tantôt 
sont  remplacées  par  une  seule  bractée  qui  est  latérale  (Sedum 
oppositifolium  }• 

ly.  »  Le  rameau  peut  également  se  souder  ayec  la  tige  qui 
le  supporte  jusqu'au  point  où  il  donne  naissance  à  une  bractée, 
ou  sur  une  étendue  beaucoup  moindre. 

»  Dans  le  premier  cas,  la  tige  ne  devenant  libre  que  sur  le 
plan  de  la  bractée,  lui  est  latérale  ,  et ,  comme  dans  la  grappe 
scorpio'ide,  cette  tige  est  une  inflorescence,  l'on  a,  lorsque  ce 
phénomène  se  répète  plusieurs  fois ,  une  grappe  seorpioïde  dont 
toutes  les  usurpations ,  sauf  la  dernière ,  présentent  chacune  une 
bractée  latérale  (  Ex.  Cynoglossum  bicohr  ). 

Dans  le  second  cas ,  qui  est  celui  des  Helianthemum  et  des 
Ruta  sylvestris  et  graveolens,  l'on  a  des  grappes  scorpUMes  sans 
bractée  latérale  ni  opposée  d  V inflorescence ,  bien  quHl  s'en  trouve 
sur  le  rameau  usurpateur. 

y.  »  La  grappe  scorpio'ide  à  bractée  latérale  à  l'inflorescence, 
par  suite  de  la  soudure  du  rameau  usurpateur  avec  la  tige  qui 
le  supporte ,  se  distingue  facilement  de  celle  qui  résulte  de  la 
soudure  de  ce  rameau  avec  la  bractée  à  l'aisselle  de  laquelle  il 
est  né.  Celle-ci ,  en  efiet ,  présente  toujours  une  première  usur- 
pation sans  bractée  latérale  ni  opposée ,  et  ordinairement  deux 
bractées  l'une  à  côté  de  Vautre  à  son  extrémité.  Celle-là,  au 
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cmitrftife ,  a  tmiioun  m  moins  une  première  bractée  sâiM  appa- 
rence de  rameau  à  son  ajMelle ,  et  toujoun  deux  pédoncules  à 
son  extrémité. 

YI.  M  LorMfue  cette  soudure  du  rameau  usurpateur  avec  la 
tige  a  lieu  dans  les  plantes  à  feuilles  opposées,  comme  dans 
Vjiêclepioê  syrîoca,  et  qu'elle  s'étend  jusqu'au  point  où  il  donne 
naissance  à  ses  deux  premières  feuilles,  la  tige  devenant  libre 
sur  le  même  plan  que  ces  deux  feuilles  et  entre  elles ,  a  été  con- 
sidérée comme  naissant  de  ce  point  intermédiaire  ;  de  là  le  nom 
de  m/Iof«9caiies  intrafoliée. 

yn.  n  Ces  deux  espèces  de  soudures  peuTcn t  se  rencontrer  sur 
la  même  plante  isolées  (  HyàroMÇêa  arbareiceni  )  ou  réunies 
(bêoucimp  de  B^rraginéu).  De  là  des  modifications  extrêmement 
Tariées. 

VIIL  »  Dans  Vjinchmm  UcAiea ,  le  rameau  se  soude  toujours 
avec  la  tige  de  manière  à  devenir  libre  à  côté  d'une  feuille  de 
cette  tige  ;  et  comme  luiomême,  au  point  où  il  se  détache  de  la 
tige ,  donne  naissance  à  une  feuille ,  il  en  résulte  l'une  à  côté 
de  l'autre  deux  femllei ,  mais  de  génération  différente. 

IX.  »  Dans  les  Symphyêum  »  deux  feuilles  placées  à  côté  l'une 
de  l'autre  se  rencontrent  ^;alement  souvent;  mais  leur  origine 
n'est  point  la  même.  Chacune  d'elles  est  née  sur  un  rameau  de 
la  tige,  et  ce  n'est  que  par  la  soudure  de  ces  deux  rahieaux  avec 
cette  tige  que  les  deux  feuilles  qu'ils  su|qporient  ont  été  rappr«>- 
diées  ;  ellea  sont  donc  ici  de  même  génération.  » 


Examen  dss  rechercheg  nomelles  de  J.  F.  Royle  sur  le  ltcioh 
de$  anciens^  méOeametU  céUbre,  eê  eurle  pustik^  ioîs  Ime- 
torial. 

ParM.  J.-J.  VuBf. 

Ayant  déjà  traité,  en  1819,  de  cette  matière  dans  le  Journal 
de  Pharmacie  (1),  nous  devons  compléter  ici  son  histoire  mé- 
dicale, d'après  des  documents  récents  d'une  haute  yaleur  bota- 


(i)  Tome  V,  p.  88  et  saiv^.  avec  la  dissertation  sur  les  cachets  des  an^ 
eiens  médecin*  oetslittet,  par  Tôchon  d'Annecy ,  p.  9a  »  et  sur  les  anciennes 
officines  de  phamade  des  Grecs ,  etc. 
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nique.  Nous  ne  répéterons  pat  ce  que  Dioscoride,  Pline»  Galien, 
Paul  d'%ine,  Aëtius,  Orîbase,  Scribonius  Largus^  et  d'autrei 
auteurs,  ont  écrit  sur  ce  collyre  astringent,  si  estimé  jadis. 
Nous  renvoyons  à  notre  article.  Mais  le  savant  John  Forbes 
Royle,  surintendant  du  jardin  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes,  à  Serampore,  s'étant,  depuis  peu,  occupé  de  recher* 
ches  sur  les  j4niiquité$  de  la  méd^ne  dans  l'Hindoustan  (1),  et 
ce  travail  ayant  rappelé,  soit  de  modernes  analyses  chi- 
miques (2),  soit  de  nouvelles  observations  botaniques  (3),  il  est 
nécessaire  de  reprendre  brièvement  ce  sujet  traité  dans  les  tran* 
sactions  de  la  Société  linnéenne  de  Londres. 

Sibthorp,  dans  sa  Flore  grecque,  avait  émis  l'opinion  que  le 
lycitm  (Xoxcov  de  Dioscoride)  venait  dnrfutmnmmfectariuifCetim 
a  été  adopté^  à  tort,  récemment  par  Lindley .  Le  bois  de  cet  ar- 
brisseau  est  d'un  jaune  d'or,  appelé  aussi  xpu>(ro$uXov  par  les  Grecs. 
C'est  le  fitêfik  apporté  par  le  commerce,  en  Europe,  pour  teindre  en 
jaune  (cependant  d'autres  auteurs  Tattribuent  plutôt  au  morui 
tinct(ma){4).  Toutefois,  il  est  bien  avéré  maintenant  que  les  rlum- 
nus  ou  nerpruns  sontpurgatifs  et  non  astringents.  Aussi,  Prosper 
Alpin  reconnut  que  le  lydum  des  anciens  venait  d'un  arbuste 
épïneax  y  pyxacanihoSj  d'après  les  témoignages  de  Dioscoride,  de 
Pline,  de  Galien,  d'Avioenne.  Il  est  évident  que  les  lycium  de 
Linné,  ou  notre  lyciet,  solanée  des  environs  de  Paris  et  d'-aiitres 
pays,  quoique  épineux,  ne  fournissent  rien  de  semblable,  malgré 
les  soupçons  de  Sprengel  et  de  quelques  pharmacologues. 

Nous  avons  exposé  nos  motiia  pour  établir  que  le  véritable 

(])  J.  F.  Roy  le ,  on  the  antiquiiy  of  Hitutoo  medicine.  Seraxnpore,  l838, 
in-8*,  et  les  transact.  of  Linnenn  tocieiy,  tome  XVIL 

(3)  Brande  a  donné  ane  analyse  de  la  matière  jaune  amère,  tincto- 
riale, da  bois  de  fustik ,  oa  berberis  ;  yoir  l'extrait  dans  le  biUlHin  dêt 
Sciences  médienlei  de  Femssac,  tome  VI,  p.  ig6,  et  anssi  l'analyse  da 
berberis  tinctoria  par  Yaaqaelin ,  etc.  C'est  en  effet  à  cette  matière  extrac- 
Uve  qu'on  a  rapporté  le  lyvion  des  Indes. 

(3)  Voir  les  berberis  aristata  et  asiatica  et  màhonia  nepnlensis  de  De- 
caudolle,  sysL  vegetab.  et  les  Icônes  selectœ  piantarum  de  M.  Delessert, 
tome  2,  et  aussi  VExotie  fiora ,  planche  98,  du  docteur  Hooker,  etc. 

(4)  Le  vrai  fustek,  a  bois  tinctorial  jaune,  est  fourni  par  le  rhus 
cotinus. 
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lycian^  si  astringent  et  tonique,  de  l'Inde,  très-estimé  des  an- 
ciens, venait  d'une  mimosaj  ou  acacia,  comme  le  vrai  cacliou, 
le  coté  (caUchu)  et  Yacacia  fourni  dans  l'Orient  par  les  mimosa 
niloiica  et  senegalensis  (acacia  Willdenow).  Notre  opinion  sub- 
siste encore,  nonobstant  la  dissertation  de  Royle  ;  car  la  descrip- 
tion de  Pline  (1)  affirme  que  l'arbuste  sauvage,  dont  on  l'extrait 
par  décoction  de  ses  racines  et  des  rameaux  contusës,  porte  des 
gousses,  folUculos;  qu'il  donne  un  extrait  noir  à  l'extërieur  et 
en  masses,  d'un  rouge  brun  à  l'intérieur,  noircissant  à  l'air.  Or, 
les  mimosa  sont  légumineuses,  épineuses;  elles  ont  de  petites 
semences  noires  que  Dioscoride  compare  aux  grains  de  poivre 
pour  la  forme.  Garcias  ab  Orto  (2)  et  Clusins  (3)  ont  parfaite- 
ment reconnu  que  c'était  bien  le  cate  des  Indoux  ;  mais,  puis- 
qu'il est  aussi  manifeste  maintenant  que  plusieurs  autres  végé- 
taux de  l'Hindoustan  et  du  Mysore,  tels  que  le  gambier  (uficaria 
et  nauclea  rubiacées)  et  les^kinô  d'Afrique  {des  pterocarpus\  celui 
de  l'Inde,  de  la  btUea  frondosa,  etc. ,  légumineuse,  produisent 
des  sucs  astringents  rouges,  nous  devons  admettre  également  les 
recherches  de  Royle  sur  le  lycion  indien  si  vanté. 

Les  Arabes  l'apportaient  par  la  mer  rouge,  pour  la  médecine 
grecque,  jusqu'à  l'époque  de  la  splendeur  de  leur  empire,  sous 
les  khalifes  Almansor,  Haroun  al-Baschid,  et  surtout  Aima* 
moun.  Un  index  {Mukhzun-ool-udmch)  ou  magasin  de  méde- 
cine, en  langage  persan,  mentionne,  dit  M.  Royle,  la  plante 
hiixiz  ou  le  rusot^  et  le  darhuldy  espèces  d'arbustes  analogues, 
coDune  fournissant  le  loofyon  ou  hokyon.  Or,  ces  noms  signi- 
fient, soit  le  bois,  soit  l'extrait  de  ces  Tégétaux,  de  couleur 
jaune,  ainsi  que  leur  fleur.  D'après  la  manièi*e  d'écrire  et  la  po- 
sition d'un  point  diacritique  sur  la  lettre  fet  ft,  le  terme  loofyon 
ou  lookyon  est  absolument  le  même,  synonyme  de  lycium^  Xuxtov 
de  Dioscoride. 

Mais  le  rusot  ou  darhtUd  est  véritablement  un  berberis,  comme 
Fa  constaté  M.  Royle.  Le  berberis  lycium  Decandolle  a,  selon  ce 
botaniste,  un  bois  jaune  et  très-amer.  Royle  établit  que  le  ber- 

(I)  msioire  naturelle,  lir.  XXIV ,  chap  XIY. 

(a)  Hiitaria  aromatum ,  cap.  X. 

(3)  Exoticorum  ,  lib.  I ,  cap.  YI,  p.  i63. 


—  461  — 

heri$  ariskUa^  figuré  dans  les  Icônes  selectœ  de  M.  Delessert,  t.  % 
pi.  1  et  3,  et  dans  VExotic  flora  du  docteur  Hooker,  pi.  98,  et 
la  mahonia  nepalensis^  le  chiiria  de  David  Don,  Prodrom.  florœ 
nepalensis^  p.  204,  sont  les  vrais  arbustes  donnant  le  lycûm  des 
anciens.  Le  Népaul  est  une  région  de  TÂsie  centrale  assez  tein« 
pérée  pour  que  ses  végétaux  puissent  s'acclimater  en  Europe. 
Le  fruit  et  les  feuilles  acides,  le  bois  jaune  tinctorial,  offrent 
des  motift  pour  en  propager  la  cultufe  (1),  comme  celle  de 
berberis  creiica  fournissant,  ainsi  que  le  pensait  Prosper  Alpin, 
le  lycion  commun  des  Grecs. 

Il  serait  donc  facile  de  retrouver  ce  médicament  si  l'on  pou* 
vait  faire  revivre  ceux  dont  la  renommée  est  morte  ;  car  nous 
avons  vu  fleurir  sous  le  climat  de  Paris  ce  bel  arbuste  capable 
de  supporter  les  froids  modérés  de  nos  hivers. 

Outre  le  bois  jaune  citrin  de  fustik  qui  nous  est  parvenu  de* 
puis  plusieurs  années,  nous  avons  pareillement  d'autres  échan- 
tillons de  bois  jaune  analogue,  sous  le  nom  anglais  de  barbery. 
Ce  terme  est  évidemment  dérivé  de  celui  de  berberis  ;  car^  en 
effet,  ce  bois  ressemble  à  celui  des  épine- vinettiers  qu'on  emploie 
pour  la  teinture.  Nous  ne  doutons  pas  que  la  plupart  des  espèces 
du  genre  berberiSy  dans  les  Indes  orientales  et  ailleurs,  ne  soient 
propres  à  cet  usage  ;  ils  ont  une  saveur  plus  ou  moins  amère  et 
teignent  la  salive  en  jaune  ;  leur  texture  n'offre  rien  de  particu- 
lier dans  leurs  fibres  et  leur  écorce  d'un  fauve  clair. 


Sur  lafalsificaiian  de  la  résine  de  JcUapj 
par  M.  GoBLBT,  pharmcuiien. 

La  résine  du  jalap  du  commerce  est  rarement  pure,  on  peut 
même  dire  qu'elle  ne  l'est  jamais.  La  résine  de  gayac  est  la  sub- 
stance que  l'on  trouve  le  plus  ordinairement  mêlée  avec  elle. 

Deux  moyens  sont  indiqués  pour  reconnaître  cette  fraude  : 
l'emploi  de  l'éther,  l'emploi  du  gaz  nitreux. 

Emploi  du  gaz  nitreux.  Ce  procédé  consiste  à  dissoudre  une 

(0  Elle  a  été  essayée  arec  succès  an  Jardin  des  Plantes  à  Paris.  Le  bois 
de  fustik  vient  de  la  mahonia  HepaUnêU  de  Decaudolle.  Le  feoiUage 
nabsant  est  d'un  vert  roaf^eâtre. 
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petite  quantité  de  la  résine  soupçonnée,  dans  de  l'alcool  i  88^ 
œntîg.,  à  imbiber  de  cette  liqueur  une  feuille  de  papier  blanc 
et  à  exposer  ce  papier  à  l'action  du  gaz  nitreux  (1).  Si  ralcoolé 
de  résine  de  jalap  contient  de  la  résine  de  gayac,  le  papier  doit 
prendre  une  coloration  bleue;  dans  le  cas  contraire,  il  ne 
change  pas  de  couleur.  Mais  peut-on  par  ce  moyen  déceler  de 
trè9-petites  quantités  de  résine  de  gayac  dans  la  résine  da 
jalap  ?  Pour  m'en  assurer,  j'ai  fait  deux  dissolutions  :  la  pre- 
mière a  été  préparée  avec  10  grammes  de  résine  de  jalap^  ob- 
tenue par  le  procédé  de  Planche,  et  40  grammes  d'alcool  â  88* 
centig.  ;  la  deuxième  a  été  faite  avec  1  gram.  résine  de  gayac  et 
99  gram.  d'alcool  à  88<*  cent.  Cette  dernière  solution  contenait 
donc,  par  gramme,  un  centigramme  de  résine  de  gayac,  lequel 
centigramme  était  la  millième  partie  de  la  résine  de  jàlap  qui 
se  trouvait  dans  la  première  liqueur. 

Lorsque  ces  deux  solutions  ont  été  préparées  et  filtrées,  j*ai 
ajouté  successivement  à  Talcoolé  de  résine  de  jalap  un  gramme 
d'alcoolé  de  résine  de  gayac.  A  chaque  addition,  je  plongeais 
dans  le  mélange  un  papier  blanc  que  j'exposais  ensuite  à  Faction 
de  la  vapeur  nitreuse.  Ce  n'est  qu'arrivé  à  20/1000  que  le  pa- 
pier prenait  sensiblement  une  teinte  bleuâtre;  il  est  important 
que  la  vapeur  nitreuse  à  laquelle  on  expose  le  papier  soit  pev 
considérable  ;  car  sans  cette  précaution  la  couleur  bleuâtre  dis- 
paraîtrait presque  aussitôt  qu'elle  se  manifesterait.  Ces  90/1000 
égalent  1/50,  ou  sensiblement  2  pour  100  ;  ce  n'est  donc  que 
lorsque  la  résine  de  jalap  contient  au  moins  2  pour  100  de  ré- 
sine de  gayac  qu*on  petit  reconnaître  ce  mélange  au  moyen  de 
la  vapeur  nitreuse. 

Emploi  de  Céther,  L'éther  dissout  très-bien  la  résine  de  gayac, 
mais  ne  dissout  pas  la  résine  de  jalap,  comme  Planche  l'a  observé 
le  premier.  En  effet,  en  traitant  un  gram.  de  résine  de  jalap  pul- 
vérisée par  15  gram.  d'éther  rectifié,  et  décantant  après  douze 
heures  de  contact,  ayant  eu  le  soin  d'agiter  souvent  à  l'aide 
d'un  tube  de  verre,  je  n'ai  obtenu  par  l'évaporation  qu'une  pe- 

(i)  Rien  nest  pin»  simple  que  de  se  procarer  da  gcs  nîtreax  ;  il  suffit 
pour  cela  de  venerqaelqaet  çoattes  d*acide  nitrique  sar  ao  pe«  de  limaille 
de  fer  placée  dans  an  verre  à  expérience. 
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tite  quantité  d'une  matière  grasse,  mais  pas  la  moiiidre  quantité 
de  rësine  de  jalap. 

C'est  sur  la  solubilité  de  la  rësine  de  gayac  et  l'insolubilité  delà 
résine  de  jalap  dans  Téther  qu'est  fondé  le  moyen  de  reconnaî- 
tre la  présence  de  la  résine  de  gayac  dans  la  r^ne  de  jalap.  Mais 
peut-on  par  ce  moyen  apprécier  de  très-minimes  quantités  de  ré- 
sine de  gayac?  Pour  m*en  convaincre,  j'ai  pesé  10  grammes  ré- 
sine de  jahp  et  1  centîg.  résine  de  gayac  :  les  deux  résines  dis- 
soutes dans  quantité  suffisante  d'alcool,  ont  été  amenées  à  l'état 
pulvérulent.  La  poudre  a  été  introduite  dans  un  flacon  à  l'émeri 
avec  de  l'éther  rectifié  ;  après  une  heure  de  contact,  ayant  eu 
soin  d'agiter  de  temps  en  temps  avec  une  tige  de  verre,  j'ai  dé- 
canté la  liqueur  éthérée.  Evaporée,  elle  a  laissé  pour  résidu  un 
peu  de  matière  grasse,  plus  la  petite  quantité  d'eau  qui  se  trou- 
vait dans  l'éther,  qui  était  rendue  opaline  par  la  présence  de  la 
résine  de  gayac.  En  effet,  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'alcool 
à  88**,  J*ai  obtenu  une  liqueur  parfaitement  transparente  qui  sur- 
nageait la  matière  grasse.  Un  papier  imbibé  de  cette  liqueur,  et 
exposé  à  l'action  d'un  faible  d^;agement  de  gaz  nitreux,  a  pris 
une  teinte  bleuâtre;  je  dis  faible  dégagement,  parce  que  si  on 
exposait  la  lame  de  papier  à  l'action  de  la  bouffée  de  vapeur 
qui  se  dégage  peu  après  le  contact  du  fer  et  de  l'acide  nitrique, 
la  teinte  bleuâtre  disparaîtrait  presque  aussitôt  qu'elle  se  mani- 
ffctterait,  et  on  ne  pourrait  être  certain  de  la  présence  de  la  ré- 
sine de  gayac. 

L'éther  est  donc  le  meilleur  agent  pour  constater  la  pureté  de 
la  renne  de  jalap,  puisqu'il  permet  d'isoler  les  plus  minimes 
quantités  de  résine  de  gayac.  Ainsi,  toute  résine  de  jalap  qui 
cédera  à  l'éther  une  poriion  de  sa  matière  résineuse  devra  être 
rejetée.  La  colophane,  résine  qui  est  aussi  quelquefois  mêlée  ât  la 
résine  de  jalap  du  commerce,  se  trouve  aussi  dans  ce  cas. 

Bien  qu'on  puisse  s'assurer  par  ce  dernier  moyen  de  la  pureté 
de  la  résine  de  jalap.  je  crois  que  cette  substance  est  un  de  ces 
médicaments  énergiques  que  le  pharmacien  devrait  toujours 
préparer  lui-même.  {Journal  de  chimie  médicale.) 
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FORMULES  ET   NOTES  DIVERSES. 

Liniment  vermifuge  de  Pétrequin. 

Huile  de  riciQ 3a  grammes. 

II aile  d'absinthe i5  • 

*^   de  tauaisie i5  • 

Teinture  éthérëe  de  bourgeons  de  fougère  mâle.  .  ao  gouttes. 

M.  S.  A.  On  en  fait  des  frictions  sut  le  ventre.  On  peut  ren- 
dre ce  liniment  plus  actif,  en  faisant  digérer  une  gousse  d'ail 
pilëe,  dans  l'huile  de  tanaisie. 


Formules  pour  Vemploi  de  V azotate  d'argent^  par  M.  Boutin^ 
médecin  en  chef  de  rhôpital  militaire  de  Marseille. 

Pilules.  Azotate  d'argent  crist^dlisé  y  deux  décigrammes  ;  eau 
distillée ,  quelques  gouttes  ;  saturez  la  solution  avec  amidon 
pulvérisé,  Q.  S.,  pour  faire  douze  pilules  dont  chacune  repré- 
sente un  tiers  de  grain.  On  en  donne  de  3  à  0  par  jour  dans  la 
gastrite  chronique,  la  gastralgie,  l'épilepsie.  Ces  pilules  doivent 
être  fraîchement  préparées ,  sans  quoi  l'azotate  est  décomposé. 

Injection  intestinçUe.  Azotate  d!argent,  de  cinq  à  quinze 
centigrammesy  dans  eau  distillée,  cent  cinquante  grammes. — 
Contre  la  diarrhée  ancienne  avec  peu  de  sensibilité  du  gros  in- 
testin. M.  Boutin  remarque  que  la  solution  argentine  agit, 
sans  doute  par  imbibition,  toujours  au  delà  de  lasurCeice  d'ap- 
plication. Il  résulte  de  ses  observatiofas  que  l'on  peut  avec  l'in- 
jection intestinale  dont  il  s'agit,  agir  même  au  delà  de  la  valvule 
iléo-cœcale  et  modifier  les  ulcérations  de  la  partie  inférieure  de 
l'intestin  grêle  qui ,  soit  dans  la  phthisie ,  soit  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde, compliquent  souvent  la  diarrhée  atonique  qu'il  s'agît 
de  faire  cesser. 

Injection  vésicak.  Azotate  d'argent  cristaliisé,  deux  décigram- 
mes; eau  distillée,  cinq  cents  grammes.  Cette  solution,  dont  on 

ut  accroître  graduellement  la  force,  est  employée  dans  le 
traitement  du  catarrhe  chronique  de  la  vessie ,  et  n'offre  pas 
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TinoonTénient  du  barbouilletnent  avec  le  crayon ,  manœuvre 
qui  a  si  souvent  déjà  provoqué  des  cystites  mortelles.  La  sensi- 
bilité de  la  vessie  une  fois  sondëe  par  une  première  injection,  on 
se  comportera  dans  les  injections  subséquentes  d'après  les  ré- 
sultats obtenus. 

Pommade.  Azotate  d'argent,  un  décigramme  ;  axonge,  4  gram- 
mes. 1°  Dans  le  traitement  de  la  conjonctivite  ulcérative.  — 
2*  Dans  la  leucorrhée ,  après  avoir  pratiqué  plusieurs  injections 
vaginales  y  on  place  à  demeure  dans  le  vagin  un  bourdonnet  de 
charpie,  graissé  avec  cette  ponunade. 

Dans  la  surdité  par  obstruction,  ou  ulcération  de  la  trompe 
d'Eustache,  on  pratique  des  injections  par  la  trompe,  avec  nitrate 
d'argent  cristallisé  cinq  centigrammes ,  dans  eau  distillée  deux 
cents  grammes. 


i^ 


Papier  dérivait  f  aniirrkumaiiimal  (Berg). 

Eophorbe 3o  grammes. 

Canfcharides.  ....     i5  > 

Alcool i5o         » 

Faites  digérer  8  jours ,  passez  et  ajoutez  : 

Colophane 6o  grammes. 

Térébenthine.   .  .  .     ôo         » 

On  enduit  du  papier  fin  avec  trois  couches  de  ce  vernis.  Ce 
papier  s'emploie  comme  les  emplâtres  dérivatifs. 


PofMnade  rubé/ianie  à  F  huile  de  erotan  (Gaventou). 

Axonge a  parties  ^. 

Cire I  partie. 

Huile  de  croton« .  .     i  partie. 

Faites  fondre  la  cire  dans  Taxonge  à  une  douce  chaleur,  lais- 
sez refroidir,  ratissez  par  couches  minces  et  incorporez  à  froid 
l'huile  de  croton. 

Cette  pommade,  plus  affaiblie,  pourrait  servir  à  l'entretien 
des  vésicatoires. 


Sur  remploi  de  la  pommade  au  chloro^-iodure  de  mercure,  et 
sur  la  nature  et  la  préparation  de  ce  produit, 

M.  Récamier  a  eu  la  pensée  d'employer  une  pommade  ob(e- 
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nue  en  unissant  Tiodiife  et  le  chlorure  de  mercure  ;  il  annonce 
aToir  retiré  les  effets  les  plus  arantageux  de  cette  préparation^ 
pour  résoudre  les  tumeurs  du  sein.  Voici  la  formule  qu'il 
adopte: 

Chloro-iodare  de  mercure. .  ao  centi^ram. 
Axon^e  on  oérat  sans  eaa*.  20  gram. 

Mêlez  avec  le  plus  grand  soin. 

On  fait  chaque  jour  une  ou  deux  frictions  arec  un  gramme 
de  cette  pommade. 

Voici  le  procédé  qui  a  été  employé  à  la  pharmacie  de  M.  Ga- 
ventou  pour  obtenir  le  chloro*iodure  de  mercure  : 

On  prend  :  bi-iodure  de  mercure  et  bi-chlorure  de  mercore, 
de  chaque  parties  égales  ;  on  fait  dissoudre  le  bi-chlorure  de 
mercure  dans  suffisante  quantité  d'alcool  à  40*.  On  ajoute  alors 
le  bi  iodure  qui  se  dissout  en  partie  dans  l'alcool  à  Taide  du  bi- 
chlorure  ;  on  évapore  le  produit  dans  une  capsule ,  et  oa  ob- 
tient ainsi  un  résidu  pulvérulent  d'une  couleur  rouge.  Quelle  est 
la  nature  de  ce  produit?  Elle  est  évidemment  complexe.  Si  Ton 
fait  dissoudre  dans  l'alcool  bouillant  les  proportions  indiquées 
de  bi-chlorure  et  de  bi-iodure  de  mercure  /  on  obtient,  par 
le  refroidissement  et  par  éraporation  spontanée  d'une  partie  de 
l'alcool ,  deux  produis  distincts  ;  1*  des  cristaux  jaunes,  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'iodure  de  mercure  avec  le  cUo* 
rare  ;  2®  des  petits  cristaux  microscopiques  de  bi-iodure  de 
mercure.  Il  est  évident,  d'après  cela ,  que  le  sel  employé  par 
M.  Récamier  est  un  mélange  de  bi-chloro-iodure  de  mercure  et  de 
bi-iodure  de  mercure.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  constitution ,  ce 
sel  est  un  des  composés  mercuriels  les  plus  énergiques;  il  est 
certainement  plus  actif  que  les  deux  composants  pris  isolément. 

On  connaît  deux  combinaisons  définies  de  bi-chloro-iodure  de 
mercure  :  l'une,  décrite  par  P.  Boullay,  est  jaune  et  contient 
37,63  parties  de  chlorure  et  62,37  d'iodure ,  lesquels  renfer- 
ment la  même  quantité  de  mercure;  l'autre,  obtenue  par 
J.  Liebig,  se  présente  sous  forme  de  cristaux  bleus  dendri ti- 
ques ,  dans  lesquels  l'iodure  est  conibinc  avec  deux  fois  autant 
de  chlorure  que  dans  le  précipité  jaune.  {Joum,  de  Chirurgie,) 
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Falri/Ualion  de,  Vopium. 

Un  Annënien  qui  s'est  occupe  pendant  plusieurs  années  de 
^  l'extraction  de  l'opium,  a  rapporté  à  M. Landérer,  d'Athènes, 
qu*une  des  falsifications  de  l'opium  consistait  à  le  mélanger,  à 
l'état  mou  et  frais,  avec  du  raisin  bien  écrasé  et  débarrassé  de 
ses  pépins.  Il  lui  a  assuré  qu'il  ne  vient  pas  un  seul  pain  d'opium 
d'Orient  sans  avoir  subi  cette  falsification* 

Une  autre  fetlsifioation  consisterait  à  pikr,  dans  un  mortier  de 
pierrèy  Tépiderme  de  la  capsule  et  des  tiges  de  pavots  avec  du 
blanc  d'œuf  I  et  à  incorporer  dans  certaines  proportions  ce  mé* 
lange  avec  l'opium  {Journal  de  fnédecine).  P.  A.  G. 


Ueutte  ics  Srammx  Sxan^ûtB  ft  Ctrange». 


Sur  les  seh  du  Imi  de  vaeke  et  eur  tam  ofialjfee ,  par  J.  Haidlib. 

Les  sels  du  lait  dans  lesquels  le  nourrisson  puise  exclusivement 
pendant  un  long  temps  les  matériaux  inoi^aniqUes  propres  à  la 
formation  des  os ,  du  sang ,  etc. ,  méritent  aussi  bien  notre  at- 
tention que  ses  principes  organiques.  Toutefois ,  les  analyses  des 
chimistes  qui  se  .sont  occupés  de  leur  étude  (  MM  Pfaff  et 
Schwartz  et  M.  Meggenhofen  pour  les  sels  du  lait  de  femme, 
et  M.  Berzélius  pour  ceux  du  lait  de  vache  )  sont  loin  de  s'ac- 
corder entre  elles»  et  ce  peu  d'accord  a  engagé  M.  Liebig  à  char- 
ger M.  Haidlen  de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet. 

C'est  sur  du  lait  de  vache  pur  et  tout  récent  que  ce  dernier 
chimiste  a  opéré.  Il  a ,  dans  huit  cas ,  trouvé  la  réaction  du  lait 
sept  fois  légèrement  alcaline,  et  une  fois  acide:  cette  dernière 
fois  il  provenait  d'une  vache  qui  avait  été  malade  peu  de  temps 
auparavant.  Il  a  tout  d'abord  incinéré  une  portion  de  lait  pour 
arriver  à  la  connaissance  générale  de  ses  principes  inorganiques, 
et  il  a  trouvé  dans  les  cendres ,  d'accord  avec  d'autres  analyses , 
du  chlore ,  de  l'acide  phosphorique ,  de  l'acide  carbonique,  et 
une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  en  combinaison  avec  de 
la  potasae,  de  la  soude,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  et  de 
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l'oxyde  de  fer  :  il  lui  a  été  facile  de  démontrer  dans  le  sérum 
du  lait  coagulé  par  Tacide  acétique,  outre  la  présence  des 
bases  qui  viennent  d'être  mentionnées ,  celles  du  chlore  et  de 
l'acide  phosphorique ,  mais  jamais  il  n'a  pu  y  découvrir  celle 
de  l'acide  sulfurique  :  il  faut  donc  le  considérer  comme  un  pro- 
duit de  Toxydation  du  soufre  contenu  dans  la  caséine.  Quant  à 
l'acide  carbonique ,  sa  présence  toujours  observée  dans  les  cen- 
dres du  lait  est  indiquée  dans  la  plupart  des  analyses  comme 
provenant  d'un  lactatesu]q)Osé  dans  ce  liquide  (lactate  de  soude). 
M.  Haidlen  est  arrivé  à  ce  résultat,  que  le  lait  normal  ne  con- 
tient pas  d'acide  lactique ,  mais  que  la  formation  de  cet  acide 
commence  immédiatement  après  sa  sortie  du  pis  de  la  vache , 
et  dans  certains  cas  dans  celui-ci  même^  et  qu'elle  produit 
alors  la  réaction  adde  du  lait  :  il  a  vu  de  plus  ,  que  ce  liquide 
contient  une  quantité  d'acide  phosphorique  précisément  cor- 
respondante à  la  chaux  et  à  la  magnésie  qu'il  renferme. 

Si' on  coagule  du  lait  par  de  l'acide  acétique,  qu'on  fasse  éva- 
porer le  sérum  jusqu'à  siccité ,  et  qu'on  traite  ensuite  par  de 
l'alcool,  on  obtient  par  l'évaporation  de  la  dissolution  alcoolique 
et  la  calcination  du  résidu  un  mélange  de  sels  qui ,  dissous  dans 
l'eau ,  a  une  réaction  fortement  alcaline ,  et  qui ,  arrosé  par  des 
acides ,  dégage  de  l'acide  carbonique  :  il  est  formé  de  carbonate 
alcalin ,  de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  potassium.  Or, 
comme  le  lait  normal  ne  contient  pas  d'acide  lactique  avec  le- 
quel ait  pu  être  combiné  cet  alcali  enlevé  par  l'acide  acétique, 
il  serait  assez  naturel  d'en  conclure  qu'il  était  en  combinaison 
avec  la  caséine  :  en  faveur  de  cette  opinion  milite  cette  circon- 
stance, que  la  caséine  pure  n'a  par  elle-même  qu*une  très-faible 
solubilité  dans  l'eau ,  hors  de  proportion  avec  la  quantité  de 
cette  substance  que  le  lait  contient  ;.  qu'au  contraire,  une  addi- 
tion extrêmement  légère  de  soude  ou  de  potasse  suffit  pour  la 
dissoudre  aussitôt,  et  que  non -seulement  les  alcalis  exercent 
cette  action  sur  la  caséine  pure ,  mais  aussi  qu'une  très-faible 
quantité  d'alcali  dissout  avec  la  plus  grande  facilité  un  mélange 
de  caséine  et  de  phosphate  de  chaux. 

Si  l'on  admet ,  comme  toutes  les  circonstances  y  autorisent , 
que  la  prétendue  modification  soluble  de  la  caséine,  contenue 
dans  le  lait  récent ,  n'est  autre  chose  qu'une  combinaison  de  la 
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casëine  avec  un  alcali ,  les  phé^nbinènes  de  la  coagulation  du  lait 
s'expliquent  d'une  manière  simple  et  satbfaisante.  L'action  des 
acides ,  ainsi  que  des  sels^terreux  et  métalliques ,  consiste  alors 
dans  une  simple  décomposition  de  la  combinaison  de  caséine. 
Dans  le  premier  cas ,  on  obtient  dé  la  caséine  libre  ;  et  dans  le 
second,  une  combinaison  insoluble  de  cette  substance  avec  la 
base  du  sel  qui  a  opéré  la  coagulation.  Cette  yoie  nous  offre 
aussi  la  meilleure  explication  pom*  la  coagulation  du  lait  par  la 
]Mrésure.  D'après  l'observation  de  M.  Pelouze ,  la  conséquence 
immédiate  de  l'action  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
sur  une  dissolution  aqueuse  de  sucre  de  lait  est  une  transforma- 
tion de  ce  dernier  dont  le  produitprincipal  est  de  l'acide  lactique. 
Or  si^  à  partir  du  moment  où ,  sous  l'influence  de  conditions  ex- 
térieures favorables ,  la  présure  est  en  contact  avec  le  lait ,  il  se 
forme  de  l'acide  lactique,  on  ne  tardera  pas  ( comme  la  quantité 
de  l'alcali  combiné  avec  la  caséine  est  très^-faible ,  42 -&5  milli- 
grammes dans  100  grammes  de  lait)  à  voir  arriver  le  moment 
où  l'acide  lactique  fbrmé  suffit  pour  saturer  cet  alcali  et  sépa- 
rer la  caséine  à  une  température  plus  élevée.  Les  analyses  de 
M.  Scherer,  pleinement  confirmées  par  celles  deM.  Rochleder  (1), 
ont  démontré  que ,  dans  la  coagulation  du  lait  par  un  acide,  ce- 
lui-ci ne  forme  pas  de  combinaison  avec  la  caséine. 
Les  sels  du  lait  de  vache  sont ,  d'après  ce  qui  précède  y 

Da  phosphate  de  chaux. 

Da  phosphate  de  magnésie. 

Da  phosphate  de  fer. 

Da  chlorure  de  potassium. 

Du  chlorure  de  sodium. 

Une  combinaison  d'alcali  (soude)  avec  la  easéine. 

L'auteur  a  trouvé  dans  100  parties  de  lait  de  deux  vaches  : 

1  II 

Phosphate  de  chaux o,a3i  o,344 

Phosphate  de  magnésie.  •  .  •  0,042  0,064 

Phosphate  de  fer 0,007  0,007 

Chlorure  de  potassium 0,144  0,1 83 

.  Chlorure  de  sodium 0,004  o,o34 

Sonde 0,04a  o,o45 

0,490  0,677 

(1)  Nous  publierons  dans  le  numéro  prochain  le  mémoire  de  M.  Rochle- 
der  inr  la  caséine. 

m«  1843,  31 


Il  ii*est  pas  surpreoant  que  la  quantité  des  teb  contenus  tlans 
l'analyse  II  surpasse  de  plus  d'un  quart  celle  de  l'analyse  I ,  si  on 
irëfléchit  au  grand  nombre  de  circonstances  qui  peuvent  modifier 
la  ooncentration  du  lait  :  il  est  au  contraire  digne  d'intérêt  d'avoir 
prouvé  dans  le  lait  de  deux  vaicfaes  différentes  les  luéiAes  sels  dans 
des  quantités  rtlatives  toutes  «emblables. 

L'auteur  pense  avoir  découvert ,  dans  Le  cours  de  ses  recber- 
icbes^  une  méthode  pour  la  détermination  quantitative  des  trois 
principes  les  plus  importants  du  lait  (caséine,  sucie  de  lait  et 
l>eurrej,  exempte  des  défauts  des  méthodes  de  séparation  em*- 
ployées  jusqu'i  ce  jour  et  très  facile  à  exécuter.  Le  but  dune 
méthode  pouvelle  pour  l'analyse  du  lait  doit  ^  à  son  avis,  tendre 
principalement  à  déterminer  avec  précision  la  somme  des  prin- 
cipes 6xés  et  à  mettre  chacun  des  corps  qui  doivent  être  isolés 
dans  un  tel  état  qu'il  se  dissolve  avec  facilité  dans  son  dissolvant 
propre  et  soit  tout  à  fait  insoluble  dans  celui  des  autres. 

M»  Haidlen  a  trouvé  ces  avantages  dans  la  coagulation  du 
lait  par  une  quantité  convenable  de  sulfate  de  chaux.  Si  on  nw- 
lange  du  lait  avec  un  cinquième  environ  de  son  poids  de  ce  sel 
en  poudre  fine,  et  qu'on  chauile  jusqu'à  100%  il  s'opère  une 
coagulation  comj^ète,  et  on  obtient,  en  évaporant  le  tout  jusqu'à 
siccité,  une  masse  cassante,  facile  àpulvériser  ;  si  on  la  réduit  en 
poudre  fine,  on  peut  lui  enlever  focilement  et  complètement  le 
beurre  par  l'éther,  le  sucre  de  lait  et  les  sels  solubles  par  de 
l'alcool  chaud  d'une  pesanteur  spécifique  de 0,85,  et  on  a  un  ré- 
sidu insoluble  de  caséate  de  chaux  et  de  sulfate  de  chaux.  La 
dissolution  alcoolique  donne,  avec  le  chlorure  de  baryum,  un 
trouble  à  peiœ  sensible,  d'où  il  résulte  que  le  sulfate  de  chaux 
dissous  par  l'alcool  ne  donne  aucune  erreur  dans  le  résukat. 
Cent  parties  de  lait  ont  fourni  par  cette  méthode 

Beurre.  .  .• 3,0 

Sucredelaitetsel^ssoliibles.  .  .  '   4'^ 
Caséine  et  sels  insolubles.  .  .       5,  i 

•  ■  11.7 

Du  lairde  femme,  que  l'auteur  a  eu  occasion  d'examiner  relati- 
vement à  sa  proportion  de  beurre ,  de  sucre  de  lait  et  de  caséine, 
avait  une  réaction  assez  fortement  alcaline  et  ne  s'est  que  diffici- 
lement coagulé  par  le  sulfate  de  chaux. 


lie  no  1,  d\uk  trte-i)on  «apect,  a  donné,  en  100  fiarties^  10,S 
4e  réridu  qai  était  formé  de 

B«an« 3,4 

Socoe  da  lait .      4,3 

CaséÛM ,  ,      3.1 

io,e 

Le  numéro  II  annonçait  déjà,  par  un  aq»ect  très-aqneux,  sa 
pauvreté  en  principes  fixes.  100  parties  ont  donné  7,2  de  résidu 
qui  contenait  : 

Beurre t,3 

tecie  de  lait S,ik 

7>^ 


rf> 


Sur  r acide  chinoviquej  par  G.  Sciinedermank. 

MAL  Pe^Mîeret  C0CietUatf4>nty  comme  on  sait,  déaouyert,  il 
y  a  lon|;te«ip8,  daaa  l'espèce  de  fausse  écorce  de  kinkina,  qui 
se  trouve  dam  le  commeroe  sous  le  nom  de  ckina  nova  S*  xuft- 
-iMWimstf ,  un  aeide  particulier  qui  a  reçu  le  nom  d'acide  chino- 
vique,  mais  dont  ils  opt  laissé  l'étude  incomplète.  Plus  tard, 
ML  ff^mcUer  a  trouvé,  dans  la  même  éoorce,  une  substance  amère 
parûottlière  qu'il  a  nommée  amer  ckinovique^  dont  M.  Buchnet 
jeum  a  cherché  eiMulto*  à  démontrer  l'iilsntité  avec  la  smilactne 
de  la  aalsepareiUe*  M.  Peteraen  a  prouvé,  «a  contraire,  par  une 
non  veUe  analyse,  que  l'amer  cfaînoviqiie  a  une  autre  composition 
et  qu'il  diffère  de  la  amilacine  par  les  déments  d'un  atome 
d'eau  qu'il  etmtient  en  moins*  Les  ezpénenoes  de  M.  Sdmeder- 
mana^  qui  ont  eu  pour  but  principalement  la  détermination 
du  poids  atomique  et.  en  général,  une  étude  plus  attentive  de 
la  nature  de  l'amer  dûnovique,  ont  pleinement  confirmé 
l'opinion  de  M.  Winckler  sur  la  différence  essentidie  de  l'amer 
chinovique  et  de  la  smilacioe;  elles  tendent,  en  outre,  à  prouver 
que  l'acide  chinovique  des  chimistes  français  et  l'amer  cfair- 
novique  de  M.  Winckler  sont  une  seule  et  même  substance , 
qu'il  est  cependant  plus  exact  de  nommer  acide  chinovique  en 
raison  de  ses  propriétés  chimiques. 

L'acide  chinovique  employé  dans  ces  expériences  a  été  retiré  de 
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Vécùtce  par  l'ébdllitioii  de  celle-ci  avec  du  bit  de  chaux,  et  préci- 
pité de  la  liqaeur  filtrée  par  de  l'acide  chlorbydrique.  Pour  le 
purifier,  on  l'a  fait  dissoudre  dans  de  l'anunoniaque  ;  on  Ta  préci- 
pité par  de  l'acide  chlorhydrique  après  le  traitement  de  la  dissolu- 
tion avec  du  charbon  animal,  et  on  a  répété  plusieurs  fois  cette 
opération.  Gomme  il  n'était  pas  encore  parfaitement  blanc,  on  l'a 
soumis  à  une  nouvelle  purification  en  le  faisant  dissoudre,  à 
plusieurs  reprises,  dans  de  l'alcool,  et  l'en  précipitant  chaque 
fois  par  de  l'eau.  Il  est  bon  de  verser  la  dissolution  alcoolique 
dans  de  l'eau  bouillante^*  l'acide  séparé  vient  alors  nager  à  sa 
surface  en  flocons  l^era,  qu'il  est  facile  d'isoler  par  le  filtre, 
tandis  que,  précipité  à  froid,  il  passe  facilement  à  travers  œ 
dernier  avec  la  liqueur. 

L'acide  chinovique  ainsi  préparé  est,  après  la  desnccatîon, 
sous  forme  de  fragments  semblables  à  de  la  gomme  et  donne 
une  poudre  d'un  blanc  brillant  qui,  arrosée  d'alcool  ou  d'éther, 
s'agglutine  légèrement  et  s'y  dissout  très-fadlement  par  une 
douce  chaleur.  Contrairement  à  l'assertion  de  M.  Buchner, 
M.  Schnedermann  n'a  pu  l'obtenir  cristallisé;  et  ,  entre 
autres  propriétés,  celle-ci,  ainsi  que  la  différence  de  com- 
position indiquée  aussi  par  M.  Petersen^  su£Bsent  déjà  pour  le 
faire  distinguer  complètement  de  la  smilacine.  A  part  la  sa- 
veur amère  que  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  omb  de  men- 
tionner, à  part  la  précipitation  de  la  dissolution  de  son  sel 
de  magnésie  par  les  sels  d'ai|;ent  et  de  cuivre  que  les  chi- 
mistes français  n'ont  pas  observée,  il  présente  toutes  les  pro* 
priétés  essentielles  qu'ils  ont  indiquées  ,*  mais  ik  avaient,  par 
suite  de  leur  méthode  de  préparation,  une  dissolution  très-éten- 
due de  magnésie,  et  une  dissolution  de  cette  nature  ne  donne  que 
peu  ou  point  de  précipités  avec  les  sels  mentionnés. 

L'acide  chinovique  ne  paraît  pas  contenir  d'eau  susceptible 
d'être  éUminée  par  la  chaleur.  Desséché  au  bain-marie,  il  n'a 
pas  éprouvé  de  perte  de  poids  par  une  plus  haute  température 
avant  le  commencement  de  là  décomposition. 

La  moyenne  de  4  expériences  a  donné  en  100  parties  T 

Carbone  ....      67,68 
Hydrogène  .  8,98 

Oiygène  ....      ?.3,34 


Le  chinotate  de  cuivre  a  été  trouvé  comp<Më  idon  la  for- 
mule Cu  O  «f  C*^  H  '*  O^y  et  consëquemment  le  poids  atomique 
de  l'acide  chinovique  =  4l44,3ô  ;  cet  acide  contient  à  l'état 
libre  un  atome  d'eau  et  sa  composition  devrait  alors  s'expri* 
mer  par  la  formule  H*  O  +  C"  H^*  O*. 

Yoiçi  la  composition  de  l'acide  chinovique  et  de  son  sel  de 
cuivre  calculée  d'après  ces  formules  : 

Acide  cJiinotiqQe.  Sel  de'  euine. 

Carbone 67,71  6a,  la 

Hydrogène 8,79  7,80 

Oxygène  : a3,5o  19,40 

Oxyde  de  cuivre.  .  •  .  •  10,68 

L'addition  d'une  dissolution  alcoolique  d'acétate  de  plomb  à 
une  autre  également  alcoolique  d'acide  chinovique ,  donne  d'à* 
bord  lieu  à  un  faible  précipité  blanc  qui  diaparait  en  partie  par 
l'agitation ,  puis  à  un  autre  précipité  d'une  nature  toute  diffé- 
rente et  beaucoup  plus  abondant,  et  si  la  liqueur  était  concentrée/ 
elle  se  preiid  complètement  alors  en  une  masse  gélatiniforme  s 
le  premier  précipité  paraît  être  du  chinovate  de  plomb;  mais 
le  précipité  gélatineux  contient  en  même  temps  de  l'acétate 
de  cette  base;  sa  composition  correspond  à  la  formule  Pb  G, 
C*  H«  0»+2  (Pb  O,  C"Hw  O*). 

M.  Scbnedermann  ajoute  encore  qudquelB  remarques  sur  d'au- 
tres combinaisons  de  l'acide  chinovique.  Le  sel  de  potasse  reste, 
après  l'évaporation,  sous  la  forme  d'une  masse  amorphe  faible 
ment  jaunâtre;  la  dissolution  ammoniacale  se  décompose  par 
l'évaporation  et  laisse  l'acide  chinovique  privé  d'ammoniaque. 
Le  sel  calcaire  évaporé  donne  un  résidu  floconneux  dont  la 
dissolution  aqueuse  concentrée  s'épaissit  par  la  chaleur  en 
consistance  d'empois  et  redevient  claire  et  fluide  par  le  re^ 
froidissement.  La  combinaison  magnésienne  préparée  parl'ébul- 
lition  avec  de  la  magn^ie  et  de  l'eau  se  sépare  par  l'évaporation 
et  vient  nager  à  la  surface,  sous  forme  d'une  masse  membra- 
neuse incolore,  d'une  ressemblance  frappante  avec  un  corps  gras, 
et  reste,  après  l'entière  dessiccation,  à  l'état  de  paillettes  blanches 
légères.  Tous  ces  chinovates  sont  du  reste  très-solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  et  ont  une  saveur  fort  amère.  Ils  ont  tous  une 
réaction  faiblement  alcaline  et  les  acides  séparent  l'acide  chino- 
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viqaede  leimdÎMolutionswfiieiuedsousXonDe  d'unfMrëoipitëfaknc 
^umÎBeui  ;  ib  sontménie  com|^éteineiit  dëooiiïposés  par  l'acide 
carbonique;  aussi  ne  peuvent-ils  pas  ordinairement  fonner  nne 
diasoLution  tout  à  £ût  claire  arec  l'eau ,  après  leur  évaporatîon 
au  contact  de  Fair.      .  Yallet  bt  E.  Fréwt. 

De  r action  chimiqtie  d'un  seul  couple  voltaïque  et  des  moyens  d'en 
(mgmenkr  la  puissance;  par  M.  A.  dr  ll  Bivb,  de  tienève. 

.  Une  Unie  de  zinc  et  une  lame  de  platine  plongent,  sans  se  ton- 
cber^-dans  un  mèase  liquide  conducteur;  œt  deux  lames  sont 
unies  extérieurement  au  liquide  par  un  fil  métallique  ;  aussitôt 
il  s'établii  un  courant  dans  le  circuit  qu'on  a  ainsi  formé  s  ce 
courant  peut  produire  de  puissants  eiEets  calorifiques  et  inagné* 
tiques. 

Mais  si  le  fil  tnëialliqué  qui  unit  extérieurement  les  deux  la- 
mes du  couple  est  interrompu  par  un  conducteur  liquide^  et  sî 
les  portions  du  fil  qui  couuiiuniquent  arec  le  liquide  sont  en 
platine ,  le  courant  ne  passe  plus  ou  du  moins  passe  très-tnal. 
Toutefois  un  galvanomètre  sensible,  placé  dans  le  circuit,  indi- 
que encore  le  passage  d'un  léger  courant,  et  la  faculté  qu'ac- 
quièrent les  GIa  de  pUtina  qui  ont  servi  à  mettre  le  liquide 
dans  le  ciicuit,  de  donner  ensuite  naissance  eux-mêmes  à  un 
courant  secondaire^  semble  démontrer  qu'il  y  a  eu  une  décom^ 
pœitioa  électro-cliimique,  quoiqu'en  apparence  cette  décompo- 
sition ne  soit  pas  sensible. 

Plusieurs  physiciens,  d'abord  M.  Beoquerel  père,  longtemps 
avant  tous  1rs  autres,  puis  MM«  Hcnrici,  Martens,  Grove/ 
Schoenbein,  Edmond  Becquerel,  ont  cberché  à  étudier  IcflFet 
du  passage  a  travers  un  liquide  conducteur  du  courant  qui  esC 
produit  par  uu  seul  couple  ;  ib  ont  réussi  à  opérer  cette  trans- 
mission en  substituant  à  l'un  du  moins  des  clectix>des  en  platine^ 
un  électrode  d'une  autre  nature  ou  de  l'éponge  de  platine  ;  mais 
ils  ne  se  sont  pas  spécialement  occupés  des  moyens  de  transmet* 
tre  le  courant  quand  les  deux  élccliodes  sont  égaleinent  4^ 
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lunes  ou  àesÛhdm  pfaitine.  C'est  ee  cas  que  j'ai  désiré  «AmiAeff 
de  plus  près  en  employant  pour  liquide  de  Feau  distillée  viébuH 
§ée  a¥co  une  proportion  d'aâde  snUunque  d'eaTÙron  -n;  ei|^ 
yblume. 

IJn  couple  à  £Qreeeonsénite,  ehargé  aTee  du  suUate  de  etti?M 
et  de  l'eau  salée»  et  dans  lequel  le  diaphragme  était  en  bois»  n'a 
point  déoonposé  l'eau  d'une  maniées  seunUe,  quoique  les  élee* 
trodes  fussent  très-rapprocbés  (à  un  centifnètre  de  distance  seo^ 
leneat)  et  qu'ils  présentassent  ehaeun  une  suijaoe  de  16  oanli* 
mètres  eatrés  an  moins.  Un  galvanomètre  peu  sensible,  plaoé 
dans  le  circuit,  indiquait  aux  premiers  instants  iO  à  i&  dc^préa 
et  se  ftSBait  i^  5  ou  6  degrés  de  déviation  ;  et  les  électrodes  do»* 
naient  naissance,  après  rintenruption  du  circuit»  à  un  courant 
secondaire  de  près  de  90  degrés.  U  j  avait  eu  évtdomnMnt  «lÉ 
commencement  de  découiposiUon  chimique  assca  vif,  puis  oetln 
décomposition  s'était  ralentie  et  était  devenue  innmnhle.  Présu^ 
mant  que  l'adhérence  des  gas  dégagés  à  la  surDace  de  platine  des 
électrodes  pouvait  être  la  cause  lie  ce  rultiiliwflimim»  je  plafai 
l'appareil  ou  s'opérait  la  décomposition  sons  une  docke  dana 
laquelle  on  pouvait  faite  le  vide*  Ausntdt  qàe  feus  fait  le  vide» 
quelques  bulles  de  gaz  très^nes  s'échappèrent  da  la  surface  du 
platine,  et  le  galvanomètre  indiqua  une  déviation  de  M  à  19 
degrés,  ce  qui  prouvait  que  le  courant  avait  au  moins  deuUé 
d'intensité.  Toutelbîs,  bientôt  le  galvanomètre  retombait  à  5  on 
6  degrés ,  et  il  fallait  donner  de  nouveau  quelques  coupa  de  pia*' 
ton  pour  le  ramener  à  10  on  12  degrés.  Les  gas  adhèrent  tsMe- 
uteat  à  la  surface  du  platino,  que,  même  daaa  le  vide  le  plna 
parfait^  ilg  ne  quittent  pas  cemiplétenienl  oeesurfacca)  néanmeîntf 
IVxpérietice  prouve  qu'ils  s'échappent  en  partie  et  rendent  ainsi 
la  transmission  du  courant  plus  facile.  C'est  surtout  vrai  peut 
l'hydrogène ,  car  l'adhérence  de  l'oxygène  au  platine  est  une 
véritable  combinaison  diimiqne^  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  le  faire  retnarquer  ailleurs,  observation  confirmée  par  d'au- 
tres iaits  dont  il  sera  question  plus  loin.  L'adhéranee  de  l'hydro* 
gène  à  l'électrode  de  platine  m'a  fait  présumer  que  c'est  égale* 
ment  k  l'adhérence  de  ce  gas  qu'on  doit  attribuer  l'absence 
presque  absolue  d'action  chimique  qu'éprouve  une  lame  de  siao. 
amalgamé  ou  une  lame  de  cadnûutn  fdôn^  daiv  VaoîdasulfM 
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rique  étendtt  quand  elle  eit  isolée.  Or  Taclion  chitnique  a  lin 
au  premier  instant  de  l'immersion,  mais  les  bulles  d'hydrogène 
ijui  se  dégagent  forment  une  couche  mince  adhérente  à  la  surfiaoe 
des  métaux  qui  protège  cette  surface  contre  toute  action  chimi* 
que  idiérieure.  Pour  prouver  que  les  choses  se  passent  ainsi,  j'ai 
placé  BOUS  la  cloche  de  la  pompe  pneumatique  ,  tantôt  un  mor- 
ceau de  zinc  amalgamé,  tantôt  un  morceau  de  cadmium  plongés 
dans  de  l'eau  distillée  qui  renfermait  rô  d'acide  sulfurique  en  yo- 
liune.  Aussitôt  que  le  yide  a  été  opéré,  on  a  vu  des  bulles  se  dé- 
gager arec  abondance  de  la  surface  de  l'un  et  de  l'autre  métal,  et 
une  action  chimique  très-vire  a  eu  lieu.  Dès  qu'on  rendait  l'air^ 
les  bulles  de  gaz  encore  adhérentes  aux  métaux  s'aplatissaient 
immédiatement,  la  surCace.  métallique  prenait  un  aspect  mat  du 
à  la  couche  de  gaz,  et  l'action  chimique  Cessait  tout  à  fait  ou 
perdait  beaucoup  de  saWiTadté.  Deux  lames  de  cadmium  ayant 
été  plongées  dans  de  l'eau  acidulée,  l'une  dans  le  vide,  l'autre 
dans  l'air^  la  première  avait  perdu  8  centigrammes  et  la  seconde 
3  seulement  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  elles  pesaient  l'une 
et  l'autre  20  grammes  et  présentaient  la  même  surface  a  l'ac- 
tion chimique  du  liquide.  Ainsi  la  pression  atmosphérique,  en 
facilitant  l'adhérence  de  l'hydrogène  aux  surfieices  métalliques  , 
peut  être  un  obstacle  à  la  continuation  de  cotaines  actions  chi- 
miques qui  n'ont  lieu  que  dans  les  premiers  instants.  Ce  point  de 
vue  serait  peut-être  intéressant  à  suivre  dans  d'autrescas  d'action 
chimique* 

Convaincu  par  les  expériences  qui  précèdent  que  le  véritable 
obstarle  à  la  transmission  du  courant  d'un  couple  à  travers  un 
liquide  conducteur  est  la  formation  des  premières  couches  ga- 
zeuses sur  la  surfieice  des  électrodes ,  j'ai  dierché  les  moyensde 
faire  disparaitre  cet  obstacle  en  enlevant  ces  couches.  Le  vérita- 
ble moyen ,  c'est  de  faire  arriver  alternativement  sur  chaque 
électrode  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène.  Duns  ce  but,  j'ai  fait 
construire  un  commutateur  qui ,  interposé  dans  le  circuit^  rend 
le  courant  discontinu  et  dirigé  alternativement  en  sens  contrai- 
res. Aussitôt  le  courant  d'un  simple  couple  est  transmis  à  travers 
le  liquide  conducteur,  et  les  électrodes  de  platine  se  recouvrent 
au  bout  de  quelque  temps,  comme  j'ai  montré  que  cela  arrive 
toujours  avec  les  courants  alternativement  dirigés  en  sens  con- 
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traite,  d'une  ooache  de  {datine  dirisë.  Je  me  boêb  dearri  dans  cet 
expériences  d'un  petit  couple  platine  et  cadmium  ;  la  plaque  de 
cadmium  présentait  une  surftice  de  6  centimètres  carrés,  et  celle 
de  platine  une  surface  double.  Les  deux  lames  plongeaient  dans 
un  flacon  <pii  contenait  90  centimètres  cubes  d'eau  aciduUe.  Le 
courant  fut  d'abord  transmis  à  traTera  un  fil  de  platine  très-fin 
placé  au  omtre  d'une  boule  de  platine  qui  contenait  4  grammes 
d'eau  distillée.  On  recueillait  le  gaz  hydrogène  dégagé  sur  le.f^ 
tine  du  couple  ;  on  s'assura  d'abcnrd  que,  pour  une  même  quan- 
tité de  gaz  dégagée  sur  le  platine  du  couple  et  par  conséquent 
pour  une  même  quantité  d'électricité  produite ,  l'élévation  de 
température  de  l'eau  où  plongeait  le  fil  de  platine  était  la  même, 
que  le  courant  fût  continu  ou  alternatif.  On  interposa  alors  dans 
le  circuit  un  voltamètre  (1)  :  le  courant  ne  passa  nullement  tant 
qu*il  fut  continu  ;  mais  aussitôt  qu'en  faisant  agir  le  conunnta-' 
teur,  on  l'eut  rendu  alternatif,  il  fut  facilement  transmis.  On 
s'en  aperçut  bien  vite,  parce  qu'il  y  eut  dégagement  d'hydn^ène 
au  platine  du  couple,  et  parce  que  la  température  du  liquide  du 
Toltamètie  s'éleva  sensiblement,  ainsi  que  celle  du  liquide  du 
couple.  U  y  eut  10  centimètres  cubes  de  gaz  hydrogène  dégagé 
dans  15' ,  sur  la  surface  de  platine  du  couple;  la  température 
s'éleva  de  13  degrés  à  15  ;  le  liquide  du  voltamètre  était  exacte- 
ment le  même  que  celui  du  couple,  et  il  y  en  avait  la  même 
quantité  :  l'élévation  de  température  de  ce  liquide  fut  également 
de  â  degrés,  mais  il  n'y  eut  aucun  d^^agement  gazeux,  sur  les  la- 
mes, vu  que  les  courants  étaient  alternatifs  et  que  les  lames  de 
platine  présentaient  une  swthœ  de  contact  avec  le  Uquîde  suffi- 
samment grande* 

On  obtient  les  mêmes  résultats  avec  un  couple  quelconque.  Il 
n'y  a  qu'à  interposer  dans  le  circuit  où  se  trouve  déjà  un  volta- 
mètre, un  galvanomètre  calorifique  sensible,  tel  que  l'hélice  d'un 
thermomètre  de  Breguet  ou  un  fil  de  platine  qui  traverse  la 
boule  remplie  d'air  d'un  thermoscope«  Tant  que  le  courant  est 
continu,  l'instrument  ne  s'échaufie  pas  ;  mais,  dès  qu'il  devient 
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(0  rappelle  ainsi ,  comme  la  proposé  Faraday,  un  flacon  rempli  d*ean 
acidalée  dans  lacpielle  plongent  deux  fils  oo  kmes  de  platine  qai  ferrent 
à  transmettre  le  coiuant  destiné  à  décomposer  reaa. 
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attfrmtifi  Tiulniiiient  iocBqne  un  tédbaafiietaent  de  jAiiaîeuiii 
(Icgrés  dâ  au  passage  du  oouranut. 

Au  lieu  d'employer  un  cooiBiutateiur,  cm  peut,  au  saoyen  d'unr 
^kctro-ainumCy  aToir  des  oonraat»  dirige  ftlternaâren»eiit  ea 
seAs  oootraâre  à  tttLjen  le  tiquide  du  yoltamètie.  Dans  ee  bot  im 
dispose  t'appapeil  de  façon  que  le  liquide  soie  traversé  altecaaû-^ 
Temest  par  le  courant  du  eonple  et  par  Tua  des  emrain»  d'in- 
doctKKi  déterminé  dans  le  fil  de  métal  qui  entoure  le  fer  davi^ 
et  le  eoorant  du  coof^  lui-^méme*  Ces  deux  eouranta  sont  diri- 
gés  en  sens  oooti-aires  :  dans  les  premier»  moments  de  l'expé- 
rienee,  le  courant  d'itMhictioo  l'emporte  sur  le  rampant  djt  cou- 
ple ;  aussi  y  a«t-il  dégagement  gamux  sur  les  ékctvodm  du 
ytetine  ;  mais,  au  bout  d*an  temps  plus  uu  mons  long,  bsélec*- 
trodes  se  nmrGÎssent,  il  n'y  a  plus  de  dégagement  gamux,  ce  qui 
prouve  que  le  courant  du  couple  traverse  aausi  facilement  le  li« 
qnide  que  le  couvant  d'induction.  Aînsi  le  courant  d'induclima 
favorise  cette  transmimion  en  aq^portuat  conatamment  de  l'oiy-» 
gène  à  l'électrode  oà  le  courant  du  couple  doit  dégager  de 
l'hydrogène,  et  de  l'hydrogène  à  Tékelrode  ou  le  courant  du 
couple  doit  dégager  de  Toxygène.  M«  Grove  avait  déjà  ohaervé 
un  effet  de  ce  genre  par  un  procédé  difFéveut. 
'  n  y  a  -dans  l'expérience  qui  précède  deux  courants  allermrti* 
vement  en  sens  contraires  qui  traversent  le  Uqusde  t  le  comnoit 
du  couple  et  le  courant  d'indnetîon  qui  est  dû  a«  courant  même 
du  couple }  or,  une  diosc  remarquable^  cVst  que  si  la  surface  dca 
électrodes  est  petite,  c'est  le  courant  d'iaducticm  qui  l'eniporte  ; 
si  elle  est  très^graode,  c*est  le  eouraai  du  oeuple  :  il  y  a  unecet* 
taine  limite  à  laquelle  les  deux  courants  sont  égaux.  QptaUciiit 
cette  limite  avec  deux  petites  lames  an  moyen  delà  poudre  noire 
dont  elles  se  recouvrent,  et  qui  leiid  à  augmenter  de  la  quantité 
justement  suffisante  leur  surface  de  contact  avec  le  lt<^de.  Un 
galvanomètre  à  sinus,  placé  daoa  le  cireuitt  ftiit  voir  t«cs4>ieli 
tontles  les  phases  d'intensité  relative  des  doux  ooufants* 
.  Quand  ces  lames  ou  le»  âb  de  pi  itine  qui  servent  d^éleotrodes 
oui  acquis  uue  surface  pulvéruleute  par  i'e£Eet  des  courants  al- 
ternntifs,  iU  devieunent^  connue  l'éponge  de  platiue  >  capables 
de  transmettre  à  travers  un  liquide  conducteur  le  courant  d'un 
seul  couple,  et  ce  liquide  est  décomposé.  MaisThydrcfèoe  seul 
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ae  àéffige  à^nnt  manière  bwti  pronoticëe,  Vaxj^ne  pataÉl  élire 
absorbé  par  l'électrode.  Le  couple  que  j'ai  employé  pour  oco 
essais  était  ud  eoupkr  k  force  cooêCante  de  Danieli, 

Quand  onr  examine  àe  près  les  résistances  que  le  eouraiit  d'un 
seul  couple  doit  surmonter  pour  traverser  un  circuit  dans  kquel 
on  interpose  un  Tokamètieà  électrodes  de  platine  ^  on  n'est  pas 
surpris  de  la  presque  impossibilité  ou  ii  est  de  le  traverser.  E» 
effet,  dans  un  couple  zinc  amalgamé  platine,  plongé  dam  Vadde 
sulfurîqne  étendu^  fe  courant  parti  du  zinc  doit  trarerser  le  Un 
^ide  du  eouple,  pénétrer  dans^  le  platine  du  couple ,  oè  il  âé* 
pose  derbydrogène,  puis  passer  à  travers  le  liqmde  du  voltaornè' 
tre,  en  déposant  également  des  gaz  sur  Tua  et  l'autre  de»  élcctn^» 
des  de  platine  de  oe  roltalnètre.  La  résistance  se  manifeste  esse»» 
tîellement  dans  les  trois  parties  da  circuit  on  k  courant  doit 
passer  du  liquide  dans  le  platine  ou  cKi  platine  dans  le  liqmde; 
Il  m'a  paru  que  si  Von  parvenairt  à  diminuer  Tmie  au  moins  da 
ces  trois  résistances,  il  y  aurait  déjà  beaucoup  de  gagné,  et  que^ 
pour  avoir  la  décomposition  de  l'eau  complète  au  voltamètre,' c'é* 
tait  la  rénstance  qui  a  lieu  au  platine  du  couple  qu^il  faUaiît  di^ 
naînuer.  M.  Grove  a  déjà  obtenu  à  cet  ép^rd  im  résultat  imfpoi^ 
tant  en  plongeant  le  platine,  non  dans  l'eau  acidulée  dans  kb- 
quelle  le  zinc  est  placé,  mais  dans  de  l'acide  nilricpie  à  40 degrés, 
qui  ett  lui^-mènie  séparé  de  l'eau  acidulée  par  un  diaphraglne 
poreux  en  porcelaine  dégourdie.  L'hydrogène,  dont  le  eonrant 
tend  à  recouvrir  la  surface  du  platine  du  couple,  est  absori!>é  pur 
l'acide  nitrique;  la  h^btance  est ,  par  conséquent,  beaucoup 
diniiauée,  et  l'eau  est  Légèrement  déccmiposée  au  voltâmètce* 
M.  Becquerel  père  m'a  dit  avoir  aussi  observé  que  l'eau  peut 
être  décomposée  en  remplaçant  dans  sa  pile  k  acide  nitrique  et 
potasse  celle  des  lanirs  de  platine  qui  plonge  dans  la  potasie  pfff 
une  lame  de  zinc,  et  en  transmettante  travers  un  voltamètre or^ 
dinaire  le  courant  de  celte  pUe  simple. 

J'ai  essayé  de  substituer  à  l'acide  nitrique  un  peroxyde  on 
poudre.  J'y  voyais  deux  avantages  :  le  premier,  de  dimtniser) 
couiiue  avec  l'acide  i»lrrque ,  la  résistance;  le  second ,  d'obtenir 
un  courant  par  la  rc'diiction  du  peroxyde,  courant  dont  la  diree- 
tion,  semblable* à  celle  du  courant  provenant  de  l'oxydation  du 
zinc ,  augmentera.! t  coti^idi'rableme^t  la  puiaéanee  clectro*cbiiiû* 
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qiieda  coHple.  Il  y  avait  en  outre  un  avantage  pratiqde  dans  la 
substitution  d'un  peroxydeàTacide  nitrique,  c'était  de  n'avoir 
besoin  que  d'un  seul  liquide  pour  charger  le  couple. 

Mes  essais  ont  porté  sur  le  peroxyde  de  manganèse  et  sur  le  per- 
oxyde de  plomb.  Le  second  a  une  supériorité  très-prononcée.  Le 
peroxyde*  amené  à  l'état  d'une  poudre  fine  et  sèche,  est  tassé  avec 
soin  dans  une  auge  poreuse  en  porcelaine  dégourdie  ;  une  lame 
de  platine  est  placée  au  milieu  de  l'auge,  de  façon  qu'elle  est  com- 
plètement enveloppée  de  peroxyde.  Cette  lame  porte  un  appen* 
dice  auquel  est  fixé  un  conducteur  en  cuivre.  Le  liquide  dans 
lequel  plongent  l'auge  poreuse  remf^e  de  peroxyde  et  la  lame 
de  zinc  amalgamé,  peut  être  indiflféremment  ou  de  l'eau  salée  ou 
de  Tacide  sulfurique  étendu  de  plus  ou  moins  d'eau. 

Avec  le  peroxyde  de  manganèse ,  je  n'ai  obtenu  que  2  centi- 
mètres cubes  de  gaz  par  minute ,  et  l'effet  s'affaiblit  assez  vite. 
Avec  le  peroxyde  de  plomb,  j'ai  obtenu  jusqu'à  10  centimètres 
cubes  de  gaz  par  minute  au  même  voltamètre,  et  l'effet  ne  cesse 
point,  tout  en  s'affaiblissant  légèrement.  Un  moyen  de  lui  ren- 
dre toute  son  énergie,  c'est  de  changer  la  direction  du  courant 
dans  le  voltamètre.  On  détruit  ainsi  la  polarisation  des  électro- 
des de  platine,  qui  est  la  cause  de  la  diminution  apparente  d'in* 
tensité  du  courant. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  un  couple  de  Grove  ne  donne 
naissance  qu'à  une  décomposition  à  peine  sensible.  La  différence 
est  beaucoup  moindre  en  ce  qui  concerne  les  effets  calorifiques. 
Un  couple  de  Grove  a  produit  425  degrés  à  une  hélice  de  Bre- 
guet  ;  un  couple  parfiiitement  semblable,  mais  dans  lequel  l'a- 
cide nitrique  était  remplacé  par  le  peroxyde  de  plomb,  a  produit 
450  degrés.  Différents  essais  comparatifs  faits  avec  un  couple  de 
Bunzen  (couplé  de  Grove  dans  lequel  le  platine  est  remplacé  par 
le  charbon),  avec  un  couple  de  Daniell,  m'ont  tous  démontré  la 
grande  supériorité  du  couple  à  peroxyde  de  plomb,  surtout  pour 
es  effets  chimiques.  Ces  effets,  avec  les  autres  couples,  sont  ou 
nuls  ou  presque  insensibles. 

La  durée  de  l'action  est  considérable  avec  le  couple  à  per- 
oxyde de  plomb,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  dépolariserde  temps  à 
antre  les  électrodes.  Ce  couple  est  d*un  usage  commode,  parce 
qu'il  n'exige  l'emploi  que  d'un  seul  liquide  facile  à  se  procurer, 


Feau  salée  ou  Tacide.suiruriquâ  étendu*  Ao^si  j'estime  qu'U 
poarra,  tant  sous  ce  rapport  que  sous  le  rapport  économique , 
Remplacer  utilement  les  piles  à  plusieurs  couples,  toujours  plus 
coûteuses  et  plus  conqpliquëes ,  dans  les  applications  de  Tëleo- 
tridté  à  la  dorure^  à  l'argenture  et  aux  arts  métallurgiques  en 
général.  Les  essais  que  j'ai  faits  dans  ce  but  ont  été  très-satis- 
faisants. 

La  supériorité  des  couples  à  peroxyde  de  plomb  ne  se  soutient 
pas  quand  on  en  met  plusieurs  en  série.  Un  seul  couple  donnait 
14  degrés  à  un  galvanomètre  calorifique  formé  d'un  fil  de  pla- 
tine de  12  centimètres  de  longueur  et  de  t  millimètre  de  dia- 
mètre, que  traversait  le  courant.  Deux  couples  en  série  ont 
donné  18  degrés  au  même  galvanomètre ,  et  24  centîinètreB 
cubes  de  gaz  par  minute.  Deux  couples  de  Grove  ont  donné , 
dans  les  mêmes  circonstances,  19  degrés  au  galvanomètre  calo- 
rifique» et  27  centimètres  cubes  de  gaz  par  minute.  Mai»,  ce 
qu'il  y  a  d'assez  curieux,  c'est  qu'une  pile  formée  d'un  couple 
de  Grove  à  acide  nitrique  et  d'un  couple  de  peroxyde,  a  donné 
des  e£Pets  supérieurs  à  ceux  qui  étaient  obtenus  avec  unepik  de 
deux  couples  de  Grove  on  Ae  deux  couples  de  peroxyde  de 
plomb.  Elle  a  donné  24  degrés  au  galvanomètre  calorifique,  au 
lieu  de  18  degrés,  et  32  centimètres  cubes  de  gaz  par  minute  au 
voltamètre,  au  lieu  de  24  ou  de  27  centimètres  cubes.  Cette  su- 
périorité tient  peut-être  à  l'action  chimique  mutuelle  du  cour«i  t 
de  chaque  couple  sur  l'autre  couple.  On  obtient  également  un 
effet  puissant  en  formant  une  pile  d'un  couple  de  peroxyde  de 
plomb  et  d'un  couple  de  Daniell  à  sulfate  de  cuivre.  On  a  dans 
ce  du  31  centimètres  cubes,  tandis  ^e  deux  couples  de  Daniell 
ne  donnent  que  10  ou^  12  centimètres  cubes,  et  deux  de  peroxyde 
de  plomb  24  centimètres  cubes* 

Une  pile  de  trois  couples  de  peroxyde  de  plomb  donne  72 
centimètres  cubes  de  gaz  par  minute  ;  elle  rougit  le  fil  de  platine 
du  galvanomètre  calorifique,  et  enfin  eUe  donne  une  belle  lu- 
mière avec  les  pointes  de  charbon.  Mais,  employés  en  série,  les 
couples  de  peroxyde  de  plomb  n'ont  pas  un  pouvoir  bien  con- 
stant; il  s'opère  un  dépôt  d'oxyde  de  zinc  sur  les  parois  des  au- 
ges poreuses,  qu'il  faut  de  temps  à  autre  enlever. 

Une  lame  de  cuivre  substituée  à  la  lame  de  platine  dans  les 
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couplet  à  peroxyde  de  plomb  ou  d«  manganèfie^  les  rend  kioapa- 
b\es  de  produite  aucune  action  chimique,  et  affaiblit  d'une  ma- 
nâcre  très-prononcée  leuis  effets  calorifiques.  Cet  effet  tient  pro- 
-bableraent  à  une*  action  éledro-chimique  locale  qui  a  lieu  à  la 
muiaoi  de  la  lame  de  cuivre ,  qui  en  efVet  est  mpidenieut 
altévée. 

Il  semblerait  résulter  de  ce  qui  précède  que,  pour  qu'un  cour« 
pie  puisse  produire  un  effet  chimique  tel,  par  ejbempie».  que  de 
décomposer  l*eau  aiwc  des  électrodes  de  platine,  il  faut  qu'il  y  ait 
dans  le  couple  deux  actions  chimiques  donnant  naissance  â 
deux  courants  dont  les  effets  s'ajoutent,  l'oxydation  du  zinc  et  la 
réduction  d'un  peroxyde.  Si  l'eau  n'est  pas  décomposée  psr  un 
couple  de  Daniell,  ou  l'est  d'une  uMinière  presque  insensible  par 
ws  couple  de  Grove,  c'est  que  la  réduction  de  l'oxyde  de  cuÎTre 
dans  le  premier,  et  la  desoxyg^nation  de  l'acide  nitrique  dans  le 
second  ,  ne  s'opèrent  que  peu  on  point.  C'est  ppur  cela  que ,  dès 
qu'on  ajoute  à  chacun  de  ces  deux  couples  un  couple  semblable , 
le  courant  du  nouveau  couple,  en  traversant  le  premier,  aui;- 
mente  l'oxydation  de  son  une,  fiicilitela  réduction  de  l'oxyde  de 
cuivre  ou  la  désoxygénation  de  l'acide  nitrique,  et  accroît  ainsi 
d'une  manière  énonne  le  courant  du  premier  couple.  Le  courant 
du  premier  couple  pioduit  le  même  efiet  sur  le  second.  Aussi 
l'effet  de  deux  coufAes  à  fen-ce  constante  mis  à  la  suite  de  l'autre , 
est  infiniment  plus  considérable  que  l'effet  d'un  seul  ;  et  ce  qui 
est  vrai  pour  deux  oouples  est  vrai  pour  trois  et  pour  un 
plus  grand  nombre.  La  limite  à  l'accroisseiuent  de  l'effet  n'a  lieu 
que  loi^ue,  par  raecro'ssement  du  noiidn^e  des  couples  »  la  résis- 
tance de  la  pile  devient  plus  grande  que  celle  du  conducteur  in- 
terposé. 

Cette  observation  m'a  conduit  à  me  demander  sii  au  Ueud'em- 
ployer  le  courant  d'un  second  couple  à  augmenter  celui  du  pre- 
mier ,  on  ne  pourrait  pas  employer  le  courant  mémcd'un  coii^lc 
à  augmenter  sa  propre  intensitA\  Âpres  diverses  tentatives,  j'ai 
réussi  à  réaliser  cette  conception  au  moyen  d'mi  appareil  fort 
simple,  que  je  pr(^M>se  de  nommer  aiiidensakur  éleciro^hiêfii- 
^ue,  on  plutôt  condeusaieur  voltaïque.  « 

Le  principe  de  l'appareil  consiste  à  employer  le  oourant  d'un 
couple  a  force  constante  quldpit  opérer  la  décomposition,  à  pro* 


^hrive  en  métfie  temps  an  cxmniiiCd'kMi«ciidn«(à  diiiger  OBeo»- 
Miiit  d^ndttctioQ  à  traTers  le  doofile  loi^méme,  éuu  mm  aens  tri 
q«e  son  effet  soit  de  natore  à  oxyder  it  zùac  et  à  désosyder  le 
Mdfate  de  catTre  ou  racide«itrkfat.  Ce  cauvant  prod«it  amri 
sur  le  ooupie  le  inétne  effet  ^fue  cekd  4|U€  piodumit  le  CDorunt 
d'un  autre  couple.  La  dispotètiou  et  rappureîl  ae  présente  rien 
de  eompliqué.  C'est  un  tnofoeau  de  fier  doux,  entousé  d'ua  gros 
fU  de  métal  recouvert  de  soie  ;  le  courant  ducâupla  traverse  ee 
ftl  et  aimante  le  morceau  de  fer  t  aussitôt  une  petite  ti^e  de  cui- 
vre mobile,  et  munie  d'un  appendice  de  fier  qui  est  attiré  par  le 
'fer  anuauté,  est  soulevée  de  manitee  à  ÎAtaniOBtpK  le  dircnit;  il 
se  développe  alors  dans  le  fil  un  couraut  d'inductiiiHi  <^i  traverse 
le  couple,  et  qui,  réuni  avec  cdtti  du  copuple  lui^nAme  «ftrïl  a 
ainsi  renforcé,  traverse  le  Voltauiètreqaî  est  resté  dans  le  circuit, 
et  décompose  l'eau.  Mais  le  fer  doux  u'^nt  {dus  aimanté,  Is  tige 
tle  cuivre  retombe,  le  «circnitmétaMique  est  de  nouveau  formé  , 
le  fer  est  de  nouveau  aimanté  et  le  méane  etfrt  est  pvaduit  de 
nouveau,  au  moyen  de  cet  appareil,  un  couple  de  Grove  qui  ne 
décompose  l'eau  que  très4égi«anient,  tm  couple  de  Duafiell  qui 
ne  la  décompose  pas  sensiMement,  deviennent  capables  de  la 
décomposer  avec  unr  grande^uergie.  On  peut  obtenir  jusqu'à  10 
ou  15  centimètres  cubes  de  gaz  par  minute.  Uu  couple  de  per- 
oxyde de  plomb ,  qui  donnait  #  eentMètres  cubes  de  gaz  par 
minute,  en  donne  immédiatement  iS  par  rânterposittoa  de  l'ap- 
pareil dans  le  circuit.  €e  couple  même  donne  cgatetnent  daDs«e 
cas  une  forte  lumière  awc  "ie»  fomus  de  cènfbon. 

Lei  gat  qui  provienneat  de  la  décomposition  ne  sont  nulles 
ment  mélangés  par  l'interpositioa  dans  le  circuit  du  couple  du 
eondefisal^nir  oaUaiflfs,  le  courant  d'înductîpn  éta»t  tou joars  di- 
rigé dans  le  mènne  sensqaeoelui  du  couple.  Ou  peut  recueillir 
agrément  ces  gas  avec  l^pi  pluagrande  feciliié,  et  on  les  trouve 
dans  la  proportion  exacte  qui  constitue  è'eau*  Aussi  peut-on  cntK 
pbyer  aves  cvaalsgeuft  appareil  «impie  et  peu  coÀtenx  dans  les 
«pptloatîana  métattai^gifues.  Son  iuaerposisîon  dans  le  dronît 
d'an  couple  produit  k  même  cfiet  que  celui  que  produirait 
Tadditiou  dHin  o*  de  plusieurs  couples,  sans  occasionner  la 
même  dépense. 

JTajuaterai  ifue  ye  n'sa  fm  réussi  à  obtenir  par  l'emplot  du 
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eotwienwtemr  yoltaique  une  déootnposttioii  de  Teau  en  me^er* 
Tant  d'un  simple  couple  zinc  et  platine  plonges  dans  de  Teau 
salée  ou  acidulée.  Il  £aut  nécessairement  qu'il  s'opère  ou  qu'il 
puisse  s'opérer  deux  actions  chimiques  dans  le  couple  pour  que 
Teau  soit  décomposée,  même  quand  on  se  sert  du  condensateur 
Yoltàique.  C'est  pour  cela  qu'il  est  nécessaire  d'employer  ou  un 
couple  à  deux  liquides  conune  ceux  de  Daniell  et  de  Grore,  ou 
un  coujde  dans  lequel  le  métal  n^atif  soit  remplacé  par  un  corps 
fortement  oxydé  ,  comme  les  couples  à  peroxyde  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 

Je  dois  ajouta:  que,  pour  que  l'appareil  condensateur  marche 
bien,  il  tant  que  le  fil  de  métal  recouvert  de  soie  qui  entoure  le 
morceau  de  fer  doux  soit  d'un  fort  diamètre  et  d'une  longueur 
médiocre.  Dans  l'appareil  dont  je  me  suis  servi,  il  y  avait  trois 
fils  de  cuivre  de  i  millimètre  de  diamètre  faisant  chacun  cent 
tours  et  réunis  par  l^irs  extrémités  correspondantes,  de  façon  à 
représenter  un  seul  fil  de  3  millimètres  de  diamètre,  faisant  cent 
tours. 

£n  résumé,  je  crois  avoir  réussi  à  établir,  dans  la  notice  qui 
précède,  qu'un  couple  seul  peut  produire  des  effets  chimiques  et 
même  des  effets  chimiques  puissants. 

Je  l'ai  prouvé  : 

1^  En  montrant  que  sous  le  vide,  où  l'adhérence  des  gaz  aux 
surfaces  de  l'électrode  est  moindre ,  le  courant  est  beaucoup 
mieux  transmis  ; 

2"  En  montrant  que  le  courant  d'un  couple  rendu  alternatif 
par  l'emploi  d'un  commutateur  traverse  très -facilement  un  vol- 
tamètre à  lames  de  platine  chai^  avec  d^  l'eau  acidulée  ; 

3*  En  montrant  qu'il  en  est  de  même  du  courant  direct  d'un 
couple  quand  on  le  transmet  à  travers  un  voltamètre  que  tra- 
verse en  même  temps  un  courant  d'induction  dirigé  en  sens 
contraire  de  celui  du  couple  f 

40  £q  construisant  un  couple  dans  lequel  <m  renqplace  le  pla- 
tine par  un  peroxyde  et  surtout  par  le  peroxyde  de  plomb,  ce  qui 
rend  ce  couple,  lors  même  qu'il  n'est  chargé  qu'avec  un  seul  li- 
quide, de  l'eau  acidulée  ou  salée,  capable  de  décomposer  l'eau 
avec  une  très-grande  énergie,  tout  en  donnant  les  gas  sépara  ; 

5»  £n  employant  le  courant  du  couple  Ipi-mêine  &  produire 
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un  courant  d*indhiGti<m  qui ,  en  traversant  le  oaupie  dans  un 
sens  convenable,  augmente  tellement  sa  puissance  électr6->chi- 
mique,  que  cette  puissance,  à  peu  près  nulle  ou  très-faible,  de- 
vient égale  à  celle  d'une  pile  de  j^usieurs  couples. 

J'espère  que,  indépendamment  du  point  de  vue  scientiâque , 
les  recherches  que  ye  viens  de  communiquer  à  F  Académie  pom>- 
ront  présenter  quelque  intérêt  sons  le  point  de  vue  pratique,  en 
permettant  de  remplacer  dans  bien  des  cas  l'emploi  de  la  pile  par 
celui  d'un  seul  couple,  substitution  également  avantageuse  sous 
le  ra[^rt  économique  et  sous  celui  de  la  facilité  de  la  manipu- 
lation. 


CHIMIE.  —  Analyse  des  composés  oxygénés  du  soufre; 
par  MM.  M.-J.  Fordos  et  A.  G£us. 

L'analyse  des  mélanges  des  composés  oxygénés  du  soufre 
présente  de  grandes  difficultés  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Le 
chimiste  parvient  encore  à  les  reconnaître  et  à  les  doser  lora- 
qu'ils  sont  unis  deux  à  deux;  mais  les  procédés  connus  sont 
tout  à  fait  insuffisants  lorsqu'ils  sont  réunis  en  plus  grand  nom- 
bre dans  la  même  liqueur.  Les  travaux  qui  ont  été  faits  dans  ces 
derniers  temps,  en  portant  à  six  le  nombre  de  ces  composés,  ont 
rendu  les  difficultés  encore  plus  grandes  ;  mais,  en  même  temps, 
ib  ont  attiré  l'attention  sur  quelques-unes  des  j»opriétés  de  ces 
corps  qui  ont  la  plus  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l'analyse. 

Ainsi  l'action  différente  que  le  chlore  et  l'iode  exercent  sur 
ces  acides  nous  a  permis  de  doser  d'ime  manière  rigoureuse  des 
dissolutions  qui  contenaient  jusqu'à  cinq  de  ces  composés.  Bien 
que  la  plupart  de  ces  différences  d'action  soient  connues  des 
chimistes,  comme  elles  servent  de  base  à  la  méthode  analytique 
que  nous  allons  décrire,  nous  croyons  utile  de  les  rappeler. 

Le  chlore  et  l'iode  sont  sans  action  sur  les  acides  sulfurique 
et  hyposnlfurique;  ils  transforment,  au  contraire,  rapidemest 
l'adde  sulfureux  en  acide  sulfurique  :  Teau  est  décomposée,  et 
pour  chaque  équivalent  d'acide  sulfurique  formé,  il  y  a  un 
équivalent  de  chlore  ou  d'iode  d'absorbé  et  un  équivalent  d'a- 
cide chlorhydrique  ou  iodhydrique  de  produit. 
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le*  trois  autres  acides  du  sotif re»  et  nous  sonunes  obli|^  d'entrer 
ioi  dans  quelques  détails. 

Lorsqu'on  fait  arriver  un  oouraat  de  ohlore  dans  un  hjpBk 
anlfitè  disBousy  les  phénomènes  sont  différents  suivant  l'état  de 
coneentratmi  dâb  liqueurs  s  dans  une  dissolution  conoentrée  la 
téaction  est  très-oompliquée  i  indépendamment  du  soufre»  de 
i'acide  sUlAirèilx  et  de  Taeide  sidf urique^  il  Se  produit  un  liquMe 
jaune  qui  oaufe  au  fond  du  tAsb  et  possède  tous  les  oa^aotèMs 
du  chlorure  de  Soufre.  Dans  une  liqueur  étendue^  ee  dernier 
produit  ne  se  forme  pas  ;  mais,  si  diluée  qu'elle  soit,  il  se  préor- 
pite  toujours  du  soufre  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'acide 
sulfureux. 

Le  chlore,  en  se  dissolvant  dans  une  dissolution  étendue  du 
sel  de  M.  Langlois  ou  d'un  hyposuUate  bisulAit*é,  transforme 
fatoBemetit  tout  le  soufre  en  aci^  sulfurtque  ;  nkau  il  faut  tiue 
U  quantité  d'eau  «oit  astefc  caMdérabife^  ea^  une  dissolution 
eottceattée  donnerait  Aussi  du  chkrure  de  soufre. 

L'iode  est  sans  o»lioa  sur  les  hyposulfaiM  mous  et  les  Sul- 
furés \  k  manière  dont  il  se  «oniporee  avee  les  hyposlilfites  est, 
au  oMtiuîrey  rémaequaUBi  Nous  ivous  fait  toît  qu'un  équs- 
f  aient  de  eel  absorbe  enlwlemebt  un  dcuM-équivalent  d'iodfe  sahs 
l(tt'il  m  produise  ut  acide  sutfuteuii  ni  acide  sulfutiqile,  ni 
dépèt  de  soufre»  et  que  k  réeuhat  de  eetie  réaction  est  un  ioduke 
et  un  hfpoeulfiits  bisulfure. 

Ces  faiu  établis,  il  est  facile  d'en  faire  l'application  ^  toitâ 
t'analyse  des  mélanges^  eoit  à  teUe  des  composés  isolés. 

Supposons  un  méknge  trèa-ootnpBqué ,  nous  ajurons  dans  k 
mèlne  liqueur  t  un  éulfale,  un  sulfite,  un  hyposulfite,  un  hy|M>- 
•uMile  et  un  hyposulktè  bisulfure.  Voilà  comment  on  devra 
opérel*  8 

On  divisem  k  Kqiieur  m  quatre  porttotis  égales. 

PrtmUr^  pottûNl.  La  première  servira  à  doter  l'aeîde  sulfu- 

-  riqne  \  pmir  cela  ou  le  mêlera  à  Une  dissolution  de  chkrure  de 

bariutn  Ml  eitcès>  on  recevra  le  précipité  sur  un  filtre  et  Im  le 

kv^rft  inir  k  Altre  inédte  (1),  d'abord  avec  de  Teau  disôUée 

(i)  Si  on  addalaii  la  ^siMUlUifi  kyivk  de  la  inAWr  pst  k  ebtorate  de 


puis  ensuite  avec  de  l'eau  aiguisa  d'acide  chlorhy- 
lirique  f  oa  u'aiira  plus  qu'à  le  sécher,  le  recueîUir  et  le  peser. 

JOêfÊûMme  porAfm*  La  seconde  sera  traitée  par  l-iode  ;  inaîs 
avpafflt^aia  il  faudra  la  mêler  à  quelques  grammes  de  carbonate 
de  magnésie,  car  sans  cela  l'analyse  serait  impossible.  £n  efPety 
la  liqueur  contient  un  sulfite  ;  en  prenant  de  Toxygène  à  l'eau, 
k  sidfile  deviendra  sulfÎEUe,  mais  en  même'temps  il  se  formera 
de  Va&àe  iodliydrique  ;  si  cet  acide  ne  trouve  pas,  au  moment 
•à  il  prend  naissance,  une  base  pour  le  saturer^  il  réagira  sur  la 
portion  intacte  de  sulfite  ou  sur  l'hyposulfite  que  la  liqueur  con- 
tient 4t»leinrpty  et  il  y  aura  perte  d'acide  sulfureux  et  dépôt  de 
•(Mfre»  Le  earbcmate  de  magnésie  remédie  à  tous  ces  inconvé- 
juenli  t  îl  fik^ièÊQÊcbe  paf  d'iode  par  lui-même,  et  les  acides  le 
déoomposent  plua  promptement  que  les  sulfiies. 

Laliqueujr,  ainsi  additionnée,  sera  donc  traitée  par  l'iode; 
Wnqu'eUe  ê^tm  saturée,  on  notera  ayec  soin  le  poids  de  l'iode 
einpk>yé)  puis  on  dëteroûiiera  de  nouveau,  par  le  chlorure  de 
hariiim^  la  quantité  d'acide  lulfurique  contenue  dans  la  liqueur. 
Le  peirii  du  sulfate  de  baryte  trouvé  sera  plus  fort  que  dans  la 
premiers  expérience  i  ra«gmentatioa  de  poids  servira  à  déter^ 
jniner  la  quantité  d'«cide  aulfureux  et  le  poids  d'iode  qu'il  aura 
/Ulw  ««iployer  pour  le  tsansfonner  en  acide  suif urlque. 
.  Lonqu'on  aéra  arrivé  i  ce  point,  il  sera  facile,  sans  avoir 
l^ooursà  d'autres  expériences  et  par  une  simple  soustraction^  de 
se  procurer  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  détermination  de  la 
quantité  d'aoide  hyposulfureux.  On  retranchera  du  poids  total 
fie  l'M»  employé  celui  qui  aura  transformé  l'acide  sulfureux  en 
acîde  suUurîque;  la  différence  aura  été  absorbée  par  l'acide  hy- 
poHiUweax.  Or,  on  sait  que  deux  équivalents  de  cet  acide  ab- 
sorbent un  équivalent  d'iode* 

Pour  tcaiter  la  liqueur  par  l'iodei  on  se  servira,  comme  dana 
h  eiiUhfdrcanèti»^  d'Wne  dissolution  alcoolique  titrée,  ou  bie» 
mk  aîeutem  peu  k  pea  k  la  liqueur  de  petits  fragments  d'iode^ 

prisdaMim  flacon  dont  on  aura  préalablement  dé^rminé  le 

^~"^    ■  »  ^— ^^-     I»»-  I.  iipi       iii.»  '  I 

bariam  ,  on  obtiendrait  on  poids  trop  fort  de  sulfnte  de  baryte;  l'exrés  de 
poids  pourrait  être  mérne  de  plusieurs  centigrammes  :  il  prorient  pro- 
iMMemenft  de  l'oxydalion  ^ arltotte  de  facid^  sulfureux  au  moment  où  il 
atiéfiiBS  if  ses  dsmbimioat. 
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poids.  La  dissolution  est  rapide,  et  il  est  facile  de  saisit  le  point 
de  saturation.  Il  faut  s*arrêter  aussitôt  que  la  liqueur  prend 
une  teinte  jaune.  Le  changement  de  coloration  est  très-saiUanty 
et  il  est  tout  à  fait  inutile  d'ajouter  à  la  liqueur  de  l'amidon 
ou  tout  autre  corps  étranger. 

Troisième  portion.  Cette  partie  de  la  liqueur  servira  au  do- 
sage de  Tacide  fayposulfurîque  bisulfure  ;  on  la  traitera  par  l'iode 
en  prenant  les  mêmes  précautions  que  pour  la  précédente,  jus- 
qu'à saturation,  mais  sans  qu'il  soit  besoin  de  tenir  compte  du 
poids  du  réactif  employé.  L'iode  formera,  comme  nous  l'ayons 
dit,  un  sulfate  aux  dépens  du  sulfite  et  un  hyposulfate  bisulfure 
aux  dépens  de  l'hyposulfite  ;  cette  quantité  s'ajoutera  à  eelle 
déjà  contenue  dans  la  liqueur.  Gela  £ut,  on  ajoutera  à  la  disso- 
lution saline  à  analyser  environ  cent  parties  d'eau,  et  on  la  trai- 
tera par  un  courant  de  chlore.  Le  gaz  milfaté  sera  tout  le  soufre 
de  rhyposulfate  bisulfure  sans  toucher  à  celui  de  l'hyposulfate 
ordinaire.  Quand  la  saturation  sera  complète ,  ou  saturera  la 
liqueur  par  le  chlorure  debarium.  Le  poids  du  sulfate  de  baryte 
qu'on  obtiendra  représentera  le  soufre  du  sulfate,  du  sulfite,  de 
rhyposulfite  et  de  Thyposulfate  bisulfure.  Gomme  les  opérations 
faites  avec  la  première  et  la  deuxième  portion  de  la  liqueur  au- 
ront fourni  un  chiffre  indiquant  la  quantité  de  soufre  contenu 
dans  les  trois  premiers,  la  différence  des  deux  poids  servira  à 
déterminer  la  quantité  de  soufre  contenu  dans  le  dernier,  et^  par 
suite,  son  poids  total. 

Il  est  utile  d'indiquer  ici  que  les  lavages  du  sulfate  de  ba- 
ryte, obtenu  dans  le  traitement  qui  précède,  devront  être  faits  A 
l'eau  distillée  bouillante,  et  continués  pendant  longtemps,  parce 
qu'il  est  mé!é  à  beaucoup  d'iodate  de  baryte,  formé  par  suite 
de  l'action  du  chlore  sur  les  iodures  contenus  dans  la  liqueur, 
et  cet  iodate  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau.  Si  les  lavages  avaient 
été  insuffisants,  pendant  la  calcination  du  précipité  on  aurait 
un  dégagement  de  vapeurs  violettes  qui  indiqueraient  la  pré^ 
sence  de  Tiodate,  et  il  resterait  de  la  baryte  dans  le  résidu  ;  il  se- 
rait alors  facile  de  s'en  débarrasser  au  moyen  de  l'acide  chlorhy- 
drique  affaibli. 

Quatrième  portion.  Il  ne  restera  plus  à  doser  que  l'acide 
hyposulfuriqne,  On  conçoit  qu'il  suffira,  pour  oonoattre  la  quan« 


tU4  àB  oe  denù^  acMe,  de  oonnaitre  le  poids  de  la  totalité  du 
flovifice,  car  alors,  après  avoir  rendu  aux  quatre  autres  acides  ce 
qui  leur  appartiendra,  )a  différence  reviendra  à  l'acide  hypo* 
stttfuriiiue. 

Maïs  le  dosage  de  ce  soufre  total  présente  quelques  diffi-« 
eultés.  La  sulfutSsation  des  composa  inférieurs  du  soufre  est 
assez  &eile  4  opérer  lorsqu'on  agit  sur  des  produits  bien  dessé* 
chés;  .mais  il  est,  au  contraire^  presque  impossible  de  ne  pas 
perdre  du  soufre  lorsqu'on  traite  des  dissolutions.  L'acide  azo- 
tique» même  le  plus  concentré,  et  Teau  r^ale  laissent  toujours 
éobapper  de  l'acide  sulfureux.  On  recommande  alors  le  chlore, 
maïs  ce  réactif  u'est  pas  fivm  sûr  lorsqu'on  le  fait  réagir  sur  la 
dissolution  d'un  byposulfite  ;  dès  le  début  de  l'opération,  il  pré- 
cipite du  soufre  tellement  divisé,  que  souvent  on  ne  peut  le  rer 
cueillir  sur  ks  filtres  et  qu'il  est  incapable  de  redissoudre  ;  d'un 
autre  côté,  nous  avons  vu  qu'il  ne  sulfatise  pas  l'acide  hyposut* 
f  urique  à  la  température  ordinaire. 

Lorsqu'on  a  à  analyser  des  liqueurs  qui  ne  peuvent  être  éva<* 
poiées  à  sîccité  sans  se  décomposer  et  sans  perdre  des  produits 
sulfurés  gazeux,  pour  qu'il  soit  possible  de  les  ramener  à  l'état 
se c  sans  perte  de  soufre,  il  faut  ajouter  aux  liqueurs  une  petite 
quantité  de  soude  caustique  qui  retient  les  gaz  sulfurés  et  permet 
révaporation.  Quant  au  résidu  solide,  il  sert  à  doser  le  soufre 
total  ;  il  suffit  de  le  traiter  à  la  manière  ordinaire  par  Tacide 
azotique  fumant* 

Nous  avons  supposé  un  mélange  extrêmement  complexe, 
maïs  heureusement  on  rencontre  rarement  un  cas  de  cette  na- 
ture. On  conçoit  qu'on  devra  modifier  le  mode  opératoire  sui- 
vant la  dissolution  à  laquelle  on  aura  affaire. 

Si,  au  lieu  d'un  hyposulfate  bisulfure,  la  liqueur  contenait 
l'acide  de  M.  Langlois,  on  n'aurait  rien  à  changer  aux  opé* 
rations.  P.-A.  C. 

-.  Du  danger  de»  préparations  martiakê  dam  certaineê  formât 
de dkkroee. ~«  Frimù  non  nocere-^  telle  est  toujours  la  première 
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Condition  a  remplir  en  thérapeutique.  Dans  beaucoup  dé  iM 
où  i*on  doute  du  Trai  caraclèi^  d'une  maladie ,  la  certitudedauii 
laquelle  on  est  de  ne  pas  contrevenir  à  ce  principe,  décide  à 
employer  comme  pierre  de  touche,  un  remède  sur  l'eSuacilé' 
duquel  on  ne  compte  que  médiocretnent.  Le  fer  a  été  rangé 
jusqn^à  ce  jour,  patmi  les  médicaments  avec  lesquels  on  peut 
agir  ainsi  ;  mais  un  article  récent  lui  conteste  une  semblaMtf 
innocuité.  Il  y  a ,  selon  M.  Trousseau  ,  certains  cas  de  chlùrose 
et  quelquefois  de  chlorose  bien  caractérisée ,  derrière  laquelle  stf 
cache  une  prédisposition  tuberculeuse.  Ces  formes  de  cUorûMF 
résistent  à  l'administration  du  fer,  et,  si  l'on  insiste  sur  celle-ci, 
la  maladie  tuberculeuse  éclate,  et  marche  arec  une  rapidité 
effrayante  rers  son  terme  fatal.  M.  Trousseau  dte  deux  faits  k 
l'appui  de  cette  assertion,  et  sa  mémohe  lui  en  rappelle  pIttAevM 
autres  dont  il  n'a  pas  pris  note.  11  appelle  donc  l'attention  dea 
observateurs  sur  ce  point  délicat  de  clinique  et  de  tiiérapeutiqoe; 
il  recommande  de  se  défier  des  cas  de  chloroses  rebelles  au  fer^ 
de  ne  pas  insister  trop  longtemps  sur  Tusage  de  ce  detnîer,  et 
de  chercher  s'il  n'y  a  pas  qttelque  disposition  tnbercubsMa 
latente. 

Toutefois  y  le  professeur  de  thérapeutique  ne  vent  pM  pour 
cela  déprécier  l'emploi  des  prépavaticms  martiales,  dont  il  est 
knn  de  contester  les  fréquenta  avantagea,  et  dans  la  popularité 
desquelles  il  réclame  une  certaine  part.  Il  conseille  seulement 
une  plus  grande  circonspection  que  par  le  passé,  et  formule 
ainsi  ses  conclusions  pratiquas  t 

a  Si  la  chlorose  s'observe  chez  une  jeune  fiAle  à  l'âge  de  lu 
puberté ,  qu'elle  ne  dure  pas  depuis  longtemps ,  que  la  jeune 
malade  n'ait  pas  eu  d'engorgements  scrofuleux  dans  sa  jeunesse, 
qu'elle  n'ait  jamais  eu  d'hémoptysies ,  qu'dle  ne  procède  pas 
de  parents  tuberculeux ,  je  donne  le  fer  à  haute  dose ,  et  de  lA 
manière  que  nous  avons  indiquée  surabondamment  dans  notre 
Traité  de  thérapeutique.  >» 

«  Mais,  si  j'ai  lien  de  soupçonner  une  prédisposition  tubercu- 
leuse, je  conseille  le  séjour  à  la  campagne,  et  surtout  dans  un 
meilleur  climat,  le  régime  analeptique,  l'équitation ,  les  sulfu- 
reux ,  et  je  m'abstiens  de  fer.  » 

«  En  géi<értil,  la  chlorose  aéra  d'antasit  iiu»iua  suspecte  ija'oli 
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VolMenrera  ckez  une  femme  plut  jeune,  knm  les  ptéfÊnAvi» 
femigîaeuses  seront-eUes  d'autant  mieux  indiquées  et  d'autant 
plus  facilement  supportées  que  la  femme  sera  plus  prte  de  i'ado- 
lesoenoe.  » 

«  §i  la  chlorose  atteint  une  femme  adulte,  de  U  i  S5  ans, 
je  serai ,  en  général  ^  sobre  dans  l'administratien  des  martiaux , 
parce  que  cet  âge  a  déjà  quelque  chose  d'anormal.  81  la  malade 
a  craché  du  sang ,  je  défendrai  formellement  le  fer.  le  le  délea« 
dnd  encore ,  si ,  administré  conTenabiement  pendant  un  ou  deux 
mms,  il  n'a  pas  amené  une  très-grande  amélioration  ;  mais  jo 
le  conseillerai,  si  la  chlorose  est  Tenue  subitement  à  la  suite  de 
grandes  émissions  sanguines ,  d'une  métrorrhagie ,  d*im  allaite- 
ment pénible ,  en  avant  égard  toutefois  à  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  des  prédispo8id<ms  tuberculeuses.  »  (  Gaxeiêe  méMeah.  ) 

— Changement  extraordinaire  de  couleur  dans  un  médieameni. 
— «Un pharmacien  de  Berlin^  M.  Blell,  a  remarqué  un  chan- 
gement de  couleur  particulier  en  ajoutant  du  cart)onate  de 
magnésie  à  une  infusion  de  fleurs  d'arnica,  et  il  rapporte  le  fiiit 
de  fa  manière  suivante  : 

On  apporta  dans  çon  officine  la  prescription  drdessous  : 

If      Fle»rf  4'arDica  ,   .  .  ,  .  t  •  .  r  .  •  •  f  •  »  •      i  ffï^mm,- 
Eau  bouillante ,  .  loo        — 

FftîfiC  infîisi^,  ppM^r  #Vieç  ^^pr^ewpn  ^(  ftjput^f  à  1#  POi^M^re  - 

Pavdredlegemniiearsisilqae,  ....»,...     la  grammes. 

Qa«l])opate  à%  piaga^^i^ .'  .  t    fio  csf^tigram. 

^rqg  4^  9^im§HV9-  /«-*«, M  &fmm^> 

M.,  s*  A- 

9a»  hasa«yl ,  œHe  potion  resta  phisieurs  heures  avant  qu'on 
ne  v^it  la  aheveher,  et  pendant  ce  temps  die  présenta  un  efaaa* 
gement  remarquable  dans  sa  colora^en. 

Le  liquide ,  d'abord  jauqâtie ,  devint  peu  à  peu  verdâtre , 
d'abord  clair,  puisasses  foncé ,  eomme  an  mélange  de  vert  d'o 
iives  et  de  vert  d'hevbes. 

L'infusion  avai^  été  préparée  avec  des  fleurs  d'arnica  d'^cel- 
lente  qualité ,  et  ne  contenait  aucun  esuf  d'insectes.  11  s'agissait 
donc  dedéty  wii>>r  h  ^aiwsade  <aMe  tpsnflfasinntion  decoulciir  f 
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iR.gûmine  ei  le  sirop  de  guimauve  n'en  étaient  pas  la  ca^se» 
ooinme  les  expériences  ultérieures  l'ont  démontré. 

Ce  changement  se  montra  en  traitant  l'infusion  de  fleurs  d'ar- 
nica par  le  carbonate  de  magnésie  seulement. 

La  magnésie  décarbonatée  donna  lieu  au  même  phénomène , 
mais  après  un  temps  plus  long. 

Le  carbonate  de  potasse  fonça  seulement  la  coloration  jaune 
de  l'infusion. 

L'ammoniaque  liquide  produisit  le  même  effet  que  le.carbo« 
nate  potassique. 

L'eau  de  chaux  détermina  du  trouble  et  un  précipité  jaune 
blanc. 

L'acétate  de  plomb  occasionna  un  précipité  jaune  blanc.  . 

Le  sulfate  de  cuivre  détermina  un  trouble  de  couleur  jaune 
verte.  (Gaxeiié  des  Hôpitaux.) 

—  De  la  caulériêation,  de  ï hydrophobie  ^  de  l'existence  des 
vésicules  sub-linguales  dans  la  rage  ;  —  transmission  de  h  mala- 
die aux  herbivores.  —  Un  rapport  de  M.  Dupuy,  sur  un  cas 
dans  lequel  la  cautérisation  de  la  morsure  faite  par  un  chien 
enragé  à  un  homme  ^  a  prévenu  chez  celui-ci  le  développement 
de  la  rage ,  a  amené ,  dans  le  sein  de  l'Académie ,  la  discussion 
sur  quelques  points  de  l'étiologie  et  de  la  sémiologie  de  cettq 
affection  redoutable. 

Les  différents  membres  qui  ont  pris  la  parole  se  sont  d'abord 
accordés  sur  ce  point ,  que  l'art  ne  possède  aucun  moyen  de  gué- 
rir la  rage ,  et  que^la  cautérisation,  pratiquée  le  plus  prompte- 
ment  possible,  est  le  seul  efficace  pour  en  prévenir  le  développe- 
ment. On  a  rappelé  à  ce  sujet  l'observation  de  dix-huit  indivi- 
dus mordus ,  à  la  Martinique ,  par  des  chiens  enragés  ;  dix-«ept 
furent  cautérisés  et  n'éprouvèrent  rien  ;  le  dix-huitième ,  qui  ne 
fut  point  cautérisé ,  eut  la  rage* 

On  a  cité  liussi  un  mémoire  important ,  pubUé  sur  ce  sujet 
par  M.  Leroux,  de  Dijon^  et  où  il  est  constaté  que  tous  les 
sujets  mordus  et  cautérisés  ont  été  exempts  de  la  rage,  qui  a  au 
contraire  éclaté  chez  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  cautérisés  ; 
ces  derniers  d'ailleurs  ont  tous  succombé ,  queb  qu'aient  été  les 
moyeua  wédîoaia  nia  en  uaage.  Ces  idées  soat  si  généralement 
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etaîiieiMrciMemqrtadmMCs  anjourdlmi,  qu'on  Bes'explkiaeimU; 
pas  cette  k¥ée4ie  boudiefs  en  leur  fayeur,  û  le  dkooui^  de  Tho» 
noraUe  directeur  de  l'école  d'AlCort  ne  renismiait  un  pnflfwify 
d'une  interprétation  assez  dangereuiBe,  dans  lequel  il  énonçait 
que  le  uon-déTeloppement  de  la  rage  ne  constatait  pas,  dans  le 
cas  actuel,  l'efficacité  de  la  cautérisaticm,  parce  qu'il  est  reconnu 
que  la  rage  ne  se  déyeloppe  pa»  toutes  l(es  fois  qu'il  y  a  monuse 
ou  inocttlation*  Il  en  eat  enxela  de  la  rage  comme  de  toutes  les 
maladies  ▼iruleotes  ;  dka  i^racontrent  des  sujets  réfractaiies  à  la 
Qontagion ,  mais  maUieureuseoient  en  trop  petit  nombre,  et  il  y 
aurait  également  danger  à  affaiblir  la  confiance  salutaire  que  le 
puUîc  a  mise  dan»  la  cautérisation,  ouà  le  rassurer  sur  les  suites 
d'une  moiaure  suspecte ,  contre  laquelle  on  ne  saurait  sévir  trop 
promptement* 

Un  fait  établi  par  M.  Dupuy  et  d'autres  médecins  vétérinaires, 
est  importante  oeonaitre  :  c'est  que  l'hydrophobie  n'est  pas  Un 
signe  constant  de  la  rage ,  et  que  partant  il  ne  faut  pas  regarda 
comme  exempt  de  cette  maladie  un  animal  qui  n'est  point  by- 
dropbobe  ;  des  cbiens  ont  pu  boire,  et,  en  ayant  mordu  d'autres» 
leur  oonununiquer  la  rage. 

Le  fait  suivant,  raconté  autrefois  par  Percy,  est  des  plus  inté* 
ressauts  sous  ce  rapport  :  Un  loup  enragé  traversa  une  rivière 
pour  aller  mordre  des  villageois  qui  contractèrent  la  rage,  puis 
il  reviut  sur  ses  pas  en  traversant  de  nouveau  la  rivière  à  la 
aage.  Ce  loup  était  donc  bien  enragé,  mais  il  n'était  pas  bydro» 
{riiobe.  M.  fireschet  a  toàt  cette  remarque  intésessante ,  que  sou- 
vent les  animaux  ne  mangent  pas  et  refiisent  les  aliments  qu'on 
leur  donne,  mais  rongent  et  avalent  avec  une  sorte  de  voracité 
des  morceaux  de  bois  ou  d'autres  corps  indigestes.  Il  a  souvent 
trouvé,  en  faisant  l'autopsie  de  chiens  enragés ,  des  débris  de 
bois  asses  ooasidéiables  dans  leur  estomac* 

Marocfaetti  avait  signalé  dans  la  rage  l'existence  de  vésicules 
sublinguales;  elles  ont  été  vainement  cherchées  par  MM.  Du* 
puy,  Barthélémy  et  Breschet,  qui  ont  examiné  la  langue  d'un 
grand  nombre  de  diens  enragés,  à  toutes  les  époques  de  la 
maladie ,  sans  les  avoir  janaais  rencontrées. 

M.  Béravd  pense  que  Marocbetti  a  réellement  observé  ces 
vésicules,  mairdans  ime  autre  midailie  que  la  rage,  et>  ce  qui 
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b  eotti|ni|«  dftM  eiU^  opinion ,  o'wt  qno  Vmaà9»  wttffWU  ém 
oM  dans  kMpMb  il  Mirak  pfëvenu  le  déydoppcnwnt  ie  k  nn- 
fauilt  ptr  ruM({9  <le  l'inliulMi  de  gonAc  ;  or,  loot  k  wiida  Mât 
qu'il  n'y  a  anomi  mofan  inttvna  oapabla  de  pvévanir  la  vaga. 

La  WBJgB  «e  Itfanwwot  avao  une  trèa-gvandt  htéSM  dea  oa»r 
nlviKm  aux  havUvaf«i{  mais  oa  nVtt  y *g»aapltaninHeniant , 
animant  MAf .  B^naide  at  Bardiéleiny,  qae  eeUe^  peut  Atof. 
donMunniqttëe  dat  herMvoMs  au«  lieiMveFea  et  aui  aavnivwait 
at  ils  tt*oat  jamaîa  vu  wémêkw  laa  espérieiieev  têitm  daaa  aa  bnt* 

CapepdaiiC,  M.  Br^ebel  ttnn>a  avoir  iiéaiii  dana  aai  daux^ 
darakes  madae  d'inooulatian.  La  mm»  da  la  vafja  paifk 
a'alFaibUr  par  des  tMoamiei&oiia  aqaaeadyat ,  inaiadtna  una 
portion  aaMt  MMe,  puisque  du  virue  vabiqutt  aaoïaeird 
duyaccin,  a  été  sucoessivement  transmis  jusqu'à 


Les  animaiMi  harbtv^aas  afielnis  de  wffê  «la  nJnaaliwit  fM  à 
ttOHli^;  il  y  a  daa  eas  dana  Jaa^pMla  U§  afaicna  auiinniniai  jin 
sopt  paH^  à  mordra  A  auouna  époque  da  la  mpiadiai  aettn 
famé  de  rage  a  na^u  des  rAiévInaiiiea  |p  mku  de  Baga  yai* 


pvuntona  au  oanspie-siiidu  d^une  avtfo  sa^lë ,  la  iaeiéti  ém 
niddecina»  l'ofaeervadeu  euiv^te,  pavoe  quitte  oanetata  la  U4 
eurieux  dn  dérolappenttnt  ^le  la  wêfê  apaAs  mi  an  d'inouiialiDii, 
et  qu'on  y  taoune  un  tahietu  aaaat  at  namplat  dm  ayinptAoïaa 
d'une  •naladia  qiq»  saut  |a  manda  *  intérêt  à  aranaitr^.  M*  If 
dootfur  D^iertkttis  est  l^auteur  4e  oeiu  oenunmuaation. 

Forget»  Âgé  da  vingl^nq  ans,  natif  du  Mans  (iartha)»  luild» 
tant  Paris  ou  amooaiàans  dapuiadix-linit  ana,  taUiaua  da  piama^ 
aonetittttion  robuaie,  sauté  iaonue,  «naaii  depuis  un  a»  at  do> 
meurant  à  Cliampigoy  (Mne)  depuis  un  amis,  paatk  daahm 
iuiaracunde  smamis, fe  IddéanniNu  }i4l,Atraia  hawws  de 
Tapiès^uiidi ,  pour  m  randnt  A  9arist  Us  aHAaent  apauwHa  au 
tfeaaàki  Forget  qui,  jusqu'A  oe  moment,  s'était  Men  parié,  tut 
pris  d'inquiétudes,  d'agitatuma  dans  in  mam  dvmlf«  et  plu# 
particulièrement  daos  les  deux  pramiars  daigls,  avec  mouvar 
m^nis  sponuoés  et  passagams  dauootominaïknp  tant  la  carpe. 
Stm  m^namda  t'en  éfimi  apmyu,  Fm«et  lui  dit  4|u'il  n'dlaîipM 


uatlÊe'éê  $tê  nMWveiMvt»,  ffm  sâ  tmiii  aurait  heaém  et  battre 

Leapeetâok  AmI,  ik  bHMnt  «ne  bouteille  de  Irferre  et  ilt  cmb- 
diàimit  mm&ÊiMt.  Let  i]paipt6flfte»  iTëtaiem  diafifiés  ;  la  nuit  fut 
edne.  Le*  14^  Uaééjemièrciit  arec  du  rin  Uane  et  des  kuttrea  ; 
ib  passèrent  la  journée  à  jouer  an  billard,  et  Sa  retinrent  à 
GlMHopigny.  H  était  buit  heures  du  aoir  t  Forget  éprouva  du 
malaiie  ;  sa  nain  a'agltaoOHinie  la  teille  ;  il  alla  se  coucher  seul, 
sans  ayoir  soupe.  La  nuit  fut  très-agitée;  le  malade  s'éveillait  eu 
suisaut  avee  Utte  sc4f  ardente^  il  se  levait,  ae  promenait  dans  la 
chaAlNW,  eCMssayÉîtde  bobre  sans  pouvoir  y  parvenir.  Plusieurs 
Cala  H  parvint  à  porterde  t*eau  dans  sa  bouche,  maiail  lui  fut 
impossible  do  l^ivaler. 

A  ëinq  heum  du  matin ,  15  décembre ,  il  se  ^rendît  cbex  nm 
marohand  de  Ikj^ieufa  et  demanda  un  verre  d'absinthe  ;  mais  à 
peine  avMMI  prdsfui^  la  Uqu«ur  à  sa  bouche,  que ,  saisi  dNine 
èriapaflisnsdMte,  il  la  jeta  brusi|uement  avec  le  verre  qui  la  con- 
tenait, n  se  fit  eondirfve  ehèc  lui ,  et  me  demanda  instamment, 
en  disant  qu'il  voulait^  me  voir  avMt  de  mourir. 

Je  me  «andis  près  de  lui  à  sept  heures  du  matin  ;  il  était  en 
sueur,  les  yeux  animés  j  la  face  pâle  ;  le  pouls  était  intermittent, 
ki  baicetnenta  de  oœnr  étalent  tumutoieux.  H  sa  plaignait  d'é- 
taufemcnss,  «Pune  barre  eMIque  'dans  la  poitrine  ;  cependant  k 
impiration  dtait  libre,  et  l'élr  pénétrait  avec  facilité  et  profonde*^ 
ment  dans  les  poumons.  Les  lèvres  étaient  roufjes  et  couvertes 
ë*«M0  saliva  éoumanaev  bkncMtre,  que  le  malade  rejetait  par  un 
aracfaoïemen  t  eaaitinu . 

f  Wfiat  avait  conservé  toute  «a  raison  ;  il  était  tourmenté  par 
mw  soif  atdantn  ;  il  deasandak  à  boite;  et  dèsqn^on  lui  etk  pré* 
sentait»  ilanaraitdaas  une  agitation  terrîMe ,  se  kvait debout^  «a 
jstaés  à  k' vonverte,  courait  dans  k  rfiambre,  poussait  de#  gémk* 
sements  pénibles,  s'écriant  qu'il  est  perdu,  qui!  faut  qu^U  maure^ 
ilé(|[ratigne,  il  oherebe  à  mordve,  tout  en  disant  qu*il  na  mordra 
pas.  Lossqua  Taocès  ese  passée  il  tombe  ^ans  k  tristesse,  d#vlsnc 
aftecuauA,  aupptie  <|tt*oo  lui  pardonna  et  qu'on  le  guérisse. 

le  paaiiquai  une  saignée  du  bvaê  de  dauv  paletSes  environ  t 
fngiiaiion,  qui  suavanait  à  45faaquo  instant,  ne  nM  permit  paa 
sfen  itKtwttiu  nktWDMtagn.  i'usaayai*di'éa*udaiiu  d«  liquida  dana 


l'estomac,  au  inoy^a  d'une  terinfiie  Moiiiverte  d'jui  bas  «eiri 
mais  la  déglutilioa  fut  impossible  5  on  parvint  cependMHà  fiûie 
avaler  deux  pilules  d'extrait  gommeiix  d'<^iui&  de  0,06  œat. 
chaque,  en  les  jetant  au  fond  delà  goife^  ilcn  vësnkatucabne 
de  quelques  heures;  mais  les  aootdenls  veprieent  bieniôC  loute 
leur  intensité  ;  la  nuit  fut  horrible* 

Le  jeudi  >  nouvelle  saifpiée.  Le  malade  est  transporté  à  l'ibos- 
pîce  de  Charenton»  où  il  arriva  à  midi.  A  deux  heures,  il  était 
mort. 

L'autopsie  (site  par  les  médecins  de  Charenton  ne  fit  déoott* 
vrir  aucune  lésion.  Je  n'ai  jao^ais  vu  des  organes  auan  sains. 

Forget,  dont  la  lucidité  n'a  pas  été  (troublée  un  seulinstant, 
ne  s'est  pas  rappelé  avoir  été  modu.  Mais  sa  femme  m'a  affirmé 
qu'il  avait  été  mordu  au  doigt  médius  de  la  main  dvpile,  un  an 
auparavant ,  par  un  petit  chien  qu'il  avait  trouvé  et  apporté 
ches  lui;  ce  chien  avait  refusé  tout  aliment;  il  s'était  couché 
dans  un  ooin.et  était  mort  deux  jours  après.  Ces  renseignumenta 
sont  d'autant  plua  importants,  que  la  femme  Forget  ne  connais» 
sait  pas  les  détails  de  la  maladie  de  son  mari. 

{GaxetU  det  Hàpikmx.) 

—  Fiiî>re  i^hoMe  chez  U$  loi^pMe».  —  La  fièvre  typhoïde 
es^elle  exclusive  à  Thomme  ou  exiate-^elle  aussi  chez  ks  ani- 
maux, et  offre*t-eUe,  chex  ces  ilemiers,  le  même  caractère  ana- 
tomique,  la  lésion  des  plaques  de  Peyer  ? 

Cette  questioo,  sur  laquelle  les  médedns  vétérinaires  ont  gardé 
le  silence  jusqu'à  ce  jour,  vient  d'être  soulevée  par  M«  Bayer,  à 
l'Acadéuiie  de  médecine,  à  l'occasion  du  fait,  observé  par  hù, 
d'un  ânon  d'environ  six  semaines  mort  après  huit  jours  de  diarw 
rhée^  et  dont  l'examen  cadavérique  ne  lia  laime  pas  de  douta 
sur  la  possibilité  du  développement  de  la  fièvre  entéroHnése»* 
térique  cbex  les  solipèdes. 

.  Les  oiganes  connus  sous  le  nom  de  glandes  ou  plaques  de 
Peyer  et  les  ganglions  mésenlériques  ont  présenté  des  lésions 
semblables  à  celles  observées  chez  l'homme  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde, et  exclusivement  attribuées  à  cette  dernière  :  tum^ao- 
lièn»  relief  au-dessus  du  niveau  de  la  membrane,  muqueuse, 
coloraiion  rose,  diminutim  de  coasistauoe,  ukération  de  «s 
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fondes;  injeeti^Hi.  àe  ht  Énembrane  mvqiieilM  qui* tepkse  là  ftn 
de  l'intestin  grèk;  tuméfaction;  injection  vive  des  ganglions  du 
mésentère;  éruption  considérable  de  follîcnte»  isolés  dans  le 
esseom  et  la  première  partie  du  colon,  dont  k  membrane  mu- 
qoease  est  oolorée  en  «ooge  assez  Tif  ;  matières  liquides  dans  le 


M.  Kayer  rapprodie  de  ce  iait  un  cas  d'entérite  obsei^ré,  eh 
lë24y  par  M.  Rigot,  aujourd'hui  professeur  à  Atfort,  et  dans 
lequel  les  glandes  de  Peyer  étaient  devenues  le  siège  d'une 
ëraption  pustuleuse^  transformée  sur  plusieurs  points  en  ulcéra- 
tions de  différente  étendue  ;  les  ganglions  mésentériques  tuméfiés, 
itmges  et  «amollis.  Il  s'appuie  aussi  sur  les  souvenirs  de  M  I^- 
blanc,  qui  lui  a  assuré  avoir  noté  plusieurs  fois  des  ulcérations 
des  plaques  de  Peyer  chez  des  bœufs  morts  d'états  typhoïdes 
peu  de  temps  après  leur  arrivée  à  Paris. 

11  est  à  désirer  que  l'appel  de  M.  Bayer  soit  entendu  ;  et,  si 
ses  prévisions  sont  réalisées,  on  comprend  combien  il  y  aura, 
pour  nous,  à  observer  et  expérimenter  sur  cette  terrible  maladie 
dans  le  domaine  de  la  pathologie  comparée. 

— *-  SkM§Hqu&  appliquée  à  Vétuie  de$  causes  du  suicide.  (Les 
détails  suivants  sont  tirés  du  troisième  rapport  annuel  du  régis* 
traire  général  sur  les  naissances,  les  morts  et  les  mariages  en  An- 
gleterre, et  spécialement  sur  les  causes  de  mort.) — 943  morts  ont 
été  attribuées  au  suicide  pendant  l'année  1839  ;  686  ont  été  four- 
nies par  des  hommes  et  307  par  des  femmes.  En  1888,  le  nombre 
était  de  761  pour  les  hommes  et  de  307  pour  les  femmes  ;  en 
tout,  1068. 

Il  résulte  de  divers  tableaux,  qui  comprennent  tous  les  sui- 
cides de  ces  deux  années,  et  dont  l'âge  a  été  connu^  que  la  ten- 
dance à  commettre  le  suicide  paraît  augmenter  jusqu'à  l'âge  de 
60  ans;  qu'elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  la  métropole 
que  dans  le  pays  de  Galles,  et  que  le  plus  grand  nombre  des  suî  • 
cides  arrive  au  printemps  et  en  été,  à  Tépoque  on  les  crimes  ac- 
compagnés de  violence  et  les  attaques  de  folie  sont  ans»  pltis 
fréquents. 

La  tendance  au  suicide  est  moins  prononcée  chez  les  personnes 
que  leurs  occupations  appellent  au  dehors,  et  l'est  d<ivantage 


0heg  «eu  ipti  flottt  iméi  à  «n  état  iMthMini^  mmm\  riièi  lei 
fM&mAtV»  le  «wiét  eal  éntt  foia  isotti»  fiiéqttCftt  que  chet  lii 
«rtiawif  el  le0  nutwkttids.   > 

.  AeUUfMieat  à  rûflinio^  dt  Véàmm$imb,  mm  piMftut 
crît^riim  itaû  Uf««  k  npj^t  «^  (Jvm  Àariëé  qui  ostMii 
leur  nom  à  ceux  «piî  n'ont  pu  le  faire,  on  arritt  à  ei 
M^es  ouriMXi  que»  dan*  to  dtfB wntÉ  ooàMk^  k  nmbbre  des 
suicidai  amwnift  «a  rtiipn  da  iMN»bn  jim  tsoÉÊààémtlk  dfe 
igena  qui  savent  lire  et  écrire,  fait  qi|^  4(>n4ra»«  ocâte  pn^pMtina 
émise  par  plusieurs  diéericions  et  eftéme  poaét  par  l'un  d'cus^ 
M.  Brouc,  comme  une  lai  â^ciaU^  que  k  «ufeideeilMiiîMn  en 
raison  directe  de  Textension  de  rédueatiôn  datiâ  un  paqia»  TeHr 
tefois,  il  y  a  ici  une  restriction  à  anportar  i  c'est  que  k  suickk 
est  plus  fréquent  parmi  ks  artisans  que  4«i*  ^^  ckisw  eiséM 
où  les  connaissances  réelle  aeqt  beaiAgeup  pltfi  eemplèCrs.  Ilré^ 
suite  aum  des  duJEfes  lecueiUka^  r«nniKiMMPmi/t,  «fue  k 
pauvreté  et  k  ric^qife  n'oni.  qi|i!ufie  itié4¥>9ie  inAî»^mm  sur  k 
tendance  an  suicide^  Jl^  peufce  e  une  leey^euc  de  jouâssaneas 
au-dessous  de  laqueik  il  lui  est  difidk  <k  4fsn(rtidiif»  et  il  eit 
moins  exposé  que  le  riche  aux  désappointements.  De  son  côté, 
pe  dernier  est  rassiusé  par  lUmnçk^ier  de  snt,  voMommea  sur.les 
pcemiera  besoins  de  l'existenee* 

On  trouve  sur  ks  rc^pstres  Tin  tempérance  esseriée  eu  suieide 
et  aux  autres  modes  de  mort  viokfilS)  et^  dans  ks  professions 
dont  ks  individus  m^  ordinttieui^niedMmés  à  rivw^oîf^  k 
nombre  des  aukidei  est  toujeuif^  fort  ékvé» 

Les  moralistes  angkk  s'accordent  evei  eeux  de  f^rn^oe  sur  c^ 
point,  que  la  grande  publicité  donnée  au  récit  des  «gMnides  e^ 
des  assassiaato  ne  peut  qu'en  augmeuer  k  piemkre  i  kl  in^le- 
cins  kigistes,  et  ceux  qui  ae  liveenit  à  l'étude  des  nsekdk»  nKftr 
taies,  ont  eu  de  fréquentes  occasiens  de  d0iuon(iMy  r^aflueuoe 
que  limitation  exeroe  sur  kptsûduetkNi  des  sUkUes  et  é^ 
meurtres. 

.  Un  ii^ti^énérel,  de  quelque  intérêt^  qui  ftniert  des  «sensés  ré* 
sulute»  c'est  que  k  suicide  est  uioiAs  fréquent  deHs  ks  proke^ 
sions  qui,  par  leur  nature,  exposeul  à  moins  de  dangeits^  oewme 
ai  l'esprito  kmqu' il  n'est  poiAtocoupé  pM*  k  orektededee^ers 
xéels  et  natuieis,  deveit  s'imii^ner  et  eecaéer  des  eausesde  merc 
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en  bâtiment,  les  charpentîen,  lil  «fiéuM  ûê  kmf^  ki  «diatMMil, 
les  boachert,  coUectiremeiit  ctmitMiré»,  Mtts  ce  rapport,  ai|x 
taillélirâ,  cordonniers  et  boulari^ri,  sont  k  ces  derhieray  pour  la 
fré<)aence  des  suicidée,  dans  le  rappoit  4ft  Tingt-deux  à  quatre. 
Le  tableau  tuitant  «bmle^  ^fbm  «ha  aéide  MinéMi  le  cUiTre 
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be  ta  Èéance  ie  M  Sociili  àe  Pharmacie^  du  3  nuxi  184&4 

Pvésidniia  4è  M«  aovriiNr^lBiMAaa. 

Là  mti&i  tféçoit  «U  iMàmilM  relatifs  iM  tbntx^ïxtt  sw  la  dl- 
gltate. 

Labon«ip6ntkficé(mpMmée  bètiipi^nd  \  i*  le  programme  du 
congrès  scientiGque  qui ,  cette  année ,  doit  avoir  lieu  à  Aneers^; 
t*  Ane  tibtltae  hlstoHqulî  sttf  PartVt^ntier,  paf  M.  Mouchon  ; 
A«le  Journal  de  f1iartiiâe(«  tet  de  Chitttk^,  mars  184Sk  4*le  Ré- 
pertoire de  Butthnet  ;  S^e  Jtnikftial  dé  Phartnat^e  du  Midi  ;  tt*  le 
ftM^  ahalyiiq^aé  deè  ll^tâllk  éé  VAtiadémIift  rayale  de  Aouen. 

M.  BiMiy  r^ttli  ifi^iilVUS  dêSiM^^iSc^  de  1  inSulttt. 

M.  IftMbeIrata  fiait  maly&e  dé  qtielane!»  trànux  parvétiué  à 
rAi;ad^it\ie  de  tnédiBdrte,  «ur  le  thaulaâé  de»  blés ,  et  sur  le 
iMOsagé  de  rarsehic  daitt  tes  fAdntéà.  M.  Cnarin  âhhotiée  un  tra- 
Vaîl  MqutA  il  ^  hVTé  svir  te  ^ujet.  M.  Soubeiran  rend  compte 
df»  ntM'^ltei  éxpériehde%dfe  M.  de  T^  l^ive  ëur  Une  Vnodîfieà- 

tion  que  ce  professeur  a  imaginée  dans  le  ifità  d*MJkgtnMitbr  & 
puissance  de  la  pile  électrîq«tâ  «u  petit  nombre  d'éléments. 

MM.  Robinc^tet  F.^Boudet  présentent  un  rapport  sur  la  «ote 
de  MlA.  CoUs  et  l^làlin ,  /Relative  à  une  sorte  de  vernis  préparé 
à  l'aide  du  cocon  de  vérà  k  soie.  U  résulte  de  ce  rapport  que  le 
moyen  imaginé  mr  tsa  —  teMn<bé»  imm  i^Vst  pas  applicable,  en 
raison  du  prix  de  la  matière  première  sur  laquelle  il  est  fondé. 

M.  Bttflsy  Ut  un  ranporC  sur  le  procédé  indiqué  par  M .  Gat- 
vert  pour  la  ^rt)^nMj<h  \Au  talbhièl  k  la  YApeur. 

On  nomme  au  senMm  k  caiwininian  des  prix  pour  1843; 


MtteiMMttiiiiM  ie  MnipcMe  de  MM.  GnilMMurt,  Biuty,  Chatin^ 
f .  Boudet  et  Gaultier  de  Oaufary. 

MM.  Sottbeiran  et  Biusy  présentent  comme  candidat  au  titre 
de  correspondant  Don  José  Oriol  Rouquillo  y  Tita,  chimiste 
espagnol,  m.  Gaultier  de  Claubry  est  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  les  titres  de  ce  candidat. 

M.  Mialhe  entretient  la  leeiëté  de  ses  vecherdtes  sur  le  ver- 
nis des  cruchons  destinés  à  renfermer  les  eaux  de  Vicby,  ainai 
que  de  quelques  observations  sur  le  safran  de  mars  apéritif  ;  en- 
fin, de  quelques  nouvelles  recherches  sur  l'action  réciproque  des 
chlorures  alcalins  et  des  sels  mercuneb. 

M.  Dubail  communique  une  note  sur  un  empoisonnement  par 
l'arsenic,  qui  vient  d'être  l'objet  d'une  enméte,  à  La  Ferté-soua- 
Jouarre.  Les  experts  étaient  MM.  Sévin,  Yemeuil  et  Liébaut. 

—  Une  commission  avait  été  chaisgée,»  au  ministère  de  la 
guerre,  d'examiner  les  mémoires  parvenus  sur  les  questions  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires,  mises  au  con- 
cours pour  ISi'S.  Sur  les  ouestions  de  pharmacie,  la  commission 
a  décerné  la  médaille  'à  AI,  Gilgencrantz,  chirurgien  major  de 
2*  classe  au  ô"  léger;  une  mention  honorable  a  été  obtenue  par 
M.  Po^iale,  phai^acien  major  de  2«  classe,  professeiur  à  l'hô- 
pital d'instruction  de  Lille. 

—  M.  Destouches,  pharmacien,  bachelier  es  sciences,  a  été 
nommé  professeur  suppléant  du  cours  de  pharmacie,  à  l'école 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  ae  Rennes. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  le  second  volume  de  l'histoike 
DE  LA  CHIMIE,  dcpuis  Ics  tcmps  lés  plus  reculés  jusqu'à  notre 
époque,  comprenant  une  analyse  détaillée  des  manuscrits  alchi- 
miques de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  etc.  par  le  docteur 
Ferdinand  Hoefer.  Paris;  Hachette,  rue  Çierre-Sarrazin,  12,  et 
Fortin,  Masson  et  compagnie,  place  de  l'Ecole  de  Médecine,  1. 
Nous  rendrons  compte  dans  un  de  nos  prochains  numéros  de  cet 
ouvrage  imporUut. 

La  table  des  matières  de  ce  rolame  paraîtra  avec  celle  da  yolame 
suiyant  dans  le  numéro  de  décembre  1843. 

FIN  DU  TROISIMB  VOLUME. 
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Additions  à  Vhistoire  de  la  caséine,  par  M.  F.  Roguleder. 
(Annalen  der  Ghemie  und  Pharmacie,  yol.  XLY,  cah.  3, 
page  253.) 

Bien  que  la  caséine  ait  été  l'objet  des  recherches  de  plusieurs 
chimistes  des  plus  distingués,  nos  connaissances  sur  ce  corps  sont 
pourtant  bien  éloignées  de  la  perfection.  Les  données  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  son  étude  présentent  des  contradictions 
nombreuses,  et  c'est  en  continuant  les  recherches  qu'on  doit  dé- 
couvrir la  clef  de  leur  explication. 

La  plus  grande  différence  des  données  sur  les  propriétés  de  la 
caséine  a  trait  à  sa  solubilité  et  à  l'action  des  acides  sur  sa  dis- 
solution. 

On  indique  que  la  caséine  est  soluble  en  quantité  notable  dans 
l'eau ,  et  aussi  qu'elle  se  comporte  avec  les  acides  à  peu  près 
comme  l'albumine,  c'est- à-<lire  qu'elle  forme  ime  combinaison 
soluble  dans  l'eau  avec  une  faible  quantité  d'acide  et  mie  in- 
soluble avec  une  quantité  plus  considérable.  (Berzelius,  Traité 
de  chimie.) 

Les  dissolutions  de  la  caséine  dans  Teau  doivent  être  précipitées 
^uiLUiT  1843.  1 
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par  la  plus  légère  addition  d'un  9dde(lhid.).  D'après  M.  Simon 
(Manuel  de  la  chimie  appliqua  à  la  médecine  y  vol.  1,  page  68), 
une  demi-goutte  d'adde  acétique  suffit  pour  y  produire  un 
trouble  lenslUe. 

Il  qf  t  absolument  impossible  d^  oompitndrt  comment  U  ca- 
séine, soluble  dans  des  acides  étendus,  peut  être  précipitée  de  sa 
dissolution  dans  l'eau  par  des  acides  étendus,  d'autant  moins 
que,  comme  j'en  ai  acquis  la  conviction,  la  caséine,  en  contact 
avec  des  acides  étendus,  s'y  dissout  en  plus  grande  quantité  que 
dans  l'eau. 

M.  le  professeur  Liebig  a  en  outre  £Biit  Tobseiivation  que  la 
caséine  se  précipite  de  ses  dissolutions  dans  des  acides  étendus, 
si  on  les  sature  par  l'addition  d'une  dissolution  d'un  carbo- 
nate alcalin. 

Il  résulte  de  cette  eipérience  que  la  caséine  pure  doit  être 
insoluble  ou  très-peu  soluble  dans  l'eau  ^  et  que  sa  solubilité  est 
due  à  la  présence  d'autres  substances. 

Les  observations  réunies  dans  ce  mémoire  donnent  encore  un 
nouveau  degré  de  vraisemblance  à  cette  supposition. 

M.  Yogei  a  fait  la  remarque  que  la  caséine  soluble^  préparée 
d'après  le  procédé  de  M.  Berzéiius,  laisse  une  quantité  notable 
de  cendres  après  la  combustion,  et  qu'on  peut  démontrer  dans 
oelles-cl  la  présence  de  la  chaux  ou  de  la  barytci  suivant  que 
l'on  s'est  servi  du  carbonate  de  chaux  ou  de  baryte  pour  enlever 
l'acide  dont  on  ne  peut  se  débarrasser  par  le  lavage  et  que  la  ca- 
séine retient  après  sa  précipitation  du  lait  par  un  acide.  —  M.  Si- 
mon n  confirmé  l'observation  de  M.  Yogel. 

M.  Scherer  enfin  a  fait  ressortir  la  part  d'action  qu'exercent 
«ur  la  solubilité  de  la  caséine  les  substances  fixes  qui  l'accom- 
pagnent^ il  a  fait  voir  que  la  caséine  soumise  à  l'ébullition  avec 
de  l'alcool  s'y  dissout  en  partie;  que  tous  les  alcalis  qui  accom- 
pagnent la  caséine  sont  employés  à  sa  dissolution,  et  que  le  résidu 
insoluble  dans  l'alcool  ne  doit  cette  insolubilité  qu'au  défaut  d'al- 
cali. Les  recherches  de  M.  Scherer  ont  rendu  extrêmement  dou- 
teuse l'existence  d'une  caséine  soluble  à  l'état  de  pureté. 

M.  Mulder,  auquel  nous  sommes  redevables  des  premières 
connaissances  sur  la  composition  de  la  caséine,  a  montré  que 
le  coagulum ,  obtenu  en  chauifant  doucement  du  lait  avec  de 
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Tacide  sulforique  étendu  »  n'est  pas  delà  caséine  pure,  mais 
une  combinaison  de  cette  dernière  arec  de  l'acide  sulfurique  et 
de  Tacide  phosphorique. 

Ce  chimiste  a  trouvé,  en  outre,  que  Ton  obtient  une  combi- 
naison de  la  oaséine  ayec  de  Tacide  phosphorique  en  se  serrant 
de  l'acide  acétique  pour  la  coagulation  du  lait,  par  suite  d'une 
décomposition  que  cet  acide  exerce  sur  le  phosphate  de  ohaia» 

Le  procédé  que  M.  Mulder  arait  emjrfoyé  pour  obtenir  à 
l'état  de  pureté  ces  combinaisons  de  la  caséine  avec  les  acide»» 
démontre  qu'elles  étaient  insolubles  dans  Teau  et  dans  ralcool. 

Ce  fait  est  en  contradiction  avec  l'assertion  de  M.  Berzélius^ 
que  la  caséine,  comme  l'albumine^  donne,  avec  peu  d'acide^ 
une  combinaison  soluble  dans  l'eau,  et  avec  une  plus  grande 
quantité  d'acide  une  combinaison  insoluble  dans  ce  liquide,  qui 
céderait  à  l'eau ,  par  le  lavage ,  l'excès  d'acide  et  y  deviendrait 
soluble. 

S'il  en  était  ainsi,  les  combinaisons  de  la  caséine  avec  6m 
acides,  obtenues  par  M.  Mulder,  auraient  du  se  dissoudre  ans- 
sitôt  dans  Teau ,  en  d'autres  termes ,  ne  pas  coaguler  le  kit ,  oa 
bien  le  coagulum  aurait  du  se  dissoudre  par  le  lavage  avec  l'eau 
en  perdant  l'excès  d'acide. 

Ainsi ,  les  propriétés  indiquées  par  M.  Bertélius  n'appartiens 
nent  pas  aux  combinaisons  de  la  caséine  avec  les  addeS)  ou  bien 
les  précipités  obtenus  par  M.  Mulder  n'étaient  pas  des  combi* 
naisons  de  cette  nature  ;  mab  elles  ne  s'y  trouvaient  qu'à  l'étUt 
de  mélanges  mécaniques  et  retenues  avec  opiniâtreté. 

D'après  MM.  Fromherx  et  Gugeri^  les  combinaisons  de  la  eft^ 
séine  avec  des  acides  insolubles  dans  l'eau  se  dissoudraient  «ve^ 
assez  de  facilité  dans  l'alcool.  M.  Mulder  a,  au  contraire,  fût 
bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'alcool,  pour  les  débarrasser 
de  la  matière  grasse,  les  combinaisons,  insolubles  dans  l'eau,  de 
la  caséine  avec  des  acides,  qu'il  avait  préparées.  Ce  mode  de  pn* 
rification  n'aurait  pas  pu  être  employé,  si  ces  combinaisons  inso*^ 
lubies  dans  l'eau  eussent  été  solubles  dans  IMcool. 

Pour  arriver  à  une  certitude  sous  tous  ces  rapports,  j'iai,  sur 
l'invitation  de  M.  le  professeur  Liebig ,  et  en  prenant  pour  point 
de  départ  son  expérience  citée  plus  haut,  entrepris  les  recherches 
suivantes  dans  le  laboratoire  de  Giessen  ; 
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Dans  le  but  d'obtenir  de  la  caséine  à  l'état  de  pureté,  j'ai 
ajouté  de  l'acide  sulfurique  étendu  à  du  lait  récent  et  j'ai  chauffé 
le  mélange.  Le  caséum ,  qui  se  sépare ,  se  rassemble  aloi-s  en  une 
masse  cohérente  :  ceUe-ci  a  été  pétrie  avec  de  l'eau  pure  plusieurs 
fois  renouvelée  pour  la  débarrasser  de  la  majeure  partie  du  sé- 
rum qu'elle  retenait,  et  puis  traitée  à  froid  par  une  dissolution 
concentrée  de  carbonate  de  soude  jusqu'à  ce  que  toute  la  caséine 
ae  fût  dissoute  en  formant  une  liqueur  trouble,  comme  sirupeuse. 
Cette  dissolution,  qui  contenait  une  petite  quantité  de  carbo- 
nate de  soude  en  excès,  a  été  abandonnée  à  elle-même  à  une 
température  de  20*  jusqu'à  ce  que  le  beurre  séparé  fût  venu 
former  une  couche  à  sa  surface. 

Uest  avantageux  de  se  servir,  à  cet  effet,,  de  vases  très-plats, 
parce  que  la  promptitude  de  la  séparation  est  en  raison  directe 
de  la  brièveté  du  chemin  que  les  molécules  butyreuses  ont  à 
parcourir. 

•  On  peut  enlever  la  majeure  partie  du  beurre^  et  puis  à  l'aide 
d'un  siphon  retirer  le  liquide  qui  se  trouve  sous  la  couche 
butyreuse. 

La  caséine  a  été  précipitée  de  nouveau ,  par  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  de  sa  disfolution  dans  le  carbonate  de  soude,  et 
pétrie  avec  de  l'eau  fréquemment  renouvelée  pour  la  débar- 
rasser de  la  majeure  partie  de  Tacide  et  du  sulfate  de  soude 
qu'elle  re;tenait. 

La  dissolution  de  la  cabine  dans  le  carbonate  de  soude  et  sa 
précipitation  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  ont  été  répétées 
Irois  fois  pour  en  séparer  le  beurre  et  les  principes  inorganiques. 
,  J'ai  évité,  à  dessein,  de  filtrer  la  dissolution  de  la  caséine  dans 
le  carbonate  de  soude«  parce  qu'une  dissolution  concentrée 
prisse  très-lentement  à  travers  le  61tre,  que  la  caséine.en  disso- 
lution dans  les  alcalis  s'altère  facilement,  et  que  la  saturation 
jpar  un  acide  précipite  la  caséine  en  dissolution  très-étendue, 
non  à  l'état  d'une  masse  cohérente,  mais  sous  forme  de  flocons 
très-divisés,  qu'il  est  impossible  de  retirer  de  la  liqueur  avec  les 
mains  seules,  mais  qu'on  n'en  peut  séparer  que  par  la  fillralion; 
et  alors  il  est  fort  difficile  d'éviter  une  altération  par  les  filaments 
du  papier. 

La  caséine^  ainsi  obtenue^  contient  encore  de  Tacide  sulfuri* 
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que  ;  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  de  IVau,  cet  acide  Ty  rend 
en  partie  soluble,  surtout  lorsque  l'eau  a  une  température  élevée., 

Cette  dissolution  forme  à  sa  surface,  par  l'évaporation ,  une 
pellicule  transparente  qui  se  renouvelle  après  avoir  été  enlevée. 

Si  on  ajoute  à  cette  liqueur  une  dissolution  de  carbonate  de 
soude,  la  caséine,  tenue  en  dissolution  par  l'acide  sulfurique,  se 
précipite  en  flocons  blancs  volumineux  qui  se  redissolvent  dans  le 
moindre  excès  du  corps  précipitant. 

Après  avoir  enlevé  une  partie  notable  de  l'acide  par  le  lavage 
avec  de  l'eau  à  la  température  ordinaire,  on  verse  sur  la  caséine, 
dans  une  capsule,  soixante  à  soixante-dix  fois  son  poids  d'eau 
pure  et  on  la  chauffe  jusqu'à  l'ébuUition  ;— puis  on  l'abandonne 
au  repos.  Après  qu'elle  s'est  déposée,  on  décante  la  liqueur  sur- 
nageante et  on  répète  cette  opération  avec  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  pure. 

On  n'éprouve,  par  ce  procédé,  aucune  perte  de  substance, 
puisqu'on  peut,  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  carbo- 
nate de  soude ,  précipiter  toute  la  caséine ,  contenue  dans  les 
eaux  de  lavage,  de  sa  combinaison  avec  l'acide  sulfurique ,  et 
l'obtenir  à  l'état  de  pureté  en  la  lavant  avec  l'eau ,  l'alcool  et 
IVther. 

Après  quinze  à  vingt  traitements  de  la  caséine  par  l'eau ,  de  la 
manière  qui  vient  d'être  indiquée,  cette  substance  a  perdu^  avec 
l'acide  qu'elle  contenait,  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'eau  ; 
ce  liquide  ne  peut  plus  alors  en  dissoudre  que  des  quantités 
extrêmement  faibles. 

Pour  enlever  les  dernières  portions  de  matière  grasse  que  la 
caséine  pouvait  retenir  encore^  en  même.temps  que  l'eau  qui  la 
gonfle,  elle  a  été  soumise  àl'ébullition  avec  de  l'alcool  absolu 
et  puis  avec  de  l'éther  anhydre  jusqu'à  ce  que  ces  hquides 
ne  donnassent  plus  de  résidu  par  l'évaporation. 

Pour  me  convaincre  de  l'absence  de  l'acide  sulfurique  dans 
la  caséine  obtenue  de  cette  manière,  je  l'ai  fait  dissoudre  dans 
du  carbonate  de  potasse,  j'ai  fait  évaporer  la  dissolution  jusqu'à 
sîccité  et  j'ai  chauffé  le  produit  dans  un  vase  fermé  jusqu'à 
ce  que  la  caséine  fût  coniplétement  détruite  ;  j'ai  versé  sur  le 
résidu  de  Teau  aiguisée  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique,  et  après  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hy- 
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drogène  sulfure^  j'ai  ajoute  une  dissolution  de  chlorure  de  ba- 
ryum ,  et  il  ne  s'est  pas  formé  alors  de  sulfate  de  baryte. 

J'ai  fait  une  seconde  expérience  dans  le  même  but  :  de  la 
caséine ,  provenant  de  la  même  préparation ,  a  été  dissoute  dans 
du  carbonate  de  soude  et  soumise  à  l'ébullition  ;  la  dissolution  a 
été  décomposée  par  de  l'acide  chlorhydrique  et  filtrée.  J'ai 
ajouté  du  chlorure  de  baryum  à  la  liqueur  filtrée  sans  qu'il  se 
format  du  sulfate  de  baryte. 

Gomme  Ces  expériences  avaient  prouvé  l'absence  de  l'acide 
sulfurique  dans  la  caséine  pure ,  retirée  par  cet  acide  de  sa  dis- 
solution dans  du  carbonate  de  soude,  on  pouvait  s'attendre 
qu'elle  ne  retiendrait  non  plus  aucune  trace  d'autres  acides  qui 
auraient  servi  à  la  précipiter  de  sa  dissolution  dans  les  alcalis. 

Pour  le  démontrer  par  des  expériences,  de  la  caséine,  obtenue 
de  la  manière  rapportée  plus  haut,  a  été  dissoute  dans  du  car- 
bonate de  soude,  précipitée  de  cette  dissolution  par  de  l'acide 
acétique  et  traitée  tout  à  fait  alors  par  le  procédé  indiqué 
pour  celle  qui  avait  été  précipitée  par  Tacide  sulfurique. 

La  caséine  ainsi  obtenue ,  traitée  par  l'alcool  et  l'éther,  avait 
absolument  les  mêmes  propriétés  que  la  caséine  précipitée  par 
l'acide  sulfurique.  Humectée  par  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré ,  elle  ne  donnait  aucune  odeur  d'acide  acétique.  Il  était  de 
plus  impossible  de  démontrer  la  présence  de  ce  dernier  acide 
dans  l'eau  qui  s'était  déposée  contre  les  parois  d'un  vase  de 
verre  feâroidi  et  tenu  couvert  au-dessus  d'un  mélange  chauifé 
de  caséine  et  d'acide  sulfurique  étendu. 

M.  M ulder  a  déjà  indiqué  que  le  précipité ,  produit  dans  le 
lait  par  l'acide  acétique ,  ne  contient  pas  de  cet  acide,  -r-  Or, 
comme  la  caséine,  précipitée  de  sa  dissolution  dans  le  carbonate 
de  soude  par  l'acide  sulfurique  et  l'acide  acétique ,  ne  renferme 
aucune  trace  de  ces  acides,  il  en  résulte  que  les  acides  précipitent 
la  caséine  de  ses  combinaisons  avec  les  alcalis ,  non  à  l'état  de 
combinaison  avec  les  acides  employés  à  la  décomposition ,  mais 
pure  et  exempte  d'acide  ;  elle  se  précipite  à  ce  dernier  état ,  & 
raison  de  son  peu  de  solubilité  dans  l'eau,  aussitôt  que  les  acides 
se  sont  combinés  avec  les  corps  auxquek  était  due  sa  solubilité. 
Dans  ce  cas  la  caséine  doit,  quel  que  soit  l'acide  qui  l'ait 
précipitée,  offrir  la  même  composition.  La  caséine ,  précipitée 
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par  l'acide  sulfurique,  ne  doit  (Mb  préMnter  moitii  dé  earbone  et 
d'hydrogène  que  celle  qui  l'a  été  par  l'acide  acétique. 

Les  analyses  entreprises  avec  la  caséine  obtenue  de  différentes 
manières  ont  confirmé  cette  supposition. 

I.  0,3265  de  caséine  précipitée  par  de  l'acide  snlfurique  et  ]WM 
rifiée  de  la  manière  décrite  pltis  haut  ont  donné  0,6445  d*acMt 
carbonique  et  0,SOdO  d^eau. 

II.  0,3S3  de  caséine  qui  ^rait  été  précipitée  par  une  diasoliH 
tion  de  carbonate  de  soudé  de  sa  dissolution  dans  l'acide  «ttlfa-^ 
rique  étendu ,  ont  donné  0,6580  d'acide  carbonique  et  0,214 
d'eau. 

III.  0,615  de  caséine  précipitée  par  de  l'adde  acétique  ont 
donné  1,S1S  d'acide  carbonique  et  0,S97S  d'eau. 

Ce  qui  correspond  en  100  parties  à  la  composition  sniytnte  s 

1.  H.  m. 

Carbone.    .    .  .  «t  54i47        5^«9S        54,19 
Hydro^fl.    .  .  ta    7iii         7*07    .     71 17 

0,4604  de  la  caséine  employée  i  l'analyse  I ,  et  qui  avait  serti 
à  la  préparation  des  produits  dont  l'analyse  est  mentionnée  sotM 
les  numéros  II  et  III,  ont  laissé  par  la  combustion  0,001 5  de 
cendres;  c'est  0,3  pour  100. 

Ces  analyses,  qui  sont  complètement  d'aecord  entre  elleé, 
donnent  une  proportion  de  carbone  un  peu  plus  élevée  que  leê 
nombres  moyens  déduits  par  M.  Dumas  de  ses  nombreuses  ana- 
lyses. Cette  différence  s'explique  par  celle  du  mode  de  dessicca^ 
tion  employé  par  M.  Dumas  et  par  moi. 

J'ai  desséché  la  substance  à  145''  au  bain  d'huile,  tandis  que 
M.  Dumas  l'a  desséchée  clans  le  vide  à  140^. 

Pour  m'assurer  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  raison  de  la  différence, 
i'ad  chauffé  pendant  trois  jours  à  100*  de  la  caséine  provenant 
de  la  même  préparation  que  celle  employée  à  l'analyse  I  et 
puis  je  l'ai  calcinée.  Elle  avait  alors  conservé  sa  couleur  blanche, 
tandis  que  la  caséine  desséchée  au  bain  d^huile  avait  pris  une 
nuance  jaunâtre. 

0,7055  de  la  caséine  desséchée  à  100^  ont  donnépàr  la  combti*^ 
tion  (que  j'ai  opérée  comme  les  précédentes  avec  du  chrottiate 
de  plomb)  1,308  d'acide  carbonique,  ce  qui  répond ,  sur  100 
parties  de  la  substance ,  à  53,38  parties  de  carbone. 
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I^  différence  me  provient  donc  que  du  mode  différent  de  des* 
BÎccation. 

La  caséine ,  obtenue  par  l'un  des  procédés  précédemment 
décrits ,  est  très-peu  soluble  dans  l'eau.  On  a  laissé  pendant 
trois  heure»  de  La  caséine  en  contact  avec  de  l'eau  à  une  tem- 
pérature voisine  de  l'ébuUition  et  on  l'a  ensuite  soumise  à  l'é- 
bullition  pendant  une  demi-heure;  18,989  de  la  dissolution 
refroidie  et  filtrée  n'ont  alors  laissé  qu'un  résidu  de  0,0045 
de  caséine  après  Tévaporation  au  bain-marie  et  la  dessiccation  à 
140®,  ce  qui  répond  à  0,237  parties  de  caséine  sur  100  parties 
d'eau. 

Qu'elle  soit  précipitée  de  sa  dissolution  dans  les  alcalis  par  un 
acide,  ou  de  sa  dissolution  dans  les  acides  par  du  carbonate  de 
soudcy  la  caséine  a  toujours  la  propriété  de  rougir  le  papier  bleu 
de  tournesol  et  la  conserve  même  après  la  dessiccation  à  145'' 
sans  la  communiquer  à  l'eau  avec  laquelle  on  la  fait  bouillir. 

Cette  réaction  s'accorde  très-bien  avec  la  propriété  de  la 
caséine,  de  former  des  liqueurs  neutres  avec  les  dissolutions 
des  carbonates  alcalins  ;  elle  cadre  aussi  avec  celle  de  faire  dispa- 
raître la  réaction  alcaline  du  phosphate  de  soude.  Ce  sel,  en 
dissolution  dans  l'eau,  dissout  une  assez  grande  quantité  de 
caséine  et  forme  avec  elle  une  liqueur  mucilagineuse ,  mous- 
seuse, qu'il  est  impossible  d'obtenir  parfaitement  claire  par  la 
filtration  et  qui,  après  l'évaporation  au  bain-marie,  laisse  la 
combinaison  de  caséine  et  de  phosphate  de  soude  sous  forme 
d'une  pellicule  vitreuse,  se  détachant  d'elle-même  des  parois  du 
vase.  20,5327  d'une  dissolution  de  caséine  dans  du  phosphate 
de  soude,  qui  avait  été  étendu  d'une  très-grande  quantité  d'eau 
et  qui  était  resté  en  contact  pendant  plusieurs  jours,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  avec  un  grand  excès  de  caséine,  ont  laissé,  après 
l'évaporation  au  bain-marie  et  la  dessiccation  à  100°,  un  résidu 
de  0,1098,  ce  qui  répond  pour  100  parties  d'eau  à  0,5349  parties 
de  la  combinaison  de  caséine  avec  le  phosphate  de  soude. 

Malgré  la  réaction  acide,  la  caséine,  mise  en  contact  avec  du 
bicarbonate  de  potasse ,  n'en  chasse  pas  l'acide  carbonique  à  la 
température  ordinaire. 

Cette  substance  se  dissout  avec  facilité  et  en  quantité  considé- 
rable dans  les  alcalis  carbonates  et  caustiques  et  est  précipitée 


de  ces  disioltttionB  par  tous  les  acides ,  à  Teicq^tioii  de  Tacide 
carbonique. 

Le  précipite  se  redissout  dans  un  iprand  excès  d'acide.  Les  dis- 
solutions de  la  caséine  dans  des  acides  étendus  sont  troubles,  ne 
peuvent  pas  être  obtenues  parfaitement  claires  par  la  filtration , 
moussent  par  l'agitation  comme  des  dissolutions  de  savon,  et  se 
recouvrent  par  l'évaporation  d'une  pellicule  transparente ,  qui 
se  renouvelle  après  avoir  été  enlevée. 

Si  à  une  dissolution  de  caséine  dans  un  acide  on  en  ajoute 
une  autre  d'un  sel  de  baryte ,  il  se  produit  un  trouble  par  la 
formation  d'une  combinaison  insoluble  de  la  caséine  avec  la 
baryte,  lors  même  que  la  quantité  de  la  caséine  est  très-faible. 

Des  recherches  citées  plus  haut  il  résulte  que  la  caséine  pure 
est  une  substance  presque  complètement  insoluble  dans  l'eau; 
que  la  prétendue  caséine  soluble  est  une  combinaison  de  caséine 
avec  de  la  potasse,  de  la  soude  ou  de  la  chaux  ;  que  la  coa(pila- 
tion  par  les  acides  de  la  caséine  soluble  ne  consiste  que  dans  la 
combinaison  de  l'acide  avec  la  potasse,  la  soude  ou  la  chaux  de 
la  combinaison  de  caséine  ;  la  caséine  séparée  de  la  liqueur  ne 
peut  pas  alors  rester  plus  longtemps  en  dissolution,  insoluble 
qu'elle  est  dans  l'eau  ;  mais  elle  se  précipite  (se  coagule). 

Ces  recherches  démontrent  en  outre  la  raison  pour  laquelle 
les  dissolutions  de  potasse  sont  douées  de  la  propriété  de  s'op- 
poser à  la  coagulation  lorsqu'on  les  ajoute  au  lait  eu  très-faible 
quantité,  et  donnent  aussi  l'explication  de  la  coagulation  du  lait 
par  les  moindres  causes,  surtout  dans  les  mois  chauds  d'été.  Il 
ne  faut  en  effet  que  la  formation  d'une  quantité  infiniment  petite 
d'acide  lactique  rektivement  à  la  niasse  du  lait ,  pour  saiturer  la 
très-faible  proportion  de  soude  qui  suffit  pour  tenir  une  énorme 
quantité  de  caséine  en  dissolution.  A.-G.  Y. 


Faiitt  pour  servir  û  FMitoire  de$  ehlarures  oJca/ins  sur  lepraith* 
chhrwre  de  mercure  (lu  à  la  Société  d'émuktion). 

Par  M.  A.  Lakocque,  prëparatenr  de  chimie  à  VÉcqle  de  Pharmacie. 

Chargé ,  par  M.  le  professeur  Gaventou ,  de  faire  quelques 
recherches  pour  éclairer  l'action  de  certains  chlorures  alcalins 
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sur  le  protocUoniire  àe  mercure ,  je  m'ertipresse  de  foire  ton- 
nattre  à  la  société  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière ,  je  crois  qu*il  est  indispen- 
sable de  retracer  ici,  d'une  manière  succincte ,  l'état  de  la  ques-« 
tion. 

La  plupart  des  chimistes  savent  que ,  d'après  un  fait  rapporté 
par  Vogel,  et  observé  par  Peten-Koifer,  le  protochlorure  de  mer- 
cure, en  présence  du  sel  ammoniac  et  du  sucre ,  passe  en  partie 
à  Tétat  de  sublimé  corrosif  et  de  mercure  métallique. 

L'on  sait  aussi ,  depuis  fort  longtemps ,  que  le  calomélas  se 
change  en  bichlorure  de  mercure ,  et  en  mercure  métallique , 
sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau  (1). 

Depuis,  M.  Guibourt  a  vu  qu'il  se  transformait  totalement 
en  bichlorure  de  mercure  quand  on  le  faisait  bouillir  avec  de 
Tacide  chlorhydrique  (2) . 

L'observation  de  Peten-Roffe,r  a  été,  de  la  part  de  M.  Mialhe, 
b  sujet  d'un  travail  publié  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  fé- 
vrier 1840,  page  108 ,  d'où  il  résulte  que  le  protochlorure  de 
mercure  sous  l'influence  des  chlorures  akalins,  à  la  température 
ordinainli  passe  en  partie  à  l'état  de  sublimé  corrosif. 

Ce  travail,  du  dbimist»  que  je  viens  de  citer,  était  d'une  haute 
împortftnoe ,  puisqu'il  dév0ilait  une  réaction  qui  pouvait  avoir 
ks  oonséqiienoes  les  plus  graves»  tant  pour  le  médecin  et  le 
pharmaoïen  «  que  pour  le  malade. 

C'était  pour  vérifier  oes  assertions,  que  M.  Caventou  cliargea» 
quelque  temps  après  la  pubUcation  de  ee  travail ,  mon  malheu- 
reux ooliègue  et  ami  Hervy,  de  répéter  oes  diverses  expériences, 
en  se  pla^aat  dans  les  oo&ditions  relatées  plus  haut.  Ainsi ,  il 
constata  qu'après  un  tiès-long  contact^  les  mélanges  de  sel  ma- 
rin ,  de  sucre  et  de  protochlorure  de  mercure ,  de  sucre  de  pro- 
tochlorure de  mercure  et  de  chlorure  de  potassium,  ne  donnaient 
point  de  sublimé  corrosif  lorsque  l'on  venait  ensuite  à  les  traiter 
par  l'eau  (  œs  mélanges  avaient  été  conservés  dans  des  papiei-s 
placés  dans  un  endroit  sec).  Toutefois,  ces  expériences  n'avaient 

(I)  Klaproth,  tome  3,  page  187. 

("i)  Jour nnl  Je  chimie  médicale f  1826,  page  174* 
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point  été  publiées  dans  les  journaux ,  mais  M.  Caventou  les 
citait  dans  ses  cours  depuis  plusieurs  années. 

Depuis ,  M.  Guibourt ,  dans  une  affaire  k  peu  près  semblable 
à  celle  rapportée  par  Yogel ,  a  été  appelé  à  donner  son  opinion 
sur  une  question  chimico-légale ,  qui  était  agitée  entre  un  mé- 
decin et  un  pharmacien  de  Constantinople  ;  c'était  encore  du 
protochlorure  de  mercure  qui  avait  occasionné  des  symptômes 
d^empoisonnement. 

Dans  ce  mémoire ,  M.  Guibourt  dit  que ,  contrairement  à  To- 
pinion  de  M«  Mialhe  i  le  protochlorure  de  mercure  n'est  pM 
transformé  en  biohlonue  sous  l'infliienoe  du  sel  oiarin,  ou  du 
chlorure  de  potassium  et  de  l'eau ,  lorsque  Ton  infkre  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ,  avec  une  ou  deux  parties  de  chlorure  alca- 
lin ;  mais  si  Ton  met  une  plus  grande  quantité  de  chloruré  alca- 
lin  ,  et  j  mieux  encore,  si  l'on  opère  à  chaud,  on  retrouve  à  la 
vérité  du  bichlorure  de  mercure  dans  la  liqueur.  M.  Guibourt  a 
conservé  ainsi  plus  d'un  an  des  mélanges  de  chlorure  de  potas- 
sium et  de  chlorure  mercureux  ,  de  chlorure  de  sodiutn  et  de 
chlorure  mercureux,  dans  les  proportions  de  une  à  deux  de 
chlorure  alcalin  pour  une  de  chlorure  mercureux  j  sans  qu'il 
ait  pu ,  après  ce  laps  de  temps ,  y  trouver  des  traces  appréciables 
de  sublimé  corrosif. 

Le  sel  ammoniac  fait  seul  exception ,  du  moins  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ,  et ,  après  quelque  temps  de  contact ,  on  peut 
facilement  déceler  la  prince  du  bichlorure  de  mercure. 

Les  faits  dont  j'ai  à  rendre  compte  viennent  en  effet  corrobo- 
rer les  observations  annoncées  par  M.  Caventou  dans  ses  conrS , 
et  celles  publiées  dernièrement  par  M.  Guibourt.  Il  ne  m^a 
jamais  été  possible  non  plus,  en  me  plaçant  dans  les  circonstances 
convenables,  de  démontrer  la  présence  du  bichlorure  de  mer- 
cure dans  les  liquides  que  j'avais  mis  en  expérience ,  toutes  les 
fois  que  j'opérais  à  la  température  ordinaire  et  avec  les  chlorures 
de  potassium,  de  sodium,  3e  strontium,  de  calcium,  de  baryum, 
de  magnésium,  etc.  Avec  le  chlorure  d'ammonium  et  le  proto- 
chlorure de  mercure,  au  contraire,  je  suis  toujours  parvenu, 
après  un  contact  de  très-peu  de  temps ,  à  démontrer  la  présence 
du  bichlorure  de  mercure. 

Je  vais  diviser  ce  travail  en  trois  parties  :  dans  la  première , 
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je  passerai  en  revue  raction  des  chlorures  alcalins  et  celle  du 
chlorure  de  magnésium  sur  le protochlornie  de  mercure  dclayé 
dans  l'eau  et  à  la  température  ordinaire. 

La  deuxième  partie  sera  consacrée  à  l'étude  de  ces  mêmes 
corps  soumis  à  l'ébuIUtion  ,  et  à  l'action  du  chlorure  d'ammo* 
nium  sur  le  protoclilorure  de  mercure. 

Enfin ,  dans  la  troisième  partie ,  j'examinerai  l'action  de  quel- 
ques chlorures  alcalins  contenant  de  petites  quantités  d'iodures 
sur  le  chlorure  mercureux. 

Première  partie  :  action  des  chlorures  de  potassium,  sodium, 
magnésium  i  calcium ,  baryum  et  strontium  cristallisés  sur  le 
chlorure  mercureux. 

Le  18  février  je  mis  dans  un  flacon  3  gram.  de  chlorure  mer- 
cureux, 6  gram.  de  chlorure  de  sodium  pur  et  125  gram.  d*eau 
distillée.  J'agitai  à  plusieurs  reprises  pour  faciliter  la  dissolution 
du  sel  marin  y  et  je  laissai  réagir  jusqu'au  lendemain;  le  proto- 
chlorure de  mercure  ne  paraissait  pf^int  attaqué  d'une  manière 
appréciable ,  le  liquide  surnageant  était  parfaitement  limpide  et 
ne  se  colorait  nullement  par  l'acide  suif  hydrique;  le  21,  l'acide 
sulfhjdrique  était  encore  sans  action  sur  la  liqueur.  Ce  ne  fut 
que  le  25 ,  époque  à  laquelle  je  l'essayai  de  nouveau ,  qu'elle  se 
colora  en  brun  ;  alors  je  filtrai  tout  le  liquide  et  je  l'agitai  avec 
de  l'éther  sulfurique  à  plusieurs  reprises,  puis  je  séparai  l'éther  ; 
je  le  fis  évaporer  dans  une  capsule  au  bain-marie ,  et  le  résidu , 
repris  par  quelques  gouttes  d'eau ,  et  essayé  par  l'iodure  potas- 
sique ,  le  protochlorure  d'étain ,  l'acitie  sulfhydrique ,  ne  décela 
aucune  trace  de  bichlorure  de  mercure. 

Cependant  la  dissolution  de  sel  marin  contient  du  mercure 
dissous,  puisqu'elle  se  colore  par  l'acide  sulfhydrique.  Celte 
coloration  est  due  évidemment  à  du  protochlornre  de  mercure, 
entré  en  dissolution  à  la  faveur  du  chlorure  alcalin ,  car  il  est 
certain  que  s'il  y  avait  eu  du  bichlorure  de  mercure  de  formé,  il 
aurait  été  enlevé  avec  beaucoup  de  facilité  par  l'éther. 

Cette  expérience  répétée  avec  les  chlorures  de  baryum,  stron- 
tium, calcium,  magnésium,  potassium*,  etc.,  m'a  donné  des 
résultats  absolument  semblables  ;  jamais  je  n'ai  pu ,  au  moyen 
de  l'éther,  démontrer  la  présence  du  bichlorure  de  mercure. 
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J'ai  répété  ces  expériences  le  26  mars ,  en  mettant  50  gram« 
d'eau ,  3  gram.  de  chlorure  mercureux  et  10  gram.  de  chlorure 
alcalin  :  j'eus  le  27  une  coloration  brune  par  l'acide  sulfhydrique, 
mais  je  n'obtins  jamais  de  bichlorure  de  mercure  lorsque  je 
vins  ensuite  à  traiter  par  l'éther  la  liqueur  contenant  le  chlorure 
alcalin. 

Je  dois  faire  observer  que  les  chlorures  de  baryum ,  de  cal- 
cium et  de  magnésium  cristallisés ,  m'ont  donné  des  résultats 
beaucoup  moins  tranchés,  puisque  dans  la  plupart  des  cas  je 
n'obtenais  même  pas  de  coloration  par  l'acide  sulfhydrique, 
en  opérant  sur  la  liqueur  directement,  lorsque  j'employais 
125  gram.  d'eau,  3  gram.  de  chlorure  mercureux  et  6  gram« 
de  chlorure  alcaUn. 

Si  au  lieu  de  laisser  ces  mélanges  à  la  température  ordinaire , 
on  les  porte  à  une  température  de  100*^,  on  a  des  résultats,  tout 
à  fait  dilFérents  :  du  mercure  est  mis  à  nu ,  et  une  certaine  quan* 
tité  de  bichlorure  de  mercure  existe  dans  la  liqueur.  L'on  peut 
facilement,  de  plusieurs  manières,  en  démontrer  la  présence  y 
soit  en  agitant  la  liqueur  avec  de  l'éther,  faisant  évaporer  et 
traitant  le  résidu  par  l'iodure  potassique ,  le  protochlorure  d'é- 
tain  ou  l'acide  sulfhydrique.  Lorsque  les  liqueurs  sont  concen- 
trées,  l'on  peut  même,  dans  la  liqueur  de  chlorure  alcalin, 
déceler  avec  l'iodure  de  potassium  la  présence  d'un  sel  de  bi* 
oxyde  de  mercure. 

Avec  1  gramme  de  chlorure  mercureux ,  1  gramme  de  chlo- 
rure alcalin  et  42  gram.  d'eau  distillée,  portés  à  rébuUition 
pendant  quelque  temps,  on  peut,  en  agissant  avec  précaution. , 
démontrer,  avec  les  réactifs  cités  plus  haut ,  la  présence  du  bi- 
chlorure de  mercure.  Avec  le  sel  ammoniac ,  il  est  tout  à  fait 
inutile  de  faire  cliaufTer  pour  obtenir  la  décomposition  du  chlo^ 
rure  mercureux;  clio:;e  assez  remarquable,  la  réaction  a  lieu 
presque  instantanément,  et,  à  l'aide  de  l'éther,  on  isole  très- 
facilement  le  bichlorure  de  mercure  existant  dans  le  sel  ammo* 
niacal. 

Je  fis  plusieurs  uic- langes  de  protochlorure  de  mercure  0,9, 
sucre  pulvérisé  6  gram.,  chlorure  d'ammonium  6  gram.,  que 
je  laissai  en  contact  depuis  le  premier  avril  jusqu*au  sept  du 
même  mois^  dans  un  endroit  qui  n'était  pas  très*sec,  puisque 
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Ie$  paquets  étaient  légèrement  humides  ;  je  traitai  par  Teau  dis- 
tillée i  je  filtrai,  et,  par  l'agitation  avec  de  Téther  suUurique, 
j'eus  pour  résidu  un  produit  qui  donnait,  avec  les  réactifs, 
tous  les  caractères  du  bichlorure  de  mercure. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que ,  lorsque  Ton  met  du  chlorure 
mercureux  avec  du  sel  marin  et  de  Teau  distillée  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  (15  à  IG'),  et  en  employant  les  doses  citées  précé- 
demment, il  ne  se  forme  pas  de  bichlorure  de  meroure,  inais 
seulement  une  dissolution  de  protochlorure  de  mercure  dans  le 
chlorure  alcalin  ;  et  la  preuve  qu*il  en  est  ainsi ,  c'est  que  la 
couleur  du  protochlorure  de  mercure  ne  change  pas,  il  reste 
toujours  blanc,  oe  qui  n'aurait  pas  lieu  s'il  y  avait  formation  de 
chlorure  mercurique ,  puisque  ce  sel  ne  peut  se  former  qu'au- 
tant qu'une  certaine  quantité  de  mercure  métaUique  se  trouve 
mise  i  nu ,  et  colore  le  protochlorure  en  grb  plus  ou  moins 
marqué,  quelle  que  soit  la  proportion  de  métal  précipité.  Une 
autre  preuve ,  c'est  que  l'éther  n'enlève  pas  la  plus  petite  trace 
de  bichlorure  de  mercure  à  la  liqueur,  lorsqu'on  agite  le  mé- 
lange pendant  un  certain  temps ,  résultat  qui  n'aurait  pas  lieu 
si  du  bichlorure  existait  en  dissolution  dans  le  chlorure  alcaUn. 

Enfin,  pourquoi  lorsque  au  heu  de  prendre  du  chlorure  sodi- 
que  ou  du  chlorure  potassique,  j'emploie  le  chlorure  ammo- 
nique,  je  décèle  la  présence,  à  l'aide  de  l'éther,  du  sublimé 
corrosif?  La  réponse  est  toute  simple  :  c'est  que  dans  un  cas  il 
se  forme  du  bichlorure  de  mercure  et  que  dans  l'autre  il  ne  s'en 
forme  pas, 

Voici  d'autres  faits  du  reste  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  que 
j'avance  et  détruisent  quelques  objections  qui  m'ont  été  faites. 

M.  Chatin ,  professeur  agrégé  à  l'École  de  Pharmacie,  m'a 
remis,  le  10  du  mois  d'avril,  plusieurs  mélanges  faits  le  six 
février;  ces  mélanges  avaient  été  exposés  pendant  plus  d'un  mois 
à  une  température  de  20  à  2Ô';  l'un  de  ces  mélanges,  fait  dans  les 
proportions  de  8  gram.  sel  marin ,  0,5  sublimé  corrosif  et  50  ou 
60gram.  d'eau ,  agité  avec  de  l'éther,  abandonna  par  l'évapora- 
tiou  de  l'éther  une  assez  forte  proportion  de  bichlorure  de  mer- 
cure. Un  autre  mélange,  dans  les  mêmes  proportions  de  sel 
marin  et  d'eau,  et  seulement  de  0,125  de  sublimé  corrosif, 
traité  par  l'éther,  me  donna  encore  tous  les  caractères  du  bi- 
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chlorure  de  mercure.  Ces  £ût8  sont  assez  coDclùants  et  déiQoii- 
trent  qu'une  très-faible  quantité  de  bichlorure  de  mercure  peut 
cire  enlevée  avec  la  plus  grande  facilité  par  l'éther  ;  c'est  du  reste 
ce  qui  résulte  aussi  d'expériences  faites  il  y  a  longtemps  déjà 
par  MM.  Orfila  et  Lassaigne.  ^ 

Lorsque  au  lieu  d'employer  des  chlorures  de  potassium  ou  de 
sodium  purs ,  on  se  sert  de  chlorures  contenant  des  traces  d'io- 
dures  de  ces  métaux,  on  obtient  de  suite  une  réaction  pronon- 
oée.  En  effet ,  m'étant  lenri  dans  l'une  de  mes  expérienoea  de 
chlorure  de  potassium  Tenant  da  Cheebourg»  j'eus  «me  réaction 
très*prononoë6 ,  le  chlortire  mercuveux  s'était  coloré  aases  forte- 
ment en  gris.  Je  ne  sus  d'abord  à  quoi  attribuer  ce  phénomèoe, 
mais  je  ne  tardai  point  à  m'apercevoir  que  c'était  à  des  traeos 
d'iodure  que  je  devais  cette  différence  d'action  ;  j'agitai  la  liqueur 
filtrée  avec  de  l'éther  et  j'obtins  »  non  du  faîcblorure  de  mercure 
pour  résidu  I  mais  bien  un  mélange  de  bichlorure  et  de  bi- 
iodure  de  mercure.  Si  l'on  s'était  contenté  d'un  examen  phy- 
sique, on  aurait  pu  croire  que  ce  n'était  que  du  bi-iodure ,  à  en 
juger  par  la  belle  couleur  rouge  que  possédait  le  résidu  dépoaé 
sur  toutes  les  parois  de  la  capsule.  Pour  connaître  la  nature  de 
ce  dépôt ,  j'ai  suivi  le  procédé  indiqué  par  Henri  Rose  t  j'ai  re- 
cueilli ce  dépôt ,  et,  après  l'avoir  introduit  dans  un  tube  bouché 
par  un  bout,  j'ai  chauffé  à  la  lampe  à  esprit  de  vin;  il  s'est 
Tolatilisé  une  poudre  jaune ,  qui  s'est  déposée  partie  sous  forme 
d'aiguilles  qui  ont  pris  i|ne  couleur  rouge  9  une  autre  partie  au 
contraire  a  conservé  sa  couleur  jaune  pour  détenir  rouge  par 
le  frottement.  J'ai  introduit  ce  sublimé  dans  un  autïe  tube  et 
j'ai  chauffé  avec  de  la  potasse  pure  t  le  mercure  a  été  préoipifté. 
J'ai  étendu  la  liqueur  d'une  petite  quantité  d'eau  t  j'ai  déomté 
la  liqueur  claire  et  j'ai  situré  par  de  l'acide  nitrique  pur;  j'ai 
versé  dans  cette  liqueur  du  nitrate  d'argent;  un  abondant  pré- 
cipité a  eu  lieu.  J'ai  verse  un  excès  d'ammoniaque  pour  ledis* 
soudi'c  le  clilorure  formé,  mais  c'est  en  vain  que  j'ai  ajouté  un 
grand  excès  de  cet  alcali ,  il  m'a  été  impossible  de  redissoudre 
tout  le  précipité  ;  la  liqueur  claire  ammoniacale ,  saturée  par 
Tacide  nitrique ,  a  de  nouveau  laissé  déposer  le  chlorure  d'ar- 
gent. Ces  aiguilles  rouges  sublimées  dans  le  petit  tube ,  n'étaient 
donc  qu'un  chtoro-iodure  de  mercure. 
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Dans  un  prochçiin  mémoire  je  ferai  connaître  Factiou  de  cer- 
tains iodures  alcalins  sur  le  protochlorure  de  mercure,  en 
même  temps  que  l'action  de  certaines  matières  organiques  sur  le 
bichlorure  de  mercure. 

Concltisions. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  je  riens  de  dire  : 

1°  Que  conformément  aux  obseryationf  de  Uervy  et  de 
M.  Guibourt,  et  contrairement  aux  conclusions  de  M.  Mialbe, 
le  protochlorure  de  mercure  ne  se  transforme  pas  en  bichlorure 
sous  rinilaence  des  chlorures  alcalins ,  lorsque  l'on  opère  à  la 
température  ordinaire  et  en  employant  les  doses  citées  plus 

haut; 

^  Que  la  transformation  du  protochlorure  de  mercure  en 
bichlorure  et  en  mercure  métallique,  a  toujours  lieu  lorsque 
l'on  porte  ces  mélanges  à  l'ébulUtion  ; 

3*"  Que  le  chlorure  d'ammonium,  à  la  température  ordinaire, 
transforme  en  partie  le  chlorure  mercureux  en  chlorure  mer- 
curique; 

if"  Que  lorsqu'il  y  a  du  bichlorure  de  formé  daas  ces  divers 
mélanges ,  il  est  toujours  facile ,  à  l'aide  de  Téther,  d'enlever 
une  grande  partie  de  ce  bichlorure  ; 

ô«  Que  les  chlorures  alcalins  dissolrent  une  petite  quantité 
de  protochlorure  de  mercure,  dont  la  {Nrésencepeut  être  décelée 
par  l'acide  sulfhydrique  ; 

6°  Qu'il  est  important  de  ne  point  employer  de  chlorures 
alcalins  contenant  des  iodures  de  ces  métaux ,  parce  que  dans  oe 
cas  il  y  a  formation  de  chloro-iodure  de  mercure. 


JNouveau  procédé  pour  la  distinction  et  la  séparation  absolue 

de  r  arsenic  de  V antimoine. 


Par  W.  Beiircrs. 


On  a  trouvé  dans  ces  derniers  temps  tant  de  méthodes  pour 
la  distinction  et  la  séparation  de  l'arsenic  de  l'antimoine  pour 
les  cas  de  médecine  légale ,  et  en  particulier,  la  méthode  de 
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M.  PetCenhofer,  corrigée  par  M.  Fresénîus,  répond  sî  bieti 
aux  demandes  des  juges  dans  les  recherches  d'empoisonnement , 
qu'on  est  porté  à  regarder  ce  sujet  comme  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Néanmoins  on  ne  connatt  pas  jusque  aujourd'hui  une  mé* 
thode  suffisante  et  praticable  pour  l'analyse  quantitatire  propre 
à  ces  deux  corps,  s'il  s'agit  de  les  séparer  eu  quantités  un  peu 
considérables.  Je  les  ai  séparés  depuis  quelque  temps  quantita- 
tivement, par  exemple  dans  les  analyses  des  scories,  d'apr^ 
une.  simple  et  sûre  méthode ,  que  je  vais  décrire  ici  : 

Je  transforme  l'arsenic  et  Tantimoine  en  sulfures ,  et  j'ajoute 
au  mélange  encore  humide  un  volume  égal  d'azotate  neutre 
d'oxyde  de  plomb  et  à  peu  près  autant  d'eau.  Je  fais  bouillir  la 
masse  dans  une  capsule  en  porcelaine,  en  remuant  sans  interrup^ 
tion  et  en  renouvelant  l'eau  évaporée ,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait 
acquis  une  couleur  d'un  brun  foncé.  Je  le  porte  alors  sur  le  filtre. 

I^  résidu  contient  toute  la  quantité  d'antimoine  et  une  partie 
de  l'arsenic  dont  le  traitement  sera  indiqué  plus  baa.  La  dissolu- 
tion qui  ne  renferme  que  l'acide  arsénieux ,  l'acide  nitrique  et 
l'oxyde  de  plomb ,  est  traitée -avec  le  carbonate  d'ammoniaque 
aussi  longtemps  qu'il  se  forme  un  précipité.  J'ajoute  à  la  liqueur^ 
qui  est  séparée  du  carbonate  de  plomb  par  iiltration ,  de  l'acide 
chlorhydrique ,  jusqu'à  réaction  acide ^  et  j'y  fais  passer  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré. 

Le  sulfure  d'arsenic  obtenu  est  exempt  de  toute  trace  d'an- 
timoine. 

Pour  séparer  aussi  l'arsenic ,  qui  est  resté  à  l'état  de  sulfar- 
séniure  de  plomb  dans  la  masse  restante,  pendant  la  première 
filtration ,  je  la  fais  digérer  à  une  douce  chaleur  avec  de  l'am* 
moniaque  caustique ,  qui  transforme  le  sulfarséniure  de  plomb 
en  sulfure  de  plomb  et  en  sulfure  d'arsenic ,  dont  le  dernier 
se  dissout  dans  l'ammoniaque.  A  cette  dissolution  filtrée  j'ajoute 
un  peu  d'acide  chl<Hrhydrique,  et  je  Joins  le  précipité  de  sulfure 
d'arsenic  au  premier  obtenu. 


JCILLIT  1843. 


—  18  — 


•  « 


•      «#'  f> 


Oxyde  de  plomb  eriêiaUiêé  \ 

Par  W*  ^BUBSs.  V 

M.  Houtou-Labillardière  a  trouvé  que  Toxyde  de  plomb  dis- 
sous  dans  une  solution  de  soude  caustique ,  et  expose  pendant 
quelques  mois  à  l'air,  cristallise  de  cette  solution  sous  forme  de 
dodécaèdres ,  d'une  couleur  blanche.  J'ai  obtenu  par  hasard  les 
mêmes  cristaux,  mais  de  couleur  jaunâtre,  au  moyen  d'une 
autre  méthode  : 

Je  mêle  une  solution  aqueuse  d'acétate  de  plomb  neutre  avec 
Un  grand  excès  de  liqueur  d'ammoniaque  caustique,  alors  je 
sépare  par  filtration  le  carbonate  de  plomb,  formé  par  l'acide 
carbonique  de  l'eau  ou  de  l'ammoniaque ,  et  enfin  j^expose  la 
liqueur  limpide  dans  un  verre  bien  bouché  à  l'action  des  rayons 
du  soleil. 

Au  bout  de  quelques  heures  on  voit  se  former  des  petits  cris- 
taux transparents ,  d'abord  incolores  ,  mais  peu  à  peu  devenant 
jaunâtres  et  gris-jaunâtres.  Ils  donnent  une  poudre  presque 
blanche  qui,  broyée  pendant  quelque  temps,  devient  rouge- 
brune  foncée,  semblable  à  la  litlîarge;  en  général  ils  se  conii- 
portént  comme  l'oxydé  de  plomb  pur. 

Si  on  met  la  même  liqueur  dans  l'obscurité ,  par  exemple 
dans  la  cave^  on  obtieât,  après  quelques  jours,  àes  cristaux 
d'acérate  de  plomb  à  cinq  équivalents  de  base,  groupes  en 
étoiles,  au  lieu  d'oxyde  de  plomb. 


F        ■■'  !■■    ■_..       —^ 


V  De  l'infuenee  de  la  température  mr  la  production  dfi  (Âodfi- 
forme  ;  2*  De  la  cristallisation  octaédrique  de  Viodure  dr  po-' 
tassium. 

Par  A.  BOUCHARDAT. 

On  connaît  plusieurs  exemples  de  l'influence  de  la  tempéra- 
ture sur  les  réactions  chimiques  ;  je  vais  citer  un  nouveau 
fait  qui  me  semble  digne  d'être  noté.  On  sait  que  Sérullas  dé- 
couvrit l'iodoforme  en  faisant  réagir  la  teinture  d'iode  sur  une 
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dissolution  alcoolique  de  potasse.  Ce  moyen  et  préparer  ce  pro* 
duit  intéressant  est  assez  coûteux.  Dans  un  mëmoire  inséré  daiw  le 
tomeXXlII  du  Journal  de  PharWiaciey  où  j'ai  examiné  plusieors 
produits  analogues,  j^ai  indique  des  modifications  qu'on  pouvait 
faire  subir  au  procédé  de  préparation  indiqué  par  Sérullas  pour 
obtenir  riodoforme  ;  j^ai  donné  dans  mon  formulaire  un  mbyen 
d'une  exécution  facile  et  économique.  En  répétant  dernièrement 
ces  diverses  expériences,  f  ai  ftût  quelques  remarques  inattendues 
que  je  yais  exposer. 

Si,  dans  de  Vean  l^èrement  alcoolisée,  contenant  de  Tiodure 
de  potassium,  on  ajoute  alternativement  de  l'iode  et  de  la  po- 
tasse en  quantité  suffisante  pour  décolorer  et  pour  ctriorei^  de 
nouveau  là  liqueur,  elle  s'échauiFe  ;  on  remarque  successivement 
la  production  d^étber  acétique,  d'iodoforme,  sans  traces  d'iodate 
dex>otasse. 

IVIais  si,  au  lieu  de  eela,  on  fait  dissoudre  de  l'iode  dans  de 
l'eau  alcoolisme  tenant  de  l'iodure  de  potassium  en  dissolution , 
si  on  ajoute  à  ce  mélange  une  dissolution  aqueuse  de  potasse  en 
quantité  insuffisante  pour  décolorer  les  liqUeurs  ;  si  alors'  on 
ajoute  de  nouvel  iode  et  toujours  successivement  de  la  |>otas8è 
en  quantité  insuffisante  pour  obtenir  la  décoloration;  alors  il 
ne  se  produit  aucune  trace  d'iodoforme.  L'oxygèiié  que  Fiode 
déplace  de  la  potasse  se  porte  sur  l'alcool  pour 'le  éoiivertir  en 
éther  acétique  qu'on  peut  facilement  isoler  |  mais  l'action  né  va 
pas  plus  loin  ;  dès  que  tout  Talcool  est  transformé  en  éther  acé- 
tique, roxygènê  déplacé  se  porte  sur  Fiode  pour  produire  de 
fi^date  de  potasse  q\ii  se  dépose. 

Ainsi,  solis  l^infliience  d'^ub  excès  d'iode  à  la  température  or^ 
dinaire,  il  n'y  a  pas  de  production  d'iodoforme  par  la  réaction 
mutuelle  de  l'iode  sur  l'alcool,  sous  l'influence  de  la  potasse  ;  il 
ne  se  forme  que  dé  Féther  acétique. 

D'autre  part  : 

Si,  dans  une  dissolution  aaueuse  de  carbonate  de  potasse,  on 
ajouie  de  Falcool,  ae  l'iodure  de  potassium,  de  l'iode  en  exc& 
(l'alcool  ne  doit  pas  être  en  proportion  telle  que  la  solution  satme 
se  sépare)  ;  si  on  expose  le  mélange  à  une  température  de  60^  ; 
après  quelques  heures,  on  remarque  une  abonctonte  produetioa 
3  iodoforoie,  Fiode  restant  toujours  eu  excès. 
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J*aî  été  longlemps  avant  de  pouvoir  me  rendre  compte  de  cette 
différence  d*action  dans  des  circonstances  qui  semblent  m  con- 
cordâmes; je  ne  comprenais  pas  comment,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs  en  apparence,  avec  de  la  potasse  caustique  j'ob- 
tenais de  l'éther  acétique,  et  rien  que  de  Téther  acétique,  tandis 
qu'avec  du  carbonate  de  potasse  il  se  produisait  de  l'iodoforme. 
Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  rechercher  la 
cause  de  cette  différence,  j'en  suis  arrivé  à  dire  :  mois  avec  le 
carbonate  de  potasse  pour  favoriser  la  réaction,  je  suis  forcé 
d'employer  une  température  de  60*^,  tandis  qu'avec  la  potasse 
pure  j'agis  à  une  température  de  15  à  20^'.  Cette  différence  de 
tompératui^  aurait -elle  une  influence  si  décisive  sur  la  marche 
de  la  réaction?  J'éleyai  alors  une  dissolution  d'iode  et  d'iodure 
de  potassium  dans  de  l'eau  alcoolisée  à  une  température  de  60'*; 
j'ajoutai  alors  au  mélange  une  dissolution  de  potasse  caustique, 
et  j'observai  aussitôt  la  formation  de  l'iodoforme.  Ainsi  donc, 
une  différence  si  nette,  si  tranchée  entre  les  réactions,  dépend 
uniquement  des  différences  de  température. 

Avant  que  la  cause  du  phénomène  que  je  viens  de  signaler 
me  fût  connue,  j'ai  fait  plusieurs  expériences  qui  ne  m'ont  con- 
duit à  rien;  mais  il  en  est  une  qui  m'a  fourni  un  résultat  indé- 
pendant de  la  cause  que  je  cherchais,  et  qui  n'en  présente  pas 
moins  d'intérêt. 

En  évaporant  la  solution  saUne,  contenant  de  l'iode,  de  l'io- 
dure  de  potassium,  de  l'éther  acétique,  j'obtins  des  cristaux 
octaédriques  demi-transparents  d'une  couleur  jaune  légère.  Ces 
cristaux,  chauffés  dans  un  tube,  fournirent  quelques  traces 
d'iode,  le  résidu  fondu  consistait  uniquement  en  iodure  de 
potassium» 

J'ai  préparé  une  solution  de  bi-iodure  de  potassium  ;  cette  so- 
lution évaporée  spontanément  me  fournit  les  mêmes  cristaux  oc- 
taédriques. 

Pour.obtenir  toujours  des  cristaux  octaédriques,  la  présence 
d'un  grand  excès  d'iode  pendant  la  cristaUisation  est  indispen- 
aable. 

Ces  cristaux  ne  consistent  point  en  une  combinaison  définie, 
car  la  proportion  d'iode  libre  est  extrêmement  fEÛble;  elle  n'est 
pas  éf^  à  1/1000.  Mais  il  est  curieux  de  voir  Tiodure  de 
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potassium  peindre  sa  forme  dominante  sous  l'infliieiiee  d'une  pe 
tîte  proportion  d'iode. 

Il  me  paraît  vraisemblable  que  ce  fini  doit  être  plus  général 
qu'on  ne  pense,  et  que  plusieurs  corps  affectent  des  formes  diflé* 
rentes  ou  dérivées  de  la  forme  dominante,  à  cause  du  mélange 
de  quelques  parcelles  de  substances  étrangères  à  leur  couBtitution 
définie. 


Enaiêde  iexkohgie  et  de  ckimk  pharmaceutique  sur  la 

Par  Jh.  BosJEAVi  pharmacien  à  Ghambëry. 
La  digilale  pourpiée  n*est  pas  on  poison  poor  les  poulets. 

1*  Toxicologie. 

Des  expériences  faites  sur  des  chiens,  et  des  observations  re- 
cueillies chez  l'homme,  ont  mis  hors  de  doute  l'action  toxique 
delà  digitale  pourprée.  En  effet,  cette  substance  a  constamment 
causé  la  inort  des  animaux  à  qui  on  en  avait  fait  prendre  quel- 
ques gros,  et  M.  Orfila  conclut  des  faits  nombreux  qu'il  a  ob- 
servés à  ce  sujet,  l"*  que  la  poudre  de  digitale,  ses  extraits  aqueux 
et  résineux  et  sa  teinture,  doivent  étve  regardés  comme  des  poi- 
sons énergiques  à  une  certaine  dose  ;  2*  que  Pextrait  résineux 
est  doué  de  propriétés  vénéneuses  plus  actives  que  l'extrait 
aqueux,  et  que  la  poudre  est  moins  forte  que  ce  dernier. 

J'ai  vainement  cherché  à  empoisonner  des  poulets  en  leur  ad- 
ministrant de  fortes  doses  de  poudre  de  digitale,  qui  n'a  produit 
chez  ces  animaux^  comme  on  va  le  voir,  aucun  des  effets  qui 
sont  ordinairement  la  suite  de  l'ingestion  de  cette  plante. 

EXPËRIBRCE  PREMIÈRE. 

Jje  3  novembre  1842,  à  neuf  heures  du  matin,  j'ai  fait  avaler 
à  un  poulet  bien  portant  et  à  jeun  depuis  la  veille,  deux  gros 
de  poudre  de  feuilles  de  digitale  réduite  en  boulettes  à  l'aide 
d'un  peu  d'eau  gommée;  six  heures  après,  l'animal  n'ayant  rien 
éprouvé  d'appréciable,  je  lui  donnai  du  grain  qu'il  mangea  avec 
appétit.  Le  4,  même  état  de  santé  que  la  veille.  Le  5,  à  neuf 
heures  du  matin,  nouvelle  administration  de  quatre  gros  de  la 
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inéoie  poodfft  q«ii  ne  produUent  non  plu$  aucune  action  remar  - 
quable.  L'animal  mange  comme  à  son  ordinaire  et  chante  tous 
ki  matins.  Sesexcréoients  sont  dé  la  couleur  de  la  digitale. 

Le  7y  à  Qe«f  heures  du  matin ,  je  lui  fis  avaler  une  once  de  la 
m^we  poudre,  m  on  le  laissa  oan^  nourriture  jusqu'à  ci^q  heures 
du,  soir*  Le  89  il  se  tienf,  souvent  couehé  et  ^laçge  peu  ;  mais  il 
reprend,  le  9,  son  appétit  et  sa  vivacité  ordinaires,  et  continue 
ainsi  jusqu'au  12,  époque  à  laquelle  on  l'a  tué  pour  le  manger. 
—  Sa  viande  n'avait  aucun  mauvais  goût  particulier. 
«  Ce  |>oiilet  avait  pris  en  quatre  jours  14  gros  de  poudre  de  di- 
gitale qui  avait  deux  ai^s  de. récolte.  D'après  l'opinion  générale- 
ment admise  en  médecine,  l'ancienneté  de  cette  plante  serait  la 
cause princi|>ale  de  son  inertie;  nous  allons  voir  que  la  digitale 
nouvellement  récoltée  ne  possède  pas  coipme  poison,  sur  les  pou- 
lets du  moins,  une  action  plus  énergique. 

EXPËRIBNCB   DEUXIÈME. 

lie  25  novembre  1842,  à  huit  heures  du  matin,  j'ai  fait  avaler 
à  iin  poulet  bien  portant,  et  à  jeun  depuis  la  veille,  4  gros  de 
poudre  <le  feuilles  de  digitale  de  la  récolte  de  l'année.  I^  26, 
matin  et  soir,  administration,  chaque  fois,  d'une  égale  (juantité 
de  la  tiiéme  poudre.  Le  27,  Panimal  n'a  eu  jusqu'ici  d'autre 
nourriture  que  les  12  gros  de  poudre  de  digitale,  et  n*à  éprouva 
d  autre  symptôme  qu'un  peu  de  faiblesse.  A  midi,  il  mange  avec 
appétit  et  reprend,  dès  lé  lendemain,  son  premier  état  de  santé. 

Le  8  décembre  suivant,  et  le  lendemain  9,  On  ne  lui  donne 
pour  toute  nourriture  qu'une  once  et  demie  de  la  même  poudre 
de  digitale,  prisé  en  trois  fois  différentes.  La  poudre  était  réduite 
en  boulettes^  qui  formaient  un  assez  gros  volume  et  paraissaient 
être  difficilement  digérées  par  l'animal.  Dans  la  soirée  du  9^  il 
semble  malade  ;  son  estomac  forme  en  dehors  un  renflement 
considérable  ,  comme  si  on  lui  avait  trop  donné  à  manger. 
Le  10  au  matin,  je  l'ai  trouvé  raide  mort  dans  sa  ca^e  :  il  s'é- 
chiïlaît  de  son  bec  un  liquide  bleuâtre. 

Autopsie  faite  le  12  après  niidj.  p^r  ^.  le  docteur  Gbbvai.lay,  professeuc 

ae  Médecine. 


o' 


1. 


L'çgV>phàf/i  çsX  iàp\g$é  de  maUèi'fç  bmn4tres.  L'estomac  e^t 
par  un^  énorme;  quantifié  de  la  svibstanoe  ingéré^  et 
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an  OKinbraiiet  sont  parcheminé.  La  membmne  interne  est  ro« 
sée.  sans  présenter  cependant  de  traces  évidentes  d*inflainma» 
iioo.  Le  fiéricftrde  contient  peu  de  sArOsitcs,  Les  deiu  onnlletn^, 
ainsi  ifue  lea  grosses  Teiiies  qui  aboutissent  au  cceur,  sont  rénv* 
pfiesde  sang  noiritre,  de  niènie  que  le  ventricule  droit  du  c«Biir. 
Les  ponaMMioaDiit  à  IVtat  sain,  mais  un  peu  gorgés  de  sang.  Le 
foie  est  dans  iVtat  normal,  seulement  la  Wsicule  est  remplie  dé 
fiel.  Lps  Ternes  du  mésentère  sont  remplies  de  sang  rioiratre  ;  ce^ 
pendant  les  intestins  ne  présentent  aucun  signe  de  pklogose.  Leâr 
matières  que  Ton  y  trouve  ont  la  couleur  de  celles  contenues 
dans  l'estomac,  mais  cette  couleur  est  moins  apparente.  Le  go- 
sier contient  atlssi  de  la  même  matière  avec  des  bûdies  de  pâtlle 
et  quelques  grains  de  pierre  ;  il  n'offre  rien  de  pariîculier.  La 
modle  épinière  ne  présente  aucune  lésion.  La  substance  oéré- 
hralo  est  un  peu  injectée  et  rougeâtre. 

npAEisacB  TaoïsKMs. 

INi  M  décembre  18IÎ  au  9  janvier  suivant,  j'ai  tait  prendra 
chaque  jonr  à  un  poulet  bien  portant  deux  gros  de  poudre  dé 
feuilles  de  di^tale  de  la  dernière  récolte  ;  en  1 7  jours,  eet  animal 
a  prlsquatre  onces  et  quart  de  cette  poudre  qui  n'a  produit  chei 
Im  aucune  acti«|n  appréciable.  Pendant  ces  17  jours,  il  a  raaug4 
comme  à  son  ordinaire ,  je  l'ai  fait  servir  à  l'expérience  suivante. 

BXPÉRIBHCB   QUATRIÈME. 

Deux  onces  de  poudre  de  digitale  récente  ont  été  épuisées 
par  de  l'alcool  à  33''  »  par  déplacement.  La  dissolution,  d'un 
beau  vert,  a  été  distillée  pour  en  retirer  la  majeure  partie  de 
i  alcool ,  et  le  résidu  concentré  en  consistance  sirupeuse^  a  ét^ 
précipité  par  l'eau  afin  den  séparer  la  résine.  (^o^«.  expé- 
rience 5*.)  La  liqueur  filtréie  ensuite  était  d'un  vert  foncé.! 
terne;  et  tres-aniere.  Lvaporé  en  consistance  d extrait  uioy, 
ce  nouveau  résidu  a  été  réduit  en  boulettes  avec  un  peu  de 
gomine,  puis  administré  le  10  janvier  1B43,  à  9  heures  dû 
matin , à  un  pçutet  qui  a  faille  suj[et  de  l'expérience  précédente. 
Cette  dose  d'extrait .  qui  contenait  toute  la  partie  amère  et^J^ 

*»'•>"'  "^  •*'-•••■  r  V  >•'  -  •   4-  ,«  .  •    »»,'    •   4  I*   ^ 

matière  extractive  de  deux  Onces  de  digitale,  n  a  produit  r 
cet  animal  aii|cun  sympton^ç  morbide. 
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KXPAKIENCB   GIKQUIÉIIB. 

Le  11  janvier  1843  à  8  heures  du  matin  >  j'ai  fait  avaler  au 
poukt  des  deux  expériences  précédentes  (3*  et  4*) ,  toute  la  par-p 
tie  précipitée  par  l'eau  de  la  conoentration  du  traitement  aloooli^ 
que  de  deux  onces  de  poudre  de  digitak.  (  Fuytz  expérience  4*.) 
Le  produit  éuit  un  mélange  de  chlorophylle  et  de  résine.  L'a- 
nimal n'en  a  pas  été  incommodé;  il  a  cimtinué  *à  jouir  de  son 
état  de  santé  habituel. 

EXPÉRIENCE   SIXIÈME. 

Il  restait  à  savoir  si  la  fleur  de  la  digitale  éiait  aussi  inoffsn- 
sîve  que  la  feuille.  A  cet  effet,  du  13  au  15  décembre  1842 ,  j'ai 
lait  avaler  à  un  poulet  bien  robuste  deux  onces  et  demie 4e  pour 
dre  de  fleur  de  digitale,  prises  en  <ânq  fois  différenlOB ,  par  demi* 
once.  —  Le  16,  à  4  heures  après  midi ,  l'animal  étant  bien  por- 
tant ;  je  lui  donnai  quatre  gros  de  poudre  de  feuilles  de  la  même 
planté.  Le  17,  il  était  un  peu  faible  sans  autre  synqitdme  appa- 
rent; il  n'avait  pourtant  pris  en  quatre  jours,  pour  toute  nour* 
riture ,  que  trois  onces  de  poudre  de  fleurs  et  feuilles  de  digi- 
tale. ^^  A  midi ,  on  lui  donna  du  grain  qu'il  mangea  avec  ap- 
pétit, et  il  continua  dès  lors  à  jouir  de  son  premier  état  de 
santé. 

CONCLUSION. 

Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent  que  la  digitale  pour- 
prée ne  produit  aucun  effet  nuisible  sur  les  poulets  à  qui  on  a 
administré  de  très-fortes  doses  de  cette  plante ,  soit  en  poudre 
(expériences  1*,  ^  et  3'  ) ,  soit  sous  la  forme  d'extraits  aqueux 
(  expérience  4*)  ou  résineux  (expérience  5*).  La  fleur  de  la  di- 
gitale ne  jouit  pas,  comme  poison  et  chez  les  mêmes  animaux  , 
d'une  action  plus  apparente  que  la  feuille  (expérience  6*}.  La 
mort  du  poulet  de  l'expérience  deuxième  ne  doit  être  attribuée 
qu'à  une  indigestion  qui  explique  très-bien  l'espèce  de  conges- 
tion qui  a  été  remarquée  à  l'autopsie.  Ces  résultats  ont  lieu  de 
Surprendre ,  si  l'on  considère  que  six  gros  de  poudre  de  digi- 
tale suffisent  pour  causer,  dans  l'espace  de  douze  à  quinze  heu- 
res, la  mort  d'un  chien  robuste  et  de  moyenne  taillé  (OiTila  , 
Traité  des  poisonSi  3^  édition,  tome  It,  page  285)  Tandis  qu'une 


cm»  et  ânaàt  k  àenx  onoes,  adbmdiftrée  k  dts  poulets  dans  les 
24  heures ,  ne  produisent  chez  ces  animaux  aucun  phënomène 
DNiiiMde.  Le  poulet  qui  a  serti  à  l'exp^ence  troisième,  a  pris 
en  17  jours  consëeucifr  quatre  oaœs  de  poudre  de  digitale  >  sans 
en  «Toir  été  incommodé.  Pourra- t<^n  accuser,  comme  cause  de 
œtle  inertie ,  la  nature  môme  de  la  digitrie  employa  dans  mes 
oisms,  quand  chaque  jour  les  médecins  constatent ,  dans  mon 
oflicine,  l'efioacilé  de  la  même  plante  comme  agent  tbërapeu- 
tique?  J'ai  eu  occasion  de  renccmtrer  un  lait  île  ce  genre  dans 
les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  sur  divers  animaux 
arec  le  seigle  ergoté.  Tantôt  l'huile  extraite  de  ce  sclérotium 
agiwavt  immédiatement  à  la  dote  d'un  gros  chez  des  poulets  qui 
se  tM>uTaient  ainsi  narootisés  en  quatre  ru  cinq  minutes,  pour 
succomber  dans  fespRce  de  quelques  heures;  tantôt  la  même 
huile,  extraite  de  ht  même  poudre  et  prorenant  de  la  même  ex- 
périence ,  ne  produisait  chez  ces  animaux  aucun  effet  appré- 
ciable, même  à  la  dose  de  deux ,  trois  et  quatre  gros.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  pdson  se  bornait  à  produire  une  simple  iinrita» 
tîon  locale  et  passait  complélement  sans  être  absoriié  dans  les 
selles  on  l'on  retrouvait  l'huile  une  heure  ou  deux  après  son 
ingestion.  M.  de  Gasparin  annonçait  dernièrement  à  l'Acadé* 
mie  des  Sciences  de  Paris  que  Vacide  arsénieux  n'était  pas 
Un  poison  pour  les  moutons  affectés  de  pleurésie  ;  moi  j'an** 
nonce  aujourd'hui  un  fait,  sinon  aussi  important  par  ses  con- 
séquences, du  moins  afussi  curieux,  savoir  :  que  la  digitale 
pourprée  qui  est  un  poison  pour  liioninie  et  les  chiens,  n'exerce 
sur  les  poulets,  à  l'état  sainf,  aucune  action  nutsil 


Rêmliak  de  quelques  aasats  de  chimie  pharmëceuiique  entrq^ 

sur  la  mime  plante. 

Quand  on  traite  de  la  poudre  de  feuilles  de  digitale  par  l'eau 
et  par  déplacement ,  on  obtient  un  dissolution  très-amère  qui 
renferme  la  presque  totalité  des  principes  actifs  de  cette  plante. 
En  acidulant  convenablement  la  dissolution  avec  de  Tacide  sul- 
furique  »  on  en  sépare  une  résine  verte  dans  laquelle  paraissent 
résider  les  vertus  diurétiques  de  la  digitale.  Cette  résine  est  in- 
soluble dans  l'élher ,  soluble  dans  l'alcool  aqueux ,  et  la  disso- 
lution alcoolique  peut  être  mêlée  en  toutes  proportions  avec 
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l'c^H  «êoi 4iie la léBilie ae piéoifite ,  bieu  <|iie  le«i&  Bêla  dk- 
tolère  p«ê.  .... 

I^  poudre  de  digîcale,  épiiisëe  par  l'eau ,  ce  le  ensuite  à  Tal* 
oool  toute  la  chlorophylle  luélée  à  une  nouvelle  portion  fie  r^ 
sîne ,  qui  paraît  éjtre  de  la  même  nature  que  celte  que  l'aide 
«ilfurique  précipite  de  la  ditsobition  aqueuae  de  cette  poiidee. 
Après  ce  double  traitement,  la  digitale  se  trouve  réduite  à  la 
moitié  de  son  poids  environ.  La  poudre  épuisée  par  Teau  et  Tal* 
cpol  ne  contient  plus  qu'un  peu  de  matière  colorante  verte,  ou 
chlorophylle,  que  Ton  isole  facilement  au  moyen  de  Téther 
sulfurique. 

Une  ouœ  de  poudre  de  digitale  fournit  environ  dix-huit  à 
vingt  grains  de  résine  verte,  et  quatorze  à  quinse  grain»  de  cUo- 
ropbylle.  CVst  à  cette  dernière  substance  que  la  teinture  de  digi- 
tale des  pharmacies  doit  sa  belle  couleur  vert^.  Il  est  aisé  dit 
voir ,  d'après  ceU»  que  cette  couleur  ne  doit  influer  en  rien  aor 
la  propriété  de  médicament ,  et  que  la  teinlufe  sera  d'autaot 
plus  riche  en  «[latière  colorante  verte  qu'on  aura  employé  de 
l'alcool  plus  déflegmé  à  sa  préparation* 

Pour  être  efficace ,  autant  qu'elle  peut  l'être  du  tnoin»,  la 
teio^ure  de  digitale  devra  être  préparée  avec  de  l'alcopl  à  SO 
ou  22*^,  et  non  avec  lalcooL  à  91®  comme  le  conseillent  tous  Ua 
auteurs,  —  Je  regarde  l'extrait  aqueux  coipnie  la  plus  aura  et  la 
plqs  éaei^€|ue  de  tqutes  les  préparations  de  cette  piaule. 

L'éther  que  Ton  fait  agir  directement  sur  la  poUdre  de  digi* 
talc  en  extrait  toute  la  cblorophyUe  et  n'en  extrait  que  cela  ; 
on  obtient  ainsi  u|ie  teinture  d'un. vert  superbe,  mais  entière- 
ment dépourvue  de  propriétés  médicales ,  contrairement  à  l'o- 
pinion de  MM.  Leroyer  de  Genève,  Plana  via  et  autres,  qui 
regardent  l'éther  comme  le  meilleur  dissolvant  du  principe  actif 
de  la  diaitale. 

Pour  luoi  je  suis  convaincu  que  la  teinture  éthérée  de  digitale 
ne  possède  d's^utres  propriétés  que  celles  qui  appartiennent  à 
léther  lui-même. 
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RAPPORT 

sûr  im  méfn&îre  de  M.  Eugène  Maiiôiia«d,  pèsrmodeii  <b 
Fhospice  civil  de  Fécamp,  intitulé  :  Étude  mr  les  alêéraHone 
de9  alealie  arfam^ei  au  c&nlaei  ei  êouê  Finfluenœ  de  fodey- 
gène  à  Vétat  naiseant. 

Par  MM   BooiLAT  et  Bodchardat. 
.... 

M.  £•  Marohand  a»  adressé  k  la  société  de  pliarmacie  un  mé- 
moire, fruit  de  nombreuses  observations  sur  l'action  de  l'oxy- 
gène à  Tétai  naistent  sur  plusieurs  bases  végétalfs» 

Dons  tomies  les  expériences  qui  font  l'objet  de  son  mémoire  ,- 
M.  Marchand  a  toujours  eu  recours  au  pei*oxyde  de  plomb  fiçus> 
rinlueiioe  de  Teaii  acidulée  avec  Tacide  ^ulfurique  pour  pro- 
voquer ks  réactions  f  et  le»  alcalis  or({aniques  sur  lesquels  il  a 
opéré  sont  la  dncbonîne ,  la  quinine ,  la  strychnine,  la  brucinie  y 
la  morphine  et  la  narootine. 

L'étude  que  M.  E.  Marclfand  a  entrepris^  présenle  ;  de 
sérieuses  difficultés;  déjà  piiifieHfs  chimistes  l'oqf  abordée^ 
Pelletier  s'en  est  surtout  préoccupé  dans  son  mémoire  sur  Tac*- 
Hkm  d»  Visée »iwr  kee  aiealin  végitaux^^u  effet,  l'iode, en, réagis- 
sant sur  les  alcalis  végétaux  fournit,  non  co^ime  Pelletier 
^admettait»  des  indurés  d'alcaji^  végéuux,  mais  bien.4^  lodure^ 
d!io^ydrates,  JËp  faisant  réagir  njr  qes  oorps  de  U)  potasse ,  un 
équi vident  d'iode  déplace  l'éq^iyalent  4*03^yg^  dç  la, potasse, 
et  cet  oxygène  se  porte  sur  la  base  organique  pçur  Toxy^^er^ 
MaUieurcusemeot  la  réaction  ii'est  pas  aussi  ^tte  que  la  th^rie 
se/hhie  l'indiquer  ;  ce  n'est  pas  un  oxy^c  ae  l'alcali  végétal  q«ç 
l'on  obtient»  mais  bien  un  mé|ai^[e  de  l'alcali  végé^l  )ui-mém^ 
avec  plusieurs  produits  d'oxydation ,  qt^|  jusqu'ici  .n'ont  p^  été 
iscdés  à  l'état  d^  pureté  et  convei|ableipen(  étudias.  M*  M arohapd 
a-t-il  été  plus  heureux  ?  nous  craignons  bi^  que  non^,  car  tau§ 
kft  prodi^itaqu'iLa  obtenus  ne  crist^Ui^nt  pas»  n^'ont  pas  des 
solubilités  exactement  définies.  9  ne  fondent  pas  à  des  tenipéra- 
turcs  Qxes»  ne  pféf!cntei»t|  en  on  mot  i^icun,  def  caractères  des 
principes  purtf.  Quoi  q^'iji  .ei|.soît^  l'ig^trpil  4(1  travail  que  nous 
4l0B#  donner  prouve  qu'il  contient  ^  ûùu  intéressants» 
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Par  rozfdalkm  de  là  cinchoDiiie,  M.  Marcband  obtient  uoe 
matière  colorante,  qui  se  présente  sous  forme  d'une  masse 
amorphe,  d'une  couleur  violette  très-foncée.  L'auteur  donne  au 
produit  un  nooi  particulier  (cincbonétine),  ce  qui  nous  semble 
prématuré. 

Sous  la  même  influence  oxydante  la  quioine  donne  deux  pro- 
duits distincts  : 

V  Une  substance  d'une  couleur  rouge  de  sang ,  d'une  saveur 
amère ,  soluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans  l'étfaer  ;  elle  se 
dissout  sans  s'altérer  et  en  conservant  9a  couleur  dans  les  acides 
sulfnrique  et  azotique  ; 

2*  Une  substance  insoluble  dans  Vesta ,  soluble  an  contraire 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  quand  on  l'obtient  par  i'évapora- 
tion  spontanée  de  sa  solution  alcoolique ,  eUe  se  présente  à  Véialt 
cristallin  et  offre  pour  sa  cristallisation  de  l'analogie  avec  l'hé- 
matine.  Ses  dissolutions  dans  l'alcool  et  dans  l'étber  août  vio* 
lettes.  Elle  fournit  une  dissolution  rouge  avec  l'aeide  suUurique 
affaibli. 

M.  B.  Marchand  a  obtenu  pour  produit  ultime  de  la  réaction 
oxydante ,  un  mélange  renfermant  un  acide  qu'il  n'a  pas  carac- 
térisé. 

|ja  strychnine  en  dissolution  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide 
srilfurique,  soumise  à  l'influence  oxydante  du  peroxyde  de 
plomb ,  a  fourni ,  par  le  refh>idtssement  des  liqueurs  filtrées , 
une  poudre  d^une  couleur  jaune  sale,  insoluble  ou  tfès-peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  une  grande  quantité 
d'eau  boniRante,  soluble  à  chaud  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide 
suif urique  ;  mais  se  précipitant  par  le  refroidissement ,  inso- 
luble dans  l'éther,  extrêmement  peu  soluble  dans  l'alcool.  Le 
meilleur  dissolvant  de  cette  poudre  est  la  solution  de  potasse 
caustique,  qu'elle  parait  neutraliser. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  une  étude  plus 
approfondie  de  ce  produit  intéressant. 

La  bradne  soumise  à  l'oxydation  sous  l'influence  du  peroxyde 
de  plomb,  donne ,  comme  par  l'acide  nitrique,  une  dissolution 
qui ,  évaporée,  fournit  une  matière  d'une  belle  couleur  rougie, 
soluble  en  partie  dans  l'alcool  à  M*  bouillant. 

Quand  on  soumet  la  morphine  aux  mêmes  réactions  que  les 
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bflkMft  préoédenles  »  cAte  foarait  une  liqueur  ocimée  en  jamie 
rou0pâtre.qui,  par  son  évaporation,  donne  unemaiière  trèf- 
soluble  dans  Teau  distillée.  La  dinolutîon  riongit  le  tournesol  et 
est  très-peu  soluble  dans  Talcool. 

Les  produits  résultant  de  Toxydation  de  la  narootîne  sont 
de  deux  ordres  :  1<>  une  matière  colorante  brune  trèsrpeu  soluble 
dans  Féther ,  très*soluble  au  contraire  dans  Teau  et  dans.  Tal- 
eool;  2^  de  Vacide  opianique  étudié  par  MM.  Liebig  et  Wihler. 

Si  maintenant  nous  considérons  d'une  manière  gi^éralâ  les 
résultats  de  Tinfluenoe  de  Toiygèoe  à  l'état  naissant  sur  les  i^ca- 
lis  végétaux,  nous  devons  admettre  trois  phases  distinctes  dans 
ces  réactions. 

Premier  degré  d^ oxydation.  Le  caractère  d'alcalinité  des  bases 
organiques  n'est  pas  détruit  ;  elles  sont  converties  en  de  nou- 
veaux alcalis  plus  oxydés.  Cette  assertion  énoncée  par  M.  Pel- 
letier y  puis  par  M.  Dumas ,  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre 
d'expériences  exécutées  par  l'un  de  nous. 

Dmxième  degré  d^oxgdation.  C'est  alors  qu'on  obtient  ces 
matières  colorantes  diverses  que  M.  E.  Marchand  a  surtout 
étudiées. 

Troiriéme  degré  d^oxydeUion.  L'action  oxydante  étant  épuisée 
on  obtient  des  matières  acides,  ex.  :  acide  cqpianique. 

Si  les  résultais  qu'on  a  signalés  jusqu'ici  ne  présentent  pas 
toute  la  netteté  désirable,  cela  tient,  à  n'en  pas  douter,  à  la  difr 
fieulté  que  les  expérimentateurs  ont  éprouvée  A  séparer  les  pro- 
duits de  ces  réactions  compliquées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  commissaires  pensent  que  le  travail 
de  M.  E.  Marchand  est  digne  d'être  publié. 

Ils  voua  proposent  d'adresser  des  reraerdments  à  son  auteur 
et  de  l'engager  à  continuer  ses  intéressantes  recherches. 


Sur  ie$  vaeee  en  grés  deeUnés  d  contenir  lee  eaux  minérales^ 

notammeni  les  eaux  de  Fiekg. 

On  avait  émis  depuis  qndque  temps  rofnnion  que  la  couverte 
vases  de  grès,  destinés  k  contenir  Teflitt  deViçhy, 
ilomb ,  etqueoemétalpouvait  être  attaqué  par  l'eau 
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idinérak,  A  laquelle  H  oommunîcpuiîc  des  propriétés 
Une  tircàlirire  répandue  arec  urle  certaine  profusion  dans  le 
public  ayah  propagé  cette  as^rtion  et  était  appuyé  d'une  ana- 
lyse ,  signée  de  MM.  Barruel. 

Voici  le  texte  même  de  cette  analyse. 

«  Les  eaux  âltrées ,  disaient  MM.  Barruel ,  n^éprouraient  au- 
cnne  altération  par  l'hydrogëne  sulfnré,  et  ne  contenaient  pas  de 
plomb  en  dissolution  ;  mais  elles  laissaient  sur  le  filtre  un  dépôt 
grisâtre  qui  devenait  noir  par  ce  même  agent. 

Ce  dé^  det^ait  êire  du  plomb  à  l'état  de  sulfate,  panrenu 
A  oet'état  après  s'être  dissous  dans  l'acide  carbonique  que  ces  eaux 
contiennent ,  et  qui  était  ensuite  passé  à  l'état  de  sulfaté  endécom- 
posant  le  sulfate  de  soude  qu'elles  renferment.  » 
'  «  La  couverte  intérieure  d*^an  de  ces  cruchons  était  en  outre 
sensiblement  altérée.  » 

«  Pour  rrconnaitre  directement  la  présence  du  plomb  dans  la 
couverte  des  cruchons,  nous  en  avons  pris  10 grammes  en  pou- 
dre ,  qui  ont  été  mêlés  avec  40  grammes  de  carbonate  de  soude 
pur  et  sec  ;  le  tout,  après  fusion  complète ,  a  été  dissous  dans  l'acide 
nitriquepur  et  l'eau  distillée  :  la  dissolution  a  été  évaporée  à  sic- 
cité,  puis  reprise  par  l'eau  bouillante  filtrée,  et  enfin 'légèrement 
acidifiée  par  l'acide  nitrique  por  :  on  a  fait  passer  un  courant 
de  ga2  hydrogène  sulfnré ,'  qui  a  produit  immédiatement  un  pré* 
cîplté  brun  noirâtre  de  sulfate  de  plomb,  t» 

«  Il  est  donc  évident  par  cet  essai  :  l'^que  la  couverte  contient 
du  plomb; 

«'2*  Que  cette  couverte  est  altérée  par  les  eaux  qne  l'on  y  ren- 
ferme, et  qui ,  par  un  séjour  prolongé ,  doivent  nécessairement 
présenter ,  par  lès  sels  de  plomb  qui  peuvent  s*y  mêler ,  des  in- 
convénients pour  la  santé *des  consommateurs.  » 

Cette  circonstance  devait  exciter  l'attention  des  médecins ,  du 
conseil  de  salubrité  et  en  particulier  celle  de  M .  fieaude ,  inspec- 
teur des  eaux  minérales.  En  effet,  dans  Une  communication  pré- 
sentée le  8  mai  clernier,  à  l'Académie  des  sciences ,  M.  Beaude 
annonçait  qu'il  s'était  appliquée  rechercher  »  si ,  en  réalité  Teau 
êe  Yidiy  Kvr4e  dans  les  dépôts  contenait  les  sels  de  plomb  que 
l'on  prétendait  y  avoir  trouvés ,  et  si  le  plomb  avait  été  enlevé 
A  latiM?eried«cttichona  de  géès  dîna  kaqucb  ks  eaux  étaient 


—  »1  — 

ootfeDues.  <c  fc  me  mis  hmé  avec  im  Min  ttiioutieiix ,  ajmitait 
M.  Beaude ,  à  l!exaineii  des  eaux  et  de  là  lnatiè^^  de  Wmait  qui 
fecomre  les  cruchons,  et  j'ai  constate  d'iinepart ,  que  Teau  de 
▼Icby,  conservée  dans  lès  cruchons  pendant  plus  de  neuf  mois; 
ne  dotine  aucune  trace  de  plomb  par  Fhydrogfene  sulfure,  iiiémë 
lorsque  oette  eau  a  été  concentrée  par  son  ébullition  dans  fes 
cruchons  ;  de  l'autre,  que  l'émail,  qui  forme  k  couverte  des  cru- 
cbons,  ne  contient  aucune  trace  de  pbmb ,  ni  même  d'aucune 
substance  métallique.  » 

M.  Beaude  entrait  ici  dans  le  détail  des  expériences  qui  l'a- 
vaient conduit  A  ces  conclusions ,  et  poursuivait  en  ces  termes  : 

«  Il  résulte  évidemment  des  faits  que  je  viens  d'exposer,  que 
l'eau  de  Vichy  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  altérée  par  son  sé- 
jour dans  les  cruchons  ;  que  ces  cruchons  sont  un  mode  de  con- 
servation  pour  le  moins  égal  à  celui  des  bouteilles  de  verre  ,  et 
qu'il  est  aussi  exempt  de  dangers.  >. 

•  Sans  la  séance  suivante,  l'Académie  des  Sciences  recevait  une 
lettre  de  HM^  Parruel,  rebtive  aux  essais  qui  les  avaient  d'abord 
portés  à  admettre  l'existence  du  plomb  dans  certaines  eanx  de 
Vichy,  conservées  en  cruchons.  Voici  comment  ces  chimistes 
annonçaient  avoir  procédé  : 

«Eau  filtrée,  pas  à'indîce  de  fdomb;  sur  les  filtres,  faible 
dépôt  blanc  noircissant  par  Tacide  suif  hydrique  ;  matièiv  d» 
cruchons  avec  la  couverte ,  porphyrisée  et  foudue  avec  le  car- 
bonate de  soude  pur  dans  un  creuset  de  platine,  dissous  par 
l'acide  pur ,  et  précipitant  en  brun  noirâtre  par  l'acide  sulfhy- 
àique.  Sansjxtmm  ultérieur^  nous  en  avons  conclu  la  pré- 
senee  du  plomb  dans  la  couverte.  » 

«  Nous  avons  recommencé  sur  10  grammes  seulement,  et  nous 
avons  encore  obtenu  le  même  préci(>ité  qui ,  dissous  dans  l'a- 
cide nitrique  pur ,  à  22  degrés ,  a  laissé  le  soufre  ;  la  portion 
dissoute ,  évaporée  pour  chasser  l'excès  d'acide ,  et  i^rise  par 
quelques  gouttes  d'eau,  a  été  essayée  sur  une  lame  de  verre  par 
le  chromate  de  potasse  qui  y  a  produit  un  pi-écipité  que  nous 
avons  pu  seulement  comparer  avec  celui  obtenu'  sur  la  même 
lanie  dans  une  goutte  de  nitrate  de  plomb  du  laboratoire  ;  les 
deux  précipités  nous  ont  jparu  identiques.  » 

«  Notre  premier  jugement  semblait  done  ainsi  oonirmé  ;  mais 
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ttoe  antre  gouUe,  traitée  ^r  Tiod^re  de  polaffivm,  n*A  <Ar€ 
aucun  précifHté  :  cela  |ie  doit  donc  pr^a  êlredu  plomb. 

M  Quelle  est  la  nature  de  ce  précipité  brun  ?  GW  ce  que  ni  lè 
ienipf  ni  la  petite  quantité  de  matière  obtenue  ne  nous  ont  point 
permis  de  rechercher.  Il  ne  peut  en  tout  cas  pro? enir  des  usten- 
siles qui  étaient ,  un  mortier  de  porcelaine ,  un  creuset  et  une 
capsule  de  platine,  lavés  à  l'acide ,  enBn  un  tamis  de  soie  neufi 
acheté  exprès  pour  éyiter  toute  cause  d'erreur.  Les  réactifs  em* 
ployés  n'ont  donné  aucun  précipité  par  l'acide  sulfliydrique) 
celui  obtenu  ne  peut  donc  venir  que  de  la  matière  des  cruchtAis.  » 

EnRn ,  l'Académie  des  Sciences  ayant  chai^jé  une  commission 
composée  de  MM.  Thénard ,  Dumas  et  Payen  y  de  lui  faire  un 
rapport  sur  la  note  de  M.  Beaude,  ce  travail  a  levé  tout  lés  dou- 
tes à  ce  sujet.  Voici  le  texte  de  ce  raj^rt  rédigé  par  M,  Payen» 
et  lu  dans  la  séance  du  22  mai. 

«  Vous  nous  avez  chargés,  MM.  Thénard,  Dumas  et  moi, 
d'examiner  les  observations  de  M.  Beaude  relatives  aux  vases 
en  grès  dans  lesquels  on  transporte  et  l'on  conserve  l'eau  de 
Vichy  et  diverses  eaux  minérales  gazeuses. 

«  Les  graves  intérêts  de  salubrité  publique  engagés  dans  la 
question  nous  faisaient  un  devoir  de  remplir,  sans  retard,  la 
miasion  <:|ue  vous  nous  aviez  confiée,  et  de  vous  déclarer  qu'il 
ne  noua  seste  aueun  doute  sut  les  faits  que  nous  avons  observés  i 
ni  sur  les  conséquences  qui  en  découlent  naturellement. 

•»  Les  bouteilles  en  grès  vernissé ,  dites  du  Moniet ,  sont  cuites 
et  émaiilées  à  une  haute  température;  leur  pâte  a  pris,  sous 
l'influence  d'un  retrait  prolongé,  une  cohésion  ^t  une  dureté 
telles  que>  par  le  choc ,  les  fragments  enlèvent  à  l'acier  des  par* 
celles  qui  scintillent  et  brûlent  dans  l'air. 

»  Leur  émail  n'est  point  rayé  par  le  fer ,  ni  bruni  par  l'acide 
sulfhydrique;  tenu  pendant  douze  heures  en  contact  avec  l'acide 
azotique  concentré ,  aux  températures  comprises  entre  30  et  100 
degrés  centésimaux  ^  il  n'a  laissé  dissoudre  aucune  trace  d'oxyde 
métallique. 

»  Ces  épreuves  suffiraient  pour  démontrer  qu'aucune  des 
substances  contenuei  dans  leaeaux  potables  ne  saurait  attaquer 
un  tel  vernis. 

»  Mais,  dira-t-on,  un  chimiste  »  analysant  la  poterie ,  a  trouvé 
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des  indices  de  la  présence  du  plomb  j  et  Ton  en  a  conclu  que  les 
boissons  conseryées  dans  ces  vases  pourraient  devenir  insalubres. 

M  La  conclusion,  en  tout  cas,  n'était  point  jusiifiée,  car  des 
quantités ,  même  notables,  d'oxyde  de  plomb  combinées  à  l'état 
de  silicate  insoluble,  comme  dans  la  couverte  de  la  fedence 
fine,  appelée  porcelaine  opaque,  n'eussent  offert  aucun  danger. 

»  Qu'un  analyste  vienne  aujourd'hui  informer  le  public 
qu'il  a  découvert;  dans  un  cristal  actuellement  fabriqué  ,  plus 
de  40  p.  100  d'oxyde  de  plomb  ;  qu'ainsi ,  ces  carafes  élégantes , 
ces  vases  à  brillantes  facettes,  où  Von  verse  les  vins  de  table, 
les  limonades  très^acides ,  présentent  de  graves  dangers  :  une 
telle  annonce  effrayera  quelques  personnes ,  peut-être ,  sansémou^ 
voir  beaucoup  les  chimistes ,  qui  connaissent  les  propriétés  des  si<> 
licates  de  plomb  et  de  potasse  à  proportions  convenables ,  qui 
savent  qu'une  pièce  de  cristal  remarquable ,  fort  ancienne ,  pesant 
15  kilogrammes,  appelée  miroir  de  Yirgile,  fut  analysée  en 
1787  par  Fougeroux  ;  qu'elle  contenait  0,50  d'oxyde  de  plomb, 
et  s'était  parfaitement  conservée  au  travers  des  siècles;  qu'enfin 
sa  composition  différait  peu  de  celle  des  produits  magnifiques  et 
salubres  de  nos  grandes  cristalleries. 

»  Avant  de  répandre  l'inquiétude  sur  des  inconvénient ,  ima- 
ginaires jusque-là ,  de  la  poterie  de  grès ,  il  fallait  donc  démontrer 
rigoureusement  la  présence  du  plomb ,  puis  constater  les  propor- 
tions et  l'état  où  il  se  trouvait ,  reconnaître  enfin  qu'il  pouvait 
être  attaqué  directement  par  les  acides ,  et  avant  tout ,  s'assurer 
que  les  réactifs  et  les  vases  employés  pour  l'analyse  ne  donnaient 
pas  eux-mêmes  les  traces  impondérables  de  plomb  observées.  . 

»  Toutes  ces  précautions  prises ,  nous  avons  traité  lô  grammes 
du  grès  pulvérisé  avec  son  émail ,  par  le  carbonate  de  soude  ;  le 
produit  saturé  exactement  et  filtré ,  (ut*  soumis  à  un  courant  de 
gaz  sulfhydrique ,  et  ne  laissa  pas  apercevoir  le  moindre  préci- 
pité brun. 

»  Une  autre  épreuve,  entreprise  en  soumettant  à  l'aetîon  de 
la  matière  alcaline  plusieurs  fragments  dont  le  poids  s'élevait  à 
50  grammes ,  de  façon  à  réagir  de  préférence  sur  la  couverte  sans 
attaquer  toute  la  pâte ,  donna  les  même  résultats.  Des  expériences 
semblables  ont  conduit  aux  mêmes  conséquences  M.  Péligot, 
dont  l'Académie  connaît  bien  le  talent  et  l'exactitude. 
JUILLET  1843.  3 


—  8fc  - 

<»  Eofip,  et  cette  épreuve  est  encore  complètement  décisive  y 
nous  nous  sommes  procuré  l'un  des  cruchons  en  grès  employé^ 
pur  M.  Savaresse ,  et  qui  avait  été  pris  dans  la  fabrique  avant  la 
dernière  cuisson  ,  c'est-à-dire  couvert  de  l'émail  seulement  des- 
séché et  resté  pulvérulent. 

»  Si  Toxyde  de  plomb  était  entré  dans  la  composition  de  cette 
couverte,  il  eût  été  très-facile  de  l'attaquer  et  de  le  dbsoudre, 
soit  indirectement  par  la  soude ,  soit  directement  même  par  l'a- 
dde  azotique  :  or,  cet  acide  employé  concentré  et  bouillant, 
puis  saturé,  filtré,  et  soumis  à  un  courant  de  gas  acide  suif  hy- 
drique ,  n'a  manifesté  aucun  indice  de  plomb. 

»  La  couverte  de  la  poterie  de  grès  examinée  est  comparable , 
pour  sa  dureté  et  sa  résistance ,  aux  meilleurs  verres  à  bouteilles 
les  moins  fusibles  ;  aussi  avons-nous  observé ,  sans  surprise,  qu^ 
les  rares  et  légers  flocons  bruns  de  matière  organique  et  d'oxyde 
de  fer  que  Teau  de  Yichy  dépose ,  sont  en  tout  semblables  dans 
les  bouteilles  en  verre  çt  dans  les  vases  en  grès.  Cette  couverte 
vitriforme ,  parfaitement  appropriée  à  son  usage ,  se  compose  de 
silice  combinée  avec  la  chaux ,  Talumine ,  la  magnésie  et  des 
traces  d'oxyde  de  fer. 

»  I^s  expériences  et  les  déductions  ci-dessus  s'accordent  en- 
tièrement aveq  la  ]Note  de  M.  Beaude  ;  elles  prouvent  que  les 
bouteilles  en  grès  à  émail  dur  ne  renferment  pas  de  plomb , 
qu'elles  offrent  toutes  les  garanties  désirables  pour  la  salubrité 
dans  leurs  applications  à  cpnserver  l'eau  de  Vichy  et  les  autres 
eaux  minérales. 

»  En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  proposer  à 
TAcadémie  d'accorder  son  approbation  aux  observations  de 
AI.  Beaude,  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées.     P.-A.  C. 


Sur  le  iirop  de  homme  de  Totn. 

Par   E.    SOOBEIR^N. 

M.  Ç.  iNlarchand,  de  Fécamp,  a  proposé  pour  la  préparation 
du  sirop  de  baume  de  Tolu  la  fprmule  suivante. 


-  a»  - 

Eaa  comaiane  Iroide»  ...      60 
Sirop  simple  froid 1000 

Triturez  le  baume  avec  le  sucre  pour  en  faire  une  poudre 
impalpable ,  placez-le  dans  un  pot  de  faïence  et  d'ëtain ,  mélan  - 
gez  avec  Teau,  et  veinei  dessus  le  siiop  porté  à  l'ébidlitlon. 
Anitm  de  temps  an  temps  jusqu'à  refroidissanent,  couvrez  dans 
lea  moments  de  repos  et  filtrez  au  papier  après  19  heures  de 
contact. 

M. Marchand  a  voulu,  par  cette  formule,  arrivera  dimîniier  la 
dose  du  baume  d^  Tola,  tout  en  obtenant  un  produit  aussi  avan*- 
tageux  ;  il  a  pensé  que  le  sirop  de  saora  agissant  sur  le  baume 
divisé  par  le  sucre,  serait  beaucoup  plus  apte  a  ilissoudra  lèf 
partiel  aolubles  que  ne  le  fait  Veau  pure. 

Le  sirop  fait  par  cette  formule  est  agréabld  mais  quel  est  le  sirop 
de  Toltt  qui  ne  Test  pas?  Je  lui  reproche  d'être  plus  faible  et 
nioins  suave  que  cflui  du  eodex.  Il  est  à  regretter  que  M.  Maiw 
cband  n'ait  pas  comparé  les  doux  airops»  c'eAt  été  pour  lui  1^ 
nooyen  d'établir  wae  comparaison  exaote. 

La  codex  fait  eùipbyer  le  baume  de  Tolu  et  le  suore  dana  1q 
rapport  4a  1  :  S.  A|»^  l'observation  de  M.  Deville^  j'ai  r^œnnu 
par  l'expérience  qu'on  pouvait»  sans  changer  les  quriités  d» 
airopt  réduire  ce  rapport  &  moitié,  adopter  par  eonséquent  œhil 
da  1  &  16.  M«  Marchand  le  porte  à  1 :  44.  Après  m'étre  assuré  pav 
une  prenilèra  expérience  que  le  sirop  de  M .  Marohand  n'était  paa 
assM  chargé,  j'en  ai  fait  un  nouveau  suivant  sa  formule  en  enw 
^yant  le  quart  du  bauma  prescrit  par  hi  codes.  Je  savais  déjà 
qu'à  cette  dose  le-produit  est  trop  faible  de  saveur  et  d'odeur 
quand  on  le  prépare  par  l'action  directe  de  Teau  sur  le  baumo 
de  Tolu.  J'ai  donc  suivi  la  manipulation  conseillée  par  M.  Mar- 
chand, Cottéfois  j'ai  obtanu  un  sirop  plus  charge,  qqe  pi^sieur, 
personœa  uot  truuvé  bou  et  agréable ,  mais  jusqu'à  ce  que  je 
leur  aie  fait  goûter  à  côté  le  sirop  du  codex.  Celni^  a  un  pai^ 
fum  suaTe  et  une  saveur  douce  dont  le  sirop  de  M.  Marehand 
est  bien  éloigné.  Ge  demior  pèche  et  par  son  odeur  et  surtout  par 
son  âcreté  résineuse.  Un  gourmet  amateur  ne  peut  hésiter  un 
instant  entiç  les  deux  produite.  Gç  que  jç  cooseiUe  c'eat  d'am*» 


—  dé- 
ployer le  baume  de  Tolu  dans  le  rapport  de  1  à  16,  de  faire  une 
première  liqueur  par  la  digestion  du  baume  d'une  opération  pré- 
cédente ,  et  de  se  servir  de  cette  infusion  pour  traiter  une  nou- 
yelh'  quantité  de  baume  neuf. 


Note  sur  un  protiModure  de  mercure  baeifue  ^et  mr  la  nécesHté 
de  faire  subir  auprato'iodure  de  mercure  ordinaire  des  lavages 
alcaoUques. 

Par  M.  MuLHB. 

Depuis  le  jour  où  j'ai  été  conduit ,  par  une  expérience  chimi- 
que ,  à  annoncer  que  le  proto-iodure  de  mercure  est  beaucoup 
moins  actif  que  les  praticiens  ne  le  supposaient  alors,  j'ai  été 
phisd!une  fois  à  même  de  vérifier ,  par  l'observation  clinique,  la 
vérité  de  mes  assertions  théoriques ,  au  point  que  je  ne  crains  pas 
de  proclamer  aujourd'hui  que  le  proto-iodure  de  mercure  pur 
est  tout  aussi  peu  énergique,  dans  les  circonstances  ordinaires , 
que  le  chlorure  mercuriel,  qui  lui  correspond  par  la  com- 
position chimique ,  û'est-àKlire  le  calomel.  —  Ge  n'est  pas  que 
je  n'aie  eu  quelques  anomalies  d'action  médicale  de  ce  oom«- 
pôsé  à  enregistrer;  au  contraire,  on  m'en  a  fait  connaître  de  si 
remarquables  au  premier  abord ,  que  les  personnes  qui  les  ont 
signalées  étaient  certainement  très-éloignées  de  s'attendre  à  me 
trouver  en  mesure  de  pouvoir  en  donner  une  explication  satis- 
faôsante:  et  pourtant  toutes  ces  prétendues  anomalies  ont  bientôt 
disparu  pour  eux  devant  des  faits  purement  chimiques  d'une  évi- 
dence certaine  :  il  leur  a  été  facile ,  en  effet ,  de  se  convaincre 
que  le  proto-iodure  de  mercure  avait  été  prescrit  concurremment 
avec  l'iodure  de  potassium  ,  ou  qu'il  contenait  une  proportion 
très-marquée  de  deuto-iodure.  On  conçoit  dès  lors  aisément  que 
l'action  médicale  produite  ait  été  plus  grande  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait ,  puisqu'il  est  d'observation  clinique  que  le  bi*iodure  de 
mercure  est  doué  d'une  énergie  à  peu  près  égale  à  celle  du  su- 
blimé corrosif  lui-même. 

La  réaction  chimique  instantanée  que  les  iodures  alcalins  font 
éprouver  au  composé  mercuriel  qui  nous  occupe  (  1  )  est  trop 

(i)  Tous  les  cliimistes  savent  que  Tiodure  de  potassium  transforme  im- 
médiatement le  proto-iodure  en  biiodure  et  en  mercure  métallique. 


—  M  ~ 

éridttote  fùnt  (|a'il  ftoit  néceaMure  cte  s'appesancir  tm  flêul^inttaiit 
sur  l'inopportunité  qu'il  y  aurait  à  administrer  l'iodure  de  potas- 
sium avant  y  pendant,  ou  après  l'ingestion  du  proto-iodui«  de 
mercure. 

Quant  au  choix  d'un  proto-iodure.de  mercure  chimiquement 
pur  de  tout  mélange  avec  du  deuto-iodure ,  je  ne  saurais  attirer 
trop  spécialement  l'attention  des  praticiens  sur  ce  point,  l'expé* 
rienœ  m'ayant  démontré  que  tout  le  proto-iodure  neutre  que 
Ton  trouye  dans  les  pharmacies  renferme  constamment  une  pro» 
portion  plus  ou  moins  marquée  de  deuto-iodure. 

On  sait  que  la  meilleure  méthode  pour  obtenir  ce  composé  hy- 
drargyrique  est  celle  de  M*.  Berthemot ,  adoptée  par  le  Codex  ^ 
laquelle  consiste  à  triturer  ensemble,  au  moyen  d'un  peu  d'alcool, 
le  mercure  et  l'iode  en  proportions  exactement  convenables,  pour 
former  du  proto-iodure  \  eh  bien!  ce  procédé  est  loin  de  donner  un 
résultat  aussi  parfait  qu'on  le  pense  généralement  :  l'iodure  mer- 
cureux  ainsi  préparé  contient  toujours  une  quantité  très-marquée 
de  Inodure,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  oonvaincre  à  l'aide  de 
l'alcool  et  de  l'hydrogène  sulfuré.  Toutefois  je  ferai  remarquer 
que  la  quantité  de  deuto-iodure  est  très-yariable  :  M«  Thierry 
en  a  analysé  dernièrement  un  échantillon  qui.  contenait  9  pour, 
lOOd'iodure  mercurique,  proportion  énorme,  maisqui,  jedois  le 
cUre,  ne  s'est  jamais  représentée  dans  mes  investigations  à  ce  sujet* 

ProUhiodure  de  mercure  basique. — Les  recherches  auxqu^es 
je  viens  de  me  livrer  m'ont  conduit  à  constater  deux  variétés 
réelles  de  proio-iodure  de  mercure  :  l'une  de  ces  variétés  est  d'un 
jaune  verdàtre  :  l'autre  est  d'un  vert  d'herbe  tirant  sur  le  jaune. 

Ayant  tout  d*abord  soupçonné  que  la  variété  offrant  la  colora-* 
tioD  la  plus  foncée  devait  être  avec  excès  de  mei^cure,  j'ai  pré«« 
paré  de  l'iodure  mercureux  en  prenant  100  parties  de  mercure 
et  50  parties  d'iode ,  au  lieu  de  62  parties ,  qui  est  le  nombre  pro- 
portionnel pour  cette  quantité  de  mercure.  Le  produit  obtenu 
m'a  offert  tous  les  caractères  extérieurs  de  Tiodure  précité  :  et 
l'analyse  chimique  est  venue  confirmer  les  données  de  la  syn- 
thèse. 

0, 1 60  gr .  d'iodure  vert  foncé  traités  à  chaud  par  un  excès  d'io- 
dure  de  potassium  ont  donné  0,050  gr.  de  mercure  métallique^ 
c'est-à-dire  la  moitié  de  celui  que  contenait  l'iodure  analysé  :  ce 


qui  iMTtti  à  oofiohira  qiM  o«  eompoitf  ftnfaniutit  100  yattitide 
meroore  et  ôO  parties  d'iode,  tout  oomme  oâlui  que  tiotu  ayoriis 
préparé  dans  le  but  de  l'imi^r. 

L'iodure  jaune-Yerdâtre  traité  de  la  même  manière  s'ert  VtOfÊtfé 
oontetiir  mus  proportion  de  meretire  iN^iativement  moindre  ^  et 
tfflhi  qu'elle  devait  étr*  9  eti  le  sttpposant  préparé  d'après  la  for^ 
mule  légale. 

U  esc  donc  œriain  qu'il  etïêté  dans  les  pharmades  daix  es- 
pèces ott  variétés  de  proto-iodure  merouriel  >  l'au)  jattâ«*verd4- 
tre ,  est  du  proUHtodurê  neutre  :  l'autre  »  d'un  vert  plus  foncé  » 
est  de  l*iodure  de  mtreure  basique  renfermant  i  pour  100  de 
mercure  en  excès.  Or,  c'est  prédsémietit  la  variété  basique  qu« 
l'on  trouve  généMihimettt  aujourd'hui  dans  le  commerce  de  la 
droguerie  chimique ,  et  partant  5  datu  mi  grand  nombre  de  phar^ 
macîei. 

Cet  iodure  >  rèufimuaut  une  proportion  de  bliodure  ineompar' 
rablement  moindre  que  celui  qui  est  préparé  d'après  les  dotes  du 
CMsfl?  ^  mériterait  certainement  de  lui  étte  ^féré  pour  l'usage 
de  la  médecine ,  s'il  n'étaitpas  powible  d'enlever  au  proto^iodure 
neutre  le  btlodure  qu'il  renferme  1  mais  rien  n^est  faeureusemcns 
plus  facile  à  faire  :  il  sutit,  en  effet ,  de  le  laver  à  plusieurs  ra^ 
prises  «veé  de  l'alcool  ehaud,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  ne  pré* 
elplte  plus  par  l'hydrogène  sulfuré ,  pour  l'en  dépouiller  entier 
lutoeui*  ^ 

Qu'il  me  soit  donc  permis  d'engager  ks  praticiena  à  ne  presi» 
erh?e  à  l'avenir  que  du  prouModure  parâtitement  lavé  à  l'alcool  1 
sÉM  ostie  condition ,  il  sem  toujouiti  impossible  attt  thérapetH 
tiites  d'assiguer  au  proio-iodure  de  mercure  la  véritable  place 
qu'il  doit  occuper  dans  le  cadre  posologlque  des  cotnpèsés  mer» 
curiels  (1). 
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(t)  J'ai  ffépété  les  «kpéiienws  de  M.  Miàlhe  \  codtnie  }«  d«v«it  bien  n'y 
«ttepdre  mes  observations  ont  confirmé  les  siennes  i  je  n  i|i  que  (|tfei- 
q^es  différences  à  signaler.  J'ai  préparé  le  proto-iodure  de  mercare  à  la 
manière  ordinaire ,  en  employant  des  quantités  équivalentes  d'iode  et  de 
mercure;  seulement,  pour  éviter  autant  q<;ie  possible  une  réaction  incom- 
plète ,  qaand  l'iodure  a  ët^  bien  trituré ,  je  Tai  réduit  en  pâte  molle  avec 
de  r alcool  et  je  l'ai  btoyé  sur  an  porphyre.  Lé  produit ,  bîétl  qtie  d'aiie 
eoulevr  «ti  pca  plus  claire  que  l'iodafo  vert  de  M.  MiftUw,  étaU  plue  fsneé 


—  »  — 

^f't/r  la  réaclian  de  Peau  de  laurier-cerise  iur  te  pfotochtoruré 

de  mercure. 

Par  M.  B^VGBK,  de  Lausanne. 

Le  imttilRi  àé  dum  dernier  du  /ohtmI  rit  PhiÊrmëêiê  H  4e 
Chimie  eontitnl  un  mémoire  de  M.  Mialhe  odfMtnumt  là  réft«» 
tioh  des  oyfliiurci  aloâlifift  sur  les  protOBeb  de  ttereurt)  eu  gé* 
nérA  et  sur  le  procoohlonàre  de  merour»  en  parUeiiUer. 

M'ëtant  occupé  de  la  réaction  de  l'eau  de  UuiiefHSerlM  Mtr  lé 
calotnel  et  àycint  consigné  ne  travail  dttnt  une  imtide  {Urésetitée 
à  noire  sodM  Yaudoise  desseieAoes  médicales  (en  min  IMB)^ 
nmiœ  qui  n'était  point  ainrs  destinée  à  être  envoyée  A  UM  aea^ 
demie  saTantDf  puisque  ce  uwr ail  non  acheté  derait  être  revu^ 
il  n'est  point  étonnant  que  nette  notice  aU  mérité  PlMiiueur 
de  la  critique  de  la  pan  dW  nhlmisui  aussi  distingué  que 
M.  Miallie» 

Toutefois  M.  Mialbe  a  oïdiUé  dnoa  sM  mémoiie  que  mes 
études  ont  seulement  porté  Sur  la  réaction  de  l'eau  de  laurier- 
cerise  et  non  4ê  FœUk  rf/anh/i/driquê  pur  sur  le  protneblorun 
do  mercure. 

Or,  l'eau  de  kurier'KwriBe  étant  de  l'aoide  eyanhydnque,  de 
l'hydrure  de  faencdle,  plus  de  l'eau,  le  résumé  des  réaetions  que 
j'ai  obtenues  diffère  un  peu  de  celles  indiquées  dans  le  mémeiie  • 
de  M.  Mialhe. 

Dana  la  réaclâon  qui  noua  occupa  id»  la  fonnation  du  efa*« 
nure  de  merem^  est  réelle  4  ce  liûs,  le  plus  iaqiortmit  Souale  poiiA 
de  Vue  de  la  thérapeutique»  est  en  harmonie  aTeo  ne  qui  à  été  dit 
par  le  chimiste  précité. 

que  celui  «{ne  Ton  obtient  ordinairement  ;  d*où  il  soit  qa  on  broyage  pins 
parfait  est  une  condition  favorable  à  Toperation. 

J'ai  traité  par  l'alcool  bônillant  Fioditte  ainsi  pipkté  et  Tiodare  fiiit 
arae  an  efecés  ds  mensavs*  J'ai  Uvavé  dsns  VuXk  et  dâtis  rtaus,  une 
faible  quantité  dé  biiodnra  de  mafoerei  pla*  cependant  dam.  celai  qai 
avait  été  préparé  en  proportions  atomiques  (  d'où  je  conclus  qae  rcacès  da 
mercure  conseillé  par  M.  Mialbe  n'est  pas  nne^  garantie  suffisante,  et  que 
le  lavage  à  l'alcool  qui!  prescrit  pour  Tiodure  dit  codex ,  ne  doit  pas  être 
négligé  pour  Tiodure  préparé  avec  un  excès  de  mercure. 

E.  SovBaiaA5. 


—  w  — 

Lii  forinallon  du  bichlorure  de  mercure  et  de  l'acide  liydro- 
chlorîque,  quoique  possible,  n'a  pu  être  encore  sufBsamuient  dé* 
mouillée ,  et  je  persiste  à  affirmer  que  Tiodure  de  potassium  ne 
détermine  aucun  précipité  dans  un  macéré  d'eau  lauro-cérasi- 
que  et  de  calomel. 

U  était  bien  naturel  que  je  ne  trouvaaBe  pas  du  bichlorure  de 
maroure^  puisque 'j'ai  inconnu  plus  tard  que  le  chlore  provenant 
du  calomel  décomposé  se  porte  nnon  en  totalité,  du  moins  en 
grande  partie  sur  le  bensoïle  de  l'eau  de  laurieivKs^ise  et  forme 
un  ehhrure  ds  ben^Me. 

Cette  formation  est  peut-être  un  fait  nouveau  pour  M.  Mialhe^ 
et  je  pense  devoir  lui  signaler  que»  lorsqu'on  évapore  un  ma- 
céré fiîtfé  d'eau  de  laurier-cerise  sur  du  protochlorure  de  mer- 
cure, on  obtient,  outre  du  cyanure  mercurique  qui  cristallise, 
un  liquide  d'un  aspect  oléagineux,  jaune,  d'une  odeur  forte 
d'huile  éthérée  d'amandes  amères ,  d'une  saveur  âore ,  brûlante  ; 
soluMe  dans  l'eau ,  insoluble  dans  l'éther  ;  desséché  à  l'aide  de 
la  chaleur,  sedunâssant  et  prenant  l'aspectde  la  gomme  d'Arabie. 

Mélangé  avec  de  la  chaux  pure,  lavée,  exempte  de  tout  chlo- 
rure, et  exposé  dans  un  tube  en  verre  à  une  dialeur  rouge,  ce 
liquide  est  décomposé  ;  le  benzoïle  se  dégage  sous  forme  de  va- 
peurs denses,  suffocantes,  rippdant  l'acide  benxoîque,  et  le 
ohl<nre  se  combine  à  la  chaux  pour  former  du  chlorure  de  cal- 
cium. 

En  saturant  l'excès  de  chaux  restant  dans  le  tube,  par  l'acide 
MOtique  pur,  étendu  d'eau,  il  se  forme  un  azotate  de  chaux  mé- 
langé de  rhydrochlorate  de  chaux  déjà  formé  ;  on  filtre  et  on 
ajoute  de  l'azotate  d'argent  en  dissolution,  on  obtient  un  préci- 
pité de  chlorure  d'argent  reconnaissable  à  ses  caractères. 

Il  est  donc  évident  que  lors  de  la  réaction  de  l'eau  de  laurier- 
cerise  sur  le  calomel ,  il  se  forme  une  combinaison  différente  de 
celles  qui  ont  lieu  quand  on  fait  réagir  l'adde  cyanhydrique  pur 
sur  ce  protochlorure,  et  cette  nouvelle  combinaison  est  le  ehlo^ 
furede  benz(>ih;  le  cyanure  mercurique  formé  et  le  mercure 
réduit  à  l'état  métallique  le  sont  en  proportions  correspondantes 
aux  capacités  chimiques  des  agents  sus-mentionnés. 


.   •—  w  — 

Racine  4  tourner  le$  emr$  m  Ru$$ie»  le  Katraa  rwge ,  im  Beben 

rouge; 

a 

Par  M.  J.-J.  ViKY. 

Il  nous  est  parvenu  de  Taganrok ,  port  de  la  mer  Noire ,  ou 
plutôt  de  la  mer  d'Azof ,  près  de  l'embouchure  du  Don  (  Tanaïs 
des  anciens},  une  racine  d'une  couleur  rouge-brun,  depuis  (a 
grosseur  du  pouce  jusqu'à  celle  du  poignet,  à  ëcorce  en  stries  cir- 
culaires ;  Tintërieur  du  bois  est  tout  compose  de  rayons  centri- 
pètes ,  lacuneux ,  tendres ,  avec  des  cercles  concentriques,  blanc- 
rougeâtre.  Cette  racine  inodore  présente  une  saveur  astringente, 
plus  ou  moins  styptique  ;  elle  a  peu  de  densité  et  de  pesanteur. 

Envoyée  sous  le  faux  nom  de  kermès ,  peut-être  à  cause  de  sa 
couleur,  on  n'avait  aucun  autre  renseignement  à  donner  sur 
elle  et  son  origine. 

Toutefois  ,  après  plusieurs  comparaisons  et  recherches ,  nous 
avons  reconnu  l'identité  de  cette  racine  avec  l'ancien  be?ien  rouge 
des  pharmacologistes ,  ou  plutôt  le  katran  rouge ,  grosse  racine , 
avec  tousses  attributs,  signalée  par  le  célèbre  naturaliste  Pallas  (1) , 
comme  étant  très-commune  près  du  Don,  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  laBussie  et  de  l'antique  Tauride,  la  Crimée,  privées  de 
forêts.  On  déterre  et  on  récolte,  dit-il,  ses  grosses  racines,  et  l'on 
s'en  sert  pour  tanner  ces  bons  cuirs  de  Russie,  mieux  qu'avec  le 
tan  de  chêne.  C'est  dans  les  terres  sablonneuses,  les  steppes  salines 
et  limoneuses  qui  avoisinent  les  rivages  du  Palus-Méotidîe ,  on 
même  les  bords  plus  occidentaux  de  la  mer  Caspienne,  que  se  mul- 
tiplient les  statice  /îfnonmfn,eten  particulier  le  steUice  eoriaria^ 
les  autres  statice  tatarica ,  trigùna ,  etc. ,  plantes  qui  préfèrent 
les  sols  salés ,  parfois  arides,  souvent  limoneux  (d'où  le  mot  limo- 
nium ,  de  >ftfA<uv) ,  comme  les  palétuviers  astringents  et  autres 
végétaux  des  terrains  humides,  sont  d'ordinaire  toniques.  La  na- 
ture établit  ainsi  des  antagonismes,  ou  plutôt  des  contrastes. 

Jadis  cette  racine ,  qui  a  été  citée  par  Pline  et  Diosooride ,  a 
pu  être  employée  en  Orient  et  dans  l'Asie  Mineure,  où  elle  croit 
aussi,  comme  antidiarrhoïque,  roborante,  sténique;  mais,  puis- 
qu'il existe  des  médicaments  plus  énergiques  en  ce  genre ,  elle 

U)  Yoyaj^ef,  tome  V  ,  iu-4o ,  tracL  fr.,  p.  170. 
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est  tombée  en  dësuëtude.  Seulement  sa  fréquence  et  son  utilité  ^ 
ctmtnt  fiché  éu  prîneities  tannan<k ,  1a  fendent  tfè^^pfédeuM 
chez  les  populations  nomades  des  Kalmouks,  des  Cosaques 
tcherkesses,  parcourant  les  steppes  entre  Astrakan,  le  Caucase 
d'une  part  et  Odessa,  Cherson ,  vers  Tembouchure  du  Dnieper, 
pour  la  préparation  de  leurs  cuirs.  Ils  n'ont  pas  d'autres  ma- 
tières tannantes^  et  l'on  sait  que  ceux-ci  sont  fort  estimés. 
Après  leur  tannage,  ces  cuirs  sont  encore  imprégnés  d'huile 
empyreumatique  de  bouleau  ou  de  sa  fumée ,  à  laquelle  on  les 
expose  ;  elle  leur  communique  plus  de  souplesse  et  de  densité  , 
moyen  à  présent  imité  en  diverses  régions  du  nord  de  l'Europe. 
Le  siatice  limanium  et  ses  congénères  peuvent  se  cultiver  ou  se 
multiplier  en  diverses  plages  maritimes  de  l'Europe ,  comme  de 
la  Méditerranée  et  de  TAsie  Mineure.  Le  terme  behen  est  arabe, 
et  s'applique,  comme  on  sait ,  à  diverses  racines  très-dissem- 
blables ,  toutes  à  peu  près  abandonnées  en  médecine.  Le  hehen 
rouge  parait  être  seulement  riche  en  tannin  et  en  acide  gallique, 
car  les  skUice  n'ont  rien  d'aromatique ,  quoique  le  mot  behm 
semble  l'indiquer  ;  mais  ni  les  centaurea,  ni  les  cucubàlu$^  autres 
behen ,  ne  sont  odorants» 


HuUe  de  Chalef  ou  Chalaf  (  Sicoude)  des  Orientaua. 

Par  M.  J.-J.  Yiiat. 

^Quoique  l'olivier  puisse  oroitre  en  beauooup  de  régions  d'O- 
rient ,  plusieurs  peuplades ,  ne  se  donnant  pas  la  peine  de  le  cul- 
tiver, retirent  de  l'huile  propre  à  manger,  soit  du  sésame,  soit 
de  divers  végétaux.  Entre  autres,  il  nous  a  été  envoyé  de 
Smyrnei  sous  le  nom  de  graine  de  eicoude^  un  petit  fruit  (drupe) 
oléagineux,  verdâtre,  ridé  par  dessiccation,  presque  rond  comme 
un  pois  I  contenant,  sous  une  chair  verte ,  huileuse ,  un  noyau 
oblong,  ligneux,  très -dur,  noirâtre,  contenant  une  amande 
vert-pistache ,  également  huileuse  et  de  saveur  douce  ou  peu 
amère.  11  est  certain  que  par  la  seule  pression ,  aidée  de  chaleur 
modérée,  on  peut  extraire  beaucoup  d'une  huile  limpide  et 
fixe,  douce,  inodore,  comestible,  de  ces  fruits. 

Or,  tous  les  caractères  botaniques  se  réunissent  pour  signaler 
ces  drupes  comme  appartenant  à  la  famille  des  elfpagno^iiee 
(Chalefs  de  Jussieu).  Il  y  à  plusieurs  espèces  d'arbustes  du 
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iiiétne  genre.  Vun  est  connu  BOUi  le  fiOin  A'^lkfkf  d$  90hêiÊe; 
sa  fleur  C8t  très-odofâtite,  blanche  \  û  préftt«  les  elimttts  tftnipé* 
Téê  y  comme  le  midi  de  l'EttW>pe ,  AU  ttotil.  Cependant  celui  à 
feuilles  étroites  {tloagn^  anguêlifolia)  croit  en  plusieuH  ré- 
gions de  la  Russie  (1),  et  ott  en  peut «iti^lre  d^l'huite. 

Mais  C'est  Surtout  dans  TOf  lent  et  l*Asie  Mineure  ^e  l'espèce 
dite  êlœrtghuè  ùTiBniuliê ,  à  feuilles  oblongues ,  ovales ,  épaisses ,' 
dt^jâ  décrite  sôus  le  nom  de  seî/^sum,  par  Bauwolf»  dans 
son  IHfïétùire,  proeure  des  fruits  mangeables.  Olivier  a  vu  les 
enfants  et  les  paysans  du  IMarbekir  et  d'autt es  contrées  de  Tem* 
pire  ottoman  et  de  la  Perse ,  en  mangef  habituellement.  A  la 
vérité  <5es  afbdStes ,  non  cultivés ,  ne  sont  ni  assés  abondants  en 
fruits,  ni  Si  pféciettx,  qu'on  se  donne  la  peine  d'en  extraire  de 
Thulle  pottf  rusage  de  la  table  \  toutefois ,  étant  moins  sensibh*s 
à  la  gelée  que  l'olivier  commun ,  dans  nos  dotttréf»  plus  septen- 
trionales ,  Ils  pourraient  servir  d'uaie  supplément.  Cette  bulle , 
comme  toutes  les  autres ,  devient  rance ,  mais  elle  a  le  goût  de 
frtïît  assez  agréable ,  tant  qu'elle  est  fraîche. 

Plusieurs  variétés  ou  espèces  dé  tbalefs  ont  été  décrites  dwa» 
les  Indes  orientales  et  le  Japon  •  ils  répandent^  lé  Soir  sur  tout) 
une  odeur  forte  et  presque  nauséabonde,  comme  les  eesffeau* 
nocturties.  Voisins  des  fusains  €1  des  lAymSitf « ,  fetiis  fleuw  tett-* 
dent  à  devenir  didiques. 


L£  PRÉPARATEUR   BOTANIQUE. 
lV(H»vH  imirufnmtpropOÈépaur  la  dmiceation  in  tégétau» 

Par  Ëd.  MoBiDB  ,  pharmfttien  a  Nantes. 

Dessécher  les  végétaux  a  toujours  été  pour  le  botaniste  un 
écueil,  un  embarras,  un  sujet  continuel  de  découragement. 

Uq  écueil,  par  les  difficultés  sans  nombre  qu'il  éprouve  à 
chaque  instant  pour  amener  certaines  espèces  à  un  degré  même 
très-imparfait  de  dessiccation. 

Un  embarras,  par  l'immense  quantité  de  papier  qui  lui  est 

nécessaire,  par  les  vastes  emplacements  qu'il  lui  faut  occuper. 

— ■ 

(i)  Pallas,  Flora  rossîca^  tome  I,   pajre  ii.  planrïic  V.  "Vancté  |M»nt- 
étM  de  torttHtati$, 
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Un  sujet  de  découngement,  par  le  temps  et  la  peine  qu'exi* 
gent  les.  plantes  avant  de  pouvoir  être  rangées  dans  Tlierbier: 
encore,  faut-il  ajouter  qu'après  tant  de  soins  minutieux  on  ne 
les  obtient  le  plus  souvent  qu'entièrement  décolorées  et  privées 
de  la  plupart  de  leurs  caractères  botaniques. 

Ces  inconvénients  sont  loin  d*être  légers ,  aussi  s'est-on  sans 
cesse  occupé  de  trouver  un  moyen  qui  pût  y  obvier.  Parnii  les 
moyens  présentés  jusqu'à  ce  jour,  celui  qui  a  généralement  sem- 
blé obtenir  la  préférence  est  l'emploi  de  la  Coquette ,  petit  appa- 
reil composé  d'une  planchette  de  hêtre,  perforée  de  distance  en 
distance ,  sur  un  côté  de  laquelle  est  clouée  une  toile  d'embal- 
lage ;  cette  toile  est  garnie  d'anneaux  qui  servent  à  maintenir 
étendus  et  pressés  les  échantillons  des  plantes  qu'on  a  dû  préa- 
lablement disposer  sur  la  planchette^  au  milieu  de  nombreuses 
feuilles  de  papier  Joseph. 

Mais  cet  instrument  est  encore  bien  loin  de  présenter  en  réa- 
lité tous  les  avantages  que  lui  avait  attribués  dans  le  principe , 
M.  Bory  de  Saint-Yiucent,  dans  une  notice  que  ce  savant  lut  de- 
vant l'Académie  des  sciences  ;  en  effet  on  peut  reprocher  avec 
raison  à  cet  instrument  :  lo  que  la  planche  qui  lui  sert  de  base 
se  contourne  trop  facilement^  soit  par  l'eau  de  végétation  qui 
s'évapore  des  plantes  et  dont  le  bois  s'empare,  soit  par  la  clia- 
leur  du  soleil  ou  des  étuves  lorsqu'on  veut  l'y  exposer  ;  2«  que 
l'humidité  ne  s'échappant  point  assez  facilement ,  il  arrive  pres- 
que toujours  que  les  échantiDons  moisissent ,  si  l'on  n'a  eu  soin 
de  renouveler  chaque  jour  le  papier  ;  3*^  en6n ,  que  l'on  ne  peut 
jamais  obtenir  une  pression  sufiisante  pour  maintenir  certaines 
plantes  et  en  dessécher  un  grand  nombre  à  la  fois. 

Ce  qui  fait  que  presque  tous  les  botanistes  préfèrent  encore 
employer  l'ancien  procédé ,  qui  consiste:  V  k  étendre  avec  pré- 
caution chaque  plante  dans  un  cahier  composé  de  dix  à  douze 
feuilles  de  papier  non  collé  ;  2**  à  les  supei-poser  les  unes  sur  les 
autres  ;  3"*  à  les  comprimer  au  moyen  d'une  presse  ou  d'un  objet 
pesant;  4»  enfin,  à  renouveler  de  temps  en  temps  les  papiers, 
jusqu'à  parfaite  dessiccation. 

Après  avoir  mis  scrupuleusement  à  l'essai  tous  ces  procédés  , 
frappé  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  obtenir  une  dessiccation 
plus  facile,  plus  pramplc  et  plus  parfaiie,  je  résolus  de  faire 
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construire-,  d'après  mes  id^,  une  Coquette  métalU^te on ^hï^ 
tAt  un  Préparateur  botanique.  L'essai  réussît  en  tout  point  et 
même  surpassa  mes  espérances  :  en  effet  j'obtins  au  moyen  de 
cet  instrument  au  bout  de  quelques  heures  seulement  d'exposi- 
tion au  soleil ,  des  mélampyres ,  des  rhiTiantes ,  des  pédieulaires, 
des  litîacées,  des  orchidées  du  plus  beau  vert.  Or  on  sait  que 
toutes  ces  plantes  noircissent  d'ordinaire  par  leur  seule  exposi- 
tion à  l'air  ;  je  fis  même  dess^her,  en  quarante-huit  heures  , 
soixante  échantillons  d'a^hoâéle ,  et  en  vingt-quatre  heures, 
près  de  cent  échantillons  de  frititlaîre  méléagre. 


Ce  Préparateur  botanique  se  compose  :  l' de  deux  rectangles 
A  B ,  C  D  proportionnés  au  format  de  l'herbier  que  l'on  veut 
faire,  et  traversés  par  deux  diagonales  A  C,B  D,  le  tout  en  pe- 
tites tringles  plates  de  fer  ;  ^  d'une  toile  métallique  aussi  en  fer^ 
tendue  avec  le  plus  grand  soin  sur  chacun  des  rectangles  que 
uous  venons  dedrcrire.de  manière  &  obtenir  d'un  côté  unesui^ 
face  eotièreiiieiit  plane.  Ce  sont  ces  deux  surfaces  que  l'on  ap- 
pose l'une  à  l'autre,  que  l'on  rapproche  et  que  l'on  serre  au' 
moyen  de  vis  et  d'écrous  placés  aux  points  0,  K,S,  V. 

1)  est  bon  de  passer  autour  des  vis  (qui  ne  doivent  avoir  jamais 
plus  de  5  centimèlics  de  hauteur)  de  petites  viroles  de  cuivre 
qui  empêcheront  la  toile  métallique  d'être  endommagée  parle 
jeu  des  écrous. 

]1  iaut  toujours  éviter  de  compliquer  cet  appareil  par  un  plus 


^ 
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gn»d  mmhm  de  yi9f  oudej  vis  à  pM  trop  rapprocha,  dopt  le 
«lanieuimt  uéoftsi^Wt  UM  gronde  perte  de  tempe. 

Si  rpo  yegtdtfUneTexolusi veinent  cet  instrument  auxcouim 
bptauiquef  9  il  /«ut  le  faire  construire  avec  plus  de  légèreté ,  eu 
employant  des  tringles  de  fer  peu  épaisses ,  peu  larges,  et  rem- 
placer les  vis  et  les  écroos  par  des  lanières  de  cuir  munies  de 
bpudes,  et  disposées  eu  croix.  Ainsi  ont  été  faits  ceux  que  les 
voyageurs  du  jardiu  du  Jloi  viennent  d'emporter  au  Brésil 

Voilà  comment  je  conseille  de  se  servir  de  mon  Préparateur 
l)Otanique. 

Après  avoir  étendu  avec  soin  sur  du  papier  brouillard  les 
plantes  que  Ton  veut  dessécher,  après  avoir  eu  l'attention  d'en 
macérer  les  tiges  et  les  pédoncules ,  on  les  soumet  pendant  6  à 
8  heures  à  une  pression  convenable  j  ce  temps  écoulé  il  faut  les 
changer  de  papier ,  rectifier  les   mauvais  plis  qu'elles  ont  pu 
prendre ,  ne  mettre  que  deux  feuilles  de  papier  entre  chaque 
couche  d'individus^les  presser  de  nouveau  pendant  deux  heures, 
et  les  exposer  après  ce  temps  entre  les  grilles  métalliques  (dont 
on  serre  avec  soin  les  écrous)  à  une  chaleur  modérée ,  soit  à  celle 
du  soleil^  soit  à  oele  d'une  étuve,  d'un  four  ou  d'une  che- 
minée. 

Il  faut  éviter  que  cette  chaleur  soit  trop  intense  9  car  elle 
pourrait ,  en  raison  de  la  conductibilité  du  métal ,  torréfier, 
décolorer  ou  au  moins  crisper  les  échandllons ,  accidents  qui 
De  peuvent  jamais  arriver  lorsque  l'on  suit  le  procédé  que  nous 
venons  d'exposer  et  qu'on  retire  les  plantes  du  Préparateur  bo- 
tanique un  peu  avant  l'entière  dessiccation,  c'est-à-dire,  lors- 
qu'elles sont  encore  moites. 

Cependant  avant  d'opérer  comme  il  est  indiqilé  ci-dessus , 
quelques  précautions  préliminaires  et  exceptionnelles  doivent 
être  prises  à  l'égard  de  certains  végétaux.  Ainsi  il  faut  laver  à 
l'eau  tiède  les  plantes  marines ,  arrêter  la  végétation  de  celles  qui 
sont  trop  mucilagineuses  ,  soit  au  moyen  du  fer  chaud,  de  l'eau 
bouillante  ,  comme  pour  les  orchidées ,  soit  par  l'immersion  dans 
l'alcool  ou  le  vinaigre  pour  les  çrassulacées ,  etc. 

Déjà  plusieurs  botanistes  i*ecpnimandables  de  l'ouest  ont 
adopté  cet  instrument  et  n'ont  eu  qu'à  s'en  louer  ;  tels  sont  : 
MM,  J.  Lloyd,  qui  est  parvenu  à  dessécher  parfaitement  ainsi  et 
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avec  la  pli»  gmnde  facilité  das  fleur»  de  cactus ,  de  fie(M^  9 
eotie  autres  le  cactus  spedosissimuSi  Yiris  susiana  (Iris  de  Suse) , 
c  esl-à-direles  plantes  grasses  les  plus  difficiles,  et  M,  Pradas,  qui, 
soi:  les  champigtMns  a  aussi  obtenu  d'ëtoouants  résultats. 


f^'mxûifyU  €\imv\ue. 
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VAN  MONS, 

Par  M.  Cap. 

Jeau-Baptiste  Van  Mons  naquit  à  Briuelles,  le  11  no- 
venibre  1765.  Son  père  était  receveur  du  grand  béguinage  de 
cette  ville.  Il  avait  appris  un  peu  de  latin  dans  un  collège  de  la 
Campine,  et  il  entra  de  bonne  heure,  comme  élève,  dans  une 
pharmacie.  A  Tàge  de  20  ans  ,  il  avait  déjà  publié  un  ouvrage , 
sous  le  titre  d'Essai  sur  Us  principes  de  la  chimie  antiphlogis 
tique;  deux  ans  plus  tard»  il  se  présenta  aux  eiiamens  de  la 
Qiaitrise.  II  paraissait  encore  si  jeune ,  que  le  chef  de  la  corpo- 
ration des  pharmaciens,  étonné  quUl  osât  se  soumettre  aux 
épreuves ,  lui  fît  observer  qu'au  lieu  d'une  inscription  pour  les 
examens ,  c'était  probablement  son  entrée  en  apprentissage  qu'il 
venait  solliciter, 

La  vivacité  du  tempérament  et  de  l'esprit  du  jeune  chimiste 
devait  l'amener  à  prendre  une  part  active  au  mouvement  révo- 
lutionnaire qui  «c  préparait.  Van  Mons  se  jeta  daps  le  parti 
Vonkiste  avec  une  ardeur  qui  faillit  lui  devenir  fatale.  Il  fut 
incarcéré  comme  fauteur  de  sociétés  secrètes  et  coupable  du 
crime  de  lèse-nation ,  Le  procureur- général  insistait  pour  ré- 
duire l'aftairc  aux  form&j  les  plus  simples  et  les  plus  expédi- 
tives.  L'accuse  demandait  une  défense  qu'on  persistait  à  lui 
refuser;  cependant  sa  jeunesse  parlait  en  sa  faveur,  et  malgré 
l'irritation  de  l'autorité  contre  son  parti ,  il  échappa  à  ce  pre- 
mier danger. 

La  bataille  de  Jemmapes  ayant  ouvert  la  Belgique  aux  armées 
françaises,  on  organisa  une  assemblée  de  représentants  du  peuple, 
dont  Van  Mons ,  à  peine  âgé  de  27  ans ,  fut  appelé  à  faire 
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partie  ;  maU,  tout  en  subinant  Tinfluence  de  la  fièvre  révolu- 
tionnaire ,  il  ne  s'associa  en  aucune  façon  aux  excès  de  cette 
époque.  Sa  correspondance  prouve  au  contraire  qu'il  n'usa  de 
son  crédit  qu'en  faveur  de  ses  compatriotes  persécutés ,  et  plu- 
sieurs traits  honorables  témoignent  de  la  bonté  de  son  cœur , 
comme  de  la  générosité  de  ses  sentiments. 

Après  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France ,  les  relations  de 
Van  Mons  avec  les  savants  de  Paris  s'étendirent  et  se  multi- 
plièrent. Le  représentant  Roberjot,  envoyé  à  Bruxelles,  le  prit 
en  affection  et  l'engagea  à  faire  des  recherches  sur  les  mines  de 
la  Belgique.  Peu  de  mois  après,  il  le  chargeait  de  préparer  la 
réorganisation  de  l'enseignement  dans  les  départements  réunis , 
et  Yan  Mons  était  récompensé  de  cette  honorable  mission  par 
le  titre  d'associé  de  l'Institut.  Au  mois  d'avril  1797,  il  fut 
nommé  professeur  de  chimie  et  de  physique  expérimentale  à 
l'école  centrale  de  Bruxelles ,  alors  chef-lieu  du  département 
de  la  Dyle. 

.  Ce  fut  à  la  même  époque  que  sur  l'invitation  pressante  de 
Fourcroy ,  Pelletier,  Guyton-Morveau ,  Yauquelin  et  Prieur,  il 
commença  à  prendre  part  à  la  rédaction  des  Annaleii  de  chimie. 
Yan  Mons  était  pour  la  Société  des  annales  une  acquisition 
précieuse ,  parce  que ,  très-versé  dans  les  langues  étrangères ,  il 
pouvait  servir  d'intermédiaire  scienti6que  entre  l'Angleterre , 
l'Allemagne ,  la  France  et  l'ItaUe.  Il  fournissait  à  ce  savant 
recueil  les  mémoires  qu'il  traduisait  des  Annales  de  Crell,  des 
joui'naux  anglais,  italiens  et  hollandais.  L'abondance  des  maté- 
riaux qu'il  recueillait  ainsi  devint  telle  que,  n'ayant  pu  décider 
les  rédacteurs  Aé&  Annales  à  publier  chaque  mois  un  cahier 
supplémentaire,  il  résolut  de  fonder  lui-même  un  journal 
scientifique  à  Bruxelles,  recueil  qu'il  continua  pendant  plusieurs 
années  sous  le  litre  de  Journal  de  chimie  et  de  physique  ^  et  qui 
fut  longtemps  coumie  le  dépôt  central  des  progrès  de  la  science 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe.  C'est  dans  un  des  numé- 
ros de  ce  recueil  que  l'on  trouve  ce  passage  d'une  letti'e  de 
Brugnatelli  à  Yan  Mons,  remarquable  en  ce  qu'il  précéda  de 
bien  (les  années  la  fondation  du  nouvel  art  de  dorer  par  la  voie 
humide  :  «  J'ai  dernièrement  doré  d'une  manière  parfaite,  écri- 
»  vait  Brugnatelli ,  deux  grandes  médailles  d'argent ,  en  les 
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»  faisant  oommttniquer,  à  Taide  d'un  fil  d^acier,  avec  le  p6k 
n  Dëgatif  d'une  pile  de  Yolta,  et  en  les  tenant  l'une  après  l'autre; 
M  plongées  dans  de  l'antimoniure  d'or,  nouyeUement  préparé  et 
n  bien  saturé.  » 

La  multiplicité  de  ses  occupations  força  bientôt  Yan  Mons  à 
renoncer  à  Tezercice  de  la  pharmacie.  Eu  1807,  il  s'était  fait  rece- 
voir docteur  en  médecine ,  à  la  Faculté  de  Paris.  Presque  en 
même  temps  ITJniyeTsité  de  Helmstadt  lui  offrit  spontané» 
ment  le  même  titre.  Yan  Mods  avait  été  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  de  Bruxdles, 
dont  il  fut  longtemps  le  secrétaire  général ,  et  dont  les  actes 
contiennent  plusieurs  des  mémoires  qu'il  publia  isolément. 

Yan  Mons  avait  manifesté ,  dèa  ses  plus  jeunes  années ,  le 
goût  le  plus  vif  pour  l'agronomie  et  notamment  pour  la  cul- 
ture des  fruits.  A  l'âge  de  lô  ans,  il  semait  dans  le  jardin  de  son 
père  des  fleurs  et  des  arbrisseaux ,  dans  le  dessein  d'en  suivre  k 
développement  et  d'en  étudier  les  générations  successives.  Il 
avait  dès  lors  jeté  les  bases  d'une  théorie,  et  arrêté  le  plan  d'e&^ 
périenoes  qu'il  devait  suivre,  et  qu'il  suivit  en  effet,  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie ,  pour  en  constater  la  réaUté.  Plus  tard ,  il 
plantait  de  ses  mains  une  vaste  pépinière ,  qui  fut  pour  lui  la 
source  d'inunenses  jouissances ,  mais  aussi,  comme  nous  Talions 
voir,  de  bien  cruels  chagrins. 

Après  les  événements  de  1815,  le  roi  Guillaume  ayant  rétabli 
l'Académie  des  sciences  et  beUes-lettres  de  Bruxelles,  Yan  Mons 
fut  compris  dans  la  première  nomination.  L'organisation  des 
Universités  suitit  de  près  celle  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
et  l'on  confia  à  l'illustre  ami  de  Lavoisier,  de  Yolta,  de  Bnt- 
gnatdli ,  de  BerthoUet ,  h  chaire  de  chimie  et  d'agronomie  à 
l'Université  de  Louvain. 

Ge  fut  à  cette  époque  qu'il  perdit  presque  en  même  temps  sou 
épouse  et  le  plus  jeune  de  ses  quatre  fils.  Quelques  années  après, 
un  édit  royal  venait  le  priver  de  cette  magnifique  pépinière, 
objet  de  ses  constantes  études  et  qui  renfermait  alors  plus  de 
80,000  pieds  d'arbres  fruitiers,  sous  prétexte  que  le  terrain  en 
avait  été  jugé  propre  à  des  constructions.  Obligé  d'enlever  ses 
plantations  dans  l'espace  de  deux  mois  et  au  fort  de  l'hiver,  il 
put  à  peine  en  sauver  la  viugâènie  ptftie ,  à  l'aide  des  greffes 
jiiLUT  1843.  4 
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^^ .  jf  iwie  fut  yeadu  qu  dooae.  Cette 
*    .      fitett^Bt  le  savant  agronome ,  mais  sans  le 
^  v^SiT^  ^^  oansporter  à  Loutain  les  débris  de 
^"^     J'y  cooûnuer  aea  êemk  et  ses  expérieDces  Mais 
mf^'^^  a  ^^  ^  ^^  tribulations  I  là  encore  Tutilité 
H  •**'/T^  jM«ttxte  d'une  nouvelle  dévastation  de  ses  jar- 
#*****«aiiic«>'  ^  préparatifs  du  siège  d'Anvers ,  l'autorité 
è^  .     at  <ié(ruire  sa  pépinière  pour  faire  place  à  des  fours 
iS'''***^ij,rti5ijis  de  vivres.  La  philosophie  de  Van  Mons  ne  fut  ' 
^^  ^g0i«  abattue  de  ce  second  coup.  11  loua  un  nouyeau 
f^.    ^  j^cemmença  ses  expériences  ;  niais  par  un  déplorable 
^^jZg^ûsgàe  dro^nstànoes,  il  fut  encore  une  fois  obligé  de  céder 
ojccs  à  une  fabrique  de  gaz  d  éclairage.  Décidément  l'indus- 
^  ^  Je  bien  public  ne  pouvaient  s'accommoder  avec  les  re- 
ijh£it:hes  agronomiques  de  Tillustre  vieillard  \  mais  déjà,  il  avait 
^^çneiUi  dés  données  aesez  nombreuses  pour  appuyer  sa  théorie 
«00ioIogiquey  et  pour  la  développer  dans  une  série  d'articles  qui 
^livrent  dans  les  AnwUe$  générales  da  sdenees  phyriques^ 
leeueil  qu'il  avait  fondé  avec  le  concours  de  MM.  Drapiez  et 
Bory  de  Saint-Vincent*  Cette  Théorie  peut  se  résumer  dans  les 
termes  suivants  :  «  En  semaut  les  premières  graines  d'une  nou- 
»  velle  variété  d'arbre  fruitier,  on  doit  en  obtenir  des  arbres  néces- 
»  sairement  variables  dans  leurs  graines,  car  ils  ne  peuvent  plus 
Il  échapper  à  cette  condition ,  mais  moins  disposés  à  retourner  à 
»  Tëtat  sauvage  qut  eeux  provenus  de  graines  d'une  ancienne 
M  variété;  et  comme  ce  qui  tend  vers  l'état  sauvage  a  moins  de 
»  chance  de  se  trouver  parfait,  selon  nos  goûts,  que  oe  qui  reste 
»  dans  le  plein  champ  de  la  variation ,  c'est  dans  les  semis  des 
M  premières  graines  des  plus  nouvelles  variétés  4'^bres  fruitiers 
»  que  l'on  doit  espérer  de  trouver  les  fruits  les  plus  parfaits,  selon 
»  nos  goûts,  »  Cette  théorie  était  formulée  dans  la  tête  de  Van 
Mons  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  et  c'est  pour  en  confirmer  la  valeur 
qu'il  fonda  ses  diverses  pépinières  et  qu'il 'suivit  pendant  tout 
k  cours  des4  vie  les  expériences  qu'il  avait  primitivement  ima- 
ginées. Ces  expériences  d'ailleurs  le  confirmèrent  pleinement 
dans  ses  prévisions.  Voici  en  quels  termes  M.  Poiteau  s'expri- 
mait,  dans  les  Annales  ik  la  S&ciété  d'horticulture  de  Paris  j  au 
sujet  de  cette  théorie,  «  AMJourd'liui^  dit  oe  savant  harticulteuTy 
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l'appelle  le  priDcipe  de  ces  moyens  :  Théorie  Fan  Mqm  ^  mon 
but  est  d'en  indiquer  l'origine ,  de  la  dëvelopper ,  de  l^appuyer 
par  des  raisonnements,  par  des  faits,  de  tâcher  d'en  démontrer 
la  solidité^  de  la  faire  admettre  parmi  nous,  et  de  la  présenter 
comme  l'une  des  plu9  savantes  et  des  plus  utiles  découvertes  que 
le  génie  et  le  raisonnement  aient  faites  vers  la  fin  du  XVII I« 
siècle  !  »  Du  reste ,  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine  avait 
depuis  longtemps  reconnu  le  mérite  de  ses  découvertes  \  et  dans 
une  séance  solennelle,  sous  la  présidence  du  ministre  de  Tinté- 
rieur,  lui  avait  décerné  une  médaille  d'or,  «  pour  recoanaitrei 
selon  les  termes  du  rapport ,  le  zèle  et  le  succès  avec  lesquels  il 
s'était  occupé  de  la  multiplication  des  variétés  d'arbres  fruitiers  m 
A  l'époque  où  Tan  M ons  entra  dans  la  carrière  des  sciences , 
la  chimie  préludait  à  la  réforme  célèbre  à  laquelle  I^voisier  im- 
posa son  nom.  Le  jeune  chimiste  belge  entreprit  de  la  propager 
dans  son  pays  et  apporta  à  cette  mission  le  zèle  le  plus  ardent. 
lies  retardataires  de  toutes  ks  nations  cherchaient  encore  à 
combattre  les  théories  si  lumineuses  du  savant  chimiste  français. 
Yan  Mons  crut  de  son  devoir  de  las  défendre  et  choisit  son  poste 
dans  les  rangs  les  plus  avauoés.  Il  s'attacha  particulièrement  à 
repousser  les  attaques  de  deux  chimistes  allemands,  Gren  et 
Westrumb,  qui,  en  s'appuyant  sur  des  faits  mal  observés, 
niaient  l'exactitude  d'une  expérience  fondamentale  de  Lavoi- 
sier.  Ce  fut  alors  que  Yan  Mons  publia  ses  «  Observations  nou- 
velles sur  la  prétendue  propriété  du  gaz  azote  d'entretenir  la 
combustion.  »  C'est  à  cette  circonstance  et  à  l'ardeur  qu'il  mit 
à  propager  les  doctrines  de  la  chimie  moderne  qu'il  dut  ses  rela- 
tions avec  les  plus  célèbres  chimistes  de  l'époque ,  le  titre  d'as- 
socié de  l'Institut  de  France  et  son  admission  à  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  l'Europe.  Mais  comme  il  arrive  trop  souvent 
aux  honunea  qui  ^  dans  leur  jeunesse ,  ont  déployé  le  plus  de 
zèle  pour  la  propagation  des  théories  nouvelles ,  Van  Mons  se 
refusa  plus  tard  à  reconnaître  les  faits  qui  portent  quelque 
atteinte  à  la  doctrine  de  Lavoisier  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  voulut 
jamais  admettre  l'explication  du  développement  de  la  chaleur 
par  l'action  des  forces  éleotro-chimiques,  et  que  plusieurs  de  ses 
derniers  écrits  eurent  pour  objet  de  protester  contre  des  théories 

aiAnùsea  «ujottfd'hui  sans  oont^^toûc^  pw  (ous^  les  chimistes. 
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En  physique ,  Van  Mous  s'attacha  à  la  théorie  de  Franckliii  et 
à  rhypothèsc  d'un  seul  fluide  électrique.  Il  développa  cette 
opinion  dans  l'ouvrage  auquel  il  donne  le  titre  de  :  Principes 
fC électricité  ',  il  se  déclara  aussi  le  partisan  du  système  de  la 
nature  hétérogène  des  divers  rayons  du  spectre  solaire.   On 
trouve  dans  le  troisième  volume  des  actes  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Bruxelles ,  son  Mémoire  sur  les  orages  et  les  effets  qu'ils 
produisent  sur  l'homme  et  sur  les  animaux.  La  météorologie 
devait  en  eflet  l'intéresser  à  la  fois ,  comme  médecin  et  comme 
horticulteur;  aussi  est-ce  la  branche  de  la  physique  à  laquelle  il 
s'appliqua  avec  le  plus  de  succès  et  de  persévérance.  Il  est  le  pre- 
mier ,  par  exemple ,  qui  ait  attribué  aux  brouillards  une  cause 
de  nature  électrique,  opinion  reproduite  et  soutenue  depuis,  par 
plusieurs  physiciens ,  avec  de  véritables  chances  de  probabilité. 
Malgré  les  succès  qii'il  avait  obtenus  dans  la  carrière  des 
liantes  sciences,  Yan  Mons  n'avait  pas  oublié  que  la  pharma- 
cie avait  été  son  point  de  départ.  Dès  l'année  1800,  il  avait 
cherché  à  mettre  plus  d'ordre  et  de  simplicité  dans  la  masse  des 
formules  qui  composaient  l'arsenal  pharmaceutique  du  dix- 
buitième  siècle ,  et  qui  appartenaient  aux  dispensaires  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  nations.  La  Pharmacopée  manuelle  fut 
le  premier  résultat  de  ce  travail  ;  û  s'attacha  surtout  à  y  intro- 
duire les  théories  chimiques  modernes^  et  à  faire  concorder  la 
nouvelle  nomenclature  de  cette  science  avec  les  dénominations 
Tieillies  de  l'école  précédente.  Cet  ouvrage  eut  un  véritable  suc- 
cès. La  traduction  allemande  en  fut  réimprimée  jusqu'à  trois 
fois  ;  on  y  remarque  la  définition  toute  nouvelle  entre  les  baumes 
ou  substances  résineuses  qui  contiennent  de  l'acide  benzoïque 
ou  cinnamique,  et  les  résines  proprement  dites  qui  n'en  contien- 
nent pas.   Il  donna,  en   1817,  une  nouvelle  édition  de  la 
Pharmacopée  de  Stoediaur,  enrichie  de  notes  et  d'additions.  A 
la  même  époque,  il  fut  l'un  des  huit  commissaires  chargés  de 
la  rédaction  de  la  Pharmacopjée  belge  ;  mais,  n'ayant  pas  toujours 
réussi  à  faire  adopter  les  améliorations  qu'il  avait  proposées,  il 
se  résolut  â  publier  une  seconde  édition  de  sa. Pharmacopée  ma-- 
nuelle,  dans  laquelle  il  inséra  toutes  les  modifications  qu'il  n'a- 
vait pu  faire  admettre  dans  le  Code  pharmaceutique  de  1816, 
ainsi  que  les  meilleures  formules  tildes  des  pbaroutcopées  des 
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auticâ  nations.  Vei*â  1827,  Yan  Mons  publia,  en  latin,le  Conspec-- 
Eus  mixlianum  chimicarum;  deux  ans  plus  tard,  le  Materiœ  me- 
iiîopluxrmaceuUçœ  eompmdium  ;  enfin,  il  concourut  à  la  rédac- 
tion de  la  seconde  édition  de  la  Pharmacopée  nationale  de 
Belgique,  et  l'enrichit  des  fruits  de  sa  longue  et  habile  ex- 
périence. 

L'université  de  Louyain  ayant  été  supprimée  en  1830,  Van 
Mons  fut  nommé  professeur  à  Gand  ;  mais  son  âge  avancé,  ses 
habitudes  et  l'impossibilité  de  transporter  encore  une  fois  ses 
riches  pépinières ,  ne  lui  permirent  pas  d'accepter  ces  nouvelles 
fonctions.  Le  roi  Léopold,  appréciant  tous  les  titres  de  ce  vété- 
ran de  la  science,  le  nomma  professeur  émérite,  lui  accorda  le 
maximum  de  la  pension  de  retraite  et  la  décoration  de  son 
ordre.  Mais,  dès  lors,  Yan  Mons  s'était  résigné  à  vivre  dans  un 
isolement  presque  absolu.  Enfermé  avec  ses  livres,  livré  tout  en- 
tier à  ses  chères  études,  il  ne  recevait  guère  que  les  visites  de  ses 
proches  parents  ou  de  ses  amis  les  plus  intimes.  En  1837,  après 
la  mort  du  second  de  ses  fils^  son  isolement  et  sa  retraite  devin- 
rent, presque  exclusifs,  bien  qu'il  continuât  à  s'occuper  de  la 
science  et  à  en  suivre  les  progrès  avec  un  intérêt  qui  ne  se  ra- 
lentit jamais. 

Un  mois  avant  sa  mort,  il  voulut  revenir  à  Bruxelles,  pour 
se  rapprocher  des  deux  fils  qui  lui  restaient,  mais  il  retourna 
subitement  à  Louvain,  où  il  mourut  le  6  septembre  1842.  Selon 
ses  désirs,  son  corps  fut  transporté  à  Bruxelles  et  enfermé  dans 
la  tombe  qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  reçu  son  second 
fils. 

Yan  Mons  était  doué  des  plus  heureuses  qualités  physiques  ; 
il  pouvait  passer  pour  l'un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
époque  ;  sa  taille  élevée,  sa  physionomie  spirituelle  et  franche, 
ses  yeux  noirs  et  pleins  de  feu  le  rendaient  vraiment  remar- 
quable. Lui-même  prenait  soin  de  faire  valoir  ces  avantages 
naturels  par  une  mise  toujours  recherchée.  Ses  qualités  person- 
nelles n'étaient  pas  moins  éminentes.  Sa  bienveillance  et  sa  gé- 
nérosité étaient  à  toute  épreuve.  Son  élocution,  bien  que  facile 
et  originale,  manquait  parfois,  dans  la  chaire,  de  méthode  et  de 
lucidité.  Sa  conversation  était  piquante^  parce  qu'indépendam- 
ment des  connaissances  profondes  et  variées  qui  en  formaient  le 
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fonds  princijial ,  il  y  ajoutait  yolontiers  le»  ornements  d*iine  ima- 
gination  riche  et  féconde.  Ses  écrits  se  ressentaient  un  peu  de  ce 
défaut  de  méthode  rigoureuse,  indispensable  dans  Ténoncé  des 
théories  scientifiques;  il  péchait  par  une  abondance  qui,  lors* 
qu'elle  manque  tout  à  fait,  offre  TinconTénient  contraire,  et 
ne  rend  pas  moins  obscures  des  démonstrations  dont  le  premier 
mérite  devrait  être  la  précision  et  la  clarté. 

Van  Mons  se  maria  deux  fois.  Il  eut  le  chagrin  de  perdre  sa 
femme  et  la  fîllc  qu'il  en  avait  eue ,  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage. La  seconde,  qui  lui  fut  enlevée  par  un  accident  aussi  dé- 
plorable qu'imprévu,  lui  avait  donné  quatre  fils;  le  second 
d'entre  eux,  médecin  d'une  grande  espérance,  mourut  du  ty- 
phus, en  1837.  Il  en  laisse  deux  autres,  dont  l'un  est  colonel 
d'artillerie  dans  Tarmée  helge ,  et  le  second  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles. 

L'activité  de  Van  Mons  était  inépuisable  ;  il  possédait  surtout 
la  fhculté  assez  rare  de  faire  marcher  de  front  dés  études  et  des 
occupations  fort  diverses.  Au  moment  où  l'orage  révolutionnaire 
grondait  encore,  il  venait  faire,  dans  le  sein  de  la  Société  de 
médecine  de  Bruxelles,  de  paisibles  lectures  sur  la  matière  colo- 
rante végétale,  sur  la  nature  du  parenchyme  des  plantes,  ou 
Inaction  de  la  lumière  sur  )es corps  organiques.  On  le  vOyaitpasser 
avec  la  plus  grande  Ikcilité  des  affaires  publiques  à  celles  de  la 
science  \  ^intérieur  de  sa  maison,  sous  ce  rapport,  était  vraiment 
digne  de  l'attention  de  l'observateur  :  on  le  voyait  recevoir  dans 
la  même  chambre  ses  amis  et  ses  malades,  mêler  des  causeries 
scientifiques  à  des  consultations  médicales,  et  y  joindre  souvent 
les  discussions  de  la  politique  la  plus  ardue  et  la  plus  élevée. 
Cette  activité,  sans  être  notablement  altérée  par  TAge,  finit  par 
l'étendre  à  un  moins  grand  nombre  d'objets.  La  chimie,  la  phy-^ 
slque,  la  pharmacie,  l'horticulture  furent  les  points  sur  lesquels 
elle  parut  se  concentrer  vers  la  fin  de  sa  vie.  Carrière  étendue, 
honorablement  remplie,  digne  en  tous  points,  d'exciter  l'émula-^ 
tion  et  les  respects  des  générations  appelées  à  recueillir  les  fruits 
de  tant  de  zèle,  de  recherches  et  de  talents  (1). 

(i)  Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  Van  Mons  :  I.  Huai  iw  le* 
pHnttpès  de  la  chimie  unHphlogistique ,  in-6.  BrUtétles,  I7«5.  —  IL  Phmh- 


maeopèe  mnnuelle,  Braxelies,  an  IX  (1800).  —  III.  Censunn  commentarii 
à  Wieglebo  nuperediti  de  vaporis  in  nerem  eonverthne,  BltlYèllM,  ail  IX, 
in-4*  — IV.  Journal  de  chimie  et  de phy  tique.  Bruxelles,  an  IX,  X,  et  XI 
(1800  à  iSo'i).  —  V.  Prittê/pêê  â*HiP$^ofié  9U  Jé^/lmêtion  de  la  théorie 
électrique  de  Franklin.  Bruxelles,  an  IJ(  (180a).  —  YI.  Synonymie  des 
nomenclatures  chimiques  modemêi^  traduit  de  Titalien  de  Brn{fnatelli. 
180a  ,  in-S. . —  VII  Théorie  de  la  combustion^  in-8.  Bruxelles,  180a.  — 
VIII.  Lettre  à  Buchols  sur  /#  /grtlftifh^  fies  métaux  en  général ,  et  en 
particulier  de  ceux  de  Davy^  ou  Essai  de  réforme  générale  de  la  théorie 
chimique  y  in-8.  Bruxelles,  1810,  -^  IJC.  Principes  élémentaires  de  chimie 
philosophique f  avec  des  applications  gènéf aies  delà  doctrine  des  proportions 
déiern\inées.  Bruxelles,  1818 1  Ufi  vol-  in-ia.  —  X,  At^nalef  générales  4es 
sciences  physiques,  par  MM-  Bory  de  Saint- Vincent ,  Drapiez  et  Van 
Mons.  Bruxelles,  1819.  —  ^^-  ^l^^^^^^copée  usuelle  y  théorique  et  pra^^ 
ttqt^.  Louvaln ,  16s  1,  f8aa,  a  vol.  in-S.  «->  XH.  Censpeoi^s  miaeUûnmm 
ehimiearum,  i  vol.  in- ta.  I^ravain,  i8a7.  «»*  XtlI.  Mfsierim  mwdieorphM" 
maee^iiefe  fio'ppendwm  ^  if^^  {.Q^vain^  I  ¥9!.  ii|r8i  «*•  ^(V.  Mrêgé  d^ 
chimie  à  l'usage  des  leçons.  Louvain,  i83i  à  i935  ^  b  vol.  i|i*iBf  •— 
XV.  jirbres  f^^l tiers  et  let^r  culture.  lapqvam,  i835,  l83fi,  a  vol-  in-|a. 
—  XVI.  La  Chimie  des  EtherSt  Louvain,  183^,  un  vol-  in-ia  (  il  devait 
y  en  avoir  trob).  -^  XVII.  Sur  les  trois  nouveaux  corps  chimiques ,  let 
metaUo'jHuores ,  Viodine  et/huU  détonnante' de  Valong.  ^-  XVtIL  PhMiÊ^ 
stpkfe  ekimiqmsi  9u  vérités /ëkdametitêdee  thU  cUmipmpdfrM,  lier  FfHirr 

ç9^y)  i|oiivelle  é4iti4^n  Augmentf^  4^  iM»tts  0^  d'Miaai^f  etp.  IBn^t^Ue», 

un  m  (179^)  »  *  ^°**  ^^  ^'  "^  XIX.  Préface  pi  addition  qisx  éléments  de 
philosophie  chimique  de  Davy,  i8i3-i6,  a  vol.  ii»-8.  Bruxelles.  —  XX.PA«r- 
macopeia  medici  pratici  universalisa  etc.,  par  Swediaur,  avec  notes  et  ad- 
ditions. Bruxelles,  S  vol.  in-iS.;  1817.  -^  XXI.  Ai/fi  et  vues  âétaekh^ 
en  rapport  avec  le  dijfirend  sur  ceriiini  peints  de  fhétf*  ekimlqm ,  4!tit.t 
u  vol  ifl*8  ioacbevés. 

On  troore  •»  outr»,  dt»»  |«i  MwMirw  44  rA^^dAnin  royiil#  4t 
BroMle» .  les  truvan»  «oiy^pt^  :  1®  Mémoire  sw  la  réduction  des  alculif  «f» 

métaux,  tome  III.  mai  1823  a^  Mémoire  sur  quelques  errems  concernant 
la  nature  du  chlore,  et  sur  plusieurs  nouvelles  propriétés  de  Facide  mu- 
rlatique  y  tome  Ht,  novembre  i8aS.  B^  Quelques  particularités  eoneermtm 
les  bfuiitnnli  de  dijfireniee  nnuat^s ,  tome  IV  ,  a^ril  iSa^.  4^  Mémoim  SMi* 
MM  paHkuimriîé  d^ns  U  mwUèf*  4«9^t  se  /a»t  im  mmèénakoiu  pur  i§  pff- 
n^h^sv,  tWI|«  XI ,  JPÎMI  |83$,  ¥  Âfém^  *w>  l'efficacité  d^  métêH* 
cpn^wnes  et  polis  d«nt  h  çQmstniction  4et  pxwphorfs ,  tov^  XX  •  jniH«,t 
i835. 
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TRUSSON. 

^  PâT  M.  Ca». 

JeaB-Nicolas  Trusson  naquit  en  1745^  à  Euville,  près  Gom- 
mercy,  dans  l'ancien  duché  de  Bar.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des de  collège,  il  entra  comme  élève  chez  M.  Cordier,  pharma- 
cien à  Gommercyi  et  quelques  années  après,  il  vint  à  Paris,  se 
perfectionner  dans  son  art  chez  M.  Bataille,  auquel  il  succéda 
en  1777. 

Trusson,  reçu  membre  de  l'ancien  collège  de  pharmacie,  ne 
tarda  pas  à  se  îaxre  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces, la  sûreté  de  son  jugement  et  la  £acilité  de  son  élocution. 
Aussi  devint-il  bientAt  professeur,  et  plus  tard,  il  fut  élevé  plu* 
neurs  fois  à  la  dignité  de  Prévôt  de  la  compagnie.  Chargé  du 
cours  d'histoire  naturelle  des  drogues,  c'est  à  lui  qu'était  confiée 
la  démonstration  des  Substances  qui  entraient  dans  la  composi- 
|ion  de  la  thériaque,  préparation  qui  était  toujours  entourée 
d'une  certaine  pompe  et  qui  s'exécutait  en  présence,  des  autori- 
tés municipales  et  des  célébrités  scientifiques.  Bien  que  fort 
occupé  par  les  soins  administratifs  du  collège  de  pharmacie, 
Trusson  rendit  plus  d'un  service  à  la  science  et  à  Tart  pharma- 
ceutique. Il  a  publié  avec  M.  Bouillon-Lagrange  un  procédé 
pour  la  préparation  de  Féthiops  nuurtial.  Le  journal  des  pharma- 
ciens de  Paris,  dont  il  a  été  l'un  des  rédacteurs,  contient  un  mé* 
moire  sur  la  préparation  et  les  propriétés  de  l'extrait  de  pavot 
Manc,  une  notice  sur  l'origine  de  la  thériaque,  et  plusieurs  dis- 
cours prononcés  par  Trusson,  à  l'ouverture  des  cours  ou  à  la 
distribution  des  prix  de  l'école. 

En  1793,  alors  que  la  poudre  à  canon  était  devenue  un  objet 
de  première  nécessité,  il  fut  appelé  par  le  club  du  Panthéon^ 
à  diriger  la  fabrication  du  salpêtre  que  chaque  section  de  Paris 
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devait  fournir.  U  employa  Tun  des  premiers  les  cendres  de  bols 
à  la  décoroposition  du  nitrate  de  chaux,  obtenu  par  le  lessi- 
Tage  des  gravois  ou  des  terres  «alpétrées ,  et  il  obtint ,  dès  la 
première  cristallisation,  un  salpêtre  propre  à  la  fabrication  de  la 
poudre  de  gii«rref 

C'est  à  lui  que  Ton  dut  à  la  même  époque,  la  conservation 
du  jardin  et  de  l'école  de  pharmacie.  Le  gouvernement  qui  s'en 
était  emparé,  comme  appartenant  à  une  corporation  abolie, 
allait  le  raiettre  en  vente  au  jHrofit  de  l'État,  quand  Trusson,  ac- 
compagné des  trois  autres  prévôts,  se  présenta  à  la  barre  de  la 
oonvendon  nationale,  et  oiFrit,  au  nom  du  collège  de  pharma- 
cie, de  faire  dans  le  laboratoire  et  aux  frais  des  pharmaciens, 
l'analyse  des  vins  et  autres  boissons  à  F  usage  du  peuple  de  Paris, 
qui  seraient  soupçonnées  d'altérations  ou  de  mauvaise  qualité. 
L'assemblée  qui  d'abord  ne  voubit  pas  les  écouter,  en  qualité  de 
représentants  d'une  corporation  supprimée^  vaincue  par  la  fer** 
meté  et  le  sang-froid  de  Trusson  qui  portait  la  parole ,  finit  par 
accepter,  dans  l'intérêt  du  peuple,  l'offre  qui  lui  était  fEiite,  et  dé- 
clara ks  bâtiments  et  les  jardins  de  l'école,  établissement  d'utilité 
publique.  Sous  ce  prétexte,  qui  d'ailleurs  ne  reçut  jamais  d'appli- 
cation, l'institution  fut  conservée  ;  peu  de  mois  après,  le  odlége  se 
reconstituait  sous  le  titre  d'école  gratuite  de  pharmacie,  pour 
être  remplacé  quelques  années  plus  tard  par  l'école  q^ciale  en- 
core florissante  aujourd'hui. 

A  la  création  de  l'école  spéciale  de  pharmacie  de  Paris,  Trus- 
son en  fut  nommé  directeur^d|oint.  En  1809,  il  avait  cédé  son 
officine  à  M.  MoutiUard,  sonélève  et  son  parent.  Tmsson  n'avait 
été  qu'un  instant  époux  et  fête  ;  après  trois  années  d'une  union 
aussi  douce  que  bien  ass<wtie»  il  avait  perdu  sa  femme  et  ses  deux 
enfants.  Il  mourut  lui-même  le  6  mars  1811,  à  Tàge  de  66  ans^ 
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f!xamm  chimique  de  Vécorce  de  liég^  (Quercus  SiiberL.) 

parO.  DoEPPiNG. 

L'ëcorce  da  li^e  a  été  étudiée  d'abord  par  Brugnatelii  et 
plus  tard  par  MM.  Bouillon -Lagrange,  Fourcroy,  Link.at 
Cbevreul.  C'est  à  ce  dernier  chimiste  que  neua  lommes  rede^ 
Tables  de  la  connaissance  plus  exacte  de  sa  nature.  A  l'aide  du 
traitement  par  l'alcool  et  l'eau,  il  a  décomposé  le  liège  en  ses 
principes  immédiats;  il  a  nommé  le  corps  semblable  à  la  cire, 
soluble  dana  l'alcool,  eérine,  et  le  corps  insoluble  suftmite.  Eu 
outre  il  a  examiné  les  produits  de  la  distillatt^n  aeobe  du  lic|^ 
ainsi  que  ceux  de  sa  décomposition  par  l'aoide  nitrique. 

Toutefois  ti*ouTant  que  les  recherches  de  M>  GbtTreul,  «m 
plus  que  celles  des  autres  chimistes,  n'avaient  pas  jeté  de  jour 
sur  la  composition  des  principes  du  liège  et  4^  ses  produits,  ni 
sur  la  formation  de  ces  derniers  et  sur  leur  rapport  entre  eux  , 
M.  Doepping  a,  sur  l'inTÎtation  de  M.  liebig ,  entrepris  une  nou" 
Telle  étude  de  ce^^rps  oomparttlTeinent  avec  qne  analyse  faite 
dans  le  laboratoire  chimique  de  Giessen  de  l'éforce  de  pin  (pinus 
sylvestris  L.) 

La  méthode  qu'il  a  suivie  est  essentieUement  semblable  à 
celle  de  M.  CfaeTreul.  Apr^  avoir  décrit  la  préparation  des  dif-* 
ffrens  produits,  il  étudie  leurs  propriétés  et  leur  ooinposition. 

Cêfifiê,  cire  du  Hége.  — Cette  sabstanee  (qu'il  ne  faut  pas  oont 
fondre  avec  un  principe  de  la  cire  des  abeilkadësigné  aussi  sous  k 
nom  de  cérine  par  M.  John,  parce  qu'à  l'exception  de  quelques 
propriétés  physiques  ce  dernier  n'a  aucun  rapport  avec  die)  se  pré- 
sente après  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  sous  la  forme  de 
cristaux  aiguillés,  faiblement  jauDâtres,qui  placés  dans  l'eaubouil- 
lante,se  ramollissent,  s'agglutinent,  et  tombent  au  fond  du  vase.  Si 
on  la  chauffe  dans  un  tube  de  verre,  elle  se  décompose,  sans  se 
fondre  préalablement,  en  produits  empyreumatiques  :  l'odeur 
particulière  de  l'acroleine  n'a  pas  été  sensible.  Chauffée  sur  une 


lime  èB  frifitîie» die  pieod ftut  brûle  •▼«o  unt  flamme  daife, 
brillante^  en  répandent  une  odeur  anesagréable.  UnediflMliMÎan 
de  potave  d'une  pesanteur  ipéoifique  de  1  >97  Mtmiie  k  TébalU* 
tion  avec  la  oérine  altère  sa  oottkur  «ana  la  diesoudre,  et  la  Ur 
queur  aloalme  oebwée  en  brun  d^ftne  lîeui  après  Taddiiion 
d'un  aokhr  à  la  «éparatien  d'un  très^'laible  précipité  brun  t 
même  résultat  ai^  une  lolilûon  de  potasse  d'une  pesan- 
teur spécifique  moindre.  L'ébullition  avec  l'acide  nitrique  la 
décompose  et  la  transforme  en  ml  acide  particulier  semblable 
à  de  la  cire  (acide  oériquej  qui  surnage  sur  l'acide  nitrique. 
Même  altération  par  l'acide  nitrique  très^^eoncentré  ;  mais  le 
produit  se  dissout  alors  en  partie  dans  l'acide  et  en  est  précipité 
par  l'addition  de  l'eau»  L'acide  cblorhydrique  ne  détermine 
même  à  la  chaleur  de  INébuUition  aucune  altération  sensible  de 
la  cMne  i  il  en  est  de  même  de  l'aoidesulfurique  étendu.  L'aeide 
sulAivique  eonoentré  la  noircit  et  la  dÎMeut  et  l'eau  précipite 
un  produit  de  décomposition  de  couleur  brun^^noir. 
'  Elle  a  offert  en  100  parties  la  composition  suivaaie  i 

I  II 

Carbone  ......      7Ji,$3        ^$,59 

Hydrogène  «  •  *  *  *      '^«^^       >M9 
Oxygène i3,8^         13,99 

■  *  ■      ■■'     ■ ■■" 

leoiee     iMiOo 
Ce  qui  donne  la  formule  26  G.  20  H.  3  O. 

Sfêbérine.  ««  On  a  désigné  par  ee  nom  la  substance  i|ui  reite 
lorsqu'on  traite  suooessiYement  du  liège  inement  vèpé  par  de 
l'alcool ,  de  Téther ,  de  l'eau  et  de  l'aeide  ohbrbydriqtte  ébmdtt 
jusqu'à  ce  que  chacun  de  oesdissolTants  ne  lui  enlève  plus  rien* 
Elle  reste  alors  sous  forme  d'un  ûorpe  grisrrougeàire»  qui  ppe«» 
sède  encore  la  forme  et  les  propriétés  pliysiques  du  liège.  Gfaai|f«« 
fée  sur  une  lame  de  platine ,  elle  brûle  avec  une  flamme  cfaûre 
et  brillanie  et  vépand  l'odeur  pariicnlière  que  préaelite  la  comt 
bustion  du  liège  brut.  Lorsqu'on  la  chauffe  dam  un  tube  d# 
Terre,  elle  donne  des  produits  â  odeur  empynÉumatiqoeonnioio 
ce  dernier)  elle  fournit  par  l'inmaération  0^6  pour  100  dn 
cendres. 

11  est  impossible  d'obttnir  cette  suhstmioe  pum  i  elle  oMUient 
encore  de  la  oérine  qu'une  simple  digestion  avec  de  Tétherel  de 
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l'ftleooi  tiê  peut  toi  eulefer ,  mais  dont  <m  éi6k\e  k  présence  eo 
exposaot  la  sabérine  à  l'action  de  l'acide  nitrique ,  suvsaturant 
la  liquenr  par  de  l'ammoniaque ,  filtrant  et  ajoutant  on  adde 
en  excès  i  la  disM^ution  ammoniacale  :  la  liqueur  se  trouble» 
et  il  se  fait  au  bout  de  quelque  temps  une  séparation  d'acide  oé^ 
rique.  La  subérine  contient  en  outre  une  petite  quantité  d'un 
corps  azoté  et  la  substance  insoluble  dans  l'adde  nitrique  (  In 
cellulose  du  liège  ). 
Sa  composition  en  100  parties  est  : 

Carbone 67,80 

Hydtofpèoc  •  •  .  .  •  8»^o 

Azote a.So 

Oxygène ai,ao 

100,00 

< 

jécide  eériq%»e»  -^  M.  Doepping  désigne  sous  ce  nom  la  masse 
fluide,  semblable  à  la  cire ,  de  couleur  jaune-brunâtre,  qui  se 
sépare  à  la  surface  de  l'acide  nitrique  dans  Toxydation  du  liège. 
C'est,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  un  produit  deTactionde  l'acide  nitri- 
que sur  la  cérine  qui  peut  aussi  le  fournir  immédiatement.  Si 
on  traite  à  chaud  de  la  cérine  pure  par  de  l'acide  nitrique ,  elle 
devient  peu  à  peu  fluide  ;  il  se  dégage  des  vapeurs  rouges  d'acide 
nitreux  et  de  l'acide  carbonique ,  et  la  liqueur  séparée  de  l'acide 
cérique  par  le  filtre  présente  de  petites  quantités  d'acide  oxa- 
lique. 

L'acide  cérique  ainsi  obtenu  est  impur  ;  on  le  prive  de  l'acide 
nitrique  qu'il  retient  par  plusieurs  lavages  avec  de  l'eau 
chaude  où  il  est  aussi  insoluUeque  dans  l'eau  froide,  et  on 
le  débarrasse  des  autres  impuretésmécaniquement  mélangées  par 
la  dissolution  dans  l'alcool ,  la  filtration  et  l'évaporation  de  la 
liqueur  filtrée.  Il  est  alors  sous  forme  d'une  masse  semblable  à 
de  la  cire,  brun-jaune,  légèrement  transparente ,  qui  se  ramollit 
déjà  à  une  douce  chaleur  et  qui ,  après  avoir  passé  par  tous  les 
degrés  intermédiaires  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  se  fond  en- 
core au-dessous  du  point  d'ébullitîon  de  l'eau.  Cette  propriété 
empêche  de  déterminer  exactement  son  point  de  fusion.  Toute- 
fois oelui-ci  s'élève  légèrement  à  mesure  que  l'acide  perd  de  l'eau. 
Chauffé  sur  une  lame  de  platine ,  il  prend  feu  et  bruk  avec  une 
flamme  claire  et  brillante  :  exposé  à  la  chaleur  dans  un  tube  de 


•    -  ei  -> 

▼erre^  il  se  déeOmpôBe  en  doaiuurt  naiaaance  à  des  produits  em> 
pyf eomatiques.  L'acide  omque  est  très-soluUe  dans  l'aiiunoiiia- 
que  et  la  solution  de  potasse  et  en  est  préàfité  par  l'addition 
d'un  acide*  Soumis  à  Tëbullition  avec  de  l'acide  nitrique,  il 
ue  s'altère  pas.  daYantage.  Même  résultat  négatif  ayec  l'acide 
chlorhydriqœ  et  Vacide  sulfurique  étendu.  L'aoide  sulfurique 
concentré  le  détruit  en  le  npircâssant*  Il  forme  des  combioaisons 
insolubles  avec  les  oxydes  des  métaux  pesants. 

Desséché  à  100**  C.  au  bain-marie ,  l'acide  cérique  ne  perd 
son  eau  que  très-lentement  :  analysé ,  après  que  son  poids  fut 
derenu  constant  j  il  a  donné  en  100  parties  : 

I  n 

Carbone-  •  .  .      64>9^         64 1^^ 
Hydrogène  .  .        8,7a  8^77 

Oxygène  .  .  .      a6,36         a6,58 

100,00       100,00 

Cet  acide  forme  avec  l'oxyde  de  plomb  deux  combinaisons 
dont  Tune  parait  être  un  sel  neutre ,  et  l'autre  un  sel  basique 
qui  contiendrait,  pour  1  atome  d'acide,  3  atomes  d'oxyde,  et  le 
véritable  poids  atomique  de  l'acide  anhydre,  tel  qu'il  est  contenu 
dans  ces  deux  combinaisons ,  serait  :  4821,81.  Le  nombre  absolu 
de  ses  équivalents  serait  alors  42  €.  33  H.  12  O. 

L'acide  libre  desséché  à  100*  serait  un  hydrate  ;  il  aurait  pour 
formule  42  C.  35  H.  1 3  0,  et  son  poids  atomique  serait  4934,27« 

Si  on  compare  le  nombre  relatif  des  équivalents  de  la  cérine 
avec  la  formule  de  l'acide  cérique  anhydre,  il  est  facile,  en  mul- 
tipliant les  premiers  par  4,  de  démontrer  la  production  de  l'acide 
par  la  dérine  :  après  avoir  retranché  l'acide  cérique ,  il  reste  du 
carbone  et  de  l'hydrogène. 

100  G.  80 H.      la  O.    cérine. 
4  A  C.  33  H .      12  O.    acide  cérique . 

58G.  47  H. 

Mais  comme  dans  l'oxydation  de  la  cérine  par  l'acide  nitrique , 
on  peut  constater  la  formation  de  l'ackle  carbonique  et  de  l'acide 
oxalique ,  et  que  la  production  de  l'eau  dans  cette  opération  chi* 
mique  n'est  pas  douteuse ,  il  s'ensuit  que  la  cérine  se  décompose 
dans  le  traitement  par  l'acide  nitrique  en  acide  cérique  9  en 


mAém  eMtoiiii|tte  «i  oncaliqui  «t  «t  o«u.  I/tnirafr  n'a  pu  dé» 
«ov^rir  la  formiatlmi  d'atteiin  autra  produit 

CêUulos»  du  Kéfe.  «^  M.  Doepping  nomme  ainn  (  à  oaaté  de 
la  manière  dont  il  se  comporte  avec  racidesulfurique,  de  soti 
mode  de  production  et  de  m  reMemblanœ  toui  ce  point  de  vue 
avec  la  oelluloie  retirée  de  la  fibre  ligneuse  par  M4  Payen  )  k 
oorpt  insoluble,  blano,  floconneux,  qui  reste  ensuspensien dans  la 
liqueur  après  le  traitement  du  Ittfge  par  Taeide  nitrique.  On  1  «ba- 
ttent à  Téat  de  pureté  en  le  larant  avec  de  Veau,  après  l'enlèVe- 
ment  de  Taoîde  oérique,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement  dé» 
barrasse  des  acides  qu'il  a  pu  i^tenir ,  et  enlevant  par  plosieiun 
digestions  avec  de  l'alcool  fort  tous  les  principes  solubles  dans 
ce  liquide. 

La  cellulose  du  liëge  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  chaude, 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  —  X<'aclde  chlorhydrique  et  l'acide 
nitrique  concentré ,  non  plus  que  la  potasse  caustique  et  l'amuio- 
oiaque»  ne  l'altèrent  pas*  «-«Elle  se  dissout  avec  facilité  et  sans 
changement  de  couleur  dans  l'acide  sulfurique  concenti*é.  — 
Chauffée  sur  une  lame  de  platine  1  elle  prend  feu  sans  se  fondre 
préalahlem^nt  et  brûle  avec  une  flamme  claire  et  brillante.  —  Si 
/on  U  obauffe  dans  un  tube  de  verre ,  elle  fournit  des  produits 
empyreumatiques  dont  Todeur  ne  diffèi^  pas  de  celle  des  pro- 
duits ordinaires  formés  par  la  distillation  sèche  des  corps  non 

atotéi* 

La  formation  de  cette  substance  dans  l'oxydation  du  liège  a 
déjà  été  remarquée  par  M*  Chevreuil  qui  Ta  prise  pour  de  la 
fibre  ligneuse  $  les  autres  chimistes  n'en  font  pas  mention. 

M.  Doflpping  l'a  trouvée  fi>r«née  e«i  100  pajrties  de 

I  11 

Carbone  ....       41*^0        4^,oi 
Hydrogène.  .  .        G.oSi  6,06 

Oxygèoe.  .  .  .      49«i^        4^*9^ 

100,00  100,00 

La  composition  en  centièmes  de  ce  corps  présente  une  ressem- 
blance frappante  avec  celle  des  espèces  d'amidon  qui  ^  calculée 
d'après  la  formule  C**R''0'*,  est  s 

Carbone 44»9i 

Hydrogène  ...        6,11 
Oxygène 4^*9^ 

100,00 
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QuaAt  à  Facide  siibéri4jue^  les  observations  de  Fauteur  ne  dif- 
fèrent pas,  à  son  sujet,  de  celles  de  ses  devanciers. 
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Examen  chitnique  de  itax  eau±  minérales  de  File  de  Java^ 

pnf  R.  PnMRiiits. 

■ 

lit  d^eteur  Krebs  de  Weilburg,  qui  a  habité  pendant  longtemps 
1'U«4r  Java^  a  euvoyéà  AI.  Liebig,  pour  Texaniiner,  l'eau  nû- 
nofale  provenaat  de  deux  sources  diflerefites  de  oïtts  tlç,  et  c'est 
à  M.  Fresenius  que  M.  Liebig  a  eoofiécette  apalyse.  LWu  ren- 
fermée dans  huit  «sniches  bien  boucbées,  cachetées  et  emballées 
avec  Boini  n'était  pas  du  tout  altérée  i  quatre  portaient  l'inscrip- 
tion âf^arm-ff'aierf  et  les  quatre  autres  étaient  étiquetées  ZotU- 
^'aler.  Les  notsi  sur  la  topographie  de  ces  deux  sources,  sur 
leur  mode  d'écoulement,  sur  la  nature  du  terrain  d'où  elles 
sortent ,  etc.^  ont  été  fournies  par  M*  Krebs. 

I.  Sùurceê  chaudéêde  Platungan. 

Le  nûtn  du  lieu  oà  elleâ  se  trouvent  lire  son  origine  d*ttne 
source  de  pétrole  très -abondante  et  située  à  une  faible  distance 
de  la  source  d'eau  minérale  la  plus  considérable  et  la  plus 
chaude  t  son  huile  se  nomme  ,  en  malais ,  mienjaklatung.  La 
contrée  environnante  forme  une  petite  vallée  entourée  d'un 
cercle  de  collines,  ooupée  par  un  torrent  assez  fort  et  ^aeée 
au  pied  des  monts  Diëng.  Ces  derniers  s'^Hèveiit  à  pluti  de 
1949,034  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  sont  céMires 
par  la  vallée  de  la  mort  qui  s'y  trouve  et  par  d'autres  curiosités 
naturelles.  La  vaitëe  dans  laquelle  se  lipuvent  les  sources  des 
eaux  minérales  a  844,5814  mètres  d'élévation ad-desAus du  niveau 
de  la  mer  $  sa  température  moyenne  est  de  73**  Fabr.  La  végéta- 
tion du  sol  argileux  ,  dans  la  formation  duquel  le  trachyte  do- 
mine ,  est  ri  clic  et  réunit  les  productions  du  climat  des  tro- 
piques et  des  climats  tempérés ,  ainsi  qu'il  est  ordinaire  de 
l'observer  à  une  semblable  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  dans  les  régions  tropicales.  La  source  où  a  été  puisée  l'eau 
minérale  expédiée  (Warm-Water) ,  est  située  à  38,981  mètres 
du  torrent,  et  à  32,484  mètres  de  la  source  de  pétrole  ;  elle 
sort,  dans  une  cavité  de  1,624  iuètre  de  profondeur,  sous  deux 
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grands  rocben  trach  y  tiques  et  est  accompagnée  d*une  grande 
quantité  d'acide  carbonique  qui  se  dégage  aussi  en  abondance 
par  une  fente  à  G"", 487  de  distance  de  la  source.  La  tempérm- 
tui«  de  celle-ci  est  de  112°  Fahr.  ;  la  quantité  d*eau  qui  s'écoule 
est  d'un  peu  plus  de  0,325  mtees  cubes  par  minute.  L'eau  est 
bleu-Tcrdâtre,  paraissant  pourtant  claire  dans  le  Terre;  elle 
rejette  sans  cesse ,  vers  la  partie  supérieure ,  des  flocons  jaunes 
d'ocre  qui  se  rassemblent  à  sa  surface  et  forment  une  pellicule 
noire ,  gélatiniforme.  Toutes  les  substances  qui  se  trouvent  dans 
l'eau  y  toute  la  cavité  où  se  trouve  sa  source,  les  pierres  sous 
lesquelles  eUe  jaillit  sont  recouvertes  de  cette  substance  jaune, 
visqueuse.  M.  le  docteur  Krebs  fait  observer  qu'elle  parait  être 
de  la  baréginc.  D'après  son  récit ,  l'eau  récemment  puisée  est 
grasse  au  toucher  et  couverte  d'une  pellicule  huileuse  :  ces  pro- 
priétés lui  ont  paru  provenir  duvoisinage  très-rapproché  de  la 
source  de  pétrole.  lia  ti*ouvé  sa  saveur  très -alcaline,  légère- 
ment salée  et  faiblement  astringente  ^  et  il  a  vu  qu'elle  perle 
fortement  lorsqu'on  la  verse  et  qu'elle  fait  effervescence  avec 
les  acides. 

Cette  eau,  telle  qu'on  l'a  retirée  des  cruches,  était  claire,  ino- 
dore, d'une  saveur  alcaline,  douceâtre,  faiiblement  salée,  et  offrait 
une  réaction  alcaline  ;  elle  n'a  pas  perlé  lorsqu'on  l'a  versée  et 
on  n'a  observé  aucun  dégagement  de  gaz  à  l'ouverture  des 
cruches  ;  elle  s'est  troublée  par  l'exposition  à  l'air  et  elle  a  laissé 
déposer  par  la  chaleur  un  précipité  blanc  abondant.  Sa  pesan- 
teur q»écifique  est  1 ,00349. 

D'après  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Fresenius,  1  livre  s=  16  onces 
ss  7680  grains  contient  : 

Bicarbonate  de  toade 3,849216  grains. 

—  demagaéne.  .  .  .  3,8338ô6  — 

—  de  chaaz •  4,558848  — 

—  deprotozydedefer.  0,235792  — 
Chlorure  de    potassinm.  .  .  .  0,725760  — 

Chlorure  de  sodium 24fOo3o'72  — 

Acide  si liciqâe 1,129728  — 

Total    38,32627a      — 

Il  y  a  trouvé  en  outre  de  l'acide  carbonique  libre ,  une  très- 
petite  quantité  d'iodure  de  sodium  et  des  traces  de  bromure  de 
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sodium,  de  bi-carbonate  de  fnrotoxyde  de  manganèse,  de  suUeUe 
de  potasse  ainsi  que  d'alumine. 

II.  Source  froide  de  Tambemgmi. 

Cette  source  se  trouve  au  nord  des  monts  Diëng,  à  k  distance 
de  12  milles  anglais  des  sources  chaudes  de  Plantnngan.  Le 
sol  est  égBiemtnt  argileux  ;  la  formation  granitique  semble  plu- 
tôt dominer  dans  la  montagne  que  la  formation  trachytique.  La 
contrée  où  l'eau  minérale  a  sa  somrce  j  est  très-riche  en  eaux 
et  fournit  de  l'eau  potable  ordinaire  d'excellente  qualité.  C'était 
autrefois  un  grand  désert  et  elle  n'est  cultivée  que  depuis  quel- 
ques années.  La  source  minérale  elle-même,  qui  n'a  été  décou- 
verte qu'à  la  fin  de  l'année  1840  par  M.  le  docteur  Krebs,  donne 
une  assez  grande  quaiftité  d'eau  ;  sa  température  est  un  peu  plus 
basse  que  celle  de  l'air  ;  son  eau  est  limpide  et  a  une  saveur 
très-salée. 

Telle  qu'on  l'a  retirée  des  cruches,  cette  eau  (Zout-Water) 
avait  une  faible  odeur,  rappelant  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  ; 
elle  ne  perlait  pas  lorsqu'on  la  versait^*  sa  réaction  était  faible- 
ment alcaline,  sa  saveur  salée  à  un  haut  degré  avec  un  arrière- 
goût  douceâtre  particulier;  chauffée  et  soumise  à  l'ébullition, 
elle  eât  restée  parfaitement  claire  :  la  réaction  de  l'eau  bouillie 
était  semblable  à  celle  de  l'eau  qui  ne  l'avait  pas  été.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  =  1,0105. 

Cette  eau  contient  une  assez  grande  quantité  d'iode  pour 
qu'en  y  mélangeant  avant  son  évaporation,  de  l'empois  et  une 
petite  quantité  d'eau  chargée  de  chlore  la  liqueur  prenne  aussitAt 
une  couleur  bleu  indigo  foncé.  Ce  corps  a  été  dans  l'analyse 
quantitative  précipité  à  l'état  d'iodure  de  palladium  ;  l'auteur 
trouve  en  effet  ce  mode  de  détermination  de  l'iode  bien  préfé- 
rable à  tous  les  autres.  Quant  à  l'hydrogène  sulfuré ,  les  seb 
métalliques  ne  lui  en  ont  fait  découvrir  aucune  trace. 

Une  livre  =  16  onces  =:  7680  grains  lui  a  donné  : 

Chlorure  de  sodium  ......      94*993930 

—  de  potassium  . 

—  de  magnésium. 

—  de  calcium. .  . 
lodure  de  magnésium.  . 
Silice  • 


4,846080 
4,034304 
4,7a3aoo 
o,4i3i84 
o,  184320 


JUILLKT  1843, 


109,195008 
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#1  ta  plttA  une  iràft-pelte  ^puuntftté  di  brèmiure  éb  laltogaéiifuii 
et  des  traces  de  chlorure  d'ammoaiuin  et  de  sulfate  de  ahauiti 

Vallet  et  E.  Frémy. 
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Sur  V  éclairage  par  len  hidlts  esêenHellêê  de  hùnUle^  de  sehiête»^  e  te .  ; 
Mémoire  de  MM 4  Birssoii-DuitAtJAifeR  et  Roufeir. 

Léâ  hydrocarbures  liquide^,  si  abondants  sous  la  forme 
d'êsSënce  dé  schiste,  de  houille,  dé  térébenthine ,  etc.,  peuvent 
ifiaintenant  être  employés  à  l'éclairage ,  à  la  laveur  des  procédés 
dé  MM.  Busson  et  Bouen ,  êaiis  mélanges  alcooliques.  Les  pro- 
{)ûrtions  de  carbone  qUi  entrent  dans  la  composition  de  ces 
huilés  essentielles  sotit  telles ,  que  ]uâqu*à  présent  on  n*avatt  pU 
en  brûler  la  fumée  avec  Les  cheminées  de  tirage  les  plus  éner- 
giques. 

Les  auteurs  du  Mémoifê  présenté  à  TAcadémie  sont  parvenus 
à  obtenir  une  combûstiott  parfaite  de  ces  essences ,  par  un  pro- 
cédé aussi  nouveau  quil  est  simple. 

Un  jet  dé  vapeur  d'essence  de  houille ,  de  schiste ,  etc.;  pro* 
jeté  libre  dans  Tatmosphëi'é ,  sous  Une  pression  de  1  â  6  centi- 
mètres  de  mercufe,  S*y  enflamme  et  brûle  sans  fumée,  et  cette 
combustion  parfaite,  ainsi  qu'ils  le  remarquent,  est  due  k 
l'exeès  même  de  carbone  que  contient  cette  sorte  de  vapeur  ;  en 
ëtirté  quHls  ont  trouvé  lé  remède  dans  ta  cause  même  du  mal. 
fin  effet ,  pSit  6etâ  même  que  la  vapeur  d'esseiice  est  très-car- 
hùtkiê  et  sa  éômbUstion  très-fuligineuse,  elle  est  moins  inflani- 
Itiablé  que  îâ  vapeur  d*alcôol,  par  exemple,  et  il  s'ensuil  quen 
dontiant  au  jet  de  cette  vapeur  une  certaine  vitesse ,  elle  ne 
s'enflammera  plus  sur  Torifice  d'émiision,  mais  seulement  à  la 
distance  dé  quelques  centimètres  de  cet  oriflce ,  au  point  où , 
d*une  part ,  sa  vitesse  sé  sera  notablement  ralentie ,  et  où , 
d'autre  part ,  elle  se  sera  assimilé  une  quantité  d'air  assez  con* 
sidérable  (quatre  à  cinq  fois  son  volume)  pour  sa  combustion 
parfaite. 

Ce  principe  Une  fois  bien  reconnu ,  il  était  facile  d'en  déduire, 
comme  ils  Tout  fait ^  un  appareil  très-simple,  que  l'on  peut  se 
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représenter  par  «q  siphon  renyersé  ayant .  une  grande  branche 
terminée  par  un  renflement  qui  sert  de  réservoir,  et  une  petite 
branche  terminée  par  un  étranglement  qui  donne  lieu  au  jet  de 
vapeur.  L'appareil  ainsi  disposé ,  il  ne  s'agit  plus  que  d^adapter 
sur  l'extrémité  de  la  petite  branche  portant  le  jet ,  une  courte 
cheminée  métallique ,  dans  laquelle  l'infiammation  se  produit  et 
s'entretient,  de  telle  sorte  que  la  naissance  de  la  flamme  bleue 
et  peu  éclairante  reste  engagée  dans  cette  cheminée  pom* 
l'échauiEer  et  entretenir  Févaporation,  tandis  que  le  prolon« 
gement  de  la  flamme,  en  dehors  de  la  cheminée ,  jette  la  plus 
vive  lumière. 

£n  bouchant  rextromité  supérieure  de  cette  cheminée,  et  en 
y  pratiquant  plusieurs  trous  circulaires  du  diaiuèire  de  2  à 
4  millimètres  j  la  flamme  alors  s'en  échappe  en  une  couronne 
d'une  forme  très-régulière.  Ainsi  divisée ,  la  combustion  est  plus 
calme  et  moins  bruyante. 

La  quaUté  de  la  flamme  est  très-remarquable  ;  son  intensité 
égale  au  moins  celle  du  gaz  oléfiant. 

Indépendamment  de  l'intérêt  scientiâque  qu'offre  l'invention 
de  MM.  Busson  et  Rouen,  elle  présente  encore  un  point  de  vue 
économique  de  la  plus  haute  importance.  Si ,  comme  il  y  a  liéli 
de  le  penser ,  la  matière  première  <le  cet  éclairage  peut  être 
fournie  au  consonunateur  au  prix  de  20  fr.  leâ  100  kilo- 
grammes,  il  en  résulterait  ks  rapports  des  prix  swvants  avec  les 
éclairages  existants  : 

L'édairafs  noavtaa  sjnraiftà  léélattag*  a«  gaa  cemin*  i  est  a  6  ; 

à  l'huile  comme  i  est  à  8  ; 

c'ett-'à^dlre  que  pourk  mémie  prix  il  pourrait  fournir,  avec 
héhéRt^ ,  quatre  fois  autant  de  lundèrt  qile  le  gaa,  et  six  fois 
autant  que  l'huile^ 

Sut"  là  recherche  de  Fiode  idnê  Us  eaudô  mmêffs^leê  |  put 
M.  BdJ^jKA!ff ,  pharmadëd  à  Ohambtffyi 

La  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  minérales  étant  pour  la 
thérapeutique  un  point  très-important  à  constater,  plusieurs 
chimistes  se  sont  occupés  de  la  recherche  de  moyens  propres  à 
atteindre  ce  but  ;  mab  parmi  les  moyens  indiqués  jusqu'à  pré- 
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sent  y  les  uns  prësentent  des  inconvénients  dans  leur  application, 
les  autres  sont  longs  et  difficiles  à  appliquer ,  et  tous  exigent ,  de 
la  part  de  l'opérateur,  de  l'expérience  dans  les  manipulations 
chimiques.  Il  était  donc  utile  de  chercher  un  procédé  qui  eût 
à  la  fois  le  double  avantage  de  pouvoir  accuser  dans  un  liquide 
quelconque  les  plus  petites  traces  d'iode ,  et  de  présenter  dans 
son  exécution  toute  la  simplicité ,  la  facilité  et  la  promptitude 
désirables. 

Je  crois  avoir  trouvé  ce  procédé  en  ayant  recours  à  un  réac- 
tif que  l'on  trouve  partout  et  que  l'on  peut  se  procurer  à  un 
très-bas  prix  ;  ce  réactif  est  l'acide  nitrique.  J'ai  constaté  par 
des  expériences  répétées,  qu*à  l'aide  du  chlore  on  ne  peut  consta- 
ter la  présence  dans  une  dissolution  que  de  rrrrr^  ^'^^  iodure 
alcalin ,  tandis  que  l'acide  nitrique  peut  faire  reconnaître  l'exis- 
tence d'une  quantité  vingt  fois  moindre  de  ce  même  iodure , 
c'est-à-dire  de  —zttztt  ^^  poids  de  la  dissolution. 

Voici  comment  il  faut  opérer  :  on  met  dans  une  capsule  de 
porcelaine  une  certaine  quantité  de  l'eau  minérale  ;  on  y  ajoute 
une  petiie  quantité  d'une  solution  d'amidon  ,  et  l'on  verse  goutte 
à  goutte  de  l'acide  nitrique  dans  ce  mélange,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
manifeste  au  fond  de  la  capsule  une  couleur  violette  ,  Ulas  ou 
rose ,  selon  que  l'eau  est  plus  ou  moins  riche  en  iode  ;  on  agite 
ensuite  avec  un  tube  de  verre ,  et  si  la  couleur  obtenue  d'abord 
par  l'action  de  l'acide  vient  à  s'affaiblir  ou  à  disparaître  par  l'a- 
gitation ,  on  ajoute  une  nouvelle  portion  d'acide ,  toujours  par 
gouttes  et  en  remuant  continuellement  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
obtenu  le  maximum  de  coloration.  On  voit  facilement  qu'on  est 
arrivé  à  ce  point  quand  l'intensité  de  la  couleur  produite  n'aug- 
mente plus  par  l'addition  des  dernières  gouttes  d'acide  ;  un  plus 
grand  excès  de  cet  acide  ferait  disparaître  la  couleur. 

Quand  on  a  affaire  à  une  eau  minérale  riche  en  soufre ,  il 
faut  préalablement  la  désulfurer  ;  mais  on  peut  se  dispenser  de 
de  cette  opération  lorsque  l'eau  ne  renferme  qu'une  très-petite 
proportion  de  principe  sulfureux. 

La  solution  d'amidon  doit  être  employée  concentrée  et  en 
excès ,  surtout  lorsque  l'on  n'a  à  constater  que  des  tracesd'iode. 
Il  faut  qu'elle  soit  aussi  récente  que  possible  ;  cependant  on  peut 
la  conserver  bonne  pendant  un  mois  et  plus ,  si  l'on  a  la  pré- 
caution de  la  tenir  dans  un  lieu  bien  frais. 
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h  fiuis  pfltrrenu  >  à  l*aide  du  procédé  que  je  yïpïA  de  décrire , 
à  recounaître  b  présence  de  l'iode  dans  le  lichen  d'Islande ,  le 
Fucus  crispus^leFuctu  AeJmtn/ocorion,  la  coraline  blanche  et  l'é- 
ponge »  en  opérant  sur  une  simple  infusion  de  ces  substances,  et 
en  prenant  seulement  la  précaution  de  décolorer  préalablement 
l'infusion  au  moyen  du  charbon. 

Au  moyen  de  l'acide  nitrique,  j'ai  encore  facilement  constaté 
l'existence  de  l'iode  dans  l'eau  de  la  source  sulfureuse ,  dite 
Chevillard,  située  à  une  demi-heure  d'Aix  en  Savoie  ,  tandis 
que ,  par  les  procédés  ordinaires ,  je  n'en  avais  pas  trouvé , 
même  en  opérant  sur  le  résidu  de  la  concentration  de  15  kilo- 
grammes de  cette  eau. 


Moyen  de  déterminer  isolément ,  par  remploi  du  sulfhydromêtre , 
la  quantité  du  soufre  des  hyposulfites  qui  se  trouvent  réunis  aux 
sulfures  et  à  V acide  mlfhydrique^  dans  quelques  eaux  sulfu- 
reuses dégénérées  au  contact  de  Pair-,  par  M.  A.  Dcpasquier. 

Dans  mon  premier  mémoire  sur  la  détermination  quantitative 
du  principe  sulfureux  des  eaux  minérales,  au  moyen  de  l'iode 
et  d^  l'instrument  que  j'ai  appelé  sulfhydromêtre^  je  ne  me  suis 
préocuppé  que  de  déterminer  d'une  manière  exacte  et  facile  la 
quantité  du  soufre  contenue  dans  ces  eaux,  soit  à  l'état  de 
sulfure  alcalin ,  soit  à  l'état  d'acide  sulfhydrique.  G'éuit  là  que 
se  trouvait  en  effet  toute  la  difficulté  de  cette  analyse  :  je  laissais 
à  l'opérateur  le  soin  d'employer  des  moyens  secondaires  pour 
séparer  un  de  ces  principes,  et  doser  ensuite  l'autre  isolément 
par  le  sulfhydromêtre,  ce  qui  devait  donner  très-facilement  les 
quantités  respectives  des  deux  composés  sulfureux. 

Dans  ce  premier  travail ,  qui  a  été  l'objet  de  deux  Rapports 
favorables ,  l'un  à  l'Académie  royale  des  Sciences ,  par  MM. 
Dumas  et  Pelouze;  l'autre,  à  l'Académie  royale  de  Médecine, 
par  MM.  Bayer,  Thillaye  et  0.  Henry,  j'avais  prévu  qu'on 
m'objecterait  que  l'iode  réagit  sur  les  hyposulfites  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  quelques  eaux ,  avec  l'acide  sulfhydrique 
et  les  sulfates  alcalins  ;  mais  j'avais  accordé  peu  d'importance  à 
cette  objection ,  par  la  raison  que  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs 
hyposulfites  dans  les  eaux  sulfureuses  est  un  cas  tout  exception- 
nel ,  et  ne  se  rencontre  que  dans  celles  de  ces  eaux  qui  ont  été 


—  Tf — 
^^^  Irwaatore,  par  le  eontact  plus  ou 


atmosphérique. 


*"  ''  g^  5*(9C  fondé  sur  ces  exoeptioui  pour  avan- 
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n'est  pas  applicable  à  tous  les  cas  d'à» 
On  ne  pouvait  cependant  iguoMr 
"  w.  ^>  ttifM?*  ^^^'^  ^^  rapport  à  l'Acadëmie  royale  de 
*****  .  >^  ji««M  indiqué  les  moyens  de  déterminer  isolément , 
vtf'rmploî  de  la  teinture  d'iode,  le  soufre  des  sulfu- 
^^Mt  de  Taeide  sulfhydrique  et  celui  des  hyposul6tes. 
.  wovra  proposé  par  M.  O.  Henry  pour  cette  détermination 
du  souiVe  des  hyposulfites ,  consiste  à  faire  bouillir  une 
ité  déterminée  de  l'eau  sulfureuse  à  analyser ,  après  y  avoir 
j^ié  du  bicarbonate  de  potasse.  L'ébuUition  chasse  Tacide 
nrfll^ydrique  |ibni|  et  V^câde  çfM^boniqiie  prQYeMQt  4e  1a  déçoin- 
pMitiaii  iv^  bioftr^pnl^  par  la  chaleur  décompose  le  ou  les 
aulfurap  alcalim,  dofit  leaoufîe  ^  trouve  en«uite  <lé(;agé  à  IVtat 
d'aoide  suif  hydrique,  l^or^i^e  e^tte  eau  ainsi  U'aitée  p^  précipite 
plus  en  noir  par  l'azotate  d'argent  anunoniacal,  on  opère  avec  la 
teinture  d'iode  ,  qui  indique  alors  isolément  le  soufre  des  hypo- 
sulfites. 

Ce  moyen  suffisait  certainement  pour  prévenir  toute  objoo- 
tion  contre  l'emploi  du  sulfhydromètre;  il  présente  seulement 
quelaue  lenteur  et  un  peu  de  complication  dans  sa  mise  en  pra- 
tique. Celui  que  je  vais  indiquer  a  davantage  d'être  d'une  exao- 
titttde  parfaite,  et  de  ne  compliquer  nullement  l'analyse sulfhy- 
drométrique  j  on  peut  fkcilement  le  pratiquer  en  voyageant,  car 
il  n^tge  ni  feu  ni  appareil  chimique. 
L*application  de  ce  moyen  se  compose  de  deux  temps  t 
V  Dosage  sulfhydrométrique  de  la  totalité  du  souflre  de  l'adde 
sulfhydrique,  des  sulfures  alcalins  et  des  hyposulfites. 

2*  Séparation  du  soufre  de  l'acide  sulfhydrique  et  des  sul- 
fures; dosage  séparé  du  soufre  des  hyposulfites. 

Premier  temps.  —  Dotagp  tulfhydrométrique  de  la  totalité  du  ioufre  d$  Paeide 
$uifhyâriqi$9 ,  âeê  «W/Wrcj  ahalim  «1  d$i  kjfpQmUf^$$. . 

Ce  dosage  se  pratique,  comme  je  l'ai,  déjà  indiqué,  en  opé- 
rant si|r  un  quart  de  litre  ,  si  l'eau  est  très-sulfureuse ,  ou  sur 
un  litre  si  elle  Test  peu.  Le  nombre  des  degrés  suUhydromé- 
triques  obtenus ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  la  quantité  de 
l'iode  employé ,  indique  exactement  celle  du  soufre  s'il  n'y  a 
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dans  Feau  que  des  Milfares  et  de  Taeide  sulfhydwique.  8'tt  j 
existe  en  même  temps  un  pu  plusieurs  hy|iosulfitea ,  ois 
composes  absorbent  aussi  une  oeruine  quantité  d'iode  q«|  lee 
dëeompose.  Pour  rectifier  l'erreur  qui  en  peut  résulter ,  on  pre* 
cède  au  seoond  temps  de  l'analyse, 

Dans  cette  première  opération  y  on  se  borne  done  à  Iqniv 
note  du  degré  lulfhydrbmétrique  ou  de  la  quanlité  de  llole 
employé. 

Deaiiéme  temps.  —  SéptvtntUm  4m  i^ufr^  de  fêeiâê  tulfkffârit/u»  et  d$$  Mf/Ww  ' 
§lc9Un$  i  dMogê  tépmré  4#  «Sll/«w  dM  huPQ^i^hf* 

Cette  4nttièma  opération  ooii^içt»  A  mesurer  upa  novTaUb 
quantité  d'eaw  minérale  ^  à  y  ajouifnr  4u  sulfata  Qeuirç  4a  ftîliP» 
jusqu'à  précipitation  complète  du  soufra  dQ  l'MÎd^  lul^hy** 

drique  et  des  sulfures  t  puis  i  filtrer  »  et  enfin  à  4o9^r  parla  triP- 
ture  d'iodé,  le  sou£re  des  byposnlfilss  ftal^s  4404  la  Uqimir  fil* 
trée.  Cette  opération  sst  très*proio|ile  «t  IrJw^liipiki  ^  ««  4^ 
mande  aocmne  précaution  pariieuU^.  Qa  p9i»t  apf r^r  sm9« 

crainte  au  contact  de  l'air,  car  l'oxygène  est  sans  actî.qn  ilir  kn 
bfpoittlfttfltf ,  ainsi  que  jo  m'an  suia  Msuré  t  «a  eipomit»  p«i- 
dant  plusieurs  joura  »  uno  f^iUe  soluiim  d'hypofulàte  4s  miAi 
dans  unci  eapsuls ,  à  Tair  librf }  %prèi  on  long  oonlafit  Mni^ 
ibérique,  U  solntiQn  marquMtlf  même  degni  «uUliydmmév 
trique  qu'avant  l'eipérience  (%), 

Vnioi ,  du  reste,  «omment  il  llmt  pruçMer  « 

On  prend  une  nouv^Un  wm^im  4'«liu  nûn^i^ ,  ^gak  ^  (>dle 
^ployée  dans  le  premier  ttn^pfi  de  T^ealyte;  on  y  «qovte  du 
sulfate neiifft  de  xine,  «eit  en  poudre  %  aoît  m  itdutM^  1 4e  Pie* 
nière  à  précipiter  tout  le  «oufre  deaeulfurefl  ekieUw  et  de  V^^de 

sulQiydrique  :  il  se  forme  en  effet  du  suUure  de  ^ÎAQ  qui  9e  pr^ 
cipite  ;  et  si  l'ou  a  employé  un  exeès  de  sulAife ,  oe  qui  est  sans 
inconvénient,  car  l'iode  n'exerce  pas  d'action  sur  ce  sel ,  tout  le 
principe  sulfureux  de  l'eau  minérale  a  dispe^ru.  Pour  s'assqrer 
que  le  sulfateest  en  exoès,  et  que  tout  le  soufre  du  sulfure  ft 
de  l'aeide  sutfhydrique  est  précipité  k  l'état  de  sulfure  de  1)00 , 
on  agite  le  liquide  avec  un  tube  de  verre ,  et  l'on  mouille  en» 
suite,  avec  l'extrémité  de  oe  tube,  un  papier  blanc  imprégné 

(i)  Non-aealement  le  contact  de  l'air  a*avaicpat  aflkibll  le  degré  nilf» 
hydrométri<i««,  Il  s  était  méMS  fitibUmeat  éle?é,  par  U  rai«OB  <|as  le 
liqaide  s  était  an  peu  concentré  par  Teffet  de  son  éf  aparatien  ^rtîaUe* 
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d'acétate  de  |rfombL  Si  tout  le  principe  Hitfiireux  de  Yean  mi- 
nérale n'est  pas  décomposé ,  le  papier  d'acétate  de  plomb  bru- 
nit plus  ou  moins  au  contact  du  liquide.  S'il  conserye  au  con- 
traire toute  sa  blancheur,  c'est  une  preuve  qu*il  ne  reste  pas 
une  trace  de  soufre  dans  le  liquide ,  soit  à  l'état  d'acide  sulfhy- 
dnque ,  soit  à  l'état  de  sulfure. 

Cela  bien  reconnu,  il  &ttt  filtrer  le  liquide  pour  en  séparer 
le  sulfure  de  zinc.  Cette  opération  est  indispensable,  car  j'ai 
constaté  que  l'iode  réagit  sur  le  sulfure  de  zinc  hydraté  en  sus- 
pension dans  le  liquide,  comme  sur  les  sulfures  alcalins  dis- 
sous (1).  Le  filtrage  terminé ,  on  lave  le  filtre  avec  un  peu  d'eau 
CNrdinaire ,  et  l'on  réunit  ensuite  les  liqueurs  pour  les  traiter 
par  la  tônture  d'iode. 

Dans  le  liquide  filtré,  il  n'y  a  plus  de  trace  de  soufre  à  l'état 
de  snlftire  ou  d'acide  sulfhydrique  ;  mais  toute  la  quantité  des 
hyposulfites  cpii  étaient  en  solution  dans  l'eau  minérale,  avant 
d'avoir  été  traités  par  le  sulfate  de  iinC|  s'y  trouve  encore  inté- 
gralement. 

Par  l'expérience  suivante ,  je  me  suis  assuré,  à  plusieurs  re» 
prises ,  de  l'exactitude  de  ce  fait  :  je  dosais  par  le  sulfhydro- 
mètre  une  mesure  (7  de  litre ,  par  exemple)  d'une  très-faible  so- 
lution d'hyposulfite  de  soude  ;  puis ,  son<legré  sulfhyrométrique 
connu ,  j'en  prenais  une  semblable  et  Je  la  mélangeais  avec  une 
mesure  d'une  faible  solution  également  titrée  d'acide  sulfhy- 
drique, et  d'une  autre  solution  titrée  aussi  de  sulfure  de  sodium. 
Ce  mélange ,  traité  par  la  teinture  d'iode ,  me  donnait  un  degré 
qui  était  exactement  la  somme  résultante  de  l'addition  des  trois 
chiffires  partiels ,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

J  de  litre  hyposnlfite  de  sonde.  .  =  4^^\ 

i  de  litie  acide  talfhydriqiie.  .  .  =s  7«,4|»i  de  litre.  Mélange =i8»(si). 

i  de  litre  de  salfare  de  sodinm. .  =  6*,i  * 

Après  cet  essai  général ,  je  formais  un  semblable  mélange  et 
j'y  ajoutais  du  sidfate  neutre  de  zinc  en  excès ,  pour  précipiter 
complètement  le  soufre  de  l'adde  sulfhydrique  et  celui  du  sul- 
fure de  sodium. 


(1)  On  pourrait  mettre  à  profit  cette  remarque  pour  doser  des  dissolu- 
tions métalliques ,  en  précipitant  d'abord  le  métal  a  letat  de  sulfure. 

(a)  Ghaqne  degré  représente  1  centigramme  d'iode,  et  chaque  dixième 
de  de^  i  milligramme. 
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La  sépftralidn  du  Sttifure  de  zinc  opéii^  par  la  filtration ,  je 
ne  trouvais  plus  à  Fessai  sulfhydrométrique  que  le  degré  seul 
donne  par  le  -^  de  litre  de  solution  d'hyposulfite  de  soude. 
Exemple  : 

;  de  litre  hyposnlfite  de  soude.  .  =  4^5\ 

^  de  litre  acide  sulfliydriqDe.  .  .  =  7^4 }  =*  t  de  litve  =  iS*. 

\  de  litre  de  snlfure  de  sodium.  .  =ae  6®,  1  * 

Après  l'addition  du  sulfate  de  zinc  et  la  séparation  du  sulfure  : 

J  de  litre  hyposalfite  de  soude.  .  =  4^>^  i 

i  de  litre  de  sulfure  de  sodium. .  =  o  ,0 1  c=  i^  de  litre  =  4^>5  (1). 

l  de  litre  adde  snlfhydrique. .  .  =  o  ,0 1 

En  résumé: 

Quand  on  a  dosé  par  la  teinture  d'iode ,  mesurée  au  sulfhy- 
dromètre,  le  sou&e  d'une  mesure  (-^  de  litre  ou  1  litre)  d'eau 
minérale  sulfureuse ,  on  peut  s'assurer  si  elle  contient  un  hypo* 
sulfite ,  et  quelle  est  la  quantité  de  cet  hyposulfite ,  en  traitant 
une  semblable  mesure  de  cette  eau ,  par  un  excès  de  sulfate  neu- 
tre de  zinc,  en  séparant  par  la  filtration  le  sulfure  de  zinc  qui  se 
forme,  et  en  traitant  ensuite  la  liqueur  filtrée  par  la  teinture 
d'iode.  Si  cette  liqueur ,  après  y  avoir  ajouté  de  l'amidon ,  bleuit 
par  l'addition  d*une  seule  goutte  de  teinture  iodique ,  l'eau  ne 
contenait  pas  d'hyposulfite.  Si  la  liqueur,  au  contraire ,  absorbe 
une  certaine  quantité  (par  exemple ,  !<>,  i^  sulfhydrométriques) 
de  teinture  d'iode ,  l'eau  contenait  une  quantité  d'hyposulfite 
représentée  par  la  quantité  de  l'iode  employé.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  faut  soustraire  du  degré  donné  par  l'eau  minérale  dans 
son  intégrité^  le  degré  donné  par  Thyposulfite ,  et  calculer  en- 
suite la  proportion  de  ce  sel  par  la  quantité  d'iode  qu'il  aura 
absorbé  isolément  ;  on  aura  ainsi  : 

l""  Le  dosage  du  soufre  à  l'état  de  sulfure  et  k  l'état  d'acide 
sulfbydrique  ; 

2<»  Le  dosage  du  soufre  à  l'état  d'hyposulfite ,  ou  le  dosage  de 
l'hyposulfite  lui-même. 

(i)  Quand  on  agit  sur  du  sulfure  de  sodium  obtenu  de  la  calciiiation 
du  sulfate  de  sonde  avec  le  charbon ,  il  contient  ordinairement  un  peu 
d'hyposulfite  de  soude.  Dans  ce  cas ,  on  trouve ,  après  la  précipitation  du 
soufre  du  snlfure,  1  dixième  on  a  diiièmes  de  degré,  représentant  cet 
hyposulfite.  Cette  remarque  démontre  l'exactitude  rigoureuse  de  ce  moyen 
d'analyse. 
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—  Mode  de  préparation  des  sondes  et  des  bougies  en  géle^n» 
indestructible  de  f  ivoire^  par  M.  le  docteur  CAKBWAVBy  de  Bor- 
deaux. —  M.  Cazenave  décrit,  de  la  manière  suivante,  le  pro- 
cédé 'auquel  aoa  eipériencei,  faites  de  eonoert  avec  M.  Fauré, 
l'ont  amené,  pour  la  préparation  des  sond^  0t  dai  boU|;ie«  en  gé- 
latine indestructible  de  Tivoire. 

On  place  les  sondes  et  les  bougies  en  ivoire  dans  une  éprou- 
vette,  ou  dans  tout  autre  vase  en  verre  de  forme  allongée,  qu'on 
remplit  d*acide  chlorhydrique  dilué,  marquant  trois  degrés  au 
pèse-acide,  de  manière  que  ces  instruments  y  plongent  presque 
jusqu'à  S6  millimètres  de  leur  extrémité  manuelle.  Il  suffit  d'un 
contact  prolongé  pendant  vingt^quatre  heures  avec  oe  bain  acide, 
pour  que  les  sels  calcaires  contenus  dans  les  sondes  et  les  bou- 
gies numéros  1 ,  S,  9  et  4  se  trouvent  eômplétement  dissous  ;  seu- 
lement, il  est  indispensable  de  replonger  pendant  douze  heures, 
dans  un  nouveau  bain  acidulé,  Textrémité  des  instruments  pla- 
cée dans  le  fond  du  vase,  parce  que  le  chlorure  de  ealoiun, 
fermé  par  la  dissolution  des  sels  à  base  de  chaux,  oooupe  la 
partie  la  plus  inférieure  du  bain,  et  que  Padde  déjà  saturé  de  oe 
chlore  agit  avee  beaucoup  moins  d'énergie  sur  l'ivoire  quHl  ne 
le  fait  dans  les  autres  parties  du  vase. 

Les  sondes  et  les  bougies  du  n*  5  au  n*  19  ont  besoin  de  rester 
immergées  dans  Teau  acidulée  depuis  qunrante-huit  jusqu'à 
seiKante-douse  heures,  selon  leur  grosseur  fb%§  ou  moins  consi- 
dérable. 

Lorsque  le  tissu  gélatineux  des  instruments  a  été  mis  complè- 
tement à  nu,  et  que  leur  flexibilité  est  entière ,  il  s'agit  de  pro- 
céder à  Papplioation  du  moyen  conservateur. 

Pour  cela,  on  essuie  tous  ces  instruments  avec  soin,  et  on  les 
plonge  dans  une  solution  saline  de  chlorhydrate  de  chaux,  de 
magnésie,  d'ammoniaque  et  de  soude  neutre,  faite  à  parties 
égales  dç  chacun  de  ces  sels ,  et  dans  des  proportions  lelles  que 
h  soluté  mM'qiie  quatre  degrés  au  pèse  sel, 

Lesp^tilea  fK^fide^  et  tx^ugies  dcûvent  séjourner  pendant  qua* 
rante-huit  heures  dans  ce  nouveau  bain  ,  et  les  moyennes  et  les 
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grosses  pendant  trois  à  cinq  jours,  selon  la  force  de  leur  calibre. 
Après  cette  dernière  opëration,  les  instruments  doivent  être 
essuya  srigneusement,  exposes  à  Tair  pendant  vingt-quatre 
heures,  lavés  à  l'eau  froide,  exposés  à  l'air  pendant  dix  à  douze 
heures  encore,  et  enfin  être  réservés  pour  l'usage.  {Gazette  dès 
Hôpitaux,  ) 

—  Toxicologie.  —  Des  expériences  récentes  sur  Tempoisonne- 
ment  par  le  sublimé  corrosif,  le  plomb,  le  cuivre  et  l'arsenic,  ont 
conduit  MM.  Bouchardat  et  Sandras  à  considérer  comme  con- 
tre-poisons les  matières  suivantes  : 

1*  Contre  le  sublimé  corrosif:  le  mëlaage  de  poudre  de  zinc 
et  de  fer,  le  fer  réduit  par  l'hydrogène,  le  peraulfure  de  peroxyde 
de  fer  hydraté  humide. 

2*  Contre  le  cuivre  :  fe  mélange  de  poudre  de  zinc  et  de  fer, 
le  fier  réduit  par  l*hydrogène,  le  fer  porphyrisé,  la  limaille  de 
zinc,  le  persulfure  de  peroxyde  de  fer  hydraté  humide. 

3*"  Contre  le  plomb  :  le  persulfure  de  peroxyde  de  fer  hydraté 
humide. 

4"  Contre  Facide  arsénieux  i  le  peroxyde  de  fer  hydraté  hu- 
mide,  le  peroxyde  de  fer  hydraté  sec  et  le  persulfure  de  peroxyde 
de  ier  hydraté  humide. 

5*  -Cette  dernière  préparation  aurait  même  cet  avantage  que, 
changeant  la  natui*e  des  quatre  poisons  que  nous  venons  de  oiter, 
elle  conviendrait  surtout  dans  les  cas  où  la  substance  suspecte 
appartiendrait  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  séries,  sans  qu'on  pAt 
à  priori  décider  à  laquelle.  (Bulletin  de  V Académie  de  médecine,) 

—  Recherches  sur  Valcalinité  de  Vurine  dems  diverses  candi' 
lions  de  VéconomiCy  autres  que  les  maladies  caractérisées  par  une 
lésion  appréciable  des  organes  génito-urinaires  ;  par  M.  Max. 
SiMOif .  —  Les  altérations  que  présente  l'urine  reconnaissent  deux 
origines  bien  distinctes  :  tantôt  en  effet  le  sang  ,  la  source  com- 
mune des. liquides  sécrétés,  a  subi  dans  sa  composition  des  mo- 
difications telles ,  que  les  éléments  dé  l'urine  arrivant  à  l'organe 
sécréteur  en  trop  grande  ou  en  trop  petite  quantité,  seront  sépa- 
rés dans  une  proportion  trop  forte  ou  trop  faible  par  rapport 
aux  autres  principes ,  et  cela  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invo- 
quer une  lésion  de  l'organe.  Il  y  a  plus,  celui-ci ,  en  vertu  de 
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lois  organiques  d'élimination  et  de  dépuraidon  du  sang  dont  le 
secret  nous  échappe ,  devient  dans  beaucoup  de  cas  l'agent  de 
séparation  de  principes  étrangers  à  la  composition  ordinaire  du 
liquide  dont  la  sécrétion  lui  est  confiée  ;  c'est  probablement  ce 
qui  arrive  dans  le  diabètes.  D'autres  fois  au  contraire  le  sang  est 
dans  les  conditions  normales,  et  le  i*ein,  par  suite  de  divers 
états  morbides ,  se  trouve  impropre  à  la  séparation  de  certains 
principes  immédiats^  et  même  devient  apte  à  puiser  dans  le  sang 
des  substances  qu'il  devrait  y  laisser,  ce  qui  a  lieu  sans  doute 
pour  le  sérum  dans  la  tnalctdie  dite  de  Bright,  dont  le  caractère 
principal  est  la  présence  de  l'albumine  dans  l'urine.  Enfin ,  il 
faut  aussi  reconnaître  que  l'influence  exercée  sur  les  reins  par  le 
système  nerveux  peut,  en  l'absence  de  toute  lésion  anatomique, 
modifier  directement  l'action  de  ceux-ci ,  et  consécutivement  la 
composition  de  l'urine  ;  il  devient  impossible  autrement  d'ex- 
pliquer certains  changements  rapides  éprouvés  par  l'urine  dans 
quelques  névroses ,  Ihystérie  principalement. 

Cette  triple  étiologie,  assez  généralement  admise  aujourd'hui, 
satisfait  la  raison,  et  elle  est  appuyée  par  un  bon  nombre  de  faits 
empruntés  à  chacun  des  ordres  que  je  viens  d'indiquer. 

Le  solidisme,  i'humorisme  et  le  vitalisme  exclusifs ,  comptent 
peu  de  partisans  parmi  les  médecins  de  notre  siècle  éminemment 
éclectique  ;  la  discussion  ne  porte  guère  que  sur  le  point  de 
prépondérance,  et  M.  Simon,  inclinant  pour  la  dernière' de  ces 
doctrines ,  rapporte  en  sa  faveur  quelques  faits  que  nous  exami- 
nerons ultérieurement. 

L'urine  de  l'homme  dans  l'état  normal  est  toujours  acide ,  et 
son  alcalinité  est  un  phénomène  morbide  très-rare  ;  ce  dernier 
état  peut  être  passager,  il  peut  être  durable.  Le  premier  cas  se 
manifeste  dans  des  conditions  assez  variables  et  peu  graves  de 
l'économie;  dans  le  second ^  il  implique  nécessairement  l'idée  de 
maladie,  anatomiquement  appréciable,  de  l'organe  sécréteur, 
presque  toujours  la  néphrite  simple  ou  compliquée.  Cette  décou- 
verte est,  pour  le  diagnostic ,  une  des  plus  précieuses  à  laquelle 
M.  Bayer  ait  été  conduit  par  ses  beaux  travaux  sur  les  maladies 
des  reins  et  les  altérations  de  la  sécrétion  urinaire.  £n  effet ,  le 
rein,  organe  peu  sensible,  peut  être  désorganisé  sans  donner 
lieu  à  la  plus  légère  souffrance,  comme  on  le  voit,  non-seule- 
ment dans  la  néphrite,  mais  encore  dans  le  cancer,  et  il  est  im- 
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possible  d'arriver  à  quelque  chose  de  précis  dans  la  détermina- 
tion de  ces  maladies,  sans  consultera  tout  instant  l'état  de  Turine  ; 
si,  dans  l'état  actuel  delà  médecine,  il  était  nécessaire  de  prouver 
l'influence  heureuse  que  la  chimie  a  exercée  sur  les  progrès  de 
cette  science ,  aucun  autre  ordre  de  maladies  ne  fournirait  de 
meilleurs  arguments  à  la  démonstration  de  cette  vérité. 

Le  dernier  des  faits  rapportés  par  M.  Simon  ,  paraît  bien  se 
rapporter  à  un  cas  de  néphrite  chronique,  et  partant,  contradic- 
toire de  l'opinion  à  l'appui  de  laquelle  il  est  invoqué.  Il  s'agit 
d'un  homme  de  soixante-dix  ans  atteint  de  la  pierre ,  soumis 
deux  ans  auparavant  aux  opérations  de  lithotritie,  et  chez  lequel 
plusieurs  symptômes  annonçaient  la  reproduction  de  calculs 
dans  la  vessie.  Il  présentait  un  affaiblissement  marqué  des 
membres  inférieurs ,  et  de  plus  des  accidents  assez  singuliers 
revenant  par  accès,  dont  le  symptôme  principal  consistait  dan& 
une  somnolence  profonde  qui  durait  jusqu'à  douze,  quinze  et 
vingt  heures ,  et  dont  le  malade  sortait  spontanément  sans  qu'il 
i*estat  aucun  trouble  du  côté  de  l'intelligence,  de  la  sensibilité 
et  du  mouvement.  L'urine  examinée ,  soit  pendant  les  attaques , 
soit  dans  l'intervalle  de  celles-ci ,  s'est  toujours  présentée  alca- 
line ,  bien  qu'à  un  faible  degré.  Eh  bien  !  pour  les  personnes  qui 
ont  observé  avec  soin  la  néphrite  des  vieillards,  il  n'y  a  pas  une 
des  circonstances  de  ce  fait  qui  ne  se  rapporte  très-bien  à  cette 
affection ,  sans  en  excepter  les  troubles  nerveux. 

Au  sujet  de  l'alcalinité  de  l'urine  dans  la  fièvre  typhoïde, 
M.  Rayer  a  conclu,  d'après  de  nombreux  essais,  que  l'urine 
n'est  presque  jamais  alcaline  dans  cette  maladie.  M.  Simon 
établit  que,  d'après  son  expérience  personnelle,  l'urine  présente 
plus  fréquemment  le  caractère  d  alcalinité.  J'ai  pour  ma  part 
fait  des  observations  assez  multipliées  sur  le  même  sujet,  et  j'ai 
obtenu  le  même  résultat  que  M.  Rayer.  La  fièvre  typhoïde 
serait,  je  crois,  un  exemple  mal  choisi  pour  combattre  l'opinion 
de  ce  dernier  médecin  sur  la  valeur  séméiologique  de  l'alcalinité 
de  l'urine. 

M.  Simon  a  aussi  observé  deux  cas  d'apoplexie  cérébrale  dans 
lesquels,  pendant  les  premiers  jours,  l'urine  était  alcaline.  J'ai^ 
pour  ma  part,  examiné  l'urine  à  cet  égard  dans  un  nombre  con- 
sidérable de  maladies  semblables,  et  jamais,  jusqu'à  ce  jour, 
lorsque  Tiuine  était  rendue  spontanément ,  je  n'ai  trouvé  de 
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caractères  d'alcalinité»  Il  me  parait  donc  probable  que^  dans  les 
cas  indiqués^  l'urine  sera  devenu  alcaline  postérieurement  à  son 
émission  dans  les  vases  où  elle  avait  été  conservée. 

L'observation  de  ces  dernières  années  a  confirmé  la  proposi- 
tion de  Prout ,  sur  la  facilité  avec  laquelle  l'urine  devient  alca- 
line sous  Vinfluence  de  la  fatigue;  mais  dans  l'état  de  repos ,  le 
lendemain,  le  surlendemain  au  plus  tard^  le  caractère  acide 
reparait. 

La  nature  du  régime  parait  aussi  exercer  une  influence  posi- 
tive sur  la  production  de  l'alcalinité.  En  effet ,  deux  des  douze 
militaires  observés  par  M.  Simon,  et  chez  lesquels  Turine  pré- 
senta ce  caractère  à  la  suite  de  marches  forcées ,  ayant  été  sou- 
mis à  un  régime  exclusivement  maigre ,  l'urine  resta  alcaline 
pendant  trois  jours,  malgré  le  i^epos^  Un  seul  jour  d'alimentation 
animale  lui  rendit  l'acidité  naturelle ,  qu'elle  perdit  de  nouveau 
parle  retour  à  la  diète  végétale. 

L'auteur  rapproche  ces  deux  faits  de  ceux  rapportés  par 
M.  Aayer  et  observés  par  M.  Ghevreul,  qui  nourrit  pendant  un 
certain  temps  des  chiens  avec  des  substances  non  azotées ,  et  qui 
par  là  donna  à  l'urine  de  ces  animaux  un  caractère  d'alcalinité 
bien  tranchée.  Ajoutons  que  l'urine  des  mammifères  herbivores 
réagit  instantanément  à  la  manière  des  alcalis  (Burdach ,  Traité 
de  PhyiioLf  t.  YII,  page  462),  tandis  que  celle  de  tous  les  mam- 
mifères carnivores  est  acide. 

L'analyse  et  la  discussion  des  faits  précédents  nous  autorisent 
à  croire ,  conformément  à  l'opinion  de  M.  Rayer,  et  contraire- 
ment à  celle  que  M.  Simon  voulait  faire  prévaloir  d  après  des 
recherches  trop  peu  nombreuses  et  quelques  idées  préconçues  : 

1'  Que  l'urine  momentanément  alcali'^e  peut  exister  dans 
beaucoup  de  conditions  diverses  de  récouomie  sans  lésion  ana- 
tomique  des  organes  génitourinaires ,  mais  que  celles-ci  existent 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ou  l'urine  est  alcaline  d'une 
manière  permanente. 

Mous  croyons ,  sans  être  en  mesure  de  l'affirmer,  que  la  ïmto- 
portion  de  ces  dernières  est  la  plus  considérable. 

2*  Que  l'alcalinité  de  Furine  est  un  des  meilleurs  caractères 
que  nous  possédions  pour  diagnostiquer  une  maladie  obscure  : 
ia  néphrite  simple ,  aiguë  ou  chronique, 

3^  Que  la  méthode  qui  consiste  à  rattacheri  autant  qu'on  le 
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pourra ,  une  altération  de  la  sécrétion  urinaire  à  vne  lésion  dé- 
(iTininée  du  rein^  eit  plus  sûre  que  celle  qui  consiste  à  r^mûnkr 
pluê  haut  pour  Mmr  cette  cauêe^  à  aller  juêquau  $y$Utne  iier- 
^mr ,  jusqu*aU3ô  propriétés  mtaleê  et  spécifiques  des  HssHSf  mais 
ilOUâ  admettons  plus  volontiers  avec  l'auteur,  que  Ton  doitaus^ 
examiner  le  sang  qui,  dans  sa  composition,  trouve  dans  les  reins 
un  organe  de  dépuration.  (Journal  des  Connaissances  médico^ 
chirurgicales,) 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie,  du  7  juin  1643. 

Présidence  de  M.  Ëohastke. 

Ia  correspondance  manuscrite  comprend  t  !•  une  lettre  de 
M.  £.  Marchand,  accompagtiéfc  d'Uti  flacon  cacheté,  renfer- 
mant une  substance  nouvelle ,  dont  l'auteur  prie  la  Société  d'ac- 
cepter le  dépôt;  2"  une. réclamation  de  M.  Camus  relative  à  la 
priorité  de  1  euiploi  des  tubes  de  verre  pour  le  transport  des  eaux 
minérales  de  .la  source  au  point  de  distribution  ;  3"^  une  lettre  de 
M,  Verver,  accompagnée  d*une  dissertation  dont  M.  Soubeiran 
est  chargé  de  rendre  compte;  4*  une  note  de  M.'BofiJeati ,  de 
Chambéry,  relative  k  l'exameii  chimique  de  la  digitale. 

La  Correspondance  Imprimée  comprend  :  1"  un  numéro  du 
Répertoire  ae  Buchoer;  2*  le  Journal  de  Pharmacie  du  Midi; 
3*  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  numéros  d*avril  et  de 
mai  ;  4«  Journal  des  Mines  ;  5®  Thèse  sur  l'origine  de  la  Terre , 
par  M.  Favroti  G  discours  d'ouverture  «  prononcé  par  M.  Gi- 
rardin  ,  à  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  Rouen. 

M.  Bussy  rciul  compte  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 

M.  Bouchardrit ,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Bouilay^  lit 
un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Eugène  Marchand  de  Féoamp, 
relatif  aux  altciations  éprouvées  par  quelques  alcalis  organiques 
au  contact  et  sous  l'influence  de  l'oxygène  à  l'état  naissant. 
MM.  Bouchardat  et  Soubeiran  présentent  M.  Marchand  comme 
candidat  à  la  correspondance  :  M.  BouUay  est  chargé  du  rap- 
port d'admission. 

MM.  Véc  et  Garot  présentent  M.  Schœuif elle  comme  candidat 
au  titre  de  correspondant  :  M.  Soid^irau  est  chargé  du  rapport 
sur  les  titres  de  ce  pharmacien. 
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M.  Calvert  communique  les  premiers  résultats  de  quelques 
recherches  auxquelles  il  se  livre  au  sujet*  des  oxydes  de  plomb. 

M.  Soubeiran  présente  un  ouvrage  polonais  sur  la  pharma- 
ceutique. Le  même  membre  présente  des  sangsues  nouvellement 
hnportées  de  l'Indostan ,  et  dont  l'emploi ,  essayé  dans  divers 
hôpitaux ,  a  été  suivi  de  succès. 

M.  Boutîgny  présente  une  note  sur  la  transformation  de  Fé- 
ther  en  aldéhyde ,  et  communique  trois  lettres  de  M.  Saucon  de 
Saintes,  relatives  aux  remèdes  secrets. 

M.  Gap  lit  une  notice  biographique  sur  Yan  Mons,  de 
Bruxelles. 

M.  Dalpiaz  lit  une  note  sur  les  réactions  de  l'acide  nitrique 
et  de  Talcool  :  MM.  Bernard  et  Ghatin  rendront  compte  de  ce 
travail. 

M.  Bouchardat  lit  un  travail  sur  l'iodoforme  et  sur  l'influence 
de  la  température  dans  la  formation  de  ce  corps. 

M.  Mialhe  appelle  l'attention  sur  un  nouveau  moyen  qu'il 
croit  propre  à  garantir  les  bouchons  de  la  moisissure. 


ANNONCES. 

> 

En  vente  chez  Fortin ,  Masson  et  comp.,  place  de,  rÉcole-de-Mëdecme,  l, 
Lauglois  et  Leclercq,  rue  de  la  Harpe,  8i.  Mêmes  maisons,  chei 
L.  Michelsen,  à  Leipzig.  Leçons  BLBKENTAiaEs  de  botakiqoe^  fondées 
sar  l'analyse  de  ôo  plantes  vulgaires  et  formant  un  traité  complet 
d*organographie  et  de  physiologie  végétale  ,  à  l'usage  des  étudiants  et 
des  gens  du  monde;  par  M  Emm.  Le  Maout,  docteur  en  médecine, 
ex- démonstrateur  de  Botanique  à  la  Faculté  de  Paris,  i  beau  volume 
in- 8,  divisé  en  deux  parties,  illustré  d*nn  atlas  de  5o  plantes  et  de  5oo 
figures  intercalées  dans  le  texte.  Prix  :  avec  latlas,  en  noir,  i5  fr., 
colorié,  a5  fr. 

rVoTICB  sua  LA  FABRiCATIOtr  DES  EAOX  XHriJAALBS  ABTIFIC1BLLB8  ,  par  E.  SOU- 

beiran,  directeur  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  et  hospice» 
civils  de  Paris,  professeur  à  l'École  de  pharmacie,  etc.  Troisième  éditiout 
Paris,  1843,  I  vol  in-18  ,  prix  :  4  ^■'•y  chez  Fortin,  Masson  et  comp., 
éditeurs  ,  place  de  rÉcole-de-médecine,  i. 


ERRATA. 

Tome  m,  (avril  i843;;  p.  376,  lig.  3,  Paoctier  ,  lisez  Pboctkh. 
Corrigez  la  même  faute  ,  p.  276 ,  ligne  20. 
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Rue  Racine,  n**  S8,  près  de  l'Odéon. 
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TROISIÈME  SËRIB.  —  TOME   IV.   B^   II. — AOUT    1843. 


Ct)tmir  tt  |)l)amtacie. 


Mémoire  sur  les  Assolements^  par  J.  Liebig.  (  Annalen  der  Ghemie 
und  Pharmacie  I  toI.  XLYI  y  cah.  1 ,  p.  58.  ) 

Les  études  les  plus  attentives  des  corps  animaux  ont  fait  voir 
que  le  sang  »  les  os ,  les  cheveux ,  etc.,  ainsi  que  tous  les  cnrganes 
contiennent  un  certain  nombre  de  anfastanees  minérales.  Si 
celles-ci  font  défaut  dans  la  nourriture ,  leiur  formation  n'a  pas 
lieu« 

Le  sang  contient  de  la  potasse  et  de  la  soude,  ainsi  que  des 
combinaison»  de  ces  bases  avec  l'acide  phospfaorique.  La  bile 
est  riche  en  alcalis  ;  la  substance  des  muscles  renferme  une  cer- 
taine quantité  de  soufre;  la  matière  colorante  rouge  du  sang 
contient  du  fer  ;  le  principe  le  plus  important  des  os  est  le  phos- 
phate de  chaux  ;  la  substance  nerveuse  et  cérébrale  renferme  de 
l*acide  phosphorique  et  des  phosphates  alcalins  ;  le  suc  gastri- 
que, de  l'acide  chlorhydrique  libre. 

Nous  savons  que  l'acide  chlorhydrique  libre  du  suc  gastri- 
que y  qu'une  partie  de  la  soude  dans  le  sang  ,  proviennent  du 
(dorure  de  sodium;  que  par  la  simple  privation  de  ce  sel, 
nous  mettons  un  terme  à  la  digestion ,  à  la  vie. 

AOUT  1843.  6 
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Si  nous  donnons  pour  nourriture  à  un  jeune  pigeon  (Chossat, 
Comptes  rendus  de  V académie  de  Paris  y  juin  1842]  des  grains  de 
froment^  dans  lesquels  le  principe  le  plus  important  de  ses  os,  le 
phosphate  de  chaux,  ftiil  début ,  nous  voyons ,  si  on  Vemfiche 
de  se  procurer  aillenra  la  ^aux  q«i  lui  esl  néaassaire,  que  êm  os 
deviennent  de  plus  en  plus  minces  et  fragiles,  et  que  la  privation 
continuée  de  cette  substance  minérale  produit  la  mort.  Si  nous 
supprimons  le  carbonate  de  chaux  dans  la  nourriture  des  oi- 
seaux, ils  pondent  des  ceiifs  flirta  (fe  la  oo<|uUle  dure,  pro- 
tectrice. 

Si  nous  donnons  pour  nourriture  à  une  vache  un  excès  de 
tubercules  et  de  racines,  tels  que  des  pommes  de  terre  et  des 
betteraves,  qui  contiennent  du  phosphate  de  magnésie,  mais 
seulement  des  traces  de  chaux ,  elle  doit  ^prouver  le  même  sort 
que  le  jeune  pigeon.  Si  nous  enlevons  chaque  jour ,  à  la  vache , 
dans  le  lait ,  un^  certaiiie  quantité  de  phosphate  de  chaux ,  sans 
lui  faire  réparer  cette  perte  dans  sa  nourriture ,  cette  chaux  doit 
être  prise  à  ses  os ,  qui  perdent  peu  à  peu  leur  force  et  leur 
•oiidilé,  et  finiiieiit  par  ne  plus  être  ospaUes  de  supports  le 
poids  de  ton  corps. 

Ajoutons  à  la  nourriture  du  pigeon  des  grains  d'orge  ou  des 
pois ,  ou  à  celle  de  la  vftchede  la  paille  d'orge  ou  du  trèfle ,  qui 
soat  riches  en  seb  de  <^ux,  et  la  santé  de  l'animal  se  soutient  (i)» 

Les  hommes  et  les  animaux  reçoivent  leur  sang  et  les  principes 
de  leurs  coi^  da  règne  végétal ,  et  une  sagesse  impénétrable  a 
voulu  que  la  vie  et  la  végétation  de  la  plante  se  rattachassent  par 
les  liens  les  plus  étroits  à  l'absorption  des  mêmes  substances  mi- 
nérales qui  sont  indispensables  au  développement  de  l'orgonisaie 


(i)  Les  ouvriers,  dans  les  mines  àe  l'AmëriqQe  méridionale  ,  JLoht  le 
traTsil  jovmalier  (pe«t-^trs  i«  fins  pénible  du  monde)  fo«ti«te  k 
monter  «ar  lears  épaoles,  d'miie  profondear  de  146'",  178  nne  charge 
de  nitne  da  poids  de  ^-100  kilogrammes ,  ne  vivent  que  de  pain  et  de 
fèves;  ils  préféreraient  Je  pain  sesl  pour  leur  noarritare;  mais  leurs 
maîtres  qui  ont  trouyé  qu'ih  ne  peuvent  pas  avec  le  pain  travailler  aussi 
fort,  les  traitent  comme  des  chcraux  et  les  forcent  à  manger  les  fèves 
(Darwin  ,  Journal  0/ researches  y  page  324).  Mais  les  fèves  contiennent 
proportionnellement  beaucoup  plus  de  la  substance  terreuse  des  os 
que  le  pain. 
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a9Mii«L  âfu»«  c^  matièl^  inorganiques  que  mMM  connaissons 
comme  principes  de  leurs  cendres ,  il  e^t  impossible  de  se  faire 
uoa  idée  dç  ]4  Cpr^PdtioA  du  germe  ^  de  la  feuille ,  de  k  fleurit 
du  fruit- 

Ia  qvmgiélé  àm  fAnsifm  mnrfM  à  la  noorrilture  des  isuÛT 
ummsL  ai  muVèafmmfsat  mégii^  dam  les  plantes  d^  culture. 

Les  tubercules  et  les  racines  ont  beaucoup  plus  de  raf^rt 
entve  evx  par  le«nB  principes  cbifliiqiies  v  qu'a¥€c  les  semences. 
Ces  dernières  «n(  temjoois  «ne  composition  s^nUaUe. 

Les  pommes  de  terre ,  par  exemple ,  contiennent  75  à  Tf  pour 
ItM)  d'eau  et  123  à  25  pour  iOO  de  substance  solide.  Bfous  pour- 
rons ,  à  l'aide  d'une  opération  mécanique,  décomposer  celle^ 
en  iS  à  19  parties  d'amidon  et  en  S  à  4  parties  de  fibre  sèche 
amylacée.  Il  est  facile  de  voir  que  les  deux  réunis  pèsent 
presque  autant  que  les  pommes  de  terre  sèches  elles-mêmes.  Les 
deux  centièmes  qui  manquent  sont  formés  de  sels  et  dé  la 
substance  sulfuro-azotée  que  nous  connaissons  sous  le  nom 
d'albumine. 

Les  betteraves  contiennent  88  à  90  pour  100  d'eau  ;  25  parties 
de  betteraves  ;&ècbes  renferment ,  à  très-peu  de  chose  près ,  les 
muèmes  éléments  que  25  parties  de  pommes  de  terre  sèches.  Nous 
y  avons  trouvé  18  à  19  parties  de  sucre  et  3  à  4  parties  de  tissu 
cellulaire  :  la  moidé  des  deux  centièmes  qui  manquent  est  for- 
mée de  sels  ;  le  reste  est  de  l'albumine. 

Les  navets  contîienn/^t  90  à  02  parties  d'eau.  23  à  25  parties 
de  pi^Y^t3  secs  fçi^iernx^nt  18  ^  19  parlies  de  pectines,  avec  (rès- 
pç&l  àf  mçre  «  3  à  4  pfirties  de  tissu  cellulaire  et  2  parties  de 
sd;»  et  d'alhtimjng^  L$  sucre ,  Tamidon  et  la  pectine  ne  contien- 
nent pas  d'azoVe;  ils  se  trouvent»  dans  les  plantes,  à  l'état  libre, 
ÎWW»  i  Qçllii  de  combinaison  av^  des  sels  ou  des  bases  alca- 
lines. Ce  9WX  de3  combinaisons  formées  par  le  carbone  de  l'acide 
C»rh»nii|ue  et  le*  principes  de  Teau,  dont  les  éléments  ont  pris 
la  forme  d'amidon  dajo^la  pomme  de  terre ,  celle  de  sucre  dans 
lu  betterave  et  celle  de  |>eçtinç  dajos  le  navet. 

Umm  a? il  f  liwmie  pnMÎp^  «u^uro^aa^,  d4Psle9  semences 
deeéréalet»  4e  U^  fMm  végékUê ^ 4»m  i^  9MBj  les  fèves,  les 
lentilles ,  de  k  m^ém  i  .49m  ks  Meamm»»  des  pluMtes  oléa^i- 
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neuses,  de  Valbumine  et  une  substance  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  caséine. 

La  fibrine  végétale  des  semences  des  céréales  est  accompagnée 
d'amidon.  Ce  même  corps  est  un  principe  des  gousses  des  légu- 
mineuses. Dans  les  semences  oléagineuses ,  Tamidon  est  remplacé 
par  un  autre  principe  non  azoté ,  analogue  à  l'huile ,  au  beurre 
ou  à  la  cire. 

Il  est  évident  que  nous  devons,  suivant  le  but  de  la  culture , 
suivant  les  prindpes  que  nous  avons  en  vue  d'obtenir,  offrir 
aux  plantes  les  conditions  nécessaires  à  leur  production.  Le 
sucre  ou  l'amidon  exige  Taddition  d'autres  substances  que  les 
principes  sulfuro-azotés. 

Fournir  à  la  pomme  de  terre  ^  à  la  betterave ,  les  principes 
nécessaires  de  leurs  feuilles ,  c'est-à-dtre  des  organes  destinés  à 
l'absorption  et  à  l'assimilation  de  l'acide  carbonique ,  c'est  rem- 
plir les  conditions  de  la  formation  de  l'amidon  et  du  sucre. 

Le  suc  de  tous  les  végétaux  riches  en  sucre ,  en  amidon ,  de  la 
plupart  des  plantes  ligneuses ,  est  riche  en  potasse,  en  soude  ou 
en  terres  alcalines.  Ces  alcalis  et  ces  terres  alcalines  ne  peuvent 
pas  être  considérés  comme  des  principes  accidentels  ;  nous  de- 
vons supposer  qu'ils  servent  à  certains  buts  dans  Torganisme  de 
la  plante,  qu'ils  sont  absolument  nécessaires  à  la  formation  de 
certaines  combinaisons.  J'ai  dit  qu'ils  sont  combinés  dans  les 
plantes  avec  des  acides  organiques  qui  caractérisent  quelques 
genres  de  végétaux ,  en  ce  sens  qu'ils  n'y  manquent  jamais.  Les 
acides  organiques,  eux-mêmes,  doivent  être  lés  intermédiaires 
de  certaines  fonctions  vitales  dans  l'organisme  de  la  plante.  Or  si 
on  se  souvient  que  les  fruits  avant  leur  maturité ,  les  raisins , 
par  exemple ,  ne  sont  pas  mangeables  à  cause  de  leur  grande 
quantité  d'acide,  que  ces  fruits  se  comportent  absolument  comme 
les  feuilles  à  la  lumière  solaire ,  doués  qu'ils  sont  du  pouvoir 
d'absorber  de  l'acide  carbonique  et  d'en  éliminer  l'oxygène  (  De 
Saussure);  que  l'augmentation  du  sucre  coïncide  avec  la  dimi* 
nution  de  l'acide ,  on  peut  à  peine  se  défendre  de  la  pensée  que 
le  carbone  de  l'acide  organique  dans  le  fruit ,  avant  sa  matu- 
rité ,  devient  un  principe  du  sucre  dans  le  fruit  mûr,  qu'ainsi 
c'est  par  une  élimination  d'oxygène ,  avec  assimilation  des  élé- 
ments de  l'eau  ;  que  l'acide  se  transforme  en  sucre. 
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L'adde  tartrique  dans  les  raisins ,  l'acide  citrique  dans  les 
cerises  et  les  groseilles ,  l'acide  malique  dans  les  pommes  d'ëtë 
qui  mûrissent  sur  les  arbres,  seraient  donc  les  intermédiaires  de 
k  transformation  de  l'acide  carbonique  en  sucre;  faute  de  la 
température  convenable  et  de  l'action  de  la  lumière  solaire  ils 
n'éprouveraient  pas  les  changements  nécessaires  à  cette  méta- 
morphose. 

Or,  nous  voyons  dans  les  fruits  dû  sorbier  des  oiseleurs  l'acide 
tartrique  remplacé  par  l'acide  malique ,  l'acide  plus  oxygéné  par 
l'acide  plus  pauvre  en  oxygène;  nous  voyons  l'acide  malique 
disparaître  peu  à  peu  presque  complètement  dans  ces  fruits  et 
nous  trouvons  à  sa  place  de  la  gomme  et  du  mucilage  qui  n'y 
existaient  pas  précédenunent ,  et  autant  nous  avons  de  motifs 
pour  admettre  la  transformation  du  carbone- de  l'acide  tartrique 
en  l'un  des  principes  de  l'acide  malique  qui  lui  succède  ,  trans- 
formation difficile  à  révoquer  en  doute ,  autant  nous  en  avons 
pour  croire  à  la  métamorphose  de  ces  acides  en  sucre.  L'opinion 
qu'une  plante  assimile  de  l'acide  carbonique,  que  cet  acide  car- 
bonique ne  doit  prendre  dans  son  organisme  la  forme  d'acide 
tartrique ,  d'acide  racémique ,  d'acide  citrique ,  que  pour  être 
en  définitive  transformé  de  nouveau  en  acide  carbonique,  cette 
opinion ,  dis-je ,  ne  peut  raisonnablement  se  soutenir. 

Si  cette  manière  de  voir  relativement  à  la  part  que  les  acides 
organiques  prennent  à  la  formation  du  sucre  se  confirme ,  elle 
doit  avoir  la  même  valeur  relativement  à  la  formation  de  toutes 
les  autres  substances  non  >izotées  de  composition  semblable  ;  la 
formation  de  l'amidon,  de  la  pectine  et  de  la  gomme,  n'est  donc 
pas  produite  immédiatement,  sans  transition,  par  le  carbone  de 
l'acide  carbonique  et  les  éléments  de  l'eau  ;  mais  il  s'opère  une 
transformation  graduelle  par  suite  de  la  production  de  combi- 
naisons qui  deviennent  de  plus  en  plus  pauvres  en  oxygène  et  de 
plus  en  plus  riches  en  hydrogène.  On  ne  saurait  se  représenter 
la  formation  de  l'huile  de  térébenthine  sans  la  production  de 
corps  intermédiaires  analogues. 

Mais  si  les  combinaisons  organiques  riches  en  oxygène  ,  les 
acides  y  sont  les  intermédiaires  de  la  production  de  celles  qui  en 
renferment  moins ,  le  sticre ,  l* amidon ,  etc.  IL  est  clair  que  dans 
les  plantes  de  culture  où  les  acides  ne  sont  que  rarement  à  l'état 
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dt  Wiletié^  iiirfls  oA  ils  existent  brd\nà\tetnèni  MnHr  11  f&tit^  de 
sel^,  les  cilcftiis  et  les  bases  alcîlliaé»  doireitt  êtféf  ddiwid^r^s 
comme  les  cotiditîons  de  la  production  de  l^ttfB  pfittcîpès  *kWi 
azotés.  Sans  la  prësencc  de  ces  bases,  un  âcideî  (nrganique  p^t 
se  former  peut-être  }  mais  sans  l'adde ,  il  ne  petit  ée  tàtiner  ékhs 
l'organisme  dé  ces  plante^  ni  sticre ,  ni  alnidta  y  tA  gditlthé ,  ili 
pectine.  Dans  les  fruits  et  dans  les  semences ,  où  les  addeâ^  orga- 
niques sont  libres ,  c'est-â-dîre  lion  â  l'état  dé  ôéls ,  tels  que 
Tacide  citrique  dans  les  citrons ,  facidé  Oxaliqticf  dans  les  pois 
chicbes ,  il  ne  se  forme  pas  de  sucre.  Le  sucré,  la  gomme ,  Tami- 
don ,  ne  se  produisent  que  dans  (e^  plantes  où  lesl  Aèides  sé  trou- 
vent combinés  avec  des  bases,  où  de  f  encotitrènf  des'  èék  solublés 
de  ces  bases. 

Quelle  que  soit  la  valeur  que  l*on  veuille  aôcôtder  à  cette  opl*- 
nion  sur  la  part  des  bases  alcalines  à  Vacte.titftl  des  tégëtaut , 
ce  fait  positif  que  dans  les  jeunes  polisses ,  les  feiillles  et  les 
bourgeons  qui  se  développent,  conséquemmcnt  datti  les  par*- 
ties  des  plantes ,  où  la  faculté  d'assimilation  s'obsérre  dans  Sa 
plus  grande  force,  la  propôf  tion  de  bases  alcalines  est  là  pltis  con- 
sidérable, que  les  végétaux  les  plus  riches  en  sucre  et  en  amidon 
ne  se  distinguent  pas  moins  par  leur  richesse  etl  bases  alcalines 
et  en  acides  organiques,  cette  observation,  dis-je,  ne  pettt  pas^  à 
cause  de  cette  manière  de  voir ,  perdre  sa  valeur  pour  l'économie 
rurale. 

Si  nous  trouvons  le  sucre  et  l'amidon  accompagna  de  sels 
formés  par  des  acides  organiques,  si  l'ejcpérlenceé  démontre 
qu'avec  le  défaut  de  bases  alcalines  tout  le  développement  de  la 
plante,  la  formation  du  sucre ,  de  ^amidon,  de  Ifl  Ûbre  ligneuse 
se  trouvent  gênés,  que  leur  présence  active  et  augmente  sa  végé- 
tation ,  il  est  clair  que  si  danS  la  culture  Ton  doit  atteindre 
Un  maximum  de  produit ,  ce  n*est  pas  par  un  éicés  diacide 
carbonique  et  d'humus  qu'on  y  parvient,  si  On  lie  présente 
pas  aux  plantes  en  grande  quantité  et  dans  Tétat  approprié 
à  l'absorption ,  les  alcalis  qui  sont  les  prinôlp&léS  conditions 
de  la  transformation  de  l'acide  carbonique  en  sUcre  et  en 
amidon ,  quelle  que  soit  la  manière  dont  ils  contribuent  â  cC 
résultat. 

î-*és  acides  oxalique ,  tartrique ,  citrique ,  hialique ,  etc.  ^  sont 
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produit»  dam  rorgàirisme  dé  la  plante  s  l«ur  (MrboiMfpt^ykntda 
l'acide  carbonique. 

Notis  trouTons  dans  les  Tégétaitit  ceé  acide»  ootniAné»  atee  la 
potasse,  la  chaiu,  la  magnésie ,  à  l'état  de  sel» ^  dont  les  plti» 
petites  parcelles ,  abandonnée»  â  dle»-liténié»  ^  tftlivent  leiM 
propreê  attraction» ,  comme  on  lé  toit  dan»  leur  tend&noe  A 
cristalUM*. 

On  ne  saurait  douter  que  ces  combinaisons  ne  possèdent  pA» 
encore  le  caractère  de  la  Tie  organique ,  précisément  parce  que 
la  force,  qui  parait  y  être  en  activité ,  n'est  pas  la  fofoe  Tiule, 
mais  la  force  de  cohésion.  Il  doit  en  être  tout  A  fait  du  même  da 
sucré,  qui  est  également  cristallisaMe. 

Nous  devons  supposer  que  les  pltis  petites  pArœlle»  des  pro^ 
duits  dont  la  formation  est  due  à  Tacide  carbonique,  M»ubor'« 
donnent  à  l'activité  qui ,  dans  la  plante  vivante  ^  réagit  sur 
elles ,  comme  les  plus  petites  parcelles  de  Tacide  carbonique 
lui-même  ;  qu'ainsi ,  le  carbone  de»  acide»  oxaUque ,  tartri- 
qiie ,  etc. ,  doit  posséder  la  faculté  de  devenir  principe  d'un 
organe  doué  de  la  force  vitale. 

C'est  dans  les  acides  organiques  qu'il  est  facile  de  poursuivre 
cette  métamorphose. 

Si  nous  nous  représentons  12  éq.  d'acide  carbonique  comme 
perdant  (  en  présence  d'une  base  et  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, par  suite  de  l'adtion  de  la  force  vitale  sur  ses  éléments) 
le  quart  de  son  oxygène,  nous  avon^i  de  l'acide  oxalique.  Cet 
acide  peut  être  imaginé  à  l'état  anhydre  en  supposant  que  Faeide 

carbonique  ne  Itli  a  pa»  donné  naissance  d'une  autre  manière  t 

« 

G»  0»^  0«=:  C»0»s5  6  éqi  d'acido  oxalique  anhydre. 

L*acide  oxalique  n'existe  pas  à  l'état  anhydre.  A  celui  d'hy*'- 
drate  d'acide  oxalique,  il  contient  1  éq.  d'eau  ;  les  sels  de  potasse, 
de  chaux  et  de  magnéiie  contiennent  également  de  Teflu.  L'hy- 
drate d'acide  oxalique  est  formé  de  : 

G»  0»  +  ai>  0«  =  Gi>  H»  0>»»  6  éq.  d*liydrate  d  acide  oxalique. 

Il  est  faoile  d'observer  que  l'acide  carbonique  et  l'hydrate 
d*flcide  oxalique  renferment  une  quantité  égale  d'oxygène.  Non» 
pouvons  donc  nous  représenter  l'hydrate  d'acide  oxalique  conmie 
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provettant  de  l'acide  carbonique  duna  la  composftioii  dvifuel  est 
entr^  une  certaine  quantité  d'bydrogène. 

Si  la  continuation  de  Tinfluenoe  des  mêmes  activités  élimine 
de  l'acide  oxalique  de  nouvelles  quantités  d'oxygène,  nous  ayons 
de  l'acide  tartrique  ou  malique.  C'est  par  l'élimination  de  9  éq. 
d'oxygène  que  se  forme  l'acide  tartrique  :  la  séparation  de  12 
éq.  du  même  élément  donne  naissance  à  de  l'acide  malique. 

Hydrate  d'adde  oxaliqae  C«fl»0«*— O»  =C«H«0*»=r3éq.d'ac.tartr. 

C«H»0«*— Ow=C"H>*0"=3éq. dac  mali. 

C'est  par  une  simple  séparation  d'eau  d'avec  le^  éléments  de 
l'acide  maliquç  que  se  ferme  l'acide  citrique  ;  nous  savons  que 
nous  pouvons  par  la  seule  influence  de  la  chaleur  produire  avec 
l'acide  citrique  de  Vacide  acomiiqae  et  avec  l'adde  malique  de 
Vacide  lichenique  et  de  Facide  maléique. 

Acide  malique  C»*H"0"— H»0  — C«H"0"=  3  éq.  dacide  dtriqtte. 
C"H"0»-3H>0=:C<*H*0»=:  3  éq.  d'acide  lidienique 

Nous  pouvons  maintenant  considéi^er  les  acides  tartrique, 
citrique»  malique  comme  des  combinaisons  d'acide  oxalique 
avec  du  sucre ,  avec  de  la  gomme ,  avec  de  la  fibre  ligneuse  ou 
leurs  éléments^ 

Acide  tartrique.  Acide  oxalique.  Sucre  de  raiein  see. 

a(C"H"0")         =         C"0"         +    •     C»H**0" 

De  telle  sorte,  par  conséquent ,  que  par  l'addition  de  nouvelles 
quantités  d'hydrogène ,  tous  ces  acides  puissent  servir  à  la  for- 
mation du  sucre,  de  l'amidon ,  de  la  gomme.  Dans  cette  meta* 
morphose  les  alcalis,  qui  étaient  combinés  avec  les  acides^ 
doivent ,  ainsi  que  cela  s'entend  de  soi-même ,  être  remis  en 
liberté  ;  ils  doivent  recouvrer  la  faculté  de  jouer  de  nouveau  le 
même  rôle.  Il  est  donc  permis  de  croire  qu'un  équivalent  d'alcali 
peut  servir  à  transformer  10 ,  20  et  jusqu'à  100  équivalents  de 
carbone  en  un  principe  de  la  plante:  ce  n'est  que  pour  le  temps 
que  la  quantité  de  la  base  en  présence  doit  produire  une  diffé* 
rence. 

Si  une  plante  vivace ,  toujours  verte,  assimile  pendant  toute  la 
durée  de  l'année,  par  le  secours  d'une  quantité  donnée  de  potasse, 
une  certaine  quantité  de  carbone  sous  une  forme  quelconque; 
une  plante  d'été  exige  quatre  fois  autant  de  potasse  pour  assi- 
miler la  même  quantité  dnns  le  quart  du  temps. 
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M.  Ga^Luaae  a  observé  le  premier  que  les  acides  oxaUcpie, 
tartrique,  citrique ,  le  sucre ,  la  fibre  ligneuse ,  etc. ,  sont  rame  - 
nés  à  Tétat  d'acide  carbonique  par  le  oontaet  d'un  alcali  à  une 
haute  température. 

Ce  mode  de  décomposition  est  précisément  Tinverse  de  Topér 
ration  qui  se  passe  dans  lesplantes.  Dans  cette  dernière  les  éléments 
de  l'eau  s'ajoutent  à  la  combinaison  de  carbone^  à  l'acide  car- 
bonique; il  se  forme  de  l'acide  oxalique ,  de  l'acide  tartrique 
etc.  y  par  iuxU  d'une  séparation  d* oxygène. 

Dans  l'opération  chimique  indiquée ,  les  éléments  de  l'eau  en 
présence  s'ajoutent  à  ceux  de  l'acide  oxalique ,  de  l'acide  tartri- 
que,  etc.  ;  ils  sont  ramenés  à  l'état  d'acide  carbonique parsut^e 
d'une  iéparaiiGn  d'hydrogène. 

Sans  dégagement  de  gaz  aucun ,  par  le  fait  de  la  présence  d'un 
alcali,  les  acides  tartrique  et  citrique  se  partagent  déjà ,  à  une 
température  de  200degré8,  en  acide  oxalique  et  en  acide  acétique. 
Mais  l'acide  acétique  anhydre  contient  du  carbone  et  lès  élé- 
ments de  l'eau  précisément  dans  la  même  proportion  relative 
que  la  fibre  ligneuse  (M.  Peligot)  qui ,  dans  des  conditions  tout 
à  fait  semblables  9  donne  aussi  en  effet  de  l'acide  acétique. 

Ce  mode  de  décomposition  a  conduit  un  chimiste  français 
distingué  a  admettre  l'existence  d'acide  oxalique  tout  formé  dans 
l'acide  tartrique.  En  tout  cas,  ses  éléments  s'y  trouvent  à  côté  de 
ceux  d'un  second  corps  qui ,  tel  que  le  sucre,  la  gomme  et  la 
fibre  ligneuse ,  peut  être  considéré  comme  une  combinaison  de 
carbone  avec  de  l'eau. 

Chaque  partie,  chaque  principe  du  corps  animal  prorient  des 
plantes.  C'est  par  l'organisme  des  plantes  que  se  forment  les 
combinaisons  qui  servent  à  la  sanguification  :  il  n'est  pas  permis 
de  douter  que  les  parties  des  plantes  servant  à  Talimentation 
doivent  contenir  non-seulement  un  ou  deux,  mais  tous  les  prin- 
cipes du  sang. 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  à  la  possibilité  de  la  formation  du 
sang  dans  le  corps  d'un  animal ,  du  lait  dans  celui  d'une  vache 
s'il  manque  dans  leur  nourriture  un  seul  des  principes  qui  doivent 
être  considérés  comme  des  conditions  d'une  égale  nécessité  pour 
l'entretien  de  toutes  les -fonctions  vitales. 

Les  substances  suif  unnazotées,  ainsi  que  les  alcalis  et  les  phos- 
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pbAles ,  Mnt  âe§  }HHiiéî|ia»  dtl  «Ing  ;  âtt  ne  petit  concevoir  le 
passage  d^  prethières  dm»  œ  fluide  sans  la  présence  ou  le  con- 
cMrs  de»  derniers. 

La  faculté  d'une  partie  de  plante  d'entretenir  la  vie  d'un  ani- 
mal, d'augmenter  la  massé  de  son  sang  et  de  sa  chair,  est  donc 
dans  un  rapport  direct  avec  sa  richesse  en  principes  organiques 
du  sang  et  aVéc  la  quantité  d'alcalis ,  de  phosphates  et  de  chlo- 
rures métalliques  (  efalorurê  de  sodium  ou  de  potassium  )  né- 
cessaire à  leur  passage  dans  le  sang. 

C'est  certainement  un  fait  remarquable  à  un  haut  degré  et 
d'une  grande  valeur  pour  l'agriculture  que  les  substances  végé- 
tales suif urO- azotées,  que  nous  avons  désignées  comme  principes 
organiques  du  sang ,  sont ,  dans  toutes  les  parties  de  plantes  où 
elles  se  trouvent ,  toujours  accompagnées  d'alcalis  et  de  phos- 
phates. 

Dans  le  suc  des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  ralbumine 
végétale  est  accompagnée  de  sels  à  bases  alcalines  et  de  phos- 
phate de  magnésie  soluble  ;  nous  avons  dans  les  semences  des 
pois,  des  lentilles,  des  fèves,  dans  celles  des  céréales  des  phos- 
phates alcalins  et  des  sels  terreux. 

Les  semences  «t  kl  fruits  où  les  principes  organiques  du  sang 
se  trouvent  en  plus  grande  abondance ,  renferment  aussi  une 
quantité  prédominante  des  principes  inorganiques  ^  les  aloalis  et 
les  phosphates,  et  dans  les  autres  substances  telles  que  les  pommes 
de  terre  et  les  racines ,  qui  sont  proportionnellement  si  pauvres 
des  premiers  y  les  derniers  existent  aussi  en  bien  moins  grande 
quantité. 

La  présence  simultâtlée  àm  deux  classes  de  oombinaisons  est 
si  constante,  qu'on  ne  saurait  méconnaître  un  rapport  inttmcfi 
Il  est  extrêmement  vraisemblable  qne  la  production  et  la  for** 
mation  des  principes  organiques  du  sang  dans  l'organisme  de  la 
plante,  ti^nent  par  les  lî^ns  les  plus  étroioi  à  la  présence  des 
alcalis  et  des  phosphates. 

Nous  devons  supposer  que  même  avec  rintroductiob  de  la  plus 
grande  quantité  d'acide  carbonique,  d'animoniaque  et  des  sul* 
fates ,  qui  fournissent  le  soufre ,  les  principes  organiques  du 
sang  ne  se  produiront  pas  sous  la  forme  appropriée  à  leur  mé- 
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tainorpliose  eh  sang,  â^il  y  a  cl(^'faut  dés  alcalis  et  des  pliOspIifttes 
dont  nous  les  trouvons  toujours  accompagnas. 

Mais  en  admettant  même  qu'ils  puissent  aussi  se  produire  dans 
Torganisme  de  la  plante  ,  sans  le  concours  de  ces  substances , 
ils'  ne  pourraient  se  transformer  dans  le  coi^  de  ranimai  ni  en 
sang  ni  en  chair,  si  les  principes  minéraux  du  sang  manqueiit 
dans  la  partie  de  là  plaùte  qui  est  donnée  pour  nourriture. 

A  part  toutes  considérations  théoriques ,  l'agriculteur  sensé 
doit  donc ,  relativement  au  but  qu'il  s'efforce  d'atteindre ,  pro- 
céder précisément  comme  si  de  la  présence  des  principes  Inor- 
ganiques du  sang  (les  phosphates  et  les  alcalis  )  dépendait  la 
production  des  principes  organiques;  il  doit  donner  à  ses  plantes 
ioxiÉ  les  principes  nécessaires  à  la  formation  des  feuilles,  des 
tiges  et  des  semences ,  et  s'il  veut  atteindre  sur  ses  champs  un 
maximum  de*  sang  et  de  chair,  il  doit  ajouter  en  plus  grande 
quantité  ceujc  de  leurs  principes  que  l'atmosphère  ne  peut  pas 
fournir. 

L^amidon ,  le  sucre ,  la  gomme  contiennent  du  carbone  et 
les  éléments  de  Teau  :  ils  ne  se  trouvent  jamais  associés  avec  des 
alcalis  ;  ils  ne  renferment  pas  de  phosphates.  Il  est  permis  de 
croire  que  dans  deux  variétés  de  la  même  plante ,  par  l'addltioti 
d'une  quantité  égale  des  aliments  minéraux,  Use  forme  des  quan- 
tités très-inégale^  d'amidon  ou  de  sucre ,  que  de  deux  surfaces 
égales  de  terrain  préparé  d'une  manière  absolument  semblable 
et  ensemencé  de  deux  variétés  dWge ,  nous  récoltions  sur  l'une 
la  moitié  en  plus  ou  le  double  du  poids  de  semences  que  sur 
l'autre)  mais  cet  excédant  de  produit  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
leurs  principes  non  azotés  H  non  à  ceux  sulfuro-azotés  ;  pour 
une  quantité  égale  des  principes  inorganiques  du  sang  ajoutés 
au  sol  et  passés  dans  la  plante,  il  doit  se  former  dans  les  semences 
une  quantité  de  principes  organiques  qui  leur  corresponde  :  il 
ne  peut  pas  en  somme  s'en  trouver  plus  dans  l'une  que  dans 
I  autre. 

Ce  ne  sera  que  l'introduction  d'une  quantité  moindre  d'a- 
zote dans  une  plante,  durant  le  laps  de  temps  donné,  qui  pro«- 
duirfl  une  différence  :  ce  sera  par  le  défaut  d'ammoniaque  qu'une 
quantité  correspondante  des  principes  inorganiques  du  sang  ne 
trouvera  pas  d'emploi. 
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De  deux  genres  de  plantes  différents  que  nous  cultivons  sur 
un  champ  de  même  nature,  celui-lù  enlèvera  au  sol  la  plus 
grande  quantité  des  principes  inorganiques  du  sang  (phosphates), 
dans  l'organisme  duquel  se  produira  la  plus  grande  quantité 
des  principes  organiques  de  ce  fluide  (combinaisons  sulfuro- 
azotées). 

L'une  des  deux  plantes  épuisera  le  sol  de  ces  principes ,  tandis 
qu'avec  les  mêmes  conditions  de  culture  pour  l'auti^e ,  qui  lui  a 
enlevé  une  plus  faible  quantité  de  phosphates ,  il  restera  encore 
fertile  pour  un  troisième  genre  de  plantes. 

C'est  donc  là  le  motif  pour  lequel  avec  le  développement  de 
certaines  parties  des  plantes  qui ,  telles  que  les  semences  ,  sur- 
passent de  beaucoup  toutes  les  autres  par  leur  richesse  en  prin- 
cipes organiques  du  sang ,  le  sol  perd  beaucoup  plus  de  phosphates 
et  s'en  épuise  davantage  que  par  la  culture  des  plantes  herbacées , 
ou  des  tubercules  et  des  racines  qui  en  contiennent  très-peu  en 
proportion. 

Il  est  clair  en  outre  que  si  deux  plantes  qui  exigent  dans  des 
temps  ^aux  les  mêmes  quantités  des  mêmes  principes,  croissent 
l'une  à  côté  de  l'autre  sur  le  même  sol ,  elles  se  partageront 
les  principes  de  ce  dernier.  Ge  que  l'une  en  introduit  dans  son 
organisme  l'autre  ne  peut  pas  se  l'approprier.  ' 

Si  le  sol  sur  un  espace  limité  (surface  et  profondeur)  ne  ren- 
ferme pas  plus  de  ces  aliments  inorganiques,  que  n'en  exigent 
dix  plantes  pour  leur  développement  complet ,  vingt  pieds  des 
mêmes  plantes  cultivés  sur  la  même  surface  n'atteindront  que  la 
moitié  de  leur  développement  ;  le  nombre  de  leurë  feuilles ,  la 
force  des  tiges  et  le  nombre  des  grains  devront  présenter  une 
différence. 

Deux  plantes  de  même  nature  doivent  se  nuire  réciproque- 
ment^ si  rapprochées  à  une  certaine  distance  elles  trouvent  dans 
le  sol  ou  dans  l'atmosphère  qui  les  enviix>nne  une  moins  grande 
quantité  des  aliments  qui  leur  sont  nécessaires ,  qu'elles  n'en 
ont  besoin  pour  leur  développement  complet.  Il  n'est  pas  de 
plante  plus  nuisible  de  cette  manière  à  un  pied  de  froment  qu'un 
second  pied  de  froment ,  à  un  pied  de  pomme  de  terre  qu'un 
autre  pied  de  pomme  de  terre.  Nous  trouvons  en  effet  que  les 
plantes  cultivées  surpassent  de  beaucoup  au  bord  des  champs, 
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par  la  force  et  le  nombre  des  semences  et  des  tubercules ,  celles 
qui  ci-oîssent  dans  le  milieu. 

Mais  le  même  cas  doit  se  reproduire  d'une  manière  toute 
semblable  si  nous  cultivons  la  même  plante  non  plus  l'une  à 
côté  de  Tautre,  mais  Tune  après  l'autre  pendant  plusieurs  années 
sur  le  même  terrain.  Admettons  que  le  sol  oontiennie  une  quan-. 
tité  de  silicates  et  de  phosphates  suffisante  pour  1000.  moissons 
de  froment;  il  sera  après  1000  ans  complètement  stérile  pour 
le  même  genre  de  fdantes.  Représentons^ious  la  surface  de  ce 
champ  enlevée  jusqu'au  fond  qui  alimentait  les  radnes  des 
plantes  des  premières  moissons  ;  remplaçons  le  fond  par  la  sur^ 
face  et  la  surface  par  le  fond,  et  nous  avons  alors  une  sur- 
face nouvdle  qui  beaucoup  moins  épuisée  nous  garantit  en- 
core une  série  de  moissons  :  niais  cet  état  de  fertilité  a  aussi 
des  limites. 

Moins  le  sol  est  riche  de  ces  aliments  minéraux  si  indispen- 
sables aux  plantes  et  plus  t6t  arrivera  l'époque  de  l'^uisement  ; 
mais  il  est  clair  que  nous  le  replaçons  dans  l'état  primitif  de 
fertilité  en  rétablissant  la  composition  première,  en  lui  rendant 
par  conséquent  les  principes  que  nous  avions  moissonnés  et 
enlevés  dans  les  plantes. 

Deux  plantes  pourront  être  cultivées  l'une  à  côté  de  l'autre 
ou  l'une  après  l'autre,  si  elles  exigent  des  quantités  inégales  des 
mêmes  principes  dans  des  temps  inégaux  ;  elles  ne  se  nuiront  pas 
et  leur  végétation  sera  des  plus  belles,  malgré  leur  voisinage,  si 
elles  ont  besoin  pour  leur  développement  de  principes  différenis 
du  sol. 

Les  recherches  de  M.  de  Saussure  et  de  beaucoup  d'autres  na- 
turalistes ont  fait  y<ÂT  que  les  senrences  du  f^ieia  faha,  du  Pha^ 
9eolu$  vulgaris^  des  pois  et  du  cresson  alénois  {lepidium  Boiivum} 
germent  et  se  développent  jusqu'à  un  certain  degré  dans  du 
sable  humide ,  dans  du  crin  de  cheval  entretenu  dans  un  état 
d'humidité;  mais  lorsque  les  substances  minérales  contenues 
dans  les  semences  ne  suffisent  plus  pour  le  développement  ulté- 
rieur de  ces  plantes,  elles  commencent  à  languir  ;  elles  fleurissent 
quelquefois  ;  mais  elles  ne  produisent  jamais  de  semences. 

MM.  fVkgmann  et  Polêtorf  ont  fait  végéter  des  plantes  de 
différents  genres  dans  un  sable  blanc  soumis  à  l'ébullition  avec 
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de  Teau  i^gal«  et  dUburraetté  de  Tacide  par  un  lavage  fait  avec 
soin  (1)  ;  de  Torge  et  de  l'avoine  venues  daua  ce  sable  €;t  suffigam" 
ment  humectées  avec  de  Teau  exempte  d'ammoniaque  attei- 
gnirent luie  hauteur  de  0^,487  ;  elles  flem-ireot  mais  ne  pro- 
duisirenl  pas  de  semences  et  se  flétrirent  après  la  floraisoo,  ï^u 
yitia  ioiwa  atteigoit  une  hauteur  de  0'*,27  fleurit,  pn^isU 
des  gouflMSf  mais  elles  ne  renfermaient  pas  de  semences» 

Du  tabac  semé  dans  ce  sable  offrit  un  développement  toot  i 
fait  normal,  mais  de  juin  jusqu'à  octobre  les  petites  plantai  n'at* 
teignirent  que  la  hauteur  deO^^H:  elles  ne  poussèrent  gu^ 
quatre  feutiles  sans  tige. 

L'examen  de  la  œndie-de  ces  plantes,  ainsi  que  l'analyse  dna 
semences ,  firent  voir  que  ce  sable  si  stérile  par  lui-même  ne 
leur  en  avait  pas  moins,  ai  pauvre  qu'il  fût  en  potasse  et  en  pril^ 
cipes  solubles,  cédé  une  certaine  quantité  de  ces  substano^  qui 
avait  servi  an  développement  des  tiges  et  des  feuilles»  Mais 
ces  plantes  ne  purent  parvenir  à  porter  des  semenees  piurps  que 
évidemment  il  y  avait  absence  eomplète  des  substamses  néoss» 
saires  à  la  formation  des  principes  des  semenoes* 

On  put,  dans  la  cendre  de  la  plupart  des  plantes  venues  dan# 
ce  sable,  démontrer  la  présence  de  l'acide  pbosphoriipse  (  mnia 
il  correspondait  seulement  à  la  quantité  du  même  acide  que  la 
semence  avait  introduite  dans  le  sol.  Dans  la  cendre  du  tahao 
dont  les  semences  sont  ,*  comme  on  sait ,  si  petites  que  l'acide 
pliosphorique  quelles  renferment  échappe  à  l'analyse ,  il  fut 
impossible  d'en  découvrir  aucune  trace. 

MM.  fi'^iegmann  et  Polstorf  ont  démontré  jusqu'à  l'évidence 
Texactitade  des  prédictions  de  la  théorie  retativement  a  la  cause 
de  la  stérilité  de  œ  sable.  Ils  ont  pris  le  même  sable  et  ont  pré^ 
paré  avec  lui ,  par  l'addition  de  sels  obtenue  d'une  maoi^ 
purement  artificielle  dans  un  laboratoire ,  un  terrain  également 

(i)  Çi€  sable  contenait  sur  looo parties: 

97^00  silice. 
3,20  potasse. 
8,^6  alumîue. 
3,i5  peroxyde  de  fer. 
4»^4  ctiaux. 
0,09  magnésie. 
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arlifieiol  ;  ilf  y  ont  aemé  U$  mêmei  pUnt^t  ^t  ont  vv  qu'elU»  y 
piHNBpém^it  très-bien.  Le  l»bac  a  pousBé  uoe  tige  baute  de  plus 
de  t  mètre  et  beaucoop  dis  feuiUeii  U  e^t  entré  ey»  fleur»  le 
i&  juin  et  il  «  produit de#  âeœenoes  yer»  le  10  «nûtt  et  leS  sep*» 
tembre  on  «t  recueilli  des  capsule»  «nures  arec  des  secnenees  par^ 
iaitenè«iit  déFelnppëes* 

L'orge,  l'avoine,  le  sarrasin»  le  trèfle,  se  sont  déyeloi^s  d'une 
manièi«  tout  à  fait  semblable  ;  ils  sont  tous  bi^n  venusrilii  ont 
fleuri  et  ont  fourni  des  semences  mûres  et  parfaites* 

11  est  tout  à  lût  i^tiiin  qiià  bu  belle  végétatinn  de  ots  pbua«es 
dans  oe  sable»  complètement  stérile  juipurayani,  dépendait  des 
sek  ajoulés.  Ce  terrain  artificiel  4  dû  sa  fertilité  égale  pour  toutes 
ces  plantes  à  l'addition  de  certaiues  substances  dont  on  peut  dé* 
montrer  la  présence  dans  la  plante  parvenue  au  terme  de  son 
développement ,  dans  la  tige ,  dans  les  feuilles  et  dans  les  se- 
mences, et  dpnt  l'existence  dans  le  sol  et  dans  les  végétaux  met 
hors  de  doute  leur  nécessité  pour  la  vie  de  la  plante. 

Nous  pouvons  donc  donner  au  sol  le  plus  stérile  la  plus  grande 
fertilité  pour  chaque  genre  de  plantes,  en  lui  fournissant  les  pria-* 
cipes  ^ui  leur  sont  nécessaires  pour  leur  développements  A  le 
vérité^  chercher  à  vendre  lertile,  d'après  ees  principes,  un  sable 
complètement  stérile  ne  vaudrait  ni  le  travail  ni  les  frais  ;  mais 
en  les  appliq^uant  à  nos  terres  de  culture  ordinaires  qui  renfer- 
ment déjà  en  elles-mêmes  un  grand  nombre  de  ces  substances,  il 
suffit  de  fournir  celles  qui  manquent,  d'augmenter  cettes  qui  s'y 
trouvent  en  trop  petite  quantité  et  de  donner  au  sol  par  l'art  de 
l'agriculture  les  propriétés  physiques  qui  le  rendent  perméable 
à  l'humidité  et  à  Tair  et  permettent  aux  plantes  de  s'approprier 
ces  principes  du  sol. 

Les  différents  genres  de  plantes  ont  besoin  pour  leur  végéta*  ' 
tion  et  leur  développement  complet  des  mêmes  aliments  inorga- 
niques, mais  dans  une  quantité  inégale  ou  dans  des  temps  iné- 
gaux ;  ou  bien  ils  exigent  des  substances  minérales  différentes. 
C'est  à  la  différence  des  aliments  nécessaires  à  leur  déveloi^*» 
ment  que  le  sol  doit  offrir,  qu'il  faut  attribiier  si  oertaios  genres 
de  plantes  croissant  l'un  à  côté  de-l'aiitfe  s'arrêtent  réciproqvie- 
ment  dans  leiur  développement,  et  si  d'autres,  au  contraire, 
présentent  l'un  à  côté  de  Tautre  une  riche  végétation. 

Si  en  effet  nous  comp^ron;;  les  principes  de  la  cendre  de  la  même 
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planle  qui  s'est  développée  sar  des  sols  différents  ,  bous  ne  trou- 
vons que  de  très-faiUes  différences  dans  sa  coniposition.  Nous 
avons  comme  principe  invariable ,  dans  la  paille  des  graminées, 
de  l'acide  silicique  et  de  la  potasse ,  et  dans  leur  semence  du 
phosphate  de  potasse  et  du  phosphate  de  magnésie  ;  dans  la  paille 
des  pois,  dans  le  trèfle,  se  trouve  une  quantité  abcmdante  de 
diaux.  Nous  savons  en  outre  que,  dans  certains  genres  de  plan- 
tes, la  potasse  peut  être  remplacée  par  de  la  soude ,  la  chaux  par 
de  la  magnésie. 

Il  résulte  de  plus  des  recherches  de  M.  Boussingault  (Aim, 
de  Ckim.  et  de  Pkys, ,  3*  série ,  t.  1 ,  242  ) ,  que  sur  une  surface 
^;ale  (4  arpents)  du  même  champ  fumé  une  fois,  on  enlèvera  au 

sol  par  cinq  récoltes  successives  : 

Principes  du  sol. 
1^^ années  par  une  récolte  de  pommes  de  terre  (tubercules  sans 

tiges  ni  feuilles).  246,8  ]& 

a*      »  •  froment        (paille  et  grain).  •  .  871,0  » 

trèfle. 6âo,o  • 

froment  (1). 4^8,o  » 

navets  dérobés 108,8  • 

avoine       (paille  et  grain).  ...  ax5,o  • 

Par  une  récolte  de  betteraves  (a)  (racines  sans  feuilles).  .  ^99,6  f^ 

m  •  pois  (semences  et  paille).  .  .  618,0  • 

•  •  seigle 284*6  • 

>  •  topinambour  (bel.  tuberosus).  ....  660,0  » 

De  ces  nombres  qui  expriment  les  quantités  de  substances 
inorganiques  enlevées  au  même  sol  par  différentes  plantes  et 
retirées ,  par  conséquent ,  dans  la  récolte ,  il  résulte  que  des 
plantes  différentes  introduisent  dans  leur  organisme  des  poids 
inégaux  de  ces  principes  du  sol. 

L'examen  attentif  des  principes  de  leurs  cendres  montre ,  en 
outre,  qu'ils  diffèrent  essentiellement  entre  eux  sous  k  rapport 
de  leur  qualité. 

(i)  Dans  un  second  et  troisième  assolement. 

(2)  Dans  Tassolement  quinquennal  cité  plus  haut,  le  froment  se 
trouve  mentionné  deux  fois.  On  a ,  la  seconde  année  ,  par  une  récolte 
dé  froment,  enlevé  au  sol  371  livres,  et  la  quatrième  année  4^ 
livres  de  principes  inorganiques.  Celte  différence  tient  à  la  quantité 
inégale  de  paille  et  de  grain  qui  ont  été  récoltés  dans  ces  deux  années. 
Dans  Tune,  le  poids  réuni  de  la  paille  et  du  grain  a  été  de  8,790  livres, 
et  dans  lautre,  au  contraire,  de  io,858.  La  proportion  relative  de 
leurs  cendres  est  absolument  la  même  c|ue  ces  nombres. 
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Les  betteraves ,  les  pommes  de  terre  et  les  navets  laissent ,  par 
la  calcinatlon  à  l'état  sec,  sur  1,000  parties,  90  parties  de  cendre 
aisément  fusible  et  qui  contient  une  grande  quantité  de  carbo- 
nate de  potasse  et  de  sels  à  bases  alcalines.  De  ces  90  parties,  75 
se  dissolvent  dans  de  l«eau  froide. 

2,000  parties  de,  fougère  sèche  donnent  également  90  parties 
de  cendre  ;  mais  de  ces  90  parties,  il  ne  se  dissout  rien  dans  Teau, 
ou  il  ne  s'en  dissout  qu'une  trace  (  Berthier  ). 

Il  en  est  de  même  de  la  cendre  de  la  paille  de  froment ,  de  celle 
d*orge,  de  pcHs,  deiève,  de  tabac,  etc.  Avec  des  poids  égaux 
de  leur  cendre,  il  se  dissout  des  quantités  très-inégales  de  ses 
principes  dans  l'eau.  U  y  a  des  cendres  complètement  solubles 
dans  Teau  ;  d'autres  qui  n'y  sont  solubles  qu'à  moitié;  il  y  en  a 
d'autres  encore  qui  ne  contiennent  que  des  traces  de  principes 
solubles  dans  l'eau. 

Si  sur  les  parties  des  cendres  insol%ibk8  dans  l'eau  nous  ver- 
sons un  acide ,  de  l'acide  chlorkydrique  par  exemple ,  nous 
trouvons  qu'avec  un  grand  nombre  de  plantes ,  le  résidu  laissé 
par  l'eau  est  complètement  soluble  dans  les  acides  (  betteraves, 
ponunes  de  terre ^  navets)  ;  qu'ayec  d'autres ,  u|ie  moitié  de  ces 
résidus  se  dissout,  dans  l'acide ,  tandis  que  l'autre  moitié  résiste  ; 
qu'avec  d'autres  enfin ,  l'acide  n'en  dissout  qu'un  tiers  ou  en- 
core moins. 

Les  principes  des  cendres  de  plantes  solubles  dans  l'eau  froide 
sont  formés ,  sans  exception ,  de  seli  â  botes  alcalines  (potasse, 
soude)  ;  ceux  solubles  dans  les  acides  sont  des  sels  de  chaux  ei  de 
magnésie.  Le  résidu  insoluble  dans  les  acides  est  de  la  silice. 

La  proportion  inégale  de  ces  principes  si  différents  par  leur 
manière  de  se  comporter  avec  l'eau  et  les  acides  permet  de 
partager  les  plantes  de  culture  en  plantes  à  potasse  j  qui  con- 
tiennent plus  de  la  moitié  de  leur  poids  de  sels  alcalins  solubles, 
eaploMes  â  chaux ,  dans  lesquelles  les  sels  calcaires  prédomi 
nent,  et  en  plantes  â  silice  ^  où  il  y  a  prédominance  de  la  silice 
Ce  sont  précisément  les  principes  qui  leur  sont  nécessaires  en 
très-grande  quantité  pour  leur  développement  et  qui  les  distin* 
guent  esaentielleuient  les  unes  des  autres.  A.-G.  Y. 

(  La  suUe  au  numéro  prochain.) 
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analyse  de  la  liqtieur  provenant  de  la  ponction  d'une 

hydropiqtie  ; 

Par  M.  YoGBL  fils,  de  Mg^ich. 

La  liqueur  dont  je  me  suis  propose  de  faire  rexamen  provenait 
de  la  ponction  de  Tabdonien  d'une  hydropique.  La  malade, 
âgée  de  trente-six  ans ,  est  atteinte  depuis  six  années  de  cette 
affection ,  à  laquelle  une  cause  traumatique  a  donné  naissance. 
La  liqueur  retirée  s'élevait  à  vingt  et  un  litres. 

M.  de  Breslau  ,  premier  médecin  de  8a  Majesté  le  roi  de  Ba*- 
vière ,  m*avait  fait  parvenir  immédiatement  après  Topératien 
deux  litres  environ  de  cette  liqueur,  et  c'est  lui  qui  m*a  engagé 
à  la  soumettre  à  un  examen  chimique. 

La  liqueur  était  d'une  couleur  jaunâtre,  sans  odeur,  d'une 
consistance  très-visqueuse  et  tout  à  fait  louche.  Au  fond  du 
vase  se  trouvait  un  dépdt  blanc  glutineux ,  qui  se  comportait 
comme  du  mucus. 

Le  papier  de  Curcuma,  plongé  dans  la  Uqueiur,  ae  brunit 
qu'après  quelques  heures.  La  liqueur  portée  à  rébullitîon  se 
coagulait  complètement  ;  la  même  coagulation  fut  produite  par 
l'alcool  ainsi  que  par  les  acides. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  liqueur  est  de  1,030.  Une  ^pGf^ 
tion  de  la  liqueur  ayant  été  chauffée  jusqu'à  l'ébullition ,  il  s'en 
dégagea  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  la  présence  du  soufre  était 
au  reste  facile  à  reconnaître,  car  une  lame  d'argent  plongée 
dans  la  liqueur  échauffée ,  y  noircit  assez  rapidement.  Evaporée 
jusqu'à  siccité,  il  restait  une  masse  d'un  jaune  verdâtre  de 
7,7  pour  100,  dont  la  plus  grande  partie  était  de  l'albumine.  Je 
réduisis  ce  résidu  desséché,  à  une  température  de  lOO^C,  en 
une  poudre  fine,  que  j'examinai  ensuite  de  la  manière  suivante  : 

Une  partie  de  cette  poudre  fut  chauffée  au  rouge  sur  une 
lame  de  platine  ;  elle  y  brûla  avec  une  flamme  vive ,  une  fumée 
épaisse,  et  laissa  une  cendre  blanche  qui  avait  une  profMriété 
faiblement  alcaline.  Cette  cendre  consistait  en  carbonate  de 
soude  et  en  sel  marin ,  avec  des  traces  de  seb  de  eàam.  Obeer- 
vée  sous  un  microscope  d'un  grossissement  égal  à  300  fois ,  on 
y  pouvait  apercevoir  distinctement  des  cubes  de  sel  marin. 
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L'eau  bouillante  enlevait  au  résidu  desséché ,  outre  les  sels 
solubles  déjà  indiqués,  du  mucus  jaunâtre. 

Ce  qui  re:(^i^,  apr^  le  traitpm^Dt  avec  4^  l'eau  bouillante, 
(éfait  de  ra|];)|iniine. 

Gomme  on  a  déjà  a(>erçu  la  présence  de  l'urée  à^uia  U  sang 
ainsi  que  dans  les  sëcrétions  pathologiques,   M.  de  Breslau 
ift'%y4f(  fqag^g^  spépi«)ei|ient  à  exaifûoer  si  l'urée  ne  se  troujait  ' 
IMS  dans  Diupii^iir  en  question. 

Ppi|r  y  papr0|iiF,  je  @s  coaguler  l'albumîpe  par  Tébullition  de 
lu  UqvoiNr»  ^  j^  9^41*  liorsqu^  le  liquide  filtré  fut  évappré 
jlisqu'à  popsistappe  lirupefiseï  je  le  mêlai,  encore  chaud i  avep 
quatre  pairtm  d^  9011  Tplufne  4'alcool  de  93  pour  100. 

Après  quelques  heures,  les  sels  insolubles  d^ns  l'alcool 
V^l^ient  K^paréf ,  et  je  décai^tai. 

Cette  ^l^tip|i  alcoolique,  à  laquelle  j'avais  ajouté  ime  petite 
qiiantiti&  d'eafi  ^près  l'avoir  éyapprée  jusqu'au  quart  de  son  yo* 
limie ,  (ot  w^lée  %T«c  4«ux  fois  son  yolume  d'acide  nitrique 
ppupentni.  Qe  mélai)ge,  yejrsé  dans  iin  verre  (de  montre,  laissa 
}|il{i|tôf  d^fipfer  des  ^igpiUes  blanches  d^e  ifitrate  d'urée.  Par  cp 
mfilW  I  U  préMAjce  4'un(e  trai:^  d'urée ,  dans  cette  Imueur,  fut 
nilBsi  complfitfmeiit  démontrée  ;  mais  sa  quantité  était  trop  mî- 
ninie  ppur  être  soumis^  à  ^'^nsfly^  quantitative. 

Lu  ip^lade  ^y^iif  été  traitée  longtemps,  selon  les  ordonnances 
4e  Af.  de  SpesLm,  p^  l'iodiitre  de  potassium ,  je  ne  jugeai  pas 
ii]fipo9sib|l|(  df^  r^trfti^v^  cet^  ^ubstwce  dans  la  sécf étion  ;  mais 
1^  féf^çtifs  }es  pli)9  seqsib)^  p^eu  clémoptr^ent  p^s  }e  moindre 
v«tîge. 

l^  tiWW^  ffftwiinffe  oofWteoait,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  : 

Eau * 9^,3 

41t><|iiiin« 0^67 

Carbonate  de  sofide.  •  •  -i 

Sel  commun >  0,61 

Uiés. ) 

Çar)>on^  de  chaiu  ....  o,  1 1 

Muciu o,3i 

]oo,eo 
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Métamorphose  chimique  remarquable  de  la  Glycérine ,  par  J.-W. 
DoEBEREiBER.  (Joumal  fur  praktiscbe  Chemie,  vol.  XXYDI, 
cah.  VII  et  VHI,  page  4Ô8.  ) 

On  peut  exprihier  la  composition  de  la  glycérine  et  de  la  man- 
nite  par  des  formules  qui  rappellent  à  l'étudiant  leur  nature 
sucrée  et  en  même  temps  la  constitution  chimique  du  sucre  de 
canne  et  du  sucre  de  raisin  ',  en  représentant  la  première  comme 
du  sucre  de  canne  hydrogéné  :  C«  H»  O»  +  2H  =  €•  H^  O»  et 
la  dernière  comme  du  sucre  de  raisin  hydrogéné  :  G*  H'  O^ 
+  Ht=C«H^O«. 

Gomme  la  mannite  se  produit  en  très-grande  quantité  dans 
Tacte  de  la  fermentation  spontanée  du  suc  de  betteraves  et  de 
carottes,  j'étais  porté  pendant  un  temps  à  considérer  cette  repré- 
sentation de  sa  composition  comme  une  yérité  ;  j'ai  donc  saisi 
l'occasion  de  rechercher  si  ce  corps  peut  être  déshydrogéné  et 
transformé  en  sucre  fermentescible.  J'ai  fait  agir  dans  ce  but  sur 
une  partie  de  la  mannite  dissoute  dans  la  plus  petite  quantité 
d'eau  du  platine  oxypborique  et  de  l'air  atmosphérique,  et  sur 
une  autre  partie  de  la  même  substance  du  peroxyde  de  plomb.  La 
mannite  a  été  métamorphosée  par  ces  deux  agents,  à  une  tem- 
pérature de  40 —  60*  G.  par  le  premier,  de  90  —  96*»  G.  par  le 
dernier^  non  pas  en  sucre,  mais  en  une  autre  substance.  Ce- 
lui-là  l'a  transformée  eu  un  acide  semblable  à  de  la  gomme 
(jaune,  soluble  dans  l'eau,  mais  insoluble  dans  l'alcool);  ce- 
lui-ci en  une  substance  de  nature  acétylique,  en  acide  carbo- 
nique ,  en  acide  formique  et  en  gomme. 

Le  platine  oxyphorique  exerce  une  action  encore  plus  remar- 
quable sur  la  glycérine  que  sur  la  mannite.  Si  on  mélange  ces 
deux  corps  l'un  ayec  l'autre,  il  en  résulte  presque  aussitôt  une 
réaction  sensible  au  toucher  et  à  l'odorat  :  en  effet,  le  mélange 
s'échauffe  considérablement ,  absorbe  une  grande  quantité  du 
gaz  oxygène  de  l'air  et  exhale  alors  une  vapeur  d'une  odeur  par- 
ticulière, légèrement  acidulé ,  rougissant  le  papier  de  tournesol, 
qui  se  condense  avec  facilité ,  mais  dont  la  quantité  est  si  faible 
qu'il  est  impossible  delà,  recueillir  et  de  l'examiner.  Après  la  fin 
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de  la  rëacdon ,  on  trouve  la  glycérine  mélangée  avec  le  platine 
transformée  en  un  acide  qui  n'est  ni  volatil  ni  crîstallisable  :  cet 
acide  est,  après  Févaporation  de  sa  dissolution  dans  l'eau,  sous 
forme  sirupeuse  ;  il  a  une  saveur  acide  et  acerbe  ;  il  est  soluble 
dans  l'alcool  et  possède  la  propriété  de  réduire  l'oxyde  d'argent 
et  le  protoxyde  de  mercure  en  dissolution  dans  l'acide  nitrique, 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  ces  corps.  J'étais  d'abord  porté  à  prendre 
cet  adde  (glycérinique  ou  glycérylique)  pour  de  l'acide  malique 
ou  de  l'acide  lactique;  mais  j'ai  trouvé  ensuite  que,  son  action 
sur  les  oxydes  basiques  le  distingue  plus  ou  moins  de  ces 
deux  acides. 

Gomme  la  glycérine  se  comporte  avec  le  platine  de  même  que 
Falcool  et  qu'elle  possède  aussi  la  propriété  de  former  avec  la- 
cide  sulfurique  une  combinaison  semblable  à  l'acide  sulfovini- 
que,  on  peut  la  considérer  sous  ce  rapport  comme  un  analogue 
de  l'alcool  ou  de  Vamylolj  etc. ,  et  il  est  permis ,  s'il  en  est 
ainsi,  d'admettre  que  dans  son  oxydation  ou  son  acidification 
(par  le  platine)  elle  absorbera  conune  chaque  espèce  d'alcool  4  eq. 
d'oxygène  avec  lesquels  elle  formera  3  eq.  d'eau  et  1  eq.  d'acide 
€•  H*  0%  parce  que  C«  H'  0«  +  4  O  =  3  HO-hC«  H*  0«  (1). 

11  me  manque  en  ce  moment  la  quantité  de  glycérine  néces- 
saire pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  opinion  et  continuer  les 
recherches  commencées  :  je  dois  donc  prier  mes  lecteurs  de  ne 
regarder  cette  conununic^tion  préliminaire  que  comme  un 
prendre  dak  des  Français. 

N.  B.  Par  platine  oxyphorique  je  n'entends  pas  l'éponge  de 
platine,  mais  la  préparation  connue  précédemment  sous  le  nom 
àHéîhi&pè  de  plaline  ou  de  noir  de  plaUne  que  j'ai  reconnue  pour 
Toxyphore  qui  absorbait  l'oxygène  avec  le  plus  de  force. 

A.  G.  V. 

(1)  Un  adde  de  cette  natare  pourrait  être  cansidéré  comme  une  combi- 
naison d'adde  formique  C*  HO* et  d'adde  acétique  C^  H>  0*  car  C«  H  O* 
+  C*H»0*  =  C«H*0«. 


—  10*  — 

Sur  la  présence  du  mlfate  d'êiain  dans  VàciJté  iulj^àriqûe  au 


commerce  ; 


Pat  M.  Alph.  DopASQtJUâ. 

Tout  le  monde  sait  qUé  leâ  acides  ëùlfiiriquèâ  dii  bbihhieh^ 
cbntielineht  dU  plonib,  du  fel*  èi  soUtéiit  de  l'AHëiiib$  ïkiàk  ]ë 
ne  sAehë  pis  qu'oh  y  ait  eilcorë  indiqué  Veiiitehï^  de  rétàiil. 

Ce  thëiai  cependant  peut  être  retire,  eh  qtiâiititë  assëi:  iiotâble, 
db  la  plUjmi't  des  acides  sûlf\irî4ues  dii  .koiiiiilfei*cb  ;  bt  il  h'est 
pas  inutile  qu'on  soit  prévenu  de  cette  circonstance  ;  i}lii  pëUt 
exercer  des  influencée  dbiit  il  fkiit  tëiilr  bbttiptë  ;  dÂJ^  p\Mk\i!ts 
opérations  industrielles ,  et  pàrticiilièrement  dâHÈ  belles  de  la 
teinture. 

J'ai  trouvé ,  en  effet ,  du  sulfate  d'étain  daii$  tbti§  les  acideii 
suî:  lesquels  j'opérais ,  qûahd  je  nl'dccUpaiâ  des  IreeHbrbhes  que 
j'ai  publiées  sur  Tacide  sulftirîque  arséuifèl-e  ;  et  f  Md  bbhinietit  \ 
pour  précipiter  l'arsenic  de  bes  acides ,  jb  leé  ëtëtidaii  Àè  detii 
oU  de  ^ix  fois  leur  poids  d'eaii,  puis  j'y  faisais  passbl*  liii  bbtil-àki't 
d'acide  sulfbydri^ue ,  il  se  formait  alors  un  précipité  d'ud  briih 
jaunâtre ,  quand  l'acide  contenait  de  Tarseiiic  $  oe  prébipité  était 
moins  abondant  et  d'un  brùH  {llus  fdncé  quaiid  l'àbiâb  h'était 
pas  arséiiifère. 

Dans  la  pensée  qu'il  se  formait  Un  éuUVUre  de  plbtDb ,  bt  ^6 
c'était  à  ce  composé  qu'il  fallait  attribuer  la  bolbrtltidh  brUtiÂtl-b 
dti  sùlfbre  d'ai^nic ,  j'ai  traité  pér  Tacide  azotique  tel  f^rébipliiés 
obtenus  pài*  l'action  de  l'hydrôgènë  sulfUré  sut  les  acidbs  sûlfn- 
riquès  du  coihmerce,  et  j'ai  cbnstathknent  ôbfetiti  ttli  résidu 
blanc  insoluble  datis  l'eàU^  sbluble  dans  l'éatt  té|;alk  >  bt  ddbt  la 
dissolution  daiis  ce  dernier  liquide  présentait  tous  les  caractères 
des  dissolutions  nitromuriatiques  d'étain.  Quant  à  la  dissolution 
opérée  par  l'acide  azotique  ^  c'était  seulement  de  Tacide  ai:^ni- 
que;  quand  oe  sillfure  d'étaiti  était  mélangé  de  sdUÛrë  d'arsetilb. 
Je  n'y  ai  jamais  trouvé  de  trace  de  plomb ,  ce  dont  je  ferai  coii- 
naître  la  cause  dans  une  note  placée  à  la  suite  de  celle-ci. 

Ayant  constamment  trouvé  du  sulfate  stanneux  dans  les  acides 
sulfuriques  soumis  aux  essais  qui  viennent  d'être  indiqués ,  je 
me  suis  demandé  d'où  provenait  l'étain  dissous  dans  ces  acides , 


et  je  tl'di  {HtB  tarde  À  dëcoUttir  9oti  oHgiilfe.  Le  èttUàte  d'ëlditi 
que  contiennent  ces  acides  est  tout  simplement  le  tësultdt  de 
ractibn  qu'ils  exercent  sur  les  soudures  des  chambres  de  jpltimb. 
On  sait ,  en  effet ,  que  ces  soudures  sont  assez  pMtnptemetit  cor* 
rodées  par  les  vapeurs  acides  avec  lesquelles  elles  sont  bbnstâth-^ 
ment  eh  contact. 

La  prëscfnce  de  Tétain  dans  les  acides  sulfuHqU^  dU  cdmniercë 
explique  pourquoi  Vôn  a  troUtë  quelquefois  ded  thibeft  de  ce 
métal  dans  les  couperoses  ou  sulfates  fehreUx  du  ëbihméretï: 

En  résumé;  Tétain  doit  être  placé  au  noilibrë  des  mëtatlx  qUi 
se  trouttiit  accidentellenlent  dans  l'acide  sulftiriqùé.  Ce  liiétal, 
qui  y  existé  à  l'état  de  sulfate  Stàfahétix  i  prOtikiit  de  Tiietibn  dé 
cet  acide  sur  les  soudures  des  chambres  de  plonib. 


Abte  sur  le  mlfate  âe  plomb  dissoûè  ifotts  tes  tteiàicè  Mfûriqûes 
du  commerce ,  et  sur  la  hon  p^cipitiUioii  dt  90H  métal  à  Vétùi 
de  sulfure  par  VùJeidè  àulfhydri^iJK  ; 

Par  M.   Alph.  Dupasquier. 

Quand  on  fait  passer  Un  bouratit  d'acidb  sulfhyâHqtié ,  od 
qii'on  verse  de  la  solution  aqueuse  de  cfe  gaz  dàhs  Tabidc  siilttl- 
rique  du  commerce ,  étendti  de  son  poids  d'eau ,  on  né  ([^l-ëbi^ite 
que  l'étain  qui  s'y  trouve  dissous,  et  l'arsenic ,  d'il  eh  bbntieht. 
En  eftet ,  le  précipité  fornié  dans  ce  bas  he  cbntieiit  pa^  de  sul- 
furé de  ploinb.  Quant  au  feir  que  contiënneht  aussi  les  acides  dli 
commerce,  on  sait  qu'il  y  est  à  l'état  de  sulfate  fel-reut  ^  à\i!t 
lequel  rhydrogène  sulfuré  est  ëans  action. 

La  hon  formation  d'un  àulfUre  de  plohib ,  ddns  cëtle  bli-cbn- 
stance  ,  m'avait  Csiit  penser  ,  contrairement  à  l'opinion  géhéfàlé^ 
ment  admise ,  que  les  acides  StilfùriqueS  du  commerce  ne  tdh- 
tiennent  pas  de  sulfate  de  plomb ,  et  par  conSél:}ueill  qiié  de  iki 
y  est  complètement  insoluble.  Mais  eh  cherchant  à  m'en  assurer 
par  l'expérience ,  les  faits  m'ont  coildûit  à  Une  bpinioh  toUtë 
contraire.  "Voici  comment  j'ai  procédé  : 

1®  J'ai  mis  dans  un  Velrrc  dli  sulfate  de  plomb  réceinment 
précipité ,  et  je  l'ai  recouvert  de  plusieurs  centimètres  d^àcldb 
sulfurique  concentré  :  le  tout  à  été  abarldohné  à  Tair  pehdant 
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environ  six  mois ,  seulement  on  avait  soin  d'agiter  de  temp^  en 
temps  1  acide  et  le  sulfate  de  |^mb.  Après  ce  temps ,  l'acide  qui 
s'était  beaucoup  étendu  par  l'absorption  de  l'iiumidité  atmo- 
sphérique, recouTrùt  toujours  le  dépôt  de  sulfate  de  plomb.  Cet 
acide ,  bien  éclairci  par  le  repos,  a  été  soumis  à  l'action  d'un 
courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  qui  ne  l'a  nullement  coloré, 
et  n'y  a  pas  déterminé  la  précipitation  d'une  sulfure  ; 

2®  J'ai  fait  bouillir  de  l'acide  sulfurique  à  ÔO*'  sur  du  sulfate 
de  plomb ,  et  cela  pendant  une  heure  ;  puis ,  j'ai  répété  la  même 
expérience  a?ec  de  l'acide  concentré  à  66"*.  Les  deux  liquides 
édaircis  par  le  repos,  ont  été  traités  ensuite  par  un  courant 
d'acide  sulfhydrique  qui  n'y  a  déterminé  ni  coloration ,  ni  pré- 
cipité de  sulfure. 

Ces  expériences  pouvaient,  comme  on  le  voit,  porter  à  con- 
clure que  l'acide  sulfurique  même  concentré,  même  à  la  tem- 
pérature de  l'ébulUtion ,  ne  dissout  pas  de  sulfate  de  plomb ,  et 
que  celui  du  commerce  n'en  doit  pas  contenir  ;  mais  en  mêlant 
à  l'eau  (après  leur  éclaircissement  par  le  repos),  les  acides  qui 
avaient  bouilli  avec  le  sulfate  de  plomb,  j'ai  vu  avec  surprise 
se  former  un  précipité  blanc  assez  abondant ,  précipité  que  je 
n'ai  pu  attribuer  qu'à  l'abandon  par  l'acide  du  sulfate  du 
plomb  qu'il  avait  dissous ,  phénomène  tout  à  fait  semblable  à 
la  précipitation  par  l'eau,  du  sulfate  de  baryte  dissous  par  l'acide 
sulfurique  concentré. 

J'ai  versé  alors  de  la  solution  aqueuse  d'acide  sulfhydrique 
dans  l'acide  traité  par  l'eau ,  et  tenant  encore  en  suspension  le 
précipité  qui  s'était  formé  par  ce  mélange  des  deux  liquides  ;  ni 
le  précipité  ni  le  liquide  n'ont  été  colorés  en  brun  par  l'acide 
sulfhydrique  :  ils  sont  restés  parfaitement  incoloi^es.  De  là,  j'ai 
commencé  à  conclure  que  l'acide  sulfurique  en  excès  s'opposait 
à  la  formation  du  sulfure  de  plomb ,  ce  dont  je  me  suis  ensuite 
positivement  assuré  par  les  expériences  suivantes  :' 

l*'  J'ai  mis  du  sulfate  de  plomb  dans  un  verre ,  puis  j'ai  recou- 
«  vert  ce  sel  d'environ  3  centimètres  d'acide  sulfurique  concentré, 
et  j'ai  agité  pour  opérer  le  mélange.  Soumis  ensuite  à  l'action  de 
l'acide  sulfhydrique,  soit  à  l'état  de  gaz,  soit  en  solution  aqueuse, 
ce  mélange  est  resté  parfaitement  blanc.  —  Le  même  résultat  a 
été  obtenu  en  faisant  réagir  l'acide  sulfliydrique  sur  l'acide  sul- 
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furique  bouilli  avec  du  sulfate  de  plomb  ^  et  mélangé  avec  ce 
sel  insoluble.  Dans  l'un  et  l'autre  cas^  il  n'y  a  eu  ni  formation 
d'un  sulfure  ,  ni  même  simple  coloration  du  liquide. 

Pour  prouver  alors  que  la  coloration,  soit  du  sulfate  de  plomb 
non  dissous ,  soit  de  celui  qui  était  en  solution  dans  l'adde, 
n'avait  pas  lieu  par  l'effet  de  la  présence  d'un  excès  d'acide  sul- 
furique  ,  j'ai  fait  les  deux  essais  suivants  : 

1"  J'ai  lavé  à  l'eaù  distillée  le  précipité  de  sulEate  de  plomb, 
et  je  l'ai  traité  pai*  l'acide  sulfhydrique  :  immédiatement  il  est 
devenu  noir  ; 

2°  J'ai  saturé,  par  la  potasse  bien  pure,  l'acide  sulfurique 
bouilli  avec  du  sulfate  de  plomb  ;  en  cet  état ,  un  courant  d'acide 
suif liydrique  a  coloré  immédiatemefU  le  liquide  en  noir,  et  il  s'est 
formé  par  le  repos  un  dépôt  de  sulfure  de  plomb. 

Hésumé  de  ce  qui  précède ,  il  résulte  : 

1*  Que  le  sulfate  de  plomb  peut  se  dissoudre  en  petite  pi*opor- 
tion  dans  l'acide  sulfurique  concentré; 

^^  Que  l'acide  sulfhydrique  est  sans  action  soit  sur  le  sulfate 
de  plomb  dissous  dans  un  grand  excès  d'acide  sulfurique ,  soit 
sur  celui  qui  est  mécaniquement  miélé  à  cet  acide  ; 

3^  Qu'en  conséquence  ,  l'acide  sulfhydrique  ne  peut  servir  à 
faire  reconnaître  la  présence  du  sulfate  de  plomb  dans  l'acide 
sulfurique  du  commerce  ; 

4»  Que  l'acide  sulfurique  concentré  et  bouillant  dissout  du 
sulfate  de  plomb ,  qu'il  abandonne  en  grande  partie ,  et  qui  se 
précipite  quand  on  mélange  la  solution  acide  avec  de  l'eau  j 

ô*"  Que  l'acide  sulfhydrique  réagit  immédiatement ,  et  sulfure 
en  un  instant  ce  métal  ^du  sulfate  de  plomb ,  qu'il  soit  dissous 
ou  non ,  quand  on  sature  l'acide  sulfurique  en  excès  par  une 
base  alcaline  ;  d'où  il  résulte  bien  évidemment  que  c'est  cet  excès 
d'acide  sulfurique  qui  s'oppose  à  la  réaction  de  l'acide  sulfhy- 
drique sur  l'oxyde  du  sulfate  de  plomb. 

Sur  l'action  oxydaïUe  du  chlorate  de  potasse  sur  les  substances 

neutres } 

Par  M.  Babkeswill. 
M.  BarreswiU  nous  communique  un  fait  intéressant  pour 
l'histoire  du  chlorate  de  potasse,  qu'il  a  eu  occasion  d'observer 
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avec  Àf .  Gdinillë  Kœclilih,  eh  ëtudiaiii  le  hiode  «l'action  de  ce  âél 
comiue  oxydant. 

Lorsqu'on  mêle  une  dissolution  chaude  de  chlorate  de  ]5otâsse 
avec  une  dissolution  également  chaiide  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer,  les  deux  liqueurs  parfaitement  claires  se  troublent  aussi- 
tôt et  présentent  en  suspension  un  abondant  précipité  rouge.  La 
liqueur  filtrée  est  également  colorée  en  rouge.  La  réaction  est 
des  plus  simples  et  des  plus  nettes  qu'on  puisse  imaginer  ;  le 
ciilorate  de  potasse  perd  tout  son  oxygène  y  oelui-cL  se  porte  en 
entier  sur  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  qui  passe  à  l'état  db 
sulfate  de  sesquioxyde ,  partie  sèl  neiitre ,  partie  sel  basique  , 
sans  qu'il  se  fohiie  de  pcrchlorate 

KO  CL  OS  +  laFeO,  80*ssKCL  -f  3  feSO*,  (SO>)>(diâsolatiou)  + 

3  f  e  0>  So»  (précipité) 

à  froid,  la  même  réaction  a  lieii  seulement  avec  plus  de  leiiteur. 
A  la  température  de  l'ébuUition  ,  elle  se  complique  de  Taction 
du  sulfate  neutre  de  peroxyde  de  fei*  sUr  lé  chlorate  dépotasse, 
action  comparable  à  celle  de  l'acide  sulfurique.  En  effet,  le  sulfeté 
neutre  de  peroxyde  dé  fer  passe  à  l'état  de  sdus-sulfate ,  tandis 
que  deux  équivalents  d'acide  réagissent  sur  le  chlorate  de  potasse. 
Le  sous-sulfaté  déposé  à  cliàud  est  jaUîie,  anhydre  et  difficilement 
soluble  dans  les  acides ,  tandis  que  le  sbus-sel  déposé  à  froid  est 
rouge,  hydraté  et  trc^-soliible  dans  les  acides  dilués.  Tous  les 
sels  neutres  de  protoxyde  dé  fer  réagissent  de  la  même  manière, 
toutes  les  substances  neutreâ  susceptibles  d'oxydation  à  l'dlr  se 
comportent  d'une  manière  analogue,  le  chlorate  de  potasse  leur 
abandonne  tout  son  oxygène. 

Le  fer,  le  zinc,  au  sein  d'une  dissolution  de  chlorate,  s*oxydent; 
et  bientôt  la  liqueur  ne  renferme  pliis  que  dû  chlorure  ;  l'âctiôii, 
énergique  d'ailleurs ,  est  singiiilèrement  Ralentie  par  la  couché 
d'oxyde  qui  se  forme  et  protège  le  métal. 

Le  plomb  ne  s'oxyde  pas  dans  les  mêmes  circonstances ,  mais 
si  on  le  înet  eh  contact  â  la  fols  avec  de  l'eau ,  du  chlorate  bt 
de  l'acide  carbonique ,  à  l'abrî  de  l'air,  il  se  convertit  peu  à  peu 
en  cénise ,  fait  très-confîi-biatif  de  la  théorie  émise,  pour  la  pre- 
mière fois ,  par  M.  Pelouze,  sur  la  Fôhhatioh  de  là  céruse. 

En  résumé ,  le  chlorate  de  potasse,  en  dissolution  dans  FeâUi 
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est  iin  ôxydâiit  énergique  des  substances  lieiitres ,  dtixqùdtes  il 
abandonne  à  la  fois  l'oxygène  de  son  acide  et  l'ôxygènë  de  sa 
base.  Son  action  est  comparable  à  celle  de  l'air  ou  de  i'éau 
oxygénée  très-faible.  Sans  doute  celte  propriété  recevra  des 
a))plications  nombreuses. 


Notice  sur  VErgotine. 

(fiitrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Ga^) 
Par  M.  BojTjE&ir. 

Depuis  (|ae  ]'ai  publié  le  résultat  d'une  partie  de  mes  t^àvalii 
siir  le  ^1  èirgoté ,  lels  journaux  ^ientifiques  en  ont  reproduit  des 
extraits  plus  ôu  moins  exacts ,  mais  toujours  insuffisants  pout 
diriger  l'admitilstration  de  ce  nouveau  moyen  thérapeutique.  • 
J'ai  apporté  4uelqties  modifications  à  la  préparatiôh  de  oe  j[)rô- 
diiit  que  j'dt)pelâi  d'âbôrd  Extrait  héfnostatiqûe  et  l|ùe  je  âoiilthe 
aujourd'hui  Ergotine.  Je  m'empresse  de  vous  f&ire  piirt  de  ces 
niodiflcations ,  d'bù  dépend  en  ]>artie  le  succès  de  ce  l*eblède. 

Epiiiser  par  l'eau  froide  du  seigle  brgoté  pulvérisé  et  tassé 
dans  uti  appareil  à  déplacement ,  et  faire  éràpol-er  ensuite  la 
dissbliitton  aquéUse  jusqu'eh  consistance  dolide ,  tel  est  le  pro- 
cédé dont  je  fis  d'abord  usage  pbiir  obtenir  moti  extrait  hém6- 
stà tique  Depuis  cette  époque,  de  nouveaux  essais  ih'ont  condliit 
à  Uês  résultats  bien  plus  Satisfaisants ,  et  tbici  comment  je  con- 
seille d'opérer  aujourd'hui. 

J'épuise  comme  précédemment  par  l'eàti  et  par  déplaceîiietit 
dé  là  (>oudre  de  seigle  ergoté ,  et  je  chautfe  au  bain-tnarie  là 
dlssolutioii  dqueuse.  Par  Taclibn  de  là  chaleur,  tatltôt  cette  dis- 
sôtutioti  Se  coagule  par  la  pi-ésence  d'une  certaine  quàUtité  d'Al- 
btiniine ,  tantôt  elle  rie  se  cbagtile  pas.  Dans  le  preitiier  cas ,  bU 
sépains  lé  coagulUni  par  h  filtre,  oii  Concentre  àu  baifa-ttlarie  là 
liqueur  filtrée  jusqu'en  consistance  de  sirop  clair,  puis  on  ajoute 
ûii  giraiid  ëxccs  d'albôôl  (JUI  l>récipite  tdutc  la  matièl-e  goifa- 
meûie,  on  abandonne  le  mélange  au  repos  jusqu'à  ce  que  tonte 
la  gomme  se  soit  précipitée  et  que  la  liqueur  ait  repris  sa  trans- 
parence et  sa  limpidité,  et  l'on  décante  ensuite  la  Uquenr  poUr 
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la  réduire  .an  bain -marie  en  consistance  d'extrait  mou. -«Dans 
le  second  cas,  on  amène  directement  la  dissolution  aqueuse  a  un 
ëtat  demi-sirupeux ,  et  on  la  traite  par  l'alcool  comme  je  viens  de 
le  dire,  pour  en  obtenir  Texti-ait. 

£n  procédant  ainsi ,  on  obtient  un  extrait  mou,  rouge-brun , 
très-homogène ,  dune  odeur  agréable  de  viande  rôtie ,  due  à  la 
présence  de  Tosmazome,  et  d'une  saveur  un  peu  piquante  et 
amère ,  plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  blé  gâté.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  avec  laquelle  il  forme  une  dissolution 
limpide  et  transparente.  Une  livre  de  poudre  de  seigle  ergoté 
fournit  deux  onces  à  deux  onces  et  demie  d'extrait  que  j'ai  ap- 
pelé jusqu'ici  Extrait  hémostatique;  mais  cette  dénominatioa 
était  peu  rationnelle  :  1*  parce  qu'elle  ne  rappelle  pas  le  nom 
générique  de  la  substance  qui  a  fourni  l'extrait  ;  2*  parce  que 
celui-ci  peut  combattre  d'autres  affections  que  les  hémorrbagies. 
J'ai  jugé  à  propos  de  le  nommer  Ergotine^  comme  on  a  appelé 
Émétine  brune  l'extrait  d'ipécacuanha ,  et  c'est  ainsi  que  je  le  dé- 
signerai dorénavant,  ce  nom  remplissant  à  la  fois  toutes  les  con-f 
ditions  désirables. 

L'ergotine  est  un  véritable  spécifique  contre  les  hémorrhagies 
en  général.  Elle  réussit  également  dans  les  métrorrliagies ,  le 
flux  de  sang,  l'épistaxis  ou  hémorrhagie  nasale,  les  crachements 
et  vomissements  de  sang ,  l'hématurie,  etc.  On  l'a  employée  avec 
un  succès  inespéré  dans  des  cas  de  spermatorrhée  et  de  vomisse- 
ments opiniâtres,  périodiques,  qui  avaient  résisté  à  toute  espèce 
de  médication.  Elle  provoque  les  contractions  utérines,  et  fait 
cesser  les  hémorrhagies  qui  succèdent  à  l'accouchement,  ou  bien 
elle  les  prévient  lorsqu'on  l'administi^  quelque  temps  avant 
ce  dernier.  Enfin ,  elle  peut  être  donnée  dans  tous  les  cas  où 
le  seigle  ergoté  est  jugé  convenable,  excepté  quand  on  veut 
agir  sur  les  centres  nerveux ,  tels  que  le  cerveau ,  la  moelle 
épinière ,  etc.  Dans  ce  cas ,  c'est  au  principe  vénéneux  du  seigle 
ergoté  qu'il  faudra  avoir  recours,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
ailleurs. 

L'ergotine  présente  encore  cet  immense  avantage  sur  le  seigle 
ergoté ,  qu'étant  isolée  du  poison  que  celui-ci  renferme,  on  peut 
en  élever  à  volonté  la  dose  sans  craindre  qu'il  en  résulte  aucun 
des  accidents  que  l'on  reproche  à  l'ergot  pris  en  natiue. 


—  169  — 

Voici  les  formules  que  je  propose  pour  Temploi  de  l'ergotine. 

1*  Potion  d^ErgoUne. 

Pr.  :  Ër^^tine a^  grains. 

Eau  commune 3  onces. 

Sirop  de  flenn  d*oraoger.  ........     i  once» 

F.  S.  L.  Une  potion  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche  dans 
la  journée,  pour  une  hémmrhagie  -,  et  de  dix  en  dix  minutes 
dans  un  cas  d'inertie  de  la  matrice,'  jusqu'à  ce  que  les  douleurs 
expulsives  aient  amené  l'accouchement.  Cette  dose  d'ergotine 
suffit  pour  arrêter  immédiatement  ou  presque  immédiatement 
une  hémorrhagie  ordinaire  ;  mais ,  dans  une  circonstance  grave , 
on  peut  la  porter  à  un  ou  deux  gros  et  même  davantage. 

2o  Sirop  d'Ergotine. 

Pr.  :  Ergotine i6o  grains. 

Dissoute  dans  eau  de  fleurs  d'oranger. .       i  once. 
Sirop  simple i  livre. 

Faites  bouillir  le  sirop  et  ajoutez-y  la  dissolution.  On  obtient 

ainsi  ime  livre  de  sirop,  dont  chaque  once  représente  dix  grains 

d'ergotine. 

3«  Piluhg  f  Ergotine. 

Pr.  :  Ergotine ^4  graint . 

Pondre  de  réglisse Q.  S. 

F.  S.  L.  Six  pilules  à  prendre  dans  la  journée.  Ces  pilules 
peuvent  être  argentées  au  besoin. 

Be  toutes  ces  préparations,  la  potion  est  celle  qui  parait  agir 
le  plus  promptement.  Dans  tous  les  cas ,  ce  remède  doit  être 
continué  jusqu'à  ce  que  tout  symptôme  morbide  ait  cessé  ;  il 
est  même  prudent ,  pour  éviter  les  reehutes ,  d'en  poursuivre 
l'usage  quelque  temps  encore  après  la  cessation  de  la  fnaladie. 


a 


RAPPORT 

Fait àla Société  iePharmacie^  sur  la  thèse  de  JiL  Bernard  Yever  ; 

Par  E.  SovBciiMr. 

La  Société  m'a  chargé  de  lui  rendre  compte  de  la  thèse  qui 
lui  a  été  envoyée  par  M.  Bernard  Vever.  Elle  est  intitulée  : 
Dissertatio  politico-medica  inauguraliê  qud  inqmriiurf  nùm 
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fni^liem  samtaii  nocere  possint  venena  tnetalHca ,  quikui  eofue- 
rantur  agri ,  ad  occidenda  anitnalia  noewa  ;  cette  thèse  a  été 
soutenue  devant  l'Académie  de  Groningue.  Il  est  bon  *3c  bien 
remarquer  que  le  but  du  travail  de  M,  Yever  u'a  pas  été  de 
déterminer  les  phénomènes  d'absorption  par  les  plantes,  mais , 
cUna  uf)  ca(  bien  déterminé ,  celui  où  \e^  poisons  l|l^^^iq^^  font 
répandu^  dana  lef  champs  9  de  Toir  #*ib  pnt  une  iaflueppo  #ifr  |ft 
végétation ,  et  si ,  dans  ce  cas  particulier  r  i^  sont  aUsor^fés  pfr 
ks  plantes ,  et  peuvept  par  là  devenir  dangfsreiix  pour  la  «anté 
publique.  Ces  e^péii^noeii  ont  cela  de  r^mavqfiable ,  qn^  1^ 
plantes  ofit  été  semées,  cultivée* ,  récoltées  et  analyn^  p«r 
M.  Yever,  de  aorte  qu'il  est  impossible  d'élever  le  mpipdirp 
doute  sur  ces  circonstances  importantes  de  l'observation. 

M.  Yever  a  fait  toutes  ses  expériences  dans  un  jardip  dont 
la  terre ,  de  bonne  qualité  ^  était  fumée  habituellement  avec  du 
fumier  de  cheval;  elle  contenait  encore  une  asses  grande  quan- 
tité 4e  débris  de  plantes  qui  n'étaient  pas  réduit^  en  hpRfUB. 
L'«Bi|ly«|s  y  a  fait  trouver  les  acides  humique ,  nitrique ,  p%rlv^- 
nique  ,  suif  urique ,  phosphorique  et  silicique ,  le  chlore  %  f$ 
comme  base  salifiable^  l'ammoniaque ,  la  potasse ,  la  soude ,  la 
chaux,  la  magnésie,  Talumine,  le  protoxyde  d£  manganèse  et 
les  protoxyde  et  peroxyde  de  fer. 

Sth  de  plfmb'  —  Un  grand  nombre  d'ob^^rvatiUff  oiit  re- 
connu que  les  sels  de  plomb  sont  nuisiblea  aux  plautei|.  Les  ^* 
périenc^s  de  M.  Vever  ont  cela  de  particulier,  que-h^  solution 
d'acétate  de  plomb  a  été  mélangée  au  sol  (10  gramme»  d'acéfat^ 
de  plomb  pri9l4Ui^  pour  12  pieds  de  surface)  ;  pi  la  g^rmin^»- 
tion ,  pi  le  reste  de  la  végétation  n'ont  rien  présent  de  particu- 
lier. De  l'orge  et  du  «arrasin  ont  poussé  couime  à  l'ordinaiiie,  fl(t 
l'analyse  n'a  pas  fait  trouver  de  plomb  dans  les  tiges ,  les  feuilles 
ou  les  semences  de  ces  plantes.  Le  sol  analysé  après  que  les 
plantes  eurent  été  arrachées  ,  ne  cédait  à  l'eau  qu'une  quantité 
excessivement  minime  de  sel  de  plomb  ;  la  presque  totalité  4ya)t 
été  transformée  en  composés  insolubles ,  et  certainement  cette 
décomposition  était  déjà  produite  au  moment  où  la  radicule  se 
monfr^  9i|  dehors. 

jfeidfi  fir§0ni€U3f-  —  Lesexpérienpes  ont  été  C^tes  sur  de  Vprg/t', 
4i»  seigle,  4(B  l'avuine  et  du  sarr^in.  L'acide  ars(énieuf  ^  é^ 
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broyë  avec  du  sable,  puis  mélangé  au  sol.  Bans  une  première 
aérie  d'etpérimentations ,  M,  Yever  a  employé  2  grains  d'arse- 
nic par  pied  carré  ;  dans  une  deuxième  série  y  4  grains ,  et  dans 
une  troisième ,  90  grains. 

Dans  les  deux  premières  séries ,  la  végétation  n'a  préaeotté 
auoune  différence  avec  celles  d'autres  plantes  de  même  nature 
aetnées  dans  un  terrain  où  l'on  n'avait  pas  mélangé  d'arsenic , 
sauf  toutefois  le  seigle ,  dont  la  végétation  a  été  accélérée.  Lam- 
padius  a  déjà  fait  connaître  un  semblable  résultat.  Il  a  observé 
cpie  le  seigle  pousse  parfaitement  dans  le  voisinage  des  lieux  où 
l'on  traite  par  le  feu  le  colbalt  et  le  fer  arsenical.  Les  divemes 
parties  des  plantes  ont  été  soumises  à  l'analy^ ,  et  ni  les  feuilles, 
ni  les  tiges  ,  ni  les  graines  n'ont  pu  donner  le  moindre  indice  d^ 
la  présence  de  Tacide  arsénieux.  M.  Vever  a  analysé  les  terrains 
arséniés  dans  lesquels  les  plantes  avaient  poussé.  11  a  pu  en  r^ 
tirer  un  peu  d'arsenic ,  par  la  seule  action  de  Teau  distillée  ; 
mais  la  presque  totalité  était  devenue  insoluble.  Il  cite  ce  fait 
sans  pouvoir  expliquer  pourquoi  les  plantes  n'ont  pas  absorbé 
cette  partie  d'ainsenic  restée  solnble. 

Dans  les  terrains  où  M.  Vever  avait  ajouté  20  grains  d'acide 
arsénieux  par  pied  carré ,  la  germination  a  été  ampâchée.  Quel- 
ques grains  avaient  poussé  leurs  radicales ,  et  ib  étaient  morts 
ensuite.  Ces  grains  fournissaient  de  l'arsenic  à  Tanalyas  i  o|i  i^ 
peut  cependant  condure  avec  certitude  qu*ils  l'avaient  absorbé; 
il  avait  pu  s'y  introduire  par  simple  imbil)ition. 

Je  rapprocherai  ces  expériences  de  odles  qui  sont  dues  au 
docteur  Wesserboff  -,  il  avait  lui-même  mélangé  l'arsenic  au 
teilrain ,  semé  l'orge  et  le  seigle ,  récolté  et  analysé  les  plante», 
et  ni  dans  les  feuilles ,  ni  dans  les  tiges ,  ni  dans  les  grains ,  il  ne 
put  trouver  la  présence  de  l'arsenic. 

M.  fjouyet ,  professeur  de  chimie  k  Bruxdles ,  a  condu  de  ses 
expériences  exactement  de  la  même  manière*  M.  de  Hempdne, 
de  Bruxelles,  a  fait  deux  années  de  suite  la  même  ^périence, 
et  il  est  arrivé  aux  mêmes  résultats.  Si  l'on  se  rappelle ,  en  outre, 
que  MM.  Chevallier,  Orfik  et  Regnauk  n'ont  pas  trouvé  d'ar- 
senic dans  des  semences  provenant  de  blé  cbauliéi  <fk^  >e 
n'ai  pu,  de  mon  c6té ,  en  retirer  dç  5  kilogramnise  de  Mé  qui 
fHrovenait  de  gniines  chaulées  et  cultivées  dans  k  àifMiemmi 


~  112  — 

dn  Nord ,  on  sera  tout  disposé  à  conclnre  que  l'acide  arsënieux 
mëtangé  au  terrain  ne  se  retrouve  pas  dans  la  plante.  L'on  sera 
d'autant  plus  disposé  à  conclure  aÎDsi^  que  les  expériences  de 
Maroet  prouvent  que  la  plus  petite  quantitéd'acidearsénieux  suffit 
pour  faire  périr  les  végétaux.  Restent  comme  contradictoires 
les  observations  de  M.  Audouard  de  Beziers ,  quia  retrouvé  l'ar- 
senic dans  les  tiges ,  dans  les  feuilles  et  dans  le  blé  qui  provenait 
de  semences  chaulées  et  cultivées  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault. 

Arsénke  de  poioêse.  —  8  granmies  d'arsénite  de  potasse  dissous , 
dans  l'eau  ont  été  mélangés  à  la  terre  d'une  caisse  de  ô  pieds  de 
long,  4  pieds  de  lai^  et  un  demi-pied  de  profondeur.  Des  graines 
de  sarrasin  y  ont  levé  deux  jours  plus  tôt  que  dans  la  même  terre 
non  additionnée  d'arsénite.  La  végétation  ne  jnésenta  rien  de 
particulier;  ni  les  tiges,  ni  les  feuilles,  ni  les  grains  ne  donnèrent 
d'arsenic  à  l'analyse.  Le  terrain  contenait  cependant  encore  un 
peu  d'arsénite  alcalin ,  après  que  la  végétation  était  terminée  ; 
mais  la  majeure  partie  avait  été  décomposée. 

ÉméUque.  —  Leuchss  a  vu  que  l'émétique  qui  pénètre  dans 
les  plantes  les  tue  irrévocablement.  Cependant,  quand  M.  Vever 
a  mélangé  la  solution  de  ce  sel  à  la  terre  (  10  grammes  dans  une 
caisse  de  12  pieds  de  surface ,  et  demi^pied  de  profondeur) ,  des 
graines  de  sarrasin  y  ont  germé  sans  présenter  rien  de  particulier  ; 
la  végétation  a  continué  comme  à  l'ordinaire ,  et  ni  les  feuilles, 
ni  les  tiges ,  ni  les  grains  n'ont  pu  donner  d'arsenic  à  l'ana- 
lyse. Cependant ,  encore  ici ,  une  petite  quantité  de  sel  antimo- 
nial  n'avait  pas  été  décomposée ,  et  M.  Yever  a  pu  l'extraire  du 
sol  par  un  simple  lavage  à  l'eau  distillée.  Il  pense  que  la  presque 
totalité  du  sel  antimonial  avait  été  détruite  avant  que  la  radicule 
sortit  de  la  semence  et  pût  puiser  directement  dans  le  sol. 

Cuivre.  —  Un  grand  nombre  d'observateurs,  parmi  lesquels, 
en  dernier  lieu,  il  faut  citer  MM.  Sarzeau  et  Boutigny ,  ont 
trouvé  du  cuivre  dans  les  plantes.  Plus  récemment ,  Springel  et 
Boutigny  ont  montré  que  quelques  trèfles ,  venus  dans  un  ter- 
rain qui  contenait  du  cuivre ,  en  contenaient  aussi ,  tandis  que  les 
mêmes  plantes  n'en  renfermaient  pas  la  moindre  quantité ,  si  le 
terrain  n'était  pas  cuivré.  Quant  aux  effets  des  sels  de  cuivre,  ils 
sont  considérés  comme  nuisibles  par  tous  ceux  qui  ont  porté  kur 
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alCeation  sur  ce  sujet.  Gependaut  Frévosi  et  Sprengel  ont  cou- 
slalë  ses  avantages  contre  la  carie. 

Les  expériences  de  M.  Ye  ver  .ont  eu  pour  but  de  constater  si 
les  plantes  venues^dans  un  terrain  où  l'on  a  mis  du  sulfate  de 
cuivre  ont  absorbé  de  ce  métal.  Dans  uoe  série  d'expériences,  il 
employa  75  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre  par  pied  carré ,  et 
dans  une  autre  série  1  gramme  ;  de  Torge  et  du  cuivre  furent 
semés  dans  chacun  de  ces  terrains.  En  accord  avec  Topinion  de 
Springel ,  les  plantes  contenaient  du  cuivre  dans  toutes  leurs 
parties,  et  surtout  dansies  chaumes»  tandis  qu'il  fut  impossible 
d'en  découvrir  dans  les  mêmes  plantes  qui  avaient  poussé  dans 
un  terrain  non  cuivré.  Dans  la  terre  qui  contenait  1  gramme  de 
sulfate  de  cuivre  par  pied  carré ,  la  végétation  présenta  des  par* 
ticularités  remarquables.  Le  seigle  sortit  de  terre  trois  jours 
plus  tôt  que  dans  les  terrains  ordinaires  ;  la  germination  de  l'orge 
fut  retardée  de  trois  jours.  La  végétation  du  seigle  s'acheva  sans 
rien  offrir  de  particulier  j  quant  à  l'orge ,  quand  la  plante  fut 
arrosée  à  la  moitié  de  sa  hauteur ,  les  extrémités  de  quelques 
feuilles  se  séchèrent  et  devinrent  brunes;  cette  mort  partielle 
gagna  peu  à  p^ ,  et  au  bout  de  douze  jours  les  feuilles  étaient 
tombées;  la  plante  continua  à  croître  ;  mais  la  maturité  de  la 
graine  fut  retardée  de  trois  semaines.  L'analyse  fit  connaître  à 
M.  Yever  que  les  feuilles  tombées  contenaient  beaucoup  plus  de 
cuivre  que  le  reste  ;  la  plante,  en  s'en  dépouillant ,  avait  éliminé 
une  quantité  de  cuivre  qui  l'aurait  fait  périr  inévitablement. 

Seb  de  fer.  —  L'expérience  dit  que  les  sels  de  fer  tuent  les 
plantes  quand  ils  sont  em|rfoyés  en  grande  proportion ,  mais  en 
général  ils  sont  plutôt  utiles  ;  on  emploie  des  schistes  noirs  fer- 
rugineux ou  des  cendres  ferrugineuses ,  dans  quelques  contrées 
du  Danube,  le  sulfate  de  fer  mélangé  aux  excréments.  Les  ob- 
servations de  M.  Yever  ont  porté  sur  l'orge  et  sur  le  sarrasin  ; 
il  avait  ajouté  deux  grammes  de  sulfate  de  fer  par  pied  carré  de 
terrain.  La  végétation  se  fit  bit  n,  mais  le  sarrasin  sortit  de  terre 
deux  jours  plus  tôt,  poussa  plus  vite  et  put  être  récolté  deux  se- 
maines plus  tôt.  Du  reste,  ces  plantes  venues  dans  un  terrain  fer- 
ruginé  contenaient  plus  de  fer  que  les  mêmes  plantes  venues 
dans  le  sol  ordinaire,  et  les  tiges  en  contenaient  aussi  plus  que 
les  graines. 

AOUT  1843.  8 
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Seh  de  Mine,  —  Lm  expériences  fait»  sur  l'actiion  du  biaq  swr 
les  végétaux  sont  peu  nombreuses  ;  Seguia  a  vu  périr  des  oi- 
gnons communs  et  des  bulbes  d'hyacinthe  arrosés  avec  une  dis- 
solution de  sulfate  de  sine*  Leuchss  a  vu  les  mêmes  effets  se 
produire  sur  d'autres  plantes  ;  il  regarde  le  suUale  de  sine 
Qomme  plus  nui^le  que  les  sek  de  euivie  et  de  plomb. 

M.  Vever  a  arrosé  une  caisse  de  12  pieds  <ie  surface  aifec  tft 
grammes  de  sulfate  de  zinc  en  dissolution  ;  il  7  a  semé  du  sar* 
rssin.  La  végétation  a  paru  en  souffrir  A  peine»  aussi  le  snlDsile 
de  sine  ne  paraît-il  pas  être  aussi  funeste  aux  pbnlesfiie  LeodMS 
l'avait  pensé. 

Sels  de  mercure.  —  Il  ne  manque  pas  d'observations  pour 
nous  apprendre  que  les  plantes  sont  tuées  par  les  sels  de  mercure. 
Il  s'agissait  pour  M,  Yever  de  reconnaître  si  les  sels  de  mercure 
étant  mélangés  au  terrain,  ils  restaient  nuisibles  à  la  végétation  , 
et  s'il  en  entrait  une  certaine  portion  dans  le  végétal.  Les  expé- 
riences furent  faites  avec  le  proto-nitrate  de  mercure  et  le  su- 
blimé corrosif  dans  des  caisses  en  bois  remplies  de  terre  et  qui 
présentaient  douze  pieds  de  surface  sur  un  demi-pied  de  profon- 
deur. Le  nitrate  fut  broyé  avec  du  sable  et  mélangé  au  sol,  le 
sublimé  corrosif  fut  employé  en  solution,  tous  deux  à  la  dose  de 
10  grammes  ;  on  sema  ensuite  dans  les  caisses  du  sarrasin  et  de 
Forge.  Le  qitrate  de  mercure  nVut  aucune  influence  sur  la  vé- 
gétation ;  les  plantes  ne  purent  donner  aucun  indice  de  l'absorp- 
tion du  sel  mercuriel. 

Le  sublimé  corrosif  ne  modifia  en  rien  la  végétation  de  Torge, 
mais  le  sarrasin  ne  leva  pas  tout  entier  ;  on  en  retrouva  dans 
la  terre  une  partie  qui  était  morte  après  avoir  poussé  la  radi- 
cule. C'étaient  des  grains  plus  hâtifs  dont  la  radicule  avait  pu 
puiser  dans  le  sol  avant  que  tout  le  poison^eût  été  détruit.  Aussi, 
dans  l'orge,  qui  ne  germe  que  plus  tard,  cet  accident  ne  put  pas 
se  produire.  Du  reste,  pas  plus  de  mercm^e  dans  les  plantes  ve- 
nues là  où  Ton  avait  mis  du  sublimé  corrosif  que  dans  celles 
qui  avaient  été  mises  avec  le  nitrate  de  mercure.  Après  la  végé- 
tation la  terre  fut  analysée,  il  y  restait  epcore  un  peu  de  sel 
mercuriel  que  l'eau  pouvait  enlever^  un  seizième  environ  de  ce 
qui  avait  été  introduit. 
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En  rësumant  ses  expériences,  M.  Yever  arrive  aux  conclu- 
sions suivantes  t 

Parmi  les  substaaoes  métalliques  introduites  dans  les  terrains, 
les  unes  peuvent  aire  absorbées  sans  que  la  plante  périsse,  pourvu 
qu'elles  na  smcnt  pas  en  proportions  trop  fortes,  ce  sont  le  fer  et 
le  cuivre  :  les  autres  ne  sont  pas  absorbées  9  ce  sont  l'acide  arsé- 
nieux,  les  sels  d'antimoine,  de  plomb,  de  zinc  et  de  mercure. 

La  quantité  de  cuivre  absorbée  est  en  rapport  avec  la  quan- 
tité de  sel  ouivrîqoe  qui  a  été  ajoutée  au  sol  ;  si  la  proportion 
en  est  trop  forte,  la  nature  séparé  de  l'économie  de  la  plante  ce 
qui  lui  aurait  nui  ou  l'aurait  tuée. 

La  phis  grande  partie  des  sels  métalliques  que  l'on  mélange 
avec  le  sol  sont  transformés  en  sels  insolubles  et  ne  peuvent  être 
absorbés.  Quant  au  temps  nécessaire  pour  que  cette  décomposi- 
tion soit  opérée  on  ne  peut  prononcer,  mais  on  peut  dire  que  si 
la  plante  pousse  sa  radicule  avant  qu'elle  ait  eu  lieu ,  l'absorp- 
tion a  lieu  et  l'empoisonnement  s'effectue.  Des  graines  peuvent 
être  semées  dans  un  champ  mêlées  avec  des  poisons  métalliques, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  en  excès,  sans  qu'il  en  résulte  de 
dommage,  parce  qu'il  se  trouve  dans  le  sol  des  principes  qui 
déoBBipôeent  les  poisons  et  les  rendent  insolubles. 

Les  poisons  métalliques  qui  sont  mêlés  à  la  terre  des  champs, 
pour  tuer  les  animaux  nuisibles  ou  pour  chauler  les  grains ,  ne 
pouvaient  avoir  aucun  effet  nuisible  pour  la  santé  publique. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  reçu  de  M.  Louyet,  professeur  de  chi- 
mie a  Bruxelles ,  un  jcnémoire  sur  l'absorption  des  poisons  mé- 
talliques par  les  plantes,  mémoire  auquel  l'Académie  de 
Bruxelles  a  accordé  une  médaille  d'argent.  Les  conséquences 
que  M.  Louyet  est  amené  à  tirer  de  ses  expériences  sont  tout  à 
fsiit  analogues;  M.  Louyet,  comme  M.  Yever,  a  lui-même  pré- 
paré le  terrain,  semé  et  récolté  les  plantes  et  il  les  a  soumises  à 
l'analyse,  de  telle  sorte  que  la  question  principale  semble  réso- 
lue :  les  poisons  métalliques  mêlés  à  la  terre  des  champs,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  en  trop  forte  proportion ,  sont  transformés 
en  des  composés  insolubles  etne  se  retrouve  ntpas  dans  les  plantes. 

Cependant  M.  Vever  a  souvent  retrouvé  une  partie  du  poison 
qui  ftvak  conecrvé  la  Mdubilité  dans  Tcaii  {«squ'au  moment  où 
la  végétetîûa  tftait  terminée  ;  on  ne  peut  guère  se  refuser  àcroire 
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qu'en  cet  ëtat  il  ait  pu  êti*e  absorbé.  Serait-ce  que  les  plantes 
comme  les  animaux  ont  une  certaine  tolérance,  et  que  le  poison 
absorbé  peut  être  éliminé  peu  à  peu  des  végétaux  comme  il  l'est 
du  corps  des  animaux  ?  L'absence  du  poison  dans  le  végétai  qui 
a  terminé  sa  végétation ,  n'implique  pas  nécessairement  son  ab- 
sence pendant  le  cours  de  sa  vie. 


VltfttB  (t  SûrmnUs  }f^ùxmattntxqnt$. 


Orangeade  gazeuse  purgative. 

M.  Mialhe  (^u//efîn  de  Thérapeutique)  donne  la  formule  sui- 
vante comme  devant  donner  la  boissoQ  laxative,  ayant  pour 
base  un  composé  salin ,  la  moins  désagréable  de  toutes  : 

^  Crème  de  tartre  soluble 3o  gram. 

Dissolvez  dans  suffisante  quantité  d'eau. 
Ajoutez 

Sirop  d'oranges loo  gram. 

Introduisez  dans  une  bouteille  à  eau  de  seltz  et  remplissez-la 
à  l'appareil  ordinaire  avec 

Eau  gazease  à  4  volâmes 5oo  gram. 

Bouchez  et  ficelez. 

11  va  sans  dire  que  dans  cette  préparation  on  peut  remplacer 
le  sirop  d*oranges  par  un  autre  sirop  agréable,  tel,  par  exemple, 
que  celui  de  framboises,  de  groseilles,  etc. 

L'inconvénient  attaché  à  la  crème  de  tartre  soluble  est  son 
excessive  acidité  j  elle  est  masquée  en  partie  par  la  forte  dose  de 
sirop  que  l'on  emploie;  mais,  au  lieu  d'un  sirop  acide  que 
conseille  M.  Mialhe,  mieux  vaudrait  prendre  du  sirop  simple, 
aromatisé  avec  la  teinture  de  zestes  frais  d'oranges  ou  de 
citrons.  E.  S. 


Méthode  pour  goudronner  les  bouteilles. 

M.  Mialhe  {Bulletin  de  Thérapeutique)  propose  la  méthode 
syiivante  poui*  goudronner  les  bouteilles  contenant  des  sirops  et 
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autres  liquides  altérables  :  1*  couvrir  la  partie  du  bouchon  qui 
doit  être  introduite  dans  la  bouteille  avec  une  feuille  d'étain , 
l'enfoncer  à  quelques  lignes  seulement  et  couper  ras  ;  coiffer 
grossièrement  le  goulot  de  la  bouteille  avec  un  morceau  de  pa- 
pier collé ,  que  Ton  assujettit  avec  un  double  tour  de  ficelle ,  et 
goudronner  ensuite  à  la  manière  ordinaire.  Le  moyen  qui  pré- 
cède, outre  qu'il  place  le  liquide  altérable  hors  de  tout  agent 
nuisible  à  sa  conservation ,  permet  de  plus  d'enlever  d'une  seule 
pièce  l'espèce  de  calotte  goudronneuse  qui  obture  la  bouteille , 
de  façon  qu'il  est  impossible  qu'aucune  parcelle  de  goudron 
puisse  pénétrer  dans  le  liquide  qu'elle  renferme  alors  qu'on  ôte 
le  bouchon.  £.  S. 


Pilules  de  sulfate  acide  de  quinine. 

L'emploi  du  sulfate  de  quinine  sous  forme  de  pilules ,  si  com- 
mode pour  masquer  la  saveur  amère  de  ce  précieux  médica- 
ment y  a  l'inconvénient  de  laisser  de  l'incertitude  sur  son  action. 
Ces  pilules,  arrivées  dans  l'estomac,  doivent  s'y  ramollir  et  ^ 
dissoudre  ;  pendant  que  ce  travail  s'opère,  il  est  possible  qu'elles 
franchissent  le  pylore  et  qu'elles  soient  perdues  pour  l'action 
médicale ,  les  sucs  alcalins  des  intestins  étant  peu  favorables  à 
son  absorption.  Pour  parer  à  ce  grave  inconvénient,  M.  Mialhe 
(  bulletin  de  Thérapeutique)  propose  un  moyen  simplcf  :  c'est 
d'ajouter  au  sulfate  de  quinine  la  petite  quantité  d'acide  sulfu- 
rique  qu'il  demande  pour  devenir  soluble  dans  l'eau. 

V'  Salfate  de  quinine x  gram. 

Ajcide  snlfttriqne 3  gouttes. 

Miel  blanc Q.  S. 

F.  S.  G.  une  masse  pilulaire  que  vous  diviserez  à  volonté. 
Mieux  vaudrait  sans  doute  prendre  le  sulfate  acide  de  quinine 
cristallisé.  E.  S. 


Sirop  de  suc  d'herbes. 
Le  Bulletin  de  Thérapeutique  publie  la  formule  suivante  ; 

V  Chicorée ]^  p    « 

Fameterre )  *^ ^  *  *"" 

Pilez  sans  eau ,  exprimez  fortement ,  coagulez  l'albumine  par 

une  ébullition  ménagée ,  filtrez ,  faites  évaporer  aux  trois  quarts  ; 
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ajoutez  au  liquide  le  double  de  ton  poids  de  sucre ,  faites  bouil- 
lir jusqu'à  réduction  d'un  huitième  ;  laisses  en  partie  reftpoidir, 
et  remplacez  le  liquide  évapore  par  un  poids  égal  de  suc  dépuré 
et  filtré  à  froid  de  cresson  et  cerfeuil  fait  A  parties  égales. 

Ce  sirop,  contenant  plus  que  son  propre  poids  de  suo  d'herbes, 
peut  remplacer  avantageusement  cette  dernière  préparation. 

Nous  doutons  fort  que  cette  formule  ait  un  grand  succès.  La 
coag^tion  des  sucs  par  la  chaleur  et  leur  éraporation  aux  trois 
quarts,  change  évidemment  leur  nature.  Le  résultat  da  toute  la 
manipulation  est  de  donner  un  sirop  plus  désagréable  que  le  sue 
d'herbes  lui-même,  et  comme  on  ne  peut  le  prendre  qu'à  fbrte 
dose,  le  malade  est  forcé  de  boire  une  plus  grande  quantité 
d'une  boisson  dont  la  saveur  est  répugnante.  £.  S. 


Fahificatim  du  bi-antimoniaki  dç  gtokim- 

M.  Mialhe  (ButtêHn  de  TkérapmH^Uê)  annonça  qui!  a  trouvé 
dans  le  commerce  du  bi-antimoniate  de  potasse  qui  eontenait 
50  pour  100  de  carbonate  de  chaux.  A  cette  occasion  M.  Mialho 
engage  ses  confrères  à  se  défier  des  produits  ohipaiquas  déKvfét 
sous  formes  de  trocbisques  ou  sous  toute  antre  fotnse  qui  niodi« 
fie  plus  ou  moins  Taspect  physique  qui  leur  est  pvoprp.  Tout»« 
fois,  dit-il  encore,  la  fraude  étant  à  Tordre  du  Jour,  il  est 
préférable  que  les  pharmaciens  mettent  à  contribution  les  con-- 
naissances  chimiques  que  leur  profession  les  oblige  de  popsédf  r» 
alors  que  par  un  motif  quelconque  ils  sont  forcés  de  recourir  à 
des  produits  chimiques  dont  rien  ne  leur  garantit  la  pureté.  A 
quoi  j'ajouterai  que  les  pharmaciens  feraient  beaucoup  mieux 
de  renoncer  à  l'habitude  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  prise 
d'acheter  des  médicaments  tout  ikits  ;  ce  serait  pour  eux  la  meil- 
leure garantie,  car  qui  peut  s'assurer  de  reconnaître  toujours 
une  fraude  dont  il  n'a  pas  été  averti  ?  E.  S. 


Moyen  commode  d'administrer  Festence  de  térébentf^ine. 

M.  Bouchardat  (  Bulletin  de  Thérap&uHque  )  donne  la  for* 
mule  suivante  comme  un  moyen  commode  d'adminiatrer  IW- 
sence  de  térébenthine  : 
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Ctomme  arabique lo  ^am. 

Mélangez  avec 

Eau |o  grain. 

Ajoutez 

Miel  blanc.  .  • 5o  gram. 

Essence  de  térébenthine 5o  gràm. 

Magnésie  carbonatée S.  Q. 

F.  S.. A.  un  électuaire  d*une  consistance  moUe,  que  Ton  llnii- 
nistre  à  la  dose  de  2  à  10  grandes  par  jour  dans  un  pain  azyinç. 

Cette  formule  n'est  pas  préférable  aux  autres  formules  d*élec- 
tuaires  connues  pour  l'administration  de  Tesseace  de  térében- 
thine. £.  S. 


Lotion  iodurée  contre  la  galU. 

Par  E.  SouBEiRAN. 

L'<m  emploio  depuia  quelque  temps,  à  lliôpîtal  Saint-Louis , 
cotttre  la  galle,  une  lotion  iodurée  dont  la  formule  a  été  insérée, 
par  M.  Bouçbardat,  dans  son  j^nnuaire  de  ThérapmUiquê  pour 
1843.  Voici  quelle  est  oette  préparation. 

lodnre  de  potassium 6  gram. 

lodwe  de  soufre. 0  grau. 

Eaa  ordinaire.   •  •  • «  looo  gvam. 

Faites  dissoudre  ;  on  aide  cette  médication  de  l'emploi  de  bains 
suUbreux. 

La  pharmade  centrale  des  hôpitaux  lirre  cette  préparation 
sous  la  forme  d'une  solution  concentrée  que  l'on  étend  d'une 
quantité  d*eau  snllisante  au  moment  de  s'en  servir.  Le  but  de 
l'auteur  de  la  f^Hinule  a  été  sans  doute  de  réunir  les  deut  ae^ 
tions  de  l'iodure  alcalin  et  de  Tiodure  de  soufre  en  formant  un 
iodosei  soluble  dans  l'eau  ;  mais  ce  but  n'est  nullement  atteint , 
car  je  Tais  faire  Toir  que  l'iodure  alcalin  décompo^  l'iodure  de 
soufre,  qu'il  dissout  l'iode  et  sépare  le  soufre,  de  telle  sorte  que 
le  produit  n'est  que  de  l'iodure  de  potasMum  ioduré. 

1 .  J'ai  mis  de  Viodure  de  potassium  en  solution  avec  de  l'io- 
dure de  soufre  à  froid,  j'ai  obtenu  une  liqueur  trè»»foncée  et  un 
dépôt  jaune  pulyérulent  de  soufrf. 
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2.  J'ai  fait  bouillir  ensemble  ces  deux  solutions,  j'ai  trouvé 
au  fond  du  matras  un  bouton  comme  fondu  d'une  couleur  brune 
et  qui  semblait  être  de  l'iodure  de  soufre  ;  mais ,  en  le  broyant 
avec  de  l'eau  ou  lui  enlevait  de  Hodure  de  potassium  ioduré,  et 
il  ne  restait  que  du  soufre. 

3.  J'ai  essayé  de  feiire  agir  l'un  sur  l'autre  l'iodure  de  potas* 
sium  ioduré  et  le  soufre.  En  opérant  à  froid,  le  soufre  n'a  pas 
été  attaqué  ;  en  opérant  à  l'ébullition  j'ai  obtenu  un  culot  comme 
fondu  que  l'eau  décolorait,  comme  elle  l'avait  fait  dans  l'expé- 
rience n®  3:  j'ai  enlevé  le  bouton,  j'ai  ajouté  autant  de  soufre 
qu'à  la  première  expérience.  Il  s'est  encore  fait  un  bouton  fondu, 
celui-ci  ayant  été  séparé,  la  liqueur  a  produit  le  même  effet  sur 
deux  nouvelles  doses  de  soufre  ;  il  y  a  ceci  de  remarquable  que 
le  soufre  reçoit  dans  cette  circonstance  une  action  manifeste  de 
la  part  de  l'iodure  de  potassium,  puisqu'il  éprouve  une  sorte  de 
fusion  qui  l'agglomère  en  un  bouton  compact,  et  ceci  n'est  pas 
l'effet  de  la  concentration  de  la  liqueur  qui  permettrait  à  la  tem- 
pérature de  s'âever  fortement,  car  dans  une  opération  ou  j'ai 
agi  au  bain-4narie  d'eau  bouillante  le  même  effet  a  été  produit. 
Ce  soufre,  après  son  lavage  avec  l'eau,  paraît  retenir  un  peu 
d'iodure  avec  obstination.  Dans  une  opération  où  j'avais  em- 
ployé 2  gr.  de  soufre,  j'ai  recueilli  sur  un  filtre  le  soufre  qui  ne 
s'était  pas  dissous,  je  l'ai  bien  lavé  et  pesé,  et  j'en  ai  trouvé  1,95 
cent.  ;  il  ne  devait  pas  s'en  être  dissous  sensiblement.  £n  effet,  la 
liqueur  iodurée  surnageante*  ayant  été  réduite  par  la  potasse  caus- 
tique et  un  mélange  d'iodure  de  potassium  et  d'iodate  qui  a  été 
calciné  y  l'iodure  qui  en  est  résulté  contenait  à  peine  une  trace 
de  sulfate. 

J'ai  essayé  de  combiner  les  deux  iodures  par  la  fusion ,  mais 
en  reprenant  le  produit  par  l'eau ,  il  s'est  comporté  comme  les 
iodures  par  la  voie  humide. 

Des  faits  qui  précèdent^  je  conclus  que  la  lotion  iodurée  qui  a 
fait  l'objet  de  cette  note ,  doit  disparaître  des  formulaires ,  et 
que  l'on  obtiendra  les  mêmes  effets  avec  une  solution  d'iodure 
de  potassium  iodurée  faite  dans  les  proportions  suivantes  : 

lodiire  de  potassium 6  çram. 

Iod« 4  gram.  et  d^mî. 

Faile?  dissoudre  dans  eatt t  litre. 


—  m  — 


!es:« 


l^tmt  its  30ttrnaui  Srau^mB  et  (étrangers. 


i'tir  une  combinaison  d'acide  cyanique  hydraté  avec  de  V acide 

chlorhydriqaey  par  WOhler. 

Ce  oorpB  a  été  accidenteUement  obtenu  dans  un  essai  pour 
préparer  de  Tacide  cyanique  à  l'aide  de  la  décomposition  du  eya- 
nate  de  potasse  par  le  gaz  acide  cblorbydrique.  Si  on  place  le 
sel  bien  sécbé  dans  un  long  tube  ou  dans  une  cornue  tubulée  et 
qu'on  fiasse  passer  dessus  le  gaz  desséché  par  du  cblorure  de  cal- 
cium, il  s'échau£fe  fortement  et  il  passe,  à  la  distillation  ,  une 
liqueur  incolore  différant  de  l'acide  cyanique  en  œ  qu'elle  ne  se 
décompose  pas  aussit6t ,  mais  qu'dle  se  conserTC  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  des  vases  fermés.  Si  on  cbauffe  le  sel  dans  le 
gaz,  la  production  de  cette  liqueur  n'a  pas  lieu.  Il  se  forme 
toujours,  en  même  temps,  une  grande  quantité  de  cyamdide 
(acide  cyanurique  insoluble),  qui  reste  après  la  dissolution  du 
chlorure  de  potassium  dans  l'eau.  C'est  le  cyanate  d'argent  qui 
semble  se  prêter  le  mieux  à  la  formation  de  cette  oonobinaison. 

C'est  un  liquide  incolore,  fumant  fortement  à  l'air,  d'une 
odeur  vive,  dans  laquelle  on  reconnaît  celles  de  l'adde  cyanique 
et  de  l'adde  cblorbydrique.  L'air  humide  ou  l'insufflation  la  fait 
aussitôt  entrer  en  efferyesoence  et  mousser  ;  elle  se  transforme, 
en  effet,  alors  en  acide  carbonique  et  en  une  masse  saline  soUde 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque;  elle  se  décompose  par  l'eau, 
en  donnant  lieu  à  une  forte  élévation  de  température  et  à'un 
dégagement  de  gaz  acide  carbonique  On  ne  trouve,  dans  la  dis- 
solution limpide,  que  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  EUese  dé- 
compose par  l'alcool,  en  produisant  aussi  un  grand  développe- 
ment de  chaleur,  en  acide  cblorbydrique  et  en  éther  cyanurique  ; 
chauffée  seule,  elle  se  transforme  en  acide  cblorbydrique  et  en 
cyamelide  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  l'obtient  pas  en  em- 
ployant de  la  chaleur  pour  sa  préparation  ou  lorsque  le  sel 
s'échauffe  trop  fortement  de  lui-même.  Elle  se  conserve  sans  al- 
tération à  0^  dans  un  tube  étroit ,  licnnétîquement  frnné;  mais, 
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à  ]a  tonpfraliiie  ordiniôre^  elkie  prend  peu  A  peu,  maU  tcèt» 
lentement,  en  une  maase  cristallipe  formée  de  oblorhydrate  d'am- 
moniaque et  de  cyamdide,  ayec  mise  en  liberté  d'acide  car- 
bonique et  de  gaz  acide  chlorfaydrique ,  qui  se  compriment 
presque  Jusqu'au  point  de  condensation. 

Une  simple  dissolution  d'acide  cblorbydrique  dans  de  l'acide 
cyanique  bydraté  pourrait  aussi  avoir  toutes  ces  propriétés; 
mais  la  composition  constante  de  ce  corps  ocmtredit  cette  opi- 
nion. D  après  son  mode  de  fannation  et  de  décomposition  par 
l'eau,  iLpourrait  être  une  combinaison  de  1  At.  d'acide  cya-» 
nique ,  de  1  At.  d'eau,  et  de  1  éq.  d'acide  cblorbydrique  i 
il  devrait  abun  contenir  44,t  pour  100  de  chlore.  Deux  déter* 
minationa  du  cblore ,  avec  le  produit  de  préparations  diffé* 
ventes ,  ont  donné  46,0  et  Hfik  pour  100  de  chlore.  . 

Dana  une  analyse  0»SS05  Grm.  de  subatsnoe  ont  donné,  dans 
U  déoonpoaition  par  l'eau,  0»4S7  Grm.  de  ohlorure  d'argant  ■« 
45,0  pour  100  de  ohlorei  dans  l'autre,  l,0i6  de  subatanoe  ont 
fourni  1,830  de  chlorure  d'argent  as  44,04  pour  100  de  chlore. 
Pour  enlever  tout  l'acide  eblorbydrique  en  eicès,  on  avait  préa- 
lablament  fait  passer  du  gaz  hydrogène  desséché  à  travers  le 
vase ,  où  il  s'était  rassemblé  pendant  la  préparation  ;  on  en 
a  alon  rempli  par  aspiration  des  boules  de  verre  tri»-minees 
et  pesées  t  ceUee-oi  <mt  été  hermétiquement  fermées ,  pesées  de 
nouveau  et  brisées  sous  l'eau  par  l'agitation  dans  un  vase  fermé. 

La  formule  empirique  pour  la  composition  de  ce  emrps  serait 
done  ss  G*  N«  O,  Aq,  4*  H«  01* .  M.  W(^hler  ne  veut  pas  pr«yvisoire- 
ment  décider  si  cette  fommle  exprime  eon  véritable  mode  de  com<- 
position^  parée  qu'une  parriUe  eofnbinaieon  d'un  oxacide  avec 
un  hydracîde  cet,  jusqu'à  présent,  tout  à  feit  sans  exemple.  D 
pourrait  paraître  plue  vraisemblable  de  le  considérer  comme  une 
combinaisdn  de  eblemle  de  eyanogène  avec  i  at.  d'eanuCN^CP 
-4-i  Aq.  Mais  une  ciroonstanee  est  en  oontradictioii  ave<e  cette 
mapiève  de  voir  t  eW  que  le  cbloride  de  cyanogène  n'a  pas, 
par  lui-même,  la  propriété  de  se  décomposer  avec  l*ean,  tandis 
que  la  dAoempoeiti<Hii  de  œtto  combinaison  par  ce  liquide  est 
instantanée.  Son  odeur  ne  rappelle  pas  non  plus,  le  moins  du 
monde,  ei^  du  ehlorkle  de  cyanogène. 

l>tt  oyanate  d^argent,  mis  en  contact  avec  du  gaz  hydrogène 
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aulAu^  MO,  B*flBt  fortement  ëchaolM  et  s'est  transforma  en  sulfalw 
d'argent  et  en  cyamelide. -— Il  reste  enoore  A  recheroher  sHl 
peut  se  produire  des  combinaisons  analogues  avec  les  aoides  iod- 
hydrique  et  bron^hydrique. 


Sur  la  ihUne  a  <a  préparoHon^  par  J,  Stbshouss. 

Voici  le  prooëdë  sulTi  par  M.  Stenhouse  poiup  la  préparation 
de  la  théine  et  qui  lui  parait  aussi  faoile  (hns  rexécution  que 
fécond  en  produit  i  on  ajoute  d'abord  à  une  déooetion  de  thé  un 
léger  excès  d*acétate  de  plombqui  précipite  le  tannin  et  laprssque 
totalité  des  matières  colorantes  qu'elle  contient.  On  filtre  àchaudet 
on  évapore  la  liqueur  filtrée  Jusqu'à  sieoité  i  on  obtient  ainsi  une 
masse  jaune  foncé,  qu'on  mélange  intimement  avee  du  sable  et 
qu*on  introduit  dans  l'appareil  de  M.  Mohr  pour  la  sublimation 
de  l'acide  benzo'ique.  On  chauffe  ce  dernier  pendant  10- 12  heures 
à  une  chaleur  modérée  dans  un  bain  de  sable,  ou  mieux  dans  un 
bain  de  métal;  la  théine  se  sublime  alors  en  beaux  eristaux 
blancs,  anhydres  ;  elle  se  dépose  sur  le  papier  qui  recouvre  le  pot 
à  cet  effet.  Il  fkut  seulement  faire  attention  de  ne  pas  trop  élever 
la  température,  parce  que  les  cristaux  sont  d'autant  plus  beaux 
et  leur  quantité  d'autant  plus  abondante,  que  l'opération  est 
conduite  avec  plus  de  lenteur.  L'auteur  a  retiré,  par  ce  procédé, 
du  thé  vert  Haysan  1 ,0A  pour  100,  du  thé  noir  Congo  1 ,0i  pour 
100,  du  thé  noir  Assam  1 ,37  pour  100,  du  thé  vert  Iwankay, 
0,08  pour  100,  de  théine. 

On  peut  aussi,  à  Taide  d'une  légère  modification  du  procédé, 
qui  vient  d'être  décrit,  retirer  ikoilement  la  théine  du  eafli.  Oq 
ne  torréfie  pas  les  semences  de  café,  parce  que  la  torréfaction 
volatilise  une  grande  quantité  de  théine  ;  mais  on  les  fkit  seu» 
lement  sécher  ;  puis  on  les  moud  ou  on  les  pulvérise  et  o^  les 
épuise  par  plusieurs  traitements  avec  de  l'eau  bouillante.  On 
précipite  d'abord  la  décoction  filtrée  par  de  l'acétate  basique  de 
plomb}  on  la  filtre  et  on  la  Mt  bouilUr  avec  de  l'hydrate  d'oxyde 
de  plomb  qui  produit  un  nouveau  précipité;  on  sépare  égale- 
ment ce  dernier  par  le  filtre.  La  liqueur  est  alors* évaporée  jus- 
qu'à siccité  et  soumise  à  la  sublimation  exactement  comme  l'es* 
tmit  de  thé.  Une  livre  de  café  a  fourni  à  M.  Stenhouse,  dans 


pluBieun  expériences,  12>18  grains  de  diâne  qaiy  parfois,  n'était 
pas  aussi  parfaitement  blanche  que  celle  retirée  du  thé  :  elle  ren- 
fermait une  petite  quantité  d'huile  empyreuraatique,  dont  une 
seconde  sublimation,  conduite  avec  précaution ,  l'a  débarrassée 
facilement  et  presque  sans  perte. 

L'auteur  a  fait  subir,  pour  la  sublimation  de  la  théine  ,  un 
petit  changement  à  l'appareil  de  M.  Mohr.  Au  lieu  de  coller 
immédiatement  le  papier  à  filtrer  sur  le  bord  du  pot  en  fer,  il 
l'assujettit  à  un  cercle  en  étain  mobile,  qui  s'adapte  exactement 
à  Textérieur  au  bord  du  pot  et  qui  fait  en  haut  une  saillie  in- 
térieure de  0  mètre  ,  003.  Recouvert  de  papier,  l'appareil  res- 
semble absolument  à  un  petit  tamis  et  on  peut  enlever  le  cer- 
cle à  volonté  :  de  là  l'avantage  de  pouvoir  remuer  la  masse  et 
chauffer  ainsi  le  tout  d'une  manière  plus  uniforme. 

Théine  dant  le  thé  du  Paraguaiy. 

M.  Stenhouse  a  dû  à  l'obligeance  de  MM.  Christi$on  et  Gardner 
une  certaine  quantité  de  thé  du  Paraguay,  ou  yerha  mate,  comme 
on  l'appelle.  Il  est  formé  des  feuilles  et  des  petites  branches  de 
Yilex  paraguayensiêy  que  l'on  pulvérise  grossièrement  après  une 
forte  dessiccation.  Cette  substance  est  d'un  usage  très-général 
dans  rAmérique  méridionale  en  place  du  thé  ;  elle  a  une  saveur 
très-amère,  offrant  quelque  ressemblance  avec  celle  du  thé  ordi- 
naire. 

Il  était  curieux  de  rechercher  si  elle  contenait  de  la  théine* 
Dans  ce  but^  sa  décoction  filtrée  a  été  additionnée  d'acétate  de 
plomb  qui  a  donné  un  précipité  abondant  jaune  verdâtre;  le 
sous-acétate  de  ce  métal  a  formé,  dans  le  produit  de  la  filtration, 
un  nouveau  précipité  jaune  clair.  La  liqueur  tirée  à  clair  a  été 
évaporée  jusqu'à  siccité  et  a  laissé  pour  résidu  une  masse  vis- 
queuse ,  brun  foncé ,  très-hygrométrique.  Si  on  en  soumet  une 
partie  à  la  distillation,  on  obtient,  dans  le  col  de  la  cornue,  des 
cristaux  longs,  plats,  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la  théine, 
et  il  y  a  en  même  temps  développement  de  l'odeur  acre  particu- 
lière que  l'on  observe  toujours  dans  la  sublimation  de  cette  der« 
nîère  substance.  La  portion  restante  de  la  masse  brune  a  été  ré- 
duite en  poudre  fine  et  intimement  mélangée  avec  du  sable  pour 
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prévenir  9on  agglutination;  elle  a  été  alors  agitée,  à  plusieurs  repri- 
ses ,  avec  de  Tétlier,  et  la  dissolution  éthérée,  décantée,  a  été  sou- 
mise à  une  distillation  lente  :  il  s'est  alors  déposé  des  cristaux 
&ibleinent  colorés  que  plusieurs  cristallisations  ont  rendus  par-- 
faitement  blancs.  Leur  forme  cristalline ,  leur  saveur,  leur  solu<* 
bilité  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther,  et  toutes  leurs  propriétés, 
sont  identiques  avec  celles  de  la  théine  ordinaire.  L'auteur  pense 
avoir,  dans  le  cours  de  ses  recherches,  découvert  un  très-bon 
réactif  pour  déceler  facilement  la  présence  même  de  petites  quan- 
tités de  théine  :  ce  réactif  consiste  dans  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  cette  substance  ;  l'action  varie  beaucoup  suivant  la  quan- 
tité de  l'acide  employé  et  suivant  la  durée  de  l'expérience.  Si  on 
chauffe  jusqu'à  l'ébullition  de  la  théine,  pendant  un  petit  nombre 
de  minutes,  avec  2-3  fois  son  poids  seulement  d'acide  nitrique 
fumant,  il  se  dégage  une  grande  quantité  d'acide  nitreux  et  on 
obtient  une  dissolution  jaune  dair.  Si  on  évapore  une  petite 
quantité  de  cette  liqueur  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité,  il 
reste  une  masse  jaune  foncé ,  qui ,  mise  en  contact  avec  une  goutte 
d'ammoniaque,  en  élevant  légèrement  la  température,  se  colore 
aussitôt  en  un  rouge  pourpre  clair,  impossible  à  distinguer  de 
celui  qui  se  forme ,  par  un  semblable  traitement  de  l'acide  uri« 
que  :  cette  couleur  pourpre  est  permanente;  la  dissolution 
aqueuse  a  une  nuance  rouge  cramoisi  foncé. 

Cette  substance  est  aussi  soluble  dans  Talcool,  mais  non  dans 
l'éther .  La  potasse  détruit  la  couleur  et  ne  la  transforme  pas  conune 
celle  de  la  murexide  en  bleu  indigo.  Le  corps  qui  donne  la  cou- 
leur range  avec  l'anunoniaque  ne  parait  pas  être  cristallisable. 
Comme  M.  Stenhouse  a  pu  également  produire  cette  couleur 
pourpre  avec  la  théine  du  thé  du  Paraguay  et  avec  celle  du  thé 
et  du  café,  il  ne  doute  pas  du  tout  que  ces  deux  théines  ne 
soient  identiques» 

La  proportion  de  théine  contenue  dans  le  thé  du  Paraguay  est 
très-faible  ;  mais  la  cause  doit  sans  contredit  en  être  attribuée 
au  traitement  peu  rationnel  qu'on  lui  fait  subir  dans  cette  con- 
trée :  on  y  emploie  la  torréfaction  sur  une  espèce  de  gril  en  bois 
et  on  volatilise  ainsi  une  bonne  partie  de  la  théine. 

Les  feuilles  du  camellia  Japonica^  plante  dont  les  caractères 
botaniques  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  du   Thea  bohea, 
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n'ont  paa  donné  de  tliétne^  ilenaélé  de  même  de  celles  du 
houx  {ilex  aquifolium)» 

L'auteur  espère  pouvoir  publier  bienlAt  les  résultais  de  ses 
recherches  ultérieures  sur  les  produits  du  traitement  de  la  théine 
par  l'acide  nitrique. 

jinalyse  de  Veau  amère  de  Birmenstorf^  dans  le  canton  d^Ârgovie^ 

par  M.  BoLLBY,  à  Aarau. 

Cette  eau  minérale  a  sa  source  dans  le  Jura  d^Argorie,  où 
fai  magnésie  sulfatée  se  trouve  en  filons  souvent  d'une  largeur  de 
0*^,014 — 0",0^  dans  un  gypse  dur,  grenu,  que  l'on  extrait  au 
Petersberg ,  auprès  de  Birmenstorf .  C'est  dans  l'un  des  puits  les 
plus  profonds  servant  à  cette  extraction  que  l'on  a  vu  sourdre 
en  plusieurs  endroits,  au  printemps  de  1 842,  une  eau  extrêmement 
amère.  Deux  sources  surtout  se  distinguent  par  leur  abondance  et 
la  quantité  de  sel  qu'elles  renferment  :  l'eau  de  Tune  d'entre  elles 
est  mèmetrop  riche  en  principes  salins  et  trop  amère  pour  être  prise 
en  boisson  :  sa  pesanteur  spécifique  a  été  trouvée  A  20"  C  s=  1 ,03S 
«^  1 ,030.  L'eau  que  Ton  boit  et  qui  a  étésoumise  à  l'analyse  pèse  A 
20»  C.  1 ,020.  (L'eau  distillée  à  la  température  normale = 1 ,000) 
(l'eau  de  PùUna  pèse  1 ,022  —  1 ,023  A  une  température  de  20»  C^ 
L'eau  amère  de  Birmenstorf  est  claire,  ne  se  trouble  pas  après  Vé* 
bullition,  ne  rougit  pas  le  tournesol  et  ne  ramène  pas  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rou^ }  sa  saveur  est  d'une  amertume 
agréable  sans  avoir  le  goût  salé  de  celle  de  Pùllna  ;  sa  température 
A  sa  sortie  de  la  sourœ  est  de  10"  C,  par  une  chaleur  atmosphé- 
rique de  9". 

Le  tableau  suivant  indique  sa  composition  comparativctnent 
avec  celle  d'autres  eaux  analogues  déjA  connues.  Les  analyses 
sont  établies  sur  1000  part,  d'eau.  Celles  désignées  par  -|-  le  sont 
sur  1  litre,  qui  ne  représente  guère  plus  de  1000  gram. 
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Voici  les  conclusions  que  l'auteur  croit  pouvoir  tirer  de  la 
comparaison  de  ces  analyses  : 

1*  Des  eaux  de  la  Bohème ,  celle  de  Pùllna  est  la  seule  qui 
soit  aussi  riche  en  sels  solubles  que  celle  de  Birinenstorf. 

2<>  La  proportion  de  sulfate  de  magnésie,  comparée  avec  celle 
de  sulfate  de  soude ,  se  montre  plus  faible  dans  Teau  de  Pùllna 
que  dans  celle  de  Birmenstorf ,  ce  qu'indique  déjà  aussi  la  sa- 
veur salée  de  la  première. 

3«*  La  quantité  de  sels  varie  beaucoup  dans  l'eau  de  Saidscfaiitz  : 
cette  variation  tient  à  son  mode  de  formation  :  en  effet  ^  on 
creuse  à  Saidschùtz  des  fosses  dans  de  la  marne  pure,  qui,  d'après 
les  belles  recherches  de  M.  Struve,  contient  tous  les  principes  de 
Feau  de  Saidschùtz.  L'eau  de  pluie  se  rassemble  dans  ces  fosses  ; 
au  bout  de  quelque  temps ,  on  la  puise  et  on  en  remplit  des  bou- 
teilles. 

Lorsque  la  saison  est  sèche ,  l'eau  offre  une  dissolution  j4us 
concentrée  des  sels  dont  eUe  a  déterminé  la  formation  et  qu'elle 
a  enlevés  à  la  marne  :  cette  dissolution  est  plus  étendue  si  la  sai- 
son est  humide.  Parmi  les  eaux  de  la  Bohême  qui  viennent  d'être' 
indiquées ,  la  source  de  Pùllna  est  la  seule  source  proprement 
dite,  la  seule  source  vive.  L'eau  amère  de  Birmenstorf  n'est  pas 
en  tout  cas  sujette,  comme  celles  de  Sedlitz  et  de  Saidschùtz ,  à  des 
variations  accidentelles  dans  la  quan  tité  de  ses  principes.  L'énorme 
quantité  de  sulfate  de  magnésie ,  quirempht  les  épaisses  couches 
de  gypse,  lui  assure  évidemment  pour  un  long  temps-  une 
proportion  considérable  du  principe  le  plus  important. 


Examenchimiquede  la  sùurcedite  Ludwigsbnmnent  à  Homhourg, 

par  MM.  Will  et  Fresenius. 

La  source  dite  Ludwigsbrunnen ,  la  plus  ancienne  des  sources 
minérales  de  Hombourg,  avait  tellement  changé  de  nature ,  son 
eau  s'était  tellement  rapprochée,  par  sa  savem*  et  sa  proportion 
de  sels  et  d'acide  carbonique ,  de  l'eau  potable  ordinaire ,  que 
l'on  jugea  à  propos  de  creuser  une  nouvelle  source  dans  son  bas- 
sin. Les  résultats  ont  été  des  plus  favorables.  La  source  que  l'on 
a  ainsi  obtenue  est  remarquable  par  son  abondance  et  la  qua- 
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lité  de  son  eau  :  elle  a  conservé  le  nom  de  l'ancienne  i  et  c'est 
elle  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice. 

Récemment  puisée  à  la  source,  l'eau  parait  claire;  elle  perle 
à  un  haut  degré;  sa  sareur  est  fortement  salée,  piquante, 
avec  un  arrière-goût  légèrement  amer.  Sa  température  est  con- 
sUnte  ;  elle  était  de  10  \ft!*  C.  le  28  février  1843,  par  une 
température  atmosphérique  de  7o.  -—  Le  sol  d'où  sort  la  source 
est  jusqu'à  son  fond  formé  par  une  argile  jaune ,  maigre ,  mé« 
langée  à  différentes  profondeurs  de  quantités  variables  de  grains 
de  quartz.  La  quantité  de  l'eau  qui  s'écoule  est  d'environ  1500 
mesures  en  une  heure.' 

Une  livre  de  cette  eau = 16  onces  =  7680  grains  contient  : 

A.  Principes Jixêt. 

Chlorare  de  sodium 84«4^>^68  grains. 

-»      de  poUmimn  •..».»  2,198784     — 

—  de  magnésiam 6,001900     — 

—  de  calcium 9,5o63a4     — 

Salfate  de  chanx 0,2^5792     — 

Carbonate  de  chaox 9,796608     — 

•«         de  magnésie.  ......  0,046080      — 

—  de  protozyde  de  fer.  .  0,390144     — 
Silice • .  o,ia5i84     — 

Total  des  principes  fixes.        11 '.1,753404     — 

B.  Principes  volatils. 

Acide  carbonique  libre 18143739a     — 

Total  de  tons  les  principes.        1 3 1 , 1 79796     — 

18,427392  grains  d'acide  carbonique  répondent  à  41,35712 
pouces  cubes  (  1  livre  d'eau  r=  32  pouces  cubes  ]  • 

Elle  renferme  en  outre  des  quantités  impondérables  de  bro- 
mure de  sodium, d'alumine,  de  carbonate  de  protoxyde  de  man- 
ganèse ,  d'acide  crénique ,  d'acide  apocrénique ,  de  matière  or- 
ganique et  de  chlorure  d^ammonium. 

L'eau  de  la  nouvelle  source  appartient  par  sa  composition  aux 
eaux  acidulés,  salino-terreuses  et  ferrugineuses. 


AOUT  1843.  9 
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Jnalyse  du  nitrate  de  êoude  naturel  du  Pérou^  par  Joii. 

HOFSTBTTER  DE  SaIST*GaLLE1I. 

D'après  son  analyse,  ce  sel  serait  formé  de  i   ' 


Nitoats  4e  «oadt^  •  •  » 
Chlorate  de  sodium  «  • 

Ëaa 

fialfaté  ^e  potasse  . 
M itmte  de  potasse  . 
NitMte  éi  lâtukpMê 
ftésMa  deiis  V 


0,a%^ 

o«e58 
o»so9 


1 00,000 

Vallbt  et  £•  Faemy. 


RappùTî  de  MM.  Stas  et  (foHaMPTiHini)  stmis  mémoire prémUé 
par  M.  MeLftttfrSy  et  relatif  à  ractkm  de  Fûeiie  muS^nrique  sur 
F  acide  acétique. 

(  la  è  TAcadémie  des  sciences  Ûe  BtuteUei.  ) 

Ce  mémoii^  a  été  entrepris  fAf  TAttCeur  dans  le  but  de  con- 
firmer ks  idées  théoriques  concernant  la  constitution  de  certains 
acides  organi<|ues.  M.  Dudms^  m  basant  sur  k  fait  découvert 
par  M.  Mitscherlich,  que  l'acide  sulfo-benzoïque  sature  deux 
équivalents  de  base ,  a  cru  devoir  attribuer  la  polybasicité  des 
acides  tartriqUe,  citrique,  etc.,  à  ce  que  ces  acides  ser&ient  des 
corps  compleauss  formés,  comme  Tackle  siilfo»4iénzoïque ,  de  la 
réiuûon  de  deux  ou  de  plusieurs  acides  »  lesquels  satureraient , 
chacun  pour  leur  propre  compte ,  dans  des  cas  déterminés ,  un 
ou  plusieurs  équivalents  de  base.  L'acide  tar trique  >  d'après 
oette  manière  de  voir,  devrait  être  considéré  comme  formé 
d'acide  oxalique  et  d'acide  acétique ,  de  même  que  l'aoide  sulfo- 
benzoïque  l'est  par  de  Tacide  sulfurique  et  de  l'acide  benzoïque, 
modifié  en  ce  sens  qu'il  aurait  perdu  un  équivalent  d'hydrogène, 
et  gagné  en  remplacement  un  équivalent  d'acide  sulfureux. 
Partant  de  ce  point  de  vue  >  M.  Melsens  s'est  demandé  si ,  en 
traitant  l'acide  acétique  par  ^swida  sulfurique ,  il  n'aurait  pu 
produire  un  acide  conjugé,  qui  serait  à  l'acide,  acétique  ce  que 
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Kfloicb  ioLftHbtnfiOïque  «tt  à  Tacide  benzdique.  Il  8'est  également 
-«kliMUidc  M  son  aciile  oomplexe  produit  n'aurait  pas  les  pro-* 
priétrfi  da  l'acide  tartrîque>  en  effet ,  dans  sa  manière  de  voir» 
Vacide  tartnqM  étant  repvésenté  par  de  l'aoîde  oxaKque  et  dâ 
Faoîde  âcMqnB)  k  nouyeaii  oorpt  doit  être  le  même  acide  tar^ 
trique  dans  kqtiel  l'adde  otaUipie  est  vemfriaoé  par  de  Tacide 
solfurique. 

N4>ufl  vouloM  bien  admettre  »  diaent  à  ce  sujet  les  commis-^ 
sairea,  qu'il  'existe  une  analogie  complète  entre  l'acide  décourert 
par  M.  Mitaoberlielà  «t  celui  dont  M.  Melsens  Tient  d'em-ichir 
la  chimie  ôrguiiqtte  ^  nous  admettrons  volontiers  également  que 
k  propriété  que  possèdent  ka  deux  acides  complexes»  de  saturer 
au  moins  deux  équivalent»  de  base  »  soit  due  à  ce  qu'ik  sont 
formés  de  deux  acides  ^  mais  de  là ,  pour  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe »  noua  mé  pouvons  conclure  que  l'acide  sulfaoétique  de 
M*  Melsens  déi^  être  pkeé  à  cêté  de  l'acide  tartrique ,  et  moins 
enoare  que  k  polybasîcilé  de  eé  dernier  acide  soit  due  à  ce 
qu'il  aendt  ftHrmé  de  deux  acides  organique!.  Nous  préférerions 
voir  dans  ka  acides  tartrique  et  citrique  dea  molécules  intégran- 
tes^ qui  f  sous  Tinfluence  de  l'oxygène  de  certains  oxydes  mé- 
talliqiiea,  perdraknt  de  l'hydrogène  à  l'état  d'eau  et  gagneraient 
des  quantités  équivalentes  de  métal.  La  découverte  des  chro- 
macides  organiques  y  faite  par  M.  Makgutti^  rend  cette  manière 
de  voir  probabk. 

Le  fait  qui  domine  k  travail  de  M.  Melsens  est  k  découverte 
d'un  acide  compkxe  résultant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
anhydre  sur  Facide  acétique  pur.  Quand,  suivant  l'auteur,  on 
ajoute  successivement  de  l'aeide  sulfurique  anhydre  à  de  l'acide 
acétique ,  il  arrive  une  époque  où  toute  odeur  de  vinaigre  a 
disparu,  et  on  obtient  une  masse  liquidof  incolore  ou  faiblement 
colorée  en  jaune.  Si  on  k  laisse  tond>er  goutte  à  goutte  dans 
l'eau  à  œ|  il  se  reproduit  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide 
acétique  i  ce  qui  prouve  que  l'union  pure  et  simpk  des  deux 
acides  est  détruite  par  l'eau.  Mais  si ,  au  lieu  de  verser  cette 
masse  dans  Teau  ^  on  l'expose  préakbkment  pendant  plusieurs 
jours  à  k  température  de  60^  à  7b°f  les  deux  acides  ne  se  désu- 
nissent plus  quand  on  les  mélange  avec  de  l'eau  ;  ce  liquide ,  au 
contraire ,  tient  en  dÎMolution  U4  acide  complexe  qui ,  sature 


par  les  carbonates  de  baryte  ou  de  plomb,  produit  des  seb  solu- 
blés  de  ces  corps,  sels  solubles  qui  sont  entièrement  distincts  des 
acétates  de  ces  bases.  En  décomposant  par  l'acide  sulfhydrique 
le  sel  de  plomb ,  conyenablement  purifié  des  matières  étrangères 
qui  peuvent  le  souiller,  on  obtient  un  acide  auquel  Tauteur 
donne  le  nom  d'acide  sulfacétique.  Cet  acide,  à  l'état  de  pureté, 
possède  les  propriétés  suivantes  : — C'est  une  matière  solide,  cris- 
tallisable  en  aiguilles  soyeuses,  si  avide  d'humidité  que  l'analyse 
en  devient  très-difficile  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. La  dissolution  aqueuse  ne  précipite  pas  les  dissolutions  des 
seb  de  chaux ,  de  plomb  et  d'argent.  A  l'état  de  grande  concen- 
tration ,  elle  précipite  le  chlorure  de  baryum,  mab  le  précipité 
est  soluble  dans  l'eau.  Cet  acide  s'unit  aux  oxydes  et  forme  des 
sels  bien  définb  ;  l'auteur  en  a  examiné  quelques-uns  avec  beau- 
coup de  soins.  Son  analyse  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  ; 
plusieurs  causes  concouraient  à  la  rendre  difficile.  L'extrême 
avidité  de  cette  matière  pour  l'eau  rendait  le  dosage  de  l'hydro- 
gène, sinon  quelquefois  impossible,  du  moins  très-difficile.  Aussi, 
sous  le  rapport  du  dosage  de  l'hydrogène ,  quelques  analyses 
laissent  un  peu  à  désirer;  quoi  qu'il  en  soit,  le  dosage  du  carbone, 
de  l'hydrogène,  du  soufre,  a  été  fait  un  grand  nombre  de  fois 
et  a  donné  les  résultats  suivants  : 
1**  Pour  l'acide  crbtallisé 

I  H  m 

Carbone.  .  .  .  i4t^7  i4>^9  l4»4® 
Hydrogène..  .  4*^  4*9^  4»^^ 
Soufre ia,56  i8,8i 

2*  Pour  l'adde  effleuri  dans  le  vide 

Carbone i4«99 

Hydrogène 3,69 

Sonfre I9*77 

De  ces  analyses  l'auteur  déduit  les  formules  suivantes  : 

Pour  Tadde  cristallisé  ...      C»  H*  O»,  S»  O»,  aH«0,  Saq. 
Pour  l'acide  effleari  ....      C»  H^  0>,  S'O,  aH>0«  an^. 

En  effet,  ce  sont  les  formules  qui  représentent  le  mieux  les 
nombres  foumb  par  les  analyses. 

L'auteur,  guidé  par  la  loi  des  substitutions  de  M.  Dumas, 
n'écrit  pas  les  formules  comme  nous  venons  de  les  présenter.  Il 
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admet  que  le  soufre  existe  dans  ce  corps,  moitié  à  Tëtat  d'acide 
sulfureux,  moitié  à  Tétat  d'acide  sulfurique ,  et  il  admet  de  plus 
que  cet  acide  sulfureux  remplace  de  Thydrogène  qu*a  perdu 
l'acide  acétique  dans  la  constitution.  Cette  manière  de  voir  n'est 
pas  admise  par  tous  les  chimistes  et  entre  autres  par  M.  Berzé- 
lius.  Il  nous  parait  cependant  que  l'existence  de  la  sulfo-benzine 
Qu  Hio  S0«  et  de  l'acide  sulfo-benxinique  C«*  IV^  SO»,  SO»  rend 
cette  manière  de  voir  plus  que  probable. 

Toutes  les  données  analytiques  indistinctement  prouvent  que 
l'acide  sulfacétique  sature  deux  équivalents  de  bases ,  et  qu'il 
faut  représenter  les  sulfacétates  secs  par  la  formule  :  C^  H^  O', 
S^  O*,  2R0. 

L'auteur  du  mémoire  ne  s'est  pas  borné  à  analyser  les  sel3  à 
l'état  anhydre^  mais  il  les  a  examinés  contenant  de  l'eau  de  cris- 
tallisation. Ainsi  il  a  trouvé  que  le  sel  de  potasse  prend  deux 
équivalents  d'eau  de  cristallisation,  le  sel  de  baryte  trois  ou  deux 
équivalents,  suivant  qu'U  cristallise  à  froid  ou  à  chaud  ;  le  sd 
de  plomb  et  le  sel  d'ai^^t  également  deux  équivalents  d'eau  de 
cristallisation. 

Mous  avons  dit  que  l'acide  sulfacétique  était  un  acide  biba- 
sique  ^  s'il  pouvait  rester  le  moindre  doute  à  cet  égard,  la  décou- 
verte du  sulfacétovinate  d'argent  que  l'auteur  a  faite  viendrait 
lever  tout  scrupule.  En  faisant  passer,  suivant  l'auteur  du  mé- 
moire^ un  courant  d'acide  cfalorhydrique  au  travers  de  l'alcool 
absolu  qui  tient  en  suspension  du  sulfacétate  d'argent,  il  se 
produit  un  acide  nouveau  par  l'union  de  l'acide  sul&cétique  et 
l'éther  analogue  à  l'acide  tartrovinique.  En  saturant  cet  acide 
par  de  l'oxyde  d'ai^ent,  on  obtient  le  nouveau  sel  en  question. 
Les  analyses  de  ce  sel  conduisent  à  la  formule  suivante  : 

C»H*0».  S*0»,C»Hwo,H^. 
On  vMt  ici  que,  comme  dans  les  tartrovinates ,  un  équivalent 
d'éther  ou  d'oxyde  d'éthyle  remplace  un  équivalent  d'oxyde 
métallique,  fait  inconciliable  avec  l'hypothèse  que  cet  acide  se- 
rait monobasique. 

Outre  les  corps  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  l'existence 
parait  bien  prouvée,  Tauteur  croit  avoir  découvert  que,  sous 
l'influence  du  même  acide  sulfurique,  l'acide  sulfacétique  pro- 
duit pouvait  éprouver  dea modifications  successives;  ainsi  l'ana- 
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lyse  du  sel  d'argent  d*un  acide  ainsi  produit  lui  fait  tufvposer  qui» 
'acide  8ul(\irique  ,  après  avoir  enlevé  de  l'Iiydreg^ne  à  l'acide 
acétique,  et  remplacé  cet  hydrogène  par  l'acide  sulfureux,  attft^ 
querait  le  carbone  lui-même,  comme  M.  Walter  l'a  prouvé 
par  l'acide  sulfo-camphorique,  et  donnerait  ainsi  naissanoeàdas 
produits  dans  lesquels  des  combinaisona  oxygénées  du  soufve 
remplaceraient  du  carbone  et  de  l'hydrogène. 


Rapport  9ur  les  travaux  de  VAcaHmn^  pendant  l'année  tHi, 

Dans  un  mémoire  lu  au  commencement  de  l'année  1842 , 
M.  Hess  a  repris  la  question  des  quantités  de  chaleur  dégagée 
dans  la  formation  de  l'acide  sulfurique.  On  ne  eonnaissait  jus- 
qu'alors que  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  l'acide 
sulfureux.  Mais  comme  la  formation  thermochimique  d'aucun 
sulfate  ne  pouvait  être  étudiée  sans  la  connaissance  de  eet  élément, 
il  était  absolument  nécessaire  de  résoudre  le  problème.  Après 
avoir  obtenu  cette  solution,  M.  Hess  l'emploie  à  Texamen  ther- 
modiimique  de  la  constitution  du  sulfate  de  zinc;  il  donne 
ensuite  une  méthode  reposant  sur  le  principe  de  la  constance 
des  sommes  et  sur  celui  de  la  thermoneutralité ,  pour  vérifier 
Texactitude  des  résultats  obtenus.  Antérieurement  à  ce  travail , 
ee  chimiste  avait  démontré  l'inexactitude  des  deux  théories  qui 
existaient  sur  la  constitution  du  sulfate  acide  de  potasse.  Ses 
déductions  reposent  sur  les  quantités  de  chaleur  dragée  dans 
le  passage  des  sels  neutres  à  l'état  de  sels  acides.  Deux  chimistes 
anglais ,  MM.  Andrews,  à  Edimbourg^  et  Graham ,  à  Londres , 
prétendent  avoir  trouvé  que  la  formation  des  sels  acides  n'est 
point  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur.  Gela  a  engagé 
]VI.  Hess  à  examiner  de  nouveau  la  question.  Dans  une  note ,  qui 
fut  le  résultat  de  cet  examen ,  il  a  communiqué  des  vues  générales 
sur  Vimportauce  de  la  détermination  des  quantités  d^  ohaleur 
dégagée ,  et  il  y  démontre  que  les  chimistes  an{^s  ne  sont  par- 
venus aux  conclusions  qu'ils  ont  annoncées  que  paroe  qu'ils 
n'ont  ^aité  qu'un  cas  particulier  du  problème.    Les  expé- 
rienoe»  de  M.  Hess  donnent  le  mâraie  résulut  numérique  pour 
•  ce  cas  particulier ,  et  si  les  auteurs  anglais  sont  parvenus  à  des 


condunloiis  opposées ,  cda  inexpliqué ,  eoikîtfœ  te  fait  toir 
M.  Hess  y  parce  qu'Us  ont  traité  le  résultat  obtenu  comme  un 
résultat  direct^  tandis  que  oe  chinûste ,  en  remontant  au  prln*» 
cipe  de  la  constance  des  sommes,  prouye  que  le  résultat  est 
ittdinect. 

M.  Fritzsche  ^  en  poursuirant  ses  recherches  sur  Pindl^o ,  a 
décrit ,  sous  le  nom  de  bromanilolde ,  une  substance  nouvelle 
engendrée  par  l'action  du  brome  sur  l'aniline  et  qui  of&e  plusieurs 
rapports  intéressants.  L'aniline,  base  organique  assez  forte , 
pu»  suite  d'tme  simple  substitution  du  brome  à  l'hydrogène  » 
se  transferme  en  une  substance  absolument  neutre.  Il  ne  se 
forme  aucun  produit  secondaire ,  et  comme  11  y  a  six  atomes 
d'hydrogène  qui,  par  leur  élimination,  font  disparaître  les 
caractères  basiques ,  ce  chimiste  fkit  observer  que  ce  bit  paraît 
servir  à  l'appui  de  la  théorie  d'après  laquelle  la  basicité  des 
bases  organiques  est  déduite  de  l'amiDopiaque  préformée. 

Dans  une  seconde  note,  M.  Fritzsche  annonce  brièvement  la 
découverte  de  plu^eura  nouveUas  oombln^isens,  également 
provenant  de  l'indigo.  C'est  une  substance,  antérieurement 
découverte  par  oe  chimiste ,  Tacide  ehrysauilique ,  qui ,  par  le 
traitement  avec  différents  réacti6 ,  a  donné  naissance  à  ces  nou- 
velles combinaisons ,  au  moyen  desquelles  M.  Fritzsche  espéra 
pouvoir  établir  la  formule  exaete  de  l'acide  même ,  formule  qui , 
à  cause  de  l'extrême  altérabilité  de  eette  substance ,  reste  encore 
à  faire. 

V^  troi^ème  mémoire  du  même  académicien  ftdt  connaître 
aux  ebimistes  une  méthode  aussi  simple  ^'expéditive  pour  la 
préparation ,  par  voie  humide ,  du  bleu  d'indigo  en  forme  cris- 
talline. Elle  oonsîsta  essentlelleiiient  en  ee  que  M.  Fritzsche  | 
dans  laréduoti<m,  se  sert  d'aleool,  au  lieu  d'eau,  et  elle  mé^ 
rite  d'autant  plus  d'attention,  qu'elle  donne  le  bleu  d'indigo 
d'une  pureté  qui  ne  laisse  rien  à  déftrer  et  qu'il  était  impossible 
d'atteindre  par  les  anciennes  méthodes. 

Enin^  M.  Fritzsche  a  décrit  et  endiyié  une  espèce  de  guano 
que  FÀcadémie  a  feit  irenir,  sur  sa  demande,  du  Pérou.  Oe 
guan^  et  distingue  non-seuleqient  par  se  rlohesse  en  aeidé 
urique ,  mais  encore  par  sa  eomposition  de  oouehes  alter- 
nantes d'argile  et  d'urate  ammoniac ,  circonstance  sur  laquelle 
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M.  Fritzsche  a  basé  une  théorie  particulière  de  la  formation  de 
cette  substance. 

M.  Zinine ,  professeur  de  chimie  à  Kasan ,  a  adressé  à  TAca- 
demie  un  mémoire  renfermant  la  d^cription  de  deux  bases  or- 
ganiques ,  obtenues  par  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  le 
nitronaphtalide  et  le  nitrobenzide.  Bien  que  l'une  de  ces  bases 
ait,  depuis,  été  reconnue  pour  l'aniline ,  leur  formation  par  le 
procédé  de  M.  Zinine  suffit  pour  assigner  au  travail  de  ce  chi- 
miste un  rang  distingué  dans  le  domaine  de  la  chimie  organique. 

En  fait  de  chimie  inorganique ,  M.  Nordenskiold  a  conunu- 
niqué  une  nouveUe  méthode  analytique  de  traiter  les  substances 
pulvériformes ,  et  M.  Ghoubine  des  recherches  sur  le  poids  ato- 
mique du  lanthane,  travail  où  il  a  tâché  en  même  temps  de 
faire  connaître,  par  une  série  de  réactions,  le  caractères  de 
l'oxyde  de  ce  métal ,  encore  peu  connu. 


Sur  les  sulfides  du  phosphore  \  par  M.  BEEZtuus. 

Le  phosphore  produit  arec  le  soufine  les  mêmes  combinai- 
sons qu'avec  l'oxygène,  et  en  outre  une  de  plus  qui  renferme 
plus  de  soufre.  11  arrive  ici ,  conune  pour  l'oxygène,  que  la  com- 
binaison des  deux  éléments  dans  les  composés  inférieurs  s'opère 
à  une  température  peu  élevée ,  et  sans  qu'elle  soit  accompagnée 
d'un  dégagement  notable  de  chaleur.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  se  forment  P*  S  et  P*  S  ;  le  premier  est  le  sulfide  de  phosphore 
liquide  et  incolore ,  le  second  est  celui  qui  est  liquide  et  jaune. 
Lm  cristaux  qu'on  obtient  quand  on  dissout  à  chaud  du  soufre 
dans  ce  dernier  ne  renferment  pas  P'-f*^^»  n^  F'  -^12S.  Au- 
dessous  de  10O>  il  ne  se  forme  pas  d'autres  combinaisons.  Mab  à 
une  température  plus  élevée ,  quoique  à  la  vérité  pas  très-supé- 
rieure ,  le  phosphore  brûle  aux  dépens  du  soufre ,  tout  comme 
il  brûle  dans  un  air  raréfié  pour  former  P'C,  et  dans  l'air  or- 
dinaire ou  dans  l'oxygène  poui*  former  P*0'.  Si  le  soufre  en 
présence  est  en  quantité  suffisante ,  il  se  produit  P*  S'.  Comme 
le  soufre  et  le  phosphore  sont  préalablement  en  fusion  quand 
ce  phénomène  de  combustion  a  lieu ,  et  qu'en  outre  le  sulfide 
phosphorique  est  volatil ,  la  coinbinaison  est  accompagnée  d'une 
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yidenle  dëficmation ,  analogue  à  celle  de  Tai^nt  fulminant. 
Vous  ayez  ici  l'explication  de  l'accident  dont  j'ai  parlé  dans 
ma.  précédente  lettre  et  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  plus 
Çlcheuses.  Je  n'en  ai  pas  trouyé  immédiatement  la  cause;  mais^ 
en  examinant  les  tubes  dans  lesquels  j'avais  fait  détoner  le  sul«- 
fide  dans  le  vide,  je  les  ai  trouvés  tapissés  d'un  sulfide  de  phos^ 
phore  différent  de  ceux  que  j'avais  préparés  antérieurem^it, 
et  qui  était  le  sulfide  phosphorique;  j'aurais  du  effectivement 
supposer,  à  priori,  que  le  phosphore  ne  produirait  P'S'  qu'au- 
tant que  la  combinaison  serait  aecompagnée  d'un  phénomène  de 
oombqstion. 

Tous  ces  sulfides,  à  l'excepticHi  de  H^S^* ,  se  combinent  par 
voie  sèche  avec  des  sulfobases  pour  former  des  sulfosels  parti«- 
culiers  ;  mais  les  composés  inférieurs ,  tels  que  P^S  et  P*S,  pas- 
sent par  cetteopération  à  une  modification  isomérique  différente, 
dans  laquelle  ils  sont  solides ,  pulvérulentA  et  rouges ,  et  d'autant 
plus  rouges  qu'ils  contiennent  plus  de  phosphore.  €e  n'est  pas 
la  température  seule  qui  amène  ce  changement ,.  mais  il  y  a 
simultanément  une  influence  catalytique  exercée  par  une  sulfo- 
base  puissante ,  car  la  portion  du*sulfide  qui  n'entre  pas  en  com- 
binaison passe  paiement  à  l'état  de  la  modification  rouge.  Un 
alcali  transforme  la  plus  grande  partie  de  l'excès  de  la  modifica- 
tion rouge,  le  sulfure  manganeux  en  transforme  un  peu  et  le 
sulfure  argentique  point  du  tout.  Ces  corps  rouges  ne  s'oxydent 
pas  à  l'air^  ni  dans  l'eau  avec  laquelle  on  peut  les  faire  bouillir; 
quand  on  les  chauffe  dans  un  appareil  distillatoire,  ils  deviennent 
plus  foncés,  enfin  noirs,  mais  ils  reprennent  leur  couleur  rouge 
primitive  par  le  refroidissement.  Ils  n'entrent  pas  en  f i^ion , 
mais  ils  se  volatilisent  directement  en  produisant  par  la  conden- 
8ati<m  les  combinaisons  liqui^les  correspondantes ,  qui ,  exposées 
à  l'air,  répandent  des  fumées  et  s'y  oxydent.  J'ai  obtenu  P^S 
d'un  rouge  cinabre  foncé ,  et  inflammable  à  une  température 
peu  élevée ,  mais  cependant  supérieure  à  -^26°  ;  P^S  4-  P'^  est 
de  la  couleur  du  minium  ets^enflamme  environ  à  -{-  5** ,  et  enfin 
P*  S  est  orange  et  ne  s'enflamme  que  vers  100°. 

Le  sulfide  hypophosphoreux  P'S  se  combine  avec  les  bases 
dans  la  même  proportion  que  l'acide  hypophosphoreux  P'O  ; 
c'est-à-dire  que  1  atome  se  combine  avec  }  atome  de  sulfc^se. 
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Mn  S *f  P'S  «H  la  dombiaaison  la  {dut  {irôpra  {MMiir  le  prépàtÊst  j 
Mn8  se  difBoat  dans  l'aoïda  oUorhydriiiiie  ayee  dégagement  de 
m8,  et  P^8  est  mis  en  liberté  et  ne  se  dissont  pas. 

Quand  en  mélange  l'hyposulfephosphite  manganeiu  MnS 
-f-  P*8 ,  avec  ft  poids  atomiques  de  soufre ,  qu'on  chauffe  le 
mélange  dans  un  courant  d'hydrogène  »  on  obtient  un  sublime 
de  sulfide  phosphoreux  P*S^,  que  Mp  S  ne  retient  qu'avec  unq 
lrèft*faible  affinité.  8i ,  au  contraire ,  on  traite  de  l'hyposûlTophos» 
phtte  argentique  Ag  8-|-P^S  de  la  même  mapière,  il  n'y  a  que  la 
moitié  de  P*8*  qui  sublime ,  et  il  reste  du  sulfophosphite  argent 
tique  2  Ag  S  -^  P'S' ,  compose  parfaitement  proportionnel  A 
â  Ag  O  -|-  P*0^ ,  qui  est  le  phosphite  argendque.  On  peut  aussi 
obtenir  le  sulfide  phosphoroua  P'8*  en  eliauffant  un  mélange 
de  P'8  rouge  et  de  9  poids  atomiques  de  soufre  et  recueillant 
le  sublimé.  Au  commenoemeat  de  l'opération  il  y  a  un  faible 
dégagement  de  ehaleur.  P'8*  est  jaune  pâle ,  il  n'est  pas  cris- 
tallin ,  il  se  décompose  facilement  dans  l'air  bumidp  et  se  dissoul 
aisément  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonates,  d'où  on  peut 
de  nouveau  le  précipiter  par  les  acides. 

Le  sulfide  phosphorique  P*S'  s'obtient  sans  danger  en  ebauf«t 
faut  un  mélange  de  P'8  rouge  ou  de  Mn8  -f"  I^*  ^  ^^  <^^  ^  poids 
atomiques  de  soufre  (  le  sulfide  sublime  et  cristallise.  Quand  on 
emploie  le  P*â  rouge ,  il  y  a  bien ,  au  moment  on  la  combinaison 
s^opère,  dégagement  de  chaleur,  mais  il  n'y  a  point  de  danger^ 
contrairement  à  ce  qui  arrive  avec  le  P'8  liquide. 

P'S'  est  d'un  jaune  pâle,  en  cristaux  minces  ;  il  est  peu  coloré^ 
il  se  décompose  dans  l'air  humide  et  se  dissout  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  les  alcalis  eaustiques  et  carbonates  ;  mais  les  acides 
ne  précipitent  de  oes  dissolutions  que  du  soufre,  et  aala  mâme 
en  moindre  quandté  que  le  sulfide  n'en  renfermait ,  oe  qui  prouve 
qu'il  se  décompose  qu^d  on  le  dissout  par  voie  humide  dans 
les  aloalis. 

J'ai  préparé  quelques  sulfophosphates  s  le  suUbphosphate  ar^ 
gentine  2  Ag  S  -f*  P'S^  est  d'un  beau  jaune  foncé  i  3  Hg  S  -^ 
P*  S^  sublime  en  cristaux  aeiculaires  transpanents  et  à  peine  jau*- 
nâtres  :  2  Hg  S  -f^  P'8'  se  décompose  par  la  sublimation  en  un 
sel  plus  volatil  2  Hg  S  4"  P'  S^  et  en  un  au|re  ael  moins  vobûl 
et.basique,2HgS-f-P>S. 
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Les  formules  de  ces  sels  soiit  par  conséquent  : 

RS  -f-  P'  S  =  hyposalfophosphites. 
a  R6  4-  P'  S9  s  salfophotphites. 
a  RS  +  P»S«  =  sul£bpho*p|i4^s. 

dans  ksqueb  qd  peut  échanger  S  par  O  pour  avoir  celks  des 
oxysek. 

J^  n'ai  pu  obtenir  P^S*  ni  P'S^  dans  plus  d'une  modificutioii 
iaemérique. 

Les  modifications  rouges  inférieures  conduisent ,  à  ce  qu'il 
me  semble ,  à  une  conclusion  très-vraie.  Nous  coannissons  deux 
modifications  allotropiques  (1)  du  phosphore  qui  sont  bien  dis- 

(I)  Pent-étre  ne  sera-t-il  pas  déplacé  de  rappeler  à  cette  occasion  ce 
qae  M.  Berzélius  entend  par  état  ou  modification  allotropique. 

Le  mot  isomère,  qui  signifie  composé  de  parties  égales,  est  destiné  à 
désigner  la  eirconstance  dans  laquelle  se  trouvent  des  corps  composés 
qmi  sont  formés  dos  mfmes  éléments  «t  d*un  même  nombre  relatif  d  s- 
tomes  9  qui  ont  le  même  poids  etoauqiie  et  qui  AilTèftnt  p^ir  Ifiurs  pro- 
priétés physiqnes  et  chimiques.  Cette  dénomination  p,t  pçut  donc  s'ap- 
pliquer qu'à  des  corps  composés. 

L*expérience  montre  cependant  que  des  corps,  que  nous  sommés 
convenus  d'envisager  comme  des  corps  simples,  présentent,  selon  les 
circonstances,  des  propriétés  différentes ,  dont  la  nature  se  rapproche 
asseï  de  celles  que  présentent  entre  eei  des  corps  isomériques ,  ce  qei 
e  eendoit  quelques  savants  à  faire  aussi  usage,  dans  ce  cas,  da  terme 
4e  modifications  isomériques.  M.  B<  cita  c^lor$  l'hydrogène,  le  soufre* 
le  carbone  et  le  silicium  ,  nous  ajouterons  aujourd'hui  le  phosphore, 
tous  corps  simples  qui  présentent  des  états  différents,  et  il  proposa  de 
désigner  cette  propriété  particulière  des  corps  simples  par  sllotropiê  ou 
état  allotropique ,  tiré  du  grec  aw^tpiifç,  qui  signifie  qui  est  dans  un 
état  différent. 

L'isomérie  des  eof ps  composés  pent  é|re  due  à  treis  otct^s  différeotes, 
savoir  i 

i«  Uq  état  allotropique  différent  de  un  eu  plfisiçurs  éléments;  par 
exemple  ,  dans  les  pyrites  de  fer  jaunes  et  blanches,  il  est  évident  que 
le  fer  est  combiné  avec  du  soafre  dans  des  états  allotropiques  différents  : 

7^  Un  groupement  différent  des  atomes  des  éléments  qui  concoarent 
à  former  l'atome  composé,  Sans  différence  dans  l'état  des  atomes,  par 
exemple ,  le  formiate  éthyliqee  et  Facétate  méthvKqae  veaferroent  cha- 
cvn  6C  -h  lali  +  4O,  mais  le  prfmief  est  C'W^O  +  C>|1*0*,  et  le 
second  C«U«Û  +  C^H«0>  ; 

3*  Un  état  allotropique  différent  des  atomes  ,  conjointement  avec  un 
groupement  différent  des  éléments. 
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tinctes  (je  lakse  de  oAté  la  troisième ,  qui  est  blanche) ,  savoir  : 
la  modification  ordinaii*e,  qui  est  très-inflammable;  la  jaune 
blanchâtre ,  transparente ,  qui  fume  et  s'oxyde  à  l'air  ;  et  la  mo- 
dification rouge,  qui  est  produite  par  l'influence  du  soleil,  qui 
ne  fume  pas  à  l'air  et  qui  repasse  par  la  distillation  à  Tctat  de  la 
première  modification.  11  est  évident  que  les  sulfides  qui  sont 
liquides  et  qui:  fument  à  l'air  ont  pour  radical  le  phosphore  or- 
dinaire dont  ils  conservent  les  propriétés,  et  que,  dans  les  com- 
binaisons rouges  y  c'est  le  phosphore  rouge  qui  est  le  radical. 
Nous  avons  donc  ici  la  preuve  la  plus  évidente  de  modifications 
isomériques  qui  ne  dépendent  pas  uniquement  d'un  groupement 
différent  de  leurs  atomes  élémentaires ,  mais  dont  la  cause  fon- 
damentale est  l'état  allotropique  différent  du  radical ,  que  l'on 
retrouve  dans  les  propriétés  des  combinaisons.  Si  nous  appli- 
quons ce  que  nous  venons  de  dire  à  d'autres  combinaisons  de 
phosphore ,.  il  en  résultera  que  l'oxyde  rouge  de  phosphore  con- 
tient du  phosphore  rouge,  et  que  l'oxyde  jaune  doit  renfermer  le 
phosphore  ordinaire.  Le  dernier  passe  au  rouge  par  une  éléva- 
tion de  température.  On  ne  peut  guère  douter  que  l'acide  phos- 
phorique  ordinaire  ne  renferme  du  phosphore  ordinaire  ;  dès 
lors  le  radical  de  l'acide  pyrophosphorique  doit  être  le  phosphore 
rouge.  Les  hydrogènes  phosphores  présentent  sous  ce  rapport 
encore  plus  d'intérêt.  Quand  on  traite  le  phosphore  ordinaire  et 
les  sulfides  de  phosphoi*e  liquides  par  la  potasse  caustique  ^  ik 
dégagent  un  gaz  qui  ne  s'enflamme  pas  spontanément.  Si  l'on 
expose  le  gaz  qui  s'enflamme  spontanément  aux  rayons  du  soleil, 
qui  transforment  le  phosphore  en  phosphore  rouge ,  il  perdra 
cette  propriété ,  ce  qui  semble  prouver ,  par  conséquent^  que  le 
gaz  qui  ne  s'enflamme  pas  spontanément  renferme  du  phosphore 
rouge.  M.  H.  Rose  a  trouvé  deux  nitrures  de  phosphore  qui  sont 
isomériques ,  mais  qui  difierent  par  leurs  propriétés.  L'un  est 
blanc  et  conserve  sa  couleur  blanche  pendant  sa  calcination  ; 
l'autre  est  jaune-blanchâtre  et  devient  brun,  même  presque  noir, 
par  la  calcination ,  mais  il  reprend  sa  couleur  primitive  par  le 
refroidissement,  exactement  le  même  phénomène  que  présente 
le  P*S  orange ,  dont  le  radical  est  du  phosphore  rougè.  Il  me 
semble  que  ces  rapprochements  renfennent  quelque  chose  de 
plus  que  de  simples  probabilités.  {Bibliot,  univ.,  mars  1843.) 
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—  Fréquence  de  la  phthme  pulmonaire  en  Algérie,  —  7n- 
fluence  des  fnarais  sur  la  prodtu:tion  de  cette  maladie.  —  L'Aca- 
déniie^  après  avoir  entendu  le  rapport  de  MM.  Parisetet  Rayer 
sur  la  demande  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Ernest  Boudet ,  d'une 
question  médicale  à  la  solution  de  laquelle  il  pût  travailler  acti- 
vement pendant  son  séjour  en  Algérie ,  propose  à  ce  médecin 
déjà  connu  par  des  recherches  sur  la  phthisie  pulmonaire,  d'eïii- 
dier  la  fréquence  de  cette  maladie  en  Algérie,  et  sa  fréquence 
relative  dans  les  contrées  marécageuses  et  non  marécageuses. 

Un  travail  récent  de  M.  Casimir  Broussais  {voir  notre  numéro 
d'avril,  page  320)  a  eu  pour  but  de  démontrer  combien  la  phthi- 
sie pulmonaire  est  rare  en  Algérie.  Un  autre  médecin  militaire, 
M.  Boudin,  a  émis  l'opinion  que  la  rareté  delà  phthisie  pulmo- 
naire en  Algérie  ne  devait  pas  être  considérée  comme  un  fait  gé- 
néral; que  cette  rareté  n'avait  lieu  que  dans  la  partie  maréca- 
geuse du  littoral ,  là  où  l'on  observe  les  fièvres  intermittentes 
et  les  autres  maladies  propres  au  sol  marécageux.  Il  affirme  que 
la  phthisie  n'est  pas  rare  à  Constantine ,  où  l'on  n'observe  des 
fièvres  intermittentes  que  chez  des  individus  qui  ont  habité  an- 
térieurement des  lieux  marécageux. 

Ce  fait  d'antagonisme  et  en  quelque  sorte  de  répulsion  mu- 
tuels de  la  fièvre  intermittente  et  de  la  phthisie  pulmonaire  est 
appuyé  sur  des  observations  statistiques  faites  par  différents  mé- 
decins ,  souvent  dans  un  autre  but ,  en  Italie ,  en  Morée ,  en 
Espagne,  aux  ÉtatSr-Unis;  et  si  l'interprétation  des  faits  invo- 
qués par  M.  Boudin  est  juste ,  il  en  résulte  que,  dans  le  choix 
d'un  cUmat  pour  les  phthisiques  ou  ceux  qui  sont  disposés  à  le 
devenir,  il  serait  bon  de  joindre  à  une  température  douce  et  éle» 
vée  un  sol  marécageux ,  mais  non  profondément  insalubre.  On 
comprend  tout  l'intérêt  et  toutes  les  difficultés  attachés  à  la  solu- 
tion d'une  pareille  question. 

—  Conetiiutiùn  médicale  régnante.  — -  Le  nombre  des  fièvres 
typhoïdes  qui  existent  en  ce  moment  dans  les  hôpitAin  de  Paris, 
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est  assez  considérable  pour  permettre  de  dire  que  cette  maladie 
règne  cpidémlquement.  Toutefois,  cette  fréquence  de  la  maladie 
ne  doit  pas  être  exclusivement  attribuée  à  Tiiàfluence  atmosphé- 
rique. On  en  trouve  aussi  une  raison  assez  plausible  dans  le 
grand  nombre  de  jeunes  ouvriers  arrivés  en  cette  ville  pour 
prendre  part  aux  travaux  des  fortifications.  Dès  lors ,  âge  de 
dix-buit  k  trente-oinq  ans,  arrivée  récente  dans  une  grandes 
ville ,  encombrement  d'individus  dans  les  garnis  trop  peu  spa- 
cieux et  trop  peu  aérés,  travaux  considérables  de  terrassement, 
voilà  bien  les  causes  généralement  reconnues  comme  favorable» 
aux  développements  de  raiTection  typhoïcU. 

L'épidémie  actuelle ,  d'une  gravité  réelle ,  se  fait  surtout  re- 
marquer par  la  forme  adynamique  de  la  maladie,  la  lenteur  de 
sa  marche ,  sa  durée  excessive.  Nous  avons  vu  chez  quelques 
sujets  la  période  d'accroissement  continuer  au  delà  du  trente- 
cinquième  jour,  et  plusieurs  oht  succombé  passé  cette  époque , 
Ce  qui  est  rare  dans  les  circonstances  ordinaires. 

n  résulte  des  indications  thérapeutiques  fournies  par  la  consti* 
tution  typhoïde  actuelle ,  que  malgré  l'apparence  de  réaction 
souvent  assez  forte  qui  se  manifeste  au  début ,  il  faut  être  sobre 
d'émissions  sanguines  et  recourir  de  bonne  heure  à  Templol  de* 
révulsifs  et  des  toniques.  Ces  derniers  surtout  ont  été  d'une  effî-* 
cacité  réelle ,  et  l'on  peut  dire  avec  confiance  que  bon  nombre 
de  malades  ont  dû  leur  vie  à  l'usage  soutenu  du  vin  et  du  quin- 
quina administré  sous  différentes  formes. 

—  Injluetice  de  la  menstrtMtion  sur  la  sécrétion  du  tait  chez 
les  nourrices.  —  M.  Raciborski,  dans  un  mémoire  lu  récemment 
à  l'Académie  de  médecine,  a  cherché  à  établir  d'une  manière 
positive  quelle  peut  être  l'influence  de  la  menstruation  sur  l'état 
du  lait  chez  les  nourrices  qui  continuent  à  avoir  leurs  règles ,  et 
sur  la  santé  des  nourrissons.  Les  opinions  des  médecins  sont 
encore  partagées  sur  ce  sujet  :  les  uns  croient  qu'il  n'y  a  aucun 
inconvénient  de  faire  allaiter  un  enfant  par  une  nourrice  men- 
struéc  ;  d'autres  disent  que  tout  dépend  des  cas  particuliers; 
d'autres  enfin ,  et  de  ce  nombre  est  M*  Oendrin ,  prétendent 
qu'^i  ne  devrait^  soua  aucun  prétexte^  permettre  un  allaitement 
par  iiae  nourrice  qui  continuerait  à  avoir  ses  règjLes,  Selon  ce 
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dernier  méàmaf  Iq  Wt  épsouTenûtf  aon^feulemeBt  une  dhni» 
mxàoA  lenflibie  pendant  la  durée  de  l'évacuation  menstruelle  i 
maU  il  deviendrait  notablement  plus  pauvre  en  globules  et  ett 
«a^èmsi  et  offrirait  en  même  temps  des  iprauiulatians  da  ooUo- 
stnuBu 

Sept  nourrices  ont  été  Tobjet  des  observations  de  M.  Bad^ 
borski.  Il  a  eu  soin  d'examiner  leur  lait  au  moment  des  règles  et 
dans  rûnterValle  des  époques  mcnstrueUeèi  ses  rschefdies  ont 
porté  particulièrement  sur  Vaspeet  du  lait»  sutf  sa  léacti^m  ohîr 
miquoy  Sur  Sa  dâssité,  Félendue  ooiiupée  par  la  erème  dans  te 
tttbe  gradué  da  Chevdiisr»  rescaineti  microseopique  dds  (lobules^ 
leur  nombre»  leujr  diamètre  et  ktif  mode  d'anangement»  eto* 
Mé  Baoibovski  passe  ensuite  A  Teiamen  du  lait  d'un  pareil 
nombre  de  nourrices  qui  n'étaient  pas  memstruées  )  enfin  il  ter- 
mine par  étudier  la  oonetitudon  et  l'état  de  santé. des  enftmti 
qui  .ont  puisé  le  lait  dans  le  sein  dea  nourrices  réglées.  Parnû  ces 
femmes»  deux  surtout  méritent  de  &mc  notre  attention.  Une 
d'elles  ne  potavait  nourrir  que  d'un  seul  sein»  et  se  trouvait  plonr 
gée  dans  la  phis  profonde  misère  ;  die  est  parventie  toutefois  à 
élever  très^bien  son  enbnt»  qui  est  devenu  beau  et  ttès-bien 
portant.  L'autre  nourrice  est  surtout  enrieuse  en  ce  qu'elle  n'a 
essayé  de  nourrir  son  enfant  qne  trois  mois  après  l'aocoadie- 
mentt  Dans  cet  intervalle»  les  règles  avaient  suivi  leur  cours 
ordinaire»  Nonobstant  cela»  la  séorécion  mammaire  s'est  rétablie 
après  plusieurs  tentatives»  et  est  devenue  exeosivemeot  abon» 
dante.  L'enfant  était  magnifique  et  très-bien  portant* 

Voici  les  conclusions  générales  de  ce  travail  t 

Il  résulte  de  ces  recherches  :  l''  que  »  contrairement  à  ce  qui 
a  été  soutenu  dans  ces  derniers  temps ,  k  lait  des  nourrices  qui 
continuent  A  être  menstruées  »  pendant  Tallaitement  »  ne  diflfère 
pas  sensiUement  sous  k  rapport  de  ses  qualités  i^ysiques»  de 
la  réaction  chimiqiie  et  de  son  aspect  micioacopîque  »  du  lait 
des  nourrices  non  réglées.  ^  Que  la  seule  partioukrité  que  sem- 
ble présenter»  sous  ce  rapport»  le  lait  des  nourrices  réglées»  c'est 
que ,  pour  la  plupart  des  cas ,  il  est  moins  riohe  en  crème  pen*^ 
dant  k  durée  de  TéTacuation  metisinielle  que  dans  l'inlervaUe 
des  règks.  C'est  à  cette  partiouksité  qu'il  faut  attribuer  l'aspeot 
bkuatre  qiie  présenle  akm  k  lail  cto  oeriaiM»  nonafSDes» 
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3"»  Qu'en  faisant  même  la  part  des  influences  dynamiques  de  b 
inère  à  l'enfant ,  on  s'est  généralement  exagéré  les  inconvénients 
de  Tallaitement  par  les  nourrices  menstruées,  et  qu'il  ne  fau-> 
drait dans  aucune  circonstance,  refuser  une  nourrice  par  cette 
seule  considération  qu'elle  continuerait  à  avoir  ses  règles. 
(Gazette  de$  Hùpitaux,) 

— Sx  les  poisons  in^llique9,et  enpariictUierracide  arsénieux^ 
pénétrent  dans  les  plantes,  entre  autres  ^  dans  les  céréales.  — 
Les  agriculteurs ,  dans  le  but  de  détruire  une  espèce  de  cham- 
pignon qui  se  développe  sur  les  blés  au  moment  de  la  germina  > 
tion,  ont  successivement  mêlé  la  chaux  (d*où  le  nom  de  chaulage 
donné  à  cette  opération) ,  d'autres  caustiques ,  et  enfin  l'arsenic 
aux  grains  destinés  à  être  ensemencés.  Il  parait  que  plusieurs  fois, 
les  semeurs  ont  éprouvé  des  accidents  graves ,  pour  avoir  ense* 
mencé  des  blés  ainsi  chaulés  ;  et ,  s'il  est  vrai  qu'un  professeur 
d'Alfort  ait  obtenu  dernièrement  le  mêmes  résultats  avec  l'eau, 
il  y  aurait  tout  avantage  à  renoncer  à  l'emploi  de  l'arsenic  dans 
ce  but  ;  d'ailleurs,  ce  serait  encore  une  source  de  moins  pour 
l'introduction  déjà  trop  facile  de  ce  poison  dans  le  domaine 
commun  de  la  société.  Mais  tel  n'est  pas  le  point  de  vue  princi- 
pal de  la  question  soulevée  à  l'Académie  de  médecine  par  le  tra- 
vail de  M.  Audouard,  qui  a  présenté  le  résultat  d'expériences  va* 
riées  y  à  l'aide  desquelles  il  est  parvenu  à  retrouver  l'arsenic  dans 
les  pailles  et  les  blés  provenant  de  grains  chaulés  avec  cette  sub- 
stance. Il  évalue  à  ^  de  milligramme  la  quantité  d'arsenic  con- 
tenu dans  un  kilogramme  de  blé  ;  il  admet  d'ailleurs  que  ce  mé- 
tal s'y  trouve  à  l'état  d'arséniate  de  chaux ,  et  conclut  qu'il  ne 
peut  en  résulter  aucune  influence  fâcheuse  pour  l'économie. 

Malgré  cette  dernière  circonstance ,  le  fait  de  l'absorption  de 
Farsenic  par  les  plantes  qui  germent  et  se  développent  dans  un 
terrain  contenant  cette  substance,  est  un  fait  d'une  haute  im- 
portance, et  bien  que  déjà  les  résultats  obtenus  par  M.  Audouard 
fussent  contraires  à  ceux  auxquels  MM.  Regnault^  Orfila  et 
Chevalier  sont  arrivés  par  de  semblables  recherches ,  MM.  Loi- 
selèur-Delonchamps  et  Soubeiran  ont  répété,  sans  aucune  pré- 
vention ,  les  essais  de  M.  Audouard ,  et  n'ont  pu  découvrir  dans 
les  blés  chaulés  provenant  de  teirains  qui  recouvrent  ces  derniers 
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depuis  plusieurs  années ,  la  plus  légère  trace  d'arsenic  ;  c'est-à- 
dire ,  avecle  degré  de  sensibilité  des  procédés  et  des  appareils 
employés  aujourd'hui ,  que  ces  blés  n'en  contiennent  pas  un 
atome. 

Il  y  a  donc  peu  à  craindre  pour  les  usages  alimentaires  du 
blé  cbaulé  à  l'arsenic  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
individus  chargés  d'ensemencer  le  blé;  aussi  l'Académie  a, 
sur  la  -proposition  de  M.  Cheralier ,  décidé  qu'elle  appellerait 
l'attentioii  du  gouvernement  sur  cette  pratique  dangereuse. 

—  Remède  contre  Vivrognerie,  —  Voici  un  singulier  moyen 
employé  contre  l'ivresse  habituelle  par  un  médecin  russe,  M.  le 
docteur  Schreiber,  de  Brzese-Litewski  ;  il  consiste  à  enfermer 
Tivrogne  dans  une  chambre,  comuiode  du  reste,  et  à  lui  fournir 
à  discrétion  de  l'eau-de-vie  coupée  de  deux  tiers  d'eau,  autant  de 
vin,  de  bière  et  de  café  qu'il  en  voudra,  mais  additionnés  d'un 
tiers  d'eau-de-vie ^  tous  les  aliments,  le  pain,  la  viande,  les  lé- 
gumes, seront  trempés  aussi  d'eau-de-vie  coupée  d'eau.  Le 
pauvre  diable  est  continuellement  ivre  et  dort.  Le  cinquième 
jour  de  ce  régime,  il  a  un  dégoût  extrême  de  l'eau-de-vie  ;  il  ré- 
clame avec  instance  d'autres  aliments  ;  mais  il  ne  faut  pas  céder 
à  son  désir,  jusqu  à  ce  que  ce  malheureux  finisse  par  ne  plus  rien 
vouloir  boire  ni  manger  ;  alors  on  peut  être  sûr  qu'il  est  guéri  de 
son  penchant  à  l'ivrognerie,  L'eau-de-vie  lui  donne  un  tel  dé- 
/  goût,  qu'à  son  seul  aspect  il  a  envie  de  vomir.  Une  pareille  mé- 
thode, en  supposant  même  qu'elle  soit  bonne,  peut  être  mise  en 
pratique  en  Russie,  mais  nous  doutons  qu'on  pût,  en  France, 
tenir  ainsi  un  ivrogne  quelconque  en  cliarte  privée,  pendant  une 
dizaine  de  jours,  pour  lui  faire  subir  une  semblable  expérience. 
{Bulletin  de  thérapeutique.) 
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De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie ,  du  3  juillet  1843. 

Présidence  de  M.  Boimoff-GBA&LARD. 

La  Correspondance  manuscrite  comprend  :  1*^  un  mémoire 
de  M.  Gobley  sur  l'oléomètre  ;  MM.  Loufadour  et  Mialhe  sont 
nommés  rapporteurs  j  2''  deux  lettres  de  M.  Dorvault  accompa- 
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gnëes  de  deux  produits  nouveaux  retirés  de  la  sabepareUle;  3^ 
une  lettre  de  reinerciements  de  M.  Vogel  ûb ,  aouimé  membre 
correiq)oadajit  ;  4^  un  mémoire  adressé  à  la  ooinmi$6ii>n  des  prix  ; 
ce  mémoire  traite  de  la  détermination  des  proportions  de  soodie 
dans  4a  potasse  du  oommerœ. 

La  oorrespondanoe  impnmée  comprend  le  numéro  de  juin  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Les  travaux  de  l'Institut  qui  peuvent  intéresser  la  société 
sont ,  dit  M.  Buasy  :  l^"  ceux  de  MM.  Beiset  et  Miloa  sur  la 
nouvelle  méthode  de  détermination  de  Tazote  dans  les  combi- 
naisons organiques  ;  2^»  ceux  de  MM.  Pclouze  et  Gélis  sur  les 
éthers  et  l'acide  butirique  ;  S°  le  nouveau  mode  de  traitement 
des  hémorrhagies  nasales  proposé  par  M.  le  docteur  Négrier. 
Ce  mode  de  traitement  déjà  indiqué  dans  quelques  ouvrages  de 
thérapeutique  publiés  récemment,  consiste  dans  l'élévation  d'un 
ou  de  deux  bras  au-dessus  de  la  tête. 

M.  Soubeiran  lit  un  rapport  verbal  sur  la  thèse  de  M.  Yever 
ayant  pour  titre  :  De  Vintoocicaiion  des  végétaux  encore  attachés 
au  sol,  A  cette  occasion,  M.  Chatin  rappelle  ses  expériences 
sur  le  chaulage  arsenical,  et  M.  Mialhe  sur  la  tolérance  des  vé- 
gétaux ,  et  même  des  animaux  pour  certaines  substances  actives 
et  vénéneuses. 

A  l'occasion  d'un  travail  de  M.  Bouchardat,  sur  de  nouvelles 
combinaisons  salines  ammoniacales,  MM.  Caillot  et  Coriol  deman- 
dent la  parole  pour  revendiquer  leurs  droits  dans  la  première 
préparation  des  mêmes  sels  ;  d'un  autre  côté ,  M.  Pelouze  fait 
remarquer  que  M.  Liebig  parle  aussi  des  mêmes  prépai-ations . 

M.  Deschamps ,  d'Avalon ,  lit  un  mémoire  sur  la  préparation 
des  poi)imades  officinales.  Dans  ce  mémoire ,  l'auteur  conseille , 
comme  moyen  d'empêcher  ou  de  retarder  de  beaucoup  la  ranci- 
dité  des  mêmes  compositions  pharmaceutiques,  Faxonge  nouvel- 
lement préparée  et  mise  en  digestion  pendant  un  certain  temps 
avec  ime  sub tance  balsamique  quelconque ,  comme  le  benjoin  , 
les  bourgeons  de  peuplier  ,  etc. ,  dans  les  proportions  suivantes  : 
graisse  de  porc,  3000  gram.  ;  bourgeons  de  sapin,  ou  autres  sub- 
stances ,  IW  gram. 
M.  Soubeiran ,  au  nom  de  M.  BouUay  ^  lit  un  rapport  d'ad- 
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lui^ion  «ur  AI.  Eugènç  Marchand,  de  Fécamp;  au  premier  tour 
d^  ^rutif»;  l'admission  de  M.  Marchand  e»t  pronopcëe. 

MM.  Qo^l^oa  fît  Soubeiran  présenteot  M.  Gobley  jCpmiBe 
inembre  rési/di^t;  M.  Çussy  est  nommé  Rapporteur. 

La  proposition  faijte  par  M.  CaiUpt,  de  8QUs.cfire  pour  lie 
^oonu^ept  éf^yé  à  la  meuipire  de  Parmentieri  esp  accueillie  pa^ 
b  ^déf^f  Ije  mpnp^  ^  .cette  ^uscription  sera  fixé  par  le 
bf4|Bau. 
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Umowt  ^  jLA  (Chjiiib,  d^i9  les  ten^ps  le$plu$  feeulés  jusqu'à 
npire  épi^uCf  p^r  M.  le  .docteur  Ferd.  Hqef^r  ()}. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'intérêt  qofi  nou9  avait  inspiré  la  lecture  du  premier  volume 
de  cet  important  ouvrage,  publié  vers  la  fin  de  Tannée  dernière , 
et  le  désir  de  l'apprécier  dans  son  ensemble,  nous  ont  fait  différer 
4'en  rendre  compte  jusqu'à  l'apparition  du  second  volume ,  qui 
complète  l'bistoire  du  prpgrès  des  connaissances  chimiques  jus- 
qu'à la  fin  du  dernier  siècle  ;  et  bien  que  l'auteur  nous  fasse  espé- 
rer une  troisième  partie  qui  amènera  cette  histoire  jusqu'à  nos 
jours,  nous  ne  saurions  tarder  plus  longtemps  d'en  entretenir 
nos  lectei;^,  d'exprimer  notre  pensée  relativement  à  cette  pu- 
blication rei;narquable,  digne  à  la  fois  de  l'attention  et  des  suf- 
frages des  chimistes  comme  des  érudits. 

L'histoir^e  deç  sciences  est  en  général  trop  négligée  par  les 
jettes  savants.  Ce  qui  manque  évidemment  aux  hommes  de 
notre  époque  ^  c'est  une  connaissance  plus  approfondie  des 
hommes  et  des  choses  qui  les  ont  précédés.  On  n'attache  pas 
assez  d'intérêt  à  connaître  ces  grands  événements  auxquels  l'in- 
dustrie, les  arts^  la  civilisation  tout  entière  doivent  leur  origine 
ou  leurs  progrès,  et  ces  phases  si  nombreuses,  si  diverses  que 
l'intelligence  ^humaine  a  parcourues  dans   ses  développements 

(x)  ayol.i^-8.  Prix;  17  fr.  Paris,  184^2  et  xS^S,  chez  Hachette ,  rue 
Pierre-Sarrazin,  la ,  et  chez  fortin  étMasson,  place  de  TËcole  de 
Médecine  9  l- 
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successifs.  A  la  vérité,  la  bonne  direction  qu'a  prise  de  nos  jours 
Tétude  des  sciences ,  Tappui  qu'elles  se  prêtent  les  unes  aux  au- 
tres, la  rigueur  des  raisonnements  et  des  démonstrations,  la 
prédominance  de.  méthodes  expérimentales  sur  les  théories  spé- 
culatives, l'heureuse  application  des  généralités  admises  à  la 
prévision  des  faits  nouveaux  ,  et  des  faits  nouveaux  à  l'utilité 
publique ,  tous  ces  caractères ,  qui  sont  ceux  de  la  science  mo- 
derne, expliquent  jusqu  a  certain  point ,  mais  sans  le  justifier , 
le  dédain  .des  jeunes  adeptes  pour  les  travaux  des  siècles  anté- 
rieurs. Peut-être  faut-il  ajouter  qu'au  point  où  sont  parvenues 
certaines  branches  scientifiques,  la  vie  suffirait  à  peine  pour  clas- 
ser dans  la  mémoire  l'ensemble  des  faits  acquis  à  1^  science ,  en 
même  temps  que  l'histoire  de  tous  ces  faits.  Il  faut  convenir 
aussi  que  Fempressement  qui  porte  chacun  aujourd'hui  à  se  faire 
un  nom  ,  à  l'aide  de  quelques  travaux  aussi  rapidement  conçus 
qu'exécutés,  ne  serait  guère  compatible  avec  l'étude  sérieuse  des 
découvertes  précédentes  et  avec  la  justice  à  rendre  à  ceux  qui 
ont  fleuri  dans  d'autres  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ignorance 
de  l'histoire  et  de  la  marche  progressive  de  l'esprit  humain 
n'en  est  pas  moins  déplorable,  et  il  faut  rendre  grâces  au  savant 
qui,  à  l'aide  d'une  œuvre  profonde  et  laborieuse,  vient  rappeler 
l'attention  publique  sur  un  sujet  si  intéressant^   et  épargne 
ainsi    de  longues   et  difficiles  recherches  aux  hommes  à  qui 
cette  étude  doit  le  mieux  profiter. 

L'histoire  de  la  chimie  n'offre  pas  seulement  de  l'intérêt  à 
ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  cette  science  ;  elle  fait  aussi 
partie  de  l'histoire  philosophique  des  erreurs  comme  des  per- 
fectionnements de  l'esprit  humain.  Dans  l'antiquité,  elle  se 
trouve  liée  avec  celle  des  premiers  pas  de  la  civilisation.  Les 
premières  découvertes  des  peuplades  antiques  eurent  nécessaire- 
ment pour  point  de  départ  l'étude  des  propriétés  des  corps  na- 
turels et  des  phénomènes  auxquels  leurs  rapprochements  for- 
tuits avaient  donné  lieu.  De  là,  une  multitude  d'arts  qui,  à  peine 
créés ,  furent  portés  assez  rapidement  à  un  degré  de  perfection 
qui  excite  encore  aujourd'hui  notre  étonnement.  Parmi  ces  dé- 
couvertes, il  en  est  un  grand  nombre  qui,  fondées  sur  des  phé- 
nomènes jusque-là  inexplicables ,  durent  être  attribuées  à  des 
influences  8urnatui*elles.  L'imagination  des  premiers  peuples , 
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portëe  au  merveilleux,  ne  devait  point  manquer  de  réunir  les 
faits  qui  en  étaient  le  résultat  aux  idées  qu'ils  avaient  conçues  de 
ces  inAueinces.  Aussi  voit-on  partout,  dans  les  contrées  qui  fu- 
rent le  berceau  de  la  civilisation ,  les  connaissances  physiques^ 
chimiques,  astronomiques  même ,  mêlées  à  la  théologie  et  au 
mysticisme.  Plus  tard,  ces  connaissances  se  confondirent  avec  la 
philosophie,  qui  déjà  marque  un  degré  plus  avancé  dans  les  dé- 
veloppements de  Tintelligence  humaine.  Les  doctrines  des  phi- 
losophes grecs  comprennent  en  effet  tout  ce  que  l'on  connaissait 
alors  des  choses  naturelles  ;  mais  les  faits,  recueillis  avec  moins 
d'application  que  de  perspicacité  et  de  génie ,  donnent  encore  à 
la  science  un  caractère  de  divination  plutôt  que  d'observation 
attentive»  Leurs  théories  sont  plutôt  le  produit  d'une  imagina- 
tion vive  et  brillante,  exaltée  en  présence  des  richesses  de  la  créa- 
tion, que  le  fruit  d'-une  étude  patiente  et  consciencieuse  ;  tantôt 
vraies,  tantôt  erronves  ,  leui*s  vues  du  moins  sont  toujours  re« 
marquables  par  leur  originalité  et  leur  hardiesse ,  souvent  pas 
leur  profondeur  et  leur  vérité. 

Cependant,  toutes  ces  données,  le  plus  souvent  fournies  par  le 
hasard,  et  transmises  avec  mystère,  étaient  loin  encore  de  con- 
stituer une  science.  Ce  qui  caractérise  la  science ,  en  effet,  ce 
sont  des  généralités  qui,  tirées  d'un  ensemble  défaits  acquis  par 
l'expérience ,  tendent  à  s'appliquer  à  d'autres  faits  encore  in- 
connus Or,  la  chimie  n'en  était  point  là ,  à  coup  sûr»  chez  les 
peuples  antiques,  pas  même  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Il 
n'en  est  pas  moins  cm*ieux  de  connaître  le  point  où  en  étaient 
parvenus,  chçz  ces  diverses  nations,  les  arts  fondés  sur  des  phé- 
nomènes chimiques ,  et  qui  devaient  plus  tard  servir  aux  pre- 
mières inductions  de  la  science  ;  M.  Hoefer,  avec  une  liabileté 
remarquable  à  se  diriger  à  travers  les  documents  historiques , 
parcourt  la  série  déjà  très-étendue  de  ces  arts.  Appuyé  sur  le 
témoignage  des  écrivains  de  l'époque,  il  recueille  tous  les  docu- 
ments qui  se  rapportent  à  ces  connaissances  ;  Théophraste,  Pline, 
Diodore ,  Strabon,  Geke,  Dioscoride,  Galien,  Varron,  César, 
Columelle  et  une  foule  d'autres  lui  apprennent  où  en  étaient 
alors  la  métallurgie,  la  coupellation,  les  alliages,  les  monnaies, 
l'art  d'exti*aire  les  métaux,  les  sels  ,  le  souû^c  et  les  matières  mi- 
nérales ;  l'art  de  la  tapisserie,  de  la  teinture,  des  engrais  ;  la  fa- 


Iricàtîon  dtl  vîh,  dti  irînaigihè,  dé  l'àtuldon  ;  lèi^  èfàUftui&emehts^ 
les  poisons,  les  médicaments  et  une  multitude  d'âftitrCs  coiliiaisK 
sanœs  qiii  s'y  rattachent  ou  en  dëcotileiit ,  dtn'aiit  cette  période 
des  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  jusqu'au  moment  dé 
la  décadence  de  l'Empire  romain ,  cfui  entraîna  èh  méine  tèmp^ 
celle  des  sciences  et  des  arts. 

A  <iett»  époque  se  rattache  tm  dé  ces  grands  ëtéhèments  qui 
changent  tout  à  coup  l'aspect  des  natiônii  ciTÎlitéës  i  une  lutté 
immense  s'éleva  entre  les  défenseurs  du  |)aiganismé  aux  abois  ei 
les  jeunes  et  ardents  propagateurs  de  la  foi  du  CfaH^t.  Dans  le$ 
efforts  désespérés  que  firent  les  derniers  païens  poilr  s'opposer  à  la 
toute-puissance  des  dogmeà  du  cbt*istianisme ,  bien  des  niystère^, 
jusqu'alors  tenus  secrets ,  furent  révélés  à  l'intelligence  des  pro- 
fanés. On  s'adressa  à  l'ancienne  religion  de  l'Egypte ,  on  recou- 
rut aux  doctrines  des  philosophes,  à  tous  les  mythes,  à  toutes 
les  croyances,  pour  trouver  des  armes  contre  l'envahissement  de 
la  religion  nouvelle;  et  de  tous  ces  débris  du  panthéishie  de 
diverses  époques  naquirent  une  multitude  de  doctririesi  mystiques 
qui  se  présentëreht  sotts  la  forme  d'une  Science  nouvelle,  en  ap- 
parence ,  bien  que  ses  bases  fussent  empruntées  à  toute  l'anti- 
quité. Cette  science,  qui  prit  le  nom  A'artsacrêj  n'est  autre  chose 
que  la  chimie,  toujours  enveloppée  de  formules  knystérieusës.  Le$ 
expériences  et  les  opérations  sur  lesquelles  se  fondait  l'art  sacré  re- 
montaient aux  Égyptiens  et  étaient  connues  despi^étrés  d'Isis.  Lé 
langage  symbolique  qu'on  y  employait,  avait  laplift^  gt-ande  ana- 
logie avec  le  langage  des  hiéroglyphes.  Il  n'était  connU  que  d'utt 
petit  nombre  d'initiés  et  il  y  avait  pcinfe  de  mort  cbntire  ceux  qill 
en  eussent  révélé  les  mystères.  C'est  ee  qui  explique  le  tikiice 
que  les  philosophes  ont  gardé  à  ce  Sujet. 

L'art  sacré  reposait  sans  doute  sur  un  cektaiU  nombre  de  faits 
scientifiques  et  de  phénoiUènes  téels,  mais  ces  faits  étâiëUt  entourés 
déi^mboles,  de  pratiques  bizarres,  couverts  dé  toUS  leSnUagesdes 
doctrines  spéculatives,  ce  qui  les  rendait  iUàbtiëlsSibllesàU  vulgaire 
et  leUr  prétait  un  caractère  surnaturel.  Ainsi ,  les  noinbres , 
comme  dans  le  système  de  Pylhagore ,  y  jouaieht  un  tôle  im- 
portant. Les  quatre  éléments ,  les  planètes ,  les  aùiUiaUt ,  les 
plantes ,  les  lettres  de  l'alphabet  y  figûk^ient  égalèUient  ioomihè 
autant  de  symboles  mystiques.  Le  but  définitif  auquel  tendaient 
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tontes  868  opérations  était  le  grand  œuvre  y  ou  la  découverte 
de  la  pierre  philoiophale ,  aussi  appelée  le  mercure  de$  eages-. 
Biei!^ue  tous  les  initiés  ne  fussent  pas  d'accord  sur  les  moyeqs 
de  parvenir  à  cette  découverte,  la  pierre  philosophale  était 
généralement  à  leurs  yeux  le  secret  de  couyertir  les  métaux 
d'un  ordre  inférieur  en  métaux  parfaits ,  c'est-à-dire  en  or  et  en 
argent.  Ce  secret  devait  en  outre  conduire  à  la  connaissance  de 
la  panacée  universelle^  ou  élixir  philosophique^  capable  de  guérir 
toutes  les  maladies  et  par  conséquent  de  prolonger  indéfiniment 
l'existence.  Ainsi  donc,  richesse  et  santé ,  tel  était  l'objet  prati- 
que de  la  recherche  du  grand  œuvre  ;  mais  là  ne  s'arrêtaient  pas 
les  espérances  des  adeptes;  il  leur  fallait  encore  franchir  les 
limites  de  la  sphère  terrestre  et  atteindre  celle  de  la  vie  spirituelle. 
Ceci  en  était  le  côté  théorique  ou  spéculatif}  il  se  rattachait 
aux  mystères  de  la  religion ,  de  l'astrologie  j  de  la  cosmogonie. 
Cette  troisième  modification  de  la  pierre  philosophale,  qui 
portait  le  nom  à^âme  du  monde^  en  élevant  l'esprit  des  initiés  dans 
les  régions  supérieures,  devait  leur  faire  partager  le  sort  réservé 
aux  créatures  surnaturelles ,  c'est  à-dire ,  le  bonheur  au  sein  de 
la  divinité,  ou  dans  le  commerce  des  êtres  infernaux. 

Aux  documents  que  l'auteur  a  recueillis  sur  l'histoire  de  l'art 
sacré ,  se  lient  ceux  qui  se  rapportent  aux  doctrines  des  néoplato- 
niciens, à  la  magie,  à  la  cabale,  qui  en  furent  les  démembre- 
ments et  forment  comme  une  sorte  de  transition  de  l'art  sacré 
aux  doctrines  alchimiques  des  Arabes  et  du  moyen  âge. 

Les  néoplatoniciens  de  l'école  d'Alexandrie  cherchaient  à 
mettre  en  harmonie  le  système  d'Aristote  avec  celui  de  PlatôUi 
Les  rêves  mystiques ,  l'extase,  et  ce  qu'ils  nommaient  l'intuition 
divine,  occupaient  presque  entièrement  leur  vie.  Le  jeûne  et  les 
pratiques  ascétiques  exaltaient  leur  esprit.  Ils  se  croyaient  supé^ 
rieurs  aux  autres  honunes  et  prenaient  le  titre  àUlluminéSi 
parce  qu'ils  regardaient  la  lumière  comme  le  véhicule  des  âmeS 
qui  y  des  régions  célestes,  descendaient  vers  la  terre,  pour  éclairer 
et  animer  ceux  qui  se  vouaient  à  leurs  doctrines. 

La  Magie  tirait  son  nom  des  mages  qui ,  chez  les  Perses  et  les 
Mèdes  »  exerçaient  une  puissance  analogue  à  oelle  des  druides 
chez  les  nation?  gauloises;  elle  comprenait  la  médecine^  la  re- 
ligion et  l'astronomie.  Les  doctrines  nagiques ,  ainsi  que  celles 
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des  drnîclf^  ,  avaient  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles  des 
Egyptiens  cl  de  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  La  Thes- 
salie  en  était  le  siège  principal. 

Vei-s  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  ces  doctrines  et 
les  pratiques  qui  s^y  rapportaient  donnèrent  naissance  à  la  Cabale 
(  tradition) ,  d'abord  propigée  par  les  alchimistes  juifs  et  arabes. 
Les  nombres  et  les  analogies  mystiques ,  le  microcosme  et  le 
macrocosme  ,  les  cercles  lumineux,  les  organes  de  l'homme  et 
les  planètes  jouaient  le  principal  rôle  dans  cette  doctrine  ;  les 
métaux  y  étaient  désignés  et  caractériséis  par  des  combinaisons 
mystiques  des  nombres  ;  en  un  mot ,  la  cabale  avait  de  nombreux 
rapports  avec  la  magie ,  comme  avec  le  système  philosophique 
de  Pythagore. 

A  toutes  ces  aberrations  de  la  raison  humaine ,  et  avant  d'ar- 
river à  la  seconde  époque  de  l'histoire  de  la  chimie,  qui  n'en 
présente  pas  de  moins  étranges,  it  faut  ajouter  ce  qui  se  rapporte 
au  culte  d'Hermès  Trismégiste ,  à  qui  les  alchimistes  attribuent 
la  première  origine  de  la  science ,  et  dont  ils  regardent  les  écries 
comme  les  livres  sacrés  de  leur  art. 

Hermès ,  souvent  confondu  avec  Yulcain  ,  Thoth ,  Gadmus  et 
Mercure  ,  tout  à  la^fois  dieu  du  ciel  et  de  l'enfer  ,  symbole  de  la 
vie  et  de  la  mort ,  opérait  avec  son  caducée ,  suivant  les  croyances 
mythologiques,  des  transmutations  et  des  miracles.  A  tous  ces 
titres ,  il  devint  le  patron  des  philosophes  mystiques  ;  aussi  le 
nom  d'art  hermétique  est-il  synonyme  d'art  transmutatoire; 
Tous  les  écrits  anciens  qui  se  rapportaient  à  l'art  sacré  furent  at- 
tribués à  Hermès.  Jamblique  assure  qu'il  laissa  20,000  traités  sur 
ces  matières ,  et  Manelhon  porte  jusqu'au  nombre  de  35,525  les 
volumes  qu'il  composa  sur  les  principes  universels.  H  est  inutile 
d'ajouter  que  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  d'Hermès  est  entiè- 
rement étranger  à  la  chimie,  et  ne  renferme  que  des  exti*aits 
des  livres  de  Moïse  et  de  Platon.  C'est  parmi  ces  traités  apocry- 
phes que  les  alchimistes  s'appliquèrent  surtout  à  découvrir  le 
secret  de  la  pierre  philosophale.  Le  style  d'orade  dans  lequel  ils 
sont  écrits  les  portait  naturellement  à  y  chercher  ce  qu'ils  dési- 
raient le  plus ,  et  ils  ne  manquaient  jamais  d'y  trouver  ce  qu'ils 
cherchaient  avec  tant  d'ardeur. 

Avant  d'entamer  la  deuxième  époque  de  l'histoire  de  la  chi  - 
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mie,  qaï  doit  comprendre  Tëtude  des  progrès  de  cetle  scienoe, 
du  IX*  au  XVI*  siècle ,  l'auteur  a  voulu  appuyer  et  enrichir  les 
enseignements  qui  se  rapportent  à  la  première  période  y  de  docu- 
ments entièrement  nouveaux  sur  cette  partie  de  l'histoire  de  la 
science.  Il  a  découvert  parmi  les  nombreux  manuscrits  grecs  que 
renferme  la  BibUothèque  royale ,  plusieurs  fragments  qui  sem- 
blent devoir  fixer  d'une  manière  irrécusable  la  date  de  certaines 
découvertes  dont  l'origine  était  fort  controversée.  C'est  ainsi 
qu'il  signale  dans  les  écrits  de  Zozime  le  Panopolitain ,  philoso- 
phe du  Iir  au  lY*"  siècle ,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de  la 
distillation,  lequel  paraissait  déjà  connu  à  une  époque  antérieure. 
L'alambic^  la  cornue ,  avec  son  chapiteau  et  le  récipient ,  y 
sont  non-seulement  décrits ,  mais  figurés  avec  tous  leurs  détails. 
Un  ouvrage  de  Synesius ,  qui  vivait  au  Y*  siècle ,  contient  la 
description  et  la  figure  d'un  vase  distillatoire  en  verre ,  entière- 
ment semblable  à  ceux  qui  ont  précédé  l'usage  aujourd'hui  ex- 
clusif de  la  cornue.  Le  même  Synesius  décrit  un  instrument 
aréométrique  qu'il  nomme  hydrogcopiutn  »  et  qui  n'est  autre 
chose  que  notre  pèse-liqueur.  Cet  instrument ,  oublié  et  perdu 
dans  les  siècles  suivants ,  fut  inventé  de  nouveau  vers  la  fin  du 
XYI*  siècle.  C'est  à  Tignorance  de  l'histoire  de  la  science,  re- 
marque à  ce  sujet  M.  Hoefer,  qu'il  faut  attribuer  la  double  et 
(quelquefois  la  triple  découverte  d'un  même  fait  à  des  époques 
différentes.  C'est  un  inconvénient  qui  ne  s'attachera  point  sans 
doute  aux  découvertes  de  nos  jours  ;  mais  du  temps  de  Synesius, 
on  n'avait  point  encore  imaginé  les  annonces  emphatiques ,  les 
dépôts  solennels ,  et  les  réclamations  de  priorité  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  aujourd'hui  dans  nos  séances  académiques. 

Une  découverte  non  moins  importante,  et  dont  la  date  et 
l'origine  ont  été  jusqu'ici  iJort  obscures,  est  celle  du  feu  grégeois 
et  de  la  poudre  à  canon.  Les  Chinois  paraissent  avoir  connu  dès 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  un  mélange  inflammable  et  ex- 
plosif. On  sait  que  les  Romains  s'étaient  servis  dans  les  guerres 
de  la  République ,  de  réûnes  et  de  bitume  qu'ik  lançaient  sur 
l'ennemi ,  après  y  avoir  mis  le  feu.  Médée  avait  brûlé  sa  rivale, 
en  enflanmiant  une  couronne  enduite  de  naphte,  qu'elle  lui 
avait  donnée,  et  les- Égyptiens  savaient  imiter  le  tonnerre  dans 
la  célébration  des  mystères  d'Eleusis.  Toutefois ,  ce  n'est  qu'au 
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crnnnoKicnKnt  da  VlU»  nèclé  que  Vat  peut  ime  itemonter  la 
découverte  du  £ra  fprégeoM  et  son  application  à  Fart  de  la 
guerre.  Les  Grecs  s'en  8er?ireiil  pour  la  première  fois ,  dit«on , 
pour  incendier  la  flotte,  des  Sarrazins,  près  Gyzique.  Ib  le 
nommaient  feu  liqttide  et  en  cachaient  la  recette  avec  le  plus 
grand  soin.  Il  parait  indubitable  que  le  soufre,  le  salpêtre  et  le 
napbte  en  fissent  partie.  On  trouve  en  effet  'dans  un  manuscrit 
latin  de  la  Bibliothèque  royale ,  attribué  à  Marcus  Grœcus,  et 
intitulé  :  Le  Hpre  de$  feux ,  la  première  description  eiiacte  de  la 
composition  de  la  poudre  à  canon,  en  même  temps  que  la 
distillation  de  l'eau*<ie-rie  et  de  l'essence  de  térébenthine  qtii 
entraient  dans  la  préparation  du  feu  grégeois.  Or,  Marcus  Grœcus 
parait  avoir  vécu  au  VU!»  ou  au  IX*  siècle ,  car  il  est  cité  par 
iMésné  qui  florissait  dans  le  siècle  suivant.  M.  Hoefer,  pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  assertions  à  ce  sujet  «  ne  manque  pas 
de  traduire  les  passages  les  plus  importants  du  traité  des  feux ,  et 
de  donner  en  entier,  dans  un  appendice ,  le  texte  même  de  cet 
opuscule  qui  ^  jusqu'à  présent,  avait  échappé  aux  investigations 
des  érudits. 

C'est  aux  derniers  effarts  des  sectateurs  de  l'art  sacré  de  la 
magie  et  de  la  cabale  que  M.  Hoefer  termine  la  V'  époque  de 
Thistoire  de  la  chimie,  science  dévolue  pendant  Tépoque  suivante 
aux  mains  des  Arabes  et  des  alchimistes.  Cette  seconde  période  est 
trop  étendue  et  trop  importante  pour  ne  pas  en  faire  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  Nous  nous  proposons  de  nous  y  arrêter  avec 
assez  d'attention ,  pour  en  faite  la  matière  d'un  prochain  article. 

P.  A.  Cap. 
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— Le  préparateur  du  cours  de  M.  Girardin,  à  Rouen,  M.  Dou»- 
sH,  vient  d'être  la  victime  d'un  de  ces  accidents  contre  lesquels 
on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions.  En  préparant  de 
l'amhlotllUre  d'argent,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  détonne  ja- 
MA\9  tant  qu'il  est  humide ,  il  a  reçu  dans  les  yeux  plusieurs 
grammes  d'ammoniaque  affaiblie  qui  se  trouvaient  dans  un  verre 
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de  monirè,  ci  qui  recouvrait  quelques  parcelles  tf'aittlttlôniure 
qu'il  mettait  sécher  dans  une  ëtuye.  Une  inflammation  vio- 
lente des  paupières  et  de  la  conjonctive  s'e§t  immédiatement 
déclarée.  Depuis  douze  jours  que  l'accident  est  arrivé  y  le  ma- 
lade est  encore  gravement  affecté.  Un  des  yeux  est  en  toie 
complète  de  guérison ,  mais  l'autre  dontie  beaucoup  d'inquié- 
tudes. 

— La  Société  royale  de  médecine,  dllirargie  et  pharmacie 
de  Toulouse,  propose,  parmi  les  prix  à  décerner  en  1B44,  la 
question  suivante,  déjà  mise  au  concours  pour  1843  ; 

ce  Démontrer,  par  des  expériences  chimiques ,  la  nature  du 
»  principe  actif ,  contenu  dans  les  huiles  qui  proviennent  des  se- 
n  menées  des  euphorbiacées,  cultivées  ou  croissant  spontanément 
^»  en  France.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  300  fr. 

Les  ouvrages  devront  être  adressés  avant  le  1*'  avril  1844, 
franô  de  port ,  à  M.  le  docteur  Ducasse ,  secrétaire  général  de  la 
Société  )  à  Toulouse.  Les  mémoires  déjà  communiqués  à  d'autres 
8ociétés  iie  seront  pas  admis  à  concourir. 


— Nbus  emprlintohs  à  la  Gazette  fnédicale  de  Montpellier  Taf- 
ticle  suivant  qui  nous  a  paru  résumer  assez  spirituellement  les 
vices  de  notre  législation  pharmaceutique.  Bien  que  le  ton  de 
(%t  article  s'éloigne  des  habitudes  de  discussion  sérieuse  de  notre 
recueil ,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  lu  avec  plaisir,  et  qu'il 
pourrait  contribuer  à  faire  ressortir  les  inconvénients  du  système 
de  réglementé  parfois  contradictoires  auquel  notre  profession 
est  assujettie. 

Lettre  eur  la  Pharmaeie. 

MzssïtotSy 

Dans  un  voyage  que  je  viens  de  faire  à  bord  de  TAlkèkenge ,  j*ai  eu 
l'occasion  de  recueillir  des  observations  sur  la  manière  dont  s'exerce  la 
t>h.irhaàcie  dans  différentes  contrées  du  globe;  j'en  ai  Tait,  pour  ma 
satisfaction  particulière,  une  série  d'articles  dont  quelques-uns  con- 
tiennent des  faits  infiniment  curieux. 

J'ai  pensé  que  cette  narration  pourrait  avoir  quelque  intérêt  pour  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  aiment  l'histoire  de  l'art  ;  non  qu'elle  puisse  offrir  aucun 
enseignement  utile,  ni  mettre  sur  la  voie  des  améliorations;  mais  elle 
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aura  Taltrait  qui  s'attache  tonjoars  aux  clioses  lointaines  et  qui  différent 
de  nos  usaj^  et  de  nos  mœurs. 

Ce  sera  comme  ces  récits  que  les  voyageurs  nous  font  de  la  religion  de 
certains  peuples.  On  les  lit  pour  satisfaire  sa  curiosité;  on  rit  de  leurs 
absurdes  cérémonies;  elles  amènent  quelquefois  à  des  considérations 
philosophiques  sur  les  aberrations  de  l'esprit  humain  ;  et  loin  d'être  porté 
à  se  soumettre  à  ces  croyances  ridicules  et  superstitieuses,  on  n'en  apprécie 
que  mieux  le  bonheur  de  vivre  dans  la  véritable  religion. 

Je  réglette  peu  d'ailleurs  que  Ton  ne  trouve  dans  ces  quelques  lignes 
aucune  idée  neuve  ,  aucun  principe  réforniatcnr ,  aucune  méthode  bonne 
à  imiter.  Quel  besoin  en  avons-nous?  Je  n'oublie  pas  que  j'écris  en  France 
et  pour  la  France ,  et  je  serais  voué  au  ridicule  ,  si  j'avais  la  prétention  de 
rapporter  d'un  pays  sauvage  des  règles  et  des  leçons  à  la  nation  la  plus 
éclairé* y  ia  plus  sage,  la  plus  philosophique  et  la  mieux  civilisée. 

Je  TOUS  entretiendrai  aujourd'hui  de  l'organisation  de  notre  art  dans 
l'Amentie.  J'y  ai  séjourné  longtemps.  Notre  vaisseau,  s'étant  trop  ap- 
proché de  la  côte ,  éprouva  de  fortes  avaries.  Il  fallut  débarquer, et ,  pen- 
dant mon  séjour  à  terre ,  je  me  liai  avec  un  pharmacien  de  qui  j'appris 
les  détails  que  je  vais  vous  transmettre  ,  et  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  véri- 
fier IVxactitude. 

Dans  cette  vaste  contrée,  la  pharmacie  n*est  pas  une  profession  libre. 
Son  exercice  est  réglé  par  des  lois.  Elle  a  par  con»équent  des  rapports 
avec  les  magistrats,  et  je  crois  qu'il  est  tttUe,  avant  tout,  et  pour  plus 
d'intelligence ,  de  vous  donner  une  idée  sommaire  de  la  légblation  géné- 
rale du  pays ,  afin  de  pouvoir  mieux  apprécier  la  législation  pkarmaceu 
tique,  l'influence  que  les  magistrats  ont  sur  les  pharmaciens  ,  et  l'appui 
que  ces  derniers  trouvent  auprès  d'eux. 

L'Amentie  a  des  institutions  tout  à  fait  analogues  à  celles  de  certains 
pays  de  l'Europe.  Elle  a  une  espèce  de  Charte  ou  Loi  suprême ,  qui  est 
fondamentale  et  sacrée  ;  elle  à  ensuite  des  myriades  de  lois  de  plus  on 
ou  moins  de  valeur ,  et  qui  sont  divisées  en  plusieurs  catégories  sous  des 
noms  peu  aisés  à  traduire  avec  une  irréprochable  fidélité  ,  mais  que  l'un 
peut  désigner  par  les  expressions  suivantes:  Lois  géuéralei,  lois  secondaires  ^ 
lo's  transitoires f  lois  éphémères,  lois  exiguës,  luit  tnjime^,  etc.,  etc.  La 
distinction  nominale  de  ces  lois  indique  les  différents  pouvoirs  qui  les  ont 
émises  ;  mais  quelle  que  soit  leur  origine,  elles  sont  toutes  exécutoires, 
et  ou  ne  saurait  les  enfreindre  sans  être  punissable. 

La  charte  ou  loi  suprême  n'a  qu'un  seul  article  qui  n'a  jamais  été  changé 
et  qu'on  n'essayerait  de  modifier  qu'au  risque  d'une  sanglante  révolution. 
Cet  artide  est  ainsi  conçu  : 

Il  n'y  a  pas  de  bonne  règle  sans  exception. 

Quant  aux  autres  'ois ,  elles  peuvent  toutes  être  modifiées ,  mais  il  ne 
parait  pas  qu'elles  puissent  jamais  être  ripportées.  Au>si  se  bornc-t-on  , 
lor.<qu'une  loi  est  devenue  surannée ,  ridicule ,  gênante ,  contradictoire 
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ave<^  d'antres  lois ,  ou  inapplicable  dans  qaelqaefl*nnes  de  ses  dispositions, 
à  lai  opposer  une  nouvelle  loi  qui  la  modifie,  en  retranche  des  paragra- 
phes ,  en  sapprime  certaines  conditions,  oo  les  rend  exécutoires  en  an 
sens  opposé  m  l'esprit  primitif;  et  rien  n*est  si  aisé  ,  puisque  dansl'Araen* 
tie  ,  les  lois  nouvelles ,  même  les  exiguës ,  même  les  iufiMês,  peuvent  en* 
tamer  les  lob  anciennes,  à  quelque  catégorie  qu'elles  appartiennent, 
sans  pourtant  jamais  les  annihiler.  La  seule  condition  que  Ton  exige 
formellement  de  toutes  ces  lois  nouvelles ,  sous  peine  ée  nullité  ,  c'est 
qu'elles  ne  portent  aucune  atteinte  à  l'inviolabilité  de  la  charte,  et  qu'elles 
demeurent  soumises  au  grand  principe  :  //  njr  a  pas  de  bonne  régie  tnns 
exception. 

Ces  indications  sommaires  sur  l'état  de  la  législation  du  royaume  d'A- 
mcntie  suffiront ,  je  pense ,  pour  suivre  l'organisation  de  l'exercice  de  la 
pharmacie  telle  qu'elle  existe  iictuellement  dans  ce  royaume. 

Il  y  a  environ  4B0  lunes  que  l'AmenCie  possède  une  ioi  générale^  c'est- 
à-dire  rendue  par  les  premiers  pouvoirs  de  l'État ,  qui  règle  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'étude  et  à  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Bien  que  cette  loi  ait  déjà  une  date  ancienne  ,  et  qu'elle  se  trouve  un 
peu  en  dehors  et  en  dessous  des  progrès  dâ  la  pharmacie ,  des  mœurs  et 
des  opinions  actuelles ,  elle  renferme  néanmoins  une  foule  de  dispositions 
sages  et  d'une  heureuse  application,  et,  si  elles  n'avaient  pas  été  gâtées 
par  ce  malheureux  principe  de  la  eharte  dont  les  Amentins  sont  pomtant 
si  fiert  et  si  jaloux,  je  ne  saurais  trouver  mauvaise  une  pareille  organisation. 
Mais  cette  fatale  obéissante  à  la  loi  suprême  qui  pète  sur  tout  ce  qui  se 
produit  dans  l'Amentie,  a  tellement  perverti  toutes  les  parties  de  cette 
loi ,  qu*elle  est  demeurée  rtdiçale,  sans  portée,  sans  unité  ,  sans  logique, 
et  qu'elle  est  plutôt  un  prétexte  pour  les  tbnset  les  désordres,  qu'une 
règle  pour  le  maintien  d'une  bonne  organisation.  Vous  en  jugerez  par 
l'analyse  que  je  vais  faire  et  dans  laquelle  je  procéderai  article  par  article 
et  en  observant  les  divisions  principales. 

La  loi  est  divisée  en  quatre  titres  : 

Dans  le  premier,  la  loi  s'occupe  d'abord  de  Ja  condition  fondamentale, 
celle  qui  a  pour  but  l'enseignement  de  la  science.  Elle  pourvoit  à  la  créa- 
tion de  trois  écoles  ;  elle  institue  des  chaires  pour  toutes  les  branches  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  et  elle  impose  aux  professeurs  l'obliga^ 
tion  d'ouvrir  annuellement  les  cours  destinés  à  l'instruction  des  élèves. 

Un  article  si  sagement  conçu  aurait  en  la  plus  salutaîfe  influence  sur 
les  progrès  et  le  perfectionnement  de  l'art,  si  les  législateurs  de  l'Amentie, 
par  respect  pour  la  loi  suprême,  et  craignant  d'ailleurs  un  cas  de  nullité, 
'  ne  s'étaient  crus  obligés  d'y  faire  des  exceptions.  Us  n'en  ont  admis  qu'une 
bien  suffisante,  sans  contredit,  puisqu'en  vertu  de  cette  exception  les 
neuf  dixièmes  des  aspirants  peuvent  se  dispenser  de  suivre  les  cours ,  et 
de  rien  apprendre  sur  la  théorie  de  l'art  et  sur  les  sciences  accessoires. 

Un  autre  article,  destiné  à  mainleiiir  l'exécutk»  xift^kx»  de  U  loi, 
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invcslit  l€f  pvafetteoj»  de  ces  écoles  àa  droit  de  surveiller  et  de  signaler 
anx  autorités  les  abus  qui  pourraieut  se  glisser  dans  Texercioe  de  la  pliar« 
macie,  et,  sur  leur  avis,  les  magistrats  punissent  les  infractions  jqui  Jiej^ 
sont  signalées.  Toutefois ,  pour  ne  pas  porter  atteinte  à  la  charte ,  les  i^a- 
gistrats  UûssenÊ  soigneusement  un  très-grand  OAnbre  d'uMirpations  ^t  4^ 
désordres  sans  répression  aucufiA' 

Dans  ie  second  chapilsre ,  la  loi  régU:  ce  qui  concerne  les  élèves  : 

£lle  veut  que  le  temps  d  étude  pratique  que  les  élèves  feront  df^nt  les 
pharmaciens,  soit  constaté  par  un  registre  d'inscription  tenu  dans  les 
écoles  ou  par  les  maires.  Mais,  pour  ne  pas  violer  la  loi  suf^réme,  imfi  foule 
d'individus  font  exception  à  cette  règle,  et  produisent  après  trois  o^  q^^iatre 
ans  de  étage ,  des  certiiicats  de  six  ou  huit  ans,  sans  aitfre  congèle  du 
maire  que  la  légalisation  d'une  signature. 

Aucun'ardde  n*est  conçu  avec  un  plus  grand  esprit  de  déférence  •  poni: 
la  charte  d'Amentie ,  que  celui  qui  est  relatif  à  la  fixation  du  ^c^nps  et 
4es  conditions  exigées  des  élèves  pour  se  présenter  aux  examens.  JLes^exT 
ceptions  y  sont  si  importances ,  qu'on  ne  sait  vraiment  ni  ce  qui  jeat  la 
règle,  ni  ce  qui  constitue  l'exception.  Ainsi,  la  durée  tojtale  des  étapes 
est  filée  à  huit  «as ,  mifif  elle  peut  être  ré4uijte  à  six  ,  au  choix  d^  c^gur 
didat.  JLes  -élèves  doivent  justifier  qu'ils  ont ,  pendant  Imit  ans  «a  WHXM  * 
pratiqué  et  exercé  ia  pharmacie  :  toutefois  il  sera  loisilde  anx  élèves  de 
réduire  ce  noviciat  à  «ne  durée  de  trois  ans.  Les  aspiraxUs  devront  ^xhiher 
des  certificats  d'inscriptions  constatant  qu'ils  ont  suivi  les  coura  institua 
^cialement  pour  eux  dans  les  écoles  de  {^armacie  :  néanmoins  il  seji;^ 
loisible  à  tout  le  monde  de  se  présenter  sans  avoir  jamais  mis  le  ^e4  4 
l'école.  On  est  également  apte  dans  tous  le^  cas ,  et  les  processeurs  i:^ 
doivent  faire  aucune  distinction  entra  ces  divers  candidats. 

'  Je  trouve  que  cet  article  pouvait  être  conçu  d'une  manièce  J>«afM0.ap 
plus  concise  :  il  n'y  avait  qu'à  copier  la  règle  des  Th^émite^,  fais  ce 
que  tu  voudras. 

D'après  les  dispositions  contenues  dans  le  troisième  titre ,  qui  traite  de 
la  réception  des  pharmaciens ,  les  examens  doivent  avoir  lien  devant  les 
professeurs  de  l'École  de  pharmacie  ,  afin  que  les  questions  soient  posées 
par  des  examinateurs  expérimentés ,  et  les  réponses  appréciées  par  des 
hommes  que  leur  savoir  et  leur  spécialité  rendent  tout  à  fait  propres  â 
juger  la  capacité  du  candidat. 

Toutefois ,  ccMniae  un  hommage  indispensable  à  la  loi  suprême ,  la 
même  loi  décide  queies  dix-^neuf  vingtièmes  au  moins  des  candidats  seront 
examinés  par  des  juges  improvisés  et  ramassés  dans  tous  les  coins  de 
l'Amentie,  qui  n'auront  jamais  été  professeurs ,  et  dont  plusieurs  n'auront 
même  jamais  suivi  les  cours. 

De  plus,  comme  deux  exceptions  sont  encore  plus  honorables  qu'une  « 
la  même  loi  décide  qu'aux  juges  spéciaux  qu'elle  désigne,  il  sera  -tou- 
jouts,  même  dai^s  d«s  écoles  de  ^pharmacie ,  adjoint  deux  juges  pns  en 
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defaoïs  de  la  classe  des  pharmaciens,  q«i  n'auroiU  jaiuais  étnâié  ni  prati- 
que la  pharmacie,  et  qui  poseront  des  questions  et  jugeront  les  réponses 
suas  avoir  étudié  les  premières  et  sans  comprendre  les  secondes. 

Un  paragraphe  de  ce  chapitre  énonce  formeUem^iit  que  les  «xamems 
seront  les  mêmes  devant  les  professenn  et  devant;  les  juges  improvisés. 
Partant ,  il  reconnaU  an  égal  mérite  ans  candidats  des  deux  ««tégoiies  ; 
aussi  jouissent-ils  également ,  les  uns  et  les  aottes,  du  droit  d'exerdce 
pahlic  de  la  pliarmacie ,  sacs  distipdion  m  té»erre  aiueaoe  e»  ce  qui 
touche  le  service  d«5  malades,  sans  que  aen  annonce,  «u  dehors,  la  djiSé- 
rence  de  leur  ocigiue ,  et  laisse  soupçonner  lube  difiiérence  de  mérite  ou 
de  capacité:  Mais  pour  ne  laisser  passer  aucune  circonstance  sans  téj^o»- 
gner  du  plus  profond  respect  pour  la  charte ,  il  est  convenu  qu'il  y  aura 
quelques  exceptions  :  i^  les  lauréats  reçus  par  les  juges  improvisés  ne 
pourront  pas  le  devenii*  à  leur  tour  ;  a®  si  quelque  place  est  .ouverte  au 
concours,  fussent-ils  les  plus  habiles,  ils  sont  esdu^  de  la  Uce;  ^^  les 
pharmaciens  reçus  par  les  professeurs  anrojitla  peraiis&ion  exceptionneUie 
et  énormément  avantageuse  de  courir  tout  le  jpays  d'Ajpeotie  ai^ec  leur 
pharmacie  à  la  suite  ;  4**  tous  les  candidats  n'ont  pas  le  dAoit  de  choiair 
leur  m«de  de  réception  :  ceux  du  village  d'Ëssenog,  par  exemple,  sont 
obligés  de  se  présenter  devant  les  processeurs  ;  tandis  que  ceux  qui  veu- 
lent exercer  dans  l'importaDtc  cité  de  J^yol ,  et  presque  dans  .toiMtes  les 
grandes  villes  du  royaume ,  ont  le  droit  de  sabir  leurs  «zamens  devant 
Ifis  ju|^  improvisés. 

La  loi  générale  exi^e ,  pour  que  les  pharmaciens  apportent  à  l'exercice 
de  leur  profession  toute  la  sagesse  nécessaire ,  qu  ils  soient  âgés  de  vingt- 
cinq  ans  au  moins.  Mais  le  visir,  jaloux  de  prouver  sa  vénération  pour 
la  charte ,  rend  de  temps  en  temps  des  lois  temporaires  qui  réduisent  cet 
âge  de  deux  ou  trois  ans. 

Le  phannacien,  aux  termes  de  la  même  toi,  doit  présenter  son  dipl6me 
au  chef  de  la  tribu  au  milieu  de  laquelle  il  doit  se  fixer,  et  prêter  ser- 
ment d'exercer  son  art  avec  délicatesse  et  probité  ;  mais  le  fanatisme  pour 
la  charte  du  pays  engage  un  grand  nombre  de  pharmaciens  à  faire  excep- 
tion, et  les  chefs  de  tribu  n'ont  garde  d'affaiblir  ce  juste  sentiment  de 
déférence  à  la  charte  d'Amentie. 

Les  pharmaciens,  comme  nous  l'avons  vu  pins  haut,  subissent,  aux 
termes  de  la  loi ,  les  mêmes  examen^  devant  Tune  et  Vautre  espèce  de 
juges  :  le  nombre  des  examinateurs  est  le  même  dans  les  deux  collèges. 
Les  frais  à  payer  pour  les  candi'lats  sont  fixés  à  i8o  thalaris;  et,  pour 
prouver  que  cette  règle  est  bonne ,  on  y  ajoute  une  exception  qui  réduit 
à  4o  thalaris  les  frais  à  payer  devant  les  juges  improvisés. 

Le  quatrième  chapitre  traite  de  la  police  de  la  pharmacie. 

Le  premier  article  renouvelle ,  pour  tous  les  pharmaciens ,  rinjonctiqn 
d'adresser  au  ch^  de  la  tribu  une  copie  de  leur  titre  ;  et  c^la  s*exécnte  « 
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sauf  lin  nombre  assez  considérable  d'ézceplions  destinées  à  fortifier  la 
régie 

Une  semblable  injonction  est  faite  à  tous  les  piiarmariens  pour  pro-> 
dttire  leur  titre  aux  greffes  des  tribanaax;  et  rien  ne  démontre  mieux,  à 
la  fois,  le  respect  pour  les  lois  et  pour  la  charte ,  que  la  manière  dont  les 
pharmaciens  l'observent.  Quelques-uns  obéissent  pour  prouver  qu'il  y  a 
règle  ;  d'autres  n'en  font  rien  pour  rendre  la  règle  bonne  par  exception  : 
quant  anxgreffiers,  ils  ne  prennent  jamais  l'initiative,  parce  qu'ils  sont 
tenus  de  professer  une  soumission  plus  complète  à  la  charte  d'Amentie. 

Un  autre  paragraphe  interdit,  de  la  manière  la  plus  formelle,  à  qui- 
conque n'a  pas  été  reçu  pharmacien  ,  la  préparation  ,  la  vente  et  même 
simplement  le  débit  d'aucun  médicament.  Cet  article  est  le  frein  le  plus 
utile  contre  les  empiétements  de  tout  genre  qui  pourraient  déshonorer 
une  si  respectable  profession ,  et  contre  les  dangers  infiniment  graves 
qui  pourraient  compromettre  la  santé  publique,  si  la  préparation  et  le  dé- 
bit des  remèdes  venaient  à  être  usurpés  par  des  gens  sans  instruction. 
Aussi,  de  peur  qu'une  disposition  si  précieuse  ne  manquât  de  toute  la 
considération  nécessaire,  et  ne  fût  même  frappée  de  nullité  si  elle  était 
privée  de  ce  qui  constitue  les  bonnes  règles,  selon  la  charte,  elle  est 
suivie  d'un  autre  article  qui  confère ,  par  exception ,  le  droit  d'exercice 
de  la  pharmacie  à  tout  individu  qui ,  sans  l'avoir  étudiée ,  sans  l'avoir  pra- 
tiquée ,  sans  avoir  suivi  des  cours  spéciaux ,  et  sans  avoir  été  assujetti  à 
aucun  examen,  aura,  pendant  six  ans,  accompagné  dans  ses  visites,  un 
individu  qui  ne  professe,  ne  pratique ,  ni  ne  sait  la  pharmacie. 

Pour  rendre  la  surveillance  des  pharmacies  facile  et  complète ,  la  loi 
porte  que  les  chefs  des  tribus  dresseront  annuellement  la  liste  des  phar- 
maciens avec  l'indication  de  leur  titre;  mais  les  chefs  de  tribu,  plus 
jaloux  de  montrer  leur  respect  pour  la  charte,  que  pour  la  loi,  multi- 
plient à  qui  mieux  mieux  les  exceptions  ,  et  laissent  écouler  jusqu'à  vingt 
ans  sans  s'occuper  des  listes. 

Vient  enfin  un  article  qui  offre  la  plus  sûre  de  toutes  les  garanties  à  la 
loyauté  d'exercice  si  importante  dans  la  pharmacie.  En  vertu  de  cet  ar- 
ticle, des  commissions  sont  instituées  avec  le  mandat  d'inspecter,  an 
moins  une  fois  l'an ,  les  ofhcines  des  pharmaciens  ;  mais ,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  tribus ,  il  paraît ,  tous  les  ans ,  une  loi  éphémère  qui 
rend  cette  visite  impossible ,  toujours  pour  rendre  hommage  à  cette  loi 
suprême  :  //  ny  a  pas  de  bonne  règle  sans  exception. 

Une  loi  aussi  complète  ne  pouvait  manquer  de  contenir  des  dispositions 
relatives  au  maintien  de  la  dignité  des  pharmaciens.  Elle  défend  d'une 
manière  expresse  de  vendre  aucun  remède  secret ,  et  interdit  aux  phar- 
maciens tout  autre  commerce  que  celui  des  préparations  médicinales; 
mais  il  eut  été  compromettant  d'avoir  un  article  de  loi  qui,  contrairement 
à  la  charte  d'Amentie  ,  n'aurait  pas  eu  quelques  exceptions.  Aussi  le  goa- 
▼ernement  tolère-t-il,  et  même ,  jusqu'à  un  certain  point ,  encourage-t-il 
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la  vente  des  reoiédet  secrets»  en  mettant  un  prix  et  an  privilège  à  ce 
délit.  Il  lui  a  suffi ,  ponr  cela,  de  fai^  onè  loi  trwuUoif  d'autant  plu.s 
louable  qmelle  constituait  une  exception  tout  à  iait  exorbitante ,  ce  qui 
prouve  d  au|Mtt  sa  fidélité  à  la  loi  suprême. 

Quant  à  la  ^é^ense  du  cumul  de  plusieurs  industries,  ni  la  loi  géoé- 
..xal^  ni  aucun*  loi  exiguë  n'ayant  sonfé  à  pourvoir  à  une  exceplidD , 
bon  m^!4tn  de  pKarmadens,  dans  IJexcès  de  leur  dévoilement  à  la  charte, 
y  u*.^  QoufVK4*eJM- munies.  L'un  vend  le  poivra  el  la  chandelle,  Tantre 
donne  de^'^rSa,  QiUii4à  tient  un  estaminet,  et  ainsi  de  suite  ;  au  moyen 
de  quoi  la  loi  se  tnmtM  k  Vahâ  de  tout  reproche ,  puisqu'elle  est  loin  de 
manquer  d'exceptions 

L'article  suivant  confèie  le  monopole  des  préparations  pbarmaoeu- 
tiques  aux  pharmadeoÉ»  et  interdit  la  vente  des  remèdes  à  tons  autres. 
Ici  encore  la  loi  suprême  courajt  grand  risque  d'être  méconnue,  paîique 
la  loi  ne  contenait  aucune  exception  ;  mais ,  grâce  aux  épiciers,  droguistes 
et  confiseurs,  il  ny  a  plus  rien  à  craindre  à^eet  égard.  On  pourrait  plu- 
tôt s'attendre  à  voir  la  loi  étoufi'ée  par  les  exceptions* 

Enfin ,  après  avoir  pourvu  à  tout  ce  qui  concernait  les  pharmaciens ,  la 
loi  a  songé  aux  intérêts  généraux  de  la  population ,  et  elle  a  voulu  la 
mettre  à  l'abri  de  toute  escroquerie  et  la  protéger  contre  sa  propre  crédu- 
lité. Elle  a  sévèrement  prohibé  {sic)  toute  distribution  de  drogues  sur  des 
théâtres  ou  étalages,  dans  les  places  publiques,  foires  ou  marchés,  ainsi 
que  toate  annonce  et  aiBche  imprimées  qui  indiqueraient  det  remèdes  se  - 
crets  sous  quelque  dénomination  qu'ils  soient  présentés. 

A  l'abri  de  ces  précautions ,  le  peuple  ne  saurait  plus  être  abusé  ni 
trompé.  Il  fallait  seulement  que  cette  loi  précieuse  ne  fût  pas  incom- 
plète, selon  l'esprit  de  la  charte,  et  on  a  eu  le  soin  d'y  apporter  assez 
d'exceptions  pour  lui  assurer  une  grande  excellence.  Aussi  une  foule  de 
gens  sans  aveu,  sans  titre,  sans  instruction,  parcourent-ils  la  plupart  des 
villes  du  royaume  pour  vendre  et  débiter  des  remèdes  dans  les  loires  et 
marchés ,  sur  des  tréteaux ,  théâtres  ou  étalages.  On  a  soin ,  pour  cela ,  de 
rendre  dânsdiaque  ville  une  loi  infime  en  leur  faveur.  Et,  d'autre  part, 
les  murs  des  mairies,  tribunaux,  préfectures  et  autres  établissements 
publics,  sont  soigneusement  et  élégament  tapissés,  «n  mille  couleurs 
variées,  des  plus  pompeuses  annonces  de  remèdes  secrets,  avec  approbation 
du  gouvernement. 

Rien  ne  saurait,  met  chers  Messieurs ,  vous  donzier  «ne  juste  idée  de 
ce  pfaaurmacicn  amentais,  me  déroulant,  avec  naïveté,  les  pitoyables 
institutions  pharmaoeutiquet  de  son  pays.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que,  si  je  u'avan  été  retenu ,  d'une  part,  par  un  juste  senti- 
ment de  convenanee,  de  l'antre,  par  ma  curiosité,  qui  aurait  pu  n'être 
qu'incomplètement  satisfaite  si  je  m'étais  ababdonné  à  quelque  mani- 
festation ironique,  je  l'aurais  eent  fois  arrêté  dans  son  récit  pour  lui  faire 
AOVT  1843.  11 
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sentir  tout  ce  qa  il  y  avait  de  rîdicale ,  d'iuconséquent  et  de  contradiC' 
toire  dans  ane  telle  léc^lation. 

Je  me  confins ,  et  j'attendis  qo'il  eût  fini  de  parler  poar  lui  faire  quel- 
ques observations.  Il  nfb  semble»  lai  dis-je,  quil  résulte  de  l'exposé  que 
vous  avez  eu  b  complaisance  de  me  faire ,  qu'une  foule  de  dispositions 
de  votre  loi.  qui  sont  pleines  de  sagesse  et  de  prudence,  se  trouvent, 
de  fait ,  anéanties  par  des  tolérances  inerplicables  ou  par  des  lois  in- 
fimei  qui  en  font  perdre  le  fruit.  Voilà  bien  l'observation  d'un  Fran- 
çais, me  dit  il.  L^^er  comme  un  Français,  est  un  proverbe  qui  est 
venu  jusqo  a  nous  ,  et  vous  le  itastifiez.  Vous  voilà  pris  d'un  grand  zèle 
pour  la  loi  ;  tout  vous  parait  compromis  si  l'on  porte  atteinte  à  la  loi. 
Mais  nous,  qui  nous  glorifions  d  avoir  'des 'pensées  plus  élevées  et  plus 
sévères ,  nous  attachons  une  importance  infiniment  secondaire  à  la  loi. 
Ce  qui  est  autrement  grave  à  nos  yeux ,  c'est  l'inviolabilité  de  notre 
charte.  Que  les  lois  soient  altérées ,  tronqpiées ,  dénaturées ,  viciées ,  mé- 
connues, oubliées,  que  nous  importe,  tant  que  l'Amentie  ne  verra  pas 
détruit  son  grand  principe ,  sa  loi  suprême ,  sa  charte  :  1/  n'y  a  pas  de 
bonne  règle  sans  exception. 

Après  cette  sortie  enthousiaste  et  fanatique ,  je  compris  que  j'essayerais 
vainement  de  lui  saggéier  quelques  idées  de  réforme.  Je  me  contentai 
(le  réfléchir  intérieurement  combien  doivent  s'estimer  heureuses  les  na- 
tions civilisées  qui  étaient  dotées  d'institutions  pharmaceutiques  mille 
fuis  plus  sages  qae  celles  de  ce  pauvre  pays  d'Âmentie. 

A  quelques  jours  de  là ,  je  tombai  malade.  L'inquiétude  que  me  cau- 
sait le  retard  de  ma  rentrée  en  France,  les  fatigues  du  voyage,  et  pent- 
ètre  l'influence  du  climat,  m'occasionnèrent  une  affection  bilieuse,  et  je 
fus  conduit  à  l'hôpital.  Le  médecin  me  prescrivit  deux  onces  de  sulfate 
de  soude.  Un  infirmier  m'apporta  le  breuvage,  que  j'avalai  d'un  trait. 
Mais  à  peine  eus-je  bu,*qu'unc  odeur  fétide  et  un  sentiment  de  brûlure 
à  l'estomac  me  firent  comprendre  qu'on  m'avait  administré  un  sulfure. 
Je  demandai  le  médecin;  il  était  parti.  Je  demandai  le  pharmacien ,  il  se 
présenta  une  jeune  dame  vêtue  d'une  manière  bizan'e.  Je  compris  que 
le  pharmacien  lui-même  était  absent,  et, tâchant  de  conserver  tout  mon 
sang. froid,  je  me  prescrivis  moi  même  les  remèdes  nécessaires  pour  com- 
battre mon  empoisonnement. 

Le  soir,  la  jeune  dame  vêtue  d'une  façon  étrange  revint  à  mon  cbevct. 
£lle  avait  un  air  doux  et  affectueux.  Madame,  lui  dis-je,  où  est  donc  le 
pharmacien  de  l'établissement?  je  veux  Iç  remercier  de  son  exactitude.  — 
C'est  moi ,  Monsieur.  —  Vous ,  Madame?  —  Oui,  Monsieur,  mot  -r-  11 
y  a  donc  des  écoles  de  pharmacie  pour  les  femmes?  —  Nullement.  — 
Vous  avez  donc  fréquenté  les  écoles  avec  les  élèves  en  pharmacie,?  — 
Point  du  tout.  —  Mais  où  donc  avez-vous  étudié,  Madame?—  Nulle 
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part,  Monsieur.  —  Mais  de  quel  droit  eiereez-rous  donc,  Madame?  — 
Monsieur,  je  vais  vous  le  dire. 

II  y  eut  une  fois  un  visir  passionné  pour  la  charte  d'Amentie.  Il  cher- 
cha ,  dans  son  esprit ,  quelque  moyen  de  lui  rendre  un  éclatant  hom- 
mage,  et  il  neu  trouva  pas  de  plus  saillant  que  celui  d*accorder  le  droit 
de  s'immiscer  dans  la  préparation  des  médicaments  à  des  personnes  qui 
n'ofiftiraient  les  conditions  ni  de  sexe ,  ni  d'âge ,  ni  d*instruction ,  et  il  fît 
choix  de  nous.  Seulement  il  ne  nous  accorda  la  permission  qu'à  demi  ; 
mais  nous,  jalouses  de  ne  pas  demeurer  an  dessous  du  ministre  dans  la 
démonstration  du  culte  de  la  charte .  nous  nous  emparâmes  de  la  moitié 
qu'on  avait  voulu  nous-  retenir,  et,  depuis  lor»,  nous  remplissons  inté- 
graloment  les  fonctions  de  pharmacien. 

Mais,  Madame,  lui  dis-je,  vous  ne  pouvez  pas  vous  dissimuler  que 
cette  usurpation  offre  un  énorme  danger  pour  les  malades.  Je  lavoue, 
me  répondit-elle ,  et  tout  le  monde  s*en  est  aperçu.  Aussi  un  nouveau 
visîr  vient-il  de  prendre  des  mesures  pour  réparer  le  mal  ;  il  a  publié 
une  loi  secondaire  par  laquelle  tout  individu  qui  aura  seulement  la  pré- 
tention d'entrer  dans  une  pharmacie  civile  pour  y  remplir  les  plus  mo- 
destes fonctions,  trier  des  fleurs,  hacher  des  racines,  laver  et  balayer, 
est  tenu  de  faire  preuve  d*un  savoir 'très*varié,  très-étendu,  et  presque 
égal  à  celui  des  docteurs. 

Or,  cette  exigence  étant  évidemment  surabondante,  comparée  aux 
prescriptions  de  la  loi  organique ,  vous  concevez  que  ce  qui  nous  manque 
est  bien  compensé  par  ce  que  Ton  exige  de  trop  dans  les  autres  Par  ce 
coup  de  main  habile,  il  ne  reste  plus  rien  à  blâmer  ni  à  critiquer  ;  il  y  a 
compensation  parfaite  ;  et  nous  avons  le  bonheur  et  Vorgucil  d'avoir  fait 
naître  et  conservé  les  deux  plus  gigantesques  exceptions  que  Ton  ouïsse 
faire  à  la  loi,  pour  la  plus  grande  glorification  de  la  charte  d'Amentie, 
qui  veut  qa'//  ny  ait  pas  de  bonne  règle  sans  exception. 

Si  ce  récit  voas  paraît  avoir  intéressé  vos  lecteurs ,  je  pourrai  vous  en- 
voyer, pour  un  prochain  numéro ,  l'histoire  de  la  législation  pharmaceu- 
tique de  YInsanie. 

J'ai  rhonnenr  d'être ,  avec  les  sentiments  les  plus  sincères  d'estime  et 
de  considération  • 

Votre  affectionné  collègue ,  C' 


n»»» 


ANNONCES. 

Mavcei  d' Anatou ie  CBiixaALB,  appliquée  à  la  Physiologie  et  à  la  Pathologie^ 
par  P.  Mandl,  docteur  en  médecine  des  facultés  de  Paris  et  de  Pest ,  etc. 
accomjpagné  de  cinq  planches  gravées.  Paris ,  un  volume  in-8,  Chez 
Bailliere,  libraire,  rue  de  l'École  de  Médecine,  17,  Prix  :  8  fr. 
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Traité  élémeataire  de  Matibm  médigalb  oa  de  PuiMucoLOCtc  vÉritivAiRs , 
sairi  d'un  Fonnulaire  thérapeutiqae  raisonné,  par  M.  Moikovd,  ex- 
directeur  de  rÉoole  royale  vétérinaire  de  Toulooie,  ex-professeur  à  l'Ë- 
cole  royale  vétérinaire  d'Âlfort,  etc.  a*  édition,  entièrement  refondue 
et  considérablement  augmentée,  i  vol.  in-8  de  648  pages  ,8  fr.  et 
franco  par  U  poste  •  10  fr.  à  Paris ,  chez  les  libraires  de  l'École  de  mé> 
decine;  à  Touloofte,  dies  Ginat,  libraire-éditeor;  à  Lyon^  diez  Savy, 
libraire- 

Ouvrage  classique  et  adopté  dins   les  Écoles  royales  vétérinaires 
de  France. 

Leçows  él^iientaibes  de  soTAirtQUc ,  fondées  sur  l'analyse  de  60  plante; 
vulgaires  et  formant  un  traité  complet  d'organographie  et  de  physio- 
logie végétale  ,  à  lusafte  des  étudiants  et  des>  gens  du  monde;  par 
M  Emm.  Le  Maout ,  docteur  en  médecine ,  ex  -  démonstrateur  de 
Botanique  à'ia  Faculté  de  Paris.  1  beau  volume  in-8 ,  divisé  en  deux 
parties,  illustré  d'un  atlas  de  5o  plantes  et  de  5oo  figures  intercalée? 
dans  le  texte.  Prix  :  evec  l'atlas,  en  noir«  i5  fr..  colorié,  a5  fr".  Gbez 
Fortin,  Massonet  comp.,  place  de  l'Ëcoie  de  Médecine,  1  Langlois  et 
Ledercq,  rue  de  la  Harpe»  81.  Mêmes  maisons,  chez  L.  Micnelsen, 
à  Leipzig. 

Notice  soa  Là,  rABBicATiov  bes  màm  iiiRiaAi.C8  AXTirictELU» ,  par  E.  Sou- 
jsieiran ,  directeur  de  la  phaftnacie  centrale  des  h^itaux  et  hos|iices 
civils  de  Paris,  professeur 'a  l'École  de  pharmacie,  etc.  Troisième  édition. 
Paris,  1843 .  1  vol  in-18 ,  prix  -.  4  fr* ;  chez  Fortin,  Masson  et  comp. , 
éditeurs ,  place  de  l'École  de  médecine,  i. 

MâirosL  PEATiQos  DE  i^'appabeil  ob  Mabsh  ,  ou  Guide  de  l'expert  toxicolo*- 
giste  dans  la  recherche  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic  ;  contenant  un 
exposé  de  la  àonvelle  méthode  Reinsch ,  applicable  à  la  recherche  mé- 
dico-légale de  ces  poisons;  par  A.  Chevallier,  pharmacien-chimiste, 
membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  du  Conseil  de  Salubrité  , 
professeur  adjointe  l'École  de  Pharmacie  dé  Paris,  etc.,  et  M.  Jules 
Barse,  pharmacien  chimiste,  à  Riom.  1  vol.  in-8*  de  45o  pASCS,  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte.  Prix  .*  ^  fr.  pour  Paris  et  (5  fr.  franco 
par  la  poste.  Paris,  ancienne- maison  Béchet  jeune;  Labé,  successeur, 
libraire  de  la  Faculté  de  médecine ,  place  de  fËcole  de  Médecine ,  4. 
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ÉLiMsivTf  DE  Crikie,  par  M.  Orfila,  7*  édition,  refondue  en  a  volumes 
in-8o,  avec  dix  planches.  Paris,  1843.  Prix:  iGfr.Chez  Fortin  Masson, 
et  O^  ,  éditeurs,  place  de  l'École  de  Médecine ,  i . 

TaAiTé  DE  Toxicologie,  par  M.  Orfila;  4^  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  a  vol.  in-8<^.  avec  une  planche.  Paris,  i843.  Prix  :  16  fr. 
Chez  Fortin.  Massonet  C^,  éditeurs,  i,  place  de  l'École  de  Médecine. 
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AÊémaire iur  les  jéssoletnenls,  par  J.  Liebig.  (  Aanalen  der  Chenue 
und  Pbarinacie,  yol.  XLYI ,  cali.  1 ,  p.  &8.  } 

(  SUITE   BT   riB.  ) 

Aux  plantes  é  poUuse  appartiennent  /es  chenopodées,  les 
arroehes,  Fabsinihey  etc.^  et  parmi  les  plantes  de  culture,  la  bel- 
terave,  le  navet  ^  le  mais  ^  aux  plantes  à  chaux ,  les  lichens  (qui 
contiennent  de  l'oxalate de  chaux),  lecacttês  (qui  renferme  du 
tartrate  de  chaux  cristallisé] ,  le  trèfle^  les  fèves ,  les  pois  et  le 
iahac;  aux  plantes  à  silice  y  le  froment  ^  F  avoine,  le  seigle. 
Forge. 

Sêlfdepotaue  SeUd«  chaux  SlUc«. 
•i  df  MBde.        et  d« 

inn7né»l«. 

iPailled*avoiue  avec  les  semence»  vi)*  34«oo  ^,00  63,00 

Paille  de  froment  ('i) aa,oo  7,20  61, o5 

l'aille  d  orge  avec  les  semences  (1).  .  19,00  ^5.70  55»o.'i 

Paille  de  seigle  (3) i8,65  i6,5a  03,S<> 


(1)  MM.  Wicgmanu  et  Polstoif. 
(a)  M.  de  Saussure. 
(3)  M.  Frcbenios. 

beptembbe  1843.  IS 
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Tabac  de  la  Harane  («f) a4,34  67,44        ^«^o 

—      d*AUemà{^De  («f) a3,07  6a,i5       i5,35 

Plantes  f    —      du  wl  artificiel  (i) 29,00  5o,oo       12,00 

àchaax  |xige,  et  feuille»    de    pomdies  4ë  * 

terfe  (++) 4,^0  59,40      36,4© 

Trèfle  (t). 39,20  56.UO        4,90 

Î  Paille  de  maïs  {3) 71,00  6,5o      18,00 

l^avets 61,60  18,40 

Betteraves  (3) 88,00  12,00 

Tubercules  de  pomme  de  terre  (3).  85,8i  i4'i9 

HelianthastahènMft(4).  x  ;  .  .  •  .  84,3o  16,70 


Cette  division  ne  présente  pas,  comme  on  le  pense  bien ,  des 
limites  bien  rigoureuses  ;  on  pourrait  établir  un  grand  nombre 
de  subdivisions,  notamment. pour  les  plantes  dans  lesquelles  les 
alcalis  sont  susceptiJ3les  d'être  remplacés  par  de  la  chaux  et  de 
la  magnésie.  Dans  Tétat  actuel  de  progrès  de  nos  observations , 
nos  plantes  de  culture  offrent  bien  une  substitution  de  la  soude  à 
la  potasse  ;  mais  une  substitution  de  Ift  cbaiix  aux  alcalis  u*y  a 
pas  encore  été  observée. 

C'est  ainsi  que  la  pomme  de  terre  appartient ,  sous  le  rapport 
difs  (irlncipes  dé  M  fedllles^  dux  planies  à  chaux ,  et  sentis  le 
rapport  de  éeux  des  tubercules  (  qui  ne  contienneiit  que  des 
traces  indéterminées  de  chaux  )  aux  plantes  à  potasse. 

C'est  dans  les  plantes  à  nlicé  qu'on  bliserve  surtout  ces  diffé- 
rences. 

Il  est  aise  de  voir  que  comparée  à  l'avoine  et  au  froment, 
par  rapport  aux  principes  solubles  dans  l'acide  chlorhydrique , 
l'orge  appartient  aux  plantes  4  chdux  ;  tandis  que  la  quantité  de 
silice  qu'elle  contient  doit  la  faire  rangerparmi  les  plantes  à  silice. 
C'est  ainsi  que  là  betterave  contient  du  phosphate  de  magnésie 
et  seulement  des  traces  de  chstux ,  et  le  navet  du  {Phosphate  de 
chaux  et  seulement  des  traces  de  magnésie. 

La  quantité  de  eèiidf  es  et  la  connaissance  de  leur  composition 


.^ 


(1)  MM.  "Wiegmann  et  Polstorf. 

(2)  M.  de  Saussure, 
(•f)  M.  Hertwig. 

(-f*-f)  MM.  Berthier  et  Braconnot. 

(3)  M.  Hmschauer. 

(4)  M.  Braconnot. 
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permettent  de  calculer  avec  facuite  de  quels  principes  et  à  quel 
degré  chaque  genre  de  plantes  (plantes  à  silice,  plantes  à  chatuc 
et  â  poihssè  ]  épuise  le  sol. 

L'èxéniblë  suivant  fera  comprendre  ce  râisonnemeni.  On  en- 
lève au  sol  (  4  arpents  de  Hesse  )  dans  une  récolte  par 

8«la  à  iMMS  AleallttM.  S«l>  ^e cbaux.  d^  mafnesie,  Silice. 

d«  tteroitSle  àé  feh 

•>--8'«  i^ët.:  :  4^2^}  «».»»  ^X^  «"«'  ''»•" 

IMBetifentMsini^lesfeniHeâ.  36nbo  371^4  & 

De  Thelianthos  taberosus.  «  .  556,oo  io4tOo  ■ 

^tëoëllMdtttfeiil(^éèiipbb9t>bsltesàbktteftur£BioèdetferhLiti  (1): 


(1)^  On  1  dans  eês  nombres  un  rapport ,  non  pas  exact,  mais  approxi- 
matif des  principes  da  sol  qa^eulévent  les  différentes  récoltes.  C'est 
la  proportion  de  cendres,  d*aprés  les  détefminations  de  M.  fioussin- 
gâùU  {Annales  al  chimie  et  dé  physique  ,  i'otiae  1 ,  3*  série) ,  qui  a  servi  de 
base  Hfl  calent:  Oh  à  tiré  parti  des  ahalysès  des  cehdres  adtant  ^iib  le 
l^ë^ltiMtttlëtit  celles  ebnniie^  jdsqu^â  ce  jour.  Oelle  de  la  semence  et 
de  là  paille  Ae  froment  est  dé  M.  <fc  Saunurt ,  celle  de  la  paille  de  pois 
de  Mt  fieriwig',  celle  des  pois  de  M./flU ,  celle  des  cendres  de  la  paille 
et  de  la  semence  de  seigle  de  M.  Fresenius ,  celle  des  betteraves  de 
M.  Jirusekauer,  celle  de  Inélianinus  tnberosiis  de  M.  Braconnot.  On 
n*bt>iieiidri  Aes  noniiirës  étacls  et  positifs  qii*en  déterminant  ta  pro- 
pdhibd  dé  èënafès  flei  i^fbdttlt^  técoliës  sbr  bnè  étfrfacë  dbrinéè  et  jibn- 
Kiétttlitt  èM  cèuAres  elïës-niéttièft  à  Tanal^se  ^  «t  lion  eri  opérant  comme 
plus  haut,  où  l'analyse  se  rappoi*te  à.la  cendre  d'nne  plante  T.enne  dans 
one  antre  contrée ,  snr  un  antre  sot  et  dans  d^autres  conditions.  C'est 
Ifbxf ,  fàk  ékeHipU  ;  iitie  M.  ÉifÛsstii'giiuii  à  bbtëiitt,  de  Ij  f>aille  Ûh  pois 
(ièûké  én^  an  tëh'aln  forteittènt  fumé)  l  i,a  pHiir  lôo  de  cendre  ;M.  da 
Saussure^  sénieràent  8 pour  lookvèc  les  semences ,  et  M.  Heiiwig  seule- 
nient  5  pour  iéé.  Cêi  nombres  changent  la  qunntit^  absolue  ;  mais  ils 
n'ont  ^as  ou  n'oni  ^ue  ped  d'ibfiilëilce  sur  lél  ((ropdftlons  relatives^ 

Les  analyses  dé  fcendrlâ,  fdliès  |Jar  Sprcnget,  n'ont  pis  pu  être 
liiisél  â  profit,  ^arce  qb'efles  Sbnl  tout  I  fait  faasséS  et  ne  méritent 
pas  la  moindre  confiance.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  \ti  tendres 
des  semences  de  froment,  de  pois,  de  féVës  de  marais,  de  seigle .  etc., 
sont  fonnées  de  phosphates  sans  aacttii  ttiélangë  àA  kiïh6naXes\  ces 
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Les  pois  (0*     Le  fromeDt.     Le  sei^^le.     Le  topioamboar.        Le  Mfet  (3). 
117  112,43  77,o5  laa  37,84 

D'après  ce  qui  précède ,  les  plantes  reçoivent  certains  prin- 
cipes du  sol  sur  lequel  elles  parviennent  à  leur  complet  dëve- 
loppement,  floraison  et  fructification  ;  nous  voyons  leur  déve- 
loppement renfermé  en  des  limites  très-étroites  dans  de  l'eau 
pure ,  dans  de  la  silice  pure ,  ou  dans  un  terrain  où  ces  principes 
manquent  ;  si  elles  ne  reçoivent  pas  d'alcalis ,  de  chaux ,  ni  de 
magnésie,  il  ne  se  formera  qu'une  quantité  de  tiges ,  de  feuiUes, 
de  fleurs  correspondante'  à  celle  de  ces  substances  en  réserve 
dans  la  semence.  S'il  y  a  absence  de  phosphates ,  le  développe- 
ment de  la  semence  n'a  pas  lieu. 

Plus  le  développement  de  la  plante  est  prompt,  plus  ses  feuilles 
augmentent  rapidement  en  nombre  et  en  grandeur,  et  plus  la 
quantité  de  bases  alcalines  qu'elle  reçoit  doit  être  considérable 
dans  un  temps  donné. 

Il  est  clair  que  si  toutes  les  plantes  enlèvent  indistinctement  cer- 
tains principes  au  sol ,  aucune  ne  peut  l'amender  ou  le  rendre 
plus  riche  et  plus  fertile  pour  un  autre  genre  de  plantes.  Si  dans 
les  contrées  où  la  végétation  n'a  pas  changé  depuis  un  temps 
immémorial,  nous  transformons  la  forêt  en  terre  de  culture ,  si 
nous  répandons  sur  le  sol  la  cendre  des  arbres  et  arbrisseaux 
abattus ,  nous  avons  ajouté  une  nouvelle  provision  de  bases  alca- 
lines ,  de  phosphates  à  celle  qui  se  trouvait  dans  le  sol ,  et  elle 
suffit  pour  cent  récoltes  et  plus  de  certaines  plantes. 

Si  ce  sol  contient  des  silicates  de  facile  décomposition  ,  il  nous 
offre  du  silicate  soluble  de  potasse  ou  de  soude  nécessaire  au 
développement  de  la  tige  des  plantes  à  silice  :  les  phosphates 


cendres  ne  contiennent  pas  d'acide  siliciqae.  Sprengel  troave  dans 
les  pois  1 8  pour  joo,  dans  le  seigle  i5  pour  100  de  silice.  La  cendre 
de  la  semence  de  seigle  contient  48  pour  100 ,  et  celle  des  pois  34«33 
pour  100  d'acide  phospliorique  anhydre;  il  indique  dans  les  pois  4  pour 
100  f  dfins  le  seigle  8  pour  100  d'acide  phospliorique.  Il  C5I  digne  de 
remarque  qne  toutes  les  bascs^nt  contenues  dans  la  ccnilrc  de  pois  à 
l'état  de  plio.^phates  tribasiques ,  et  dans  celle  du  seigle  à  Tétat  de 
phosphates  bibastques. 

(1)  Avec  un  engrais  abondant. 

(u)  Avec  un  engrais  abondant. 
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qui  se  trourent  sur  un  terrain  de  cette  nature,  nous  présentent 
toutes  les  conditions  dé  la  production  des  céréales  pendant  une 
série  non  interrompue  d'années. 

Si  ces  silicates  manquent  dans  ce  terrain ,  ou  s'il  n'en  contient 
que  des  quantités  limitées;  s'il  renferme,  au  contraire,  une 
grande  quantité  de  sels  calcaires  et  de  phosphates ,  nous  pourrons 
y  récolter  pendant  un  certain  nombre  d'années  du  tabac,  des  pois, 
des  fèves,  etc. ,  et  du  yin. 

Si  Ton  ne  rend  au  sol  aucune  de  toutes  ces  substances  qu'il  a 
cédées  aux  plantes,  il  doit  arriver  une  époque  où  il  ne  peut  plus 
fournir  aucun  de  ces  principes  pour  une  nouvelle  végétation, 
où  il  doit  être  complètement  épuisé,  complètement  stérile  même 
pour  des  mauvaises  herbes. 

Suivant  l'inégalité  dans  la  proportion  de  ces  différentes  sub- 
stances ,  cet  état  de  stérilité  arrivera  plus  tôt  pour  un  genre 
de  plantes  que  pour  un  autre.  Si  le  sol  est  riche  en  silicates , 
mais  pauvre  en  phosphates,  la  culture  du  froment  Tépuisera 
plus  promptement  que  celle  de  Tavoine  ou  de  l'orge,  précisément 
parce  que  dans  une  récolte  de  froment  nous  enlevons  plus  de 
phosphates  dans  la  semence  et  dans  lu  paille ,  que  dans  trois  ou 
quatre  récoltes  d'orge  ou  d'avoine  (1).  Si  ce  sol  manque  de  chaux» 
l'orge  n'y  viendra  qu'imparfaitement. 

C'est  le  manque  de  ces  seb  indispensables  à  la  formation  de 
la  semence  qui  est  cause  si ,  avec  un  grand  excès  de  silicates,  la 
quantité  de  grains  de  froment  qui  était  une  année  =9  n'est 
plus  les  années  suivantes  sur  le  même  S'jI  que=  3  ou  2. 

Sur  le  même  sol ,  riche  en  silicates  alcalins  et  qui  contient 
une  quantité  limitée  de  phosphates ,  l'époque  de  l'épuisement 
de  ces  sels  arrivera  plus  tard,  si  nous  faisons  alterner  le  froment 
avec  des  plantes  que  nous  récoltons  avant  la  production  de  la 
semence ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  qui  ne  prennent  qu'une 
faible  quantité  de  phosphates. 

Si  nous  cultivons  sur  ce  sol  des  pois  ou  des  fèves,  ils  laissse- 


(i)  Le  poids  de  la  cendre  d'une  récolte  de  semences  de  froment  est  k 
celui  d'ane  récolte  d'avoine,  comme  34  :  4^.6  :  les  phospliates  qui  >'y 
trouvent  contenus  sont  comme  26  :  10,  sans  compter  les  phosphates  de 
In  paille. 
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yoni  qpr^  }a  vécojf?  cle  (^  silice  ^  |V^^  fOlvU^  Ç|  f »  H^m^\f 
s|if}isanle  Rouvuiie  ppi^OR  gi^Jïségïieiite  ^q  frflWBt;  ffW  Pf» 
plantes  [épuiseront  de  phospb^^  (941  au^j  (Q|^(efpe|{(  gu^  Ip 

frofflf nf  IhI-W^?»P  1  P»rpp  qn'il  W  f*«î  «ne  qif^ptjt^  ^  ppH  P^ès 
pgale  pqHf  |e  4éveloppei?^eftî  4ef  i^ipqice^  ^  (^  4^|H(  8^»^^  4f 
pl^ptes. 

C'est  en  alter^^apt  ftyec  ^H  \^ç ,  ftVPF  ^fi»  {KHnn»  ^  t^ïT^ 
ou  du  trèfle ,  par  conséquent  avec  dej  ()l^m  ^oqf}^  ^^f)ip)f;|^ 
sqp^  frès-Bf titH  pt  ^ç  çQt^^i^mpm  pfppqitiflRi|f llppjpnj  gue  peu 
4p  phosphates ,  ^qfjï  je^  t}|J)eypi^lfi^  qt  ]^  fepj} jpjj  p'pa  «^îtj^t 
que  de  fai^p^  qq^ntjt^s  ppur  Ip^-  4^vçlîg)BpiïippJ ,  qi^e  pp^ 

ppuyoï^s  rejar^pf  l'épui^pipeut  ^H  ^ol  pp  plfAW))9^.>  WÎ?  fb*- 
cune  de  ces  plantes  a  augmenté  d'unp  pçr^ifip  q^i^^té  ^  j^^- 
yve\é  f 0  pboçpl^ate^  ;  RQUs  ^yqos ,  pu  ^Upf {^«1  ^yec  ^'^Hf "^^ 
plantes,  rfc^lé  l'époque  4p  V^l^i^^iwei^f  ;  ?îR"flftYOlW  récQlté i^p 
ppj^s  plus  coflsidpr^ble  fje  8^pre,  (j'apijjîpn,  f|f .,  {flajs  poi^j  ij'u* 
vpps  rien  g^gpé  pn  SHb^^npf^  a^mf ptajfps  pfpRfçiijfîpt  çlji^^j  çp 
principes  4^  s^iig.  Si  }e  sol  est  puyf e  ep  ;e^  p^lç§iTPS,  l^  t^b^p,  |^ 
trèfle  et  \fs  ppjs  p'y  proçpérerpqï  pas ,  tQHtp^  cppditipns  ^^1^ 
4'ailleurs ,  sans  nuire  à  la  yégétation  de  la  b^ttpr^v^  Q^  4h  P^YPh 
en  SHpppsant  qu'i}  p'y  ^it  pa^  ^jwpncp  4  4*^11?? 

Si  sur  un  sol  qui  renfef n^e  dça^  silicates  4^  4^oippQsitiQa  4îf~ 
fipilp  op  lep^i,  la  piiae  ç^  bbefté  4'unq  qi^a^^^ité  ^ffi^^t®  f*'*" 
cidp  silipiq^e  pour  W^  f'éçoite  de  froment  np  s'ppèrp  d^qs 
Tpfat  Qe^tu^el  4e  ce  soj  par  linfl^e^çe  de  |'ati^Q^pb^  g^ç  4w^ 
lespacede  trpis  pu  qi^^-e^n^^qp  pppppfra,  pp  sifpppsfi^t  g^'}! 
i^'y  ait  pa^  absence  des  pl(psphatep  néoe^^air^  è^  1^  ff^ripatipii  de 
la  semence,  cpltiye^  4^  fron\ent  §qf  pe  chaipp  qiip  de  trpis  i^s 
ew  trpjs  an^.  ^q^B  poHypps  a^)fé^er  pet  jqteryallp  4e  tpffP^i  «f- 
pélérer  ^a  4écpp^po8itipp  et  no.us  propvjrpr  upe  p}î}§  grpdç  pf g" 
Yjsion  de  silip^fe^  splubles ,  ep  3}»gnieptap$  1^  ç\irf^fe  4^  §j>|  et 
le  rendant  plus  perméable  à  Tair  pf  ^  Tbunpdité  par  un  tray^jl 
ipéc^niqpe ,  pu  l^ien  en  f^Yonfapf  1^  déppp^pq^itipp  ^u  silipate 
par  remploi  de  la  chaux  calcinée  ;  mais  il  est  certain  que  tous 
ces  moyens ,  tout  en  nous  assurant  pendant  un  certain  temps  de 
plus  riches  moissons,  doivent  avancer  d'autant  la  porte  de  la 
fertilité  naturelle  du  sel. 

Si  la  proportion  d'alcali  et  de  silice  mise  en  liberté  en  trojs 


PU  f\mPK  9^  W  suffit  qiif  ppiir  linp  (leul^  rtfpolt^  d^  f rpine^t , 
91  p^r  çQftséqwept  i(  n'y  %  pî^f|  d'rtpirfi  Ubfê  pt  4iwpnible,  iipm 
nfi  pouYQPS  4aR9  riptefY^Hp  PuUi^PF  WPPne  au^e  p}ap^  siif 
le  TOpipfi  çp|  s^pfl  préjmtipppftwr  bfépçjj^  d^  fr9mP«|t;  cir  p(8| 
alcali  nécessaire  à  celte  plante  pour  son  développeii|i|nt  Pf9Pf^ 
ï^ç  peut  pas  gtrg  eipplpyé  ^|i  p^fpp^  4h  frpiftept. 

P"  WPPrt  pqppH  (k  Wc^U  et  (1^  {f^  «licp  HM4  e^  lil^ert^  (JAm 
U  dépQfflPP^ifiQA  dps  «ilipat^  ()],  i(  r^ttltg  Wfi  pQDF  we  gii^t 
tité  4pP<)é^  4p  §il*fiP  4«YPRWfi  splttble  l^  m\  ïPÇ9rf  "*»«  WW^- 
\\^é  t^§^cppp  pIh9  ppn^i4éf§J}lp  d'ftJcaU  ^eippnt  4  Tplat  sch 
lublp  que  pe^^  porrp^ppqdaote  à  U  n'ppQf  ^r  dans  |aq|iel|^  y^ 
p^illp  cpntippt  pes  dev^  çerp^, 

Dap§  l'jnteryaUe  qx^  npifs  devpm  paPtlr?  d*W  k  deippiei:  csf 
entre  les  d^^x  r^polt^  4p  fropient,  pou§  pqiiyqi)§  donc  pinp)oy^f 
Te^cès  4^  alcfdi^  à  l^  puUure  4'uœ  aqtre  plapte,  qiii  e^igp 
de^  ^1^  4  b^  alcfilipp,  mW  pW  4p  «iUpP  ?  l'ét^î  ^qluble. 
If  PWS  poHYQi|9  P^Wypf  dp§  Jjettcf^Yf»!  WPWP  4««  poï»i»e^  fk  terrfi 
ayant  le  froment,  en  n'enlevant  p§s  jiu  190)  I4  t}ge  pt  \^  feifillps 

dp?  dproi^res  qm  sppt  rip)»p§  pa  siU<¥* 

Nqps  ^yam  i\^n^  c^  q^i  procède  con9i4^rë  les  c^ftng^pient^ 
dp  Df^tmre  e^  dp  cpmpf^iÛQ»  qii'éprpuYe  un  ctiwip  ^pr  lequpl 
i}ou§  4VWS  répplt^  BP(*dwt  F»  pert^n  poipbre  d'^pp^  ipie  ^\p 
de  plantes  de  pi^l^pfe, 

Sii  cç  ch^pr^p  ppptipnt  Une  prpppr^pn  9U$^Qte  d^  ^ilic^tes  M- 
q4)ips ,  d'^lftîniqe,  4e  q|j4|»  pt  4p  piagaésip,  on  y  a^r»  WP  pro- 
Yisiqn  prqpQftiopuejlpnïppt  inépi^§ab|p  d'alcftljs,  4p  (q^f^pi  alp%t 
Unes  et  de  silice,  ^yp^^  Ç^ttP  ^'liïér^ce  pppend^p^  qu'ellp  p'pstpa^ 
partout  pi  ^  4^  temp^  pgaux  applicable  à  ^  végétation  dp  la 
pifiqtp.  ijqu^  ppuvQiw,  pa?  uq  trayftii  ipéP«wiq«IP  aw»  que  P^r 
4ps  n^pypns  cb)|niquei)  (ebi^iiz  ,  etc.) ,  abrf^gpr  Ip  tpipp^  qpe  ce^ 
§ll^t4QPes  wettpnt  *  prendrp  p«e  fprinp  fipprppriéç  a^  *PqcrtoR§ 
vitales  de  la  plante  i  mais  elles  ne  sq^sepf  p^  ppqf  pprinettre  k 
1a  pUptQ  W  4<^veJ9p|)eipfipt  p^rfftît. 


(1)  Par  chaqae  équivalent  de  potasse  qui  se  sépare  des  principes 
d*an  éq  de  feldspath ,  il  y  a  un  éq.  de  silice  mis  en  liberté.  La  paille 
d^  fromeat ,  d'avoine  et  de  seigle  ne  renferme  sar  dix  équivalents  de 
silice  qann  équivalent,  an  plus  denc  d'alcalis. 
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S'il  y  a  absence  de  pliospliatcs  et  de  sulfates,  la  plante  ne 
parTÎendra  pas  à  porter  des  semenœs,  précisément  parce  que 
toutes  les  seiiiences  sans  distinction  contiennent  des  combinai- 
sons dont  l'acide  phosphorique  ainsi  que  le  soufre  font  constam- 
ment partie. 

Quel  que  soit  l'excès  des  autres  principes ,  le  sol  deviendra 
complètement  stérile  s'il  arrive  une  époque  où  il  ne  peut  plus 
fournir  de  phosphates  ni  de  sulfates  à  une  nouvelle  végétation. 

Nous  devons  admettre  que  la  formation  des  tiges ,  des  feuilles, 
l'assimilation  du  carbone,  la  production  du  sucre,  de  l'amidon 
et  de  la  fibre  ligneuse,  exigent 'une  certaine  quantité  d'alcali 
(pour  les  plantes  à  potasse),  ou  un  équivalent  de'  chaux  (pour 
les  plantes  à  chaux);  mais  nous  devons  penser  que  quelle  que 
soit  la  proportion  d'ammoniaque  et  d'acide  carbonique  intro- 
duite ,  il  ne  peut  se  former  dans  l'organisme  de  la  plante  qu'une 
quantité  des  principes  du  sang  correspondante  aux  phosphates. 
La  production  des  principes  sulfuro  azotés  de  la  sève  est  le  |dus 
étroitement  liée  à  leur  présence. 

Tout  terrain,  où  quelques  mauvaises  herbes  que  ce  soient  par- 
viennent à  leur  développement,  est  propre  à  la  culture,  si  les 
mauvaises  herbes  laissent  par  leur  combustion  une  cendre  al-' 
câline.  Les  alcalis  de  cette  cendre  proviennent  de  silicates;  4 
côté  de  l'alcali  il  doit  se  trouver  de  la  silice  soluble* 

Un  terrain  de  cette  nature  contient  peut-«tre  la  quantité  de 
phosphate  de  magnésie  et  de  phosphate  de  chaux  suffisante  pour 
une  récolte  de  pommes  de  terre  ou  de  navets ,  sans  en  rèn* 
fermer  assez  néanmoins  pour  une  récolte  de  froment. 

Ces  considérations  font  voir  la  grande  importance  qu'il  faut 
attacher  aux  phosphates  dans  l'art  de  l'agriculture.  Ces  sels  ne 
se  trouvent  jamais  qu'en  faible  quantité  dans  le  sol ,  et  l'on  doit 
apporter  une  attention  d'autant  plus  grande  pour  prévenir  son 
épuisement  de  ces  principes. 

Chacun  sait  que,  dans  l'espace  borné,  bien  qu'énorme ,  de 
la  mer,  des  mondes  entiers  de  plantes  et  d'animaux  se  succèdent; 
qu'une  génération  de  ces  animaux  reçoit  tous  ses  éléments  des 
phntes;  que  les  principes  de  leurs  organes  reprennent  après  la 
mort  de  l'animal  la  forme  primitive,  dans  laquelle  ils  servent  de 
nourriture  à  nue  nouvelle ^rnrraHon  d\mimaux. 
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L'oxygène  que  les  animaux  inarins  enlèvent  dans  l'acte  de 
leur  respiration  à  l'air  dissous  dans  l'eau  et  qui  est  si  riche  de 
cet  élément  (il  contient  32  à  33  vol.  pour  100  d'oxygène  et  l'air 
atmosphérique  seulement  21  pour  100),  est  restitué  à  l'eau 
dans  l'acte  vital  des  plantes  marines.  Il  entre  dans  les  pro- 
duits de  la  putréfaction  des  corps  des  animaux  privés  de  la  vie  ; 
il  transforme  leur  carbotie  en  acide  carbonique ,  leur  hydrogène' 
en  eau ,  tandis  que  leur  azote  reprend  la  forme  d'ammoniaque. 

Nous  observons  que  dans  la  mer,  sans  addition  ni  soustraction 
d'aucun  élément ,  il  s'opère  une  circulation  éternelle ,  limitée , 
non  dans  sa  durée,  mais  dans  son  étendue,  par  la  nourriture  de 
la  plante  qui  se  trouve  renfermée  dans  un  espace  et  dans  des 
proportions  limités. 

Nous  savons  qu'avec  les  plantes  marines  il  ne  peut  être  ques- 
tion d'un  transport  dé  nourriture ,  d'humus  par  la  racine.  Quelle 
nourriture,  en  effet,  peut  tirer  d'un  fragment  de  rocher  nu,  à 
la  surface  duquel  on  n'observe  pas  le  plus  petit  changement , 
la  racine ,  grosse  comme  le  poing,  du  varec  géant,  plante  qui 
atteint  une  hauteur  de  117  mètres  (Cook)  et  dont  un  pied 
nourrit  des  milliers  d'animaux  marins  avec  ses  feuilles  et  ses 
branches  !  Crs  plantes  n'ont  évidemment  besoin  que  d'un  point 
d'appui  solide  qui  empêche  le  changement  de  lieu  ou  d'un  objet 
qui  contre-balance  leur  pesanteur  spécifique  plus  faible  ;  elles 
vivent  dans  un  milieu  qui  fournit  à  toutes  leurs  parties  la  nour- 
riture qui  leur  est  nécessaire  :  l'eau  de  mer  contient ,  non*seu- 
leroent  de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque ,  mais  aussi 
les  phosphates  et  carbonates  alcalins  et  les  sels  terreux  dont  la 
plante  marine  a  besoin  pour  son  développement  et  que  nous 
trouvons  constamment  dans  sa  cendre. 

Toutes  les  observations  démontrent  que  les  conditions  qui 
assurent  Texistence  et  la  durée  des  plantes  marines  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  entretiennent  la  vie  des  plantes  ter- 
restres. 

Toutefois  la  plante  terrestre  ne  vit  pas  comme  la  plante  marine 
dans  un  milieu  qui  contient  tous  ses  éléments  et  environne  cha- 
que partie  de  ses  organes ,-  mais  elle  est  destinée  à  vivre  dans  deux 
milieux  dont  l'un,  le  $ol^  contient  les  principes  qui  manquent 
dans  l'autre,  V atmosphère. 


CpipipçBt  p8i-»l  vmW  f  pe^t-o^  4^mafi4er,  gue  l'on  ^U  pu 
jatnai^  aypii:  4^  dqute  sut  U  part  qua  le  sol ,  que  se^  principe 
pirep^ieQ^  iii^  4éye^ppppfi}^nt  4ea  végétaia?  qq'U  7  ^i^  eii  14P 
|enip6  où  rpn  n^  ^ ^rdaif  pas  les  principes!  pi^éraip^  de  U  pl^ptp 
cpif|iue  nécessaires  et  essentiels? 

On  a  pi^me  pt^^^yé  ^u^\  à  I4  surface  de  la  terrp  la  n)éfpç 
çircidj^fiopi  110  ^cliange  continiiel,  une  pertur^tîon  et  un  ré- 
tablisseipeff (  perpétuels  de  Vi^quiUbre.  Lq»  pb^erv^^gns  ep  ^gn- 
pult^re  fqqt  vqjr  que  l'augmentation  des  substaqce§  yégét^les, 
sur  unp  ^iirfafip  dQi^P^^  1  PrQÎt  ^yeç  Tintroductipp  de  cert#îq( 
porp9  qui  étaient  origifiaireinent  de^  principe^  ^e  h  mfme  ^r- 
face  4^  (erraipj  que  la  plante  lui  a  enley^;  les  escrément^  des 
hommes  et  des  animaux  proyiennent  des  plantes  ;  ce  soiit  préci- 
sément les  subst^pces  qui  dans  l'acte  yital  de  l'animal  pu  après 
sa  mort  reprem^ei^f  1^  ^ofpae  qu'elles  poss^^daieut  compe  prin- 
fâpea  du  sol. 

^p^s  s^yon^  qpe  l'atmo|phère  ne  contient  aucune  de  ces  sub- 
st^eea,  qu'elle  ne  peu^  p^  les  resti^fier^  noqs  s^ypps  qj^e  le^if 
WWtraptipft  aq  so|  ppMBfl  Hfte  in^g4ité  dip  prpducjiou,  Hp 
p^i)qu^  4e  fertilité  j  flqe  ^9^»  pPHYPft»  paf  l'additipn  4e  c^s 
9i4)9(aRp^  réf^blir  et  awgîpeatef  la  fertilitl^, 

4iw^  d^l  PFP»^c|  fi  npW»breH?e»>  «i  frappantes  rdatiyement 
^  Torigifie  4«  principe»  de«  ^iro^M^  ej  des  plantes,  ^  l'utilil^ 
de9  ftlc^lis  1 4e^  phwh^t^  r  4«  U  Pbaqx ,  peHt-il  régner  le  plus 
petit  dput^  f^^î  1^  priRpipes  fondl^mentaux  de  l'agriculture 

J^tipnnelte? 

^P  pffpti  l>Ft  de  r^gi'ipulture  a-t-il  Rne  ^utre  l)a^  que  le  réta- 
Wwfte^Pflt  4e  l'éqpjlibre  ïrou^é? 

Peut-K>n  s'imaginer  qu'une  cpfitrée  riche  et  f<prtile,  ppssé- 
4ant  up  ppipiueree  ftops^auti  qiii  exporte  depuis  de^  siècles  les 
prod^its  de  spn  soi  spus  la  fprme  de  bétail  et  de  c^ré^les,  pop^ 
serre  ^  fertjlité  i  si  le  ipéqrie  comn^erce  ne  lui  ramène  pa^ ,  sous 
la  forme  d'engrais ,  les  principes  enleyés  à  ses  cliamps  et  que 
r^tfppspl^^re  ne  peut  pas  reipplaper?  Ce  pays  ne  dqit-il  pas  subir 
le  ipépte  ^^  Q"P  le^  contrées  jadis  si  riches  et  si  fertiles 
4e  la  Yirgiuie,  où  l'on  pe  peut  plps  cultiyer  ni  froment 
P^  tabac? 

Les  grandes  yilles  d'Angleterre  consomment  les  produits  de 
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rM[nÇ«H»re  9P^|#i9^  ï  f $ ,  fn  ogtre,  d^  ccl|e  4f!S  p^W  ^Pme^* 
^m  h  prinpipfs  îiH  S^^i  indispensables  apx  pjj^i^te^  e\  qi^i  pr»- 
yjgiipcRt  4W  iipmçna^  fWf^ce  ^e  terirain ,  ne  spt^t  pa^  rendus 
aux  champs.  Des  règlements  qui  ont  leur  source  4ans  1|^  mœurs 
fi  \P^  usag^  jje  cg  peuple  et  q]ii  çont  particulier^  à  pe  pays 
repdpnt  difl^çile  et  peut-^tre  impp^ible  de  recueillir  l'iiiiiiriense 
gW^n^té  deç  phosphates  (les  plus  emportantes  des  si|festanceg 
mipérales  diispl,bier|  <jue  lejir  proportion^  fpjt  très  faible) 
qui  chaque  jour  sont  conduits  aux  rivières  sous  fopnç  d'ufin^ 
et  d'excréments  solides. 

ÏÏ9SS  ayoR»  mM  9hmV^.  SSglsi?  s|  épuisés  de  phosphates 
présenter  i|n  cas  bien  remarquable  j  i^ous  avons  vu  rimportapon 
d'os  (  phosphate  de  chaux  )  du  continent  doubler  leur  produit 
eQW<pe  pw  f i^pîjaptement. 

Mm  l'«PQm^9R  4e  ce|  o^,  si  elje  doit  fionlinuer  suf  ^  mênif 
ifM\^i  PP  P«Ht  p^a^q^er  d'épuisef  peu  à  peu  le  spl  d'^lleipagnp  ; 
h  m^  ^\  4'^Hjarif  plu^  grf  nflfi,  qu'une  seule  livre  d'os  contient 
§B(ant  4'apj4p  pï^c^phorime  <jue  touj  un  q^infal  <|e  céréales. 

la  T?mW  Ft  1^8  *"ff^^  fleijYe^  de  la  Prapd^Bretajpe  amèneiit 
chaque  année  à  la  mer  des  milliers  de  quintaux  de  pjiq^pl^ates. 

P#9  l^mW  fl?  gwiP^U^  4fs  l«é[ft^  ^Mbst^ces  quj  Yieni^ent 
flfi  te  We*'  ffllHWt  m^inJ^W^Ï  P^^an^  J^Rpee  n^  §pin  îips  c*m- 
PM(R^  rtW8  le  pHftRP. 

Il*  çR»fi*m«ip«  impariaitfi  de  u  P4tprp  et  4pf  preprif!^»  *«  la 

W«UN  ^  éW»P«  ?  rt^PS  •»  pério^p  4e  l'alpl^imiq ,  ?î?i«§?nce  4 
TBPW^W  «Hfi  N  «Mll^^^  VW  PTOTPPajppt  d'HRp  sep^e^ipe.  Qfl  ^ 
ï»  ^m  l«f  PWt^P^  Çt  IfHffi  r^ipifip^tion^  \pi  fqtîlN  ?^  1^ 
j^rai^oiie^  dp  la  p}^n^|ijéf§l  pj  t^v^  lef  pffprtg  OfiJ  tp^id^i  ^  froiir 
TPF  ¥  a^e^P^  Pt^atPrrp  jipprppTJép  ^  spn  4^velppppniept.  S^^s 

W^  iteww^  f P  WPVpi^pp  k  ^Rfi  «epfipppe  YpsPt^ip  çr^iîi^ire,  w 

te  ïBïfHf  Pre^Hiff  P»T  W9  jléïelqpppwent  uqp  |jgp ,  up  tTPSp 
qui  portait  des  fleurs  et  d'^^fps  ^Rf pcp^.  S\  p.p  fi^\  ppssé^p  la 

<pmf«^W^tMa  8R  awr^î^  P"  ^r^»*'  4^  sefflbl^hle^  ppp^r^pceç. 

(^  i(i^  pc  ppwyajppt  pftt^re  (jpe  d^q;  pij  fqpp^  pu  |i»  cqni- 
p^i^s^pe  dp  J'aH^iq^pfeère  Pp^it  à  ppH  prjsî  «pllp,  pH  TpR  «'ayajt 
ftWHflF^^pti»P«Pt  4e  b  pan^Hf  |a  terrp,  qwft  V^if  p^ep^  anx 
2ictp^  vitaux  dans  la  plante  et  çhe%  Tanim^* 

La    chunie   d'aujourd'liu;   prépare  les  élempii^  dc^  l'eau. 
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compose  cette  eau  avec  toutes  ses  propriët^  à  l*aide  de  ces  ëlé- 
nieiits  ;  mais  elle  ne  peut  les  crëcr  ;  elle  ne  peut  que  les  retirer 
de  l'eau.  L'eau  artificielle  qu'on  vient  de  former  a  ëlëde  Feau 
précédemment. 

Un  grand  nombre  de  nos  agriculteurs  ressemble  aux  anciens 
alchimistes.  Si  ces  derniers  cherchaient  la  pierre  philosophale, 
ils  cherchent  la  semence  merveilleuse  qui,  sans  addition  de  nour- 
riture à  leur  sol  à  peine  assez  riche  pour  les  plantes  acclimatées, 
doit  rapporter  au  centuple! 

Les  observations  faites  depuis  des  siècles,  depuis  des  milliers 
d'annëes  ne  peuvent  les  préserver  d'illusions  toujours  renais- 
santes. La  connaissance  des  vrais  principes  scientifiques  peut 
seule  donner  la  force  de  rc^sister  à  de  pareilles  erreurs. 

Dans  le  premier  temps  de  la  philosophie  naturelle,  c'était 
l'eau  seule  qui  développait  les  substances  organiques;  puis  c'a 
été  l'eau  et  certains  principes  de  l'air  :  aujourd'hui ,  nous  savons 
avec  la  plus  grande  précision  qu'il  faut  ajouter  encore  d'autres 
conditions  principales ,  fournies  par  la  terre ,  à  ces  deux  dernières, 
pour  que  la  plante  ait  le  pouvoir  de  se  reproduire  et  de  se 
multiplier. 

La  quantité  des  aliments  des  plantes  contenus  dans  l'atmos* 
phère  est  limitée  ;  mais  elle  doit  être  complètement  suffisante 
pour  couvrir  toute  la  surface  de  la  terre  d'une  riche  v^étation. 

Considérons  que  sous  les  tropiques  et  dans  les  contrées  de  la 
terre  où  se  réunissent  les  conditions  les  plus  générales  de  la  fer- 
tilité ,  de  l'humidité ,  un  sol  approprié ,  de  la  lumière  et  une 
température  élevée,  qu'en  ces  lieux  la  végétation  est  à  peine 
limitée  par  l'espace,  que  là  où  le  sol  fait  défaut  pour  la  fixer,  la 
plante  mourante  devient  elle-même  avec  son  écorce  et  ses  bran- 
ches partie  du  sol:  Il  est  clair  que  les  plantes  de  ces  contrées  ne 
peuvent  manquer  de  l'aliment  atmosphérique;  nos  plantes  de 
culture  n'en  manquent  pas  non  plus. 

C'est  le  mouvement  continuel  de  l'atmosphère  qui  fournit 
à  toutes  les  plantes  une  quantité  égale  des  aliments  aériformes 
nécessaires  à  leur  développement  :  l'air,  sous  les  tropiques ,  n'en 
contient  pas  plus  que  l'air  dans  les  zones  froides,  et  pourtant 
quelle  différence  se  montre  dans  la  puissance  de  production  de 
surfnrpR  égales  de  terre  dans  ces  diffrrenloa  conCnVs  î 
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Toules  les  pUntes  des  rëgiom  tropicales,  les  palmiers  à  huile 
et  à  cire,  la  çanoe  à  sucre  ne  contiennent,  comparativement 
avec  nos  plantes  de  culture ,  qu'une  faible  quantité  des  prin- 
cipes du  sang  proprement  dits,  nëcessairesà  l'alimentation  de  ra- 
nimai; les  tubercules  de  la  pomme  de  terre  du  Cbili,  qui  res- 
semble à  un  arbrisseau  élevé ,  récoltés  sur  tout  un  arpent  de 
terre ,  sufiiraient  à  peine  pour  prolonger  d'un  jour  la  vie  d'une 
famille  irlandaise  ((tortrin).  Le^  plantes  qui  seiwent  à  la  nourri* 
ture  et  qui  font  l'objet  de  la  culture  ne  sont  que  des  intermé* 
diaires  pour  la  production  de  ces  principes  du  sang.  A  défaut  des 
éléments  que  le  sol  doit  fournir  pour  leur  production,  du  bois, 
du  sucre,  de  l'amidon,  pourront  peut-être  se  former  dans  la 
plante;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même  des  principes  du  sang.  Si 
nous  voulons  en  faire  produire  à  une  surface  donnée  plus  que 
la  plante  à  letat  libre,  naturel,  normal,  ne  peut,  sur  cette 
surface,  en  emprunter  à  l'atmosphère  ou  en  recevoir  du  sol ,  il 
nous  faut  créer  une  atmosphère  artificielle  ;  il  nous  faut  ajouter 
au  sol  les  principes  qui  lui  manquent, 

La  nourriture  que  l'on  doit  fournir  à  différentes  plantes  dans 
un  temps  donné  pour  permettre  un  développement  libre  et  sans 
entraves  est  très- inégale. 

Sur  du  sable  aride,  sur  un  sol  calcaire  pur,  sur  des  rochers 
nus  il  ne  vient  qu'un  petit  nombre  de  genres  de  plantes  ;  ce  ne 
sont  ordinairement  que  des  végétaux  vivaces  ;  il  ne  leur  faut 
pour  leur  lente  croissance  que  de  très-faibles  quantités  de  sub- 
stances minérales,  que  le  sol  stérile  pour  d'autres  genres  de 
plantes  peut  encore  leur  fournir  en  quantité  suffisante  ;  les  plantes 
annuelles,  notamment  celles  d'été,  croissentet  atteignent  leur  dé- 
vdoppement  complet  dans  un  laps  de  temps  proportionnellement 
court  ;  elles  ne  viennent  pas  sur  un  terrain  qui  est  pauvre  des 
substances  minérales  nécessaires  à  leur  développement. 

Pour  arriver  à  un  maximum  de  grandeur  dans  la  courte  pé- 
riode assignée  à  leur  vie ,  la  nourriture  contenue  dans  l'atmos- 
phère ne  leur  suffit  pas.  Il  faut,  pour  atteindre  les  buts  de  la 
culture ,  leur  créer,  dans  le  sol  même ,  une  atmosphère  artifi- 
cielle d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque;  il  faut  que  cet 
excédant  de  nourriture,  qui  manque  aux  feuilles,  soit  fourni 
aux  organes  renienués  dans  le  sol ,  qui  leur  correspondent. 


-  I7è  - 

Mais  l'ammoniaque  et  l'acide  carbôiiiqiiè  hè  shi&ëitt  pas  pour 
devenir  principe  de  la  planté ,  substance  àlimënéaire  pôuf  l'àhi- 
mal;  pas  de  formation  possible  d'albumine  sans  les  alcalis,  de 
fibriiië  lii  de  cas<^ine  végétales  sans  de  l'acide  phospbbri^ue  et  detf 
sels  terreiik.  lïoùs  savons  que  l'acide  pbosphorique  âti  pbos- 
pbaië  de  cbaux  que  nous  voyoris  se  sëpafer  en  |rf ^inclë  ^ùàiitiië 
soiis  ibi-me  èxctëhientitielle  dans  leë  écorce^  des  plànteâ  llgiletisèÀ , 
est  indisfiensable  à  nos  plantés  cërëales  et  â  ûoi  lëgiiihéè  ptitif  là 
formation  de  leiirs  semences. 

Quelle  différence  efitre  les  plàiîte^  d'ëtë  ei  lés  plàntëS  tbiijours 
ircrtès  i  les  plantes  grasses ,  les  mousses ,  lès  àrlifed  à  feuilles  àci- 
culàirès  et  les  fougères  !  Véiê  et  l'hiver,  ces  dei-hières  pliititèil 
s'assimilent  à  cbaquë  moiiiéiit  dé  là  journée  dii  carbone  au  moyen 
de  leiirs  lîeuilles,  par  l'absorption  de  l'acide  carbonique,  que  le  sol 
stérile  ne  peut  leur  fournir  ;  leiirs  feuilles  coriacéès  oii  chànities 
retiennent  l'eau  absorbée  avec  une  grande  force  èi  n'en  bëraéilt 
que  peu  par  l'évaporàtion  proportiohiiëlleiiieni  â  d'autres  {>larites. 

Combien  est  faible,  enfin ,  la  qudritiié  dès  siibstanceë  minérales 
qu'elles  enlèvent  au  sol  dans  tout  le  cours  de  l'année  pendant  la 
durée  à  jpeine  interrompue  de  leur  croissance ,  si  nous  H  com- 
parons avec  la  quantité  qu'à  poids  égal  uiië  moisson  dé  froînetit, 
par  exemple ,  prend  ad  sot  en  trois  indis  ! 

Il  résulte  de  ce  qtii  précède  que  les  avantagea  dés  assolèmefitir 
sont  basés  siir  ce  fait ,  qUe  les  plantes  de  culture  ëhlètènt  âti 
sol  des  quantités  inégales  de  certains  aliments. 

Dans  uti  sol  fertile ,  les  plantés  doivent  trouver  toiis  ieé  prin- 
cipes inorganiques  indispensables  â  leiir  développement  en  quan- 
tité siiffisahte  et  dans  un  état  qui  permette  à  la  planté  de  lèd 
absorber. 

Un  cbathp  préparS  jfar  l'art  contietit  ùnè  certaine  àoinmd  ES 
ces  principes  ainsi  ^uë  deà  âubsiahces  végétales  eii  voie  flë  J)*tt- 
tréfaction  et  des  sels  ammbniacadx  Nous  faisons  sticcédef  i  dne 
planté  à  potasse  (iiàvèts,  {iofntnéd  dé  terre)  une  planté  I  âilldë  , 
et  à  celle-ci  une  (ilânte  â  ëbaux. 

'f  otites  ces  plantes  ont  besoin  des  alcalis  et  des  phosphates  ;  il 
faut  â  la  plante  à  potasse  là  plus  grande  quantité  des  pfèridert 
et  là  moindre  des  autres.  La  plante  à  silice  exige ,  âted  VitMë 
siliciqiie  soltiblé  que  laissé  la  f>lantë  à  jpdtâssè ,  iihë  ^titiitité 
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ctimdêHtftë  àe  ^Ubsphates  ;  là  pienite  à  chattt  (j[ul  ^lent  en- 
suite (pois,  trèfle)  peut  tellement  épuiser  le  sol  de  ce  print;l|fë 
ithpc^i-taht ,  ({ii'il  tl'eh  reste  t^ltis  que  |>diit  t>emietU>e  k  fortha- 
tibti  de  \ti  semëhcé  S  une  iUbisftoii  d'aroitië  où  de  Seigle. 

C*ëst  de  la  quantité  des  silicates  et  des  pnosphates  alcalins  ou 
dés  sels  calcaires  et  magnésiens  qui  s'y  trouvent,  que  dépend  le 
nombre  des  moissons  a  obtenir. 

La  provision  de  ces  sels  peut  suffire  pour  deux  récoltes 
d  une  plante  à  potasse,  d'une  plante  à  chaux ,  pour  trois  ré- 
coltes et  plus  d'une  plante  à  silice  et  en  somme  pour  einq,  pour 
sept  récoltes  ;  mais  après  ce  temps  toutes  les  substances  miné* 
raies  que  nous  avons  prisés  au  sol  sous  la  forme  de  fruit,  de  ti^, 
de  feuilles  et  de  paille  doivent  être  renouvelées  ;  l'équilibre  doit 
être  *  rétami  pout*  que  la  terre  recouvre  sa  fertilité  primitive. 

C'est  ce  qui  s'opère  par  V engrais. 

On  peut  admettre  que  dans  les  racines  et  les  chaumes  de^ 
plantes  céréales ,  dans  les  feuilles  tombées  des  plantes,  ligneuses, 
le  sol  retrouve  autant  de  carbone  qu'il  en  a  reçu  au  commence- 
ment de  la  végétation  sous  la  forme  d'acide  carbonique  produit 
par  la  destruction  de  l'humus  :  les  tiges  et  les  feuilles  des 
pommes  de  terre ,  leè  racines  du  trèfle  restent  également  danà  le 
sol  :  ces  débris  se  putréfient  et  se  détruisit  pendant  l'hiver,  et  la 
jeune  plante ,  la  semence  y  retrouve  une  nouvelle  source  de  lai 
formation  d'acide  carbonique.  C'est  par  ces  plantes  que  le  sol  ne 
s'épuise  pas  d'humus. 

Oni  peut  enfin  conclure  dé  raisons  théoriqiies  que  le  sol  reçoit 
des  plantes  pendant  leur  vie  tout  autant^  ou  plus  epcore,  de 
matières  riches  en  carbone  ^'il  ne  leiit  en  fournil,  qti'un  acte 
d'excrétion,  qui  s'opère  à  la  surface  des  fibres  des  racines ,  Tenri^ 
chit  de  substances  j  que  la  putréfaction  tratisfornie  de  nouveau 
dorant  l'hiver  en  humus. 

L'existence  d'un  acte  de  sécrétion  et  d'excrétion  a  été  soutenue 
pil^  ^ttélqUeâ  physiologistes  fet  niée  pat  d*autre^ ,  èii  sorte  qu'en 
ce  UMttient  les  bt^riittoil  stmt  partagées  sur  ce  sujet.  Personne 
cependant  ne  doute  tfue  l'oxygène  è[ui  se  sépare  des  feuilles  et 
dès  {Murties  testes  des  jflahtdr  ne  soit  nu  excrément.  L'activité 
vhâte  de  kl  (fiante  assimile  «  setf  orgâuès  le  csrboM  de  l'acide 
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carbonique,  Thydrogène  de  Fean,  taadU  que  T oxygène  non 
aMimilé  se  sépare. 

Nous  ayons  dans  les  fleurs  des  huiles  yotatUeSy  des- combinai- 
sons riches  en  carbone  et  en  hydrogène  qui  ont  également  cessé 
d'cire  propres  à  d'autres  actes  vitaux  ;  nous  voyons  exsuder  de 
l'écôrce  des  résines ,  des  baumes  et  de  la  gomme  ,  des  feuilles 
et  de  leurs  poik  du  sucre  et  des  matières  mucilagineuses. 

A  la  surface  des  écorces ,  des  racines  et  de  toutes  les  parties  de 
plantes  qui  ne  sont  pas  vertes ,  il  ne  se  sépare  pas  d'oxygène  ;  nous 
y  observons  au  contraire  la  séparation  de  substances  riches  en 
carbone  qui ,  produites  dans  l'acte  vital  de  la  plante  y  n'ont  éprouvé 
aucune  altération.  Si  nous  comparons,  par  exemple,  l'écôrce  des 
sapins,  des  pins,  des  hêtres»  des  chênes  avec  l'aubier  etlebois^nous 
trouvons  des  différences  essentielles  dans  leu»  propriété  et  leur 
composition. 

Tandis  que  le  bois  proprement  dit  ne  laisse  que  f  à  2  pour  cent 
de  cendre,  Fécorce  des  chênes,  des  sapins,  des  saules ,  des  hêtres 
en  donne  6,10  et  jusqu  a  15  p.  c.  la  cendre  du  bois  etcdle  de 
Técorce  ont  une  composition  très-différente.  Les  principes  inorga- 
niques de  l'écôrce  sont  évidemment  des  substances  que  l'oii^isme 
vivant  a  rejetées  au  dehors. 

On  doit  admettre  une  origine  toute  semblable  pour  les  principes 
oiiganiques  des  écorces.  Celle  du  liège  contient  près^  de  la  moitié 
de  son  poids  de  substances  grasses  ou  de  matières  analogues  que 
nous  retrouvons,  bien  quVn  plus  faible  proportion,  dans  les  écor- 
ces des  sapins  et  des  pins.  Le  principe  solide  et  insoluble  dans 
Talcooi  ou  Téther  de  ces  écorces  est  tout  à  fait  différent  de  la 
substance  du  bois.  Les  écorces  des  sapins  et  des  chênes  se  dissol- 
vent presque  complètement  dans  la  solution  de  potasse  en  formant 
une  liqueur  colorée  en  brun  foncé,  d'où  les  acides  précipitent 
une  matière  qui  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  corps 
nommé  acide  ulmique.  Le  bois  n'est  pas  attaqué  par  la  solution 
de  potasse. 

Ces  écorces  sont  de  véritables  substances  excrémentitielles  en 
ce  sens  qu'elles  proviennent  de  la  plante  vivante  et  ne  prennent 
plus  de  part  à  aucune  de  ses  fonctions  vitales  ;  on  peut  les  enlever 
à  la  plante  sans  mettre  son  existence  en  danger.  On  sait  que  la 
plupart  des  platanes  se  dépouillent  chaque  année  de  leur»  écorces; 


—  181  — 

en  prenant  ce  fait  dans  sa  véritable  signification,  on  voit  donc 
qu'il  s'est  formé  dans  cette  plante  ligneuse ,  à  l'aide  de  certaines 
combinaisons  produites  ^lans  son  acte  vital ,  des  substances  qui , 
impropres  à  un  changement  ultérieur,  sont  éliminées. 

Nousavon9  toute  raison  de  croireque  cette  élimination  alieu  sur 
toute  la  surfiaM»;  nous  l'observons,  non  seulement  au  tronc, 
mais  encoresur  les  plus  petits  rameaux,  et  nous  devons  en  conclure 
que  cet  acte  d'excrétion  s'opère  aussi  aux  racines. 

Nous  voyons  que  l'eau  de  pluie ,  où  végète  une  branche  de 
saule ,  se  colore  peu  à  peu  en  brun  foncé  ;  nous  observons  le 
même  phénomène  avec  les  plantes  bulbeuses  (hyacinthes)  que 
nous  faisons  croître  dans  de  l'eau  pure.  On  ne  peut  donc  pas  nier 
une  élimination  de  substances  excrémentitielles  dans  les  plantes , 
bien  qu'elle  puisse  ne  pas  avoir  lieu  dans  toutes  au  même 
degré. 

L'enrichissement  du  sol  en  substances  organiques  par  la 
culture  des  plantes  vi  vaces,  telles  que  l'esparcette  et  la  luzerne,  qui 
se  distinguent  par  l'abondante  ramification  de  leurs  racines  ainsi 
que  par  le  grand  dévelc^pement  dç  leurs  feuilles,  est  considéré 
comme  un  fait  positif  par  la  plupart  des  agronomes  et  qui  trouve 
peut-être  son  explication  dans  ce  qui  précède. 

On  ne  peut  pas  opérer  la  formation  de  Tammoniaque  sur 
les  terres  dé  culture ,  mais  bien  une  production  artificielle  d'hu- 
mus. C'est  celle-ci  qu'on  doit  considérer  comme  l'un  des 
buts  des  assolements  et  comme  une  seconde  cause  de  leurs  avan- 
tages. 

C'est  en  ensemençant  un  champ  avec  une  plante  jachère,  du 
trèfle,  du  seigle,  du  lupin,  du  sarrasin,  etc. ,  et  en  incorporant 
dans  le  sol  les  plantes  prêtes  à  fleurir  par  des  labours,  que  nous 
créons,  par  suite  de  l'acte  de  destruction  du  nouveau  semis  et  de 
la  jeune  plante  qui  se  développe ,  un  maximum  de  nourriture , 
une  atmosphère  d'acide  carbonique  :  tout  l'azote  que  la  pre- 
mière plante  a  pris  à  l'air,  tous  les  alcalis  et  les  phosphates  qu'elle 
a  reçus  du  sol  servent  à  rendre  plus  belle  et  plus  luxurieuse  la 
végétation  de  la  plante  qui  la  3uit.  A. -G.  Y. 
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De  Vactùm  de  Vacide  mlfureux  iur  kê  ox^det  méiaUipêeê  ; 

Par  M.  VooBL  pmf  de  Msnich. 

Outre  les  combinaisons  gazeuzes  que  forme  l'hydrogène  avec 
le  phosphore,  le  soufre,  etc.,  nous  connaissons  encore  plusieurs 
acides  non  saturés  d'oxygène  de  ces  mêmes  corps  combustibles , 
savoir  :  les  acides  phosphoreux ,  arsénieux  et  sulfureux  «  qui 
ont  la  propriété  de  réduire ,  à  une  basse  température,  différents 
oxydes  métalliques. 

La  manière  d'agir  de  l'acide  sulfureux  sur  les  oxydes  métal- 
liques se  présente  sous  plusieurs  points  de  vue ,  et ,  par  rapport 
aux  changements  qu'éprouvent  les  oxydes  de  la  part  de  l'acide 
sulfureux ,  ik  peuvent  être  divisés  en  trois  classes  : 

1**  Les  oxydes  qui  sont  totalement  ramenés  à  l'état  métallique 
par  l'acide  sulfureux  ; 

^  Les  oxydes  qui  cèdent  à  l'acide  sulfureux  seulement  une 
partie  de  leur  oxygène ,  en  passant  par  là  à  un  état  inférieur 
d'oxydation  ; 

y  Les  oxydes  enfin  qui  n'éprouvent  aucune  réduction  par  le 
contact  avec  l'acide  sulfureux. 

M.  BerzéUus  dit ,  dans  le  4*  volume  de  son  Traité  de  Chi" 
ffiie,  3*  édition ,  que  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'oxyde 
rouge  de  mercure  n'est  pas  examinée ,  et  il  avance  qu'il  devrait 
résulter  de  leur  combinaison  un  protosulfate  neutre;  cette  opi- 
nion émise  par  M.  BerzéUus  m'a  engagé  à  faire  quelques  expé- 
riences sur  cet  objet. 

Gomme  l'acide  phosphoreux  réduit  facilement  plusieurs 
oxydes  métalliques ,  il  devenait  probable  que  l'acide  sulfureux 
dut  se  trouver  plus  ou  moins  dans  le  même  cas ,  et  cela  d'autant 
plus  qu'on  connaissait  déjà,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  réduc- 
tion partielle  des  sels  de  cuivre  et  de  fer  au  moyen  de  cet  acide. 

Oxyde  rouge  de  mercure. 

Lorsque  l'on  verse  une  dissolution  concentrée  de  gaz  sulfureux 
dans  l'eau  sur  l'oxyde  rouge  de  mercure  bien  porpbyrisé ,  le 
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lïK^lange  s'échauffe ,  la  couleur  rouge  de  l'oxyde  disparait ,  et  il 
se  forme  de  suite  une  poudre  blanche ,  légère ,  qui  se  dépose 
lentement.  Si  Ton  plonge  par  exemple  un  thermomètre  dans 
une  once  d'acide  sulfureux  à  une  température  de  18**  G.,  et 
qu'on  y  ajoute  à  la  fois  une  demi-once  d'oxyde  rouge  de  mer- 
cure» le  thermomètre  s'clèye  de  18'"  G.  jusqu'à  20^5*  G.  En 
filtrant  le  liquide  après  quelques  minutes  de  contact  avec 
l'oxyde  de  mercure,  la  potasse  y  produit,  à  la  vérité,  un  préci- 
pité noir  et  le  sel  marin  un  précipité  blanc  ;  il  s'était  donc 
formé  d*abord  par  la  première  action  de  l'acide  sulfureux  une 
certaine  quantité  de  protosulfate ,  comme  M.  Berzéliqs  l'avait 
prédit  i  la  poudre  blanche  se  comportait  de  même  comme  un 
pi^otosulfate  et  un  sulfite,  car  elle  était  noircie  par  les  alcalis. 

Cette  poudre  blanche  qui  se  forme  au  premier  contact  de 
l'acide  sulfureux  sur  l'oxyde  rouge  de  mercure  prend  une  teinte 
grisâtre  par  l'addition  d'une  plus  grande  quantité  d'acide  sulfu- 
reux. Le  liquide  décanté  était  acide  et  contenait  de  l'acide  sul- 
fureux en  excès ,  plus  du  mercure ,  mais  à  l'état  de  deutosul- 
fate;  il  n'y  avait  plus  de  protosulfate,  car  la  dissolution^ de  sel 
marin  n'y  produisait  pas  de  précipité. 

£n  portant  à  l'ébuUition  ce  liquide ,  qui  contenait  encore  de 
l'acide  sulfureux  libre,  il  se  déposait  une  poudre  grise  d'im  éclat 
métallique  9  et  l'odeur  de  Tacide  sulfureux  avait  entièrement 
disparu.  En  y  ajoutant  une  nouvelle  quantité  d'acide  sulfureux 
et  en  chauffant  de  nouveau ,  tout  le  mercure  se  séparait  à  l'état 
métallique ,  et  la  liqueur  décantée  ne  renfermait  plus  rien  que 
de  l'acide  sulfurique.  ^ 

Le  changement  qu'éprouve  l'oxyde  rouge  de  mercure  est  plus 
saillant ,  si  l'on  porte  de  suite  à  l'ébuUition  l'acide  sulfureux 
que  l'on  veise  sur  cet  oxyde.  Dans  ce  cas ,  et  avec  une  quantité 
d'acide  convenable,  toute  la  quantité  d'oxyde  est  réduite  sur-le- 
champ  à  l'état  métallique ,  et  le  liquide  qui  le  surnage  consiste 
en  acide  sulfurique,  sans  aucune  trace  de  mercure* 

Seb  d  bote  d'oxyde  de  mercure. 

Si  donc ,  comme  nous  venons  de  voir,  l'oxyde  rouge  de  mer- 
cure peut  être  réduit  ea  peu  de  temps  et  complètement  au 
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moyen  de  l'acide  sulfureux  ,  surtout  en  élevant  la  température 
de  Tacide ,  il  était  facile  de  prévoir  que  la  même  chose  devrait 
se  passer  quand  l'oxyde  est  combiné  avec  un  acide ,  ce  ^i  m'a 
engagé  à  examiner  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  quelques 
sels  à  base  d'oxyde  de  mercure. 

Une  dissolution  de  deutonitrate  de  mercure  devient  laiteuse 
par  l'addition  de  l'acide  sulfureux;  il  se  forme  une  poudre 
blanche  qui  se  comporte  comme  du  protosulfate  et  sulfite  de 
mercure^  et  qui  passe  ensuite  successivement  au  gris  par  l'addi- 
tion d'une  plus  grande  quantité  d'acide  sulfureux.  Au  bout  de 
vingt' quatre  heures  on  trouve  au  fond  du  vase  du  mercure  mé- 
tallique très-divisé,  mais  le  liquide  surnageant  contient,  malgré 
l'excès  de  l'acide  sulfureux ,  encore  du  mercure.  En  chauffant 
le  liquide  transparent  jusqu'à  l'ébullition,  il  se  trouble  et  laisse 
déposer  toute  la  quantité  de  merciu-e  qu'il  contenait.  On  peut 
donc  réduire  d'après  cela  tout  l'oxyde  de  mercure  contenu 
dans  le  nitrate ,  quand  l'acide  sulfureux  mis  en  contact  avec 
lui  est  porté  à  l'ébullition. 

Je  n*ai  pas  pu  saisir  de  suite  le  passage  du  deutoxyde  à  l'état 
de  protoxyde  dans  la  liqueur  qui  contient  un  excès  d'acide  sul- 
fureux, car  une  dissolution  de  deutonitrate  de  mercure ,  mêlée 
d'avance  avec  du  sel  marin  et  ensuite  de  l'acide  sulfureux  eu 
excès ,  ne  formait  pas  immédiatement  après  du  calomel ,  mais 
au  bout  de  quelques  jours  le  mélange  renfermé  dans  un  flacon 
commençait  à  se  troubler  et  laissait  déposer  un  précipité  blanc 
insoluble  dans  l'eau ,  susceptible  d'être  sublimé ,  devenant  noir 
par  l'eau  ^e  .chaux ,  ainsi  que  par  l'ammoniaque ,  en  leur 
cédant  de  l'acide  hydrochlorique  ;  en  un  mot  c'était  du  calomel 
qui  s'était  formé  dans  cette  circonstance. 

Aussitôt  que  la  dissolution  de  deutonitrate  de  mercure  est 
mêlée  avec  de  l'acide  sulfureux ,  et  quoique  la  liqueur  contienne 
encore  beaucoup  d'oxyde  de  mercure,  celui-ci  n'est  plus  préci- 
pité par  les  alcalis  en  excès ,  ce  qui  arrive  aussi  par  l'addition 
de  quelques  autres  acides. 

Protoniirate  de  mercure. 

Si  la  dissolution  de  deutonitrate  de  mercure  devient  d'abord 
laiteuse  par  l'addition  de  l'acide  sulfureux  en  raison  du  proto* 
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sulfate  qui  s'est  fermé  comme  nous  Tenons  de  voir,  ce  même 
acide  produit  de  suite ,  dans  la  dissolution  de  protonitrate  de 
mercure,  un  précipité  gris-noirâtre.  Malgré  l'excès  de  l'acide 
sulfureux ,  tout  le  mercure  n'était  pas  cependant  séparé  au  bout 
de  quelcpies  jours,  et  il  fallait  élever  aussi  la  température  pour 
réduire  complètement  les  dernières  traces  de  protoxyde  de  mer- 
cure. Cette  réduction  prompte  et  parfaite  a  toujours  lieu  quand 
on  porte  le  mélange  de  protonitrate  éç  mercure  et  d'acide  sulfu- 
reux jusqu'à  l'ébulUtion. 

Sublimé  corrosif. 

Une  dissolution  concentrée  de  sublimé  dans  l'eau,  mêlée  du 
double  de  son  volume  d'acide  sulfureux  et  le  mélange  renfermé 
dans  un  flacon ,  reste  claire  pendant  quelque  temps ,  et  ne.com  • 
mence  à  se  troubler  que  le  lendemain  ;  mais  aussitôt  que  l'on 
porte  le  liquide  à  l'ébuUition ,  il  devient  laiteux  et  il  se  dépose 
une  poudre  blanche  en  quantité  considérable.  Ce  précipité  bien 
lavé  et  desséché  ne  contenait  pas  de  sulfate ,  mais  il  se  compor- 
tait entièrement  comme  du  cdk)mel. 

La  liqueur  décantée  du  précipité  blanc  renferme  encore  du 
sublimé.  Par  une  plus  grande  quantité  d'acide  sulfureux  on 
parvient  enfin ,  à  l'aide  de  l'ébulUtion ,  à  convertir  tout  le 
sublimé  en  calomel. 

Lorsqu'on  ajoute  à  une  dissolution  concentrée  de  sublimé  le 
double  de  son  volume  d'acide  sulfureux ,  l'oxyde  de  mercure 
n'est  plus  précipité  de  ce  mélange  par  un  excès  des  alcalis 
caustiques,  et  la  liqueur  claire.,  très-alcaline,  contient  tout  le 
mercure  en  dissolution. 

Le  même  phénomène  a  lieu  jusqu'à  un  certain  point  avec  un 
mélange  de  sublimé  et  d'acide  acétique  ;  la  potasse  caustique  en 
excès  n'y  forme  d'abord  pas  de  précipité  jaune,  la  liqueur  alca- 
line contient  du  mercure  en  dissolution ,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  quelque  temps  qu'il  se  dépose  un  léger  précipité  blanchâtre. 
Ces  circonstances  semblent  mériter  quelque  attention  dans  les 
recherthes  toxicologiques  (1). 

(i)  M.  Mîalhe  à  tout  rëceiDDient  citéle  fait,  qae  le  sublimé mélëd*acide 
cyanhydriqae  n'est  pas  non  plas  visiblement  inflaencé  par  les  alcalis. 
(Voir  Journal  de  Fkarmaàt  tt  de  Chimie,  tome  III ,  page  aaS.) 
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Calomel. 


Le  calomel  laissé  en  contact  i^endant  ptnrienra  jtnxrs  arec  de 
l'acide  snlfureux  pi'end  une  tdnte  grisâtre ,  cependant  je  ne  poo- 
tais  y  distinguer  des  globules  métalliques.  L'action  est  un  peu 
plus  prononcée  quand  on  chauffe  l'acide  sulfureux  ayec  du 
calomel.  Il  devient  alors  d'un  gris  plus  fonoé ,  et  la  liqueur  dé- 
cantée contient  de  l'acide  faydrochlorique  libre. 

Le  calomel  ainsi  traité  par  l'acide  sulfureux  présentait  une 
poudre  homogène  d'un  gris  foncé ,  dans  laquelle  je  ne  pouyais 
pas  remarquer,  même  à  l'aide  du  microscope ,  des  globules  mé- 
talliques. Chauffé  dans  un  tube  de  verre  il  se  sublimait  du  calo- 
mel blanc  et  quelques  globules  métalliques  de  mercure ,  ce  qui 
me  fait  considérer  cette  poudre  grise ,  non  comme  un  mélange 
de  calomel  et  de  mercure  métallique ,  mais  plutÀt  comme  du 
sous- chlorure  de  mercure.  Il  est  d'après  cela  bien  difficile  de 
réduire  le  calomel  à  l'état  de  mercure  métallique. 

Gomme  le  calomel,  le  moins  soluble  de  tous  les  sels  de  mer- 
cure ,  cède  plus  ou  moins  de  ses  parties  constituantes  à  l'acide 
sulfureux  y  il  était  aisé  de  prévoir  qu'aucun  sel  mercuriel  ne 
résisterait  parfaitement  à  l'acide  sulfureux.  J'ai  donc,  pour  ter- 
miner cette  série  d'expériences ,  encore  examiné  l'action  de  cet 
acide  sur  le  turbiik  minéral, 

Turhith  minéraL 

Le  sous-sulfate  d'oxyde  de  mercure  {turbiih  minerai)  ^  agiié 
dans  un  flacon  avec  de  l'acide  sulfureux,  se  dissout  pour  la  plus 
grande  partie ,  et  la  dissolution  devient  alors  laiteuse  par  rap- 
port au  protosulfate  qui  se  forme.  Portée  à  rébuUltion ,  elle  se 
trouble  davantage ,  la  poudre  blanche  qui  nage  dana  la  liqueur 
devient  d'un  gris  noirâtre ,  se  dépose  promptenaent  et  se  com- 
porte comme  du  uiercui^  métallique  (1). 

Le  liquide ,  décanté  du  dépôt  métaUique  et  évaporé  ne  laisse 
que  de  l'acide  sulfurique  sans  aucune  trace  de  mercuroi 

(i)  Lorsque  letnrbith  minéral  cantient  une  pet ite quantité  de  protoxyde 
de  mercure,  il  le  forme  aussitôt  par  le  contact  de  l'aeide  sulfureux  une  " 
masse  plus  ou  moins  noiialte.  . 
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Gomme  la  réduction  de  Toxyde  de  mercure ,  ainsi  que  celle 
des  sulfates  et  nitrates,  est  complète  par  l'acide  sulfureux,  à 
l'aide  de  la  chaleur,  je  crois  que  l'on  peut  donner  la  préférence 
à  cet  acide  sur  l'acide  phosphoreux ,  quand  il  s'agit  d'appré- 
cier exactement  la  quantité  de  mercure  dans  des  recherches 
toxicologiques ,  car  la  préparation  de  l'acide  phosphoreux  en 
quantité  notable  présente  quelques  difficultés ,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  l'acide  sulfureux. 

Oœyde  d'argent. 

Comme  il  est  généralement  reconnu  que  la  réduction  de 
l'oxyde  d'argent  s'opère  assez  facilement ,  soit  par  la  chaleur, 
soit  par  d'autres  moyens,  je  m'attendais  à  pouvoir  réduire  aussi 
aisément  cet  oxyde  par  l'acide  sulfureux,  ce  qui  ne  se  confirmait 
cependant  point  par  l'expérience. 

L'oxyde  d'argent ,  encore  humide  et  séparé  du  nitrate  d'ar* 
gent  au  moyen  de  l'eau  de  chaux ,  ne  se  réduisit  que  très-im- 
parfaitement par  l'acide  sulfureux  qui  était  chauffé  avec  lui 
pendant  quelque  temps.  Il  resta  dans  le  liquide  décanté  du  sul- 
fate d'argent  y  malgré  Texcès  d'acide  sulfureux  employé. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  sulfureux  à  une  dissolution  de 
nitrate  d'argent,  il  se  forme  un  précipité  blanc  qui  devient  gri- 
sâtre par  l'ébulUtion ,  et  le  liquide  se  trouble  de  nouveau  par  le 
refroidissement.  Il  y  avait  encore  du  nitrate  d'argent  dans  la 
liqueur  décantée,  malgré  l'excès  d'acide  sulfureux.  Il  est  donc 
difficile  de  réduire  complètement  Targent  qui  se  trouve  dans  le 
nitrate  d'argent.  En  outre,  l'argent  métallique  qui  se  dépose  est 
presque  toujours  accompagné  d'une  petite  quantité  de  sulfure 
.  d'argent,  ce  qui  ne  rend  pas  ce  procédé  propre  4  réduire  l'ar- 
gent pour  se  procurer  de  l'argent  fin  ;  ce  mode  de  réduction  au 
moyen  de  l'acide  sulfureux  est  donc  moins  avantageux  que 
celui  par  le  protpsulfate  de  fer,  employé  ordinairement  dans 
les  arts. 

Je  ne  suis  pas  parvenu  à  réduire  le  chlorure  d'argent  par 
l'acide  sulfureux  ;  il  est  vrai  que  ce  chlorure ,  en  le  chauffant 
avec  l'acide  sulfureux ,  prend  une  couleur  d'un  gris  clair,  mais 
^    je  n'ai  pas  pu  y  remarquer  de  l'argent  mis  en  liberté. 
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Oxydes  de  zinc,  d'antimoine  et  d'urane. 

Les  fleurs  de  zinc  chauflfëes  avec  l'acide  sulfureux  ne  passent 
pas  à  l'état  métallique,  ni  à  un  état  inférieur  d'oxydation;  cet 
oxyde  se  dissout  totalement  dans  l'acide  et  la  dissolution  éva- 
porée laisse  pour  résidu  des  écailles  nacrées,  qui  consistent  sur- 
tout en  sulfite  de  zinc  avec  quelques  traces  de  sulfate  de  zinc. 

t>e  même  résistent  à  l'action  réduisante  de  l'acide  sulfureux , 
les  oxydes  d'antimoine  et  d'urane  ;  il  y  avait  très-peu  d'anti- 
moine dissous  dans  la  liqueur  acide,  mais  l'oxyde  d*urane 
s'était  entièrement  dissous,  et  il  y  avait  du  sulfite  d'urane  de 
formé. 

Oxfide  de  cuivre. 

Lorsqu'on  verse  de  Tacide  sulfureux  sur  l'oxyde  noir  de 
cuivre,  qui  avût  été  chauffé  d'avance  au  rouge  cerise,  la  réduc- 
tion jusqu'à  l'état  de  protoxyde  s'opère  lentement,  il  se  forme 
cependant ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  assez  de  protoxyde 
pour  que  la  liqueur  décantée  soit  précipitée  en  jaune  par  les 
alcalis.  En  faisant  bouillir  l'acide  sulfureux  à  plusieurs  reprises, 
avec  l'oxyde  noir  de  cuivre ,  il  se  convertit  en  protoxyde  d'un 
rouge  brun. 

On  savait  que  la  dissolution  du  sulfate  de  cuivre  passe  suc- 
cinctement en  partie  à  l'état  de  protosulfate  par  l'acide  sulfu- 
reux ,  mais  l'action  réductive  de  la  part  de  cet  acide  est  plus 
prononcée  sur  l'acétate  de  cuivre.  Si  l'on  ajoute  à  une  dissolu- 
tion d'acétate  de  cuivre  son  volume  d'acide  sulfureux,  elle  prend 
de  suite  une  couleur  d'un  vert  d'émeraude ,  et  la  potasse  y  pro- 
duit un  précipité  jaune.  En  portant  le  mélange  à  l'ébullition  il 
se  trouble ,  et  la  plus  grande  partie  du  cuivre  se  dépose  à  Tctat 
de  protoxyde  d'un  rouge  brun. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  dissolution  concentrée  d'acétate  de 
cuivre ,  goutte  à  goutte ,  de  l'acide  sulfureux ,  mais  pas  en  excès , 
la  liqueur  devient  varte ,  et  il  se  dépose  une  poudre  jaune  qui 
se  redissout  dans  un  excès  d'adde  sulfureux.  Ce  précipité  jaune 
se  comporte  comme  un  hydrate  de  protoxyde  de  cuivi*e. 
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Oooyde  de  fer. 

L'oxyde  ronge  de  fer,  préalablement  calciné,  ne  se  laisse  pas 
amener  à  un  état  inférieur  d'oxydation  pur  Tacide  sulfureux  » 
tandis  que -ce  passage  rétrograde  a  lieu  facilement  ayec  les  sels  à 
base  d'oxyde  de  fer  ;  c'est  surtout  le  deuto-acétate  de  fer,  qui 
passe  aisément  â  l'état  de  proto-acétate  quand  on  ùàt  agir  Tacide 
sulfureux  pendant  quelque  temps  sur  lui. 

j^cide  mohfbdique. 

L'acide  molybdique,  cbaufié  au  rouge,  ainsi  que  le  molybdate 
de  plomb  naturel ,  ne  se  réduisent  pas  sensiblement  par  l'acide 
sulfureux ,  seulement ,  quand  on  fait  évaporer  l'atide  sulfureux 
jusqu'à  siccité  sur  du  molybdate  de  plomb  bien  porphyrisé ,  on 
aperçoit  quelques  taches  bleues,  qui  pourraient  cependant  être 
produites  par  l'acide  sulfurique  qui  s'est  formé  ;  car  on  sait  que 
si  l'on  fait  chauffer  l'acide  sulfurique  pendant  quelque  temps  sur 
le  molybdate  de  plomb  naturel ,  le  résidu  évaporé  affecte  une 
couleur  d'un  bleu  d'indigo. 

En  ajoutant  à  une  dissolution  alcaline  de  molybdate  de  po- 
tasse de  l'acide  sulfureux  en  excès,  la  liqueur  prend  une  couleur 
bleUé  au  bout  de  vingt  quatre  heures.  En  portant  à  l'ébullition 
un  mélange  d'une  dissolution  de  molybdate  de  potasse  et  d'acide 
sulfureux  en  excàs ,  il  devient  de  suite  d'un  bleu  d'indigo  ;  cet 
acide  bleu  molybdeux ,  résultant  de  la  réduction  partielle  de 
l'acide  molybdique ,  peut  être  ramené  à  l'état  d'acide  parfait  et 
incolore  par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  nitreux. 

Je  ne  ferai  pas  mention  de  la  réduction  partielle  et  du  passage 
à  un  état  inférieur  d'oxydation  des  acides  de  chrome ,  d'arsenic 
et  de  manganèse  ;  l'action  que  l'acide  sulfureux  produit  sur  ces 
combinaisons  acides  est  assez  généralement  connue. 

.  Résumé. 

Il  résulte  des  expériences  ci-dessuB  : 

r  QueToxyde  rouge  de  mercure  passe  d'abord  au  protoxyde 
combiné  d'acides  sulfureux  et  sulfurique ,  et  qu'il  est  ensuite 
complètement  réduit  à  l'eut  métallique  par  l'acide  sulfureux  ; 
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T  Que  le  deutonitrate  de  mercure  est  réduit  lentement  par 
l'acide  sulfureux,  mais  que  la  réduction  devient  parfaite  à  l'aide 
de  la  chaleur.  De  même,  et  plus  promptement,  est  réduit  le 
protonitrate  de  mercure; 

3"*  Que  le  sublimé  corrosif  n'est  réduit,  dans  les  mêmes  cir- 
constances,  par  l'acide  sulfureux,  que  jusqu'à  l'état  de  calomel, 
et  que  la  dissolution  de  sublimé,  mêlée  d'une  quantité  suffi* 
santé  d'acide  sulfureux ,  n'est  plus  précipitée  par  l'addition  das 
alcalis  caustiques  ajoutés  en  excès  ;  le  mercure  reste  en  dissolu- 
tion dans  la  liqueur  alcaline  ; 

At*  Que  le  calomel  n'est  pas  réduit  à  l'état  métallique  par 
l'acide  sulfureux ,  mais  seulement  à  un  sous-chlorure  de  mer<* 
cure;  que  le  deutosulfate  jaune  de  mercure  {iurbith  minéral) 
est  plutôt  entièrement  réduit  par  l'acide  sulfureux  ; 

ô''  Que  l'oxyde  d'argent  ne  se  réduit  pas  complètement  par 
l'acide  sulfureux  ,  ce  qui  doit  être  dit  aussi  du  nitrate  d'argent* 

6*"  Que  les  oxydes  de  zinc,  d'antimoine  et  d'urane,  ne  subis- 
sent pas  la  moindre  réduction  par  l'acide  sulfureux  ; 

7*  Que  l'oxyde  noir  de  cuivre  calciné ,  laissé  en  contact  avec 
l'acide  suif ui^ux ,  repasse  à  l'état  de  protoxyde  brun ,  et  que  le 
deuto-acétate  de  cuivre  devient  proto-acétate  à  l'aide  de  la  cha- 
leur ;  la  plus  glande  partie  du  cuivre  s'en  dépose  à  l'état  depro* 
toxyde  brun  ; 

8*  Que  l'oxyde  rouge  de  fer  calciné  ne  cède  rien  de  son  oxy  • 
gène  à  l'acide  sulfureux ,  que  le  deuto-acétate  de  fer  passe  à 
l'état  de  proto-acétate  de  fer  ; 

9°  Que  les  oxydes  de  zinc ,  d'antimoine  et  d'urane,  ne  subis- 
sent aucune  espèce  de  réduction  par  l'acide  sulfureux  ; 

10®  Que  l'acide  molybdique  ne  se  réduit  pas  par  l'acid^  sul- 
fureux ,  mais  que  le  molybdate  de  potasse  est  réduit  à  un 
état  inférieur  d'oxydation  à  la  combinaison  bleue,  à  l'acide  mo- 
lybdeux. 


Sur  les  lactates  dans  le  sang;  par  G.  Enderlin  (Annalen  der 
Chemie  und  Pharmacie,  vol.  XLYI,  cah.  2,  page  164). 

Le  rôle  si  grand ,   que  joue  aujourd'hui  l'acide   lactique 
(plutôt,  à  ce  qu'il  parait,  dans  l'imagination  de  certains  physio- 
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et  médecias  qu'an  réalité  ),  comme  agent  chimique  dans 
l'acte  de  la  digestion  et  dans  tous  les  phënomènet  physiologico- 
chimiques  en  général ,  doit  donner  un  intérêt  d'à^propos  aiUL 
recherches  qui  ont  pour  but  d'établir  jusqu'à  quel  point  la  nature 
interrogée  avec  soin  est  farorable  à  une  pareille  supposition , 
ai  elle  Tapprouve  ou  la  rejette.  Il  m'a  paru  opportun  et  nécc»- 
aaire  de  rechercher  avec  une  attention  scrupuleuse  l'existence 
des  lactates  dans  tous  les  liquides  de  Torganisme  animal ,  mais 
surtout  dans  celui  qui  forme  le  point  central  de  toute  la  vie 
Tégétative,  d'où,  à  l'aide  d'une  attraction  particulière,  qui 
semble  avoir  une  relation  exacte  avec  la  constitttti<M|  chimique, 
tous  les  organes  et  tous  les  tissus ,  toutes  les  trames  d'organes , 
celles  des  reins  et  du  foie  aussi  bien  que  celles  des  muscles  et 
des  nerfe  tirent  certaines  matières  ,  albumine ,.  fibrine ,  biline , 
urée ,  etc. ,  destinées  en  partie  à  réparer  la  substance  consommée 
par  leur  énergie  physiologique  et  en  partie  à  être  éliminées  de 
l'organisme.  11  est  bien  entendu  que  j'ai  pris  le  plus  d'attention 
possible  à  la  formation  extrêmement  facile  de  l'acide  lacti<- 
que,  telle. qu'on  l'a  observée  dans  ces  derniers  temps  avec  un 
grand  nombre  de  substances  non  azotées ,  qui  contiennent  ses 
éléments ,  dans  des  actes  particuliers  de  métamorphose  qui  por- 
tent le  nom  de  fermefiiaiion  ou  de  puiréfaetian ,  et  c'est  pour 
cette  raison  que  j'ai  dû  choisir  un  procédé  qui  rendit  cette  for- 
mation impossible  pendant  l'opération. 

J'ai  répondu  avec  d'autant  plus  d'empressement  a  l'invitation 
de  mon  très*honoré  maître,  M.  le  professeur  Liebig,  d'entrepren- 
dre ces  recherches,  que  je  n'ai  jamais  pu  donner  mon  adhésion 
aux  vues  que  l'on  trouve  exposées  dans  quelques  écrits  modernes 
sur  la  valeur  de  l'acide  lactique.  £n  effet ,  outre  qu'en  appré- 
ciant avec  soin  tout  ce  qu'elles  renferment  de  factice,  elks  res* 
semblent  à  des  hypothèses  privées  de  toute  base  solide ,  elles 
paraissent  trop  invraisemblables  et  portent  en  elles-mêmes  l'em*- 
preinte  d'un  esprit  partial  et  tout  à.  fait  erroné  de  cbimisme 
animal.  Du  reste ,  des  raisons  d'analogie  ne  permettent  pas  de 
concevoir  l'existence  des  lactates  dans  le  sang  sain ,  avec  l'inté* 
grité  de  l'acte  respiratoire  (  absorption  d'oxygène  ) ,  qui  im- 
plique un  acte  indubitable  d'oxydation. 

Il  en  a  été  jusqu'à  oe  jour  de  l'aoîde  lactique  dans  l'organisme 
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animal  comme  de  l'acide  ulmique  des  aateun  de  physiologie  yégë- 
taleet  des  chimistes.  De  même  que  ces  derniers  donnaient  ce  nom 
à  tout  ce  qui  ëtait  noir  ou  brun  et  se  dissolvait  dans  les  alcalis 
avec  une  couleur  brune ,  de  même  tout  liquide  du  corps  ani- 
mal încristallisable ,  à  réaction  acide ,  a  été  dëdarë  acide  lac- 
tique, parce  qu'il  y  a  des  sécrétions  animales ,  trlles  que  le  lait, 
où  de  l'acide  lactique  se  produit  en  grande  quantité  dans  cer- 
taines conditions. 

Nous  savons  aujourd'hui,  par  les  recherches  de  M.  Haîd- 
len  (1) ,  que  le  lait  ne  contient  pas  de  lactate ,  que  la  formation 
de  Tacide  lactique  est  due  à  une  altération  qu'éprouve  le  sucre  de 
lait ,  corps  non  azoté,  par  la  caséine  en  voie  de  putréfaction. 

Aujourd'hulqu'on  ne  peut  plus  douter  de  ces  faits,  on  doit  de- 
mander quelle  substance  dans  le  corps  des  animaux  carnivores , 
qui  n'ingèrent  que  des  combinaisonsdeprotéine  et  de  la  graisse , 
pourrait  donner  naissance  à  l'acide  lactique,  puisque,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  observer,  cette  formation  exige  de  l'amidon,  de  la  gomme, 
du  sucre ,  tous  corps  en  un  mot  qui  ne  renferment  pas  de  pro- 
téine. 

Il  est  absolument  impossible  de  supposer  l'existence  de  l'acide 
lactique  dans  le  corps  de  ces  animaux ,  puisqu'on  n'y  en  a  pas 
encore  trouvé ,  et  que  leur  nourriture  ne  contient  aucune  sub- 
stance qui  poumit  lui  donner  naissance. 

La  suite  de  ce  travail  montrera  que  le  sang  lui-même  des  ani- 
maux herbivores,  qui  ingèrent  ces  substances  dans  leur  nourri- 
ture ,  ne  contient  pas  de  lactates.  Toutefois ,  avant  d'exposer  ma 
méthode  et  le  résultat  de  mes  recherches ,  je  crois  devoir,  pour 
justifier  mes  assertions,  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de 
l'acide  lactique  et  faire  ressortir  les  raisons  qui  semblent  avoir 
surtout  répandu  l'opinion  erronée  sur  sa  valeur. 

Schéek  fut  le  premier  qui  regarda  l'acide  lactique  comme  un 
acide  particulier  qui  se  forme  dans  l'acidification  du  lait.  Il  Ta 
retiré ,  par  un  procédé  imparfait ,  du  sérum  acide ,  sous  forme 
d'un  sirop  brunâtre,  mélangé  sans  doute  de  matières  dites 
extractives  et  de  chlorures  métalliques ,  chlorure  de  sodium , 
chlorure  de  potassium.  Quelques  chimistes  français,  Fourcroy 
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et  F'auqUeliny  ont  condii  de  leurs  reclierches  que  Tacide  Uc* 
tique  est  de  Tacide  acétique  combiné  avec  une  8ubs(ance  ani- 
male ,  opinion  qui  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  partagée  aussi  par 
L.  Gmeiin  et  par  d'autres.  M.  Braconnot  Ta  décrit  sous  le  nom 
d'acide  nancéique,  M.  Berzélius  a  démontré  de  nouveau  que 
c'était  un  acide  particulier. 

Ce  grand  chimiste  a  entrepris ,  en  1807,  une  analyse  de  la 
chair  musculaire  ;  il  a  trouvé  alors  que  les  liquides  qu'elle  ren- 
ferme contiennent  un  acide  libre»  doué  de  propriétés  semblables 
à  celles  de  l'acide  lactique  de  Schéele^et  qu'il  a  obtenu  un  peu 
plus  pur  que  ce  dernier.  Plus  tard,  M.  Berzélius  a  découvert 
l'acide  lactique  en  partie  libre ,  en  partie  combiné  avec  des  alca* 
lis  (potasse,  soude,  ammoniaque), dans  presque  tous  les  liquides 
animaux^  dans  l'urine,  dans  la  sueur,  ainsi  que  dans  le  sang, 
dans  le  lait,  etc.,  sans  l'avoir  toutefois  obtenu  autrement  que  sous 
forme  d*un  sirop.  Il  dit  (Sckweiggers  Journal,  vol.  X,  page  147)  : 
«  Pour  se  convaincre  de  la  présence  de  l'acide  lactique ,  il  faut 
»  faire  dissoudre  le  tout  (l'extrait  alcoolique  des  liquides  ani- 
»  maux ,  osmazàme  de  M.  Thénard ,  dont  M.  BerzeUus  a  dé- 
»  montré  la  nature  très-complexe ,  et  dans  lequel  il  a  fait  voir 
»  l'existence  notamment  de  lactates^  de  chlorured  métalliques 
»  et  de  substances  extractives)  dans  de  l'alcool,  ajouter  un 
»  mélange  d'acide  sulfurique  très-étendu  d'alcool  jusqu'à  ce 
»  qu'il  se  forme  un  précipité  qui  est  du  sulfate  de  potasse  ou  de 
»  soude.  Si  on  fait  digérer  cette  dissolution  alcoolique  (  qui 
>»  ooptient  de  l'acide  chlorhydrique ,  de  l'acide  sulfurique,  de 
»  l'acide  lactique  et  quelquefois  de  Tacide  phosphorique)  avec 
»  du  carbonate  de  plomb,  tous  les  acides  se  combinent  avec 
»  l'oxyde  de  plomb  ;  mais  le  kctate  de  plomb  reste  seul  (?)  en 
M  dissolution  dans  l'alcool.  Si  on  décante  la  dissolution  de  lactate 
»  de  plomb ,  qu'on  sépare  le  plomb  par  un  courant  de  gaz  hy- 
»  drogène  sulfuré ,  et  qu'on  faàBC  évaporer  la  liqueur  claire , 
M  l'acide  lactique  reste  à  l'état  d'un  sirop  acide.  » 

Il  faut  remarquer  ici  que  le  chlorure  de  plomb  est  tout  à  fait 
insoluble  à  la  vérité  dans  Talcool  de  94  pour  100,  mais  qu'il  se 
dissout  en  petite  quantité  dans  de  l'alcool  plus  faible. 

Se  basant  sur  ses  recherches ,  M.  Berzélius  a  annoncé  alors 
que  rapide  lactique  était  un  produit  général  de  U  df9tracti(m 
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spontanée  de  substances  animales  dans  le  corps  des  animaux  et 
un  principe  essentiel  de  leurs  liquides,  opinion  <pii  a  exercé 
jusqu'à  ce  jour  la  plus  grande  influence  sur  la  physiologie  et  la 
médecine  et  dont  aucun  observateur  ne  s'est  permis  jusqu'à 
présent  de  soumettre  la  base  à  un  examen  approfondi ,  bien  que 
les  dernières  observations  de  la  formation  facile  de  l'acide  lac- 
tique eussent  dû  précisément  faire  douter  de  son  exactitude. 

On  a  plus  tard  observé  la  formation  de  l'acide  lactique ,  non* 
seulement  dans  l'acidification  du  lait ,  mais  aussi  dans  la  ferment 
tatîon  de  beaucoup  de  sucs  de  plantes ,  tels  que  ceux  des  bette- 
raves, des  navets,  et  en  outre  des  décoctions  de  riz ,  de  noix 
vomique ,  etc.  Ces  faits  sont  surabondamment  connus. 

Plus  récemment,  M.  Pelouze  a  fait  l'intéressante  découverte 
que  la  présure  transforme  la  dissolution  de  sucre  en  acide 
lactique ,  et  M.  Fremy  a  trouvé  plus  tard  qu'une  dissolution 
de  sucre ,  exposée  à  une  température  de  4(f^  se  change  peu  à  peu 
en  mannite ,  en  dextrine  ^  et  enfin  en  acide  lactique. 

Une  observation  ultérieure  du  même  chimiste  et  de  M.  Bon- 
tron-Charlard  a  fait  voir  que  non  seulement  la  présure ,  mais 
encore  les  membranes  animales  et  en  général  les  corps  afolés 
possèdent  cette  propriété;  que  ce  n'est  pas  toutefois  à  l'état 
frais,  mais  seulement  après  avoir  éprouvé  une  décompo- 
sition par  l'oxygène  atmosphérique  que  ces  substances  opèrent 
la  transformation  du  sucre,  et  que  c'est  le  degré  de  l'altéra 
tion  éprouvée  qui  détermine  si  le  produit  de  la  transformation 
du  sucre  est  de  la  mannite ,  de  la  dextrine ,  de  l'acide  lac- 
tique ou  de  l'acide  carbonique  et  de  l'alcool.  Toutes  ces  sub- 
stances peuvent  être  pit>duites  en  même  temps  par  une  mem- 
brane ,  dont  l'altération  a  fait  des  progrès  inégaux  en  différents 
endroits. 

Ce  qui  a  été  dit  du  sucre  de  raisin  est  aussi  applicable  au  sucre 
de  lait. 

Beaucoup  de  physiologistes  ont  tiré  de  ces  observations  im«- 
portantes  la  conclusion  tout  à  fait  inexacte  que  l'acide  lactique 
se  forme  dans  l'acte  normal  de  la  digestion ,  et  quelquea-uns 
ont  même  été  jusqu'à  soutenir  que  les  substances  non  azotées 
(agents  delà  respiration  de  M«  Liebig)  servaient  principalement 
à  la  formation  de  cet  acide  que  l'on  croit  si  important  et  si  uat^ 


difipensabk  à  l'organisme  animal  ;  opinion  tout  à  fait  étrange» 

Les  observations  de  MM.  Berzelius^  Gay-Lussac  et  Pelouxe^ 
Bitr  la  facile  solubilité  du  phosphate  de  chaux ,  récemment  préci- 
pité, dans  l'acide  lactique  a  engagé  à  se  servir  de  cet  acide  comme 
d'un  moyen  de  dissolution  et  de  transp(Mrt  de  ce  sel,  contre- 
sens tout  aussi  grand  que  si  on  voulait  conclure  de  sa  facuhé 
de  dissoudre  les  globules  du  sang  et  la  chair  «  qu'il  serait 
capable  d'introduire  les  combinaisons  de  protéine  dans  l'orga- 
nisme. 

Je  puis  après  cette  introduction  historique  décrire  en  peu  de 
mots  mes  expériences. 

Deux  Uvres.de  sang  de  bœuf  à  peine  refroidi  »  séparé  de.  la  fi- 
brine par  l'agitation  et  étendu  de  quatre  fois  son  poids  d'eau  ^ 
ont  été  mélangées  avee  un  excès  d'hydrate  de.  chaux ,  soumises  à 
l'ébullition  jusqu'à.  s^fMuration  complète  de  tous  les  principes 
ooagulables  et  versées  sur  le  filtre  après  un  court  repos.  La  li* 
queur  filtrée  tout  à  fait  claire  et  à  peu  près  incolore  a  été  évaporée 
presque  jusqu'à  siccilé  sur  un  feu  doux  de  charbons  d'abord , 
et  piûs  au  bain-marieiorqu'elle  est  devenue  plus  oonc^ntrée. 

La  liqueur  a  pris  peu  à  peu  une  couleur  plus  foncée ,  et  le  rér 
sidu  était  devenu  d'un  jaune-orange.  Ce  dernier  a  été  dissous 
par  plusieurs  tr^tements  avec  de  l'aleool  d'une  pesanteur  spé- 
cifique de  0^8d3  :  La  dissolution  alcoolique  a  été  filtrée  et  addi- 
tionnée, pour  séparer  les  bases,  d'acide  sulfurique  étendu  d'al- 
cool et  versé  par  gouttes^  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât  plus  de 
précipité.  La  liqueur  fikrée,  contenant  avec  l'acide  sulfurique 
les  acides  des  sels  dissous  dans  l'alGOol,  a  été  mise  en  digestion 
avec  du  carbonate  de  plomb,  récemment  précipité,  jusqu'à  ce 
que  toute  réaction  acide  eut  disparu.  J'ai  filtré  et  précipité  tout 
le  plomb  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  j'ai  étendu  la  li- 
q«eur  filtrée  de  nouveau,  après  l'avoir  fait  évaporer  légèrement 
avec  une  quantité  suffisante  d'eau,  je  l'ai  chaufiée,  en  Tagiiant 
s(Mgneusement ,  avec  du  carbonate  de  zinc  hydraté  récemment 
préparé  et  j'ai  filtré  à  chaud.  La  liqueur  contenant  les  sels  de 
zinc  a  été  évaporée  jusqu'à  siccité  au  bain-marie.  Le  produit 
pulvérisé  a  été  complètement  épuisé  par  l'alcool;  la  Uqueura 
été  versée  sur  un  filtre  et  le  résidu  lavé  avec  de  l'alcool.  La  li* 
quaur  filtrée  avait  une  couleur  très-foncée  due  à  des  substanoas 
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extractivés  ei  offrait  i'aspect  d'une  dissolution  de  bilirerdine  ou 
de  chIoi*ophyUe. 

Le  résidu  et  le  filtre  ont  été  soumis  à  rébulUtton  avec  de  Teau 
et  jetés  sur  un  filtre.  Il  est  resté  sur  celui-ci  une  substance 
noir-brun ,  pulvérulente  ,  ayant  l'aspect  d'humus.  La  liqueur 
filtrée  a  été  éraporée  en  conristance  sirupeuse  et  une  partie  a 
été  abandonnée  à  laeristallisation  dans  un  petit  sucrier  de  verre, 
tandis  qu'une  autre  a  été  mélanf^  avec  de  l'alcool  fort.  S'il  y  eut 
eit  du  lactate  de  zinc,  j'aurais  obtenu  une  cristallisation  dans 
le  premier  cas ,  et  il  aurait  dû  dans  l'autre  se  former  un  précipité 
par  l'alcool  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  eu  lieu. 

Dans  deux  autres  expériences  entreprises  avec  le  double  de 
sang  ,  j'ai  mis  la  liqueur  alcoolique,  précipitée  par  l'acide  sul- 
furique  et  étendue  d'eau ,  en  digestion  avec  dû  carbonate  de  ba- 
ryte au  lieu  de  carbonate  de  plomb,  et  j'ai  ajouté  à  la  liqueur 
filtrée  ',  qui  contenait  les  sels  de  baryte ,  du  sulfate  de  zinc  ju»- 
qu^à  ee  qu'il  ne  se  formât  plus  de  précipité  ;  j'ai  lait  évaporer 
le  produit  de  la  filtration  en  consîstanoe  sirupeuse  et  je  l'ai 
mis  à  cristalliser  à  c6té  de  l'acide  sulfiirique ,  sous  une  clo- 
che de  verre.  Pas  de  cristaux.  Le  résidu  s'est  dissous  dans  de 
l'alcool. 

Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé ,  par  le  même  procédé ,  d'acide 
lactique  dans  le  sang  d'un  malade  affecté  de  pneumonie,  qui 
avait  été  retiré  par  l'ouverture  de  la  veine.  D'un  autre  côté  j'ai 
fait  deux  expériences  avec  du  sang  auquel  j'avais  préalabUment 
ajouté  une  très  -  petite  quantité  de  lactate  de  soude  et  j'ai 
réussi  à  obtenir  chaque  fois  des  cristaux  manifestes  de  lactate 
de  zinc. 

Non  encore  satisfait,  je  me  suis  rendu  moi-même  à  l'abat- 
toir ;  j'ai  recueilli  sept  chopines  de  sang ,  tel  qu'il  s*écoulait  de 
l'ouverture  des  vaisseaux ,  et  je  l'ai  versé  en  agitant  dans  un 
grand  flacon  qui  contenait  quatre  fois  autant  d'alcool  ordinaire 
acidifié  par  de  l'acide  sulfurique.  Le  contenu  du  flacon  a  été 
versé  sur  une  étamine  et  le  résidu  lavé  avec  de  l'eau  bouil- 
lante. La  majeure  partie  de  l'alcool  a  été  retirée  par  la  distil- 
lation ;  le  reste  a  été  évaporé ,  traité  par  l'alcool  et  soumis  aux 
opérations  indiquées  plus  liauu  Pas  de  trace  de  lactate  de  zinc. 
Je  n'ai  pas  pu  non  plus  découvrir  d'acide  lactique  dans  le  contenu 
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de  reMmac  et  du  duodéaum  d'un  ivpplicié ,  inen  qu'il  eut 
uMDgë  des  subBlances  qui  renfennent  une  grande  quantité  d'a- 
midon et  de  8ucre« 

U  résulte  arec  certitude  de  mes  expériences,  qui  ont  été  répé- 
tées un  grand  nombre  de  fois  avec  un  résultat  tout  à  fait  sem- 
blable, qu'en  général  l'acide  lactique  n'est  pas  un  principe 
essentiel  du  sang  et  des  liquides  du  corps  animal ,  et  que  toutes 
ks  opinions  sur  son  r61e ,  sur  sa  présence  et  sa  formation  dans 
le  corps  sain ,  qui  ne  sont  que  des  suppositions  dépourvues  de 
preuves,  sont  erronées,  et  je  les  regarde  comme  complètement 
réfutées  (!)•> 


Passage  du  sulfate  de  quinine  dans  les  urines,  moyen  de  Fy 

reconnaiire  et  de  Ven  retirer. 

Par  F.  RoBBSTy  élève  interne  des  Hôpitaux. 

M.  Bouchardat  nous  a  fait  connaître  un  réactif  précieux  pour 
constater  la  présence  du  sulfate  de  quinine  dans  les  urines ,  ce 
qui  m'a  donné  le  moyen  d'examiner  le  temps  durant  lequel  ce 
saUette  séjourne  dans  le  corps  humain,  après  son  ingestion.  Ge 
réactif  est,  comme  on  le  sait ,  l'iodure  ioduré  de  potassium.  Je 
l'ai  préparé  avec  qiuitre  parties  d'iodure  de  potassium,  une  par^- 
lie  d*iode  et  dix  parties  d'eau ,  pour  Cadre  les  expériences  aux* 
quelles  je  me  suis  livré  A  ce  sujet. 

Le  préci[Hté  que  donne  l'iodure  ioduré  de  potassium  avec  le 
sulfate  de  quinine  est  très-insoluble  dans  l'eau ,  insoluble  dans 
un  excès  de  réactif ,  solnble  dans  l'alcool  ;  sa  couleur  est  le  brun 
jaunâtre,  beaucoup  plus  daire  lorsqu'il  s'est  formé  dans  une 
disoolntion  aqueuse  et  incolore ,  que  lorsqu'il  se  ferme  dans  de 
rurine.  Dans  cdle-ci  il  se  rassemble  même  très-difRcileraent ,  et 
lorsque  le  sulfate  de  quinine  n'y  existe  qu'en  trc:i  faible  pro- 

(I)  D*aprés  des  expériences  plus  récentes  qoe  j'ai  entreprises,  le  sang 
de  veaa ,  de  moaton  et  de  bœuf  donne  one  cendre  qui  ne  fait  pas  effer- 
Tescence  avec  les  acides  et  qoi  ne  contient  pas  d*acide  carbonique  ; 
fBt  eonséqvoDl  le  sang  ne  renferme  pas  non  plas  de  laclates  alc<i>iu$.  Je 
publierai  plus  tard  la  &uiie  de  niC6  retlierdies. 
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|k)ition,  U^ë  cotiiih(iiUI|tie  à  là  li^ttehi^  qii'tIHe  «t»illMroliTâtye 
et  bpaliné  qui  ne  se  dtetlngtië  bien  qUè  pat  réfletioti ;  au  teste, 
cette  couleur  est  très-distincte  de  celle  que  coifitnunique  le  réac- 
tif à  une  uHne  né  tsbtitedant  pas  de  sulftlte  de  quinitle.  Toutes 
ks  ex|^iencM  que  j*ai  fidtes  sur  le  passage  du  sulfate  de  qui«> 
nine  dàbs  les  Urines  m'àyant  doniië  les  mêmes  résultats,  je  më 
contenterai  de  hkpp<H*tefc'  iei  deux  d'entre  dles,  en  ayant  soia 
tbute  fdis  dé  ibe  ranimer  ënlluitéSUr<ses  dettjt  ékpërieiioes,  ainsi 
que  sui^  belles  dMt  je  bft  fkis  pas  ttientlon. 

1^  expéfiettCÈ:  Cinquante  centigrammes  de  sulfate  de  quinine 
ayant  été  prescrits  à  un  malade  atteint  de  fièvre  ifîteruitttertte , 
il  en  prit  le  tiers  à  3  heures  ,  le  second  tiera  à  5  heures  et  le 
dernier  tiers  à  8  heures  du  soir.  J'ai  d'abord  examiné  son  urine 
atAnt  l'iagestion  du  mëdicament  ;  elle  ne  donnait  par  l'iodure 
iodnré  de  potassium  aucuU  précipité  f  aucune  coloration  autre 
que  celle  qui  est  propre  au  réactif ,  et  qu'il  communique  à  tous 
les  Uquides  dànS  lesquels  il  ée  dissbut.  A  6  heures  du  soir,  son 
urine  donna'un  précipité  abondant  par  ce  réactif  (  il  avait  déjà 
pris  33  oentigrammes  de  sulfate  de  quinine  en  deux  fois);  il  en 
fut  de  même  avec  celle  de  9  heures  du  soir  :  celle  du  lendemain 
à  5  heures  du  matin  donna  encore  uu  trouble  très-marqué , 
lUais  oelle  de  midi  ne  démontra  en  rien  la  présence  du  sulfate 
de  quinine,  non  plus  que  celle  qull  donna  dans  les  24  heures 
qui  suivirent,  après  lesquelles  il  prit  une  dose  de  sulfate  de 
quinine,  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  seconde  expérience. 

3«  expérience.  50  oentiframmei  de  sulfate  de  quinine  ont  été 
pria  par  le  même  malade  i  en  trois  fois  :  le  tiers  à  midi,  un  autre 
tiers  à  6  heures  et  le  dernier  tiers  à  8  heures  du  soir.  Son  urine 
examinée  à  1  heure ,  à  2  heures  et  à  6  heures  dû  soir,  ne  donna 
aucun  indice  de  la  présence  du  sulfate  de  quinine  ;  mais  celle 
de  8  heures  donna  un  abondant  précipité  par  Tiodure  iodurë 
de  potassium  ;  celle  du  lendemain  à  6  heures  du  matin  donna 
encore  un  précipité  très-sensible  ;  mais  celle  de  midi  ne  donna 
plus  qu'un  l^er  trouble  visible  seulement  par  réflexion  ;  celle 
de  6  heures  du  soir  donnait  même  encore ,  vue  par  réflexion , 
une  légère  coloration  olivâtre  et  opaline  qui  accusait  la  prd- 
aenoa  d'une  très-Cidfale  quantité  de  sulfate  de  quimae  dftits  l'u- 
rine. 


n  MHdte  de  ûài  expérience  ù\ni\  que  de  vtWts  qii^  }e  niè  fAp^ 
ps^té  pâli  id  ^  1*  qtle  lé  sulfate  de  qûihine  pHs  à  l'iHt^HeUr  etl^ 
tte  dàltè  lA  târtHilfttidil  et  p«k^e  dahs  le^  uribed  ;  1*  quMl  péttt  y 
éitt  rfetôiifaii  pat*  l'iodttré  iôdubf  dé  potassitlm  tine  heure  dprH 
ftm  iilgeftiiem,  pourvu  qu'il  ait  ét4  pVié  à  h  doM  d'àU  iildths  80 
à  35  œntigramines;  3**  qu'il  ne  passe  qUé  lehtémeiit  ddtts  les 
urines,  puisque  Ton  peut  encore  y  constater  sa  présence  par 
Tiodure  ioduré  de  potassium ,  yingt-quatre  heures  et  quelque- 
fois {riU^  longtéinpé  ëilcoré  apt^ès  son  Itigefstlon ,  pourVU  i^U^il  ait 
été  pria  i  la  dftso  ds  45  à  50  «eatigramines. 

J'ai  Toulu  savoir  si  l'iodure  ioduré  de  potassium  ne  me  don- 
nerait pas  un  moyen  jfaciie  de  retirer  le  sulfate  dé  quinine  de 
l'urin«  ém  nuilaflc»  HRUbis  à  ce  traitfeawnt  c  pour  cda  i'«i  ètn- 
l^loyë  lea  éemm  piboéd^  taiTanli  qui  m'ont  égaltoMAt  1m0« 
véuitlt 

t^^prôeédéi  Je  pris  de  l'urine,  réoaie  de  deuB  mahhdks  qui 
aTuitnt  prîi  duunm  50  œntignimmeé  dciulfate  de  qwkiine  z 
«Ht  umot  fol  lenéiie  par  les  deiui  maladfai  daat  les  donae 
knmi  q«i  sidtirant  Fngeitioii  du  sul&te.  Je  traitai  asile  Urine 
par  l'iodure  ioduré  de  pataasiuili ,  et  j'oblinl  un  préoipilé  qua 
jé  rsdnaUlk  sur  «a  Bltre^  le  prëcipilë  ayant  été  lafé  aveé  de 
Féatt  dtetiUéa,  Ait  traité  par  l'aoide  sulfurique  étendu  qui  dé> 
eumpoia  l'iodtWB  double  da potassium  et  da quinine^  en  formatai 
àVL  iiMate  é»  potasn  at  du  sulfata  de  i|uiaiae  et  {M'éeipiiaat 
Fiodéi  La  liqueur  filâréa  fut  traitée  par  l'ammoniaque  ipn  en 
fftrëoiplu  la  quinine^  et  eelle^ci  ayant  été  reprise  par  l'aoide  sul- 
Aivlqtte  très-^leiidu ,  jutqu'A  ee  que  la  liquevr  eût  pris  une  lé«^ 
gère  réaction  acide,  et  cette  lUssolttHda  «j^ast  été  déoébréé  par 
le  ekarboik  et  tfya^KM^  à  une  de«ee  ahakur^  j'obtins  de  sup#r- 
kafe  ërlsiauii  de  sidfaie  de  quinine» 

•*  frêcédé.  laperai  d'abord  de  Énèmte  qtae  préoédfemuént  ^ 
maia  au  lieu  da  ptéaipiter  la  quinine  par  rammoniaque,  après 
ayaîr  fepris  le  préelpité  iedufé  par  l'aiside  Bulfarique^  je  fis  évé- 
porei*  &  ticcité  et  repris  lé  i^sidu  par  l'ateDol ,  qui  s'empara  du 
àillfàle  de  quinine  et  lAliea  le  sulfate  de  potasse*  La  diMolotion 
atoobliqtte  déeofefl^  par  le  charbon  at  évaporée  me  donna  des 
cristaux  de  sulfate  de  quinine. 

Jé doatté m» giuiide pKf éastitte au pwauer  daou^oBédéSy 


l^uroequedanf  leaeoond  il  est  trb-dtfBcile  de  laifir  k  point  de 
satontioii  de  l'acide  suif uriqne  qui  est  employé  à  décomposer 
Tiodure  double,  et  qu'un  excès  d*acide  sulfurique  peut  déoom*' 
poser  la  quinine,  si  l'on  chauffe  trop  fort  a  la  fin  de  la  pre- 
mière érapcMration  y  ou  empêcher  sa  cristallisation  s'il  passe  dans 
la  dissdution  alcoolique. 


Sur  un  nouveau  caradêre  ipédfiquB  de  la  tirychnine; 

Par  Eagèoe  Maechavd,  pharmacien  de  Thospice  ci?il  deFécamp,  etc. 
(  Note  lae  à  TAcadéinie  royale  des  Sciences  de  Roaen.  ) 

Il  arrive  sourent  que  le  chimiste,  lorsqu'il  est  afqielé  à  se 
prouoBoer  dans  des  cas  de  médecine  légale,  éprouve  des  difficul- 
tés à  constater  la  présence  ou  la  nature  de  certaines  substances 
Ténéneuses,  soit  parce  qu'il  ne  peut  se  procurer  que  des  quan- 
tités trop  peu  considérables  de  poison ,  soit  parce  que  les  réac- 
tions qui  servent  à  caractériser  celui-ci  sont  trop  peu  sensibles 
ou  n'offrent  pss  ce  degré  de  précision  qui  permet  de  prononcer 
avec  toute  certitude  dans  une  affaire  capitale. 

Parmi  les  alcalis  organiques  connus  jusqu'à  présent,  la 
strychnine  est,  diacun  le  sait,  celui  qui  est  le  plus  vénéneux.  La 
découverte  d'une  réaction  qui  permet  d'en  déceler  avec  certî- 
mde  des  quantités  très-minimes,  était  donc  une  chose  utile  et 
désirable.  Je  crois  avoir  atteint  ce  résultat  par  le  procédé  sui- 
vant, qui  est  assez  sensible  pour  donner  une  réaction  encore 
très-appréciaUe,  même  quand  on  opère  sur  une  quantité  im- 
pbndérable  de  sulfate  de  strychnine. 

Quand  on  triture  une  très-petite  quantité  de  strychnine  avec 
qudques  gouttes  d'un  aeUe  iulfmique  ameenêré  conUn/ani  un 
eeffUièmede  son  poids  f  acide  axoHgue,  la  strychnine  diqiaraU 
sans  donner  lieu  à  aucun  phénomène  appréciable  ;  mais  si  on 
ajoute  au  mélange  seulement  un  atome  de  peroxyde  de  plomh, 
il  se  développe  à  l'instant  même  une  magnifique  couleur  bleue, 
qui  passe  rapidement  au  violet ,  puis  peu  à  peu  au  rouge ,  et 
qui  finit  enfin,  après  quelques  heures,  par  passer  au  jaune 
serin. 
Cette  réaction  est  camctéristique  pour  la  strychnine)  4ar.  il 
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in*ft  été  imfomthktf  jiMqn'à  pvéMiiti  et  ttoiiver  une  sahUttice 
qui  Be  comportât  de  la  même  manière,  dans  des  OMiditioiM  MH- 
blables. 

Quand  on  opère  sur  d^infiniment  petites  quantités  de  strych-* 
nine,  il  est  préférable,  pour  rendre  la  réaction  plus  sensible, 
de  triturer  à  sec  quelques  particules  de  peroxyde  de  plomb  avec 
l'alcali  oi|[anique ,  puis  de  laisser  tomber  sur  le  mélange  une 
goutte  seulement  de  la  liqueur  acide.  On  observe  ainsi'  très- 
bien,  et  de  manière  à  ne  laisser  aoeon  dmHe  dans  Têsprit ,  la 
série  de  coloration  que  j'ai  décrite  plus  baut,  même  quand  on 
opère  sur  une  quantité  de  strychnine  impondérable ,  mais  que 
Ton  peut  approximatirement  estimer  à  0  gt*.  06005  ou  ~7  de 
grain. 


MEMOIBB 
Sur  /es  pùmmades  ei  bW  h  eire, 

PRIMI&RB    ^AKTIB. 
Par  M.  Desoramps,  d*Avalloii« 

En  entreprenant  un  travail  sur  les  pommades ,  je  n'ai  pas  eu 
pour  but  de  rechercher  si  toutes  les  préparations  qui  portent  ce 
nom  sont  bien  nommées ,  si  la  cause  qui  fait  donner  le  nom  de 
pommade  à  toutes  ces  préparations  est  due  k  la  possibilité  de 
remplacer  les  corps  gras  les  uns  par  les  autres ,  à  letir  similitude 
d'action,  à  l'habitude  ou  à  la  difficulté  de  trouver  des  noms 
pour  les  caractériser  ;  mais  j'ai  voulu  savoir  si  tous  les  corps, 
gras  pouvident  se  remplacer,  si  un  d'entre  eux  devait  être  pré- 
féré pour  une  certaine  préparation ,  si  quelques  pommades  qui 
ne  sont  que  magistrales,  ne  pourraient  pas  devenir  officinales,  si 
l'on  parvenait  à  empêcher  ou  à  retarder  l'érémacausie  de  la 
graisse. 

Frappé  du  peu  d'altérabilité  de  l'onguent  populeum ,  je  pen- 
sai que  sa  conservation  n'élait  due  qu'à  la  matière  résineuse  que 
la  graisse  peut  extraire  des  bourgeons  de  peuplier,  je  crus  que 
la  partie  du  benjoin  qui  est  soluble  dans  la  graisse  pourrait 
aussi  empêcher  son  altération  et  procurer  une  graisse  agréable- 


meiit  «aMKiialité«f  mi  je  p^éfam  000  çrniiMW  dé  k  manièie  rai- 
vaille  r 

gniMB«9 

^   Benjoin  grossièrement  nulyéti^.  .  .  l^o,Qp 

Axonge  noavellemeut  fondue 3ooo,oo 

Cliauffez  au  bain-marie  pendant  deux  pi^  trois  heiire<i|  |HI88^ 
sans  exprimer  e|  agitez  de  tepops  en  tetpps  penda|i|  \g  rpfrQJçliw- 
ment. 

Hrânmèf 
V    gPWgfWlt  de  i Wifa«S  •  ^  «  •  I  t  «  •  •      lÔQiPQ 

^au f  .,.,..  •      aSo.oo 

Chauffa  imuk  nt^  h9m^^  ^timfc  iww'^  P^  QU*U  p'y  ait  plf>9 

d'humidité,  passez  à  travers  un  lipge  et  agitez  de  temps  en  ^mps 
pendant  le  refroidissement. 

Après  avoir  reconnu  que  ces  graisSéS  que  J'&t  ttOmméés  graisses 
henzinée  et  populinée  ne  Br^p^ifl^d  après  plusieurs  années,  à 
Fodorat ,  aucune  altération ,  je  cherchai  des  réactifs  capables  de 
faire  connaître  si  cette  conservation  était  réelle ,  et  d'indiquer 
s'il  y  avait  de  la  différeef)*  witfe  €0S  graisses  et  les  corps  gras 
ordinaires.  Je  savais  que  l'oxyde  rouge  de  mercure  était  altéré 
par  les  corps  gras  ordinaires,  je  connaissais  la  facilité  avec 
laquelle  les  corps  gros  s'acidifiaient  quand  qn  les  mplauyait 
avpc  l'acétate  ou  le  sous-acét^te  plopfibique.  Je  recofimis  que 
riodure  de  potassium  pouv^t  sertir  à  découvrir  d'une  manière 
très-prompte  U  ranpidité  ou  l'acidité  des  cQrp§  gr^ ,  et  je  p^s 
conclure  I  ^  l'aide  d'expériences  qu'il  est  ji^u^e  dç  d^qirp, 
pviisque  les  résultats  sont  présent  par  les  fbnnuks  que  je  pro- 
pose, que  les  corps  gras  les  moins  altérabLei;  sont  leç  graisses 
benzinée  et  populinée  p  ai  qu'^mmédiafei^ient  apr^  viei^t  le 
);)purre  fondu  avec  soin  ; 

Que  la  graisse  populinée  «  en  raisûn  de  }a  iwtiè|:e  polorante 
j|u'elle  enlève  aux  bourgepas,  éprpuv^  de  la  part  des  si^xit^pts 
alcalines  ou  de  celles  qui  agissent  de  la  même  manière,  ifpe  cp- 

'  Ipr^tipn  pr^ng^e  ;  qu^  eetfo  altératiou  se  borne  k  la  matière  00- 
J  ;lwapte ,  pMisqne  le  sous-acétate  de  plomb ,  4»rè§  m  temp^  ^fN" 

-Jéïkgy  .ne  f^'^t  qne  la  colorer  sans  changei:  3Qn  Qji^ur  normale  î 
£t  que  l'on  pourrait  formuler  ainsi  les  pommades  sui?autes  : 
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Ean '...».«.,•.•.  4iP9 

GfaîMQ  benw^e 3o,flo 

Pommqde  de  Lyofi. 

Graisse  bensiiiée .^iHt 

-  Huile  volatUe  de  roses a  goottes 

Cette  ppuimad«  p^t  ptre  prép»r4«  av^  di^  l)p)irre ,  mais  elle 
ne  se  cômérTe  pas  aussi  bien  que  lorsqu'elle  a  été  faite  avec  de 
la  graisse  bmiinéc. 

Pommade  de  Régent. 

tramiBM 

'V'    A(î^Utpplpn>W<piç. ...........  4,pq 

Oxyde  rouge  de  mercure 4*<^ 

Camphre ,...., o,5o- 

Graisse  bend^iJel 80,00 

Httite  volatil» d)i  km«s.  . Sgopittet 

Cette  pommade  ût  peut  être  pyëpaf^  qu'ay«c  la  graisse  beti*- 

ztnée.  Un  an  après  «a  préparation  eUe  est  aussi  belle  que  si  elle 

venait  d'être  faite. 

Pommade  de  Janin, 
Préparée  d'après  la  formule  suivante,  cftte  ppff)if^ade  p'pQt 

gra  mines 

%    Graisse  populiiiëe 30,00 

Tuthie  préparée lOfOO 

Bol  d'^nném.  ..«..,..«...•        10,0a 
Oxychlornre  ammoniacal  de  mercure.  .         â,i^ 

Bojlp  YPV^? dç rsfp.   î ..•  .  ^fio^lfes 

Onguent  romî. 

Pour  avoir  un  onguent  rosat  d'une  très-longue  conservulÎQq , 
j^  ^uJfi^  d'aiQi|ter,  en  le  prép^apt,  MBr-jQP  de  l^uj-peoos  de 
peuplier  par  1^-  d'axonge. 


~  toi  ~ 

Onguent  mereuriel  double. 

Cet  onguent,  préparé  avec  la  grabae  popuUiiée,  n'est  pas 
ranoe  onze  mois  après  sa  préparation. 

La  pommade  pour  les  lèvres  se  prépare  dans  presque  toutes 
les  pharmacies ,  en  employant  de  la  cire ,  de  l'huile  d'amandes, 
et  quelquefois  une  petite  quantité  de  blanc  de  baleine.  La  pré- 
paration suivante  donne  une  bimne  pommade  qui  ne  rancit  pas, 
et  qui  ne  produit  pas  sur  les  lèvres  une  impression  désagréable, 
due  à  la  granulation  de  la  pommade ,  granulation  qui  se  forme , 
dans  une  pommade  bien  faite,  par  une  variation  brusque  de 
température. 

wnmwm 

^     Graisse  popalinée lao.oo 

S nif  nonVèllement fon^a  ou  suif  popaKné.        4^,00 
Ofcanetle 8«oo 

Placez  le  tout  dans  un  poêlon  étamé ,  chauffes  à  une  faible 

température,  passez  à  travers  un  linge^  aromatisez  avec 

Huile  y olatile  de  roses 1  a  gouttes 

Mêlez  et  faîtes  refroidir  f^mptement  en  remuant  de  temps 
en  temps. 

Il  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  mémoire  : 

Que  la  pommade  d*iodure  de  potassium  ne  peut  être  préparée 
qu'avec  les  graisses  benzinée,  populinée  éC  le  heurte  ; 

Que  celles  de  Lyon  et  de  Ségent  doivent  être  faites  avec  la 
graisse  benzinée; 

Qu'une  petite  quantité  de  bourgeons  de  peuplier,  mise  au 
nombre  des  principes  constituants  de  Tonguent  rosat,  suffit  pour 
assurer  sa  conservation  ; 

Que  l'onguent  mereuriel  double ,  préparé  avec  la  graisse  po- 
pulinée ,  peut  se  conserver  au  moins  un  an  sans  présenter  de 
rancidité; 

Que  les  graisses  benzinée  et  populinéesont  préférables  à  toutes 
les  graisses; 

Que  la  graisse  benzinée,  en  raison  de  sa  blancheur,  doit  être 
préférée  lorsque  les  pommades  doivent  être  blanches,  ou  lorsque 
dans  leur  composition  il  entre  un  corps  qui  peut  agir  comme  un 
alcilî  ; 

Que  la  graisse  popiiliiiée  résiste  mieux  à  l'oxydation  que  les 
autres  corps  gras  j 
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BFUXIfiMR     PARTIE. 


J'avais  remarqué  que  le  cërat  préparé  avec  de  la  cire  du  oom- 
meroe  de  Paris,  ne  pouvait  être  employé  à  la  préparation  de  la 
pommade  d'iodure  de  potassium,  parce  que  la  cire  contenait  un 
adde  qui  décomposait  i'iodure,  tandis  que  le  cérat  préparé  avec 
de  la  cire  blandiie  à  Bourbonne-les-Bains  n'avait  pas  d'action , 
au  moins  immédiatement,  sur  cet  iodure.  Je  pensai  d'abord  que 
la  cire  que  j'avais,  malgré  sa  qualité  apparente,  était  fakifiée,  et 
j'en  distillai  une  certaine  quantité  :  ne  trouvant  point  dans  lès 
produits  de  la  distillation  de  l'acide  sébacique,  je  crus  que  les 
ciriers  étaient  parvenus  à  employer  avec  succès  les  acides  dans  le 
blanchiment  de  la  cire,  et  que  la  cire  retenait  une  certaine  quan- 
tité de  l'acide  employé ,  ou  qu'il  se  formait  un  acide  sous  Fin- 
Aliénée  oxydante  du  corps  employé  pour  blandiir,  ou  préparer 
la  cire  à  être  blanchie. 

L'eau  bouillante  n'ayant  pu  enlever  cet  acide,  j'étudiai  l'ac- 
tion de  l'acide  aiotique  et  celle  de  la  potasse  sur  la  cire,  et  je 
cherchai  à  isoler  l'acide  contenu  dans  la  cire  du  commerce  de 
Paris. 

Je  m'occupais  depuis  longtemps  de  ces  recherches ,  lorsqtte 
des  chimistes  très-distingués  annoncèrent  qu'ils  avaient  obtenu 
plusieurs  acides  nouveaux  en  faisant  agir  l'acide  azotique  sur  la 
cire.  Je  m'attachai  dès  lors  à  isoler  les  eorps  qui  n'avaient  point 
été  signalés,  et  je  décrirai  aujourd'hui  comme  première  partie 
de  mon  travail  leur  préparation ,  réservant  pour  un  second  mé- 
moire l'analyse  des  corps  qui  naissent  sous  l'influence  oxydante 
de  l'acide  azotique  et  de  la  potasse  sur  la  cire ,  et  l'analyse  des 
acides  contenus  dans  la  cire  blanche  du  commerce  de  Paris. 

Si  l'on  introduit  dans  une  cornue  50  gr.  de  cire  jaune  (la  cire 
blanche ,  la  cérine  et  la  myricine  peuvent  être  employées)  avec 
125  gr.  d'acide  azotique  à  40*  et  125  gr.  d'eau  (  on  peut  em- 
ployer l'acide  seul),  qu'on  distille  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
que  très-peu  d'acide  dans  la  cornue,  qu'on  lave  le  résidu  avec 
de  l'eau  bouillante  et  qu'on  filtre  après  le  refroidissement  ;  on 
obtient  un  liquide  jaune  qui,  évaporé,  donne  un  résidu  duquel  il 
est  facile  d'extraiiv  un  acide  qni  ressemble  à  l'acide  subérîque. 
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Si  après  cette  première  opération  on  verse  dans  la  cornue ,  en 
trois  fois,  320  gr.  d'acide  azotique  et  qu'on  distille  avec  précau- 
tion en  recueillant  le  produit  de  la  distillation ,  il  reste  dans  la 
QMPPUfl  yae  liquttir  oléagineose,  et  on  obtient  daQ«  le  baJI^un 
liquida  trèsH&cide.  Si  l'oa  iK^umet  le  liquida  du  bfdle^  4  U  di»T 
tiUatioa.  ou  trouYé  que  le  récipient  est  gras  et  qu'il  contient  uu 
liquide  jj|unev«rdâtre,  recouvert  d'une  couq^P  buileu^e  qui  fé- 
pand  ui)6  forte  pdeur  d'acide  butyrique.  Si  l'op  sature  4vec  4e  1a 
pafaise«  M  Von  livapore,  si  l'on  traite  par  l'alcool  à  90''  fipjd  et 
qu'au  évapore  %pris  I4  filtration ,  on  obtient  un  çel  coloré  qiû 
contient  de  l'acide  butyrique  et  un  acide  grès  volatil  huileux  } 
si  l'op  met  de  oe  sel  dans  une  cornue  avec  de  l'alcool  et  4e  l'a- 
cide sulfiurique,  Qu  obtient  en  distiU^pt  u^  liquide  é(héré  qui 
répend  Tfxleur  4e  l'étUer  butyrique* 

C'est  ep  p(H(tinuaat  4e  faire  agir  de  l'acide  azotiquQ  9Ur  ]% 
ç\fft  altérée ,  et  il  f4Ht  beaucoup  d'aci4e ,  que  WH.  |lonalds  et 
Gerhardt  ont  obtenu  les  acides  azoléique ,  pimélique ,  edipiq^e  > 
lipiqiie  et  succipique.  Je  fierai*  seulement  observer  qp'pn  pput 
avQir  de  l'aeide  «uc^fiigue  avf^nt  h  4i3paritiQn  des  vapeur»  kir 
ppnitKîqHr^  f  Ç99  il  ^^f^t  4'éyf^porer  h  Uqiiçur  ^cide  4e  uiani^r^ 
à  la  faire  cristalliser  dans  la  cornue ,  de  remarquer  la  hapteur 
4h  liquide  à  i'i()st4nt  de  la  cri^^iUi^^tiQQ  et  d'évaporer  cliaque 
jour  A  h  même  hiiuteur  ;  lorsque  le^  cri^taui:  paraissent  compp- 
ses  4e  petite  pri^fpes  il  lîaut  décanter  l'eau -mère,  Hver,  les  cris- 
taux et  f^ire  cfisiaUis^r  plusieurs  fois  ppiir  obtenir  de  très*beaui: 
qrist^ux  4*Aci4e  succi nique»  Si  j^u  lieu  4' ajouter  de  l'acide  aïo- 
tiqpe  ^ur  }a  cire  altérée  on  y  verse  de  Teau  bouillante ,  qi^  ob- 
tiei4t  Ht»  GRrW  fir^  huileux  I  épais  et  très-acide  que  l'on  peut 
s^afer  ep  ^tr^nt  le  liqui4e  à  tr^^yers  un  filtre  double»  mouillé  : 
le  cpqps  buileiu  re9te  dans  le  Qltr^*  £n  faisant  évaporer  Je  li- 
quide, en  ajoutant  de  l'eau,  pn  obtient  encore  uuenc|uyelle 
quantité  de  ce  corps  gras* 

jéction  He  la  poinssç  sur  la  cire. 

Je  mis  30  gr.  de  cire  jaune,  60  gr.  de  potasse  caustique  et 
JO  gr,  d'eau  dans  upe  cuiller  en  fer ,  i<e  chauffai  sur  un  bon 
feu  jusqu'à  oe  que  par  le  refroidissement  la  matière  devint  très- 
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diiifi;  i^  hîV^i  Ff ffpMir  ^t  je  tf-aita^  pi^  de  l'acide  $ulfuri(|ue  ;  il 
9^  4é|f2i£j^  de  l'acide  carbonique  çt  il  se  rëp^dit  une  pdeur  bu- 
tyrique, fù  ëUraîi  puis  je  saturai  le  liquide  av^c  4e  la  potasse  ^ 
j«  le  fii9  ^Y(^porçr,  ^e  le  traitai  par  de  ^alcool  froid  et  j'obtins 
^pfès  V^Y^P^&tipn  une  petite  quantité  de  sel  contenant  de  l'a- 
fide  butjnque.  La  cire,  après  cette  première  fiction  de  la  potasse, 
f)'^tait  p^  Urè^oluble  dans  l'eau  alcaline ,  je  la  traitai  de  nou- 
veau ^yeç  30  gr.  de  potasse  et  j'obtins  upe  matière  presque  so- 
luble  dans  l'eau.  Je  flécomposai  le  savon  avec  de  Tacide  sulfur 
fîqiie,  je  lay^  le  produit  qui  é^it  d'un  gris  sale  avec  de  l'pau 
bouillante^  je  le  (raitaj  par  4e  l'alcopl  à  90*^  bouillant  et  je  filtrai 
I4  4^9P'u^0^t  II  fie  re^ta  sur  le  filtre  qu'une  très-petite  quantité 
4p  fll#ti^  ff^^t  mincei  4^  laquelle  je  pu§  extraire,  à  l'aide  de 
}fL  potiiss^,  UR  peu  d'apid^  iilipique.  La  dissolution  alcoolique 
\ai8^  déposer  un^  fiiat^èrç  floçpnneii^  ^  je  la  recueillis  sur  up 
filtre  et  je  la  fis  sécber. 

L'alcool  fut  distillé ,  il  laissa  une  matière  jaunâtre  ayant  une 
p<yiM(irayice  ftiyilQgi|g  ^  çp\^  4e  la  çjre  j  jjb  1»  sapqi^ifiai,  je  j^ép^- 
rai  le  savon  avec  une  solutip^  4^  sel  marin ,  et  je  recommençai 
plusieurs  fois  ces  opérations.  Je  fis  dissoudre  le  savon  dans  de 
Y^f^9  i'^^PdW  U  «plu^ipp  d'une  grande  quantité  d'eau ,  ^  se 
(l^ypçjl  \mg  m^^tière  ppi4inp^  qui,  après  la  dessiccation ,  fut  trai- 
ta p{|r  4^e  l'alcool  ^  9Q''  G.  bouillaqt.  L^  dissolution  fut  filtrée , 
l$V9pQfée|  et  le  bi^l  d^i^omposé  par  l'acide  clilorliydrique.  Ce 
ftiipfi  fP^  fwà  ^  ^9°  ^t  j^  solidifie  à  54''  avec  pne  i^pparence 
prJ3(4liioe.  I^  liquide  qui  a  laissé  déposer  le  bisel  cop tient  |in 
Hfidlî  (ief|si])le  à  42*  et  spli4i  fiable  à  SS*"  :  p'est  un  mélange. 

l^  m^ti^fe  fipcopo^ys^  4es^cbée  fu(  saponifiée^  puis  étei)- 
4u^  4f  be^ucpup  d'ea^i ,  la  liqi^eqr  devint  opaline  et  ne  laissa 
flefi  4ép09er  i  jo  filtraj  e{  décpippo^i  ce  savon  par  le  pitrate 
fjffM^ïMQ}^^  i^  hl^  lie  savon  insoluble,  je  le  fis  sécber  et  je  le 
ffiM^Î  p^  4e  l'alpool  à  90°  bpuillant  Cet  alcool  n'eplève  qu*ui^ 
f,f^'-ff^te  qw^ûîé  4^  se}  bary tique.  }js^  partie  insoluble  fut 
di^PQii^pof^  par  4l^  l'acidç  sulfurique  ^  lavée  avec  de  l'eau  bouil- 
laol^^  tyaitée  p^r  4e  Talpool  ^  90*"  bouillant ,  et  la  dissolution 
fut  (Utrée  :  fiprès  le  refrQidisseiu^nt  je  filtrai  pour  recueillir  Ce 
qi|i  s'était  déposé  et  je  le  fis  sécl^er.  Ce  corps,  prpcipité  de 
l'alcool,  est  floconneux,  aggloméré,  il  se  pulvérise  facilement 
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qiiand  on  \e  presse  avec  les  doigb;  fondu,  il  est  dur,  cassanl, 
ne  cristallise  pas  ;  il  fond  à  84*  et  se  solidifie  à  78*.  Je  le  traitai 
par  de  Teau  faiblement  alcaline  ;  la  liqueur  devint  laiteuse,  je 
la  filtrai  à  travers  un  filtre  double  et  préalablement  mouillé  :  la 
liqueur  passa  claire  et  ne  contenait  presque  rien.  Il  resta  sur  le 
filtre  une  matière  blanche  gélatineuse  y  semUable  à  Talbumine 
en  gelée.  Cette  gelée  fut  mise  dans  de  l'eau  et  chauffée ,  elle 
forma  une  liqueur  opaline ,  et  elle  ne  vint  nager  à  la  surface  du 
liquide  que  lorsque  j'ajoutai  un  peu  d'acide. 

Ce  qui  m'avait  fait  croire  à  la  saponification  entière  de  cette 
matière,  c'est  que  sous  l'influence  de  la  potasse  elle  se  gonfle, 
devient  transparente  et  donne  au  liquide  bouillant,  surtout 
avec  un  excès  de  potasse,  une  apparence  de  mucilage  très-épais. 
Lorsqu'on  étend  le  mucilage  avec  de  l'eau,  et  qu'on  filtre  le 
liquide  à  travers  un  filtre  simple,  tout  passe  et  la  liqueur  est 
opaque. 

ExîraeîUm  de  Pacide  contenu  dam  ta  eire  htanehe  du  commercé 

de  Parie, 

Je  traitai  250  gr.  de  cire  blanche  par  de  l'alcool  à  90*  bouil- 
lant ,  jusqu'à  ce  que  la  cire  cessât  de  colorer  une  solution  d'io- 
dure  de  potassium  ;  je  distillai  l'alcool,  et  j'obtins  un  corps  graa 
très-adde ,  d'une  consistance  molle ,  d'une  couleur  jaunâtre  et 
d'une  odeur  de  cire  bien  caractérisée.  Cette  matière ,  qui  pesait 
16  gr.,  fut  saponifiée  avec  8  gr.  de  potasse  à  l'alcool ,  je  décom- 
posai le  savon  par  de  Tacétate  plombique ,  je  lavai  le  précipité , 
le  séchai  et  le  traitai  par  de  Talcool  à  90*  C.  bouillant ,  jusqu'à 
ce  quCj  par  le  refroidissement,  l'alcool  ne  laissât  plus  rien  dépo- 
ser. Par  ce  traitement  alcoolique  je  séparai  la  préparation  de 
plomb  en  trois  parties  ;  la  première ,  soluble  dans  l-'alcool  bouil- 
lant et  insoluble  à  froid  ;  la  seconde ,  soluble  dans  l'alcool  froid  ; 
et  la  troisième,  insoluble  dans  l'alcool  bouillant.  Je  n'étudiai 
que  les  deux  premières ,  parce .  que  la  troisième  était  en  petite 
quantité.  Je  traitai  plusieurs  fois  la  première  par  de  l'éther,  à 
la  température  ordinaire ,, Je  décomposai  le  savon  de  plomb,  in- 
soluble dans  l'éther,  par  de  l'acide  chlorhydrique ,  je  lavai  le 
corps  fîrn»  avec  de  IVau  bouDInnte,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 


n'ait  plus  d^action  nir  k  paper  de  tourneiol;  je  fis  diMoudrc 
dans  l'alcool  et  je  filtrai*  Par  le  refroidissemeBty  il  se  déposa  une 
matière  floconneuse  qui,  recueillie  sur  un  filtre,  futséchée. 

L*alcool ,  qui  avait  laissé  déposer  par  le  refroidissement  la 
matière  floc<mneuse,  donna  par  Tévaporation  une  matière  jau- 
nâtre, un  peu  plus  molle  que  la  cire.  Je  la  saponifiai  et  j'étendis 
la  dissolution  de  beaucoup  d'eau  ;  il  se  sépara  une  matière  opa- 
line qui  fut  lavée  et  traitée  par  de  l'alcool  bouillant  ;  je  filtrai 
la  dissolution  et  la  décomposai  par  de  l'acide  chlorhydrique.  Ce 
corps  gras  fond  entre  59  et  àS'*,  et  se  solidifie  entre  54  et  53"* 
avec  une  apparence  cristalline. 

La  matière  floconneuse ,  après  sa  dessiccation ,  était  blanche  , 
aggloméi*ée,  facile  â  pulvériser  avec  les  doigts  ;  étendue  sur  du 
papier  avec  un  corps  dur,  elle  le  lustrait  et  le  papier  était  doux 
au  toucher.  Je  la  saponifiai ,  la  traitai  de  la  même  manière  que 
la  matière  insaponifiable  obtenue  en  traitant  la  cire  par  la  po- 
tasse, et  elle  se  comporta  de  la  même  manière ,  il  n'y  a  de  diffé^ 
rence  que  dans  le  point  de  fusion. 

(ja  deuxième  partie  du  savon  de  plomb ,  c'est-4-dire  celle  qui 
resta  en  dissolution  dans  l'alcool ,  fut  traitée  par  l'acide  chlor* 
hydrique ,  saponifiée ,  traitée  par  le  sel  marin  y  décomposée  par 
un  acide,  lavée  à  l'eau  bouillante  et  dissoute  dans  l'dlcool  firoid. 
La  dissolution,  filtrée  et  évaporée,  laissa  un  liquide  épais,  hui* 
leux ,  très-^cide,  ayant  l'odeur  de  la  cire  et  la  couleur  de  l'huile 
de  Un. 

n  résulte  des  faits  contenus  dans  ce  mémoire  : 

Que  pendant  l'oxydation  de  la  cire  par  l'acide  azotique  il  se 
forme  des  acides  subérique  ,  butyrique,  azoléique,  piméliquc, 
adipique,  lipique,  succinique,  un  acide  gras  volatil  huileux  et 
un  acide  huileux  non  volatil; 

Qu'en  traitant  la  cire  jaune  par  la  potasse ,  il  se  forme  des 
acides  butyrique ,  ulmique ,  margarique ,  un  acide  huileux , 
puisque  le  liquide  qui  a  abandonné  l'acide  margarique  contient 
un  corps  gras  mou ,  fusible  à  4Tj  et  il  reste  un  corps  qui  n'est 
pas  saponifiable  ; 

Que  la  cire  du  conuneroe  de  Paris  est  acide; 

Qu'elle  doit  son  acidité  à  un  acide  huileux  et  à  de  l'acide 
mainarique; 
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Que  ces  acides  peuvent  ètxe  extraits  eutièremcat  de  la  cire 
par  l'alcool; 

Que  ces  acides  ine  paraissent  être  le  résultat  d'une  altération 
de  la  cire ,  altération  causée  par  les  apprêts  que  le  cirier  fait 
subir  À  la  cire  qu'il  veut  blanchir,  parce  que  ces  produits  se 
rapprQcnent  beaucoup  de  ceux  obtenus  en  faisant  agir  la  potasse 
sur  la  cire,  pai'ce  que  si  oette  cire  contenait  du  suif  j'auraia 
trouvé  de  l'acide  sébacique  dans  les  produits  de  sa  distillation , 
et  parce  que  si  elle  avait  été  additionnée  d'acide  stéarique,  j'au- 
rais trouvé  cet  acide; 

Qu'il  est  très-présumable  que  quelques  ciriers  de  Paris  accé- 
lèrent le  blanchiment  de  la  cire  en  la  traitant  d'abord  par  une 
liqueur  alcaline  ; 

Que  le  cérat  doit  être  préféré  pour  faire  des  pommades  dessic- 
cativés,  parce  que  la  cire  qui  entre  dans  sa  composition  n'est 
point  absorbée  comme  les  autres  corps  gras,  et  parce  qu'elle 
forme ,  à  la  surface  des  plaies ,  une  couche  cireuse  qui  prot^e 
la  membrane  épidermoide  naissante. 


Action  ik  l'ettu  d$,  fletirs  d'oranger  mr  Viodure  de  potoêsiumf 

par  M*  Sauvas  ^pharmacien* 

L'eau  de  Ûeurs  d'oranger ,  l'enfermée  dans  des  vases  de  cuivre 
étamés,  nommés  estagnons,  n'est  pas  toujours  pure  \  elle  contient 
quelquefois  des  sels  de  zinc ,  de  ciiivre  ou  de  plomb ,  que  les 
recherches  de  M.  Journeil  ont  démontrés  être  des  acétates.  La 
présence  dé  ces  sels  peut  donner  lieu,  lorsqu'on  emploie  l*eaii  de 
fleurs  d'oranger  concurremment  avec  l'iodure  de  potas^unl , 
à  une  réaction  qu'il  importe  de  connaître,  et  que  M.  SaùVâil 
signale  dans  le  dernier  numéro  de  là  clinique  de  Montpellier. 

M.  Sauvan  ayante  préparer  la  potion  suivante  t 

Pr.  lodare  de  potassiam.  .       i  gramme. 

Eau  de  laitae 90  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  3o        — 

Sirop  diacod^ i5        — 

vit  avec  étonnement  qu^elle  n^avait  pas  la  couleur  ordinaire.  Il 
renouvela  la  préparation ,  le  résidtat  fut  le  même.  «  Nous  nous 
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liTfémes  afors  à  en  essais  yariës ,  dît  M.  SauTan ,  et  nous  par- 
viomeg  à  découvrir  la  cause  du  phénomène  j  Teau  de  fleurs 
d'oranger  contenait  de  Tacëtate  de  plomb.  £n  nous  servant  de 
IVau  distillée  simple ,  rien  de  semblable  n'apparaissait.  D'un 
àutrt;  côté ,  erl  {Menant  Une  solution  d'aoetate  de  plomb  ^  et  une 
solutiba  d'iodui*e  de  potaèêlum ,  et  en  mêlant  les  deux  liqueurs 
ft  la  tetn{)<^i'atTire  ofdinair^i  je  visi  à  l'instant  Hoe  déeompoiitioii 
defc  deuYëelst  l<^d  aeidës  ehaitgeâient  de  base,  et  il  y  avait  un 
Ibdtifê  de  plomb  (nëoluMê  >  4'ttiie  oouhur  jantMi  bouton  d'or^  et 
lin  abétate  de  potasse  qui  restait  en  disèolutioh. 

Ce  qu'il  y  a  de  t-ematquable  danè  ce  phéaemèoe ,  c'est  là 
^t^nde  aiABité  dé  œs  deux  corps  Tun  pouf  l'atitre  ;  car  il  sufBt 
que  Teau  de  fleurs  d'oranger  dont  on  fait  usage  ,  contienne  la 
pltts  petite  quantité  de  sel  de  plomb,  pour  que  la  décomposition 
ait  lieu.  Pat  cela  même ,  Fiodure  de  potassium  est  un  excellent 
téactif  peur  jreceilnaltre  Ift  présence  des  sels  de  plomb  dans  l'eau 
de  fleurs  d'oranger,  m 

Que  le  médecin  se  tienne  donc  pour  averti ,  et  qu'il  sache 
qu'en  associaiit  TiodUre  de  potassium  et  l'eau  de  fleurs  d'oranger, 
il  s'expose  souvent  à  donner  à  son  malade  ^  non  pas  de  l'iodure 
de  |totasftiuui>  mais  de  l'iodure  de  plomb,  ce  qui  est  bien  dif- 
férent. Que  i  de  son  côté ,  le  pharmacien  prudent ,  s'il  lui  arrive 
encore  éé  Semblables  formules  ^  s'assure  d'abord  de  la  pureté  de 
eott  eau  de  fleurs  d^orauger^  eu  l'essayam  aree  l'iodure  de  potaë- 
sium  (1). 

^t*^-^— — *i»^»*— ^^^— ^^^*— .^AM»  I  il        É        Irf     l^.^«-^..fc»— «^  »  ■    I   ■  Il  1        ■■     Il      PI  I    I     I      ■  I  .1       ..     I      ■.  ■!■■  . 

(I)  DèsTitinée  180^^  datis  le  premier  Tolbme  du  BulUt.  de  Pharm  , 
pag«  4^7  et  4^t  Cil .  L.  Cadftt  et  moi,  noa^avoiw  signalé  le  danger  dei  eaux 
de  fleurs  d'oranger  du  commerce,  presque  toujours  transportées  et  conser- 
vées dans  des  estngnons  en  cuivre  plus  ou  moins  étamés  et  pour  lequcls 
on  emploie  de  ta  Soudure  contenant  du  plomb;  il  en  résulte  des  acétates 
de  cuivre  bu  Aé  ptômb ,  cette  liqbeur  cotitehant  tdttjotkH  dé  Tscidë  acé- 
tique Hbfe  sfcldh  Hotre  propre  èbsetvàtîett.  D*aill»art  on  sait  que  les 
esusde  flean  d'oranget  de  tette  espèca  sont  généralement  acres,  moitiâ 
suaves  et  moins  effieacesqae  celles  de  nos  laboratoire.  —  Le  remède  se 
trouvera  donc,  pour  cette  préparation  officinale  comme  pour  tant  d'au- 
tres ,  dans  le  soin  que  le  pharmacien  prendra  de  la  composer  lui-même  ; 
alois  le  médecin  n  aura  pas  besoin  d'être  averti  du  danger  d'astocier  Tid- 
ddre  dé  i^OUssiaiû  à  l'eai  distillée  de  iiears  d'orângef . 

P.  F«  0. 1. 
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CotuidératUmê  pratiques  sur  l'emplâtre  diapalme ,  par  M.  Da- 
VALLON,  pkarmacienj  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Lyon. 

La  composition  de  Teoiplàtre  diapalme  n'a  subi,  depais  qu'il 
est  employé ,  que  de  faibles  modifications.  Ses  principes  consti- 
tuants sont  toujours  Taxonge ,  Thuile  d'oUves ,  la  Htharge ,  et 
une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  oonâdérable  s  eau  qui  n'est  pas 
seulement  destinée  à  serrir  de  bain-marie  et  à  empêcher  que  la 
température  ne  s'élève  à  lOOo;  mais  encore  à.fayoriser  la  réac- 
tion du  proloxyde  de  plomb  sur  les  corps  gras  ;  car  l'expé- 
rience démontre  que  sans  cet  interttiédiaire  la  réaction  n'aura 
pas  lieu. 

La  plupart  des  anciens  ouvrages  de  pharmacie  ne  déterminent 
pas  la  quantité  précise  d'eau  qu'il  convient  d'employer;  seule- 
ment presque  tous  s'accordent  sur  l'avantage  qu'il  y  a  à  éliminer 
autant  que  possible  par  l'évaporation  celle  qui  resterait  dans 
l'emplâtre  sans  y  être  combinée.  Lémery,  entre  autres,  s'explique 
d'une  manière  bien  formelle  à  ce  sujet  ;  il  dit  qu'il  ne  faut  point 
ipi'il  y  reste  d'eau  »  car  elle  empêcherait  que  l'emplâtre  ne  fut 
-bien  lié,  et  par  conséquent  qu'il  ne  s'étendit  bien  sur  la  toile.  11 
ocHiseille  même,  après  la  consomption  de  l'humidité  aqueuse , 
de  tenir  encore  l'emplâtre  sur  un  petit  feu ,  pendant  une  demi* 
heure ,  en  l'agitant  toujours  fortement,  afin  de  le  dessédher  assez, 
et  de  le  rendre  plus  emplastique. 

«  Je  n'avais  jamais  pensé  à  cette  observation  de  Lémery ,  dit 
M.  Da vallon,  quand  le  hasard  me  mit  dans  le  cas  de  reconnaître 
combien  elle  était  juste.  On  préparait  de  l'emplâtre  simple 
dans  mon  laboratoire  ;  quelques  instants  encore ,  et  il  était  con- 
venablement cuit;  mais  l'eau  manquait,  la  température  s'éleva, 
et  quelques  portions  décomposées  communiquèrent  à  la  masse 
emplastique  une  teinte  brune ,  trop  faible  néanmoins  pour  qu'on 
ne  pût  en  faire  usage.  Je  reconnus  bientôt  que-  cet  emplâtre 
étendu  sur  la  toile  possédait  (blancheur  à  part)  toutes  les  qua- 
lités qu'on  recherche  dans  le  sparadrap:  souplesse,  aspect  bril- 
lant, bien  plus,  l'avantage  de  pouvoir  être  conservé  plus  long- 
temps sans  contracter  cette  odeur  forte  que  le  diapalme  a  pres- 
que toujours  au  bout  de  peu  de  temps. 
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»  A  datei*  de  ce  jour ,  je  diminuai  graduellement  la  quantité 
d'eau  voulue  par  le  codex ,  et  après  quelques  essais ,  j'adoptai  la 
formule  qui  suit  : 

Pr.  Axonge ,  hôile  d*oliyes.  .    5ooo 

Litharge 5ooo 

Eau 1800 

«  Cette  quantité  d'eau  ajoutée  au  début,  est  suffisante  ;  l'opé- 
ration faîte  sur  un  feu  assez  vif  pour  que  l'ébuUition  ne  soit  pas 
'  interrompue ,  dure  de  deux  heures  à  deux  heures  et  demie.  Ses 
diverses  phases  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  lorsqu'on  emploie 
deux  ou  trois  fob  plus  d'eau  ;  il  me  semble  cependant  que  le 
boursoufilemen  t  est  moins  considérable.  Dans  tous  les  cas ,  et 
avec  un  peu  d'habitude  9  on  reconnaît  très-facilement  l'instant 
où  il  serait  prudent  d'ajouter  quelques  gouttes  d'eau  pour  ache- 
ver de  cuire  l'emplâtre.  L'eau  n'est  pas  tout  à  fait  évaporée  que 
le  diapalme  s'affaisse  y  et  des  vapeurs  sèches  de  nature  légèrement 
fuligineuse  commencent  à  se  dégager. 

Une  circonstance  importante  pour  la  réussite  de  l'opération , 
est  que  Thuile  d'olives  soit  pure  ;  additionnée  d'huile  blanche , 
comme  elle  Test  si  fréquemment  dans  le  commerce ,  elle  ne 
donne  qu'un  produit  imparfait. 

Quelques  pharmacologistes  recommandent  déverser  sur  l'em- 
plâtre convenablement  cuit  et  chaud ,  de  l'eau  froide  destinée 
à  le  refroidir  et  à  faciliter  la  malaxation.  M.  Davalkm  repousse 
cette  pratique ,  d'abord  en  ce  que  cette  eau  qu'on  ajoute  dissout 
et  entraîne  la  glycérine  qui  s'est  formée  par  la  réaction  de  l'oxyde 
de  plomb  sur  les  huiles  et  les  graisses ,  et  ce  qui  ne  peut  nuire 
à  la  bonne  confection  du  diapalme  ^  mais  ensuite  en  ce  que  cette 
malaxation  que  l'eau  est  destinée  à  faciliter,  et  qui  a  pour  but 
de  rendre  l'emplâtre  plu4  souple ,  plus  emplastique»  est  inutile 
si  l'emplâtre  a  été  préparé  comme  le  propose  M.  Davallon  ;  et 
enfin  9  parce  que  cette  malaxation  a ,  en  quelque  sorte ,  pour  ré- 
sultat ,  de  diviser  dans  la  masse  emplastiquc  de  l'air  atinosphé- 
rique  et  de  l'eau ,  dont  la  présence  peut  déterminer  la  rancidité 
de  l'emplâtre  ,  et  son  défaut  de  malléabilité. 

Il  y  a  donc ,  d'après  M.  Davallon,  un  avantage  réel  à  ne  paé 
laver  l'emplâtre  ,  et  par  suite  à  ne  pas  le  malaxer*  Il  faut  le  coup- 
ler chaud  dans  des  vases  en  bois,  dans  lesquels  il  se  refroidit 
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lentement,  laisse  précipiter  les  morceaux  de  litliarge  qui  au- 
raient échappé  à  la  combinaison,  et  amène  à  la  surface  l'eau 
qui  se  trouverait  en  excès  (1). 

Ainsi  préparé  f  Templâtre  diapalme  peut  être  étendu  sur  la 
toile ,  sans  autre  addition  que  celle  d'un  peu  d'huile  d'olives , 
lorsque  le  passage  subit  d'un  temps  chaud  à  un  temps  froid  la 
nécessite.  Dans  ce  cas*là ,  cette  addition  doit  être  faîte  avant  et 
non  après  la  liquéfaction  de  l'emplàtire.  Chauffés  ensemble,  l'u- 
nion est  plus  intime. 

Enfin,  M.  Davallon  regarde  l'emploi  de  la  oéruse,  que  quelques 
pharmaciens  ajoutent,  sinon  conune  nuisible,  au  moins-comme 
inutile;  -car  il  impofte.pea  que  la  blancheur  du  ^Myradrap  aoît 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  éclatante,  pourvu  qu'il  vom- 
plisse  les  o>nditioBS  que  rédâme  son  emfdoi. 

(JEottraiêie  l'Eneyologf<^hi9  médicah). 


lUniie  Ub  ^MtUMX  J^ta^ai0  tt  €txwifxa. 


AmdUUÊM  ABR  .OBXMIS  UU9 

Métamorphoses  de  Falbummey  par  HofFMAivir. 

1.  Si  on  verse  le  sérum  de  sang  de  mouton  récent  dans  un 
vase  de  verre  cylindrique  de0"^,l6  deihautBur»etdeO°*^Ol4'de  dia- 

(i)  Noos  pensons  qa'il  peat  y  avoir  de  rinconvéïiient  à  opérer  la  com- 
binaison du  savon'p)ombique,base  de  l'emplâtre  diapalme,  an  miiiead'une 
^ande  masse  d'eau.  Il  est  en  effet  très  diffîcile  de  faire  sortir  la  tota- 
lité de  ce  liquide  en  malaxant  la  masse ,  opération  dont  nous  ne  com- 
prenons pas  d'ailleors  Vinconvénient,  si  la  litharge  est  pure  et  les  pro- 
portions bonnes.  Cet  excès  d'eau  interposée  peuteontribuer  à  l'altéra- 
tion  ultérieure  du  composé  t  cependant  il  esta  craindre,  si  on  n'emploie 
juste  que  la  quantité  d*eau  nécessaire  dans  un  cas  et  qui  pourra  ne  pas 
suffire  dans  un  autre ,  malgré  les  précautions  du  ynanipulateur,  que  la 
masse  soit  colorée,  et  ce  serait,  à  notre  avis«  un  véritable -inconvénient, 
de  perdre  ainsi  le  mérite  de  la  blancheur,  qui  semble  une  garantie  de 
la  pureté  des  matières  employées.  De  plus  l'odeur  de  rance  du  savon 
métallique  ne  tîent-elle  pas  surtout  à  la  réaction  de  l'oxyde  de  plomb 
sur  le  corps  gras  et  n*est*etle  pas  une  conséquence  de  son  acidiiica» 
*«on^  P.F.  G.B. 


mèU^,  qu'on  |ilaoe  dam  la  liqueur  un  fragment,  de  là  grandeur 
de 'O'°9027  carrés  envîion,  de  membrane  proTenaâtde  la  portion 
duodénale  du  icanal  intestinal  d'un  veau ,  qui  a  déjà  été  aban- 
donné à  lui-même  pendant  plusieurs  jmirs,  et  t|uVm  expose  alors 
le  vase  au  bain-«narie  à  une  température  de  35^— 3ôo'Bë.,  en 
laissant  Toriâoe  «upérieur  du  cylindre  ouvert ,  voici  ce  qui  ar- 
rive: 

Au  bout  de  24  heures  la  liqueur  (  jaunâti^  o«i  rougeâtr^  )  qui 
était  ckire  précéd^nmient  «st  ooropkétsment  troublée  ;  un  jour 
après  il  s'est  formé  un  dépôt  deJa  hauteur  de  0^,014  ;  au  bout 
de  cinq.jourepliiA  de  la  moitié  du  vase  est  remplie  d'un  coa* 
gulum  pulvérulent  d'aspect  blanchâtre  sur  lequel  surnage  une 
Uqueur  claife.t(«elle-ci ,  alcaline  dans  le  eommencement,  a  corn* 
plétement  changé  et  présente  une  réaction  neutre  avec  le  papier 
de  cunsumaiet  le  papier  .bleu  de  tournesol.  On  peut  continuer 
eette  production  .pendant  un  temps  iptus  long ,  et  on  observe 
alors  que|iettè  peu  il  k  forme  une  quantité  moindre  de  préct* 
pité.  .La  liqueur  filtrée>ne  seicoagule  pbis>  comme  le  sérum ,  mais 
répand  lorsqu'on  la  chauffe  .une  forte  odeur  de  caillebottes  et 
lormeà^la  suarfaoe  une  »peUiottle  làb  «oukmr  blanche. 

2.  Si  on  remplit  le  vase  «omne  précédemment)  mais  qu'on 
«Nsploie  moe  tempéiature  de  8*  fté.  seulement,  on  n'observe  au« 
Gun  changemant  même  «i  bout  de  huit  jouia  ;  la  réaction  est 
alcaline  après  comme  avant. 

3.  Si  on  dispose  la  prépamtion  oomnae  -phsa  haut  et  qu'on 
ajoute  2  gram.  de  bile  de  bnenf  létide  ;  qn'onexpose  atovs  le  tout 
à  une  température  de  30^  Rc.,  le  résuhat  est  to«t  à  faitle  même 
qu'en  1.  —  La  réaction  du  précipité  a  été  neutre  aussi  dans  oe 
cas. 

4.  Si  on  ajoute  à  du  sérum  sans  membrane,  dans  un  vase  de 
verre  cylindrique  des  dimensions  indiquées,  4  gram.  de  bile 
de  bœuf  fétide  et  qu'on  expose  le  mélange  à  une  température 
de  30®  Ré. ,  on  aperçoit  au  bout  de  quatre  jours  un  léger  trou- 
ble f  le  jour  suivant  il  s'est  formé  un  dépôt  de  plusieurs  milli- 
mètres de  hauteur  qui  s'augmente  bientôt  j  la  liqueur  qui  sur- 
nage a»*deBsus  a  une  ixmleiir  vert-olive  sale.  Sa  réaction  reste 
alcaline  après  comme  avant;  mais  si  on  la  décante  jusqu'à  la 
hauMit  du  préciptoé,  celui-ci  offre  une  réaction  manifestement 
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neutre.  Il  faut  remarquer  que  la  bile  employée  donnait  déjà 
lieu  à  un  fort  dégagement  d'ammoniaque  que  décelait  l'acide 
chlorhydrique. 

L'auteur  fait  observer  par  rapport  aux  expériences  1, 2,  3  que 
les  mêmes  phénomènes  ont  aussi  lieu  ,  bien  qu'avec  beau* 
coup  plus  de  lenteur,  dans  du  sérum  abandonné  pendant  plus 
longtemps  à  lui-même  et  déjà  fétide.  La  liqueur  surnageante 
reste  alcaline  à  un  haut  degré,  tandis  que  le  coagulum  et  la  li- 
queur qui  l'environne  ont  une  réaction  neutre.  La  membrane  ne 
présente  après  son  emploi  aucune  altération  essentielle  ;  elle  n'est 
que  ramollie.  L'odeur  fétide  observée  précédemmentne  se  montre 
plus  alors.  M.  Hoffmann  fait  encore  la  remarque  que  les  mem* 
bi-anes  étaient ,  dans  ces  expériences ,  entièrement  couvertes  par 
la  liqueur  et  non  en  contact  avec  Tair. 

ô.  Du  sérum  a  été  exposé  seul  dans  un  va^e  de  verre  à  la 
dialeur  de  30°  Réaum.  et  il  n'a  pas  du  tout  changé  ;  il  est  resté 
alcalin  après  comme  avant  et  s'est  coagulé  par  la  chaleur.  Au 
bout  de  douze  jours  il  n'a  offert  ni  fétidité  ni  développement 
d'ammoniaque. 

De  ces  expériences  et  de  plusieurs  autres  rapportées  encore 
dans  son  travail,  ainsi  que  d'une  analyse  élémentaire  de  M.  Wilh. 
Hoffmann  (  qui  a  trouvé ,  dans  la  substance  retirée  du  sôiim 
du  sang  de  mouton  par  les  procédés  indiqués,  les  mêmes  pro* 
portions  relatives  de  carbone  et  d'hydrogène  que  celles  présentées 
par  la  fibrine  et  la  caséine  ),  l'auteur  tire  la  conclusion  que 
l'albumine  du  sérum  du  sang  peut,  à  l'aide  des  procédés  indi- 
qués ,  pjrendre  une  forme  identique  avec  celle  de  la  caséine  ou 
de  la  fibrine. 


OoMms  RBWDOt  nrnê  liAtfcsf  ds  i'AcABàmn  Dst  saKMCBt  ps   Bsblin. 

Sur  la  fermentoHon,  par  M.  Mitschbrlich. 

M.  Mitscherlich  a  lu,  le  2  février  1843,  à  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  un  mémoire  sur  la  fermentation.  Il  croit  trois 
espèces  de  sucre  susceptibles  d'éprouver  la  fermentation  ;  c'est 
un  foit  connu  pour  le  sucre  de  raisin  et  pour  le  sucre  de  fruit, 
et  on  peut  facilement  le  prouver  en  les  faisant  entrer  en  fermen* 
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tation  au  moyen  de  la  levure  et  examinant  de  temps  en  temps 
la  liqueur  à  Taide  de  la  lumière  pcrfarisée  ;  on  trouvera  que  le 
pouvoir  de  rotation  de  l'un  à  droite  et  de  l'autre  à  gauche  dimi- 
nue à  mesure  que  le  sucre  se  décompose  sans  qu'il  se  fasse  avec 
l'un  une  rotation  à  droite  et  avec  l'autre  une  rotation  à  gauche. 
Une  autre  espèce  de  sucre,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom 
de  caramel  et  qui  a  été  encore  peu  étudiée,  ne  permet  pas  de  dé- 
montrer œ  fait  avec  la  même  certitude.  On  obtient  cette  espèce 
de  sucre  en  ajoutant  un  peu  d'eau  à  du  sucre  de  canne  ordinaire, 
et  chauffant  alors  peu  à  peu  le  mélange  dans  un -bain  de  chlo- 
rure de  zinc  jusqu'à  quelques  degrés  au-dessus  de  î&f.  Sa  dis- 
solution dans  l'eau  est  alors  si  faiblement  colorée  qu'on  peut 
l'examiner  à  l'aide  de  la  lumière  polarisée ,  sur  laquelle  elle 
n'exerce  absolument  aucun  pouvoir  de  rotation  ;  ce  sucre  est 
identique  avec  celui  qu'on  obtient  par  la  fusion  du  sucre  de 
canne  qui  a  lieu  à  160*,  mais  qui ,  préparé  de  cette  manière, 
ne  permet  |nis,  à  cause  de  sa  foHe  coloration,  d'étudier  son  action 
sur  la  lumière  polarisée.  L'espèce  de  sucre  que  MM.  Yentzke  et 
Soubeiran  ont  obtenue ,  en  exposant  pendant  longtemps  une  dis- 
solution de  sucre  à  une  température  un  peu  élevée ,  est  incon- 
testablement la  même.  Mélangée  avec  de  la  ievure ,  elle  entre  en 
fermentation  ;  à  aucune  époque  de  cette  opération  la  liqueur  n'a 
tourné  le  |^n  de  polarisation.  Dans  les  raisins ,  dont  l'auteur  a 
examiné  le  suc,  il  n'a  trouvé  que  du  sucre  de  fruit;  il  espère 
rechercher  l'automne  prochain  s'il  existe  en  général  du  sucre 
de  raisin  dans  les  raisins  ou  dans  les  fruits.  Si  on  chauffe  du  sucre 
de  fruit  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  d'eau ,  il 
est  alors  formé  de  (j^^H  '^  O  '*.  Le  sucre  de  raisin  cristallisé ,  C  ^* 
l|s«Q  1^^  perd  aussi  2  atomes  d'eau  au  bain -marie;  si  on  l'ex- 
pose à  l'air ,  il  reprend  cette  eau  et  cristallise.  Si  on  expose  à 
l'air  du  sucre  de  fruit  déshydraté,  il  absorbe  peu  à  peu  de 
l'eau  et  se  change  en  sucre  de  raisin  ;  si  on  y  ajoute  2  atomes 
d'eau,  cette  transformation  se  fait  plus  rapidement  ;  tant  qu'il  ne 
s'est  pas  produit  de  cristaux  dans  la  liqueur,  elle  est  formée  de 
supre  de  fruit;  les  cristaux,  au  contraire ,  le  sont  de  sucre  de 
raisin ,  de  telle  sorte  que  c'est,  comme  M.  Biot  l'a  indiqué  le 
premier,  la  force ,  avec  laquelle  le  sucre  de  raisin  prend  la  forme 
crtstalHae,  qui  opère  la  mutation  des  atomes  du  sucre  de  fruit. 
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M.  MitflcberUch  n'ote  pas  affirmer  qu'il  y  ait  quelque  autre  moée 
de  transformation  du  sucre  de  fruit  en  sucre  de  raisin  :  le»  don* 
nées  fournies  jusqu'à  ce  your  paraissent  provenir  en  partie  de  ce 
qu'on  a  employé  d'autres,  moyena  d'essai  que  la  lumièee  polari-* 
sëe,  et  en  partie  de  ce  qu'on  a  tnouvë  dana  quelques  expécWnœs 
l'exacte  pri4>ortion  d'eau  et  qu'on  ne  l'a  pas  renoontirée  dana 
d'autres.  Dans  la  plante,  conune  audebora  de  ceUe^i,  le-  sucre 
de  canne  se  transforme  à  laide  des  acides  efk  sucre  de  fruit  et 
celui-ci.  en  sucre  de  raisin  par  la  cnstallisatip»*  De  sonoèté  IV 
nûdon^  se  transforme  par  les  acid(e&et  la  diastaae,  d'abeicd  en»  dex«- 
Urine  et  puis  en  sucrede  raisin.  L'auteur  a  trouvé  dans  la  se-*- 
mence  des  céréales,  notamment  dans  celle  du  seigle ,  du  fjMMnent 
ou  de  l'orge,  en  la  traitant  par  de  I'ohu  ftvoMe  et  essayant  par 
du  sulfate  de  cuiv«e  et  de  la  potasse,  à  peine  0,01  poMr  lûO>de 
dextrine  ou  de  sucre.  Il  n'en  a  pas  trouvé  duva^tagedansle  suc 
retiK^  par  expression  de  pommes  de  terre*  non  altérée»;  mais  si 
on  abandonne  pendant  peu  de  temps,  seulement  les  licfueurs  à 
elles-mêmes ,  eUes  contiennent  des  quantités,  appréoiafalea  de 
ces  deux  substances.  La  transformation  estai  presnpte  que  dans 
les  brasseries  bien  conduites  ramidon-  se  tKanafaiwe  sir  osaplfr 
tement  dans  l'espace,  de  deux  heures  en  dextrine  et  en  sucre 
que  la  drague  ne  se  colore- plus  eu  bleu  par  Fiode.  Vraisem- 
blablement la  semence  des  céréalea  et.left  pommes  de  terre  ne 
renferment  pas  de  dextrine  ni  de  sucre ,  et  dana  les  analyses 
connues  ik  ne  se  sont  (ormes  que  dan»  le  ooun  de  l'exanen. 

La  fermentation  estpceduke  par  unâtre  végétal,  et  lai  puioé* 
faction  par  uu  être  animal.  Dans  te  cours  de  l'iiiver  préoédent 
et  de  cet  hiver,  L'auteur  n!a  observé  dana  un  grand  nombce  de 
substances  en-  putréJEaction  qu'une  espèce  d'animalcuks  iiifb- 
soires  :  elle  est  formée  d'un  ou  de  plusieufs  globules  rangés,  jus^ 
qu'à  20  et  plus  l'ua  à  coté  de  L'autre  :  le  diamètre  d'un  globule  est 
de  0,001  »  ">• ,  le  mouvement  est  odui  de  la  replaAioo.  D'après 
les  remarques  qu'il  aj  faites  jusqu'à  oe  jour,  il  hiipaoaitvmisem- 
blable  que  les  autres  animaux  qu'on  observe  dans^iea-subsiances 
eU'  putréfaction  leur  ont  été  apportés  pai^  l'air,  pao  des  inaeotep* 
ou  d'une  autre  manière.  Une  certaine  quantité  dfoxygène  est 
nécessaics  pour  le  développement  eD  la»  conservation  de» vibrions. 
Il  résulte  des  i;ecliarches.de  L'auteur^  qiw  llacteHl^  laLfutoéfaotien 
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dépend  de  l'accès  d'une  certaine  quantité  d'air  jusipi'aiix  snb» 
stances  qui  se  putréfient.  La  macération  des  sulistMiees  ▼égé taies 
en  hiver,  bien  que  la  température  d'été  règne  dans  les  endroits 
où  se  fait  l'opération ,  ne  parait,  si  on  les  emploie  à  l'état  pu- 
rifié y  dépendre  que  de  ces  vibrions.  Il  se  développe  alors  de 
l'azote.  Ces  vibrions  sont  très^répandus  dans  toute  l'étendue  du 
canal  intestinal  ainsi  que  dans  1»  cavité  buccale  et  dans  l'es^ 
totnac;  la  manière  la  plus  facile  de  s'en  convaincre  consiste  à 
eitaminer  au  mierosoope  les  matières  qui  s'amassent  ou  restent 
entre  les  dents  :  on  le»  trouve  aussi  quelquefois  sur  la  peau  ; 
jamaisv  au  contraire,  l'auteur  ne  les  a  observ^éa  jusqu'à  ce  jour 
dans  lesanf^,  dans  le  bât,  dans  l'urine,  dans  la  bile  et  d^autres 
liquides  de  cette  nature. 

Si  on  ajoute  à  des  liquides*  où  se  forment  ces  animaux  une 
petitequantil&desttcre ,  ces  animaux  se  forment  encoreen  grande 
quantité;  nrtais  il  se  produit  en  même  temps  un* être  végétal,  le 
ferment.  L'addition  d'une  plus  grande  quantité  de  sucre  entrave 
ou  faiteesser  laiformarion  de  ces  amimanx  et  t1  seproduit  une  plus 
grande  quantité  de  ferment.  L'auteur  n'a  jamais  vu  se  former 
de  ferment  dans  un  liquide  qui  ne  contenait  pas  de  sucre.  Un 
cBampignon' est*il  celui  du  ferment  ou  non? C'est  une  question 
très-facile  à  décider  avec  certitude,  d'abord  par  le  microscope 
et  ensuite  en  l'ajoutant  à  une  dissolution- de  sucre  et  observant  si 
là  fermentation  a  lieu.  Dans  une  liqueur  claire  où  il  peut  se 
former  du  ferment  on  voit  d'abord  un  trouble  et  on  aperçoit  aui 
microscope  des  globules  de  différente  grosseur ,  depuis  les  plus 
petites  dimensions  susceptibles  d'être  observées  jusqu'à  un  dia- 
mètre deO,01^"^-  au  plus.  De  jouren  jour  lespetits^lobuleaaug- 
mentent  de  grosseur  ;  beaucoup  de  nouveau»  deviennent  visibles. 
Dans  ces  liquides,  le  sua  de  raisin-,  par  exemple,  on  n'observe 
qiie'dea gtobules  isolés ,  ordinairement  déforme  ovale;  rarement 
il  s'en  forme  uniseeond^à  une- extrémité;  maïs  jamais  oelui-oi< 
n'atteint  la  grosseur  de  l'autre.  Il  n'en  est  plus  du  tout  de  même  du 
ferment  qnelAan  a  olnenu  deptiis  longtemps  par  IHnterraédiairc 
d'autre  ferment  ;  se  reproduisant  pendant  une  série  d'années,  il> 
conserve  un  caraotère  plus  constant.  On  peut,  dans'les brasseries, 
distinguer  avec  précision  l'une  de  l'autre  deux  espèces  de  levure, 
la  levure  inférieure  et  k  levure  supérieure.  Li  première  s'aug- 
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lueute  fMur  une  température  qui  ne  doit  pas  d*élever  au-dessus  de 
-f-7^,  mais  ne  doit  pas  descendie  jusqu'à  0*^.  C'est  l'agent  de  la  fer- 
mentation pour  la  bière  de  Bavière  ;  la  levure  supérieure,  qui  est  la 
mieux  développée,  est  celle  de  la  bière  Mancbe;  elle  s'augmente 
par  une  température  d'environ  -{-  20"* .  La  levure  inférieure  est  for- 
mée de  globules  isolés  des  dimensions  les  plus  différentes  ;  l'au- 
teur n'a  presque  jamais  observé  qu'un  globule  plus  petit  se  soit 
formé  à  la  place  d'un  plus  gros  ;  les  plus  petits  sont  toujours 
divisés  dans  la  liqueur.  Dans  la  levure  supérieure  on  n'aperçoit 
presque  jamais  de  petits  globules  isolés  ;  on  n'en  voit  que  de  gros 
à  l'extrémité  desquels  s'en  développent  de  pluspetitsde  manière 
à  former  des  ramifications.  Ceux-ci  s'augmentent  par  la  for  • 
mation  de  bourgeons  ;  l'augmentation  de  la  levure  inférieure 
a  lieu  au  contraire  par  la  croissance  de  petits  globules  isolés 
dans  la  liqueur.  L'auteur  a  fait  voir  des  dessins  des  deux  espèces 
de  levure  dans  les  différentes  périodes  de  leuir  développement. 
On  peut  distinguer  très- manifestement  avec  la  levure  andenne 
une  enveloppe  et  un  contenu  granuleux  qui  s'aperçoit  encore 
mieux  lorsqu'on  arrose  la  levure  avec  une  dissolution  aqueuse 
d'iode.  A  l'aide  d'un  instrument  comprimant,  indiqué  par 
l'auteur,  il  est  très*facile  de  faire  sortir  le  contenu  granuleux 
sous  le  microscope;  il  lui  parait  très-vraisemblable  qu'avec  la 
levure  inférieure  les  globules  crèvent,  que  ce  contenu  granu- 
leux en  sort  et  que  chaque  petit  grain  donne  naissance  à  un  petit 
globule  :  la  levure  inférieure  se  reproduirait  donc  par  des 
spores. 

Les  substances  qui  exercent  une  action  vénéneuse  sur  les 
champignons  détruisent  aussi  les  effets  de  la  levure,  le  sublimé, 
par  exemple,  et  d'autres  substances  de  ce  genre.  Des  liqui- 
des, au  contraire,  qui  agissent  énergiquement  sur  l'organisme 
animal ,  tels  que  l'émétique  dans  la  dissolution  duquel  se  for- 
ment bientôt  des  champignons,  ne  troublent  pas  Tacte  de  la 
fermentation. 

Un  grand  nomlure  de  champignons  connus  o(»mne  des  uu- 
ladies  de  plantes  se  comportent  d'une  manière  analogue  à  la 
levure;  il  en  est  ainsi  des  champignons  des  arbres  par  rapport 
à  la  fibre  ligneuse.  Ces  faits  ouvrent  Fans  contredit  un  nouveau 
champ  pour  les  décompositions  que  les  racines  des  plantes 
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peuvent  produire  dans  le  acd ,  et  on  peut  espérer  que  des  expé- 
rienoes  démontreront  successivement  ce  que  l'observation  la  plus 
générale  a  appris,  que  les  racines  des  plantes,  loi-squ'elles  ne 
reçoivent  pas  de  Tatmosphère  les  substances  nécessaii*esà  leur  dé- 
veloppement, les  prennent  au  sol,  et  il  n'est  pas  invraisemblable 
que  les  racines  elles-mêmes  opèrent  la  décomposition  nécessaire 
des  substances  qui  se  trouvent  dans  le  sol.  La  majeure  partie  des 
plantes  reçoit  de  la  semence  elle-même  les  matières  nécessaires 
à  leur  premier  développement;  si  ce  fait  est  plus  difficile  à 
prouver  avec  de  grandes  plantes,  les  pluspetites,  les  cham- 
pignons, par  exemple,  le  présentent  d'une  mmière  plus  mani» 
feste.  L'acte  de  la  fermentation  offre  donc  un  intérêt  multiple. 
C'est  par  une  substance  de  contact  qu'est  décomposée  une  des 
combinaisons  chimiques  les  plus  importantes  ;  cette  substance 
est  un  être  organique  ;  il  appartient  aux  créations  les  plus  simples 
et  on  peut  poursuivre  son  développonent  d'une  manière  claire  et 
facile  ;  en  outre ,  sa  première  formation  est  encore  intéressante  ; 
car  il  se  forme  d*abord  dans  une  liqueur  oùil  apparaît  sous  forme 
de  points  si  petits  qu'il  se  soustrait  à  l'observation. 

M.  Mitscberlich  s'est  réservé  de  communiquer  dans  une  autre 
séance  ses  observationssurchacunedesfermentationsqui donnent 
naissance  au  vin,  à  l'eau-de-vie  et  à  différentes  sortes  de  bière , 
et  il  espère  que  ce  mémoire  pourra  être  imprimé  dans  peu  de 
temps  avec  les  gravures  nécessaires;  car  beaucoup  de  faits  n'ont 
pu  être  rapportés  que  d'une  manière  incomplète  dans  ce  compte 
rendu.  Yallet  et  E.  Fremy. 
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Recherches  sur  la  composition  chimique  du  thé;  par  M.  Eue. 

Pêligot. 

On  sait  que  les  produits  les  plus  remarquables  qu'on  ait  signa- 
lés dans  le  thé  sont  :  V  le  tanin  ;  2*"  une  huile  essentielle  à  la- 
quelle il  doit  son  arôme  et  qui  a  une  grande  influence  sur  son 
prix  commercial  ^  3®  une  substance  très-riche  en  azote,  cristalli- 
sable,  la  ikéinef  qu  ou  rencontre  également  dans  le  café  (on  la 


désigne  louTent  sous  le  nom  de  caféine)^  et  qui  existe  aussi  dan» 
le  guarana^  roédicameiit  fort  recherché  par  les  Brésiliens. 

Indépendamment  de  ces  trois  corps ,  M.  Mulder  a  extrait  dû 
thé  onze  suhstances- qui  sont  d'ailleurs  celles  qui  entrent  dans  la 
composition  de  toutes  les  feuilles.  Ce  même  chimiste  a  trouve 
dans  les  diverses  sortes  de  thés  de  Chine  et  de  Java,  une  qaan« 
tité  de  théine  mi  peu  moindre  de  ^  pour  100  de  leur  poids. 

M.  le  docteur  Steinhouse,  dans  un  travail  récent ,  a  trouvé 
dans  400.parttes  de  thé  de  1  ,^  à  0,98  de  théine. 

Rien  n'étant  phis  important  pour  l'histoire  chimique  et  phy« 
sifdogique  du' thé  que- la  eonnaissance  exacte  des  principes  aco* 
tés  qu'il,  contient,  j'ai  d'abord  déterminé  l'azote  total  contenu- 
dans  œtte  feuille ,  cherchant  ainsi  un  guide  sûr  pour  isoler  en- 
suite les  matiètes  entre  lesquelles  cet  asote  ae  trouve  réparti. 

En  dosant  l'azote  à  l'état  de  gaz ,  par  le  procédé  de  M.  Dumas, 
>Iai  obtenu  les  nombres  suivants  : 

Thé  pekoé 6,58  azote  dan^  loo  de  Ihé  desséché  à  iiodegréi. 

poudre  à  canon*  .   .  6,  i5 

souchong 6,1 5 

«Mam, *.  .  â^io 

Cette  proportion  d*azote  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celte  qui  a  été  constatée  dans  aucun  des  végétaux  analysés  jus- 
qu'à ce  jour.  Or  on  sait  que  le  rapport  de  cet  élément  a  été  dé- 
terminé par  M.  Boussingault  pour  la  plupart  des  plantes  fourra* 
gène»^  et  par  le  même  académicien  et  M .  Payen  pour  un  trè»^ 
grand  nombre  de  végétaux  employés  comme  engrais. 

Ces  premiers  essais  dévoilent  doue  dans  le  thé  l'existence  de  20 
à  30  pour  100  de  matières  azotées,  tandis  que  les  analyses  anté- 
rieures n'en  portent  pas  la  proportion  à  plus  d&  3  à  4'  centièmes  ; 
j'ai  cherché  successivement  ces  matières  dans  les  produits  de  la 
feuille  solubles  dans  l!eau  bouillante ,  dans  les  produits  que  l'eau, 
ne  dissout  pas  et  dans  chacune  des  substances  qu'on  peut  sépa- 
rer ,  soit  de  cette  infusion,  soit  de  cette  f»'uille  épuisée  ;  ainsi  j'ai 
procédé  par  élimination,  et  j'étais  constamment  guidé,  dans 
cette  recherche ,  par  la  quantité  d'azote  contenue  dans  ces  pro- 
duits, pris  dans  leur  ensemble  et  isolément. 

J'ai  dû  déterminer  d'abord  la  proportion  des  produits  solubles 
que  le  thé  cède  à  l'eau  bouillante.  J'ai  opéré  sur  vingtrsept  sor 
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tea  de  thés,  en  tenant  compte  de  Teau  que  U  feiûUe  contient 

déjà ,  soit  que  sa  desaiocation  en  Chine  n'ait  pa»  été  Qom|dète, 

aoit  qu'elle  ait.absorbé  pendant  ou  après  son  transport  une  ceiv 

taine  quantité  d'eau  atmosphérique  ;  j'ai  trouvé  que  ks.  théa 

Ter  ta  contiennent^  en  moyenne ,  10^  et  les  tliés  noira  8  pour  100 

d'eau.  .  ^ 

La  proportion  dea  produits  solubles  dans  l'eau  chaude  varie 

trèsnotableuient  et  dépend  surtout  de  L'âge  de  la  feuille  qttî  e^t; 

plus  jeune,  et,  par  suite,  moins  ligneuse- dans  le  thé  vert  que 

dans  le  thé  noir.  Je  donne  dans  mon  Mémoire  les  nombres  qui 

expriment   cette  proportion   pour   chaque  sorte  de  tlhé  ;  en 

moyenne ,  j'ai  retiré  : 

De  100  parties  : 

des  thés  noirs  secs ^3^^  parties  solubles  dans  l'eau  hoiiillaute. 

des  thés  verts  secs '47ti  '<'• 

des  thés  noirs  pris  dans  leur  état 

commerciar. .  39,4  id. 

cbs  tbée  v«rU  dans  lie  atec  eux.  43,4  id 

Lorsqu'on  évapore  à  siccité  une  ini^ision  de  thé ,  il  reste  un 
résidu  bran«-chocolat  qui ,  lorsqu'il  provient  du  thé  vert  poudre 
à  canon ,  contient  4,3t5  d'azote  dans  100  parties. 

Le  même  résidu ,  fourni  par  le  thé  noir  souchong ,  renferme 
4,70  d'azote  pour  100. 

Ces  quantités  considérables  d'a%ote  appartiennent-ell^s  à  pbi<- 
sieurs  principes  de  l'infusion  ou  seulement  à  la  théine,  qui  est'  ht 
seule  matière  azotée  qu'on  y  ait  signalée  ?  Je  me  suis  d'abord'  at- 
taché à  résoudre  cette  question  :  comme  le  dosage  de  k  théine' 
est  une  opération  difficile ,  cette  substance  étant  à  la  fois  soluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  Féther ,  et  n'étant  précipitable 
par  aucun  réactif,  le  tanin  excepté,  j'ai  d'abord  oherché  si  lee 
autres  substances  qu'on  peut  séparer  de  Finfnsiott  de  thé  con« 
tiennent  de  l'azote. 

Le  aous-aoétate  de  plomb  précipite  de  cette  infusion  la  moitié 
environ  des  principe»  solubles  qu'elle  renferme.  Le  ]H'écipité  , 
qui  est  jaune  plus  ou  moins  foncé ,  selon  qu'il  prorient  du  thé 
noir  ou  du  thé  vert,  contient  toute  la  matière  colorante,  tout 
le  tanin  et  un  acide  particulier  qui  donne  un  sel  insoluble,  d'un- 
jattoe  chamois ,  avec  le  sous-aoécate  de  plomb  ;  je  u'at  pae  enceoe 
terminé  l'examen  de  cet  acide. 
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J'ai  constaté  que  ce  précipité  complexe  ne  renferme  qtt*une 
quantité  insigfiiiiante  d'azote.  C'est  donc  dans  la  partie  de  l'infu- 
sion non  précipitable ,  qu'il  faut  chercher  les  substances  qui 
i*enferment  cet  élément. 

Pour  doser  la  théine ,  M.  Mulder  évapore  l'infusion  avec  de 
Ja  magnésie  caustique ,  et  traite  le  résidu  par  l'éther  qui  ne  dis- 
sout que  la  théine.  En  modifiant  ce  procédé  ;  qui  reste  encore 
très^imparfait  pour  plusieurs  motifs  que  j'ai  indiqués  dans  mon 
Mémoire ,  j'ai  retiré  les  quantités  suivantes  de  théine  de  100  par- 
tiesde 

thé  hyion a,4o 

autre a,56 

mélange  à  parties  égales  de  poudre  à  canon,  de  bjrson, 

d'impérial,  de  caper  et  de  kekoe 2,70 

poudre  à  canon 4*1 

antre 3.5 

Ces  quantités  sont  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  ont  été 
obtenues  tant  par  M.  Mulder  que  par  M.  Steinhouse;  elles  sont 
néanmoins  insuffisantes  pour  représenter,  à  Tétat  de  théine,  tout 
l'azote  de  l'infusion  ;  car  la  composition  de  la  théine  étant  repré- 
sentée par  la  formule  C^Il*^  Az'O* ,  et  cette  substance  contenant 
29,0  pour  100  d'azote ,  le  thé  poudre  à  canoii  doit  renfermer 
7,4  et  le  souchong  6,5  de  théine  dans  100  parties  de  ces  thés 
pris  dans  leur  état  ordinaire ,  si  aucune  autre  matière  azotée  n'ac- 
«x>mpagne  la  théine  dans  la  dissolution. 

Au  moyen  du  procédé  très-simple  que  je  vais  indiquer,  je 
suis  arrivé  à  constater  une  proportion  de  théine  plus  considéra- 
ble que  celle  que  j'avais  d'abord  obtenue.  On  ajoute  à  l'infusion 
de  thé  chaude  du  sous-acétate  de  plomb,  puis  de  l'ammoniaque  ; 
dans  la  Uqueur ,  séparée  par  filtration  du  précipité  qui  se  forme ^ 
on  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  et  on  évapore  à 
une  douce  chaleur  la  liqueur  déban^assée  du  sulfure  de  plomb  ; 
on  obtient  par  son  refroidissement  une  abondante  cristallisation 
de  théine,  et  une  eau  mère  qui  fournit  de  nouveaux  cristaux 
par  une  évaporation  ménagée.  On  purifie  les  premiers  cristaux 
en  les  faisant  cristalliser  dans  l'eau ,  et  on  se  sert  de  leur  eau 
mère  pour  dissoudre  les  seconds,  de  manière  à  avoir,  par  des 
cristallisations  méthodiques,  le  moins  d'eau- mère  et  le  plus  de 
cristaux  qu'il  est  possible. 
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En  procédant  ainsi,  j'aî  retiré  de  âO(;i*ammpS(le  llic  poudre  à 
canon,  1(^,92  de  théine  cristallisée;  soit  3)84  pour  100. 

Mais  il  reste  un  liquide  sirupeux  qui  contient  encore  de  la 
théine;  j'ai  dosé  cette  substance  au  moyen  d'une  dissolution  ti- 
trée de  tanin  qui  la  précipite  seule  ^t^  je  crois,  d'une  manière 
complète ,  pourvu  que  la  liquenr  soit  froide  et  exactement  neu- 
tralisée par  l'ammoniaque  à  mesure  qu'on  y  verse  le  tanin* 

En  ajoutant  la  nouvelle  quantité  de  théine  qu'on  isole  par  ce 
réactif  à  celle  qui  a  cristallisé ,  ^100  parties  de  thé  poudre  à  ca<- 
non,  pris  dans  son  état  ordinaire,  ont  fourni  5,84  de  théine; 
100  parties  du  même  thé,  pris  à  l'état  sec^  ont  fourni  6,21  de 
cette  substance. 

.  Ces  nombres  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qu'on  doit 
obtenir  si  la  théine  est  la  seule  matière  azotée  contenue  dans  l'in- 
fusion ;  néanmoins  il  reste  encore  0,75  d'azote  de  disponible  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  je  n'ai  pu  obtenir  qu'un  minimum. 
Il  est  d'ailleurs  possible  qu'il  y  ait  dans  cette  infusion  des  sels 
ammoniacaux ,  ou  bien  qu'une  petite  portion  de  théine  ait  été 
décomposée  pendant  l'évaporation  de  la  liqueur,  cette  substance 
étant  d*une  altération  très* facile,  de  même. que  les  composés 
très-riches  en  azote  auxquels  elle  ressemble  par  sa  composition 
et  ses  propriétés. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard  ,  on  peut  conclure  de  ces  expé- 
riences :  1**  que  la  théine  est  la  principale  matière  azotée  qui  se 
trouve  dans  l'infusion  du  thé  ;  2*  qu'elle  y  existe  en  quantité 
beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'à  ,ce 
jour. 

La  portion  du  thé  qui  ne  cède  plus  aucun  principe  soluble  à 
Teau  bouillante  contient ,  dans  100  parties  séchées  à  1 10  de*- 
grés ,  4,46  d'atote  pour  le  aouchong  ^  et  4,30  pour  le  thé  poudre 
à  canon. 

Ces  quantités,  ajoutées  à  celles  de  l'infusion,  représentent  à 
très-peu  près  l'azote  que  l'analyse  a  constaté  dans  la  feuille 
entière. 

En  faisant  bouillir  quelque  temps  les  feuiUes  épuisées  avec  de 
l'eau  contenant  un  dixième  de  leur  poids  de  potasse»  on  obtient 
une  liqueur  brune  qui  fournit,  par  l'addition  de  l'acide  sulfu  • 
rique  ou  de  Tacide  acétique  dilu^,  un  précipité  abondant,  brun 
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tt  ftoconneux,  qui  contient  8,45  d'azote  fonr  100;  le  produit 
d'une  autre  préparation  a  donné  9,93.  L'alcool  et  Téther  enlè^ 
Tcnt  à  ce  précipité  environ  30  pour  100  d'une  substance  rerte 
qui  paraît  contenir  un  acide  de  nature  gnwse  :  ainsi  traité ,  ce 
produit  n'est  pas  encore  pur,  car  il  est  fortement- coloré  et  il 
rtMiferme  de  l'acide  pectique  :  néanmoins  xxhiï  qui  contenait 
8,45  d'azote  a  fourni  11,35  de  cet  élénaent  après  le  traitement 
par  l'alcool  et  l'éther.  Quoique  je  ne  sois  -pas  amvé  A  obtenir 
cette  substance  à  l'état  de  pureté ,  je  n'hésite  pas  à  la  conaidérer , 
d'après  l'ensemble  de  9»  caractères ,  comme  identique  avec  bi 
easéme  du  lait. 

IL  est  probable  que  ce  corps  se  trouve  dans  la  portion  ^iniohi*- 
ble  de  la  feuille  en  combinaison  avec  le  tanin ,  et  que  la  potasse 
'B!git  en  détruisant  cette  combinaison. 

'Lan^Micontre  de  cette  matière  dans  le  thé  est  un  feit  d'autant 
fins 'digne  d'intérêt ,  qu'ellie  s'y  trouve  dans  une  très-forle  pro- 
portion si ,  comme  cela  est  vraisemblable ,  la  majeure  partie  de 
Tazote  contenu  dons  la  feuille  épuisée  lui  appartient,  fin  admet- 
tant en  effet,  avec  MM.  Duosas  etGahours,  lOpourlOOd'aaote 
dans  la  caséine ,  les  feuUles  épuisées  ne  contiielidraient  pas  moins 
de  tt  eentièmes  de  cette  matière  :  le  tké,  dans  aon  état  ordi- 
naire, en  renfermerait  14  à  15  pour  100. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  séparer  du  thé  toute  cette  ca- 
séine. J'ai  retiré ,  dans  une  expérience ,  de  100  feuiUes  épuisées , 
35  du  mélange  dont  j'ai  parlé ,  contenant  8  a  10  pour  100  d'à- 
zoee,  ce  qui  représente  18  à  20  de  caséine  supposée  pwe;  maïs 
les  feuilles^  après  deux  traitements  par  la  potasse,  contenaient 
encore  2,73  d'aeote  pour  100  :  cet  aaote,  supposé  à  l'état  de 'ca- 
séine, représente  5,7  de  cette  matière  j  de  sorte  qu'on  arrive 
ainsi  presque  à  la  proportion  indiquée  par  la  détermination  lie 
l'azote. 

On  voit, en  résumant  ces  expériences,  que  le  thé  renferme 
une  proportion  d'azote  tout  à  fait  exceptionnelle  ;  noais  il  faufse 
rappeler  que  cette  feuille  n'est  pas  prise  dans  son  état  naturel , 
et  qu'elle  nous  arrive  après  avoir  été ,  pour  ainsi  dire ,  manufac- 
turée. On  sait ,  en  effet,  qu'avant  d'être  livré  à  la  consommation , 
le  thé  subit  une  torréfaction  qui  ramollit  la  feuille  et  qui  per- 
met d'en  exprimer,  au  moyen  de  la  pression  exercée  par  les 
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mains,  un  auc  assez  abondant,  ânre et  légèreinettt  eorrosif  ;  la 
feuiUe  est  ensuite  enroulée  et  dessécbëe  plus  ou  moins  rapide* 
ment,  selon  qu'il  s'agit  de  la  fabrication  du  tfaë  Tert  ou  de  cette 
du  thé  noir.  Or ,  il  est  possible  que  ce  suc  soit  peu  ou  point  azoté 
çt  que  sa  séparation  a:U|;niente ,  par  suite,  >la  quantité  d'asott 
qui  reste  dansla  feuille.  En-déteroAinast  eeUe  qui  se  trcuiFodans 
les  feuilles  fraîches  des  arbres'à  thécakifv)é8«ux  pcurtasdeP^vis 
dans  les  belles  pépinières  de  MM.  Gels,  j'ai  trouvé  4,37  d'azote 
pour  100  de  thé  desséché.  Peut-être  la  différence  du  climat  et 
de  la  culture  suffit-elle  pour  produire  ces  variations. 

Je  termine  ce  travail  par  quelques  crnisidérutions  sur  l'emploi 
du  >tbé  considéré  comme  boisson  et  comme  aliment.  On  ne  peut 
nier ,  en  présence  de  la  proportion  d'azote  renfermée  dans  cette 
feniUe,  et  de  l'exîatenee  de  ta  caséine,  que  le  thé  soit  un  véri- 
table alinaent  lonqu'il  est  consommé  dans  son  ensemble ,  avec 
-ou  sans  bafusîon «préaAible,  commente  consomment^  assure<-t-  on, 
quelques  populations  inéiennes. 
Ainsi  on  lit  dans  une  lettre  de  Victor  Jacquemont  : 
«  Le  thé  Tient  à  GaclMnir  wàr  ettruvanès,  au  travers  de  la 
»  Tartarie  chinoise  et  du  Thlbét. . .  'On  le  prépare  avec  eu  lait , 
»  du  bourre,  du  sel ,  et  unnlaleaUn  d'mn»  wmwr  amire...  A 
»  Kanawer ,  on  le  fait  d'uine  «utie  façon  :  on  Saut  bouillir  des 
.  »  feuilles  pendant  une  heure  ou  deux  ^  puis  oti  jeite  Veau  et  on 
»  accommode  les  feuilles  avec  du  beurre  Tança,  etc.  »  N'est  il 
pas  évident  que ,  dans  la  premîèie  préparation ,  l'emploi  in- 
stinctif du  sel  alcalin  a  pour  objet  de  ^dissoudre  la  caséine  et  de 
la  bxre  entrer  dans  l'infusion ,  tandis  que  ^  dans  la  sceonde^  œtte 
caséine  reste  et  est  consommée  avec  la  feuiUe  elle-même  7 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  prépare  le  thé  chez  les  nations 
plus  civilisées  e  doitM>n  admettre  que  eette  infusion  laite  avec 
peu  de  thé  et  beaucoup  d'eau  agit  autrement  sur  isatre  sys> 
tème  nerveux,  en  produisant  une  sm^Koitatîon' qui' "peut  tenir 
lieu,  pendant  un  certain  temps,  de  nourriture' véritable?  Peut- 
on  la  comparer  à  d'autres  substances  d'une  inccMitestable  effica* 
cité  comme  aliment,  au  lait  ou  au  bouillon  de  viande?  ■Sans 
chercher  à  résoudre  ces  difficiles  questions,  j'ai  déterminé  queW 
ques-uns  des  éléments  qui  doivent  intervenir  .dans  leur  discu»* 
sion  ;  j'ai  recherché  notamment  le  poidset  la  BaAumdesprittcipes 
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qui  entrent  dans  rinfusion  dk  thé  telle  qu'on  la  prépare  ha- 
bituellement  pour  boisson.  Le  thé  n'est  pas  alors  dépouillé  de 
tous  ses  principes  solubles;  la  feuille  en  conserve  encore  le  tiers 
au  moins  de  ce  qu'elle  cède  à  l'eau  lorsqu'on  la  soumet  à  des 
Uyages  répétés  ;  une  infusion ,  par  exemple ,  faite  ayec  20  gram- 
mes de  thé  poudre  à  canon  et  1  litre  d'eau ,  a  fourni  e^^jSS  de 
produits  solubles  renfermant  à  peu  près  1  gramme  de  théine. 


Recherchée  micro$copique$  sur  la  campoMan  du  tartre  et  de$ 
enduits  muquetix  de  la  langue  et  des  dents  ^  par  M.L.  Mandl. 

11  se  dépose  habituellement  sur  les  dents  une  matière  moUe , 
blanchâtre  ou  jaunâtre,  plus  ou  moins  épaisse,  et  qui  s*y 
attache  quelquefois  avec  force.  Cette  matière  peut  s'accumuler 
en  plus  grande  quantité ,  se  durcir  par  gradation  et  constituer 
des  véritables  concrétions  dures  et  sèches,  désignées  sous  le 
nom  de  tarUre.  Leur  volume  augmente  par  des  couches  nou- 
velles qui  se  déposent  à  kur  surface. 

Quel  est  le  mode  de  production  de  cette  substance  ?  C'est  un 
point  sur  lequel  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Toici  ce  qui 
résulte  de  mes  observations* 

Si  l'on  prend  une  parcelle  des  mucosités  qui  s'amassent  entre 
et  sur  les  dents,  et  qu'on  l'étende  dans  une  goutte  d'eau  distillée 
et  chauffée  préalablement,  on  y  aperçoit,  à  l'aide  d'un  grossis- 
sement de  400  à  500  fois ,  une  foule  d'infusoires  qui  se  remuent 
trè»-vivement,  et  la  grandeur  varie  depuis -^^  de  miUimètre 
jusqu'à  celle  de  plusieurs  centièmes  de  millimètre.  Leur  forme 
est  identique  à  celles  des  infusoires  que  les  auteurs  décrivent 
sous  le  nom  de  oi6rtons,  et  elle  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  iMrwns  baguettes. 

La  présence  des  infusoires  vivants  dans  les  mucosités  avait 
été  déjà  signalée  par  Leeuwenhoek ,  et  quoique  Ehrenberg  ré- 
voque en  doute  l'exactitude  de  cette  observation ,  il  est  facile 
d'en  constater  la  justesse,  en  préparant  entre  deux  verres, 
d'après  la  méthode  indiquée ,  une  parcelle  de  mucus  :  la  viva- 
cité des  mouvements  des  animalcules  ne  permet  aucun  doute. 


La  chaleur ,  Tacide  cLlorhydrique ,  etc. ,  font  cesser  instanta- 
nément ces  mouvements ,  qui  sont  d'autant  plus  prononcés  que 
les  yibrions  qu'on  observe  sont  plus  petits.  Certaines  bbissojns 
paraissent  être  funestes  à  ces  animalcules. 

Les  infusoires  dont  nous  parlons  existent  aussi  en  grande 
quantité  Aez  des  malades  mis  à  la  diète  depuis  plusieurs  jours. 
Ils  constituent  aussi  la  majeure  partie  des  enduits  muqueux  de 
la  langue,  chez  les  personnes  dont  la  digestion  est  troublée. 
(D'après  une  analyse  de  M.  Denys,  le  caractère  chimique  de 
cet  enduit  s'accorde  avec  celui  du  tartre  )  (1). 

Après  avoir  constaté  de  cette  manière  la  présence  d'infusoires 
dans  les  mucosités  buccales ,  nous  étions  curieux  d*apprendi*e  si 
ces  animaux  concourent  à  la  formation  du  tartre.  A  cet  effet , 
nous  avons  fait  ramollir  une  parcelle  du  tartre  concret  dans  une 
goutte  d'eau,  pendant  20 à  30  minute^,  et,  après  l'avoir  com- 
primée entre  deux  Terres,  nous  avons  pu  voir  distinctement 
que  le  tartre  était  composé  de  vibrions  morts  de  grandeurs 
diverses,  mais  le  plâs  souvent  ayant  plusieurs  centièmes  de 
millimètre ,  réunis  par  une  matière  organique  (mucus  desséché) 
dont,  au  reste,  la  quantité  est  très-variable.  Souvent  le  tartre 
est  presque  uniquement  composé  de  ces  vibrions. 

Il  résuite  de  ces  observations,  que  les  vibriops  sont  pourvus 
d'une  carapace  ou  d'un  squelette  anorganique  (calcaire), 
puisque  le  tartre ,  composé  de  sels  calcaires ,  est  principalement 
formé  des  dépouilles  de  ces  vibrions.  Cette  observation  se  trouve 
dans  le  même  rapport  avec  celle  de  Leeuwenhoek  concernant  la 
présence  d'infuspires  dans  les  muco^tés  buccales,  que  les  re- 
cherches de  M.  Ehrenberg  sur  la  composition  des  terrains 
diluviens  avec  celles  qui  ont  constaté  la  présence  d'infusoires 
dans  les  eaux. 


(i)  Noas  avons  anui  pa  constater  les  vibrions  dans  les  nmcosités  buc- 
cales ches  quelques  animanz. 
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ôrifnrw  Mélfteait». 


—  Transformation  ganglionnaire  dds  nerfi  de  la  f>iêargamque 
et  de  la  vie  animale,  —  On  sait  qu'il  existe  chez  Thoinme  et  kt 
animaux  vertébré  deux  ordres  de  nerfs.  Les  un»,  qui  naissent 
directement  du  cerveau  ou  de  la  moelle  ëpini^nre,  sont  les  onganes 
de  transmission  du  mouvement  et  du  sentiment;  c'est  pour  cela 
qu'ils  ont  reçu  le  nom  de  nerfs  de  la  vie  animale.  Lea  âulves,  au 
contraire,  ne  communiquent  avec  l'axe  c^rébro-apinalqtiepMhdia 
filets  très-grêles;  ils  forment  un  système  distinct  do  pnéoédeoCy 
et  se  distribuent  principalement  aux  viscères  ensuivant  le  toajet 
des  artères.  Ils  sont  destines  à  la  nutrition,  et  portent  le  nom  de 
nerfs  de  la  vie  organique  ;  leur  réunion  est  aussi  ooanue  sonajbe 
nom  de  grand  sympathique,  de  dernier  consiste  en  une  série  de 
petits  ganglions  communiquant  par  des  Sketê  les  uns  a¥eD  les 
autres  ;  leur  couleur  est  grisâtre.  Les  nerfs  céfAaio"H««hidiews 
sont  des  cordons  cylindriques  blancs.  Le  aysième  gan^^lionnaire 
est  le  seul  qu'on  trouve  chez  les  animaux  invertébrés* 

Les  lésions  du  système  nerveux  sont  rares;  dans  les  névralgies 
les  plus  intenses,  la  structure  de  ces  covdens  devenus  dour 
loureux  ne  présente  à  l'anatomo-patholegiste  le  phia  exercé , 
aucune  modification  appréciable.  La  paralysie  deamembm  su*- 
périeurs  que  l'on  observe  si  fréquemment  chez  les  ouvriers  qui 
préparent  ou  emploient  le  plomb  et  ses  divers  cosnposés,  SKis^ 
également  sans  altération  matérielle  des  nerfs  qui  en  sont  cepen- 
dant le  siège  nécessaire.  Toute  lésion  de  ces  organes  est  donc 
d'un  haut  intérêt;  et,  quand  elle  occupe,  comme  celle  dont 
M.  Serres  vient  de  présenter  l'observation ,  la  totalité  des  deux 
systèmes ,  nulle  ne  saurait  éveiller  à  un  plus  haut  degré  Fattf  n- 
tion  des  naturalistes  et  des  médecins. 

Sur  deux  sujets  observés,  l'un  en  1820,  par  MM.  Serres  et 
Manec,  l'autre  dans  les  premiers  jours  d'avril ,  par  MM.  Serres , 
Estevenet  et  Petit ,  on  a  noté  les  dispositions  suivantes  : 

Tous  les  nerfs  de  la  vie  de  relation,  moins  ceux  de  la  deuxième, 
troisième,  quatrième  et  sixième  paires  crâniennes ,  destinés  à  . 
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Vml  y  lOttt  parsMttéfl  diuns  leur  trajet ,  d'une  multitude  de  renfle- 
méats.  gangUonnaîras  ayant  la  forme  et  les  caractères  physi- 
ques du  ^nglioo.  cervical  suparieur  de  Thomme.  Le  nombre 
des  ganglions  est  moins  §rand  sur  les  filets  nerveux  du  grand 
sympaihiqiie  que  sur  ceux  du  système  précédent ,  mais  si  con- 
sidérable encore,  que  son  aspect  généval  en  est  complètement 
changé. 

Le  w>luiiie  des  netk  a  suhi  uneaugmentation  notable ,  surtout 
dans  ceux  cpii  Tont  former  ke  plexus  loasbsires  et  sacrés,  les 
grands  Bec&soîfttM|ue»-  et  W  deu^  pneumogastriques.  Les  bran«- 
cfaes  qui  établissent  la  communication  entre  tous  ces  ganglions 
sont  intaotes  à  Tœil  nu. 

Le  «erveajuet  la*  mpëUe^uière  ne  participent  en  aucune  ma« 
nière  à  cette  u*aAafiprmatiQtt  ganglionnaire  générale  du  système 
nerveux.  GeOe  cire»nrtance  réfute  victorieusement  l'opinion  de 
Gallqui  admettait  la  atruoture  ganglionnée  de  la  moelle  épinière 
de  l'homme^ides  animaux  vertébrés. 

On  ne  peut  que  former  des.  oonjectiivist  sur  l'époque  à  laquelle 
QCitte  dtémûona  dusedévelopper>etsHr kacausesqui  Tontame- 
aé»»  Existait^  elle  d^ià  avant  la  naissance,  et  peutH>n  la  considérer 
comme  un  état  transitoire  devenu  permanent  par  des  pertur* 
butiona.  d'nrganogénie  enibr^ounaire  ?  Ëat-elle  le  résultat  d'une 
porvctsioiu  dans  la  aulritiondèçea  organes^  provoquée  par  l'une  de 
43tA  influences  nombreuses  et  presque  toutes  obscures  qui  oon- 
trariani  de  tant  de  uianières  différentes  le  développement  nor- 
mal et  régulier  des  instruments  de  Ia  vie  ?  Tout  ce  qu'il  est  per- 
■aîs  de  penser ,  c'est  que  cette  transiCovmatîon  remontait  à  une 
époque  élnignée ,  car  la  gouttière  iuférieuve  des  côtes  qui  reçoit 
les  neriis  intercostaux  avait  subi  un  élargissement  proportionné 
à  l'augmefitatàon  de  volume  de  ceux-ci» 

On  oeouaissait  bien  quelques  cas  de  transformation  ganglion* 
iMse  ;  mais  aucun  auteur  ne  Ta  signalée  à  la,  fois  dans  l'ensemble 
des  deux  systèmes  de  nerfs.  U  est  certain  que  cette  altération  est 
rare;  car  elle  est  si  caractérisée, si  facile  à  reconnaître,  et  les  dis- 
sections du  systènse  nerveux  sont  si  multipliées,  qu'cm  aurait  eu 
de  plus  fréquentea occasions  de  l'étucUer.  On  ignore  si  elle  donne 
lieu  à  quelques  symptômes.  Les  deux  individus  qui  sont  le  sujet 
àm  obserwitions  précédentes  avaient  succombé  à  une  fièvre  ty» 
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piioide  ;  mais  il  n*y  a  pas  à  supposer  la  moindre  relation  entre 
cette  dernière  a£fection  si  commune,  et  cette  transformation 
ganglionnée  si  rare.  Dans  un  prochain  mémoire,  M.  Serres  notu 
promet  des  détails  nouveaux  sur  ce  que  les  expériences  anato- 
miques  et  microscopiques  apprendront  de  la  stnieture  de  ces 
renflements  et  de  leur  nature  probable* 

—  Eau  de  mer  gazetue  — -  M.  Bayer  s'exprime  ainsi  dans  un 
rapport  lu  à  l'Académie  de  médecine  le  18  juillet  »  sur  l'eau  de 
mer  gazeuse  préparée  par  M.  Pasquier,  pharmacien  à  Fé- 
camp. 

Depuis  longtemps,  les  habitants  des  bords  de  la  mer  ont  em- 
ployé l'eau  de  mer  soit  comme  purgatif ,  soit  comme  résolutif* 
Quelques  médecins ,  et  Russel  surtout ,  ont  écrit  sur  les  avanta- 
ges que  l'on  peut  retirer  de  l'eau  de  mer  prise  à  l'intéric^nr .  Mais 
les  essais  ont  été  peu  nombreux  et  bornés  surtout  atix  localités 
situées  près  des  côtes ,  parce  que  l'eau  de  mer  ne  pouvait  être 
gardée  et  transportée  sans  s'altérer. 

M.  Pasquier  a  cru  rendre  service  à  la  thérapeutique ,  en  don- 
nant à  l'eau  de  mer  des  conditions  telles ,  qu'elle  put  être  con- 
servée et  transportée  sans  s'altérer. 

De  plus,  convaincu  que  la  saveur  désagréable  de  l'eau  de 
mer  était  la  principale  cause  qui  s'était  opposée  à  la  généralisa- 
tion de  son  emploi ,  il  a  cherché ,  sans  altérer  en  rien  la  com- 
position chimique  de  l'eau  de  mer ,  à  masquer  et  à  détruire  la 
saveur  désagréable  qu'elle  présente. 

Pour  cela ,  il  puise  d'abord  l'eau  de  mer  à  plusieurs  lieues  lom 
des  côtes  et  à  une  certaine  profondeur  ;  il  la  filtre  ensuite  pour 
la  dépouiller  de  toutes  les  substances  animales  et  végétales  qu'elle 
tient  en  suspension ,  et  qui  sont  cause  de  sa  prompte  altérabilité  j 
enfin ,  il  la  charge  de  gaz  acide  carbonique  pour  détruire  la  sa- 
veur désagréable.  Cent  bouteilles  d'eau  de  mer  ainsi  préparée  par 
M.  Pasquier ,  ont  été  mises  à  la  disposition  de  la  Commission* 
Leur  préparation  datait  de  quatre  à  six  mois  ;  nous  avons  con- 
staté qu'elles  n'avaient  subi  aucune  altération. 

Chargé  de  vérifier  Texactitude  des  faits  annoncés  par  M.  Pas- 
quier ^  j'ai  employé  l'eau  de  mer  préparée  par  ce  pharmaeien , 
dans  mon  service  de  Thôpital  de  la  Charité ,  j'ai  pa  conat&ter  ; 
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!«  Que  c'était  ttn  purgatif  puissant  ;  qu'une  bouteille  d'eau  de 
mer  purge  plus  fortement  qu'une  bouteille  d'eau  de  Sedlitx 
à  32  gravâmes; 

2""  Que  les  malades  l'ont  prise  sans  répugnance  et  l'ont  trouvée 
agréable  au  goût  ; 

3^  Qu'aucun  accident ,  aucune  incommodité  n'ont  suivi  son 
administration. 

Mous  croyons  en  conséquence ,  que  l'eau  de  mer  épurée  et 
gazeuse  préparée  par  M.  Pasquier,  peut  être  employée  arec  avan* 
tage  dans  tous  les  cas  où  les  purgatifs  salins  sont  indiqués.  Nous 
ayons  remarqué  de  plus,  qu'elle  a  une  action  spéciale  et  favora«- 
ble  sur  les  individus  atteints  d'affections  scrof uleuses. 

—  Pellagre*  —  La  maladie  connue  sous  ce  nom,  était  généra- 
lement, admise  comme  particulière  à  la  Lombardie.  Son  appa- 
rition dans  ce  pays  où  elle  est  endémique ,  n'est  pas  regardée 
comme  très-ancienne  par  les  médecins  italiens,  suivant  lesquels 
eUe  était  inconnue  avant  l'année  1715  :  Les  habitants  l'appelaient 
mal  rouge ,  mal  du  soleil  ^  mal  du  maUre.  La  première  descrip- 
tion qui  en  ait  été  donnée,  est  de  1771.  De  la  Lombardie,  où 
elle  fait  beaucoup  de  victimes ,  puisque  dans  quelques  cantons , 
on  évalue  au  vingtième  de  la  population ,  le  nombre  de  ceux  qui 
en  sont  atteints ,  elle  s'est  étendue  dans  la  Toscane,  le  pays  Vé- 
nitien ,  et  jusqu'aux  frontières  de  la  Garniole. 

Cependant ,  la  maladie  observée  en  Espagne  et  décrite  en  1755, 
par  le  médecin  français  Thierry ,  sous  le  nom  de  mal  de  laUosa, 
mal  des  AsturieSy  en  avait  été  rapprochée  avec  raison  par  quel- 
ques auteurs  italiens,  et  plus  récemment  en  France  par  M.  Rayer, 
qui  Ta  placée  dans  le  groupe  «  maladies  pellagreuses  »  de  sa 
classification. 

La  maladie  observée  en  181 8 ,  en  France ,  dans  le  canton  de 
ta  Teste  (Gironde) ,  par  M.  le  docteur  Hameau ,  et  décrite  par 
lui  sous  le  nom  de  mal  de  la  Teste ,  n'est  autre  que  la  pellagre. 
Des  recherches  commencées  en  1836  par  M.  Léon  Marchand, 
médecin  des  épidémies  de  ce  département  (Gironde) ,  et  commu- 
niquées récemment  à  l'Académie  de  médecine ,  établissent  que 
cette  maladie  est  endémique  dans  la  circonscription  territoriale 
du  département  de  U  Gironde  et  de  celui  des  Landes. 
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Efi  lS4ftf  M.  Théopkile  Roimel ,  interne  à  l'hApîtal  St.^Lot&js, 
publia  dftDS  ht  Revue  fiMieaie^,  un  cas  de  peUagre  obsenré  4 
l'hôpital  Saint-Louis  sur  un  individu  ne  en  France ,  ée  panmfs 
français  et  n'ayant  jamais  q«ûtté  son  parys.li'opinkm  ëiniaepar  lui 
*  que  oe  cas  pourrait  bien  être  le  premier  observé  en  Pranee ,  foi 
«eotiliëe  par  M.  ^intrac,  médecin  distingué  de  Bovdeavu,  qui. 
rappela  rëpidémie  observée  par  M.  Hameau ,  appelée  d'abord 
autrement ,  mais  désignée  plus  tard  par  le^eiil  nom  qm4«i  con- 
venait, et  si|««ala  dew  antres  iaits  observés  par  hii  à  T-^ypital 
.^André  dans  «on  servtee ,  et  «n  troisième  sur  ime  «dMM  aisée 
du  village  de  CavigfMC» 

Le  15  mai  dernier ,  M.  Gibert  a  reçn  dans  Son  service,  un 
nouveau  cas  de  cette  affection  terminée  par  la  mort  le  26  juillet. 
Il  est  consigné  dans  le  numéro  d'août  de  la  Revue  médicale. 
M.  Devergie  présentait  à  TAcadt^mie  le  55  juillet ,  un -malade 
des  environs  de  Paris  également  affecté  de  peHagre,  et  le  len- 
demain à  l'hôpital  St.-Louis,  il  en  recevait  im  autre  venant  de 
Rotnaindlle  (banlieue) . 

La  pellagre  n'existe  donc  pas  seulement  en  Italie  et  en  Espagne  ; 
elle  se  trouve  aussi  en  France  à  l'état  de  maladie  endémique  et 
sporadique. 

La  pellagre  de  nos  contrées  »  dit  M,  Léon  Marchand,  revient 
périodiquement  au  retour  du  printemps  avec  des  symptômes  in- 
variables, mais  qui  croissent  d'intensité  en  raison  de  leur  ancien- 
neté, s'effacent  ou  disparaissent  en  automne,  pour  revenir  de  nou?- 
veau  après  la  cessation  des  jours  froids  »  vers  l'époque  où  le  so- 
leil entre  dans  le  signe  du  Bélier.  Elle  est  caractérisée  dans  .les 
premières  années,  par  un  éry thème  qui  occupe  ordinairement  la 
face  dorsale  des  mains  ,  mais  qu*on  rencontre  quelquefois  aussi 
dans  la  région  des  malléoles  externes ,  sur  les  parties  latérales  du 
cou  ,  et  plus  rarement  sur  la  face. 

Plus  tard,  elle  se  complique  de  diarrhée ,  et  plus  tao^d  encore, 
d'une  grande  faiblesse  musculaire  et  d'une  sorte  d'idiotisme  qui 
conduit  au  suicide. 

La  maladie  ne  s'annonce  pas  d'abord  d'une  OMHÛère*^ave,  et 
se  borne,  pendant  les  premières  années,  à  des  ayin^lèAles  exté- 
rieurs. Les  mains  deviennent  k  ùége  d'iiine  rougeur  imnable 
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pour  la  nuance»  suivie  quelquefois  d^une  éruption  vësiculeuse , 
quelquefois  même  tuberculeuse ,  se  terminant  tou}eurs  par  une 
desquamnsation  plus  ou  moins  prononcée  ;  mais  à  la  longue,  ce 
travail  morbide  altère  le  derme  qui  s'épaissit,  se  durcit,  se  des- 
sèche, on  même  se  fendille  et  laisse  suinter  une  humeur  d'une 
odeur  désagréable.  Ces  éruptions ,  suivant  leur  nature  et  leur 
intensité  qui  augmente  avec  la  chaleur  du  pays  où  on  les  ob- 
serve, donnent  lieu  à  du  fniiril  et  même  à  de  véritables  dou- 
leurs. D'ailleurs,  elles  s'effacent  avec  le  temps,  et  il  n'en  reste 
que  des  traces  profondes,  quand  la  maladie,  prenant  un  carac- 
tère plus  grave ,  se  porte  sur  les  organes  intérieurs. 

Cette  seconde  période  ne  commence  guère  avant  la  seconde 
ou  la  troisième  année  ;  elle  se  révèle  d'abord  par  des  dérange- 
ments dans  les  fonctions  digestives.  La  bouche  devient  rougé , 
sèche,  chaude;  quelquefois,  la  membrane  muqueuse  se  gerce 
et  se  fendille,  ou  se  couvre  d'aphtes  ;  la  soif  est  vive,  la  dégluti- 
tion difficile  ;  la  maladie  offre  alors  quelques  rapports  avec  le 
scorbut  auquel  l'ont  plusieurs  fois. comparée  les  premiers  obser- 
vateurs. Les  digestions  deviennent  difficiles ,  acccunpagnées  de 
nausée»)  de  vomissements  ;  le  ventre  est  douloureux,  et  une  diar- 
rhée séreuse ,  abondante ,  s'établit,  fin  même  temps ,  il  y  a  de  la 
fièvre  ;  l'émaciation ,  la  faiblesse  générale,  font  des  progrès  plus 
ou  moins  rapides.  Pendant  les  premières  années ,  ces  accidents 
se  calment  à  l'entrée  de  TauComne  ;  mais  quand  le  mal  est  arrivé 
à  un  certain  degré,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  rémission,  et  le 
malade  meurt  l'hiver  ou  leprintemps  suivant,  soit  d'hydropisie, 
soit  de  fièvre  hectique ,  lorsqu'il  ne  s'est  pas  détruit  volontai- 
rement. 

Mais  ordinairement,  avant  que  cette  terminaison  ait  lieu, 
d'autres  accidents  sont  venus  aggraver  et  con^Uquer  la  maladie  ; 
ils  sont  fournis  par  des  déscHrdres  fonctioMieltf  dépendant  du 
système  nerveux. 

Ceux-ci  sont  très-variés ,  se  réunissent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  chez  le  même  sujet ,  sana  que  l'on  puisse  indiquer  exac- 
tement l'ordre  suivant  lequel  ils  se  succèdent  ou  s'enchaînent. 
Ainsi ,  on  observe  des  douleurs  céphaliques  et  rachidlennes,  des 
crampes,  des  convulsious ,  des  tremblements,  de  la  contracture  ; 
l'affaiblissement  graduel  de  la  puissance  musculaire,  la  paralysie 
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des  membres.  Les  sens  eux-mêmes  après  avoir  été  le  siège  de  dif- 
férents désordres,  s'affaiblissent  ou  s'éteignent.  Le  délire  se  ma- 
nifeste sous  toutes  les  formes;  plus  souvent,  la  mélancolie,  et 
enfin  Tidiotisme,  s'emparent  du  malade  qui  termine  ipielquefois 
ses  Jours  par  le  suicide ,  généralement  en  se  noyant ,  à  une  épo- 
que ordinairement  avancée  de  la  uudadie. 

Sous  le  rapport  de  Tétiologie,  on  peut  dire  avec  M.  Mar- 
chand ,  après  Titius ,  que  la  pellagre  est  véritablement  un  mal  de 
misère.  Un  sol  sabloneux ,  aride,  privé  d'eau  courante  et  qui  ne 
produit  qu'une  yégétation  pauvre,  des  grains  de  qualité  infé- 
rieure par  une  culture  pénible  et  difficile,  un  air  vif  et  sec,  rare- 
ment rafraîchi  par  la  pluie  qui  ne  peut  pénétrer  la  terre  et  ne 
reste  que  peu  de  temps  à  sa  surface  ;  un  soleil  ardent ,  ime  nour- 
riture insuffisante,  la  malpropreté  habituelle  aux  gens  de  la  cam- 
pagne chez  lesquels  on  observe  à  peu  près  exclusivement  la 
maladie,  telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  paru  capables 
de  préparer  le  développement  de  la  pellagre.  On  s'accorde  à 
regarder  l'insolation  comme  la  cause  occasionnelle  de  cette  ma- 
ladie manifestement  héréditaire ,  sévissant  à  peu  près  également 
sur  les  hommes  et  les  femmes ,  qui ,  dans  ces  contrées,  partagent 
indistinctement  les  mêmes  travaux. 

La  première  chose  à  Caire  pour  guérir  les  pellagreux  est  de  les 
changer  de  pays ,  ou  au  moins  de  les  soustraire  a  leurs  travaux 
dès  l'apparition  desinremiers  symptômes.  En  second  lieu ,  il  faut 
combattre  par  des  bains,  des  fomentations  émollientes ,  les  symp  - 
tomes  de  la  première  catégorie.  Les  médecins  des  Landes  regar- 
dent la  guérison  comme  encore  facile  à  ce  degré.  Dans  la  se- 
conde période,  il  faut  continuer  l'emploi  des  mêmes  moyens,  et 
de  plus ,  traiter,  suivant  les  forces  du  sujet ,  la  gastro-entérite  ; 
l'usage  du  lait  est  très-efficace  dans  cette  circonstance.  Il  ne  reste 
que  peu  d'espoir  quand  les  symptômes  cérébraux  existent  déjà. 
Si  l'on  est  parvenu  à  arrêter  le  mal,  il  faut ,  par  un  régime  to- 
nique et  une  hygiène  sévère,  prévenir  les  récidives  très-fré- 
quentes dans  cette  affection.  Mab  comment  préserver  le  malade, 
quand  la  cause  est  dans  tout  ce  qui  l'entoure?  La  prophylaxie 
'le  la  pellagre  soulève  des  questions  difficiles  et  peut-être  inso- 
lubles aujourd'hui.  C'est  de  l'étude  attentive  de  la  topographie 
de  ces  contrées  qu'il  faut  attendre  le»  indications ,  et  l'autorité 
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supérieure  peut  seule  commenoer  et  diriger  les  améliorations 
locales  que  celles-ci  commandent. 


dirait  H  ^xùtks-fSittbal 

Dela9éancedelaSociMdePharnêaeiedePat%^,du2  aoùi  1843. 

Présidence  de  M.  B<niastie. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1^  une  lettre  de 
remerciement  de  M.  Pasquier,  nomme  membre  correspondant; 
2^  deux  mémoires  pour  le  prix  relatif  à  l'altération  de  la  po- 
tasse par  la  soude.  —  La  correspondance  imprimée  comprend  : 
l""  un  numéro  drs  Annales  des  n(iines  ;  2"*  un  Annuaire  de  chimie , 
de  pharmacie  et  de  médecine  légale  ;  3"  le  numéro  de  juillet  du 
Journal  de  chimie  et  de  pharmacie  ;  4°  deux  numéros  du  Jour- 
nal de  pharmacie  du  midi  ;  5**  deux  numéros  du  Journal  de  phar- 
macie de  Buchner  ;  6"  un  Mémoire  du  Journal  de  pharmacie  de 
M.  Jacob  Bell  ;  7°  un  Mémoire  sur  les  os  anciens  et  fossiles ,  par 
MM.  Girardin  et  Preisser;  8*"  enfin,  un  numéro  du  Bulletin  de 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

M.  Bouchardat  donne  l'analyse  d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à 
l'Académie  des  sciences,  sur  l'intoxication  des  végétaux  et  des 
animaux.  Cette  analyse,  écoutée  avec  intérêt,  donne  lieu  à  quel- 
ques observations  de  la  part  de  MM.  Bussy,  Mialhe ,  etc. 

M.  Mialhe ,  en  s<m  nom  ,  et  celui  de  M.  Louradour ,  fait  un 
rapport  favorable  sur  Toléomètre  de  M.  Gobley. 

M.  Poulenc  fait  passer  sous  les. yeux  de  la  Société  un  échan- 
tillon de  cire  jiiunc  contenant  7Ô  à  80  pour  100  de  résine.  Le 
même  membre  signale  a  l'attention  des  chimistes  quelques  cas 
d'empoisonnement  par  le  vernis  des  poteries  communes. 

MM,  Hottot  et  Foy  présentent  M.  Vever  comme  membre  cor- 
respondant ;  M.  Soubeiran  est  nommé  rapporteur. 
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i3ibiiograpt)ie. 


Sous  le  titre  de  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeuiique 
appliquée  d  chaque  maladie  en  particulier^  M.  le  docteur  Foy, 
pharaiaciou  en  chef  de  Thàpital  Saint-Louis ,  a  fait  {Muraitre ,  il 
y  a  quelques  mois ,  un  ouvrage  en  deux  volumes ,  chacun  d'en- 
viron 600  à  700  pages ,  destiné  plus  spécialement  aux  jeunes 
gens  qui  étudient  la  médecine.  L'un  de  ces  deux  volumes  étant 
complètement  médical  et  nullement  de  notre  compétence,  nous 
n'en  parlerons  pas  ;  nous  nous  attacherons  seulement  au  vo- 
lume (tome  P*")  qui  comprend  le  Traité  de  matière  médicale* 
Dans  cet  ouvrage  ,  M.  Foy  a  pris  pour  division  un  ordre  tout  à 
fait  en  rapport  avec  le  but  de  son  livre  et  surtout  convenable 
pour  ceux  auxquels  il  est  particulièrement  destiné,  c'est-à-dire 
qu'il  a  divisé  les  matières  médicamenteuses  d'après  leurs  pro- 
priétés médicales  les  plus  générales.  Toutefois,  dans  un  paragra- 
phe écrit  avec  clarté  et  conscience  ,  l'auteur  examine  ce  qu'on 
doit  entendre  par  médicament.  Dans  cet  article ,  que  nous  nous 
plaisons  à  signaler,  M.  Foy  passe  en  revue ,  d'une  manière  gé- 
nérale ,  les  différentes  matières  qui  sont  employées  ou  qui  ont 
été  tour  à  tour  préconisées  comme  médicaments.  Dans  cet  arti- 
cle, d'un  scepticisme  raisonnable  toutefois,  il  fait  voir  avec 
quelle  exagération  et  par  une  sorte  de  mode  on  a  attribué  à  di* 
verses  substances  des  propriétés  dont  l'expérience  a  bientôt  ia« 
firnié  les  résultats  d'une  manière  explicite.  En  appliquant  en- 
suite le  nom  de  médicament  aux  produits  ou  aux  composés  dooC 
l'action  a  lieu  dans  la  plupart  des  cas,  il  arrive  à  classer  les  mé- 
dicaments en  cinq  classes  principales  : 

La  ire  comprend  les  médicaments  toni^tces,  soos-di visés  en 
toniques  proprement  dits  (amers,  dépuratifs),  en  toniquesos- 
tringenis  (répercussifs,  styptiques,  détersifs) ,  en  toniques  itimu- 
lants  (cordiaux,  stomachiques,  apéritifs,  diurétiques,  aphro- 
disiaques, fondants,  sialalogues,  rubéfiants,  cautérisants,  etc.). 

Dans  la  2*  classe  sont  les  débilitants  qui  contiennent  les  moyens 
hygiéniques  diététiques  et  les  agents  pharmaceutiques  émoi- 
lienis,  tempérants,  etc. 
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Dans  la  S*  classe ,  Tauteur  place  les  médicaments  calmants. 

Puis  dans  le  4«,  les  évacuants  (vomitifs  purgatifs  ). 

£t  enfin  dans  la  d"  les  gpécifiquei  (fébrifuges ,  antisporiques , 
antisyphilitiques  ). 

Dans  cette  classification  qui  prouve  que  Vauteur  dans  son  ou- 
vrage n'a  eu  qu'un  but  tout  à  fait  médical ,  on  pourrait  repro- 
cher à  quelques-unes  de  ces  divisions  de  réunir  dans  les  mêmes 
groupes  des  médicaments  qui  offrent  souvent  peu  d'analogie. 
Malgré  le  cadre  fort  restreint  laissé  à  M.  Foy  pour  l'examen  de  la 
matière  médicale,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il 
a  su,  avec  un  certain  bonheur,  non-!seulement  présenter  aux 
lecteurs  les  principaux  caractères  qui  servent  à  reconnaître  les 
produits  employés  dans  la  thérapeutique ,  mais  encore  signaler 
diverses  falsifications  qu'on  leur  fait  subir^  ainsi  que  les  moyens 
principaux  de  les  reconnaître.  Dans  chaque  article  l'auteur 
'donne  lacompo^tlon  chimique  que  l'analyse  a  assignée  pour 
chaque  substance ,  puis  les  divers  médicaments  dans  lesquels 
«es  substances  entrent  sous  diverses  formes ,  soit  comme  base , 
excipient,  seules  ou  associées  entre  elles. 

En  lisant  avec  attention  le  livre  de  M.  Foy,  on  remarque  plu- 
sieurs articles  qui  sont  traités  avec  un  développement  pltls  com* 
fist  que  ne  pouvait  le  permettre  le  cadre  restreint  de  cet  ou- 
vrage :  ainsi  nous  citerons  ceux  où  il  est  question  des  quinqui- 
nas ,  de  l'opium ,  du  séné,  de  l'ipécacuauha ,  etc.  Au  reste,  nous 
le  répétons,  le  livre  de  M.  Foy  n'est  pas  un  traité  de  matière 
médicale  exprofesêO,  mais  un  résumé  capable  de  donner,  à  ceux 
qui  étudient  la  médecine ,  un  ensemble  satisfaisant  de  tout  ce 
•qui  les  intéresse  sur  ce  sujet. 


Éléments  de  chimie,  par  M.  Orfila*  — Septième  édition. 

Lorsque  les  éléments  de  chimie  de  M.  Orfila  parurent  pour  la 
première  fois  en  1817 ,  le  Jtmmal  de  Fharmaeie  s'empressa  de 
signaler  à  ses  lecteurs  cet  important  ouvrage  ,  et  n'hésita  pas  a 
en  prédire  le  succès.  Depuis  cette  époque ,  six  éditions  nouvelles 
ont  été  successivement  épuisées  par  la  jeunesse  studieuse  de  nos 
écoles ,  qui  non  contente  de  se  presser  aux  leçons  du  célèbre 
professeur  avec  une  assiduité  qui  ne  s'est  jamais  démentie ,  a 
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voulu  encore  approfondir  dans  son  livre ,  les  connaissances  qu'il 
exposait  avec  tant  d'habileté  dans  son  enseignement  oral.  Enon- 
cer ce  fait  9  n'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  d'un  traité  élémen- 
taire? Le  suffrage  des  élèves  peut-il  être  partial  ou  aveugle,  et 
n'est-il  pas  hors  de  doute  qu'il  est  acquis  à  l'ouvrage  qui  les  in- 
truit  le  mieux,  en  leur  présentant  la  science  sous  l'aspect  le  plus 
facile  à  saisir? 

Ordre  et  méthode  dans  la  distribution  générale  et  systémati- 
que des  faits  qui  composent  la  chimie ,  choix  judicieux  de  oeux 
qui  lui  servent  en  quelque  sorte  de  bases ,  clarté  et  précision 
dans  leur  exposition  et  dans  le  développement  de  leurs  consé- 
quences ,  tel  est  le  secret  de  la  juste  popularité  dont  le  cours  et 
l'ouvrage  de  M.  Orfila  sont  en  possession  depuis  vingt-cinq  ans, 
telles  sont  les  qualités  dont  ils  ont  constamment  offert  le  précieux 
assemblage,  et  qui  se  retrouvent  au  même  degré  dans  cette  sep* 
tième  édition,  sur  laquelle  nous  appelons  aujourd'hui  l'attention 
de  nos  lecteurs.  D'ailleurs,  si  on  la  compare  à  celle  de  1817 ,  il 
semble  qu'elle  soit  une  œuvre  entièrement  nouvelle ,  tant  elle 
offre  un  tableau  complet  de  l'état  actuel  de  la'  chimie ,  tant  les 
progrès  de  cette  science  ont  été  rapides  depuis  cette  époque.  C'est 
pendant  cet  intervalle  en  effet,  qu'ont  été  accomplies  et  fécour* 
dées  ces  gi*andes  découvertes  qui  ont  changé  la  face  de  la  chi* 
mie  organique  ;  mais  malgré  ce  merveilleux  essor  de  la  science, 
chacune  de  ces  découvertes ,  chacune  des  observations,  chacune 
des  théories  les  plus  modernes  a  été  analysée  par  M.  Orfila ,  et 
son  esprit  net  et  logique  a  su  les  réduire  aux  proportions  étroi- 
tes que  lui  imposaient  le  plan  et  le  but  même  de  son  traité, 
sans  nuire  à  cette  clarté  de  style ,  à  cette  simplicité  de  démon- 
stration qu'ils  ne  réclamaient  pas  moins  impérieusement. 

Il  est  vrai  que  les  hautes  questions  de  la  chimie ,  réduites 
ainsi  à  leur  expression  la  plus  simple  et  dégagées  des  considéra- 
tions générales ,  des  vues  d'ensemble  qui  sont  la  philosophie  de 
la  science ,  perdent  une  partie  de  ce  puissant  intérêt  qui  s'y 
attache  naturellement ,  mais  l'auteur  ne  devait-il  pas  faire  le  sa- 
crifice de  ces  développements,  dans  un  ouvrage  essentiellement 
élémentaire? 

Concluons  donc  avec  assurance ,  que  la  septième  édition  du 
traite  de  chimie  de  M.  Orfila,  enrichit  la  science  d'une  nouvelle 
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publication  tout  à  fait  au  niveau  de  ses  plus  récent^^  progrès ,  et 
ëtninemment  utile ,  surtout  aux  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'é- 
tude  de  la  Médecine  et  de  la  Pharmacie.  F.  Boudet. 


Traité  de  toxicologie  ^  par  M.  Orfila,  A^^  édition  (1). 

Depuis  l'époque  où  l'auteur  a  fait  paraître  la  3^  édition  de  son 
ouvrage ,  il  s'est  livré  à  des  recherches  importantes  pour  perfec- 
tionner cette  science  toute  moderne  de  la  toxicologie ,  dont  il  a 
si  habilement  agrandi  le  domaine  et  multiplié  les  applications. 

Loin  de  vouloir  se  reposer  sur  le  succès  de  ses  premières  pu- 
blications 9  il  a  pris  à  tâche  d'en  combler  lui-même  les  lacunes 
et  de  travailler  sans  cesse  à  étendre  les  ressources  de  l'analyse 
pour  dévoiler  le  crime.  C'est  ainsi  que  déplorant  l'impuissance 
des  experts  alors  que  ni  les  selles,  ni  les  matières  des  vomisse- 
ments, ni  celles  du  canal  digestif  ne  sont  à  leur  disposition,  ou 
lorsque  ces  matières  ne  présentent  aucune  trace  sensible  du  poi- 
son j  il  a  conçu  l'idée  de  pousser  les  investigations  au  delà  de  ces 
limites,  et  de  rechercher  dans  les  tissus  même,  et  dans  les 
urines,  la  substance  vénéneuse  qui  a  été  absorbée  et  répandue 
dans  les  diverses  parties  de  l'économie. 

Cette  vue  nouvelle  de  l'analyse  toxicologique,  appuyée  sur  des 
expériences  nombreuses  et  décisives  qui  en  ont  montré  la  jus- 
tesse» est  sans  contredit  une  de  ses  conquêtes  les  plus  précieuses 
pour  la  physiologie  et  la  médecine  légale^  aussi  a-t-elle  été  si 
promptement  et  si  généralement  adoptée ,  qu'il  n'est  plus  per- 
mis aujourd'hui  à  im  expert  d'écarter  la  prévention  d'empoi- 
sonnement ,  avant  d'avoir  constaté  l'absence  du  poison  dans  le 
sang ,  le  foie  et  l'urine  du  cadavre  soumis  à  son  examen. 

Dans  le  cours  des  longs  travaux  auxquels  M.  Orfila  s'est  livré 
à  ce  sujet,  il  a  eu  occasion  de  simplifier  un  grand  nombre  de 
procédés  analytiques,  et  d'imprimer  surtout  un  nouveau  carac- 
tère de  précision  et  de  certitude  à  ceux  qui  avaient  été  jus- 
qu'alors mis  en  usage  pour  déceler  les  substances  vénéneuses 
mêlées  ou  combinées  avec  des  matières  organiques. 

(0  A  Paris,  ches  Fortin  et  Mission  ,  libraires,  rae  de  l'Ëcole  de  Mé- 
decine, n^  i3. 
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La  thérapeutique  de  Tempoisonneinent ,  cette  branche  de  la 
toxicologie  qui  offre  un  si  grave  intérêt ,  n'a  pas  moins  préoc- 
cupé l'auteur  que  la  partie  médico-légale;  il  a  soumis  à  des 
épreuves  multipliées  les  divers  antidotes  propo^s  dans  ces  der- 
niers temps,  et  en  démontrant  que  les  animaux  empoisonnés  se  dé- 
barrawaient  surtout  par  la  sécrétion  urinaire  du  poison  qui  avait 
été  absorbé  par  leurs  organes ,  il  a  fait  ressortir  les  avantages 
que  présentent  les  diurétiques  employés  en  temps  opportun,  pour 
combattre  les  suites  de  l'empoisonnement. 

Toutes  ces  questions  importantes  ,  développées  et  discutées 
avec  la  netteté  de  raisonnement  et  de  style  qui  caractérise  son 
talent ,  donnent  à  la  4*  édition  de  son  ouvrage  une  très-grande 
supériorité  sur  la  précédente. 

Est-il  besoin  d'ailleurs  de  rappeler  l'attention  sur  tous  tes 
genres  de  mérite  qui  ont ,  dès  sa  jpremière  publication ,  fondé  la 
réputation  du  TYaité  de  toxicologie  de  M.  Orfila  ?  L'immense 
expérience  de  l'auteur,  sa  judicieuse  habileté  à  résoudre  les  pro- 
blèmes les  plus  compliqués  de  la  médecine  légale ,  Tautorîté 
qui  s'attache  à  son  suffrage  en  France  et  en  pays  étrangers 
dans  toutes  les  questions  qui  relèvent  de  cette  science ,  recom- 
mandent bien  plus  puissamment  son  ouvrage  que  tous  nos 
éloges  ne  pourraient  le  faire ,  aussi  c'est  à  peine  s'il  nous  semble 
utile  de  déclarer  ici,  qu'il  est  indispensable  à  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  sérieusement  de  l'étude  et  surtout  des  applications 
de  la  toxicologie.  F.  Boddet. 


MAiiiTEt  PRATIQUE  DE  i.*APPARKiL  DE  Marsh  ,  OU  çntde  pratiqac  de  Vexpert 
toxicologiqae  dans  la  recherche  de  Tantirnotne  et  de  Parsenic,  par 
A.  Chevallier  ,  membre  de  rAcadémie  royale  de  médecine ,  et  Jules 
Barsk.  pfaarmacien-cUimiste ,  à  -Riom.  Un  vol.  iri-S.  Paris,  ^ihes 
Labé,  libraire  de  la  Faculté  de.Médecine ,  place  de  TÉcole-de- Méde- 
cine ,  4- 

On  a  tant  écrit  snr  la  recherche  toiicolen^qae.  de  l'arseiiic  ,  tant  ée 
procédés  ont  été  successivement  prodaîts,  vantés  et  d^riés,  que  hiçn 
des  personnes  seraient  embarrassées  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de 
chacun  d'eux.  La  confiance  dans  les  noms  les  plus  renommés  a  été  ébran- 
lée; les  hommes  qui  passaient  pour  les  plus  compétents,  de  juges  qu'ils 
étaient  en  ces  sortes  de  matières,  sont  devenus  accusés  ;  la  défense  et 
Tattaque  ont  été  Tune  et  l'autre  soupçonnées  de  partialité.  Enfin,  une  des 
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qaMiîmift  des  plag  ayanrées  et  des  hmhhs  doateases  est  restée  obscure 
pour  beaacovp  de  personnes,  qui  n\iyant  pas  suivi  lascience  d'assez  haist, 
n'ont  pas  eu  par  devers  elles  les  moyens  de  porter  on  jugement  assuré. 
On  comprend  qu'une  revue  analytique  et  raisonnée  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  dans  ces  derniers  temps  sur  ia  recherche  de  l'arsenic  et  rantimoine, 
est  on  ouvrage  d'ane  grande  utilité  pour  les  personnes  qui  sont  appelées 
oomme  experts,  et  qui,  sans  être  des  savants  d'nn  ordre  tsèft-aVancé , 
peuvent  cependant  remplir  avec  convenance  le  mandat  qui  leur  est 
ofâifié.  On  comprend  enoore  que  si  cette  revue  est  faite  par  des  bommes 
qui  n'ont  pas  d'intérêt  particulier  à  faire  prévaloir  on  système  siir 
l'autre  ,.et  qui  ont  expérimenté  par  eux-mêmes  pour  former  leur  coq- 
yiction,  elle  réunira  au  plus  haut  degré  les  avantages  cherchés.  C'est 
ce  qu'ont  voolu  faire  et  ce  qu'ont  fait  avec  bonheur  et  talent  MM.  Che- 
yallier  et  Barse,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

L'appareil  de  Marsh  est  le  point  capital  de  la  question;  il  est  resté, 
avec  quelques  modifications,  le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus  sûr 
pour  reconnaître  de  petites  quantités  d'arsenic  ;  ce  qui  justifie  sufli&am- 
ment  le  titre  de  l'ouvrage  de  MM.  Chevallier  et  Barse.  Cet  appareil 
a  été  lui-même  l'application  de  faits  acquis  depuis  longtemps  à  la 
science.  On  savait  que  lorsque  le  gaz  hydrogène  arseiiiqué  brûle  dans 
l'air,  il  abandonne  un  dépôt  brun  que  l'on  avait  pris  pour  un  hydrure 
d'arsenic;  Soubeiran  a  prouvé  que  c'était  de  l'arsenic  métalliqne.  Marsh 
partant  de  ce  fait,  a  eu  l'heureuse  idée  de  diriger  les  manipulations  de 
manière  à  transformer  en  gaz  hydrogène  arseniqué  l'arsenic  recherché 
comme  poison,  et  à  le  déposer  en  taches  métalliqoce  par  la  combustion 
de  la  flamme  du  gaz  contre  une  surface  refroidie.  Soubeiran  avait 
montré  que  l'hydrogène  arseniqué  se  transforme  par  la  chaleur  en  arse- 
nic métalliqne  et  en  gaz  hydrogène.  Liebig  appliqua  ce  fait  à  la  re- 
cherche de  l'arsenic  ;  à  la  sortie  du  flacon  de  Marsh  ,  il  chauffa  le  tobe 
qui  traversait  le  gaz  arsénié ,  et  obligea  le  métal  à  se  déposer  en  un 
anneau  brillant  et  métallique.  En  ajoutant  à  cette  modification  le  pro- 
cédé de  Lassaigne ,  par  le  nitrate  d'argent  ou  la  combustion  du  gaz  à  sa 
sortie  du  tube  dans  l'intérieur  d'un  ballon,  suivant  le  procédé  de 
MM.  Orfila  et  Chevallier,  on  a  entre  les  mains  un  moyen  certain  de 
retrouver  les  plus  petites  doses  d*arsenic.  C/est  la  conclusion  de 
MM.  Chevallier  et  Barse  ;  c'est  celle  de  tous  les  opérateurs  désintéressés. 

Après  avoir  analysé  les  différentes  moilifications  apportées  à  Tappareil 
deMarsh,  MM.  Chevallier  et  Barse  s*occupent des  moyens  de  reconnaître 
la  pureté  des  réactifs  et  des  procédés  convenables  pour  les  purifier.  Ils 
traitent  de  suite  avec  détail  d'une  opération  importante,  et  sur  laquelle 
le  dernier  mot  n'est  peut-être  pas  dit  encore,  savoir  :  de  la  combustion 
des  matières  suspectes.  Ils  font  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients 
attachés  aux  différents  procédés  qui  ont  été  successivement  proposés  et 
paraissent  donner  la  préférence  à  la  combostion  par  l'acide  lolfurtqae , 
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en  retrandiant  tontefois  Tarrosage  par  l'acide  uitriqae ,  conseillé  en 
même  temps  par  MM.  Danger  et  Flandio  ,  et  qui  complique  la  mani- 
pnlation  sans  y  apporter  aocon  avantage  ;  ils  traitent  ensuite  spéciale- 
ment des  moyens  de  séparer  l'antimoine  de  Tarsenicj  et  des  caractères 
des  taches  arsenicales  et  antres.  Enfin ,  Touvrage  est  terminé  par  le 
rapport  adopté  par  1* Académie  des  sciences ,  et  par  celai  qui  a  été  adopté 
par  l'Académie  de  médecine.  Le  lecteur  trouve  donc  réoni ,  dans  nu 
petit  Tolnme ,  tont  ce  qn*il  a  intérêt  à  savoir  poar  la  recherche  de  l'ar- 
senic. L'esprit  d'examen  et  l'observation  pratique  qui  ont  servi  de  guide 
aux  auteurs,  dit  de  leur  ouvrage  un  manuel  qui  sera  consulté  avec 
grand  avantage.  £.  S. 


ANNONCES. 

Maruel  d' AHATOtflB  GiisaSALE,  appliquée  à  la  Physiologie  et  à  la  Pathologie, 
par  P.  Mandl,  docteur  en  médecine  des  facultés  de  Paru  et  de  Pesl.  etc.; 
accompagné  de  cinq  planches  gravées.  Paris,  un  volume  in-8.  Chez 
Bailliére,  libraire,  rue  de  TËcole  de  Médecine,  17.  Prii  :  8  fr. 


Traité  élémentaire  de  Matibei  mbdicalv  ou  de  Pb4Bicacologib  VBTBaiiAïaB, 
suivi  d'un  Formulaire  thérapeutique  raisonné,  par  M.  Moiaouo,  ex- 
directeur de  1*  École  royale  vétérinaire  de  Toulouse,  ex-profcssear  a  l'É- 
cole royale  vétérinaire  d' Alfort ,  etc.  a*  édition ,  entièrement  refondue 
et  considérablement  augmentée,  i  vol.  in-S  de  648  pages ,  8  fr.  et 
franco  par  la  poste ,  10  fr.  à  Paris ,  chez  les  libraires  de  l'École  de  mé* 
decine;  à  Toulouse,  chez  Gimet,  libraire-éditeur;  à  Lyon,  chez  Savy, 
libraire. 

Ouvrage  classique  et  adopté  dans   les  Écoles  royales  vétérinaires 
de  France. 


Leçons  él^uentaibes  dbbotaniqok,  fondées  sur  l'analyse  de  5o  plantes 
vulgaires  et  formant  un  traité  complet  d'orsranographie  et  de  physio- 
logie végétale  ,  à  l'usage  des  étudiants  et  des  gens  du  monde;  par 
M  Emm.  Le  Maout ,  docteur  en  médecine  ,  ex  -  démonstrateur  de 
Botanique  à  la  Faculté  de  Paris.  1  beau  volume  in-8 ,  divisé  en  deux 
parties ,  illustré  d'un  atlas  de  5o  plantes  et  de  5oo  figures  intercalées 
dans  le  texte.  Prix  :  avec  l'atlas,  en  noir,  i5  fr.,  colorié*  2&  fr.  Chez 
Fortin,  Massonet  comp.,  place  de  l'École  de  Médecine,  1,  Langlois  et 
Leclerc(^,  rue  de  la  Harpe,  81.  Mêmes  maisons,  diez  L.  Michelsen, 
à  Leipzig. 
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MEMOIRE 

Sur  raction  ék  quelques  acides ,  et  noiammerU  de  l'acide  mlfur 

reux  sur  les  métaux. 

Par  MM.  M.-J.  Fordos  et  A.  GiLis. 
Présenté  à  TAcadémie  royale  des  sciences. 

Quelques  Iiyposulfites  peuvent  se  préparer  par  Taction  directe 
de  l'acide  sulfureux  sur  les  métaux.  Cette  action  a  même  cela 
de  particulier,  qu'elle  semble  être  toute  différente  de  celle  des 
autres  acides  sur  les  mêmes  corps.  Ces  raisons  nous  ont  décidés 
à  en  recommencer  l'étude. 

Lorsqu'un  acide  dilué  attaque  un  corps  simple  métallique , 
les  phénomènes  qui  se  produisent  sont  différents  ,  suivant  que 
ce  dernier  possède  ou  ne  possède  pas  la  propriété  de  décompo- 
ser l'eau. 

Dans  le  second  cas^  c'est  l'acide  qui,  en  se  détruisant  en  par- 
tie, oxyde  le  métal  ;  dans  le  premier,  c'est  presque  toujours  l'eau 
mêlée  à  cet  acide  qui ,  en  se  ctécotnposant ,  fournit  l'oxygène  né- 
OCTOBRE  1843.  •  17...  ...  : 
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cessaire  :  aussi  se  dégage-t-il  alors  de  l'hydrogène  pur,  ou  com- 
biné ,  à  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  rélément 
négatif  de  l'acide.  11  est  cependant  un  assez  grand  nombre  d'a- 
cides qui  semblent  agir  sur  le  fer,  le  zinc  et  quelques  autres  mé- 
taux )  sans  que  l'eau  paraisse  enti*er  pour  rien  dans  la  réaction  ; 
de  ce  nombre  sont  les  acides  sulfureux ,  azotique ,  chlorique ,  etc. , 
qui  attaquent  ces  métaux  sans  dégagement  de  gaz  hydrogénés. 

Pendant  le  cours  des  recherches  que  nous  ayons  publiées 
en  18-41,  nous  avons  été  portés  à  penser  que  ces  exceptions  ne 
sont  qu'apparentes ,  et  que  les  différences  observées  provien- 
nent de  ce  que  l'action  primitive  se  complique  de  réactions  se- 
condaires dont  l'ensemble  est  difficile  à  saisir,  et  nous  avons  es- 
péré ,  en  étudiant  avec  soin  ces  réactions ,  les  faire  rentrer  dans 
la  généralité  des  faits. 

De  ce  qu'un  acide  dilué  en  agissant  sur  un  métal  ne  donne 
pas  d'hydrogène ,  peut- on  en  conclure  que  cet  hydrogène  ne  se 
produit  pas?  Mon  ,  car  ce  corps  possède  des  affinités  qu'au  mo- 
ment de  sa  formation  ,  il  peut  trouver  à  satisfaire  ;  l'état  nais- 
sant le  rend  même  beaucoup  plus  apte  à  entrer  en  combinaison. 
Les  réactions  qui  se  passent  dans  l'appareil  de  Marsh  ,  le  fait , 
déjà  connu  depuis  longtemps,  de  la  formation  de  l'ammoniaque 
par  suite  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  certains  métaux, 
pouvaient  donner  la  véritable  explication  des  phénoniènes.  Mais 
on  n'a  jamais  accordé  à  ce  fait  le  degré  d'importance  qu'il  mé- 
rite ;  on  a  admis  que  Tintervention  de  l'eau  n'était  pas  indis- 
pensable à  l'oxydation  des  métaux  en  présence  des  acides  éten- 
dus ;  et ,  en  eflet ,  on  ne  pouvait  formuler  le  contraire  sans 
rencontrer  des  exceptions  que ,  dans  l'état  de  la  science ,  il  était 
impossible  de  faire  disparaître. 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  acide  étendu  en  agissant  sur  les 
métaux  de  la  troisième  section  ,  ne  nous  a  pas  donné  d'hydro- 
gène ,  nous  en  avons  cherché  la  cause.  Il  nous  a  été  facile  de  la 
trouver  quand  les  réactions  secondaires  se  sont  arrêtées  à  la  for- 
mation d'un  seul  produit  ;  mais  quand  nous  sommes  arrivés  à 
l'examen  de  l'action  de  l'acide  sulfureux ,  il  a  été  beaucoup  plus 
difficile  de  mettre  les  phénomènes  observés  d'accord  avec  la  loi 
générale  :  car  loin  de  s'arrêter  à  la  production  de  l'acide  sulfhy- 
drique ,  les  réactions  se  sont  succédé ,  et  ont  donné  naissance 
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aux  résultats  les  plus  compliqués.  Il  a  fallu  suivre  les  décompo- 
sitions successives  qui  se  produisaient  y  et  apporter  des  faits  nou- 
veaux capables  de  les  mettre  en  évidence ,  et  de  prouver  leur 
succession.  Nous  croyons  avoir  été  assez  heureux  pour  arriver 
à  ce  but  ;  mais  dans  le  cas  mcnxe  où  nous  ne  l'aurions  pas  at- 
teint ,  notre  travail  serait  encore  utile  ;  car  un  grand  nombre 
des  réactions  que  nous  avons  étudiées  sont  intimement  liées  à  la 
question  des  byposulfites ,  et  tous  les  points  de  l'histoire  de  ces 
composés  sont  obscurcis  par  tant  de  contradictions ,  que  tous  les 
chimistes  ont  intérêt  à  les  voir  disparaître. 

§  I.  j4cide  sulfureux. 

L'action  de  l'acide  sulfureux  sur  les  métaux  a  déjà  fixél'atten- 
tion  d'un  grand  nombre  d'observateurs.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  n'attaque  que  les  métaux  des  trois  premières  sections  de 
M.  Thénard.  Bertholet(l),  le  premier,  remarqua  son  action  sur 
le  fer  ;  il  vit  que  l'acide  sulfureux  dissout  le  fer  sans  dégage- 
ment d'aucun  gas.  Plus  tard ,  Fourcroy  et  Yauquelin  (2;  cou»- 
plétèrent  son  observation ,  et  retendirent  au  zinc  et  k  l'étaia. 
Ces  deux  chimistes  établirent  d'une  manière  générale  que  lors- 
que l'acide  sulfureux  réagit  sur  un  métal ,  il  se  forme  toujours 
deux  sek  :  un  sulfite  et  un  hyposulfite.  Cependant  on  tiettt  peu 
de  compte  aujourd'hui  des  résultats  de  ce  travail.  Bien  que  les 
opinions  qu'il  consacre  aient  été  professées  longtemps ,  et  par 
M.  Gay*Lussac,  et  par  M.  Pelouze ,  tous  les  traités  publiés  dïuM 
ces  derniers  temps ,  tout  en  établissant  que  ce  sujet  demande 
un  nouvel  examen ,  admettent  qu'un  hyposulfiie  seul  iwead 
naissance.  Le  métal ,  dit-on,  enlève  pour  s'oxyder  la  moitié  de 
Toxygène  de  l'acide  sulfureux»  qui  devient  ainsi  acide  hyposut 
fureuX|  comme  le  fait  voir  la  formule 

Fe  +  SO>  =  FeO,  SO. 
M.  Dumas  (3)  adoptant  les  idées  d'Ampère  (4) ,  qui  regarde  les 


(i)  Ann.  4e  Chimie ,  tome  I ,  pa(^e  54- 

{a)  Sy&tcme  des  cfMinaissaaeef  chimiijaes ,  tome  lU. 

(3)  Traité  de  chimie  appliquée  aaz  arts,  t.  II ,  p.  i^Q. 

(4)  Annales  de  chimie  et  physique,  t«  II  «  p.  a6,  a«  série. 
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hyposulfites  comme  des  seb  de  sulfure ,  en  considérant  que  le  sel 
dont  on  adoiet  la  formation  dans  la  réaction  représentée  par  la 
formule  précédente ,  serait  un  sous-hyposulfîte  ,  tandis  que  le 
produit  est  très  acide ,  regarde  comme  plus  probable  de  suppo- 
ser la  formation  d'un  bisulfate  de  sulfure.  Trois  équivalents 
d'acide  stilfureux  et  un  équivalent  de  fer  prendraient  part  à  la 
réaction  y  un  équivalent  de  soufre  de  Tacide  sulfureux  se  por- 
terait sur  le  métal,  tandis  que  l'oxygène  de  l'acide  sulfureux  dé- 
truit^ s'ajouterait  aux  deux  autres  équivalents  d'acide  sulfureux, 
réaction  indiquée  par  Téquation  : 

3  (S  O')  +Fe  =  FcS.a  (  S  03). 

M.  Persoz  (1)  admettant  l'existence  des  sotis-hyposulfites  re- 
présentés par  la  formule  S  0 ,  M  O ,  appuie  principalement 
sur  ce  fait ,  que  nos  expériences  n'ont  pas  confirmé,  une  théorie 
ingénieuse  ;  il  pense  que  l'acide  sulfureux  se  combine  directe- 
ment avec  le  métal  sans  se  décomposer,  à  la  manière  d'un  corps 
simple ,  comme  le  ferait  le  cyanogène ,  et  il  le  compare  au  chlore, 
au  brome  et  à  l'iode.  «  C'est  qu'en  effet ,  dit -il ,  il  s'unit  comme 
eux  aux  métalloïdes  et  aux  métaux ,  et  que,  mis  en  combinaison 
avec  ces  derniers ,  il  forme  des  composés  binaires  salins ,  qui  j 
à  leur  tour,  peuvent  se  combiner  entre  eux  pour  produire  des 
combinaisons  analogues  aux  bromosek ,  chlorosels ,  iodosels  et 
cyanosds.  » 

Les  faits  que  nous  indiquerons  plus  loin  répondront  à  cha- 
cune de  ces  hypothèses  ;  pour  le  moment  cet  exposé  suffira  pour 
donner  une  idée  de  l'obscurité  de  la  question  que  nous  allons 
essayer  d'éclaircir. 

Nous  avons  étudié  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  tous  les 
métaux  des  trois  premières  sections  que  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer, savoir  :  le  potassium ,  le  sodium  ,  le  zinc,  le  fer,  l'étain, 
le  nickel  et  le  cadmium. 

Potassium  et  sodium. 

Lorsqu'on  projette  du  potassium  ou  du  sodium  dans  de  l'eau 
chargée  d'acide  sulfureux ,  ces  métaux  ont  la  même  action  sur 

(i)  întrodaction  k  la  chimie  molécalaire. 
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cette  dissolution  que  sur  Teau  pure  ;  il  se  forme  ilo  la  potâssc  ou 
(Je  la  soude,  et  il  se  dégage  de  l'hydrogène  qui  sVnflaniiiie.  Seu- 
lement Talcali  formé  se  combine  avec  l'acide  sulfureux ,  et  il 
se  forme  un  sulfite  qui  reste  dans  la  liqueur. 

Si  on  opère  dans  un  tube  avec  les  métaux  purs,  les  phé- 
nomènes sont  les  mêmes  ;  on  obtient  de  l'hydrogène  et  un  sulfite. 

La  réaction  se  fait  avec  une  telle  violence,  l'élévation  de 
température  est  si  considérable ,  qu'il  est  naturel  de  penser  que 
ces  deux  circonstances  ne  sont  pas  sans  influence  sur  les  résul* 
tats ,  et  que  si  la  réaction  était  moins  vive ,  on  obtiendrait  des 
produits  tout  différents;  car  tels  corps  qui  se  combinent  à  la 
température  ordinaire ,  sont  sans  action  l'un  sur  l'autre  lorsque 
la  température  est  élevée. 

Nous  avons  donc  cherché  à  mettre  le  potassium  en  présence 
de  l'acide  sulfureux  aqueux ,  dans  des  circonstances  telles ,  que 
la  température  ne  pût  s'élever,  et  nous  y  sommes  arrivés  en 
opérant  dans  des  mélanges  réfrigérants ,  et  en  traitant  par  l'acide 
sulfureux  du  potassium  que  nous  avions  uni  auparavant  à  des 
métaux  incapables  de  décomposer  Teau  ou  l'acide  sulfureux  par 
eux-mêmes.  En  un  mot,  nous  nous  sommes  servis  de  l'alliage 
de  potassium  et  d'antimoine  (1),  et  de  celui  de  potassium  et  de 
mercure. 

Ces  alliages  décomposent  l'eau,  bien  refroidie,  régulièrement 
et  sans  inflammation  ;  lorsqu'on  les  traite  par  de  Tacide  sulfu- 
rique  très-étendu  contenant  de  l'acide  sulfureux ,  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  mêlé  d'hydrogène  sulfuré,  dont  on  peut  constater 
la  présence,  et  par  l'odorat  et  en  recevant  le  gaz  dans  une  disso- 
lution d'à  cétate  de  plomb. 

Si  on  traite  ces  alliages  par  de  l'eau  qui  ne  contient  que 
de  l'acide  sulfureux,  il  se  dégage  encore  de  l'hydrogène,  car  on 
ne  peut  pas  régler  Faction  de  manière  à  obtenir  la  réduction 


(i)  L*alliage  de  potassiam  et  d*antifnoine  peat  se  préparer  par  la  cal- 
cina tion  de  rémétiqoe.  Lorsque  la  masse  u'a  pas  été  assez  chauffée  et 
que  le  culot  métallique  ne  8*est  pas  séparé,  on  obtient  une  masse 
poreuse  composée  d*alliage  et  de  charbon  qui  détone  sans  Tinter  mention 
(le  rhumidité  et  par  le  simple  choc  que  Ton  détermine  pour  la  séparer 
du  creuset.  L'un  de  nous  a  même  été  blessé  par  la  détonation  d*nnè  masse 
de  cet  alliage. 
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complète  de  l'acide  sulfureux  ;  mais  il  ne  se  dégage  pas  d'hy- 
drogène sulfuré ,  et  la  liqueur  précipite  abondamment  du  soufre 
par  les  acides  :  il  se  forme  donc  à  la  fois  dans  cette  circons- 
tance et  un  sulfite  et  un  hyposulfite. 

Zinc. 

L'acide  sulfureux  dissous  dans  l'eau  attaque  assez  facilement 
le  zinc,  surtout  quand  le  métal  est  en  limaille  et  que  la  liqueur 
acide  est  concentrée  ;  il  y  a  élévation  de  température ,  mais  il 
ne  se  dégage  aucun  produit  gazeux.  Fourcroy  et  Yauquelin  ont 
dit  que  lorsque  la  réaction  est  très-vire ,  il  se  dégage  toujours 
une  quantité  notable  de  gaz  acide  suif  hydrique  ;  mais  il  est 
facile  de  prouver  que  ce  phénomène ,  lorsqu'on  l'observe ,  a  une 
cause  toute  différente  de  celle  qu'on  lui  attribue.  De  Tacide 
sulfureux  bien  lavé  et  récemment  obtenu  ne  le  produit  jamais  ; 
il  a  lieu ,  au  contraire ,  quand  l'acide  employé  contient  de 
l'acide  sulfurique ,  ce  qu'on  explique  facilement  si  on  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  la  réduction  de  l'acide 
sulfureux  par  l'hydrogène  naissant.  (Journal  de  pharmacie, 
décembre  1841.) 

.  La  meilleure  manière  d'opérer,  lorsqu'on  veut  obtenir  des 
dissolutions  concentrées  de  zinc ,  consiste  a  faire  passer  de  l'acide 
sulfureux  bien  lavé  à  travers  une  série  de  deux  ou  trois  flacons 
de  Woulf,  remplis  d'eau  distillée,  et  au  fond  desquels  on  a 
placé  des  copeaux  de  zinc.  On  observe  alors  les  phénomènes  sui- 
vants :  d'abord  le  métal  se  ternit  et  se  recouvre  d'une  couche 
grisâtre  ;  puis  la  liqueur,  sans  perdre  sa  transparence ,  se  colore 
faiblement  en  jaune  ;  cette  coloration  augmente  de  plus  en  plus 
et  devient  bientôt  aussi  intense  que  celle  d'une  dissolution  con- 
centrée de  chromate  de  potasse ,  et  elle  persiste  tant  que  l'acide 
sulfureux  arrive  en  grand  excès  dans  le  liquide.  Si  le  dégage- 
ment se  ralentit,  ou  si  par  suite d'ime  élévation  de  température 
la  dissolution  du  métal  devient  plus  rapide,  la  coloration  dimi- 
nue ;  et  dans  le  premier  cas ,  le  liquide  se  trouble ,  et  il  se  forme 
dans  les  flacons  un  dépôt  blanc  pulvérulent. 

Si  on  arrête  alors  l'opération ,  ou  si  on  abandonne  la  liqueur 
'  au  repos  pendant  un  temps  assez  long,  une  nuit  par  exemple , 
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cette  poudre  blanche  se  transforme  en  cristaux  prismatiques , 
blancs  et  brillants  qui  se  groupent  sur  les  parois  du  flacon  et  sur 
les  fragments  de  métal  qui  n'ont  pas  été  attaqués.  Avant  d*aller 
plus  loin ,  examinons  quelles  sont  les  pronriétés  et  la  composition 
de  ces  cristaux. 

Examen  des  cristaux.  —  Il  est  facile  d'en  obtenir  des  quantités 
considérables  ;  il  suffit  pour  cela  d'abandonner  la  liqueur  zinci- 
que  à  l'évaporation  spontanée,  ou  de  la  concentrer  avec  précau- 
tion au  bain-marie.  Il  se  dégage  alors  des  torrents  d'acide  sul- 
fureux ,  et  la  surface  de  la  liqueur  se  recouvre  d'une  couche 
épaisse  de  cristaux ,  dont  la  quantité  augmente  tant  que  l'odeur 
du  gaz  se  fait  sentir. 

Ces  cristaux  peuvent  être  facilement  recueillis ,  et  on  peut  les 
laver  avec  de  l'eau  sans  craindre  d'en  perdre  des  quantités  no- 
tables ,  car  ils  sont  presque  insolubles  dans  ce  menstrue  ;  l'eau 
chargée  d'acide  sulfureux  les  dissout  au  contraire  facilement 
sans  se  colorer,  ce  qui  démontre  qu'ils  étaient  retenus  dans  la 
liqueur  zincique  à  la  faveur  de  l'excès  d'acide  ;  l'alcool  ne  les 
dissout  pas  -,  ils  sont  transparents ,  incolores  et  inodores. 

Les  acides  les  décomposent  et  en  dégagent  de  l'acide  sulfureux 
sans  dépôt  de  soufre.  Si  on  les  dissout  dans  de  l'acide  chlorhy- 
drique ,  et  qu'on  traite  la  dissolution  par  le  chlorure  de  baryum, 
on  n'obtient  pas  de  précipité. 

Lorsqu'on  les  chauffe  dans  un  tube  sur  la  lampe  à  alcool ,  ils 
perdent  d'abord  de  l'eau ,  puis  une  grande  quantité  d'acide  sul- 
fureux, et  on  obtient  un  résidu  très-volumineux ,  jaune  lorsqu'il 
est  chaud ,  blanc  au  contraire  après  le  refroidissement ,  et  qui 
n'est  que  de  l'oxyde  de  zinc  pur. 

Tant  que  ces  cristaux  sont  humides ,  l'air  les  sulfatise  rapide* 
ment;  mais  lorsqu'ils  sont  secs,  on  peut  les  conserver  très- 
longtemps  sans  altération. 

Les  faits  qui  précèdent  ont  fait  voir  que  ces  cristaux  ne  con- 
tiennent que  de  l'eau,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'oxyde  de  zinc. 
Pour  les  analyser,  on  a  dosé  l'oxyde  de  zinc  en  pesant  le  résidu 
de  la  calci  nation ,  l'acide  sulfureux  en  sulfatisant  le  sel  par  l'iode 
et  notant  la  quantité  absorbée  ;  l'eau  a  été  dosée  par  différence. 
Il  aurait  été  difficile  de  la  doser  directement ,  car  l'acide  sulfu- 
reux et  l'eau  se  dégagent  presque  à  la  même  température. 
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La  moyenne  d'un  grand  nombre  de  calcinatlons  a  donné 
44,55  p.  c. ,  représentant  le  résidu  d'oxyde  de  zinc. 
D*un  autre  côté  : 

I.  1  gramme  de  sel  a  absorbé    i,38  d'iode 
II.  1  gr.     •  —  —  1,40     — 

m.  I  gr.      —        —       1,39   — 

Ce  qui  représente  0,355  diacide  sulfureux. 
Ce  sel  a  donc  pour  composition  en  centièmes  : 

Acide  salfareax.  ......    35,5o 

Osydedexinc 44*^^ 

Eau 19.95 

100,00 

Et  sa  formule  doit  être  : 

S  0»,  Zn  0, 1  H  O. 
qui  exige  : 

Acide  sttlfareux 35,53o 

Oxyde  de  sine 44i^^7 

Eav 19. 91^3 

100,000 

Examen  de  Veau  mère.  —  La  liqueur  zincique ,  débarrassée 
autant  que  possible  par  le  filtre  de  tout  le  sulfite  de  zinc  qu'elle 
contient,  est  incolore,  transparente  et  inodore  ;  sa  consistance 
est  sirupeuse,  et  elle  ne  contient  pas  de  sulfate,  à  moins  qu'elle 
n'ait  eu  le  contact  de  l'air,  et  le  sulfate  dans  ce  dernier  caft  pro- 
vient de  l'oxydation  du  sulfite  ;  car  la  liqueur,  au  moment  où  on 
la  retire  des  flacons  de  Woulf ,  ne  contient  pas  la  moindre  trace 
d'acide  sulfurique.  Cette  liqueur,  en  se  concentrant  davantage, 
peut  fournir  des  produits  différents,  suivant  la  température  à 
laquelle  se  fait  l'évaporation. 

Si  on  évapore  à  la  température  du  bain-marie,  le  liquide  perd 
sa  transparence  et  acquiert  de  nouveau  l'odeur  de  Tacide  sulfu- 
reux ;  les  produits  qui  prennent  naissance  sont  évidemment  les 
résultats  d'une  décomposition  complète  sur  laquelle  nous  revien- 
drons. 

Si  on  abandonne  la  liqueur  zincique  à  l'évaporation  sponta- 
née, au  contact  de  l'air  et  à  une  basse  température,  elle  reste 
inodore  ;  elle  ne  se  trouble  pas  d'abord  et  elle  fournit  de  nou- 
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veaux  cristaux.  Ce  sont  des  cristaux  de  sulfate  de  zinc  prove- 
nant du  sulfate,  mêlés  à  une  dissolution  trèsconoentrée  d'un 
st'I  qui  abandonne  du  soufre  lorsqu'on  le  traite  par  les  acides. 

Ce  sel  est  soluble  dans  l'alcool ,  il  paraît  ne  pouvoir  cristalli* 
ser  et  se  décompose  lorsqu'on  veut  l'amener  à  l'état  solide.  La 
décomposition  a  lieu  dans  le  vide  comme  dans  l'air  ;  forcés  d'a- 
nalyser sa  dissolution ,  nous  avons  fait  une  première  application 
du  procédé  d'analyse  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  : 

1*^  Dix  volumes  de  cette  liqueur  additionnée  de  soude  causti- 
que ,  évaporés  et  traités  par  l'acide  azotique  fumant  f  dans'  le 
but  de  connaître  la  quantité  totale  de  soufre ,  ont  fourni  3>977 
de  sulfate  de  baryte,  soufre  0,548. 

2°  Dix  volumes  de  la  même  liqueur  précipitée  par  le  chlorure 
de  baryum,  ont  fourni  0,518  de  sulfate  de  baryte ,  représentant 
le  sulfate  de  zinc  qui  existait  déjà  formé  dans  la  liqueur. 

3°  Dix  volumes  ont  absorbé  dans  une  première  expérience 
0,815  d'iode ,  et  dans  une  seconde  0,816^  et  le  liquide  de  cette 
dernière,  traité  par  le  chlorure  de  baryum ,  a  donné  0,627  de 
sulfate  de  baryte. 

4*"  Dix  volumes  ont  donné  pour  le  dosage  de  la  base  0,6578 
d'oxyde  de  zinc.  On  voit  par  ces  résultats  que  le  liquide  examiné 
était  un  mélange  de  sulfate,  de  sulfite  et  d'hyposulfite  de  zinc; 
car  en  retranchant  de  3,977  de  sulfate  de  baryte  représentant  le 
soufre  total ,  0,627  de  sulfate  de  baryte  fourni  par  0,029  d'acide 
sulfureux  et  0,178  d'acide  sulfurique ,  il  en  reste  3,07  qui  cor- 
respondent à  0^423  de  soufre. 

Et  d'un  autre  côté ,  en  6tant  à  0,6578  d'oxyde  de  zinc  trouvé 
0,2163  que  saturaient  l'acide  sulfurique  et  l'acide  sulfureux ,  on 
a  0,4415  d'oxyde  de  zinc,  et  le  rapport  entre  cette  quantité 
d'oxyde  et  le  soufre  est  le  même  que  dans  les  hyposulfites 
comme  1:2. 

On  arrive  aux  mêmes  résultats  en  prenant  pour  base  du  calcul 
la  quantité  d'iode  absorbée  ;  en  effet  ,.0,441  gr.  d'oxyde  de  zinc 
combinés  à  l'acide  hyposulfureux  absorberaient  0,6925  d'iode, 
et  en  retranchant  ce  nombre  de  0,816  d'iode  employé  dans  l'ex- 
])érience ,  il  reste  0,123  d'iode ,  c'est-à-dire  presque  exactement 
la  quantité  nécessaire  pour  transformer  0,029  d'acide  sulfureux 
en  acide  sulfurique. 
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Diriges  par  cette  analyse ,  il  nous  a  été  facile  de  rendre  ces  ré- 
sultats encore  plus  ëride nts.  En  effet ,  en  traitant  par  l'alcool 
anhydre  le  liquide  zincique  sirupeux ,  on  a  sëparë  des  flocons 
abondants  blancs  qui  étaient  un  mélange  de  sulfate  et  de  sulfite 
de  zinc ,  que  Ton  a  pu  séparer  presque  complètement  l'un  de 
l'autre  en  les  traitant  par  l'eau  ;  la  liqueur  alcoolique  qui  a  passé 
transparente  à  travers  les  filtres  ne  retenait  plus  la  moindre  trace 
de  ces  deux  sels  ;  c'était  une  dissolution  parfaitement  pure  de 
rfayposulfite  de  zinc  S*0*ZaO,  dont  elle  possédait  tous  les 
caractères,  mais  elle  était  encore  plus  altérable  que  la  dissolution 
aqueuse  ;  non -seulement  on  n'a  pu  la  concentrer,  mais  elle  était 
même  si  peu  stable ,  qu'il  a  été  impossible  de  la  conserver  un 
jour  entier  dans  un  flacon  bien  bouché ,  sans  remarquer  des 
signes  évidents  d'altération.  Cette  liqueur  analysée  a  fourni  les 
résultats  suivants  ; 

1**  10  gr.  de  liqacar  ont  absorbé     1,121  d'iode 

79  10  gr.         —         ont  fourni    O1714  d'oxyde  de  zinc 

S*  10  gr.         —        ont  fourni    4<'4^  de  sulfate  de  baryte 

représentant  0,571  de  soufre. 

Résultats  qui  fournissent  les  rapports  suivants  : 

Soufre,  4  éq.,  —  oxyde  de  zinc ,  2  éq,  —  iode  absorbé,  1  éq. 

Cette  méthode  ne  nous  a  permis  de  connaître  que  les  rapports 
du  soufre  à  la  base ,  et  jusqu'à  un  certain  point  l'oxygène  par  la 
quantité  d'iode  absorbé  ;  mais  nous  avons  du  renoncer  à  l'espoir 
de  déterminer  la  quantité  d'eau  que  oe  sel  peut  retenir^  puisqu'il 
nous  a  été  impossible  de  l'obtenir  à  l'état  solide. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  nous  venons  d'énumérer  que  la 
réaction  de  l'acide  sulfureux  sur  le  zioc^  débarrassée  de  tous  les 
phénomènes  accidenleb^  ne  produit  que  deux  sels ,  un  sulfite 
et  un  hyposulfite  ;  elle  peut  donc  s'exprimer  par  l'équation  : 

Zn»+3  (S  O')  »:  S  O'.  Xn  0+8»  0%  Zn  O. 

Mais  cette  formule,  tout  excellente  qu'elle  est  pour  faire  com- 
prendre les  résultats  définitifs  de  la  réaction ,  ne  représente  pas 
les  phénomènes  compliqués  qui  se  succèdent.  Les  sels  dont  nous 
avons  constaté  la  présence  ne  se  produisent  que  par  suite  d'une 
s^rie  de  deconj positions  sur  lesquelles  nous  reviendrons  ,  mais 
seulement  lorsque  l'étude  comparée  de  l'action  de  l'acide  sulfu- 
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reux  sur  un  grand  nombre  de  mëtaux  nous  aura  fourni  tous  les 
éléments  nécessaires  à  la  discussion. 

II.  nous  reste  à  parler  maintenant  des  produits  accidentels. 
Nous  ayons  déjà  indiqué  la  production  du  sulfate  aux  dépens  de 
l'air,  et  celle  de  l'acide  sulfhydrique  lorsqu'on  emploie  de  l'acide 
sulfureux  impur;  il  nous  reste  à  parler  de  la  formation  acciden- 
telle du  sulfure  de  zinc. 

Les  chimistes  qui  ont  observé  la  présence  de  ce  composé  dans 
les  produits  de  la  réaction  qui  nous  occupe ,  ont  pensé  que  ce 
sulfure ,  dont  on  ne  peut  recueillir  au  reste  que  de  très-petites 
quantités ,  se  produit  au  moment  où  la  violence  de  la  réaction 
détermine  une  grande  élévation  de  température.  Nous  ne  pou- 
vons partager  cette  opinion ,  car  nous  n'avons  jamais  pu  obtenir 
de  sulfure,  quelle  que  fût  la  température,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  opéré  dans  les  circonstances  que  nous  avons  décrites  plus 
haut.  Mais  si,  au  lieu  de  faire  arriver  sur  le  métal  plongé  dans 
l'eau  un  courant  continuel  d'acide  sulfureux,  de  manière  à  ce  que 
ce  gaz  soit  toujours  en  excès  y  on  ajoute  des  morceaux  de  zinc  à 
une  dissolution  d'acide  sulfureux  saturée  à  l'avance ,  l'acide  sul- 
fureux employé  ne  peut  plus  se  renouveler,  la  réaction  estlente, 
et  au  bout  de  quelques  jours,  sans  que  la  température  se  soit 
élevée,  on  reliouve  constamment  une  petite  quantité  de  sulfure 
de  zinc  au  milieu  du  dépôt  de  sulfite  de  zinc  qui  se  forme  au  fond 
des  flacons.  Nous  expliquerons  ailleurs  l'origine  de  ce  sulfure  ; 
le  fait  de  sa  formation  deviendra  même  une  excellente  preuve 
de  la  décomposition  de  l'eau;  pour  le  moment  nous  nous 
contenterons  de  constater  que  ce  sulfure  ne  se  produit  pas  par 
suite  d'une  élévation  de  température,  mais  seulement  lorsque 
l'acide  sulfureux  cesse  d'être  en  grand  ^cès  dans  la  liqueur  « 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  tous  les  produits  qui  peu- 
vent se  former  par  la  réaction  de  l'acide  sulfureux  sur  le  zinc , 
occupons  -  nous  de  la  décomposition  que  l'hyposulfite  de  zino 
éprouve  lorsqu'on  cherche  à  le  concentrer. 

Cette  décomposition  est  des  plus  curieuses. 

Concentration  de  la  dissolution  d*hfypoêulfite  de  zinc.  -^Nons 
avons  dit  que  l'hyposulfite  de  zinc  ne  peut  être  amené  à  l'état 
solide  sans  se  décomposer,  il  suffit  même  de  chauffer,  sa  dissolu- 
tion au  bain-marie  pour  changer  sa  nature.  Lorsqu'elle  est  siru- 
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peuse ,  aussitôt  qu'on,  élève  sa  température ,  on  la  voit  se  irou- 
Ller,  de  l'acide  sulfureux  se  produit  en  grande  <|iiantit(! ,  nn 
dépôt  blanc  abondant  se  réunit  au  fond  du  vase,  des  musses 
spongieuses  de  soufre  se  forment  et  nagent  dans  la  liqueur.  La 
poudre  blanche  séparée  du  soufre ,  chauffée  dans  un  tube  de 
vei re ,  se  dessèche  sans  perdre  autre  chose  que  de  l'eau.  Les 
acides,  et  surtout  le  chlorhydrique,  la  dissolvent  en  dégageant  de 
l'hydrogène  sulfuré  sans  dépôt  de  soufre  ;  elle  possède  enfin  tous 
les  caractèrec.  du  sulfure  de  zinc. 

0,53 1  de  cette  poudre  blanche ,  chauffés  dans  un  tube  de  verre 
à  environ  l4(f,  ont  perdu  0,053  d'humidité. 

0,49  de  la  même  poudre,  traités  par  l'acide  azotique  fumant, 
ont  fourni  0,091  de  soufre  libre  et  0,420  de  sulfate  de  baryte  ;  les 
liqueurs  débarrassées  par  l'acide  sulfurique  de  l'excès  de  baryte 
et  précipitées  par  le  carbonate  de  potasse,  ont  donné  0,365 
d'oxyde  de  zinc. 

Ces  résultats  conduisent  à  la  formule  : 

S  Zn,  H  O. 

La  liqueur  évaporée  à  siccité,  puis  reprise  par  l'eau  et  dé- 
barrassée par  le  filtre  du  dépôt  insoluble ,  fournit  par  la  con- 
centration une  grande  quantité  de  cristaux  de  sulfate  de  zinc. 

L'hyposulfite  se  détruit  donc ,  et  les  produits  de  cette  destruc- 
don  sont  du  soufre ,  du  sulfure  de  zinc ,  de  l'acide  sulfureux  et 
un  sulfate.' 

Afin  de  connaître  le  rapport  qui  existe  entre  la  quantité  de 
sulfure  et  celle  du  soufre  précipité ,  on  a  réuni  sur  \in  filtre  la 
totalité  du  dépôt  obtenu  d'une  Uqueur  zincique,  et  on  a  dosé 
séparément  le  zinc  et  le  soufre  contenus  dans  ce  dépôt. 

0,5  de  ce  mélange ,  traités  par  l'acide  azotique  fumant ,  ont 
donné  un  globule  de  soufre  qui  pesait  0,154,  et  la  liqueur  pré- 
cipitée par  le  chlorure  de  baryum  a  fourni  0,555  de  sulfate  de 
baryte ,  représentant  0,0765  de  soufre. 

Soufre  total  0,2305. 

0,4  du  même  mélange  ont  donné  0,22  d'oxyde  de  zinc ,  i^eprr- 
sentant  0,176  de  zinc  métallique. 

Ce  qoi  fait  pour  cent  en  éqoivatenU 

SoiilVe 46  Soafre.  .  •  .     a  éqaiv. 

^iiic 44  Ztuc.      ...     I  cquiv. 
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jC(^tte  analyse  fait  voir  que  dans  ce  mélange  le  rapport  du 
soufre  au  métal  est  comme  2  esta  1.  Maïs  la  moitié  du  soufre 
ne  s^y  trouve  qu'à  l'état  de  simple  mélange  ;  car  dans  la  plupart 
des  cas,  au  moment  de  la  décomposition  de  l'hyposulfite  de 
zinc ,  il  se  réunit  en  flocons  et  peut  être  séparé  m  caniquement. 

Il  est  donc  très-probable  qu'en  se  concentrant,  l'hyposulfite  de 
zinc  éprouve  une  décomposition  qui  peut  se  représenter  par  la 
formule  : 

a  (S«  O^  Zn  0)  =S+S  Zn+SO^ ZnO-hSO*. 

La  plupart  des  hyposulfites  métalliques  placés  dans  les  mêmes 
conditions  éprouvent  une  décomposition  semblable ,  et  c'est  à 
tort  qu'on  répète  dans  les  ouvrages  que ,  par  suite  d'une  longue 
ébuUition  dans  Teau  ,  l'hyposulfite  de  plomb  ne  se  transforme 
qu'en  sulfure  et  en  sulfate  ;  il  se  dégage  toujours  en  outre  de 
l'acide  sulfureux ,  et  on  retrouverait  probablement  du  soufre 
libre,  si  on  examinait  le  résidu. 

I^s  phénomènes  de  décomposition  que  nous  venons  d'exposer 
ne  se  produisent  que  dans  les  liqueurs  très -concentrées  et  ne 
peuvent  être  pour  rien  dans  la  production  des  traces  de  sulfure 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Celui-là  doit  être  attribué ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  à  une  autre  cause  accidentelle.  Nous  appuyons 
d'autant  plus  sur  ce  fait ,  que  nous  verrons  dans  un  instant  les 
sulfures  être  les  produits  principaux  de  l'action  de  l'acide  sulfu- 
reux sur  des  métaux  qui  se  rapprochent  du  zinc  par  toutes  leurs 
propriétés  chimiques. 

Avant  de  terminer  l'histoire  de  l'action  de  l'acide  sulfureux 
sur  le  zinc ,  il  nous  reste  encore  quelques  mots  à  dire.  Il  est  ' 
assez  curieux  de  remarquer  que  dans  la  décomposition  qui  pré- 
cède ,  si  on  met  de  côté  le  protosulfure  de  zinc  et  qu'on  réunisse 
tous  les  autres  produits  observés  en  le^  supposant  tous  combinés 
ensemble,  le  produit  représente  exactement  un  équivalent  du  sel 
de  zinc  correspondant  au  sel  de  potasse  de  M.  Langlois  : 

S3  05.  Zn  O, 

D'après  tout  ce  que  nous  savons  de  l'acide  sulffayposulfuriquCy 
s'il  prenait  naissance  dans  cette  réaction  an  moment  de  la  sé- 
paration du  sulfure ,  il  ne  pourrait  subsister  dans  les  oondi« 
tions  de  l'opération ,  et  il  se  dédoublerait  en  donnant  naissance 
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également  à  du  soufre ,  à  un  sulfate  et  à  de  racide  sulfureux. 
Il  serait  donc  rationnel  de  supposer  que  ces  produits  proviennent 
de  la  décomposition  d'un  sulfiiyposulfate  et  non  de  l'hyposulûte. 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  pu  obtenir  le  sulfbyposulfite  de  zinc 
cristallise,  nous  croyons  cependant  devoir  admettre  sa  forma- 
tion, et  voilà  sur  quels  faits  nous  appuyons  cette  opinion. 
Lorsqu'on  abandonne  à  elle-même  une  dissolution  d'hyposulûte 
de  zinc ,  elle  se  concentre  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  au  degré  de  saturation  qu'elle  ne  peut  dépasser  sans  se 
détruire  ;  alors  elle  se  trouble ,  et  un  dépôt  blanc  abondant  se 
forme  au  fond  des  flacons.  Mais  la  liqueur  reste  inodore  ;  et 
malgré  te  précipité  il  ne  se  dégage  pas  d'acide  sulfureux.  On 
peut  conserver  ainsi  les  liqueurs  pendant  plusieurs  semaines 
toujours  inodores  et  se  troublant  de  plus  en  plus.  Il  arrive 
un  moment  où  l'odeur  de  l'acide  sulfureux  se  fait  sentir  ;  mais 
tant  que  cet  instant  n'est  pas  arrivé,  le  précipité  n'est  formé  que 
de  sulfure  de  zinc  et  ne  contient  pas  de  soufre  :  car  si  on  ajoute 
à  la  liqueur  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  elle  devient  par- 
faitement transparente.  Ajoutons  qu'au  bout  de  quelques  se- 
condes 9  elle  se  trouble  de  nouveau  par  suite  d'un  dépôt  de 
soufre;  mais  ce  nouveau  dépôt  est  dû  à  la  décomposition  de 
rhyposulfitc,  et  il  y  a  un  temps  d'arrêt  très-facile  à  saisir,  et 
qui  ne  laisse  point  de  place  au  doute  (1). 

Cette  expérience  est  concluante ,  et  nous  pensons  qu'il  suffira 
pour  faire  partager  notre  conviction  de  rappeler  ici  que  tout  ce 
que  Ton  sait  sur  Tacide  hyposulfurique  sulfuré  est  de  nature  à 
faire  supposer  que  les  combinaisons  de  cet  acide  avec  les  oxydes 
métalliqueasont  très-peu  stables.  L'hyposulfate  bisulfure  de  zinc 
en  dissolution  se  décompose  en  grande  partie  par  Tévaporation 
spontanée,  et  l'analogie  de  cet  acide  avec  celui  de  M.  Langlois 
nous  porte  à  penser  que  l'byposulfate  monosulfuré  de  zinc  se 

comporterait  de  même. 

(La  miié  au  numéro  prochain.) 

(i)  Cette  expérience  est  surtout  facile  à  faire  avec  j'hyposulfite  de 
cadmium,  car  il  est  de  tous  les  hyposulHtes  que  nous  avons  examinés 
celui  qui  se  prèle  le  inie«x  «  ce  genre  de  décomposition  sor  laquelle 
BOM  revictidroot  aillears. 

ii'hypotaUite  4e  niclbel  est  bien  moins  altérable. 
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Recherches  sur  la  bile ,  par  J.  Libuig'.  (  Annalen  der  chemie 
und  pharmacie,  yol.  XLYII,  cah.  1.) 

La  liqueur  sécrétée  dans  la  vésicule  biliaire  des  animaux  et 
généralement  connue  sous  le  nom  de  bile  possède  une  réaction 
faiblement  alcaline  et  une  consistance  un  peu  épaisse,  oléagi- 
neuse ;  elle  est  d'une  couleur  jaune  d'or  pure  ou  jaune  verdâtre, 
qui  se  fonce  à  l'air;  elle  se  mêle  avec  l'eau  en  toutes  proportions 
et  forme  alors  un  liquide  qui  mousse  comme  de  l'eau  de  savon  ; 
elle  a  une  saveur  très-amère  avec  un  arrière-goût  douceâtre  et 
très- tenace.  La  bile  desséchée  au  bain-marie  se  dissout  facile- 
ment dans  l'alcool  avec  une  couleur  vert  foncé  sale ,  paraissant 
rouge  lorsque  la  hqueur  est  traversée  par  la  lumière,  et  laisse  alors 
une  substance  très-azotée,  qui  se  gonfle  en  gelée  dans  l'eau  (mu- 
cus de  la  vésicule  biliaire).  On  peut  obtenir  la  bile  parfaitement 
incolore  en  mettant  sa  dissolution  alcoolique  en  digestion  avec 
du  noir  d'os  ;  il  est  en  outre  possible ,  en  y  ajoutant  avec  pré- 
caution de  l'eau  de  baryte ,  de  la  débarrasser  de  la  matière 
colorante  qui  forme  une  combinaison  insoluble  avec  la  baryte 
(M.  Bcrzélius)  ;  elle  contient  de  la  cholestér'me  qu'il  est  ùnàit  de 
lui  enlever,  en  mélangeant  sa  dissolution  alcoolique  concentrée 
et  décolorée  par  du  charbon  animal  avec  le  double  de  son  volume 
d'étber;  la  bile,  qui  est  insoluble  dans  l'étber,  se  sépare  alors  sous 
la  forme  d'un  sirop  épais;  la  cholestérine  reste  en  dissolution 
dans  l'éther  et  cristallise  par  l'évaporation  en  paillettes  d'un 
.blanc  de  neige. 

La  bile  privée  de  la  matière  colorante  et  débarrassée  de  la 
substance  grasse  à  l'aide  de  plusieurs  traitements  par  l'éther 
fournit  par  la  dessiccation  une  masse  solide,  senoblable  à  la 
gomme  arabique  i  susceptible  d'être  pulvérisée ,  qui  se  redissout 
sans  aucun  trouble  et  sans  résidu  dans  l'eau  et  dans  l'aloool 
anhydre  ;  si  on  sature  sa  dissolution  aqueuse  par  de  l'hydrate  de 
potasse,  elle  se  sépare  sous  forme  d'un  sirop  épais,  de  consistance 
de  térébenthine.  Les  acides  acétique  et  oxalique  ne  produisent 
aucun  changement  dans  la  dissolution  aqueuse;  l'addition  d'un 
acide  minéral  y  détermine  au  contraire ,  sur-lenchainp  ou  «près 


—  260  — 

un  contact  prolongé,  un  trouble  laiteux,  et  il  se  sépeure  uu 
liquide  sirupeux  ;  une  partie  de  l*acide  minéral  se  trouve  cotn 
binée  avec  la  soude.  L*acétate  de  ploinb  et  le  nitrate  d'argent 
précipitent  la  dissolution  de  la  bile  purifiée  par  le  procédé 
indiqué  plus  haut.  Une  dissolution  de  bile  purifiée  est  complet 
iemmi  précipitée  par  Tacétate  tribasique  de  plomb,  et  il  ne 
reste  en  dissolution  qu'une  quantité  de  substance  organique 
correspondante  à  celle  de  la  combinaison  de  plomb  qui  est 
légèrement  soluble.  Un  excès  de  l'acétate  de  plomb  redissout 
une  partie  du  précipité  (Ënderlin,  J.  L.).  L'acétate  neutre 
de  plomb  ne  forme  aucun  précipité  dans  une  dissolution  al- 
coolique de  bile  pure  ;  l'acétate  basique  produit  au  contraire 
un  précipité  emplastique  qui  se  dissout  par  l'addition  d'acétate 
neutre  de  plomb. 

Une  dissolution  aqueuse  dé  bile  est  précipitée  aussitôt  par 
l'acétate  neutre  de  plomb  et  la  liqueur  prend  alors  une  réaction 
acide.  Une  dissolution  de  bile  additionnée  d'acide  acétique  n'est 
pas  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  -,  l'acide  mis  en  liberté,  dans 
la  précipitation  de  la  bile  par  le  sel  neutre  de  plomb ,  empêche 
par  conséquent  la  précipitation  ultérieure  par  le  même  sel.  Si  on 
neutralise  exactement  l'acide  par  un  alcali ,  le  sel  neutre  pro- 
duit un  nouveau  précipité  et  la  liqueur  redevient  acide  ;  l'acétate 
basique  de  plomb  forme,  par  la  même  raison,  up.  nouveau  préci- 
pité dans  la  dissolution  de  bile  qui  a  été  déjà  précipitée  par  le  sel 
neutre.  Lorsqu'on  a  précipité  une  dissolution  aqueuse  de  Lile 
par  de  l'acétate  neutre  de  plomb  et  qu'on  y  ajoute  ensuite  de 
l'acétate  basique ,  une  grande  partie  de  la  bile  reste  en  dissolu- 
tion dans  l'excès  d'acétate  de  plomb  et  ne  peut  plus  en  être  pré- 
cipitée par  les  sek  de  plomb.  La  matière  qui  reste  en  dissolution 
avec  l'emploi  des  acétates  neutre  et  basique  de  plomb  a  c  té  con- 
sidérée comme  une  substapce  particulière  et  décrite  sous  les 
noms  de  sucre  biliaire  ou  de  biline  par  M.  L.  Gmelin  et  M.  Ber- 
zélius^  bien  que  ce  ne  soit  pas  autre  chose  que  de  la  bile  pure. 

La  bile  impure  ne  laisse  pas  de  carbonate  de  soude  après  sa 
dissolution  dans  l'alcool  (il  ne  faut  donc  pas  attril)ucr  la  réac- 
tion alcaline  à  ce  sel).  La  bile  impure,  dissoute  dans  l'alcool  et 
desséchée  dans  le  vide  au  dessus  de  l'acide  sulfurique,  laisse 
après  la  calcination  un  résidu  blanc  ou  faibleuient  jaunâtre , 
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fEÛsant  une  forte  efferyesoence  avec  les  acides,  formé  en  majeure 
partie  de  carbonate  de  soude  ;  il  contient  du  reste  des  traces  de 
fer  {Enderlin)j  de  phosphate  de  soude  [Thénard ,  Enderlin)  et 
de  chlorure  de  sodium.  Humecte  diacide  sulfurique  et  calciné, 
ce  résidu  représente  16^5  p.  100  du  poids  de  la  hWe  [Demarçay]. 
La  bile,  débarrassée  des  substances  grasses  et  de  la  matière  colo- 
rante (par  la  baryte) ,  donne  après  la  calcination  11,7  de  cendre 
formée  de  11,16  de  carbonate  de  soude  (ainsi  que  de  quantités 
sensibles  de  potasse  (  Enderlin)  )  et  de  0^54  de  chlorure  de 
sodium  {Kemp).  La  composition  de  la  bile  débarrassée  de  la 
matière  colorante  et  des  acides  gras  est  : 

Kemp.  Enderlfn.    Theyer  eC  Schlosser. 

Carbone 58,46  58,46  59,9      58,i8      58,oo  58,^9  69,48 

Hydrogène 8,3o    8,81     8,9        9,20        8,09    8,4^    8,47 

Azote.   .  .  .  • 3,70    4»^ï 

Oxygène. .  .  • aa,64  ^5.76 

Soude 6,53    6>53 

Chlorore de  sodium.  .   .     0,37    o,54 

Après  avoir  dédijdt  les  principes  fixes,  on  obtient  pour  la  com- 
position du  corps  combiné  avec  la  soude: 

Carbone 63,7 

Hydrogène 8,9 

Azote 3,9 

Oxygène a3,5 

Si  on  admet  que  la  soude  reste  à  l'état  de  carbonate  neutre 
aprè^la  combustion,  100  parties  de  bile  pure  contiennent  64,9 
rie  carbone. 

Il  résulte  de  la  composition  précédente  de  la  bile  que  c'est  la 
combinaison  sodique  d'un  corps  azoté  que  l'on  a  toute  raison  de 
ranger  dans  la  classe  des  acides ,  puisqu'elle  est  douée  de  la  pro- 
priété de  neutraliser  la  soude.  La  plus  petite  quantité  d'acide 
acétique  suâBit  pour  faire  dbparaitre  la  faible  réaction  alcaline 
que  la  bile  possède  ordinairement  ;  dans  beaucoup  de  cas ,  sa 
réaction  n'est  pas  alcaline.  Yoicj  le  meilleur  procédé  pour  ob- 
tenir l'acide  de  la  bile  que  nous  désignons  sous  le'  nom  d'acide 
biligue. 

OCTOBRE  1843.  18 
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Acide  bilique. 

Acide  cholèique  de  M.  Demarçay ;  acide  bilifelliquedeM.  Ber- 
zëllus.  Préparation.  On  fait  dissoudre  à  chaud ,  dans  une  disso- 
lution alcoolique  de  8  parties  de  bile  sèche  (puriHée))  une  partie 
d'acide  oxalique efileuri;  on  chauffe  jusqu'à  l'ëbuUition  et  on  laisse 
le  mélange  en  repos  pendant  dix  à  douze  heures.  Il  se  sépare  aus* 
sitôt ,  par  la  dissolution  de  l'acide  oxaUque,  une  bouillie  blanche 
d'oxalate  de  soude  en  cristaux  fuis,  dont  la  quantité  augmente 
encore  par  le  refrçidissement.  Aussitôt  qu'il  ne  se  dépose  plus  de 
.cristaux,  on  ûitre  la  liqueur,  on  l'étend  d'un  peu  d'eau  et  on 
la  met  en  digestion  avec  du  carbonate  de  plomb  jusqu'à  ce  que 
tout  indice  de  la  présence  de  l'acide  oxalique  ait  disparu  ;  on 
enlève  le  plomb  par  un  peu  d'hydrogène  sulfuré  et  on  fait  alors 
évaporer  jusqu'à  siccité  aubain-marie.  On  obtient  le  même  corps 
en  faisant  dissoudre  là  bile  dans  de  l'alcool  anhydre  et  saturant 
la  liqueur  (en  évitant  toute  élévation  de  température)  de  gaz  acide 
chlorhydrique  sec.  On  peut  considérer  toute  la  soude  de  la  bile 
comme  complètement  séparée^  lorsqu'il  ne  se  forme  plus  de 
précipité  cristallin  par  le  mélange  avec  de  l'éther.  Après  la  sépa- 
ration du  chlorure  de  sodium  on  chasse  la  majeure  partie  de 
l'acide  chlorhydrique  par  Tévaporation  au  bain-marie;  on 
ajoute  un  peu  d'eau  ;  il  se  forme  alors  deux  couches ,  une  couche 
aqueuse  rendue  très-acide  par  de  l'acide  chlorhydrique  et  un  dé- 
pôt mou,  résinoïde,  d'acide  biiique,  qui  est  insoluble  dans 
l'acide  minéral  étendu.  On  fait  dissoudre  ce  dépôt  dans  de  l'al- 
cool et  on  ajoute  peu  à  peu  à  la  dissolution  de  l'oxyde  de  plomb 
en  poudre  fine ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  offre  une  légère 
quantité  de  plomb  qu'on  enlève  par  de  l'hydrc^ène  sulfuré. 

On  peut  aussi,  suivant  M.  Demarçay,  faire  dissoudre  l'ex- 
trait alcoolique  de  la  bile  dans  100  parties  d'eau  et  faire  évapo- 
rer la  dissolution  au  hain-marie,  en  y  ajoutant  2  parties  d'acide 
sulfurique  étendu  de  10  parties  d'eau  jusqu'à  ce  qu'au  bout  de 
quelques  heures  des  gouttes  huileuses  viennent  se  montrer  à  la 
surface  ;  on  laisse  alors  refroidir.  L'acide  biiique  se  sépare  sous 
fprme  d'un  liquide  visqueux,  de  la  cousLstanoe  de  la  térében- 
thine. On  enlève  la  masse  figée  qui  surnage  à  la  surface  et  qui 
est  un  mélange  de  cholestériue,  d'acide  margarique  et  d'acide 


olëique^  et  on  oontiniie  l'ëvaporatioii  du  liquide  aqueux  acide; 
si  alors  on  laisse  refroidir  de  temps  eu  temps ,  il  se  sépare  de 
nouyelles  quantités  d'acide  bilique.  On  continue  de  oette  ma- 
nière jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  réduite  au  -;  de  son  Tolume 
primitif;  on  recueille  l'acide  séparé,  on  le  lare  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique  étendu  et  on  le  débarrasse  de  l'acide  qu'il 
relient ,  de  la  manière  indiquée  plus  haut. 

Suivant  MM.  Theyer  et  Sdilosser  on  précipite  la  bile  pure 
par  l'aoétate  basique  de  plomb  ;  on  chauffe  le  précipité  avec  de 
l'eau  jusqu'à  l'ébuUition  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  de  l'acide 
sulfurique  étendu  jusqu'à  ce  que  le  précipité  ait  perdu  son  état 
emplastique.  On  filtre  alors  la  liqueur  et  on  sépare  l'oxyde  de 
|domb  resté  en  dissolution  par  de  l'hydrogène  sulfuré. . 

Il  faut ,  pour  débarrasser  l'acide  bilique,  préparé  d'après  ces 
^diffécentes  méthodes,  des  acides  gras  qui  s*y  trouvent  mélangés , 
le  faire  dissoudre  dans  une  très-petite  quantité  d'alcool  et  l'en 
précipiter  par  l'addition  d'éther  qui  retient  les  acides  gras  en 
dissolution.  Desséché  au  bain -marie  ou  dans  le  vide  au-dessi^ 
de  l'acide  sulfurique ,  l'acide  bilique  est  (  lorsqu'il  a  été  retiré 
de  la  bile  privée  de  matière  colorante  )  incolore  oU  t^ès-faible- 
ment  jaunâtre ,  offrant  l'a^ieet  de  la  gomme ,  facile  à  réduire 
en  poudre,  de  nature  résinoïde;  sa  poudre  attire  facilement 
l'humidité  de  l'air  et  s'agglutine  ;  il  est  très-amer,  très-soluble 
dans  l'alcool  t  iosohible  dans  Tétber;  il  se  dissoujt  très-fa<Hle- 
ment  et  en  toutes  proportions  dans  l'eau  <  Les  dissolutions  pe^ 
sèdent  une  réaction  fortement  aci4e)  la  dissolution  aqueitfç 
étendue  reste,  au  boui  de  plusieurs  jours,  claire  et  incolore; 
l'addition  de  l'acide  acétique  ne  la  précipite  pas  ;  celle  d'une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  sulfurique. 
étendus  y  produit  im  trouble  laiteux  et  l'acide  en  dissolutioA  se 
dépose  sur  les  parois  du  vase  en  flocons  résinoïdes  ou  en  goutte^ 
oléagineuses  transparentes.  Un  excès  des  acides  chlorhydrique 
et  sulfurique  fait  aussitôt  disparaître  le  trouble  t  le  précipité  qifi 
se  forme  dans  une  dissolution  aqueuse  d'acide  bihque  par  des 
acides  minéraux  se  dissout  facilement  et  complètement  dans  de 
l'eau  pure. 

L'acide  bilique  n'est  pas  Toktàl  ;  chauffé  sur  une  lame  de 
plaiioe  il  fond,  se  fagursouAe,  hriUfl  avec  une  Aainme  forto- 
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ment  folîgineufle^  laisse  un  charbon  Tolumineiix  qui ,  lorsqu'il 
est  exempt  de  bases  alcalines,  brûle  sans  aucun  rësidn.  L'acide 
préparé  d'après  le  procède  de  M.  Demarçay  fournit  toujours 
un  résidu  fortement  alcalin.  Si  l'acide  laisse  une  cendre  alcaline 
après  la  combustion ,  il  contient  de  la  bile  non  décomposée  qui 
reste  en  dissolution  lorsqu'on  la  débarrasse  de  l'acide  libre  par 
la  digestion  arec  de  l'oxyde  de  plomb.  Moins  la  séparation 
de  la  soude  a  été  complète  et  plus  dans  ce  cas  il  reste  de  bile 
dans  la  liqueur.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  substance 
restée  en  dissolution  est  réellement  de  la  bile ,  à  ce  qu'elle  four- 
nit par  de  l'acide  sulfurique  étendu  absolument  les  mêmes  pro- 
duits que  la  bile  elle-même,  qu'elle  est  précipitée  par  l'acétate 
basique  de  plomb  et  qu'elle  laisse  du  carbonate  de  soude  après 
la  caLcination. 

M.  Demarçay  et  M'.  Dumas  ont  obtenu  les  résultats  suiyants 
par  l'analyse  de  l'acide  bilique  incomplètement  débarrassé  de 
toutes  les  bases  alcalines  (  l'azote  a  été  déterminé  à  l'état  de 
gaz)x 

I.  n.  in.        M.  Damai. 

Carbone.  .  .  .    63,8i8  63,707  63,568         63,5 

Hydrogène. . .      9.054       8,8a  1  8.854  9,3 

Asote 3,345  3»a5S  3,3 

Oxygène.    .  .    33,779  a4,ai7  a3,9 

Si  onioompare  ces  nombres  arec  ceux  que  MM.  Kempy  Theyer^ 
Schlosser  et  Enderlin  ont  obtenus  par  l'analyse  de  la  bile  pure , 
dont  ils  ont  déterminé  la  proportion  d'azote  à  l'état  d'ammo- 
niaque ,  on  ne  saurait  conserver  le  moindre  doute  sur  la  con* 
stance  absolue  de  composition  de  l'acide  bilique  (cboiéique,  bili- 
feUique)  renfermé  dans  la  bile  de  boâuf  ;  car  les  analyses  ont  été 
faites  avec  de  la  bile  et  de  l'acide  bilique  obtenus  à  des  époques 
tootes  différentes  et  provenant  de  contrées  différentes;  on  ne 
peut  pas  douter  non  plus  que  l'acide  bilique  ne  contienne  les 
mêmes  éléments  (à  l'exception  de  l'azote  déterminé  d'après  une 
méthode  imparfaite  et  d'une  quantité  d'eau  substituée  à  la 
soude)  dans  la  même  proportion  que  la  combinaison  organique 
dans  la  bile  elle-même. 

Si  on  traite ,  comme  il  a  été  indiqué  dans  la  méthode  décrite 
en  premier  lieu,  une  dissolution  alcoolique  de  bile  pure  par  de 
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Tacide  oxaUque  effleari,  qu'on  sépare  par  le  filtre  l'oxalate  de 
soude  déposé  et  qu'on  sature  avec  du  carlionate  de  chaux  la 
liqueur  étendue  d'eau ,  on  obtient  un  bilate  calcaire  à  réaetion 
Cedblement  acide  qui  laisse  séparer  toute  la  chaux  par  l'addition 
de  carbonate  de  soude ,  et  il  reste  en  dissolution  du  bilate  de 
soude.  Si  on  évapore  cette  liqueur  et  qu'on  fasse  dissoudre  le 
résidu  dans  de  Taloool  absolu ,  l'excès  de  carbonate  de  soude 
reste  ;  le  bilate  de  soude  se  dissout;  à  l'état  sec  ce  sel  de  soude  a 
l'aspect  d'une  gomme  incolore  ou  d'une  colophane  faiblement 
jaunâtre  et  possède  toutes  les  propriétés  de  la  bile  pure  ;  il  a 
une  réaction  alcaline  extrêmement  faible  ;  il  ne  donne  pas  de 
précipité  par  l'addition  de  l'acide  acétique  et  de  l'acétate  de 
plomb  ;  si  on  le  mélange  avec  une  dissolution  d'acétate  neutre 
de  plomb  il  se  forme  un  précipité  blanc  résino'ide  et  après  la 
séparation  de  ce  dernier  la  liqueur  a  une  réaction  acide.  L'addi- 
tion d'acétate  basique  de  plomb  y  produit  alors  un  nouveau 
précipité  résinoîde.  La  dissolution  alcoolique  du  bilate  de  soude 
n'est  pas  précipitée  par  une  autre  dissolution  alcoolique  d'acétate 
neutre  ou  basique  de  plomb.  Le  nitrate  d'argent  y  forme  un  pré- 
cipité blanc  soluble  dans  de  l'eau  chaude.  Si  on  sature  la  disso- 
lution aqueuse  avec  de  l'hydrate  de  potasse ,  le  bilate  de  soude 
s'en  sépare  sous  forme  d'une  liqueur  de  la  consistance  de  la 
térébenthine.  Les  acides  minéraux  étendus  y  produisent  un  trou- 
ble et  il  se  dépose  -  des  gouttes  oléagineuses  qui  disparaissent 
de  nouveau  par  un  excès  d'acide.  La  seule  di£férence  entre  ce 
sel  et  la  bile  consiste  en  ce  que  cette  dernière  ne  se  trouble  pas 
à  froid  par  l'addition  d'acides  minéraux  étendus  et  qu'elle  ne 
forme  de  dépôt  d'acide  bilique  que  par  line  digestion  douce. 
Cet  acide  présente  d'ailleurs  les  mêmes  propriétés  dans  les  deux 
caa.  Ces  faits  ne  permettent  pas  de  douter  que  la  bile  ne  soit  la 
combinaison  sodique  d'un  acide  organique,  susceptible  d*ètre 
séparé  de  la  base  et  de  se  combiner  de  nouveau  avec  la  soude 
pour  former  un  sel  tout  à  fait  semblable  à  la  bile. 

Bilate  acide  de  soude.  Substance  biliaire  d'après  l'ancienne 
opinion  de  M.  Berzélius ,  acide  bilifellique  avec  un  excès  de 
biline  d'après  sa  dernière.  Si  on  débarrasse  une  dissolution  de 
bile  dans  de  Talcool  absolu,  de  la  matière  colorante,  en  y  ajou- 
tant avec  précaution  de  l'eau  de  baryte,  qu'on  filtre  ensuite  et 
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qa*oQ  ajoute  à  k  liqueur  claire  de  l'aoide  tulfiiriq^  étendu  de 
la-moitié  de  son  volume  d'eau  ^  il  y  a  séparation  de  l'exoèsde 
baryte  a^nsi  que  de  sulfate  de  soude.  Si  on  enlève  Taoîde  sulfiiri* 
que  libre  par  une  petite  quantité  de  carbonate  de  plomb  et 
l'oxyde  de  plomb  qui  se  dissout  alors  par  de>  l'hydrogène  sul- 
furé et  qu'on  fasse  évaporer  la  liqueur,  il  reste  une  masse  inodcHre, 
à  peine  jaunâtre ,  de  la  saveur  de  la  bile,  qu'on  peut  débarrasser 
d^  acides  gras  qu'elle  rétient,  par  le  traitement  avee  Téther. 
Elle  attire  l'humidité  de  l'air,  se  dissout  facilement  et  en  toutes 
proportions  dans  l'eau  et  l'alcool  et  est  insoluble  dans  l'étfaer  ; 
la  dissolution  aqueuse  rougit  le  tournesol  (M.  Berzélius).  Elle 
laisse  après  la  calcination  une  cendre  fortement  alcaline.  Si  on 
débarrasse,  par  l'acide  sulfurique,  la  dissolution  alcoolique  de 
la  bile  pure  (en  suivant  exactement  le  procédé  de  M.  BerzéUus) , 
de$  bases  précipitaUes  par  cet  acide,  qu'on  la  sature  ensuite 
de  carbonate  de  soude ,  qu'on  fasse  complètement  évaporer  et 
qu'on  traite  par  de  l'alcool,  celui-ci  dissout  une  combinaison  de 
soude,  identique  dans  ses  propriétés  avec  la  bile  pure  ;  sa  dissolu- 
tion n'est  pas  troublée  par  lacide  acétique  et  par  un  excès  d'a« 
cide.chlorhydrique;  elle  fournit  11,5  de  cendre  qui  contient 
11,13  de  carbonate  de  soude  et  0,37  de  chlorure  de  lodium* 
L'analyse  élémentaire  a  donné  : 

Carbone '.  58.8q  Çq,3? 

Hydrogène '.  .  .  8,5i  8,^4 

Azote 3,4*^  3,74 

Oxygène '  '  '  i 

Soude J  ^19,29  ^7.14 

Chlorure  de  sodium.    .   I 

Les  nombres  des  analyses  précédentes  prouvent  que  la  bile 
pure  n'éprouve  aucun  autre  changement  par  son  traitement 
avec  l'acide  sulfurique  que  la  séparation  d'une  perde  de  la  base. 
Une  nouvelle  combinaison  avec  de  la  soude  rétablit  la  composi- 
tion primitive. 

Si  on  traite  par  de  l'oxyde  de  plomb  la  dissolution  aqueuse  du 
bilate  acide  de  soude  préparé  d'après  le  procédé  de  M.  fierzéhus, 
cet  oxyde  s'dgglutine  en  forme  d'emplâtre  j  l'acide  libre  se  com- 
bine avec  l'oxyde  de  plomb  ^  tandis  qu'une  petite  qfiantité  de 
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bilate  de  plomb  et  de  bilate  neutre  de  soude ,  c'est-à-dire  de  la 
bile  arec  toutes  ses  propriétés,  reste  en  dissolution  ;  la  preuve, 
c'est  que  l'acétate  basique  de  plomb  en  précipite  complètement 
toute  substance  à  saveur  amère  (Enderlin).  M.  Berzélius ,  qui 
ignorait  la  propriété  que  possède  la  bile  pure  d'être  précipitée  de 
sa  dissolution  aqueuse  par  de  l'acétate  basique  de  plomb,  a  re- 
gardé le  corps  qui  reste  en  dissolution  comme  une  substance 
particulière  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Biline  ;  mais  cette  bi. 
Une  ne  possède  aucune  propriété  qui  la  distingue  de  la  bile  pure. 

L'action  des  acides  minéraux  sur  l'acide  bilique  donne  nais- 
sance ^  plusieurs  produits  de  décomposition  ,  savoir  l'acide 
choloidique ,  la  taurine  et  l'ammoniaque  ;  M.  Demarçay  a  sou- 
mis les  deux  premiers  à  l'analyse.  L'action  de  la  potasse  caustique^ 
sur  l'acide  bilique  le  décompose  en  ammoniaque ,  en  acide  car- 
bonique et  en  acide  cholique. 

Voici  d'après  l'analyse  la  composition  de  l'acide  choloidique 
et  de  l'acide  cholinique  (1). 

Acide 
AeldeOiolofdiqiM.  Gboliniqne. 

M.Dmnw.  ILDamaf. 

Carbone.    .  .  .    73,53a        73,3oi        ^3,156        7^3       68,5 
Hydrogène.  .  .      9,677  9,611  9,477  9,7  9,7 

Oxygène.    .  .  .     26,901         27,188        27,867        27:0        21,8 

Si  y  prenant  pour  base  les  analyses  de  la  bile  et  celles  de  l'acide 
clioléique  ainsi  que  de  ses  produits  de  décomposition  par  les 
acides  et  les  alcalis ,  on  essaye  d'en  déduire  ces  métamor* 
pboses  ,  on  obtient  pour  l'expression  la  plus  rapprochée  de  la 
composition  de  l'acide  choléique  hydraté,  la  formule 

En  retranchant  de  cette  formule  les  éléments 

delà  taurine C*H**K*0*M    _C*H*<»W*0" 

et  de  rammoniaqae.  ...         H*  N*       i 

on  arrive  à  la  formule  de  l'acide  choloidique    C^»  H"«     0» 

Si  on  retranche  des  éléments  de  l'acide  choléique  les  éléments 


(I)  M.  Demarçay  a  dona^  à  la  sabstaBce  nommée  ici  acide  cholinique 
|e  nom  à'aâdû  choliqug  que  l'on  doit  réserver  pooi  l'acide  découvert 
par  M.  h,  Groeliii. 
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de  2  atomes  d'acide  carbonique  et  de  2  ëq.  d^ammoniaque , 
reste  une  formule  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  composition 
de  l'acide  cholinique.  En  prenant  ces  résultats  pour  base  du 
calcul,  Yoici  quelle  serait  la  composition  théorique  de  ces  corps: 

Aeide  Àdde 

Acide  biliqae.  (Choléique.)    choloidiqne.  choIiniqM. 

Carbone 63,24  744  ^*9 

Hydrogène.  .  .  .  8,97  9,4  9,2 

Azote 3,86  0,0  0,0 

Oxygène a3,95  a6,a  ai, 9 

Si  nous  désignons  là  formule  de  l'acide  bilique  par  Gh.  et  que 
nous  admettions  que  dans  la  bile  le  nombre  double  des  élé- 
ments de  Tacide  bilique  est  combiné  avec  3  atomes  de  soude ,  il 
devrait  se  trouver  dans  100  parties  6,66  de  soude  ;  M.  Kempa 
obtenu  6,53  pour  100  de  soude,  accord  qui  ne  peut  guère  être 
plus  grand  dans  ces  sortes  de  recherches. 

Si  d'après  M.  Berzélius  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur 
la  bile  pure  (dans  sa  métamorphose  par  cet  acide]  est  incomplète 
ou  si  elle  est  continuée  après  le  dépôt  de  l'acide  choloidique,  il  se 
forme  plusieurs  produits  intermédiaires  qui  sont  très-imparfai- 
tement connus. 

Si  par  exemple  on  traite  la  substance  obtenue  à  l'aide  de  l'é- 
bullition  de  l'acide  chlorhydrique  avec  de  la  bile  pure  (  acide 
choloidique  )  par  de  Talcool  d'une  pesanteur  si^écifique  de  0,84, 
tout  ne  se  dissout  pas  toujours ,  mais  il  reste  un  corps  r^inoide^ 
peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  qui  s'en  dépose  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche  terreuse.  M.  Berzélius  nomme  ce 
corps  dyslysine  (de  ^uc  difficile  et  Xuvtc  dissolution }. 

Si  on  sature  la  dissolution  alcoolique  (de  l'acide  choloidique) 
avec  de  l'ammoniaque  et  qu'on  fasse  évaporer ,  il  se  sépare 
pendant  l'évaporation  une  masse  résinoïde,  qui  forme  un  résidu 
encore  plus  considérable,  lorsqu'on  fait  évaporer  la  liqueur  jus- 
qu'à siccité  et  qu'on  traite  par  l'eau. 

La  dissolution  aqueuse»,  cKfotenue  dans  le  dernier  cas ,  donne 
avec  l'acide  chlorhydrique  djes  flocons  blancs  qui  se  rassemblent 
peu  à  peu  et  s'agglutinent  en  un  corps  solide ,  dur  et  friable. 
Cette  substance  se  fond  au-dessus  de  100^  en  une  masse  limpide. 
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qui  y  après  le  refroidissement,  est  dure  et  transparente,  semblable 
à  In  colopbnne;  soumise  à  Tébullition  avec  de  Teau,  elle  y  devient 
poisseuse,  molle,  et  donne  une  dissolution  trouble,  de  saveur 
faiblement  araère ,  à  réaction  acide.  Ce  corps  est  très-soluble 
dans  Talcool  ainsi  que  dans  les  alcalis  :  ses  combinaisons  avec 
les  alcalis  sont  complètement  précipitées  de  leur  dissolution 
aqueuse  par  les  alcalis  caustiques  ou  carbonates;  elles  sont  so- 
lubies  dans  l'alcool  et  donnent  avec  les  sels  deliaryte  un  préci- 
pité blanc  emplasûque.  M.  Berzélius  nomme  ce  corps  acide  fd- 
lique  ;  il  paraît  n'être  qu'une  combinaison  ou  un  mélange  du 
suivant  avec  de  l'acide  bilique  non  altéré. 

La  masse  résinoïde  mentionnée  plus  haut ,  qui  résiste  à  l'ac- 
tion dissolvante  de  Teau  après  l'évaporation  de  la  dissolution 
ammoniacale  de  Tacide  cfaoloidique,  se  divise  avec  l'acide  chlor- 
hydrique,  à  la  température  ordinaire,  en  flocons  blancs ,  légers, 
qui  prennent  l'aspect  d'une  résine  lorsqu'on  lès  lave  avec  de 
l'eau  et  qui  se  ramollissent  et  se  laissent  pétrir  dans  de  l'eau 
chaude.  Une  dissolution  de  cette  substance  dans  de  l'alcool  donne 
par  l'addition  d'une  dissolution  de  potasse  une  combinaison 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  qui  précipite  les  sels  de  ba- 
ryte. La  principale  différence  entre  cette  substance ,  que  M.  Ber- 
zélius nomme  acide  ckoliniqtie ,  et  la  précédente ,  consiste  en  ce 
qu'elle  se  gonfle  dans  les  alcalis  carbonates  sans  s'y  dissoudre,  ou 
sans  se  dissoudre  ensuite  dans  l'eau. 

La  bile  purifiée  ne  donne  pas  de  précipité  dans  son  mélange 
avec  de  l'eau  de  baryte  ou  avec  du  chlorure  de  baryum  et  de 
Tammoniaque  9  preuve  qu'aucun  des  deux  corps  qui  viennent 
d'être  décrits  ne  s'y  trouve  tout  formé. 

^cide  cholique  de  M.  L,  Gmelin.  Si  on  divise  dans  de  l'eau  et 
du  vinaigre  distillé  le  précipité  que  l'on  obtient  par  Tacétate 
de  plomb  dans  la  dissolution  aqueuse  de  l'extrait  alcoolique  de 
bile,  qu'on  le  décompose  par  de  l'hydrogène  sulfuré  et  qu'on  fasse 
évaporer  la  liqueur ,  on  obtient  des  aiguilles  fines  d'acide  cho- 
lique, qu'on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations.  On  retire 
encore  une  plus  grande  quantité  d'acide  du  sulfure  de  plomb 
séparé,  en  faisant  bouillir  celui-ci  avec  de  l'alcool»  ajoutant  de 
l'eau  à  la  liqueur,  la  débarrassant  du  corps  résineux  qui  se  sé- 
pare et  la  faisant  évaporer  jusqu'à  cristallisation. 


—  270  — 

« 

A  r^tat  purifié ,  l'acide  cholique  est  en  aiguilles  fiiie$,  blan- 
ches, qui,  par  l'expression  entre  des  feuilles  de  papier,  s'agglu- 
tinent sous  forme  de  paillettes  à  éclat  faiblement  soyeux ,  d'une 
saveur  douce  ^  pénétrante  ,  légèrement  acre  :  les  cristaux  se  dis- 
solvent facilement  dans  lalcool,  très-difficilement  dans  l'eau 
froide,  plus  facilement  dans  l'eau  chaude  ;  les  dissolutions  rou- 
gissent le  tournesol.  Les  cristaux  fondent  à  une  température 
éievée  et  fournissent  à  la  distillation  sèche  une  huile  brune , 
épaisse  ,  et  une  liqueur  fortement  ammoniacale  ;  cet  acide  bnile 
à  l'air  avec  une  forte  odeur  de  corne  ;  l'acide  nitrique  et  l'a- 
cide sulfurique  concentré  le  décomposent  à  chaud }  il  se  dis  - 
sout  sans  coloration  dans  l'acide  sulfurique  froid  et  en  est  pré- 
cipité de  nouveau  par  l'eau  i  il  forme  avec  la  soude  un  sel  cris- 
tallisable. 

D'après  ]\I.  £.  Gmelin  yVaiCide  cholique  ne  précipite  pas  l'acétate 
neutre  de  plomb  et  forme  un  trouble  avec  l'acétate  basique  ;  le 
cholate  d'ammoniaque  ne  précipite  pas  les  sels  de  plomb 
d'après  MM.  Fromherzet  Çugert,  Il  est  donc  vraisemblable  que 
l'acide  cholique  n'existe  pas  tout  formé  dans  la  bile ,  mais  que 
c'est  un  produit  de  décomposition  de  Tacide  bilique  :  l'azote 
.qu*il  renferme  le  distingue  essentiellement  de  Tacide  choli- 
nique  de  M,  Demarçay. 

M.  Berzéliua  a  mélangé  une  dissolution  aqueuse  de  l'extrait 
alcoolique  de  la  bile  avec  du  carbonate  de  potasse  et  a  fait  bouillir 
le  mélange  pendant  quelques  heures }  puis  il  a  fait  évaporer  jus- 
qu'^  ce  que,  par  la  concentration  de  la  liqueur,  la  bile  (altérée) 
se  séparât  de  nouveau  à  sa  surface  j  il  en  a  décanté  la  liqueur 
alcaline  incolore  ;  il  a  fait  dissoudre  la  portion  séparée  dans  de  . 
l'eau  et  a  précipité  par  de  l'acide  acétique  :  il  s'est  alors  déposé 
un  précipité  blanc  sous  forme  d'une  masse  brillante  ,  offrant  un 
tissu  de  cristaux  fins ,  qui  possédaient  toutes  les  propriétés  de 
l'acide  cholique  de  M.  Z.  Gmelin. 

Acide  cholanique.  Une  bile  putréfiée  et  devenue  demi-fluide 
par  une  longue  conservation  a  été  débarrassée,  par  l'éther,  de 
toutes  les  substances  solubles  dans  ce  liquide  \  puis  on  l'a  fait 
dissoudre  dans  de  l'alcool  et  on  l'a  décolorée  par  l'eau  do  baryte; 
elle  a  fourni  alors ,  après  la  dissipation  de  l'alcool ,  un  résidu 
jaune  pâle ,  qui  s'est  dissous  dans  de  l'eau.  Cette  dissolution  a 
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donné  ^  par  l'addidon  de  l'adde  acétique ,  un  préfsipité  emplasti^ 
que,  que  rammoniaqiiç  caustique  a  facilement  dissoup. 

La  dissolution  ammoniacale,  étendue  de  100  parties  d'eau  y. 
laisse  déposer  un  précipité  blanc  après  une  longue  ébuUition« 
Si  on  fait  dissoudre  ce  précipité  dans  de  l'ammoniaque  et  qu'on 
ajoute  du  chlorure  de  baryum  à  cette  liqueur,  il  se  précipite  un 
sel  de  baryte  blanc,  insoluble,  qui,  soumis  à  l'ébullition  arec 
du  carbonate  de  soude ,  donne  du  carbonate  de  baryte  et  un 
sel  de  soude  soluble.  Par  l'addition  d'acide  chlorhydrique  à  la 
dissolution  de  ce  sel  de  soude,  on  obtient  un  corps  blanc,  flo- 
conneux ,  .non  agglutiné ,  qui  possède  les  principales  propriétés  de 
l'acide  cboloidique  décrit,  par  M.  J)emarçay.  M.  Berzélius 
nomme  cette  substance  <u>ide  cholanique  (1). 

^cide  f^llanique*  La  dissolution  du  sel  ammoniacal,  qui  a  laissé 
déposer  le  précipité  blanc  par  l'ébullition,  donne,  avec  l'acide 
chlorhydrique,  un  précipité  emplastique  qui,  traité  par  l'é* 
ther  et  par  Teau,  laisse  une  poudre  blanche,  à  propriétés  acides. 
M.  Berxéliuê  nomme  cette  substance  adde  fdlkmique.  La  pro- 
priété caractéristique  de  cet  acide  fellanique  est  de  former  avec 
la  baryte  un  sel  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude,  et  qui  se  sépare  par  le  refroidissement  de  cette 
dissolution ,  ainsi  que  de  celle  dans  l'alcool  chaud,  en  prismes 
incolores  I  transparents.,  Le$  ç.:^pressioQa  à*ac}d^$,  feHiqt^Ç\^  chor 
Unique ,  fellamquç ,  çhohniqu9  nç  se  rapportent  pas  à  des  corps, 
particuliers  bien  Qai:açtérisés,  mais  n'ont  été  choisies  que  pour 
désigner  certaine^  altérations  qu'a  éprouvées  par  décomposition 
la  substance  organique  de  la  bile. 

La  substance  vert-jaune  ou  vert  sale  ^  dont  dépend  la  couleur 
de  la  bile^  s'enlève,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  par  un  simple 
traitement  avec  du  charbon  d'os ,  preuve  qu'elle  nVppartient 
pas  à  la  composition  de  la  combinaison  de  soude. 

Le  résultat  le  plus  important  de  quelques  nouvelles  recher- 
ches que  j'ai  rapportées  plus  haut,  c'est  que  la  bile  est  complè- 
tement précipitée  par  l'acétate  basique  de  plomb ^  qu'ainsi  il  ne 

(i)  Les  propriétés  de  cette  substance  sont  tout  à  fait  différentes  de 
celles  do  Vucide  cholique  de  M.  Bemarçay^  qui  a  été  décrit  page  2Gj 
sous  le  nom  à*acide  choliniqu9. 
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mte  pas  dans  la  dissolution  de  substance  neutre ,  non  précipî- 
table  par  les  sels  de  plomb ,  de  Mline.  Le  précipité  emplastique 
qui  se  forme  dans  ces  circonstances  n*est  pas  tout  à  fait  insoluble 
dansTeau;  Tacétatede  soude  qui  reste  en  dissolution  augmente 
sa  solubilité.  Si ,  par  exemple ,  on  sépare  par  le  filtre  le  précipité 
qu'a  produit  l'addition  de  Tacétate  basique  de  plomb  à  la  bile, 
qu'on  précipite  le  sel  de  plomb  en  excès  par  de  l'hydrogène  sulfuré 
et  qu'on  fasse  évaporer  jusqu'à  siccité ,  il  reste  de  l'acétate  de 
soude  qui  contient  une  petite  quantité  d'acide  bilique.  Si  alors  on 
ajoute  un  peu  de  bile  pure  à  une  dissolution  de  ce  résidu ,  cette 
liqueur  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate  basique  de  plomb,  bien 
que  la  bile  sans  l'acétate  soit  facilement  et  complètement  préci- 
pi table.  Si  on  met  la  dissolution  aqueuse  de  l'acide  bilique^  tout 
à  fait  débarrassé  des  bases,  en  digestion  avec  de  l'oxyde  de 
plomb ,  il  ne  reste  dans  la  liqueur  qu'une  petite  quantité  de  sel  de 
plomb,  mais  pas  de  biline.  A.  G.  Y. 


De  Vactùm  de  Facide  nUfureux  $ur  les  sels  de  cuivre. 

Par  M.  YooBL  père,  de  Mantch. 

Lorsque  je  publiai ,  il  y  a  trente  ans  environ ,  mes  expérien- 
ces concernant  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  différents  oxy- 
des métalliques ,  je  croyais  être  certain  que  le  deutosulfate  de 
cuivre  pouvait  être  ramené  par  l'oxyde  sulfureux  à  l'état  de 
protosulfate. 

Dans  le  courant  de  cette  année ,  M.  Berthier  a  cependant  émis 
l'opinion  que  les  sels  de  cuivre  en  dissolution  n'éprouvaient 
aucune  réduction  de  la  part  de  l'acide  sulfureux ,  ni  à  cbaud  ni  à 
froid  ;  l'autorité  de  ce  célèbre  chimiste  m'a  engagé  à  revenir 
un  instant  sur  cet  objet  (1). 

J'étais  conduit  à  l'idée  d'une  réduction' partielle  par  la  remar- 
que que  j'avais  faite  ,  que  si  l'on  échauffe  Irgèrement  une  disso- 


(i)  Voye«  le  mémoire  d-  M.  Berllit^r,  sur  quelques  séparations  opé- 
rées :iu  luoyen  de  Tac^de  sulfureux  oa  de-i  snlfite^  nicalins  ^nualêi  de 
ChîMie  et  tie  Phrsnjtte,  tomc  VII.  page  80,  )ânyier  1843. 
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lution  de  9uI£Ate  oa  de  nitrate  de  cuivre  avec  de  l'acide  snlfu- 
jeux,  les  di8Solati<»8  ne  sont  plus  prëcipitées  en  Meo  par  la 
potasse  y  mai»  plutôt  en  jaune.  Il  est  vrai  que  les  dissolutions 
des  deux  sek  de  cuivre  ne  laissent  pas  déposer  de  protoxyde  de 
cuivre  en  poudre  par  l'action  de  l'acide  sulfureux ,  mais  j'attri- 
buais ce  fait  à  l'acide  mis  en  liberté ,  qui  ne  permettait  pas  au 
précipité  de  se  former. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  je  me  servis  d'un  sel  de  enivre 
avec  lequel  la  séparation  de  l'acide  n'était  pas  à  craindre.  Je 
versai  donc  de  l'adde  sulfureux  sur  un  carbonate  de  cuivre  hy- 
draté ,  et  récemment  préparé.  La  dissolution  qui  s'opérait  faci- 
lement et  avec  e£fervesGence ,  laissa  déposer,  en  la  réchauffant 
légèrement^  du  protoxyde  de  cuivre  d'un  ronge  brun ,  et  il  ne 
resta  plus  que  très-peu  de  cuivre  en  dissolution.  Cette  réduction 
du  carbonate  de  cuivre  et  la  formation  du  protoxyde  en  poudre 
rouge  ont  aussi  lieu,  quoique  plus  difficilement,  avec  le  carbonate 
de  cuivre  qui  se  trouve  dans  la  nature.  Si  l'on  échauffe ,  par 
exemple ,  avec  de  l'acide  sulfureux  le  carbonate  de  cuivre  bleu 
de  Chessy,  réduit  en  poudre ,  il  se  dissout  et  se  convertit  ensuite 
en  protoxyde  d*un  rouge  brun  qui  se  dépose.  Gomme  dans  ces 
deux  cas  l'acide  carbonique  s*est  dégagé ,  et  conune  l'acide  sulfu- 
reux n'a  pas  été  employé  en  grand  excès ,  la  séparation  du  pro- 
toxyde a  pu  avoir  lieu ,  et  l'acide  combiné  avec  de  l'oxyde  n'a 
pas  pu  mettre  obstacle  à  sa  séparation.  M.  Berthier  a  du  reste 
aussi  remarqué  qu'il  se  forme  du  protoxyde  quand  on  traite  le 
carbonate  de  cuivre ,  soit  artificiel  soit  naturel ,  par  l'adde  sul- 
fureux. 

L'arséniate  et  le  phosphate  de  cuivre  échauffés  avec  l'acide 
sulfureux  ne  laissent  pas  déposer  de  protoxyde  de  cuivre ,  par 
la  raison  que  les  acides  énergiques  de  l'arsenic  et  du  phosphore , 
qui  sont  mis  en  liberté  dans  cette  droonstance,  s'opposent  à  la 
séparation  du  protoxyde ,  mais  les  dissolutions  du  phosphate  et 
de  l'arséniate  de  cuivi*e  dans  l'adde  sulfureux  sont  précipitées  en 
jaune  par  la  potasse.  M.  Berthier  a  cependant  observé  que  le 
phosphate  et  l'arséniate  de  cuivre  sont  réduits  à  l'état  de  pro- 
toxyde par  l'ébuUition  avec  le  sulfite  d'ammoniaque,  sel  dont  je 
n'ai  pas  fait  usage  dans  le  coinrant  de  mes  expériences.  Si  l'on 
cbaufie  ou  contraire  de  l'anénite  de  cuivse  «vec  de  l'adde  folfii- 
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reuxy  il  te  dépose  sur  le  champdii  inrotoxydk  en  pondre  reuge*- 
brun ,  que  Tacide  arsénîeax  mis  en  liberté  ne  peut  pas  dissoudre. 
D*aiUeurB  l'expérienoe  m'a  prouvé  que  Tacide  arsénieux  lui- 
même  n'éprouTait  aucune  réduction  de  la  part  de  l'aeide  aulfu^ 


J'avais  déjà  indiqué,  dans  mon  mémoire,  que  l'acétate  de  cui*^ 
yre  en  dissolution  laissait  déposer  promptement  du  protoxyde 
de  cuivre  quand  on  y  ajoutait  de  l'acide  sulfureux.  L'acide  acé- 
tique mis  en  liberté  dans  cette  opération ,  se  volatilise  en  partie 
par  i^ébullition ,  et  n'a  pas  la  propriété  de  redissoudre  le  pro- 
toxyde qui  se  dépose  de.  la  dissolution,    - 

Le  formiate  de  cuivre  est  réduit  aussi  par  Tacide  sulfureux  et 
-dépose  du  protoxyde  en  poudre  reu^^.  De  même  on  réduit  au 
mo^pen  de  l'acide  sulfureux  une  dissolution  bfeue  d V)xyde  de  coi- 
vore  dans  Tammoniaque;  le  protoxyde  s'en  dépose  en  une  poudie 
rouge  combinée  avec  une  petite  quantité  d'acide  sulfureux. 

D'après  les  expériences  désignées  il  me  semble  bofs  de  doute , 
tque  tons  les  aelaÀ  bases  d'oxyde  de  euivre  soient  ramenés  à  Te- 
int de  .protoxyde  par  l'acide  sulfureux ,  et  que  l'oxyde  se  dépose 
flculemBRt  dans  les  eas  où  l'oxyde  de  euivre  n'est  pas  uni  à  un 
aâd»  énergique* 


«    « 


Sur  les  produits  de  la  disHllatiott  kècht  du  sang-dfagon. 

filémoûre  ptéteaUé  «  VAsud^nii^  detf  Seisaoes  »  le  1 1  septembre  i&p  i 

par  M. M.  Glenabd  et  Boddault. 

Leeaog^dfagon  «oumis  à  l'action  de  la  chaleur  se  fond  d'a- 
bord ,  et  abandonne  une  eau  acide  qui  distille  jusqu'à  %l{f  en-  ' 
viffoua;  plus  taxd  la  rësiae  entre  en  décomposition  <  il  se  dégage 
de  l'acide  carbonique ,  et  de  l'oxyde  de  carbone  ;  d'épaisses  va- 
peufs  blancbes  se  manifestent  et  se  ooaden^rut  dans. un  récipient 
<>uron  reoueille  esk  même  temps  un  liquide  olcafpneux  coloré 
en  ronge^  mélange  de  plusieurs  corps  appartenant  aux  différentes 
phases  de  la  décomposition  de  la  résine.  11  reste  dans  la  cornue 
:ttn  (diaiboii  hnUant  et  irisé.  Le  liquide  obtenu  se  divise  en 
4âux  couches^  et  iponr  faciliter  ia  di«:antation  on  augmenle  la 
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densité  de  l'eau  en  y  ajoutant  préalablement  du  chlorure  de 
calcium. 

Le  liquide  huileux  soumis  à  la  distillation ,  donne  trois  pro- 
duits bien  distincts  :  V  une  huile  plus  légère  que  l'eau  tenant 
en  dissolution  un  corps  résinoïde  ;  2°  une  huile  plus  dense  que 
Teau  ;  3°  des  cristaux  qui  paraissent  être  de  la  napthaline  ou 
quelque  corps  analogue.  Il  reste  dans  la  cornue  une  poix  rouge 
noirâtre. 

L'huile  plus  légère 'que  l'eau  est  distillée  deux  fois  avec  l'eau, 
pour  la  purifier  de  la  seconde  huile  ;  mais  on  ne  la  débarrasse 
entièrement  du  corps  résinoïde  qu'en  la  distillantsur  du  chlorure 
de  calcium. 

Ce  corps  résinoïde  séparé  du  chlorure  de  calcium  par  l'alcool, 
se  présente  sous  forme  d'une  masse  blanche ,  d'un  éclat  nacré, 
insoluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool ,  dans  l'éther,  dans  la  potasse , 
brûlant  avec  une  flamme  fuligineuse  sans  laisser  de  résidu,  et 
répandant  une  odeur  analogue  à  celle  des  résines. 

L'huile  après  la  purification  qu'elle  vient  de  subir,  est  un 
hydrogène  carboné  auquel  on  a  donné  le  nom  de  drcicyle  :  il  est 
incolore ,  d'une  odeur  éthérée  analogue  à  celle  de  la  benzine. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  égale  à  0,78  à  +  22*.  Il  réfracte 
la  lumière;  un  froid  de  —  15*  ne  lui  fait  subir  aucun  change- 
ment ',  il  bout  de  125  à  IST"".  Insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans 
l'alcool ,  l'éther,  les  huiles  grasses  et  essentielles  :  la  densité  de 
sa  vapeur  =  3.  7.  Il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse ,  sa 
composition  donnée  par  l'analyse  est  C*^  H**. 

Le  potassium  est  sans  action ,  il  absorbe  l'acide  hydrochlo- 
rique  :  l'acide  sulfurique  le  dissout  a  l'aide  de  la  chaleur;  îi 
peut  être  distillé  sur  la  potasse  sans  subir  d'altération. 

Le  dracyle  soumis  à  un  courant  de  chlore  sec  sous  l'influence 
de  la  lumière,  cède  de  l'hydrogène  j  il  se  dégage  de  l'acide 
hydrochlorique,et  il  se  forme  un  composé  chloré  visqueux  plus 
dense  que  l'eau ,  ayant  une  odeur  aromatique  excitant  le  lar- 
moiement. Le  chloro-dracyle  se  décompose  par  la  chaleur  :  oh 
ne  peut  donc  le  distiller  ;  pour  le  priver  de  l'excès  de  chlore ,  et 
de  l'acide  hydrochlorique,  on  est  obligé  de  faire  passer  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  en  le  maintenant  à  une  température 
de  60o  environ. 
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Soumis  à  l'analyse,  le  chloro-draeyle  a  la  brinule  suivante  : 

C"H«CI* 
d'où  l'on  peut  Yoir  que  4ëquivalent8de  chlore  remplacent  4  équi- 
valents d'hydrogène. 

L'action  de  l'acide  nitrique  fumant  sur  le  dracyle  ^  donne  lieu 
à  des  produit3  différents,  suivant  les  quantités  d'acide  employées, 
et  les  températures  auquelles  le  mélange  est  soumis.  Si  l'on 
mêle  le  dracyle  avec  environ  6  ou  8  fois  son  poids  d'acide  ni< 
trique  fumant,  une  réaction  très-vive  se  manifeste ,  même  à  froid  : 
le  liquide  s'échauffe  i  il  y  a  dégagement  d'acide  carbonique  et 
de  vapeurs  rutilantes.  On  élève  la  température,  le  dracyle  se 
dissout  dans  l'acide,  et  prend  l'aspect  d'une  huile  rougeâtre.  On 
laisse  refroidir  la  dissolution  lorsqu'il  n'y  a  plus  d^gement  de 
vapeurs  rutilantes ,  et  eUe  se  prend  en  une  masse  floconneuse 
jaunâtre.  On  traite  ce  magma  par  l'eau  bouillante  qui  dissout 
un  acide,  et  il  reste  une  huile  qui  présente  un  aspect  résineux 
tant  qu'elle  est  en  contact  avec  l'acide  ;  mais  une  fois  qu'elle  a 
été  distillée  avec  l'eau ,  elle  est  douée  des  propriétés  suivantes  : 

Elle  a  une  odeur  bien  prononcée  d'essence  d'amande  amère; 
sa  saveur  est  douceâtre ,  et  laisse  im  arrière-goût  piquant  ;  legè* 
rement  jaunâtre,  assez  fluide,  plus  lourde  que  l'eau ^  insoluble 
dans  l'eau;  soluble  dans  l'alcool ,  l'éther  ;  soluble  dans  la  potasse, 
elle  en  est  précipitée  par  les  acides.  EUe  brûle  avec  une  flamme 
blanche  fuligineuse  ;  traitée  par  la  potasse ,  elle  donne  de  l'am- 
moniaque et  de  l'hydrogène. 

Une  dissolution  alcooUque  de  potasse  mêlée  à  une  dissolution 
alcoolique  de  l'huile,  se  prend  comme  l'essence  d'amande 
amère  dans  cette  circonstance ,  en  une  masse  cristalline. 

Cette  huile ,  par  ses  caractères ,  présente  beaucoup  d'analogie 
avec  l'essence  d'amande  amère;  mais  elle  s'en  éloigne,  en  ce 
qu'elle  contient  de  Tazote. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  se  décompose ,  et  donne 
lieu  à  un  acide  cristallin,  soluble  dans  l'eau,  et  pouvant  donner 
un  sel  de  plomb  cristaliisable  en  mamelons. 

On  a  vu  que  le  magma  produit  par  l'action  de  l'acide  nitri-- 
que  sur  le  dracyle,  abandonnait  un  acide  à  l'eau  bouillante;  on 
lui  a  donné  le  nom  d'acide  nitro-dracylique  ;  on  le  fait  cristal- 
liser plusieurs  fois  pour  le  purifier. 


11  est  bàanc ,  brîlUnt ,  cnstalliaé  en  aiguilles  fines,  prisma- 
tiques y  groupées  en  étoiles  j  presque  insoluble  dans  l'eau  froide , 
trèssoluble  dans  TalcooL 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  se  Tolatilise  en  laissant  un 
résidu  charbonneux  à  peine  sensible.  Il  se  sublime  en  aiguilles. 

L'acide  nitro*dracylique ,  soumis  à  l'analyse  9  a  la  formule 
sttÎTante: 

C"  H«  0*  (A*  O*) 

Il  se  comporte  avec  les  bases  comme  les  acides  fatUes,  il 
défdaoe  l'acide  carbonique. 

Les  QÎtro-dracylates  à  bases  alcalines  s'obtiennent  directement 
en  saturant  l'acide  par  un  alcali ,  ou^n  décomposant  un  carbo- 
nate. Ils  sont  tous  très-solubles  dans  l'eau  et  cristallisent* 

L'acide  nitro-dracylique,  dans  les  sels  de  fer  au  minimum, 
fait  un  précipité  blanc  qui  devient  rouge  par  l'ébullition;  les 
sels  au  maximum  ne  sont  pas  précipités. 

Le  nitro-dracylate  de  cuiTre  est  sous  la  forme  d'une  poudre 
verte  insoluble  dans  Teau ,  dans  l'alcool  y  et  s'obtient  en  décom- 
jNMant  l'acétate  de  enivre  par  l'acide. 

Le  sel  de  plomb  tÈemre  s'dDtient  en  faisant  bouillir  un  excès 
de  carbonate  de  plomb  avec  l'acide  nitro-dracylique  ;  il  cristal* 
lise  en  belles  aiguilles  bbinches  radiées;  il  est  soluUe  dans 
l'eau» 

Le  sel  d'aigent  s'obtient  comme  le  sel  de  plomb  ;  il  seprésenle 
en  cristaux  mamelonné. 

Lés  nitro-dracylates  détonent  quand  on  les  chauffe. 


Encore  un  mot  sur  l'acêion  dês  cUorures  (Uealim  sur  U  prolo^ 
.  ckloruredemereur€,dfn'opoêdelaw>UdeM.LKKAO^XiEymr 
U  même  iujH,  insérée  d<m$  le  numéro  de  juUk^  1843^  du 
Journal  de  Phamucie. 

Par  M.  MiALHB, 

Soos  le  titre  de  Faits  pour  servir  à  l'histoire  des  chlorures  alcalins 

sur  le  j)rotochlorure  de  mercure. 

M.  Larroque ,  préparateur  à  l'École  de  Pharmacie,  a  pubUé 
quelques  expériences,  exécutées  sous  les  auspices  de  M.  lepffO- 
OCTOBRE  1843.  19 
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fe«eiir  Garentou ,  à  l'aide  éuqnàks  il  s'ett  cru  «a  droit  de 
povToir  conclure  : 

M  l^Que,  conformëmeiit  aux  obBervatioiis  de  Hervy  et  de 
»  M.  Gttiboart,  et  oontrairement  aux  cobcUuioDsde  M.  Mialbe, 
»  le  protochlorure  de  mercure  ne  ae  tFanftforme  pas  en  bichlo- 
»  rure  sous  Tinfluence  des  chlorures  alcalins ,  lorsqu'on  opère 
»  à  la  température  ordinaire  et  en  employant  les  doses  de  trois 
y»  grammes  de  chlorure  mercureux ,  6  grammes  de  chlorure  de 
»  sodium  et  125  grammes  d'eau  distillée  ;  2**  que  la  transforma* 
»  tion  du  protochlorure  de  mercure  a  toujours  lieu  quand  on 
M  opère  à  la  température  de  rébuUition;  3^  que  le  chlorure 
»  d'ammonium  à  la  température  ordinaire  transforme  en  partie 
M  le  chlorure  mercureux  en  chlorure  mercurique  ;  4^  que  lors* 
w  qu'il  y  a  du  bichlorure  de  formé  dans  ces  dÎTers  mélanges,  il 
»  est  toujours  facile  y  à  l'aide  de  l'éther ,  d'enlever  une  grande 
«  partie  de  ce  bichlorure  ;  5  '  que  les  chlorures  alcalins  diasolyent 
»  une  petite  quantité  de  protochlorure  de  mercure,  dont  la 
M  présence  peut  être  décelée  par  l'acide  sulfhydriqoe.  n 

Les  conclusions  que  je  viens  de  rapporter  étant  en  désaooord 
avec  celles  que  j'ai  publiées  dans  les  jânnakê  de  chimie  ei  de 
phy$iquê  (Juin  1842)9 }«  ▼^  essayer  de  les  battre  en  brèche,  et, 
si  je  ne  m'abuse  ,  la  chose  sera  facile,  puisqu'il  me  sufiira  de 
relater  tout  simplement  quelques-uns  des  faits  contenus  dans  le 
Knémoire  que  je  viens  de  citer. 

Ainsi,  M.  Larroque  dit  que  le  protocUorure  de  mercure  ne 
se  transforme  pas  en  bichlorure,  sous  l'influence  des  chlorures 
alcalins,  quand  on  opère  À  la  température  ordinaire  et  en  em- 
ployant deux  parties  de  chlorure  de  sodium  pour  une  partie  de 
calomel.  Cependant  il  constate  qu'il  y  a  du  mercure  dissous  en 
cette  circonstance  ;  seulement,  d'après  lui,  ce  métal  y  existe  à 
l'état  de  protochlorure. 

Or,  voici  une  expérience  qui  démontre  d'une  manière  irrévo- 
cable que  le  mercure  décelé  par  l'acide  suUhydrique  ou  par  les 
Bulfliydrates  alcalins  n'est  pas  du  protochlorure  :  c'est  qu'un  ex- 
cès d'acide  sulfliydrique  ou  de  sulfliydrate  redissout  complète- 
ment le  précipité,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  le  mercure 
dissous  était  à  l'état  de  protosel,  puisqu'il  résulte  de  mesre- 
ehsrobes: 
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M  Que  l'aeide  sulfhydriquie  et  les  sulfhydratea  alcidins  se 
»  comportent  d'une  manière  différente  ayec  les  proto  et  avec  les 
M  deutosek  de  mercure.  Avec  les  sels  mercuriques  ces  réactifs 
w  donnent  un  précipité  noir  qu'un  eicès  de  liqueur  sulfureuse 
»  reâissout  complètement,  tandis  qu'avec  les  sels  mercureux,  la 
>»  dissolution  n'est  que  partielle  par  un  excès  de  réactif;  il  reste 
>»  du  mercure  métallique  très-divisé.  Cette  différence  d'action 
»  entre  les  proto  et  les  deutosels  de  mercure  et  les  liqueurs  sul- 
n  fureuses  est  si  tranchée  qu'on  pourrait  au  besoin  s'en  servir 
»  pour  caractériser  ces  deux  classes  de  seb.  »  (Annales  de  chimie 
et  de  phy$iq%te.) 

m  J'ai  également  établi  (Jotima/  de  Pharmacie  ^  mars  1843) 
»  quelonqu'on  lait  réagir  un  excès  d'acide  prussique  ou  d'un 
»  cyanure  alcalin,  sur  le  mercure  doux,  le  calomel  ne  tarde  pas 
M  a  être  entièrement  .décomposé^  il  se  produit  d'abord  de  l'acide 
»  ehlorhydrique,  du  bicyanure  de  mercure  et  du  mercure 
»  lallique.  » 

Enfin  tous  les  chimistes  savent  qu'un  excès  d'iodure 
tmnsformeimmédiatement  les  protosels  de  mercureen  biiodure 
de  mercure^  qui  se  cUsiout  à  la  faveur  de  l'exoàa  d'iodure  basique, 
et  en  mercure mélallique.  Or,  le  composé n^erciinel que  les  chlo- 
niMS  alcalins  tiennenl  en  dissolution^  quand  ik  ont  réagi  à  la 
termpérature  ordinaire  avec  le  calomel,  ne  donne  aucune  trace 
de  mercure  nétalftique,  lorsqu'il  est  mis  en  œntace  avaoks 
agents  précités:  donc  k  mocure  dissons  en  cette  cireonataiice 
n'est  pas  éapraêatklarure  de  marewre. 

M.  Larroquese  ft>nde  surtout  sur  les  dein  faits  suivants  pour 
établir  l'absence  du  sublimé  dans  le  cas  qui  nous  occupe  : 

«  C'est  que  lorsqu'il  y  a  du  bichlorure  de  formé  dans  ces  di-* 
»  vers  mélanges,  il  est  toujours  facile,  à  l'aide  de  l'éaber ,  d'eide- 
I»  ver  une  grande  partie  de  ce  bichlorure  t 

%  C'est  que  la  couleur  du  protocfalorure  ne  cfaangepas  ;  il  rarte 
M  toujours  le  même,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  s'il  y  avait  formation 
M  de  chlorure  mercnriqne,  jM^tfçus  ee  êel  ne  peut  se  former 
»  qu'autant  qu'une  certaine  quantité  de  mercure  métallique  se 
»  trouve mieeànu.  n 

Esi-^û  bien  eertaia  que  le  cblonire  mercureux  ne  peut  y  en 
4MCUI»  easj  se  changer  en  chlorure  mercurique  sans  abandonner 
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une  partie  de  8on  inéul?  je  ne  le  pente  pas.  Quelques  ciuUoos 
empruntées  à  mon  mémoire  mettront  le  lecteur  à  même  de  tran- 
cher la  question  : 

«(  J'avais  admis,  dans  mon  premier  travail,  que  la  conversion 
n  du  calomel  en  sublimé  avait  lieu  par  la  transformation  de 
»  1  équivalent  de  calomel  en  1  équivalent  de  sublimé  et  1  équi- 
»  valent  de  mercure  métallique,  ainsi  que  le  représente  la  fnr- 
»  mule  suivante  : 

Hg»  Cl'  =  Hg  Cl'  +  Hg, 

n  et  cela  par  le  seul  fait  de  Tafilnité  du  chlorure  mercurique 
H  pour  les  chlorures  alcalins.  Cette  explication  a  été  adoptée  par 
n  tous  les  chimistes ,  et  notamment  par  MM.  Régimbeau ,  Ab* 
H  bène  et  Selmi.  Cette  théorie  n'est  cependant  bonne  que  dans 
»  certaines  circonstances  dont  personne  avant  moi  n'avait  tenu 
n  compte,  c*est-à-dire  dans  le  cas  où  l'expénence  est  faite  hors 
»  du  contact  de  Tair,  et  alors  La  q  uantité  de  sublimé  produit  est 
»  moindre. 

»  Les  chlorures  alcalins,  en  présence  du  calomel  et  de  l'air  at- 
»  mosphérique,  produisent  trois  fois  plusdesublimé  que  lorsqu'ils 
n  agissent  hors  du  contact  de  ce  fluide  élastique.  L'explication 
»  de  ce  fait  se  tire  de  ce  qu'à  la  température  ordinaire  le  chlo- 
n  rure  mercureux  peut  absorber  une  certaine  quantité  d'oxygène, 
»  ainsi  que  M.  Guibourt  l'a  constaté  ;  à  une  température  plus 
»  élevée,  l'absorption  est  plus  grande,  et  enfin  dans  le  cas  que  je 
»  signale,  l'absorption  est  accélérée  par  la 'présence  des  chlo- 
»  rures  alcalins;  or,  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  présence  de  l'ûr, 
»  la  proportion  du  sublimé  soit  plus  forte,  puisque,  pom*  chaque 
»  équivalent  d'oxygène  absorbé,  1  équivalent  de  chlorure  mer- 
»  curique  prend  naissance  ;  de  plus,  chaque  équivalent  d'oxyde 
M  mercurique  formé  donne ,  par  double  décomposition  avec  le 
»  chlorure  alcalin ,  1  équivalent  de  sublimé  et  1  équivalent 
n  d'oxyde  alcalin. 

M  La  réaction  opérée  entre  le  bioxyde  de  mercure  et  les  chlo* 
»  rures  alcalins,  est  sans  contredit  remarquable;  elle  est  cepen* 
»  dant  bien  facile  à  expliquer  :  l'oxyde  mercurique  se  comporte 
»  avec  les  chlorures  alcalins  absolument  de  la  même  manière  que 
»  les  oxydes  plombique  et  argentique,  c'est-Â-dire  que  par 
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»  simple  substitution  entre  le  chlore  et  l*oxygoiie ,  il  se  produit 
M  du  bichlorure  de  mercure  et  un  oxyde  alcalin.  Ce  dont  il  est 
•  plus  difficile  de  se  rendre  compte  au  premier  abord,  c*e$t  qu'il 
»  soit  possible  qu'une  fois  l'oxyde  alcalin  produit ,  le  chlorure 
M  mercurique  ne  soit  pas  décomposé  par  lui.  J'explique  ce  phé- 
»  nomène  par  l'affinité  bien  réelle  qui  existe  entre  le  bichlorure 
»  de  mercure  et  les  chlorures  alcalins.  11  est  du  moins  certain 
»  que  la  magnésie,  qui  précipite  aisément  le  sublimé,  n'a  aucune 
»  action  sur  ce  corps,  alors  qu'on  le  combine  avec  un  excès  de 
»  chlorure  alcalin.  »  {AnnaUs  de  chimie  et  de  physique.) 

D'après  ce  qui  précède ,  il  résulte  incontestablement  que  les 
dissolutions  des  chlorures  alcalins,  aéréeê,  en  réagissant  avec  le 
protochlorure  de  mercure,  produi^vU  du  bichlorure  sans  qu'il  y 
aii  du  mercure  métallique  mis  à  nu ,  contrairement  à  l'assertion 
de  M.  Larroque, 

n  demeure  donc  établi  que  les  chlorures ,  k  froid  comme  à 
chaud,  transforment  en  partie  le  calomel  en  sublimé  corrosif. 
A  chaud  ,  l'intervention  de  Tair  est  inutile  :  ily  a  toujours  du 
mercure  métallique  mis  ànn;k  froid  ,  la  présence  de  l'oxygène 
est  indispensable  :  il  n'y  a  jamais  du  mercure  métallique  mis  à 

nu. 

Yeut-on  savoir  maintenant  pourquoi  Téther  n'enlève  pas  le 
bichlorure  de  mercure  résultant  de  l'action  des  dissolutions  des 
chlorures  alcalins  aérées  sur  le  chlorure  mercureux,  alors^qu'on 
opère  à  froid?  c'est  que  ce  n'est  pas  du  bichlorure  de  mercure 
seulement  qui  existe  en  combinaison  avec  les  chlorures  alca- 
lins, mais  bien  du  bichlorure  accompagné  d'une  quantité  cor- 
i^spondante  d'oxyde  alcalin,  ou  tout  au  moins  de  l'oxydochlo- 
rare  de  mercure ,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  la  décomposition 
mutuelle  de  l'oxyde  mercurique  et  du  chlorure  alcalin  ;  or,  il 
résulte  de  mes  recherches  que  l'éther  doit  être  inhabile -à  dis- 
soudre un  sel  mercuriel  ayant  cette  composition,  puisque,  ayant 
fait  de  toutes  pièces  une  dissolution  d'oxydochlorure  de  nier> 
cure  dans  un  chlorure  alcalin,  Fither  ne  Va  pas  enlevé. 

Les  faits  que  je  viens  de  relater  étant  connus  ,  est- il  permis 
de  croire  avec  M.  Larroque  que  le  composé  mercuriel  dissous 
dans  les  chlorures  alcalins  agissant  à  froid  est'du  prolochlorore 
de  mercure  ?  Je  soumets  cette  question  aux  chimistes  ? 
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Si  M.  I^arroque  a  méconnu  la  Tériiable  action  des  chlorures 
alcalins  sur  le  calomel ,  alors  que  ces  corps  réagissent  à  la  leni- 
pérature  ordinaire ,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  de  l'action  de  ces 
corps  agissant  à  la  température  de  100"  ;  comme  en  cette  cir- 
constance le  sublimé  produit  n'est  pas  accompagné  par  un 
oxyde  métallique  qui  masque,  en  partie,  ses  propriétés  carac- 
téristiques ,  il  en  a  constaté  la  formation. 

<«  Avec  1  gramme  de  chlorure  mercureul ,  1  gramme  de 
M  chlorure  alcalin  et  42  gramtnes  d'eau  distillée  portée  à  l'é-  « 
M  buUition  pendant  quelque  temps ,  on  peut ,  dit-il ,  en  agis- 
n  sant  avec  précaution ,  démontrer  avec  l'iodure  potassique  , 
»  le  protochlorure  d'étain  ou  l'acide  sulHiydrique ,  la  présence 
»  du  bichlorure  de  mercure.  Avec  le  sel  ammoniac  il  est  tout  a 
w  Dadt  inutile  de  fûre  chauffer  pour  obtenir  la  décomposition 
»  du  chlorure  mercureux  ;  chose  assez  remarquable ,  la  réac- 
»  tion  a  lieu  presque  instantanément,  et  à  l'aide  de  l'éther  on 
»  isole  très-facilement  le  bichlorure  de  mercure  existant  dans 
»  le  set  ammoniacal.  » 

Le  fait  de  la  prédominance  d'action  chimique  du  sel  ammo- 
niac sur  les  autres  chlorures  alcalins  est ,  en  effet ,  chose  assez 
remarquable ,  comme  lobserve  M.  Larroque ,  mais  pour  être 
juste ,  il  convient  de  faire  remarquer  que  M.  Selmi  et  moi  l'a- 
vions constaté  avant  lui.  Yoici  comment  je  m'exprime  à  ce 
sujet  (  annales  de  chimie  et  physique)  s 

«  Il  est  parfaitement  établi  pour  moi  que  le  sel  ammoniac 
»  est  beaucoup  plus  électronégatif  par  rapport  ailx  composés 
»  mercurieb  que  les  autres  chlorures  alcaUns.  Je  puis  même 
>»  affirmer  que  son  action  décomposante  est  à  peu  près  dou- 
N  ble.  » 

La  chose  sur  laquelle  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Lar- 
roque c'est  la  possibilité  de  pouvoir  enlever  à  l'aide  de  l'é- 
ther le  sublimé  produit ,  à  froid ,  par  le  sel  ammoniac  et  le  ca- 
lomel. Selon  moi,  en  ce  cas,  comme  avec  les  autres  chlorures 
alcalins ,  le  composé  mercuriel  dissous  n'est  pas  décelé  par  ce 
véhicule, 

£n  quoi  donc  les  faits  publiés  par  M.  Larroque  ont-ils  servi  à 
éclairer  l'histoire  des  chlorures  alcalins  sur  le  pit>tochlorure 
de  mercure? 
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C'en  une  fueslioa  qu'il  ne  tt'eft  pas  permis  de  résoudi^;  je 
me-conttnterai  seulement  de  conclure  encore  une  fois  qu'il  ttf* 
suite  de  mes  recherches  : 

1^  Que  contrairement  aux  assertions  de  Henry ,  de  MM.  Ca- 
^entoit ,  Larroque ,  etc. ,  le  protQoblorure  de  mercure  se  trans- 
forme en  partie  en  bichlorure  sous  l'inlluenoe  des  chlorures  al* 
ealins  aérës ,  quand  on  opère  à  la  température  ordinaire  ; 

2*  Que  le  composé  mercuriel  qui  prend  alors  naissance  n'est 
cependant  pas  identiquement  le  même  que  celui  qui  se  pro- 
duit lorsque  l'on  porte  le  mélange  à  l'ébullition  t  dans  le  premier 
cas  c'est  du  sublimé,  plus  de  l'oxyde  mercurique,  ou  un 
oxyde  alcalin  qui  se  forme  $anê  précipUeBlion  de  mercure  mé- 
tallique ;  tandis  qu'à  chaud  il  se  produit  seulement  du  sublimé 
corrosif,  par  le  seul  fait  de  l'affinité  des  chlorures  alcalins  pour 
le  chlorure  mercurique ,  et  dans  ce  dernier  cas  il  y  a  conetom-^ 
mtm  préoipUaHion  de  mercure  métallique  ,- 

3»  Qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  lorsqu'il  y  a  du  bichlorure 
de  formé  dans  ces  divers  mélanges ,  il  est  toujours  facile ,  à 
l'aide  de  l'éther,  d'enlerer  une  partie  du  bichlorure  $  ce  véhi- 
cule étant  inhabile  à  enlever  le  sublimé  aooompagné  d'oxyde 
mercurique,  comme  l'est  celui  que  produit  le  calomel  par  son 
contact  avec  les  dissolutions  froides  des  chlorures  alcalins  a^ 
rés; 

4*  Que  bien  que  la  proportion  de  mercure  dissous  soit  plus 
grande,  quand  on  opère  à  U  température  ordinaire,  avec  le 
chlorure  ammonique  qu'avec  un  antre  chlorure  alcalin,  il  est 
néanmoins  impossible  d'enlever,  au  moyen  de  l'éther,  le  com- 
posé mercuriel  dîMous  en  cette  circonstance  ; 

5*  Que  les  chlorures  alcalins  ne  dissolvent  pas  le  calomel  à 
l'état  de  protochlorure;  le  composé  mercuriel  dissous  ayant 
totis  les  caractères  des  deutosels  de  mercure ,  ainsi  que  le  té- 
moigne sans  réplique  l'action  des  cyanure ,  sulfure  et  iodure 
alcalins  employés  en  excès. 

Ceci  posé ,  ceci  conclu ,  je  dois  compte  au  lecteur  de  la  lon- 
gueur de  ma  réplique. 

Si  je  tiens  tant  à  cœur  de  faire  partager  l'opinion  que  je  pro- 
fesse, relativement  à  l'action  réciproque  des  chlorures  alcalins 
et  du  proiochlorure  mercuriel ,  ce  n'est  pas  simplement  dans  le 


but  i\e  revendiquer  ip  inible  honneur  4'avoir  un  des  premien 
atliré  rattention  des  clHinistes  sur  cette  réaction  curieuse ,  maîfi 
c'est  que  la  transformation  du  calomel  en  sublimé-corrosif  se 
lie  intimement  a  des  considérations  d'un  ordre  plus  releyé, 
auxquelles  je  tiens  davantage;  considéi^ations  ayant  rapport  à 
la  posologie  de  toute  une  classe  de  corps  insolubles  qui ,  comnae 
le  chlorure  mercureux ,  empruntent  leur  scdubilité  aux  cfalo- 
rures  alcalins,  et  partant  leurs  effets  thérapeutiques;  tels  sont, 
paiç  exemple,  les  composés  insolubles  de  plomb,  de  mercure, 
d'argent,  d'or,  etc. 

On  sait  que  j'ai  établi  en  principe  que  les  chlorures  alcalins , 
en  réagissant  avec  les  composés  précités,  donnent  naissance  à 
des  chlorures  doubles  solubles  et  non  précipitables  par  J'albi»- 
mine  du  sang;  fait  de  la  plus  haute  importance,  examiné  au 
point  de  vuç  de  l'action  physiologique  de.  ces  agents  modifica- 
teurs, puisqu'il  donne  la  clef  de  leur  absorption  et  qu'il  omslkue, 
comme  l'a  dit  M.  Dumas,  le  poitU  de  àifoiri  de  toute  tme  tkéra^ 
peutique  nouvelle. 

Que  l'on  ne  pense  pas  du  reste  que  je  veuille  donner  à  enten- 
dre que  les  principes  que  je  viens  de  relater  ont  reçu  la  sanction 
de  tous  les  savants,  je  sais  trop  bien  que  quelques*uns  d'entre 
eux  continuent  de  professer  des  opinions  diamétralement  oppo- 
sées, telles  que  celle  qui  consiste  à  admettre  que  l'action  p)iy- 
siologique  et  thérapeutique  des  mercuriaux  est  due  au  mercure 
métallique ,  lui»même  revivifié  dans  l'économie,  et  non  au  su- 
blimé, comme  j'en  ai  l'intime  conviction;  mais  une  pareille 
manière  de  voir  ne  saurait  ébranler  la  mienne^ 

M  Laissons  de  côté  les  théories  qui  se  traînent  à  la  remorque  « 
»  et  qui  viennent  expliquer  après  coup  les  observations  suggé- 
>»  rées  par  le  point  de  vue  antagoniste ,  et  n'hésitons  pas  à  donner 
M  la  préférence  à  celle  d'où  part  le  mouvement  scientifique.  » 
(  Dumas ,  Journal  de  Pharmacie ,  t.  XX ,  p«  271  •) 
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Noie  sur  TElaïoinètre,  nouvel  ineêrumeni  éPeseai  pour  les 

huUes  d'olive. 

Par  M.  GotLZT,  pharmacien ,  agrëgé  à  TÉcole  de  Pharmacie. 

L'h«ile  d'oliye  est  d'un  prix  assez  élevé  pour  qu'on  ait  songé 
depuis  longtemps  à  la  mélanger  avec  des  huiles  d'un  prix  infé» 
rieur.  L'huile  d'œillette ,  connue  aussi  sous  les  noms  d'huile 
blanche,  d'huile  de  payot,  est  pour  ainsi  dire  la  seule  qui  ait 
été  employée  à  cet  usage  et  qui  puisse  l'être,  parce  que  seule, 
elle  réunit  à  l'ayantage  du  bon  marché ,  celui  d'avoir  une  saveur 
dottoe  et  une  odeur  peu  prononcée. 

Pour  découvrir  cette  fraude,  bïok  des  moyens  ont  été  pro* 
posés.  MM.  Soobeîran  et  Blondeau,  qui  ont  soumis  au  contrôle 
tous  ces  procédés,  ont  vu  que  celui  fondé  sur  la  viscosité  diffé- 
rente des  huiles  d'<dive  et  d'oeillette ,  et  celui  de  Poutet,  four- 
nissaient les  renseignements  les  plus  certains  sur  la  pureté  de 
l'huile  d'olive. 

Le  premier  de  ces  procédés  consiste,  comme  on  le  sait,  A  met- 
tre de  l'huile  suspecte  dans  une  bouteille,  et  A  introduire  des 
bulles  d'air  dans  cette  huile,  au  moyen  d'une  agitation  brusque. 
Lorsque  l'huile  d'olive  est  pure ,  les  bulles  disparaissent  à  mesure 
qu'elles  arrivent  à  la  surface  du  liquide ,  tandis  qu'elles  persis- 
tent longtemps  lorsque  l'huile  d'olive  est  mélangée  d'huile  de 
pavot.  Mais  il  faut,  pour  que  ce  moyen  puisse  sejrvir,  que  l'huile 
d'olive  contienne  au  moins  le  dixième  de  son  poids  d'huile 
blanche. 

Ije  procédé  Poutet  consiste  à  battre  Thuile  avec  le  douiième  de 
son  poids  d'une  solution  de  mercure  faite  dans  les  proportions  de 
6  parties  de  mercure  et  7  parties  1/2  d'acide  azotique  k  38  degrés  ; 
on  laisse  la  dissolution  s'opérer  d'elle-même,  et  Ton  se  sert  du 
réactif  ausritAt  que  le  mercure  est  dissous  ;  car,  si  l'on  attend , 
le  sel  cristallise  et  le  réactif  doit  être  refait.  Le  mélange  doit 
être  agité  de  10  minutes  en  10  minutes^  pendant  deilx  heures. 
On  porte  ensuite  à  la  cave ,  et,  24  heures  après ,  on  observe  la 
consistance  delà  matière.  MM.  Soubeiran  et  Blondeau  conseil- 
lent d'apprécier  cette  consistance  en  frappant  avec  une  tige  de 
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verre  sur  la  surface  de  Thuile  solidifiëe ,  et  ils  appellent  fermei 
sonores ,  les  huiles  assez  solides  pour  rendre  un  son  manifeste 
par  la  percussion ,  et  fermes ,  assez  fermes ^  ayant  une  consistance 
de  suif^  une  consistance  molle ,  une  consistance  d'huile  figée  j 
celles  qui  ont  des  degrés  de  consistance  de  moins  en  moins 
solide. 

Ainsi,  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  procédés,  on  ne  peut 
constater  d'une-uianière  certaine  la  présence  de  l'huile  blanche 
dans  l'huile  d'olive  que  lorsque  celle-ci  contient  au  moins  1/10 
de  la  première. 

De  ces  deux  procédés,  celui  de  Poutet  est,  sans  c(»trédit,  le 
meilleur,  et  cependant  il  laisse  encore ,  d'après  ces  habiles  obi- 
mistes,  beaucoup  à  désirer.  Ainsi,  outre  qu'il  ne  permet  pas  de 
préciser  dans  quelle  proportion  les  deux  huiles  ont  été  mélan- 
gées, il  présente  encore  le  grand  inconvénient  de  forcer  à  employer 
le  réactif  aussitôt  qu'il  est  fait,  d'exiger  beaucoup  de  temps  et 
une  certaine  habitude  de  manipulation ,  car  la  dissolution  du 
mercure  dans  Tacide  azotique,  qui  résulte  de  l'action  spontanée 
des  deux  corps  ,  n'est  pas  tellement  constante  dans  sa  composition 
qu'elle  fournisse  un  réactif  qui  soit  toujours  le  même.  Le  réactif 
manque  quelquefois  son  effet ,  et,  chose  remarquable ,  c'est  que, 
chaque  fois  que  cela  arrive ,  la  nature  de  la  liqueur  est  assez 
sensiblement  modifiée  pour  ne  pas  donner  de  cristaux  du  jour 
au  lendemain  Aussi  IVIM.  Soubeiran  et  Blondeau  recomman- 
dent-ib  de  ne  pas  tenir  compte  de  ('essai ,  si  ce  qui  reste  du 
réactif  ne  cristallise  pas ,  et ,  en  tous  cas ,  de  le  répéter  à  deux 
reprises  pour  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  les  résultats. 

Le  moyen  que  je  propose  peut  être  mis  à  exécution  dons  un 
temps  beaucoup  plus  court  que  le  procédé  Poutet  ;  un  quart 
d^heure  suffît  le  plus  ordinairement.  Il  permet,  en  outre ,  de 
constater  la  présence  de  plus  petites  quantités  d'huile  blanche 
dans  l'huile  d'olive  et  d'apprécier  sensiblement  dans  quelle  pro- 
porticn  les  deux  huiles  ont  été  mélangées.  Ce  moyen  consiste 
dans  l'emploi  d'un  instrument  que  je  nommerai  Éle^tmêtre ,  et 
dont  la  construction  est  fondée  sur  la  dilEérence  qui  ei^isle  entre 
l'huile  d'olive  et  l'huile  blanche  sous  le  rapport  de  la  densité. 
Cet  instrunient  est  un  aréomètre  dont  la  boule ,  qui  a  une  assez 
grande  ampleur,  est  surmontée  d'une  tige  mince.  Ivn  raison  de 
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cette  construction,  l'instrument  est  d'une  très-grande  sensibilité. 
Il  est  construit  de  telle  manière,  qu'à  la  température  de  lO^' 
Réaumur  ou  1%5  G.,  il  s'affleure  à  0  dans  l'huile  d'oeillette 
pure ,  qui  est  la  plus  dense ,  et  à  50  dans  l'huile  d'olive  pure , 
qui  est  la  plus  légère.  L'intervalle  entre  0  et  50  a  été  divisé  en 
cinquante  parties  égales.  Le  zéro  est  placé  au  has  de  la  tige  et  le 
50  à  la  partie  supérieure. 

J'ai  préféré  graduer  VÉlaïoméire  pour  la  température  de  10* 
Réaumur  ou  126^  G.,  qui  est  la  teqipérature  ordinaire  des  caves 
où  sont  placés  le  plus  souvent  ees  produits. 

Pour  former  le  zéro  de  l'instrument,  j'ai  fait  prendre  de  l'huile 
d'œiU^tte  chez  plusieon  droguistes ,  et  ayant  reconnu ,  à  l'aide 
d'un  aréomètre,  que  ces  huiles  présentaient  quelque  légère  dif- 
férence dans  leur  densité ,  due  probablement  à  leur  état  plus  ou 
moins  grand  d'ancienneté ,  j*ai  pris  la  moyenne  de  ces  densités 
pour  faire  établir  le  0  de  YÉlaïomètre,  L'huile  blanche  n'est  ja- 
mais falsifiée ,  son  bas  prix ,  son  peu  d'odeur  et  de  saveur  ne  per- 
mettent pas  qu'elle  le  soit. 

Pour  former  le  50^  degré,  la  chose  était  plus  difficile,  car  il 
me  fallait  de  l'huile  d'olive  pnre  ;  j'eus  recours  à  la  inenveil- 
lance  de  M.  Soubeiran  ,  qui  voulut  bien  me  remettre  une  dès 
huiles  qui  lui  avaient  servi  à  soumettre  au  contrôle  les  différents 
procédés  d'essai  des  huiles  d'olive.  Gette  huile  ,  qui  portait  le 
n°  12,  était  de  l'huile  d'olive  ordinaire^  c'est-à-dire  ceUe qu'on 
obtient  en  exprimant  la  pâte  des  oUves  arrosées  avec  de  l'eau 
bouillante. 

G'est  avec  cet  instrument,  ainsi  gradué ,  que  j'ai  essayé  quel- 
ques huiles  d'olive  du  commerce.  Celles  que  j'ai  prises  chez  les 
épiciers  marquaient  au-dessous  de  50^,  et  il  était  facile  de  se 
convaincre,  par  l'agitation,  qu'elles  contenaient  de  fortes  pro- 
portions d'huile,  blanche.  Celles  que  j'ai  prises  chez  des  mar- 
chands renommés  de  oomestiblesy  tek  que  Chevet  et  Corcellet, 
marquaient,  au  contraire,  au-dessus  de  50.  Gette  différence 
entre  le  degré  que  présentaient  ces  dernières ,  que  je  pouvais 
considérer  comme  pures,  parce  qu'elles  étaient  vendues  à  un 
prix  élevé  et  par  des  personnes  dignes  de  confiance ,  et  le  degré 
donné  par  celle  qui  m'avait  été  remise  par  M.  Soubeiran ,  m'a- 
mena à  penser  que  cette  dernière  ^  conservée  depuis  plus  de  deux 
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ans  dans  un  flacon  à  moidc  rempli,  avait  tK^s-proliablempntprîs 
de  la  densité.  En  effet ,  son  odeur  et  sa  saveur  indiquaient  qu'elle 
était  rance. 

Ne  pouvant  me  servir  de  cette  huile  pour  établir  le  50*  degré 
de  YÉlaïomêtrey  j*ai  cherché  à  réunir  plusieurs  échantillons 
d*huiie  d'olive  pure.  Yoici  ceux  que  je  suis  parvenu  à  me  pro- 
curer (1)  : 

1*  Un  échantillon  d'huile  d'olive  ordinaire  de  la  pharmacie 
centrale,  laquelle  sert  à  la  préparation  des  médicaments  dans  cet 
établissement  modèle.  Cette  huile  avait  été  reconnue  pure  par  le 
procédé  Poutet. 

â*  Un  échantillon  d'huile  d'olive  ordinaire  qui  m*a  été  remis 
par  M.  le  duc  de  Gastries ,  lequel  est  propriétaire  d'un  château 
situé  dans  le  territoire  de  Gastries  (Hérault). 


(i)  Danf  les  pays  où  on  prépare  Thoile  d'olive,  on  en  connaît  quatre 
sortes  différentes:  i*  hmle  vierge  ;  a«  huile  ordimaire  ;  3^  hoile  d>#i/«r; 
4*  hnila  préparée  fmfÊrmemUUion, 

!•  HuUê  ¥ierg9*  Dn  c^té  de  Montpellier,  on  iq»pelle  hnile  vierge, 
rhnile  qui  sarnoge  la  p&te  des  olives  écrasées.  Cette  hnile  ne  se  trouve 
pas  dans  le  commerce  ;  elle  est  toute  consommée  dans  le  pays ,  soit 
comme  remède  adoucissant ,  soit  pour  huiler  les  rouages  d'horlogerie. 

Du  c^té  d'Aix  ,  on  donne  le  nom  à'huHe  vierge  à  l'iiuile  que  l'on  ob* 
tient  en  soumettant  à  une  première  pression ,  a  on  3  jours  après  être 
cueillies,  les  olives  réduites  en  pite  à  l'aide  de  meules.  Ainsi  il  ne  vient 
pas  d^hnile  vierge  du  côté  de  Montpellier;  il  en  vient,  au  contiaire , 
beaucoup  du  c6té  d'Aia. 

!»"  MtuU  ordimairê.  Du  côté  de  Montpellier ,  cette  hnile  e»t  préparée  en 
soumettant  à  la  pression  les  olives  écrasées  et  mélangées  d'eau  bouillante. 
Du  côté  d'Aix,  l'huile  ordinaire  est  préparée  en  prenant  les  olives  qui 
ont  servi  à  préparer  l'huile  vierge.  On  jette  sur  cette  pâte,  après  1'a\oir 
rompue  et  pour  ainsi  dire  frisée  dans  la  main  ,  une  certaine  quantité  d'cdu 
bouillante;  on  soumet  à  la  presse.  Par  cette  seconde  pression ,  plus  forie 
que  la  première ,  on  obtient  de  l'huile  un  peu  inférieure  pour  la  quaiiti' 
à  l'huile  vierge.  L'huile  qui  s'écoule  est  séparée  de  l'eau  au  bout  de 
quelques  heures. 

3<>  Huile  d enfer.  L'eau  qui  a  servi  a  l'opération  précédente  dans  l'un 
et  l'antre  pays,  est  conduite  dans  de  grands  réservoirs  a]*pclés  enfers ,  où 
eM<»  s^jnnrn^  plusieurs  jours.  Pendant  ce  temps  de  repos,  elle  laisse  arriver 
sur  In  sui^face  le  peu  d  huile  qu'elle  oontv^naic  encoi«.  OMe-ci  étint  tout 
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3**  Quatre  écbantîUoiu  venant  de  Montpellier  :  un  d'huile 
d'olive  vierge^  un  d'huile  d'olive  ordinaire,  un  d'huile  d'olive 
obtenue  par  fermentation ,  et  un  d'huile  d'enfer.  J*ai  dû  ces 
quatre  échantillons  à  la  bienveillance  de  notre  distingué  collègue, 
M.  Oscar  Figuier,  pharmadien  de  cette  ville. 

4*  Six  échantillons  venant  de  MM.  Gérard,  frères,  négociants 
à  Aix.  J'ai  reçu  de  ces  Messieurs,  trois  échantillons  d'huile 
vierge ,  un  d'huile  ordinaire,  un  d'huile  obtenue  par  fermenta- 
tion ,  et  un  d'huile  d'enfer. 

5**  Un  échantillon  d'huile  d'olive  vierge  qui  m'a  été  apporté 
d'Aix  par  un  courrier  de  malles. 

J  ai  soumis  à  VÉlaiomètrè  ces  différents  échantillons  d'huile 
d'olive  pure  ;  voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 


i«» 


k  fait  conuDiiuie  n'est  bonne  que  poar  la  lampe  »  emploi  qu'elle  remplit 
très-bien.  Elle  est  appelée  huiU  d'enfer ,  AiiiVe  lampante, 

4"  HuiU  fermenter.  Elle  s  obtient  dans  les  deux  pays  en  abandonnant 
en  tas  les  olives  fraîches  pendant  nn  temps  plos  on  moins  long  et  les 
arrosant  avec  de  l'eau  bouillante  avant  de  les  exprimer.  Mais  ce  procédé 
est  très-rarement  mis  en  pratique,  car  les  olives,  pendant  cette  fiermen* 
tition ,  perdent  leur  goàt  de  fruit ,  s'échauffent  beaucoup ,  et  cette  fermen- 
tation amenant  le  goût  de  moisi ,  ce  défaut  se  eomunnique  à  Thule  qui 
est  un  coip>  Uès-'impre.^siounaUe. 

Le  goût  de  fruit  est  donné  par  la  qualité  de  ToUve  et  non  par  le  sys> 
tèroe  de  fabrication. 

On  trouve  dans  le  commerce  l'huile  d'olive  vierge  d*Aix ,  les  huiles  or- 
dinaires de  Monipeliier  et  d'Aix,  rarement  l'buile  obtenue  par  fermen- 
tation ,  et  jamais  l'hoile  d'enfer. 

Les  huiles  d'olive  prises  a  Aix  ne  sont  pas  d*un  prix  élevé,  et  les  phar* 
roaciens  feraient  peut-être  mieux  de  les  tirer  directement  de  ce  pays  que 
de  \ei  acheter  dans  le  commerce.  C'est  ce  qui  m*a  engagea  fiiire  connaître 
le  prix  de  ces  huiles  prises  a  Aix. 

«  1/1  kil: 

Huile  vierge  avec  goût  de  fruit  d*Aiz •  •  .  i  fr.  3o  c.  , 

—       avec  deroi>goût  de  fruit,  des  environs  d'Ais.  i       ao 
-*       sans  goût  de  fruit ,  des  environs  de  Nice.  •  i       la 

Huile  mi-line  du  départeosent  du  Var i         » 

—     obtenue  par  fermentation'  ...  « •       85 
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H  a  lie  de  la  Pharmacie  centrale.  * 53*  ^60 

—  dn  duc  de  Gastries *  .  .  53  ,00 

—  vierge  de  Montpellier 53  ,00 

—  ordinaire  de  Montpellier 53  ,5o 

—  Tierce  d'Aix  n«  i •  .  53  ,5o 

—  Tierj^e  d'Aix  n^  a « 53  ,a5 

*-  vierge  d*Aix  n<*  3 *  53  ,5o 

—  ordinaire  d'Aix 53  ,00 

—  vierge  d*Aix  da  courrier  de  malles.  ...  53  ,35 

—  de  Clievet 53  ,fx> 

—  de  Coicellet 53  ,5o 

-»  fermentée  d'Aix* .  .  60  ,00 

*-  d'enfer  d'Aix 60  ,00 

—  fermentée  de  Montpellier.  •  .  » 58  ,00 

—  d'enfer  de  Montpellier .58  ,00 

Ainsi ,  nul  doute  que  celle  qui  m  avait  servi  à  faire  établir  le 
50  de  VÉlaïomèire  avait  pris  de  la  densité  par  sa  longue  expo- 
aition  au  contact  de  l'air,  et  que  ce  degré  avait  été-  placé  trop 
bas.  Je  fis  donc  porter  le  50  à  53  et  quelques  dixièmes.  J'ai 
essayé  avec  Tinstrument  ainsi  gradaé  toutes  les  huiles  précé- 
dentes; les  huiles  vierges  et  ordinaires  marquaient  sensiblement 
50*  j  les  huiles  d'enfer  et  par  fermentation  marquaient  de  54"  à 
56^  à  la  température  de  10°  R.  ou  12'*5  cent. 

Pour  faire  chaque  expérience ,  je  me  plaçais  dans  une  pièce  où 
il  n'y  avait  pas  de  courant  d'air  ii  dont  la  température  était  peu 
éloignée  de  eelle  à  laquelle  je  voulais  opérer.  Ensuite,  je  prenais 
une  éprouvette  à  pied  d'un  diamètre  assez  grand  pour  que  la 
distance  entre  sa  paroi  intérieure  et  l'instrument  fût  de  deux 
centimètres  au  moins  tout  autour.  Je  remplissais  d'huile  cette 
éprouvette,  qui  était  en  cristal,  de  manière  que  Tinstrument 
étant  plongé  dans  ce  liquide,  celui  ci  arrivât  à  dix  millimètres 
au  moins  au-dessous  du  bord  supérieur.  L'huile  doit  êtrf»  veinée 
de  manière  à  ne  pas  former  de  bulles  qui  empêcheraient  de 
voir  nettement  le  point  d'affleurement.  Il  faut  pour  cela  incliner 
légèrement  l'éprouvette  et  verser  doucement  l'huile  sur  sa  paroi 
même.  L'éprouvette,  ainsi  remplie  d'huile,  était  placée  dans 
un  bain-mari.e  qui  contenait  de  l'eau ,  laquelle  s'élevait  jusqu'à 
la  hauteur  qne  l'huile  devait  atteindre  lorsque  l'instrument  y 
serait  plongé.  L'eau  qui  est  destinée  à  servir  de  bain-marie  doit 
être  à  une  température  très-voisine  de  celle  à  laquelle  on  veut 
faire  l'expérience.  Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  la  réchauffer,  si 
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sa  températura  est  au-dctsous  de  celle  à  laquelle  on  veut  opérer, 
et  la  refroidir  si  elle  est  au-dessus.  On  arrive  aisément  à  ce  but , 
à  l'aide  de  deux  thermomètres  plongés,  Tun  dans  Teau ,  l'autre 
dans  l'huile,  qui  indiquent  la  température  des  deux  liquides. 
J'agitais  légèrement  et  souvent ,  en  rond  et  de  bas  en  haut, 
rhuile  avec  le  thermomètre  qui  y  était  plongé,  afin  qu'il  prit 
bien  la  température  du  liquide.  J'agitais,  dans  le  même  but, 
l'eau  qui  entourait  l'éprouvette.  Lorsque  la  température  de  Teau 
etcellede  l'huile  étaient  de  10^  R.  ou  1T5  cent.,  j'enlevais  le  ther- 
momètre qui  se  trouvai^dans  l'huile  et  le  remplaçais  par  YÉlaHO" 
métré  (1).  Pour  mettre  cet  instrument  dans  l'huile,  il  faut  le 
saisir  par  l'extrémité  de  la  tige  et  le  plonger  jusqu'au  bas  de 
cette  tige,  le  retirer  et  le  plonger  de  nouveau  ;  alors  on  le  laisse 
s'enfoncer  de  lui-même,  et  on  veille  à  ce  qu'il-occupe  le  centre 
de  l'éprouvette  et  qu'il  n'en  touche  pas  les  parois.  Lorsqu'il  cesse 
de  descendre,    on  le  fait  plonger  d'un  degré  seulement,  en 
appuyant  légèrement  avec  le  doigt  sur  l'extrémité  de  la  tige  ; 
s'il  reste  à  ce  degré  sans  renu>nter,  on  le  faut  plonger  d'un  second 
degré ,  alors  il  remonte»  Ces'  précautions  sont  nécessaires  pour 
vaincre  la  résistance  que  l'huile  tend  à  opposer.  '  / 

Quand  l'instrument  est  bien  fixé  à  son  point  d'affleurement, 
on  regarde  le  d^ré  qu'il  marque.  Il  faut  lire ,  non  pas  le  degvé 
qui  se  trouve  au  sommet  de  la  courbe  que  forme  le  liquide  cou'- 
tre  la  paroi  de  l'instrument,  mais  au-dessous,  au  niveau  réd 
du  liquide. 

UÉlaïoméêrê  doit  être  essuyé  avec  soin  après  chaque  opération, 
sans  quoi  les  matières  qui  resteraient  à  sa  surface ,  augmen^- 
tant  son  poids  »  le  rendraient  moins  juste ,  inconvénient  d'autant 
plus  marqué  que  l'instrument  est  par  lui-même  très-sensible. 
Le  linge  dont  on  se  sert  doit  être  fin  et  souple ,  car  si  on  se 
servait  d'une  grosse  toile ,  on  essuierait  mal  l'instrument  ^  et 
on  s'exposerait  même  à  le  casser. 

Pour  avoir  des  résultats  exacts,  il  faut  opérer  oomme  je  viens 
de  le  dire;  mais  sLl'on  ne  veut  avoir  que  des  résultats  approxi- 
matifs, on  peut  se  contenter  de  plonger  rÉkaïomêtre  ésns  l'baile, 
après  en  avoir  pris  exactement  la  température  av«o  un  bon 

(0  On  ne  p^at  regarder  comme  bous  que  le«  essais  £aiU  ^vec  na  StaïO" 
mitre  qui  a  déjà  été  mouillé  d'huile. 
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tfaeruMmièire.  Pour  faire  Feisai  de  cette  dernièra  manière ,  ii 
est  indispensable  de  se  placer  dtàM  un  endroit  dont  la  tempéra- 
ture soit  très-YOÎsine  de  celle  de  l'huile. 

Si  en  opérant  à  iT5  G.,  ou  10"  R ,  l'instrument  s'arrête  à  50*, 
ou  peut  être  certain  que  l'huile  soumise  à  l'essai  est  pure  ;  mais 
si ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  50°,  l'instrument  s'arrête  au-dessous , 
on  peut  en  conclure  que  l'huile  est  mélangée. 

J'ai  cherché  ensuite  comment  on  pourrait  apprécier  la  quan- 
tité d'huile  blanche  qui  se  trouverait  mêlée  à  l'huile  d'olive. 
Pour  cela  j'ai  fait  deux  mélanges  :  le  premier  était  formé  de  3  p. 
huile  d'olive,  marquant  ÔO**  et  1  p.  huile  blanche,  marquant  0^; 
le  second  était  formé  de  parties  égales  d'huile  d'olive  et  d'huile 
blanche.  J'ai  soumis  ces  deux  mélanges  à  VÉla^iomêtre  :  â  10*  R.  ou 
iTb  G.,  le  premier  a  donné  37**6^  le  second  ^^.  J'en  ai  conclu 
que  si  la  distance  entre  0  et  50  avait  été  partagée  en  100  parues, 
au  lieu  de  l'être  en  50,  le  nombre  qui  exprime  la  difiérence  entre  le 
degré  que  donne  l'instrument  dans  l'huile  mélangée  et  celui  qu'il 
doit  donner  dans  l'huile  d'olive  pure,  indiquerait  sensiblement 
en  centièmes  la  proportion  d'huile  blanche  qui  existe  dans  le 
mélange.  Ainsi ,  si  l'instrument  s'arrêtait  au  40*  qui  serait  dans 
le  cas  que  nous  supposons  le  80',  l'huile  essayée  contiendrait 
20  p.  100  d'huile  blanche  ;  le  nombre  20  étant  égal  à  la  diffé- 
rence dont  nous  venons  de  parler.  Mais  en  divisant  en  100  par* 
ties  la  distance  entre  0*  et  50",  les  intervalles  entre  les  degrés 
auraient  été  trop  petits  pour  être  facilement  appréciées  par  l'œil. 
Toutefois  on  arriverait  au  même  résultat  en  multipliant  par 
deux  cette  différence.  Ainsi ,  lorsque  l'instrument  s'arrête  au  40*, 
en  multipliant  par  deux  les  10  degrés  qui  forment  la  différence 
entre  40  et  50 ,  on  obtient  le  nombre  20  qui  indique  que  l'huile 
essayée  contient  20  p.  100  d'huile  blanche. 

Pour  faciliter  les  recherches,  j'ai  formé  un  tableau  dans  la 
dernière  colonne  duquel  sont  notées  ces  différences.  Dans  les 
autres  colonnes  du  tableau  sont  indiquées  les  proportions  d'huile 
blanche  et  d'huile  d'olive  qui  forment  l'huile  soumise  a  l'essai 
pour  chaque  degré  de  VÉlatomHre  que  l'on  peut  obtenir  à  la 
température  de  10*  R.  ou  12"5  G.  en  siqyposant  que  le  mélange 
a  été  fiait  avec  de  l'huile  d'olive  marquant  50"  et  de  l'huile  blan- 
ehe  marquant  0. 
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Bien  que  la  tempéralure  de  10"  R«  ou  ld«&  €.  aak  CuUe  à 
obtenir,  il  se  pourrait  cependant  qu'on  ne  pût  se  procurer  d« 
l'eau  à  une  température  asse»  baffe  pour  pouvoir  faire  l'apé* 
rience.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  TécheUe  d^  l'in* 
strument  a  été  prolongée  de  2ô<*,  ce  qui  permet  d*opérer  entre  10* 
et  IS""  R.  ou  entre  12«5  et  iS^Jb  G.,  limites  de  température 
qu'il  est  toujours  facile  d'obtenir. 

Quand  on  aura  opéré  à  une  température  supérieure  à  lO**  R, 
ou  12*5  G.,  il  faudra  tenir  compte  de  la  température  de  l*buile 
et  du  degré  auqud  l'instrument  se  sera  arrêté ,  et  ranener 
l'opération  comme  si  elle  avait  été  laite  &  celle  de  lO»  R.  ou 
I2'5  G. 

Je  me  suis  assuré  par  l'expérience  que  l'huile  d'olive  pure  , 
que  l'huile  d'œillette  pure ,  qu'un  mélange  de  3  p.  huile  d'olive 
et  1  p.  huile  blanche,  qu'un  mélange  de  parties  égales  d'huile 
blanche  et  d'huile  d'olive ,  se  dilataient  d'une  manière  lensi* 
Uement  proportionnelle  aux  degrés  de  VÉlaXomèir^  entre  10* 
et  15*  R.  ou  12<>5  et  18*75  G.,  et  que  cette  dilatation  était  de  4<*5 
de  l'instrument  pour  chaque  degré  de  l'échelle  de  Réaumur  et 
de  3*6  pour  chaque  degré  de  l'échelle  centigrade. 

Si  on  opère  avec  l'échelle  de  Réaumur,  pour  ramener  l'opéra- 
tion à  la  température  de  10",  il  suffira  de  déduire  du  nombre 
donné  par  l'instrument  4^5  qui  exprime  la  dilatation  de  l'huilo 
pour  un  degré  de  l'échelle  de  R.  autant  de  fois  qu'il  y  aura  de 
degrés  entre  celle  de  10*"  et  celle  à  laquelle  on  aura  opéré.  Ainsi, 
si  on  a  opéré  à  la  température  de  18<>  R.  et  obtenu  63^5 ,  on  di- 
minuera 4''5  trois  fois,  c'est-à-dire  13*5  du  nombre  63*5 
obtenu;  on  aura  alors  50*,  ce  qui  indiquera  que  l'huile  essayée 
est  pure. 

Si  on  opère  avec  l'échelle  centigrade ,  pour  ramener  l'opéra- 
tion à  12^5,  il  faudra  déduire  S'ô  autant  de  fois  qu'il  y  aura  de 
degrés  entre  12*5  et  la  température  à  laquelle  On  aura  opéré. 
Ainsi,  ti  on  avait  opéré  à  16*25  ,  on  diminuerait  3*6  multiplié 
par  3*75  ou  Id^S  du  nombre  63*5  ,  on  aurait  alors  50*  comme 
dans  le  cas  précédent. 

Mais  si  au  lieu  d'obtenir  50o  on  avait  obtenu  41*,  on  serait 
certain  que  l'huile  a  été  mélangée ,  et  en  se  reportant  au  taUeau, 
ou  multipliant  par  deux,  le  nombre  9  qui  est  la  diflférence 
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entre  41*  eC  d(^,  on  reconnattrait  qne  l'huile  essayée  contenait 
18  p.  100  d'huile  blanche. 

Pour  ne  pas  compliquer  Tinstniment  on  n'y  a  pas  marqué  les 
demi^degrés  ^  mai»  on  peut  cependant  en  tenir  compte  ;  on  con- 
çoit qu'il  nf'est  pas  difficile  de  T(Hr  sur  la  tige  de  l'instrument , 
s'il  s'arrête  à  4S*,  par  exemple ,  mais  au  milieu ,  c'est-à-dire 
à  4%*{,  Po«r  les  corrections  de  ces  demi-^degrés,  on  néglige 
d'abord  le  demi-degré  et  on  opère  la  correction ,  comme  si  on 
avait  le  nombre  rond ,  puis  on  ajoute  au  thifFre  obtenu  le  demi'^ 
degré  d'abord  négligé. 

On  ne  saurait  s'eatouyer  de  trop  de  précautions  pour  faire  les 
essai»,  car  les  biiik»  sont  des  liquides  très^dilatables  par  la  cha- 
Iqot  etrinatnunenteât-trës-sensible.  C'est  en  raison  de  la  grande 
dilatabilité  des  huiles  et'dc  la  grande' sensibilité  de  l'instrument 
que  la  plus  grande  attention  doit  être  apportée  dans  l'examen 
de  la  température  et  dans  Texamen,  du  degré  que  donne  Vin* 
strument;  sans  oes  précautions  f  on  serait  facilement  induit  es 
erreuTr 

Ce  pirocédé,  san»  être  d'une  rigueur  exoessîyey  puisque  les 
huika  d'olive  et  les  huiles  d'œillette  varient  un  peu  dans  leur 
densité  f  permet  cependant  de  reoeuahre  si  une  hmàe  d'oàrve 
est  sensiblement  pure  ;  }t  dis  sensiblement  j  parce  que  si  rin<* 
strument  variait  d'un  degré  en  plus  ou  en  moins,  on  ne  pôur« 
rart  en  ecmclare  que  l'huik  essayée  a  été  mébmgée ,  car  mt 
Bonrchand  n'aurait  pas  intérêt  à  mettre  I  i  1  p.  100  d'kuils 
i^nehe  dans  l'huile  d'divej;  sana  augmeiilcr  son  bénéice  d'ans 
manière  sensible ,  il  ne  ferait  que  rendre  moins  bon ,  par  cette 
addiidon ,  un  produit  de  bonne  qualité,  l'huile  blanche  ayant 
toujours  un  goût  d'huile  chauffée  qui  est  désagréable. 

Il  se  présente  dans  l'essai  une  difficulté  pour  les  huiles  d'olive 
obtenues  par  fermentation.  Ces  huiles  marquent ,  comme  nou^ 
l'aTons  dit,  de  54*  à  56''  i  YÉlaUméirey  de  sorte  qWaa  pourrait 
leur  ajouter  de  l'huile  blanche  de  manière  à  amener  leur  densité 
à  celle  des  huiles  d'olive  de  bonne  qualité.  Mais  l'huile  obtenue 
par  fermentation  a  dans  la  sa?eur  quelque  chose  de  désagréable 
que  l'addition  de  l'huile  blanche  ne  ferait  qu'augmenter.  Aussi 
conseillons-nous  de  goûter  l'huile  d'olive  avant  de  l'essayer  et 
de  la  rejeter  si  elle  présente  un  arrièrcrgoût  de  moisi ,  d'huile 
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chaufiiée ,  ou  si  elle  laisse  à  la  gorge  un  sentimeat  d'âcreté,  car 
l'huile  d'olive  pure  présente  une  saveur  douce  qui  n'est  nulle- 
ment désagréable.  La  rancidité  augmente  la  densité  de  l'huile 
d'olive,  et  de  l'huile  rance  serait  considérée  par  l'essai,  au 
moyen  de  VÉlaïométrey  comme  contenant  de  Thuile  blanchcé 

J'ai  tout  Ueud*espérer  que  l'emploi  de  VÉla^métre  sera  sub- 
stitué au  procédé  Poutet  parce  qu'il  permet  d'apprécier  la  valeur 
des  huiles  d'olive  dans  im  temps  beaucoup  plus  court  et  de 
reconnaître  non-^ulement  la  présence  de  plus  petites  quantités 
d'huile  blanche ,  mais  encore  sensiblement  les  proportions  dans 
lesquelles  les  deux  huiles  ont  été  mélangées. 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  a  cet  instrument  est,  je 
crois ,  sa  trop  grande  sensibilité ,  car,  comme  nous  l'avons  dit , 
un  degré  de  l'échelle  de  Réaumur  équivaut  sensiblement  à  4*5  de 
VÉlaïométre,  lesquels  équivalent  à  9  p.  100  d'huile  blanche,  ou 
un  degré  de  l'échelle  centigrade  équivaut  à  3*6  ou  à  7,2  p.  100 
d'huile  blanche;  de  sorte  qu'un  thermomètre  qui  serait  en  dé* 
£aut  d'un  degré  donnerait  lieu  à  des  erreurs  excessivement  gra* 
Tes.  Mais  ce  reproche  serait-il  fondé?  car  la  première  condition 
pour  déterminer  la  densité  des  liquides  à  l'aide  des  aréomètres , 
n'est-elle  pas  d'employer  des  instruments  d'une  extt^me  justesse? 
Pour  faire  les  essais  à  l'aide  de  VÉlaïométre,  la  même  condition 
est  à  remplir.  Il  doit  avoir  été  fabriqué  par  un  ouvrier  habile  (1). 
Quant  aux  thermomètres ,  il  est  absolument  indispensable  qu'on 
ait  apprécié  leur  justesse  avant  d'en  faire  usage;  il  suffit  pour 
cela ,  comme  on  le  sait,  de  les  plonger  dans  la  glace  fondante,  ib 
doivent  marquer  zéro. 

En  faisant  usage  d'instruments  exacts ,  soit  en  verre ,  soit  en 
métal  (platine  ou  or)  et  en  prenant  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées,  on  pourra  arriver,  j'espère,  après  quel- 
ques essais,  à  reconnaître  la  valem*  des  huiles  d'olive. 

Le  petit  nombre  d'échantillons  d'huile  d'olive  que  j'ai  eu  à 
ma  disposition  ne  m'ayaot  pas  permis  de  faire  avec  VÉhÉlwnètre 
un  très-grand  nombre  d'essais ,  on  peut  se  demander  si  toutes 


(0  VÉiAÏvmètre  se  trouve  ches  M.  Dinoeoiirt,  qitai  Saiut- Michel ,  9 
à  Paris. 
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les  huiles  cl*oHve  de  bonne  qualité  et  pures  présenteront  la 
méuie  densité.  Je  suis  porté  à  le  croire ,  car  les  échantillons  sur 
lesquels  j*ai  opéré  étaient ,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  de 
soiurces  très-variées. 
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Nouvelle  formule  de  iolutUm  aneniealej  par  1$  doekur 
A.  Detsugib,  médecin  de  r hôpital  Sain^Louù, 

La  solution  arsenicale  de  Fowler  est ,  comme  chacun  sait ,  un 
médicament  si  énergique ,  qu'il  ne  peut  être  prescrit  que  par 
gouttes;  aussi  la  moindre  erreur  dans  le  dosage  d'une  telle 
préparation  peut  causer  des  accidents  funestes.  Frappé  de  ces 
considérations ,  le  docteur  Devergie,  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Louis^  propose  de  substituer  à  la  formule  de  Fowler ,  la  formule 
suivante ,  qui  permet  de  prescrire  par  grammes  ^  les  doses  les 
plus  fractionnées  d'arsénite  de  potasse. 

Pr.    Acide  anënieax o,io  centigrammes. 

Carbonate  de  potaise 0,10           — 

Ean  distillée 5oo,      fprammes. 

Alcool  de  mélisse  composé   .  .  o^So  centi^ammes. 

Teintare  de  cochenille  Q.  S.  poar  colorer  assez  fortement. 

Chaque  gramme  de  cette  solution  représente  un  cinq-millième^ 
ou  Q^'QMA ,  deux  dix-millièmes  de  gramme  d'acide  arsénieux  , 
tandis  qu'il  s'en  trouve  OB'*  01  un  centigramme  dans  chaque 
gramme  de  liqueur  de  Fowler  ^  qui  est  ainsi  50  fois  plus  forte 
que  la  précédente. 

En  effet ,  la  solution  de  Fowler  se  prépare  d'après  la  formule 
suivante. 

Pr.    Acide  arténieiix 5  grammes. 

Carbonate  de  potasse 5        — > 

Ean  distillée 5oo       <— 

Alcool  de  mélisse  composé.  .  .        i        — » 

Les  observations  de  M.  Devergie  ont  été  approuvées  par  le 
Conseil  général  des  hôpitaux,  qui  a  autorisé  l'emploi  de  la 
nouvelle  préparation.  L'auteur  recommande  de  la  colorer  assez 
fortement  en  rose  pour  qu'à  la  vue  seule ,  on  puisse  reconnaître 
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sa  présence  dans  un  julep,  et  il  la  désigne  sous  le  nom  deSolution 
minérale  d$  Dev$rgiê.  (BtUlelin  de  thérapeutique.) 

Faisons  remarquer  toutefois  que  chaque  gramme  de  cette  fo  • 
lution  ne  représente  pas ,  comme  le  dit  M.  Derergte,  une  goutte 
de  solution  arsenicale  de  Fowler,  mais  à  peu  près  une  demi- 
goutte. 

En  adoptant  en  effet  le  poids  de  70  centigrammes  attribué 
par  le  codex  à  20  gouttes  d'eau  distillée ,  on  voit  que  1  gramme 
correspond  environ  à  28  gouttes  et  non  pas  à  50 ,  comme  cela 
devrait  être  si  un  gramme  de  la  solution  de  M.  Devergie  repré- 
sentait effectivement  une  goutte  de  solution  de  Fowler,  celle^ 
étant  50  fois  plus  forte  que  la  première* 
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Remarques  sur  la  flore  économique  des  îles  Marquises 

et  de  la  Société. 

m 

Par  M.  J.-J.  ViBïY. 

Le  gouvernement  français  ayant  pris  possession  de  plusieurs 
tles  de  la  Polynésie^  il  n'est  pas  inutile  de  fixer  nos  regards  sur 
les  principales  productions  végétales  qu'elles  renferment,  pour 
les  usages  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 

A  l'exception  de  Forster,  Dumont-d'Urville,  Gaudicbaud, 
Bertero  (1)  y  et  d'un  petit  nombre  de  botanistes,  oette  fiom  insu- 
laire, si  riche  sous  ces  climats  torridiens,  n'a  été  qu'imparfaite* 
ment  décrite.  Notre  intention  ici  ne  peut  être  que  d'en  tracer 
une  esquisse,  afin  d'appeler  sur  elle  de  nouvelles  rechercbeSé 

Il  parait  que  des  pécheurs  baleiniers  avaient  découvert  d'a- 
bord qu'aux  îles  Sandwich  croissaient  des  forêts  de  bois  ds  san* 
tal-citrin,  si  recherché  par  les  Chinois  pour  leurs  parfums,  avant 
que  M.  Gaudichaud  ait  trouvé  aussi  le  santaluin  fr^ycinetta" 
num. 


(0  Ce  regrettable  botaniste  piémontais  a  saccombé  prématurément, 
et  une  grande  partie  de  ses  précieuses  collections  a  péri  dans  un  nau- 
frage. 
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A  la  suite  de  eommunic&tioiiâ  intimes  avec  les  Euinpëehs , 
après  les  toyages  de  Wallis,  de  BougainYîlle,  de  Cook  et  de  plu- 
sieurs autres  navigateurs ,  les  naturels  des  iles  de  la  Société  cru<» 
refit  rencontrer,  pour  retnède  contre  lasypliilis  importée  parmi 
eux,  Finfosion  de  la  racine  du  poivre  ava  {pipet  methyiticum, 
Forster),  laquelle  aussi  fermente  et  enivre»  Aux  débauches  se 
joignit  Tivrognerie ,  cause  des  dyssenteries  et  de  plusieurs  mala- 
dies épidémiques,  mortelles  sous  ces  climats  brûlants  ;  elles  dé- 
peuplèrent en  grande  partie  ces  iles ,  jadis  si  fortunées.  Outre  le 
rhum  et  d'autres  boissons  fortes  des  Européens ,  dont  on  abu- 
sait ,  les  insulaires  d'Otahiti,  à  l'imitation  des  habitants  dea 
Sandwich,  établirent  des  distilleries  du  fruit  et  de  la  racine 
sucrée  de  dracœna  terminalis^  pour  s'en  procurer  sous  le  noni 
de  tu.  Ib  en  buvaient  dans  des  festins  d'andiropophagie  jusqu'en 
1806,  tout  en  dévorant  encore  leurs  ennemis  cuits  dans  des 
fours  (1). 

P^gkaux  servant  à  la  nourriture  de  Vhomme, 

V  Le  MAioati  artocarpus  incisa ,  ou  l'arbre  à  pain ,  rima. 
Cultivé»  il  produit  plusieurs  variétés,  qui  donnent  jusqu'à  quatre 
récoltes  par  an  ; 

fi<*  Le  FEHi,  musa  fehi  de  Bertero;  nouvelle  espèce  de  banane 
qui  croit  même  à  l'état  sauvage  :  très-bonne  étant  mûre  et  cuite. 
Ce  fruit  est  rougeâtre  ;  il  n'est  point  pendant  en  un  régime  comme 
les  autres  bananes,  mais  s'élève  droit  sur  sa  tige.  Plusieurs  va- 
riétés soQt  appelées  meïa  ; 

3*  Le  TARO,  caladium  esculentumj  aroïdée,  à  racine  très- 
riche  en  fécule,  croissant  saps  culture  en  des  terrains  humides; 
les  plus  grosses  ne  pèsent  guère  que  cinq  livres  ; 

i""  L'apb,  caladium  costatum  ;  autre  espèce,  mais  insipide; 

ôo  L'Ajpgaao ,  apereoa  eseuUuta ,  la  variété  dite  maota  est 
plus  grosse  :  racines  nourrissantes  ; 
^  -^ -  —  —^-^^-^  —    -»  -^-.^^—    ...  ^  ^^^ — ^^  -j^  ^-.^ ^.^- .^ — .^^ — .^^.^_^.^..^,^_ 

<i)  Sons  le  rèfne  de  Pomaré  i*' qui  promit  d'abolir  les  sacrificei  ha- 
mains  et  l'infanticide  parmi  les  aréoïs  (  Mœrenboot  i  yoyM^ês  aux  Uês  du 
Grand  Océan.  Paris  ,  1637.  In-t',  t.  11 ,  p.  444* 
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6<*  L'ouHi,  dit  aussi  iiouHoti,  discorea  alata^  sont  les  igna- 
mes, mais  améliorées  par  une  longue  culture  :  farineuses,  pesant 
jusqu'à  vingt  livres  ; 

7^  L'hoï,  dioscorea  bulbifera,  autre  espèce  d'ignames  excel- 
lente après  avoir  été  trempée  dans  l'eau  pendant  un  jour  ; 

8®  Le  PUy  tacca  pinnatifida^  ressenkble  à  la  pomme  de  terre, 
mais  il  n'est  mangeable  que  réduit  en  fécule  ou  cassave  en  le 
râpant  dans  l'eau  :  on  en  retire  une  sorte  d'arrow-root  très-re- 
cherché  par  les  Anglais  ; 

9»  Le  KAHË,  angeopteris  erecta,  grande  fougère  dont  la  ra- 
cine, quoique  dure,  insipide,  fibreuse ,  est  nourrissante  :  on  n'y 
a  recours  que  dans  la  disette,  ainsi  qu'à  Yarum  Rumphiij  tuber- 
culeux; 

10<>  Le  Ti,  draccena  terminalis^  a  une  racine  sucrée  que  Ton 
mange  aussi,  outre  l'alcool  qu'il  procure  par  fermentation; 

1 P  IjC  pat  ara  est  une  nouvelle  espèce  de  cucurbilacée  dont 
la  forme  et  la  saveur  se  rapprochent  de  la  pomme  de  terre  :  ce 
fruit ,  non  décrit  encore ,  croit  spontanément  et  en  abondance 
sur  les  hautes  montagnes  des  îles  Polynésiennes  ; 

12"*  Le  POHOUË  est  une  plante  convolvulacée  dont  les  fruits 
sont  également  bons  à  manger  :  conifolvulus  brasiliensis; 

13*  Le  MAPÉ  ou  M ARARfiest  unesapotée,  inocarpuseduliSy  dont 
le  fruit  est  aussi  bon  que  la  châtaigne,  et  lui  ressemble  ; 

14®  L'houi,  spondias  dulcis^  est  un  grand  arbre  de  la  famille 
des  térébinthacées,  à  fruit  jaune,  de  la  grosseur  d'une  pomme, 
d'un  goût  de  prune  et  d'abricot  aussi  excellent  que  nos  meil- 
leurs d'Europe  ; 

15*  L'ahéia  ,  eugenia  malaccensis ,  petite  pomme  de  belle 
couleur,  quoique  un  peu  fade  en  saveur  ; 

16<*  Le  KONO,  morinda  citrifoîiày  fruit  de  la  grosseur  d'un  ci- 
tron ,  mais  de  goût  peu  agréable  :  famille  des  rubiaCées  ; 

17*'  Le  PARA,  maratiia  fraxinea^  fruit  en  pomme,  dur  et 
coriace,  d'une  saveur  de  pomme  de  terré  :  vient  sur  les  hautes 
montagnes,  mais  nourrissant. 

Nous  ne  citerons  ni  le  cocotier ,  dit  haari  ,  ni  la  canne  à  sa- 
cre d'Otahiti^  dite  to,  ni  le  tapo-tapo  (anona  tripetala)^  ni  les 
autres  fruits  introduits ,  tels  que  le  fara  (ananas),  la  papaye,  la 
gouyave  (psidium,  pyriferum)  le  ninita,  les  melons,  les  oranges 
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et  divers  végétaux  des  deux  Indes,  en  sorte  que  ces  heureuses 
contrées  procurent  presque  toutes  les  plantes  utiles,  depuis  le 
café  jusqu'à  nos  légumes  vulgaires. 

Substances  colorantes. 

On  obtient,  avecle  noyau  brûlé  du  fruit  du  TUïai  {aleurites 
trUoba)^  arbuste  de  la  famille  vénéneuse  des  euphorbiacées,  une 
couleur  d'un  bleu  foncé.  Introduite  à  l'aide  d*arêtes  de  poisson, 
dans  la  peau,  cette  couleur  y  laisse  une  empreinte  indélébile  qui 
forme  le  tatouage  de  ces  peuplades  nues  et  sauvages,  leur  seule 
décoration  sociale.  L'intérieur  de  l'écorce  du  tiaïri  fournit  en- 
core un  suc  glutineux ,  rouge  foncé ,  élastique,  formant  un  en- 
duit (comme  le  caoutchouc  des  autres  euphorbiacées)  sur  les 
étoffes  ou  pagnes  obtenues  des  écorces  du  maiorë  {artocarpus)y 
et  les  rend  presque  imperméables  à  la  pluie.  0n  teint  aussi  les 
diverses  étoffes  tirées  d'écorces  des  ficus  prolixa  et  tincioria  en 
rouge  très-beau  avec  les  feuilles  du  tou  {cordia  sebestena),  en 
rouge  obscur  avec  l'écorce  de  I'aito  (casuarina  equisetifoUa)  ; 
en  jaune  avec  l'écorce  du  nono  {morinda  citrifoUa)^  et  les  feuilles 
de  l'oBui  (scitaminée,  comme  I'éréa  (curcuma  longa)\  ces  cou- 
leurs jaunes  fugaces  sont  fixées  par  le  fruit  râpé  du  toumanou 
{calophyllum  inophyllum,  guttifère).  Il  y  a  d'autres  mélanges 
de  couleurs  très-vives  produites  par  de  riches  végétations  (1). 

Nul  doute,  d'après  ce  petit  nombre  de  recherches,  qu'un  na- 
turaliste et  un  chimiste  instruits  ne  puissent  faire  de  précieuses 
découvertes  dans  des  contrées  si  nouvelles  et  si  imparfaitement 
explorées  encore. 


AMXAMXK  VEB,  OBSKIB  V»  VmAMMACtM. 

Sur  lef  acides  du  tue  gastrique  j  par  C.  ENDBauii. 

L'exécution  d'un  criminel  a  fourni  à  M.  Enderlin  l'occasion  de 
faire  quelques  recherches  sur  le  contenu  de  son  estomac.  Exa- 

(1)  VcÂr  diTcraet  relations  ds  Toyagcf,  Dsperrey,  Kotaboee,  Beeebey, 
MonephovC.  d'Ur?Ule»  Frtydoet»  LabîHardière,  etc. 
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mine  «nvtrôn  viilgt-ittlSLtré  hetives  après  la  mort; ,  il  se  trouyait 
en  majeure  partie  dans  un  grand  état  dé  division  ;  il  avait  Tas- 
pect  d'une  bouillie  rougeâtre  et  était  encore  mélangé  de  quelques 
petits  fragments  de  fèves  vertes  inUi:ls»  La  coloration  rouge  pa- 
raissait produite  par  du  vin  rouge. 

"11  avait  une  saveur  acide  assez  prononcée  et  astringente  en 
même  temps ,  une  odeur  désagréable,  et  rougissait  fortement  le 
papier  bleu  de  tournesol.  Il  a  été  épuisé  complètement  par  de 
Veau  chaude  ;  la  dissolution  a  été  séparée  par  le  filtre  du  résidu 
insoluble  y  et  la  liqueur  filtrée  a  été  distillée  à  Un  feu  doux  dans 
un  matras  jusqu'en  eonsistance  d'un  sirop  épais.  Le  feu  a  été  en- 
core modéré  davantage  vers  la  fin  de  Topération  pour  empêcher 
toute  destruction  du  résidu. 

On  a  ajouté  une  goutte  de  dissolution  de  nitrate  d'argent  A 
une  petite  quantité  du  produit  de  la  distillation  qui  rougissait 
le  tournesol ,  et  la  liqueur  est  devenue  opaline  sans  laisser  dé- 
poser de  précipité  manifeste* 

Tout  le ,  reste  a  été  alors  additionné  de  trois  gouttes  de  solu- 
tion de  potasse  caustique  pure,  concentré  par  révaporation^ 
acidulé  avec  quelques  gouttes  diacide  nitrique  pur  et  traité 
par  le  nitrate  d'drgent.  Il  s'est  formé  un  précipité  assez  abon- 
dant. Celui-ci,  lavé  avec  soin,  séché  et  fondu  dans  un  creuset 
de  porcelaine , 

a  pesé o,i57(r. 

Cette  quantité  de  chlorure  d'argent 

correspond  à o,o4o  (pr.  d'acide  chlorbfdH^tlê. 

Outre  l'acide  chlorhydrique  le  produit  de  la  distillation 
contenait  de  Tafeide  butyrique ,  mais  pas  de  trace  d'acide  aec- 
tique. 

Le  résidu  du  matras  a  été  décanté  ;  ce  dernier  a  été  lavé  et 
la  liqueur  qui  avait  encore  uiie  féactiou  fortement  acide  a  été 
neutralisée  par  du  earfoonatâ  de  «OUde,  ëvdporé»  jUs<{tt*à  sic- 
cité  et  traitée  à  plusieurs  reprises  par  de  Talcool  ordinaire. 

On  a  ajouté  de  l'acide  sulfurique  par  gouttes  à  la  dissolution 
alcoolique  et  on  Ta  séparée  par  le  filtre  du  précipité.  Îa  li- 
queur filtrée  fit  été  étendue  d'eau ,  mke  en  digestion  jusqu'à 
disparition  de  toute  réaction  acide  av«c  du  carbonate  de  baryte 


-*  308  — 

récemment  préparé  ;  elle  a  été  iéparée  par  le  filtre  du  fté- 
cipité;  ce  dernier  a  été  foigneusement  lavé  avec  de  l'eaa,  et 
on  a  ajouté  aux  liqueurs  une  dissolution  de  sulfate  de  zino 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât  plus  de  précipité.  La  liqUeur 
filtrée,  évaporée  juaqu'en  consistance  sirupeuse ,  n'a  pas  laissé 
déposer  de  cristaux  de  kctate  de  sine  ;  mais  elle  contenait  du 
chlorure  de  zinc{  elle  s'est  complètement  dissoute  dans  de  l'al- 
cool, he  contenu  du  duodénum  ne  renfermait  non  plus  ni  ko- 
tates  ni  acétates. 


Examen  chimiqtte  de  la  Masopine^  nouveau  coirps  résinoïde^  par 

Fr.  a.  Genth. 

M.  Ordgosa  a  rapporté,  ilyaplusieursaonées,  le  suc  desséché 
d'un  arbre  du  Mexique,  dont  M.  Liebig  a  conié  l'examen  chi- 
mique à  M.  Genth«  Le  nom  de  l'arbre,  ses  propriétés  et  son  em* 
ploi  sont  inconnus  à  l'auteur.  D'après  le  rapport  de  M.  Ortigosa 
il  doit  être  commun  au  Mexique  et  être  nommé  parles  indigènes 
DàçhilUj  les  femmes  mexioainetf  doivent  miJâeber  le  sue. 

La  substance  destinée  à.l'etAtnen  chimique  était  sous  Sonne 
d'une  masse  cylindrique  deO'^,244  de  hauteur  etde  (P,108  dedift^ 
mètre,  dure,  remplie  de  bulles,  crevassée,  matte ,  devenant  bril- 
lante  sous  l'instrument  tranchant  et  par  d'autres  actions  méca- 
niques, légère. 

Elle  se  ramollit  entre  les  doigts*  EUe  est  presque  insipide  lors- 
qu'on la  mâche;  l'odeur  est  très-forte  et  ressemble  manifeste- 
ment à  celle  du  vieux  fromage. 

Une  partie  du  suc  a  été  soumise  à  i'ébuUition  avec  de  l'eau 
après  avoir  été  divisée  le  plus  possible,  et  l'odeur  du  fromage  a 
été  alors  assez  bien  dissipée.  L'eau  était  légèrement  colorée  et 
avait  une  réaction  faiblement  acide. 

Le  corps  épuisé  par  l'eau  bouillante  était  mou  et  se  laissait 
étirer  en  longs  filaments  élastiques  comme  du  caoutchouc. 

Il  a  été  alors  mis  en  digestion  avec  de  l'alcool  absolu.  Après 
le  refroidissement  de  l'alcool  il  s'est  séparé  des  flocons  blancs , 
cristallins  ;  la  substance  extraite  par  l'alcool  a  été  complètement 
précipitée  par  de  l'eau.  C'est  elle  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail. 
La  partie  insoluble  dans  l'alcool  était  du  caoutchouc. 
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La  substance  obtenue  de  la  manière  décriie  est  d'un  blanc 
de  neige  y  pulvérulente ,  très-légère ,  devenant  gluante  entre  les 
doigts ,  insipide  et  inodore ,  insoluble  dans  l'eau ,  très*9oluble 
dans  Téther. 

Elle  crbtallise  de  sa  dissolution  dans  Tétber  en  aiguilles  blan* 
dbes  à  éclat  soyeux  ou  en  petits  prismes ,  ordinairement  groupés 
par  houppes;  leur  forme  cristalline  ne  peut  pas  être  exacte- 
ment reconnue;  mais  elle  semble  appartenir i  la  formation  du 
prisme  rbomboidal  droit. 

Les  cristaux  sont  fusibles  et  répandent  dans  leur  fusion  une 
odeur  particulière,  agréable. 

Ije  point  de  fusion  des  cristaux  est  à  lôd*  C;  fondus,  ils  se  so- 
lidifient en  une  masse  amorphe ,  vitreuse ,  fragile ,  à  cassure 
conchoide ,  qui  réfracte  fortenient  la  lumière  ;  elle  a  un  aspect 
jaune  de  vin;  la  pondre  est  d'un  blanc  de  neige  :  le  pointdefusion 
du  corps  amorphe  est  d'après  deux  déterminations  k  69^  et  70**  G. 

M.  Genth  propose  pour  cette  substance  le  nom  de  Maaopine 
(de  fiaoéAsiv,  mâcher,  et  6iro<,  le  suc  d'arbre). 

Il  a  employé ,  pour  l'analyse,  de  la  masopine  cristallisée  dans 
la  dissolution  d'éther  et  fondue.  Il  l'a  trouvée  formée  en  100  par- 
ties de 

I  II 

G  =83,53  83»39 
H=  11,45  ii,5a 
OaM   5,oa         5,09 

D'où  se  déduirait  la  formule  CH^^  (1)0,  qui  donne  par  le  calcul 

G  «83,69  ' 
H«ii.a8 
0=    5,0a 

La  masopine  a  fourni  par  la  distillation  sèche  une  masse 
brune ,  épaisse,  oléagineuse ,  à  réaction  acide.  On  l'a  fait  bouillir 
avec  de  l'eau  contenant  de  l'ammoniaque  pour  combiner  l'acide. 

L'huile  a  été  rectifiée  sur  de  l'hydrate  de  chaux  et  elle  a  été 

ainsi  obtenue  plus  fluide  et  avec  une  couleur  jaune  devin  et  une 

odeur  agréable ,  semblable  à  celle  du  gingembre.  Elle  a  offert  en 

100  parties  k  composition  suivante  : 

G  =  88,0a 
H=  11,49 

(I)  H=:ia,5. 
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On  a  ajouté  de  Tacide  cklorhydrique  à  la  combinaison  de  l*a- 
cide  avec  l'ammoniaque,  et  il  s*est  formé  des  paillettes  à  éclat 
nacré ,  semblables  à  celles  de  Tacide  borique.  Comme  ces  cris- 
taux étaient  encore  impurs ,  l'acide  a  été  combiné  avec  de  la 
chaux  et  séparé  de  nouveau  par  de  Tacide  chlorhydrique,  et  il  a 
été  obtenu  alors  en  aiguilles  fines  d'un  blanc  brillant. 

Mélangé  avec  du  nitrate  d'argent  ammoniacal,  il  forme  un 
sel  blanc  brillant,  se  noircissant,  bien  qu'avec  peine,  par  la  lu* 
mière;  mais  il  se  noircit  aussitôt  à  l'aide  de  TébuUition  ;  il  est 
insoluUe  dans  l'eau.  Il  répand  dans  la  combustion  une  odeur 
manifeste  de  cannelle.  11  paraîtrait  formé  en  100  parties  de 

Ag  0=45,49 
Acide  =54«5i 

D'après  ces  nombres,  le  poids  atomique  de  l'acide  serait  1743 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  l'acide  cinnamique. 

Une  partie  de  masopine  a  été  traitée  par  de  l'adde  nitrique. 
D'abord  la  réaction  est  très- vive;  elle  finit^  iqwès  une  longue 
ébulUtion ,  par  se  dissoudre  en  formant  une  Uqœur  claire  qui 
donne,  par  l'évaporation,  une  masse  visqueuse  y  semblable  au 
sucre  fondu.  Celle-ci  est  très-soluble  dans  l'eau  avec  une  oouleur 
jaune.  L'ammoniaque,  la  potasse,  etc. ,  la  dissolvent  également; 
la  dissolution  est  colorée  en  brun  foncé. 

Le  sel  ammoniacal  forme  des  précipités  insolubles  avec  presque 
tous  les  oxydes  métalliques. 


Examen  de  la  gélatine  après  une  langue  ^lUHon^  par 

M.  G.-J.  MULDIR. 


Les  recherches  de  M.  Yan  Goudoever  sur  la  oorapoeition 
de  la  gélatine ,  après  une  longue  ébuliition ,  ont  été  continuées 
en  partie  par  le  même  chimiste ,  et  en  partie  par  M.  MuUer* 
Il  importait  d'abord  de  savoir  quelle  altération  éprouve  la 
gélatine  par  une  ébulUtion  prolongée  au  delà  de  55  heures ,  et 
de  plus ,  quelle  action  le  chlore  exerce  sur  ce  corps,  pour  voir  si 
le  poids  atomique  de  la  gélatine  soumise  à  une  longue  ébuliition 
devient  différent  de  celui  de  la  gélatine  qu'on  n'a  pas  fait  bouillir 
pendant  longtemps. 


—  306  — 

Let  premières  recherches  ont  Idt  voir  «fiie  b  gâatine  9e  change 
par  une  ébuUUion  de  66  heures  en  4  (G"  H"  N*  O*)  -#-  âq., 
combinaison  qui  correspond  au  chlorite  qu'on  obtient  en  faisant 
passer  du  chlore  à  traTers  de  la  gélatine  ordinaire  s  4  (  C^*  H** 
N^  O*)  +  CI*  O';  on  en  retire  de  nouTcau  la  première  conbi- 
naison  par  de  l'ammoniaque. 

Les  analyses  exécutées  par  M»  Yau  Goudoever  sont  dMgnéet 
par  G. 

De  la  QoUe  de  poisson  a  été  soumise  à  rébuttitîoii  pendant 
lOO  heures  i  la  dissolu tioa. a  été  fiUrée  et  évaporée;  le  résida  a 
été  traité  par  l'aloool  et  desséché  à  XiO^. 

0,200  ont  donné  0,001  de  cendre. 

0,434  ont  donné  0,779  d'acide  carbonique  et  0,292  d'eau. 

Carb<NDk« 49>^ 

Hyilroyène 6,^4 

lie  ffésukat  est  le  même  qu'avec  la  gélatine  entretenue  en 
âmlUtiott  pendant  56  henées» 

Delà  eoHede  poisson,  qui  av«h  été  soumise  à  une  ébuIUtion 
ée  55  heures,  a  été  tNssoute  dans  de  l'eau ,  et  ou  y  a  fait  arriver 
du  eMore.  Le  pvéeipité ,  desséché  à  IIO'*  dans  un  courant  d'air, 
a  desitté  les  résultats  suivants  : 

I.  0,2706  ont  fourni  0,087  de  chlorure  d'argent  =  13,31 
CI»  O»; 

0,360  ont  fourni  0,664  d'acide  carbonique  et  0,198  d'eau. 

De  la  colle  de  poisson  ,  qui  avait  bouilli  pendant  100  heures, 
a  donné  dans  le  traitement  par  le  chlore  une  combinaison  d'acide 
chloireui  de  la  mémecompotitiQù. 

II.  0,670  d'une  autre  prépaaratioik  ont  donné  0,213  de  chlo- 
rure d'argent  =  13  ,  16  CI*  0*. 

0»M6  o»t  cteîiné  1,042  d'acide  carbonique  etO,33î  d^eau. 

III.  ^,366  d^nne  antre  préparation  ont  donné  0,877  d'acide 
oarbonique  et  0,t^3  dTean. 

I   G            n  ]1I   G  At.  Calculé 

Catbcme .  .    45,3^*  43»79  45*7'  6^  4^*7^ 

Hydiogén*. S,7(^  5>^i  5,59  hoo  5,5r 

Jtaole.    .                             •            •  »  »>  i5>5^ 

Oxyg«tf« •            •>  •  35  a^od 

Acide  chloreux.  .   .  .     x3,3i  i3,  lô  •  a  i3fû9 
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La  formule  qui  exprime  cxtctemeat  )«  oompiMÎliMi  lioaTét 
esta 

5  (C»  H*»  N*  O»)  +a  CI*  Q» 

D'après  ce$  résultat»,  une  longue  ébulUtton  aoMMlifié  l'action 
du  chlore  sur  la  gélatine  ainsi  que  le  poids  atomique  de  oetle 
dernière.  Tandis  qu'avec  la  gélatine  ordinaire  4  éq.  se  eom* 
binent  avec  1  éq.  d'acide  chloreux ,  nous  avons  ici  une  combi- 
naison de  2  éq.  de  ce  dernier  avec  Ô  éq.  de  gélatine. 

Nous  connaissons  maintenant  les  combinaisons  suivantes  de 
la  gélatine  avec  l'acide  chloreux. 

Cl»  O»  +    C»»  H*»  N*  O» 

a(Cl«0»)+3(C«»H»N*0») 

CP0»+4  ;C»H«*I?»0») 

Il  y  a  encore  plusieurs  combinaisons  intermédiaires  qu'il  faut 
chercher. 


•^fm 


Suite  des  recherchée  sur  la  théine  j  par  STENHQus]i(l). 

Cinq  livres  du  thé  bohea  noir»  1«  moins  cher  (3  schellings  la 
livre} ,  ont  fourni  99,5  grains  de  théine  =  0,70  de  théine. 

I^a  théine  sublimée  a  donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 
0,2B5  ont  donné  0,5125  d'acide  carbonique  et  0,132  d'eau. 

On  a  obtenu ,  par  la  combustion  avec  l'oxyde  de  cuivre ,  un 
mélange  de  gaz  CO^  :  N  =  4  :  t. 

Ces  nombres  donnent  : 

CSitealé.  Trouvé. 

Carbone.     .  •  .    40»99^  4^7^ 

Hydrogène.  «  •      5.o8s  5,i4 

Azote a8,833  28,78 

Oxygène.    .  .  .     i6,a88  i6,36 

Théine  retirée  du  thé  du  Paraguay-  —  Le  moyen  le  plus  fa- 
cile et  le  moins  dispendieux  pour  retirer  la  théine  du  thé  du 
Paraguay  est  la  sublimation  :  on  fait  bouillir  l'infusion  filtrée 
(  après  ravoir  traitée  par  de  Tacétate  de  plomb  )  avec  un  excès 
de  litharge  ;  on  évapore  jusqu'à  siccité  la  liqueur  claire  et  on 


m^fmi^mr^ 


(i)  Vojes  U  numéro  d'août  i843  dn  J^itrnal  de  pharmmeét  W  de  chimie, 
page  1^3. 


—  808  — 


tuUine  oomme  à  Tordinaire.  2  livres  ont  fourni  12,5  graing 
et  dans  une  seconde  expérience  14,5  grainssO^ld  p.  100.  Cette 
^piantitë  est  environ  la  moitié  de  celle  que  l'auteur  a  trouvée 
dans  la  plupart  des  sortes  de  café  ;  elle  est  dix  fois  plus  faible 
ifue  celle  du  thé  de  la  Chine.  La  théine  de  thé  du  Paraguay  a 
donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 

I.  0,4905  ont  donné  o,5a5  d'acide  carbonique  et    0,1 34  d'eaa 
II.  0,319a         —         0,57a  —  0,1487    — 

La  combustion  avec  de  Toxyde  de  cuivre  a  donné  dans  9 
tubes  un  mélange  de  gaz  qui  contenait  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'azote  dans  le  rapport  de  4  : 1. 

Ces  nombres  correqKmdent  k  : 

TrouTé.  Ai  Calculé. 


I 

U. 

Carbone 

49.960 

49.54 

16 

49.798 

Hydrod^ene»    .  •  • 

5,145 

5,17 

10 

5,08a 

Acote 

98.937 

a8.68 

a 

a8,83a 

Oxygène 

15,968 

i6,6f 

4_ 

i6,a88 

100,000      ioO|00  100,000 

Le  chlorhydrate  de  théine  forme  avec  le  chloride  de  platine 
tm  sel  double  qui  est  beaucoup  plus  stable  que  le  premier.  Il  est 
facile  de  Tobtenir  en  crbtaux  de  couleur  orange ,  petits ,  mais 
très-manifestes,  par  l'addition  de  chloride  de  platine  à  une  dis- 
solution chaude  de  théine  dans  l'acide  chlorhydrique.  Les  cris- 
taux se  déposent  par  le  refroidissement  de  la  Uqueur  ;  on  peut 
les  laver  avec  de  l'alcool  ou  de  l'éther. 

Ce  sel  desséché  à  100®  C.  a  donné  à  l'analyse  la  composition 
suivante  : 

Trouvé.  At.     Calculé. 


I. 

II. 

Carbone. .   .  .    a4;56 

a4.55 

16 

a4.3a 

Hydrogène..  .      2,76 

3,0a 

aa 

a,7a 

Azote • 

» 

8 

14,08 

Oxyfène.  *  .  .        • 

• 

4 

7.96 

Chlore • 

» 

6 

aMi 

Platine 344<» 

• 

f 

a4,5i 

=  C»«H««N«OS 

Cl*H«-hlHCl* 
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NUrothéine.  — L'auteur  désigne  provisoirement  par  oe  nom 
la  substance  qui  cristallise  en  grandes  paillettes  brillantes  et  qui 
se  forme  à  la  chaleur  de  l'ébullition  par  Faction  prolongée  d'un 
excès  d'acide  nitrique  sur  la  théine.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'em- 
ployer de  l'acide  fumant  pour  sa  préparation.  Li  nitrothéine 
cristallisée  dans  de  l'eau  a  de  la  ressemblance  avec  la  cétine  ;  mais 
son  éclat  nacré  est  plus  prononcé.  Obtenue  par  sublimation, 
elle  ressemble  à  la  naphtaline  j  si  on  abandonne  sa  dissolution  à 
Tévaporation  spontanée,  elle  se  dépose  en  grands  rhomboèdres; 
l'ébullition  de  la  nitroihéine  avec  la  solution  de  potasse  dégage 
une  grande  quantité  d'ammoniaque. 

I.  o,aCa8  ontfoami  0,398  d'aâde  carbonique  et  0,1  oo5  d*eaa 
II.  0,^539        —      0,3855  —  o»0975    — 

La  combustion  avec  l'oxyde  de  cuivre  a  donné  de  l'acide  car- 
bonique et  de  Tazote  dans  le  rapport  de  5  :  1. 

Ce  qui  réponde: 

1.  U. 

Carbone.    .  .  .  4'i^7  43«i5 

Hydrogène.  .  .  4'^4  4i''^^ 

Aw)te 19,39  19,56 

Oxygène.    .  .  .  34^  5o  34iOi 

La  nitrothéine  paraît  êti-e  un  corps  neutre;  aussi  n'a-t-il  pas 
été  possible  à  M.  Stenhouse  de  déterminer  son  poids  atomique* 
—  On  n'en  retire  pas  [dus  de  5  à  6  p.  100  de  la  théine. 


Sur  la  préienced^une  $ub$tance  grasse  dans  la  bière , 
par  le  docteur  Yogkl  jeune  ,  à  Munich. 

La  bière  est ,  comme  on  sait,  du  nombre  des  substances  ali- 
mentaires qui  exercent  une  influence  décisive  sur  la  formation 
de  la  graisse.  Toutefois  on  ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour  aucune 
observation  sur  l'existence  d'une  matière  grasse-dans  cette  bois- 
son ;  M,  Vogel  jeune  a  donc  pensé  que  des  recherches  sur  ce 
sujet  pourraient  aider  à  résoudre  l'importante  question  de  Tori- 
gine  de  la  graisse  dans  le  corps  des  animaux . 

La  bière  laisse ,  comme  chacun  sait ,  par  une  évaporation 
lente  un  résidu  brun  visqueux.  Celui-ci  a  été  desséché  à  100» 
OCTOBRE  1843.  ^1 
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au  bain^uiarie  et  réduit  en  uue  poudre  Gne.  Traitée  à  plusieurs 
reprises  par  de  IVther  bouillant ,  cette  substance  brune  cède 
à  rétber  une  matière  grasse,  jaune,  huileuse,  d'une  odeur 
particulière,  semblable  à  celle  du  malt  et  qui  reste  sous  forme  de 
gouttes  après  Févaporation  de  IViber.  Cette  matière  grasse  forme 
avec  les  alcalis  des  savons  sôlubles  et  laisse  une  tache  grasse 
sur  le  papier  On  a  pu  au  microscope  reconnaître  manifestement 
tes  yeux  de  graisse. 

Qaant  à  la  quantité  de  cette  matière  dans  la  bière,  3  expé- 
riences concordantes  ont  fait  voir  que  100  parties  d'extrait  de 
bière  contiennent  0,1605  de  principes  sôlubles  dans  l'éther. 

Or,  comme  la  bière  renferme  une  si  faible  quantité  de  ces 
principes  et  que  cependant  l'observation  des  médecins  a  mis 
hors  de  doute  l'influence  de  celte  boisson  alimentaire  sur  la 
formation  de  la  graisse ,  M.  Yogel  en  conclut  que  cette  action 
doit  nécessairement  être  attribuée  à  la  décomposition  des  autres 
principes  de  la  bière  et  que  son  travail  fournit  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  delà  théorie  de  la  formation  de  la  graisse  éta- 
blie par  M.  le  professeur  Liebig. 


Préparation  simple  de  rkyposulfite  de  soude  ^  par  Walchnbr. 

On  peut,  d'après  ce  chimiste,  obtenir  ce  sel  en  très-peu  de 
temps  et  en  grande  quantité  parle  procédé  suivant  :  On  dessèche 
aussi  complètement  que  possible  du  carbonate  de  soude  pur 
cristallisé  ;  on  le  réduit  en  poudre  fine  ;  on  en  mélange  1  livre 
avec  ô  onces  de  fleurs  de  soufre ,  et  on  chauffe  peu  à  peu  le 
mélange  dans  une  capsule  de  verre  ou  de  porcelaine  jusqu'à  ce 
que  le  soufre  soit  fondu.  On  divise  (en  entretenant  une  chaleur 
égale)  la  masse  qui  s'est  alors  agglutinée  et  on  la  tourne  pour 
mettre  toutes  ses  parties  en  contact  avec  l'air.  Dans  ces  circon- 
stances ,  le  sulfure  de  sodium  formé  passe  à  l'état  de  sulfite  de 
soude ,  en  absorbant  l'oxygène  de  Tair.  On  fait  dissoudre  ce  sel 
dans  de  l'eau  ;  on  filtre ,  pour  en  séparer  le  fer  dont  il  était  mé- 
langé; on  fait  aussitôt  bouillir  la  liqueur  avec  des  fleurs  de 
soufre  et  la  liqueur  filtrée ,  presque  incolore ,  fortement  oon- 
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centrée,  donne  l'hyposulfite  de  soude  en  cristaux  très-purs  et 
très-beaux  et  en  grande  quantité. 

Une  élévation  de  température  trop  rapide  brûle  facilement 
un  peu  de  soufre  ;  une  portion  de  carbonate  de  soude  reste  alors 
sans  être  attaquée  et  altère  la  pureté  de  l'hyposulfite  dans  la 
première  cristallisation  ;  mais  il  est  très-facile  de  l'en  séparer. 


PrépwiUiim  facile  de  Voœyde  d'argené  jnir,  par  M.  William 

GaJtGORY. 


On  précipite  par  le  chlorure  de  sodium  l'argent  d'une 
lution  de  ce  métal,  mélangée  de  cuivre,  et  on  lave  avec  aoin  le 
chlorure  d'argent  par  décantation  avec  de  l'eau  chaude,  ea 
l'écrasant  avec  une  spatule  de  platine ,  pour  diviser  autant  que 
possible  tops  les  grumeaux  ;  il  ne  faut  pas  le  triturer  dans  un 
mortier»  parce  que  le  chlorure  d'argent  s'agglutine  sous  le 
pilon. 

On  verse  sur  le  chlorure  d'argent,  encore  humide^  de  la 
solution  de  potasse  d'une  pesanteur  spécifique  dm  1,25  à  1,30^ 
et  on  fait  bouillir  le  tout,*  le  chlorure  d'argent  se  transforme 
alors,  en  peu  de  minutes,  en  ime  poudre  noire  d'oxyde  d'argent.. 
Lorsque  celle-ci ,  essayée  par  l'acide  nitrique  étendu ,  ne  s'y 
dissout  pas  sans  résidu,  on  décante  la  solution  de  potasse,  on 
met  la  poudre  humide  dans  un  mortier  et  on  la  triture.  Après 
une  seconde  ébuUition,  l'oxyde  se  dissout  san»  aucun  résidu 
dans  l'acide  nitrique*  Il  se  dépose  aussitôt  au  fond  du  vase  et 
est  encotre  plus  facile  à  laver  par  décantation  que  te  chlorure 
d'argent  ;  seulement ,  les  lavages  ultérieurs  doivent  être  faits  avec 
de  l'eau  froide ,  parce  que  la  poudre,  lorsqu'elle  est  assez  pure^ 
s'élève  en  partie  dans  l'eau  chaude  (mais  non  dans  l'eau  froide), 
et  qu'alors  on  la  décante  avec  la  Uqueur. 

L'oxyde  lavé  est  chimiquement  pur;  chauffé  au  rouge  au- 
dessus  de  la  lampe,  il  laisse  de  l'argent  pur  en  une  masse 
compacte.  Toute  l'opération  peut  être  exécutée  dans  une  seule 
et  même  capsule  :  celles  de  platine  méritent  la  préférence. 

Cet  oxyde  est  très-propre  à  la  préparation  du  nitrate  d'argent; 
peu  importe  alors,  couune  pour  la  préparation  de  Targient  mé- 
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tallique,  qu'il  reste  une  petite  quantité  de  chlorure  d'argent 
non  décomposé.  L'acide  nitrique  ne  dissout  pas  ce  dernier,  et 
en  faisant  fondre  l'argent  mélangé  de  chloride  avec  un  peu  de 
potasse  et  de  borax,  on  obtient  tout  l'argent  à  l'état  métallique. 
Si  par  conséquent  on  veut  réduire  une  grande  quantité  de 
chlorure  d'argent ,  il  faut  faire  bouillir  la  poudre  humide  avec 
de  la  potasse,  chauffer  au  rouge  i'oxyde  obtenu  et  le  faire 
fondre  alors  avec  de  la  potasse  et  du  borax.  La  solution  faible 
de  potasse  et  sa  solution  concentrée  froide  n'ont  pas  ou 
presque  pas  d'action  sur  le  chlorure  d'argent;  c'est  pour  ce 
motif  que  cette  décomposition  a  échappé  aux  chimistes.  Il  faut 
éviter  d'employer  le  chlorure  d'argent  une  fois  qu'il  a  été  sécher 
parce  que  sa  décomposition  par  la  solution  de  potasse  est  alors 
extrêmement  difficile. 

L'oxyde  est  d'un  noir  pur,  d'une  grande  densité  et  tout  à  fait 
différent  quant  à  ses  propriétés  physiques  de  l'oxyde  ordinaire; 
mais  il  parait  être  identique  avec  ce  dernier  dans  ses  propriétés 
chimiques.  Yallet  et  E.  FaEiiT. 
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—  Quelques  considérations  sur  la  blénorrhfigi^  en  général  et 
iur  le  traitement  particulier  de  la  balanoposthite  et  de  Vuréthrite 
blénorrhagiquey  par  M.  Ricord.  —  Rien  de  plus  délicat  à  ap- 
précier, de  plus  important  à  connaître  que  l'origine  des  diverses 
maladies  dont  les  organes  génitaux  peuvent  être  le  siège.  Les 
questions  soulevées  à  ce  propos  dans  les  instructions  judiciaires 
ou  dans  les  discussions  entre  époux,  sont  malheureusement 
fréquentes  et  du  nombre  de  celles  qui  embarrassent  le  plus  le 
médecin ,  car  la  science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  sur 
ce  point  d'étiologie. 

De  tout  temps  les  observateurs  ont  reconnu  certaines  affections 
des  oi^anes  génitaux ,  complètement  exemptes  d'un  principe 
virulent,  véritables  inflammations  traumatiques ,  ordinairement 
faciles  à  expliquer  par  une  excitation  ou  un  exercice  surna- 
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turek  de  ces  organes,  des  vices  de  conformation^  des  défauts  de 
proportion  y  etc.  Une  guérison  prompte  par  un  traitepient  simple, 
la  non  transmissibilité  de  la  maladie ,  le  non  développement  de 
sympt^n^es  consécutifs ,  étaient  autant  de  caractères  qui  sépa- 
raient ces  affections  en  quelque  sorte  légitimes  de  celles  qui 
dépendaient  de  la  syphilis.  On  rapprochait  aussi  des  pre- 
mières certaines  éruptions ,  telles  que  l'eczéma,  Therpès  et  le 
prurigo. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  et  des  praticiens  éminents  n'ont 
pas  encore  abandonné  cette  opinion ,  toutes  les  maladies  véné- 
riennes, transmises  par  contagion,  reconnaissaient  un  seul  et 
même  virus ,  celui  de  la  syphilis ,  modifié^dans  ses  effets  par  le 
siège  qu'il  affectait,  l'intensité  qu'il  déployait,  et  aussi  par  les 
dispositions  particulières  du  sujet. 

Des  recherches  assez  récentes ,  provoquées  et  commencées  par 
l'école  physiologique ,  qui  pour  son  compte  dépassa  le  but  en 
niant  l'existence  de  tout  virus ,  établirent  d'une  manière  plau- 
sible pour  la  plupart  de  ceux  qui  se  livrèrent  à  cette  étude,  que 
le  chancre  était  l'origine,  le  point  de  départ  nécessaire  des 
symptômes  secondaires,  et  que  le  chancre  lui-même  n'avait 
d'autre  origine ,  de  nos  jours ,  que  l'infection  par  le  pus  ou  la 
sérosité  de  même  nature.  La  blénorrhagie  en  fut  nettement  sé- 
parée, et  considérée  en  quelque  sorte  comme  le  chef  d'une  autre 
famille,  à  laquelle  appartenaient  l'épididymite ,  les  rétrécisse- 
ments de  l'urèthre ,  la  cystite,  certaines  ophthalmies,  certaines 
arthrites;  mais  jamais,  suivant  les  auteurs  de  cette  nouvelle 
interprétation  de  l'origine  des  divers  symptômes  vénériens ,  on 
ne  voyait  survenir  à  la  suite  de  l'uréthrite  blénorrfaagique ,  non 
compliquée  de  chancre  uréthral,  les  bubons  syphilitiques, 
c'est-à-dire  fournissant  un  pus  dont  l'inoculation  reproduisit 
un  chancre,  les  syphilides,  les  ulcérations  de  la  gorge,  les 
exostoses  et  les  autres  accidents  dits  secondaire  et  tertiaires. 
M.  Ricord  a  été  l'un  des  réformateurs  les  plus  distingués  de  la 
doctrine  des  maladies  vénériennes ,  et  c'est  surtout  à  l'inocu- 
lation expérimentée  dans  des  conditions  très-variées,  et  en 
répétant  chaque  expérience  un  grand  nombre  de  fois ,  que  l'on 
doit  la  démonstration  des  propositions  précédentes. 

La  nature  virulente  du  pus  syphilitique  est  universellement 
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admise  aujourd'hui.  En  est-il  de  même  de  celle  du  piM  bléiior- 
liiagique?  Toute  bléaorrhagie ,  siuoeptiUe  d'être  tranmiîeç, 
reconnait-^Ue  nëoessairement  une  infection  par  contaot  d'un 
pii0  de  même  nature?  C'est  là  un  des  points  en  litige.  On  trou- 
vera dans  l'extrait  que  je  donne  ici  du  trairall  de  M.  Ricord , 
auquel  les  considérations  précédentes  servent  d'introduction , 
l'opinion  de  l'habile  syphilographe;  danf  le  prochain  N*  de  ee 
journal ,  je  ferai  connaître  celle  de  ses  adversaires  scientifiques , 
MM.  Gazenave  et  Castelnau. 

La  blénorrhagîe  est  peut-être  la  maladie  la  plus  anciennement 
connue,  et  incontestablement  l'une  des  plus  communes. 

Toutes  les  causes  capables  d'enflammer  les  muqueuses ,  peu- 
vent donner  lieu  à  la  blénorrbagie  i  mais  l'agent  le  plus  sûr  pour 
la  produire  est  le  muco-pus  ou  le  produit  d'une  muqueuse 
enflammée  sur  une  muqueuse  saine. 

Sur  cinq  blénorrbagies ,  chez  l'homme ,  quatre  sont  dues  au 
catarrhe  utérin. 

Un  trèfr-grand  nombre  de  Uénorrhagies  urétbrales ,  souvent 
très-intenses ,  d'une  longue  durée  et  difficiles  à  guérir,  n'ont  eu 
pour  origine  que  la  présence  du  flux  menstruel. 

Les  rapports  à  prœposterâ  venere  sont  très-fréquemment  la 
cause  de  l'uréthrite  blénorrhagique ,  sans  la  nécessité  d'un  état 
morbide  des  parties  où  elle  a  pris  naissance. 

La  blénorrbagie  produite  par  l'abus  des  rapports  sexuek 
entre  deux  individus  sains ,  est  bien  plus  oommune  chez  l'homne 
que  chez  la  femme. 

La  femme  malade  communique  bien  plus  souvent  sa  maladie 
que  l'homme. 

Les  écoulements  des  muqueuses  génitales ,  ohes  la  femme , 
sont  bien  plus  souvent  produits  par  les  oauses  communes  des 
inflammations  que  par  le  résultat  des  rapports  réputés  con- 
tagieux. 

La  blénorrhagîe  uréthrale  dans  les  deux  sexes  semble  néoes- 
siter  le  plus  ordinairement  l'action  d'une  cause  directe.  La  ra- 
reté plus  grande  de  la  blénorrbagie  uréthrale  chez  la  femme , 
vient  encore  à  l'appui  de  ces  propositions. 
//  n*y  a  pas  de  viruê  blénorrhagique  spécial. 
Les  sécrétionSs  morbides  des  muqueuses  sont  d'autant  plus 
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irritanteB  et  susceptibles  de  devenir  contagieuses ,  que  réléinent 
pus  7  domine;  de  là  l'innocuité  de  certains  catarrhes  utero- 
vaginaux ,  du  suintement  muqueux  uréthral  de  l'homme ,  vul- 
gairement appelé  gouUe  militaire, 

La  blénorrhagie  peut  être  produite  ou  entretenue  par  les 
affections  rhumatismale,  dartreuse,  scrofuleuse.  Les  chancres 
et  la  sécrétion  blénorrhoïde  de  ces  ulcères  peuvent  simuler  la 
blénorrhagie. 

M.  Ricord  prélude  ainû  à  la  partie  thérapeutique  de  son 
travail  :  «  Il  résulte  des  principes  établis  que  »  contrairement  à 
l'opinion  généralement  admise,  il  faut  se  hâter,  par  tous  les 
moyens  que  l'art  possède ,  de  prévenir  le  développement  de  la 
blénorrhagie,  ou  de  la  guérir  le  plus  tôt  possible,  si  déjà  elle 
est  développée. 

Traitemenê  de  la  blénorrhagie  externe  (balano-posthite).  — ^ 
Le  traitement  externe  suffit  dans  presque  tous  les  cas.  Quand  il 
y  a  réaction  générale  vive,  on  a  recours  à  la  saignée,  à  la 
diète,  aux  boissons  délayantes  ;  mais  dans  tous  les  cas>  il  convient 
de  commencer  en  même  temps  le  traitement  local. 

Si  la  maladie  est  légère,  on  obtient  la  guérison  en  quelques 
jours  par  l'interposition  d'un  Unge  fin  et  sec  entre  le  gland  et  le 
fM'ëpuce. 

A  un  degré  un  peu  plus  intense ,  quand  la  sécrétion  mucoso- 
purulente  est  abondante,  qu'il  y  ait  ou  non  des  excoriations, 
on  fait  deux  fois  par  jour  des  lotions  avec  la  solution  suivante  : 

Pr.    Eau  distillée.  .  .  .    aoo  grammes. 
Azotate  d'argent.  .        a  grammes. 

Et  on  applique  un  linge  fin  comme  dans  le  cas  précédent. 

Lorsqu'il  existe  des  ulcérations  un  peu  plus  profondes ,  il  est 
souvent  nécessaire  de  cautériser  avec  le  nitrate  d'argent  fondu. 

S  il  y  a  phymoeis,  on  instille  la  solution  précédente ,  ou  même 
on  promène  entre  le  gland  et  le  prépuce  un  crayon  de  nitrate 
d'argent.  M.  Ricord  ne  se  hâte  jamais  de  recourir  à  l'opération 
du  phymosis;  inutile  dans  la  plupart  des  cas  de  blénorrhagie 
simple,  nuisible  quand  il  y  a  des  chancfes,  à  cause  de  Tinoco- 
lation  consécutive  des  bord»  de  la  plaie. 


—  316  — 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'éréthisme,  il  fait  prendre  au  malade 
deux  des  pilules  suivantes: 

Pr.    Camphre.  ...  3  grammes. 
Thridace.  ...  3  grammes. 

Mucilage  Q.  S.  pour  20  pilules. 

—  TraiiemefU  de  VurétkrUe.  (Blénorrhagie  uréthrale,  chaude-- 
pisse.) '^  M.  Ricord  s'exprime  ainsi  en  commençant  :  «  Quel  que 
soit  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  l'application  de  la  cause  et 
la  manifestation  de  la  maladie ,  quelle  qu'ait  été  sa  durée ,  s'il 
n'existe  encore  aucun  symptôme  d'inflammation  aiguë ,  il  faut 
chercher  à  la  faire  avorter ,  ou  si  elle  est  développée  déjà ,  faire 
en  sorte  de  la  guérir  le  plus  tôt  possible.  » 

«  Les  injections ,  contre  lesquelles  il  existe  encore  tant  de  pré- 
jugés ,  constituent  non-seulement  un  moyen  curatif  par  excel- 
lence y  mais  encore  quand  elles  sontconvenablement  employées, 
par  cela  même  qu'elles  guérissent  vite  et  bien ,  elles  sont  le 
meilleur  moyen  prophylactique  des  accidents  qu'on  leur  at- 
tribue :  rétrécissement ,  épididymite ,  etc. ,  puisqu'elles  gué- 
rissent la  maladie  dont  la  persistance  seule  p^ut  leur  donner 
lieu.  » 

Après  des  essais  nombreux ,  M.  Ricord  a  adopté  la  formule 

suivante  : 

Pr.    EaQ  distillée.  .  .    3o  grammes. 

Azotate  d'argent.    5o  centigrammes  à  t  gramme. 
M. 

Cette  injection,  pratiquée  à  l'aide  d'une  seringue  en  verre,  doit 
parcourir  toute  l'étendue  du  canal  et  y  séjourner  une  demi-mi- 
nute. 

Une  douleur  vive,  une  sécrétion  plus  épaisse  et  plus  abon- 
dante^ quelquefois  l'écoulement  d'une  certaine  quantité  de  sang 
par  l'urèthre  succèdent  à  la  première ,  la  seconde  ou  la  troisième 
injection.  On  s'arrête  quand  ces  effets  se  manifestent.  —  Puis 
tous  ces  symptômes  se  modèrent ,  et  l'écoulement  lui-même  di« 
minue.  On  a  été  quelquefois  assez  heureux  pour  obtenir  ce  dernier 
résultat  sans  qu'il  fût  précédé  de  recrudescence  dans  les  symp- 
tômes ,  ou  même  une  guérison  d'emblée. 

Quand  après  ces  injections  on  a  obtenu  une  modification  favo- 
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rable  danft  la  nature  de  récoulement  y  et  qu'il  ne  reste  qu'un 
suintement  muqueux^H.  Ricord  prescrit  trois  injections  par  jour 
avec  le  liquide  suivant  : 

Pr.    Eau  distillée  de  roses aoo  grammes. 

Acétate  de  plomb  crist.  «.Oc-;,  •^«.^^ 
Salfatedezinc h*  *  «"*"'"«• 

En  gênerai  on  se  trouve  bien  d'associer  à  ce  traitement  l'emploi 
du  cubèbe  ou  du  copahu  à  l'intérieur ,  par  la  bouche  ou  le  rec- 
tum, suivant  les  dispositions  individuelles. 

Si  la  blénorrbagie  éiait  très-aiguë,  il  faudrait  d'abord  abattre 
Tinflammation  par  les  moyens  usités  ,  et  aussitôt  qu'elle  serait 
devenue  indolente  ou  à  peu  près,  donner  à  l'intérieur  le'copaliu 
ouïe  cubèbe,  qui  souvent^  dans  ces  conditions,  suffisent;  mais 
il  ne  faudrait  pas  y  insister  plus  de  8  à  10  jours  ,  et ,  ce  temps 
expiré,  recourir  aux  injections. 

C'est  encore  par  les  injections  qu'il  faut  commencer  le  traite- 
ment d'un  malade  qui  se  présente  avec  une  blénorrliagie  chro- 
nique. 

Les  formules  suivantes  ont  donné  à  M.  Ricord  des  résultats 
satisfaisants  contre  le  suintement  muqueux  persistant  (goiUte 
militaire  ). 

Pr.      Vin  rouge  du  midi.  .  .  i5o  grammes. 

-     San  distillée  de  roses.   .  .  5o        — 

Extrait  de  rathania.  ...  i        — 

Laudanum  de  Sydenham.  a        — 

, Trois  ou  quatre  injections  par  jour. 
Ou  bien  encore,  dans  les  cas  d'écoulements  rebelles  : 

Pr.      Proto-iodnredefer.  .  .    5  à  ao  centigrammes. 

Eau  distUlée aoo  grammes. 

M. 

Il  est  bon  de  faire  prendre  au  malade ,  tous  les  jours ,  deux  ou 
trois  verres  d'eau  de  goudron  avec  addition  d'une  cuillerée  à 
bouche  du  sirop  suivant  : 

Pr.      Sirop  de  tolu.  •  •  .    5oo  grammes. 
Citrate  de  fer.  •  .  .        6        — 
M.  S.  A. 

(Bulletin  de  Thérapeutique.) 
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•^  Dn  mù^m9  d'mœuUr  h  wtedn  à  la  9aeh$  pour  h  re- 
fumveler.  —  La  rareté  du  cow-pox  chez  la  vache,  TafFaiblis- 
sement  que  paraît  éprouver  le  virus  vaccin  après  un  certain 
nombre  d'années  de  transmission,  ont  engagé  M.  Bousquet  à  se 
livrer  à  de  nouvelles  recherches  dans  le  setls  indiqué  par.  le  titre 
de  cette  analyse  qui  est  celui  d'un  travail  lu  par  ce  médecin  à 
l'Académie  de  médecine. 

Après  avoir  rappelé  dans  sou  Mémoire  les  tentatives  si  souvent 
infructueuses,  faites  par  beaucoup  de  médecins,  pour  ino- 
culer à  la  vache  le  virus  vaccin  ,  M.  Bousquet  rapporte  avoir 
découvert  le  moyeu  d'y  parvenir  d  une  manière  certaine.  Ayant 
fait  réflexion  que  l'homme  n'est  réellement  apte  que  dans  l'en- 
fance à  recevoir  la  petite  vérole ,  il  pensa  que  les  vaches  pou- 
vaient offrir  la  même  particularité  à  Tégard  du  vaccin.  C'est 
donc  sur  de  très-jeunes  vaches ^  sur  des  génisses,  qu'il  pratiqua 
ses  inoculations ,  et  un  succès  constant  couronna  ses  efforts.  Il 
faut  avoir  soin ,  dans  ses  opérations ,  de  piquer  profondément  le 
trayon  et  de  laisser  l'instrument  en  place  pendant  quelques  se- 
condes ,  afin  de  donner  aux  vaisseaux,  le  temps  d'absorber  le  vi- 
rus. La  pustule  vaccinale  de  la  vaehe  diffère  un  peu  de  celle  de 
l'homme  ;  l'engorgement  sur  lequel  elle  repose  est  moins  consi- 
dérable ,  l'auréole  moins  étendue ,  l'aspect  moins  brillant,  et  cet 
éclat  passe  plus  vite;  Plus  lente  dans  ses  commencements ,  elle 
arrive  presque  tout  à  coup  (du  5*  au  7*  jour]  à  son  plus  grand 
développement,  après  quoi  elle  décroit  avec  la  même  rapidité, 
et  se  couvre  d'une  croûte  qui  se  contracte  par  elle-même  ,  et  se 
rapetisse  à  mesure  qu'elle  approche  du  moment  de  sa  chute. 

Reste  actuellement  une  seconde  question  à  résoudre.  Quels 
sont  les  résultats  de  cette  inoculation?  Sert-dle  à  retremper  en 
quelque  sorte  le  virus ,  et  à  lui  donner  une  nouvelle  énergie?  Les 
expériences  tentées  à  cet  égard  par  M.  Bousquet  l'ont  conduit  à 
un  résultat  négatif.  La  vache  rend  le  vaccin  tel  qu'on  le  lui  a 
donné ,  ni  plus  ni  moins  actif. 

Ainsi  il  existe  une  grande  différence  entre  le  oow«pox  naturel 
spontané  et  le  cow-pox  artificiel  :  le  second  est  égal  au  vaccin 
en  circulation ,  le  premier  a  beaucoup  plus  d'énerf^ie. 

{Archives  de  Médecine.  ) 
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—  RevacdfuiUion,  —  Les  reraccmations  pratiçpiées  en  1840 , 

dans  Farinée  du  grand-duché  de  Bade ,  ont  fourni  les  résultats 
suivants  : 

Sur  3170  revaccinés ,  1288  le  furent  avec  du  vaccin  primitif, 
et  on  obtint  pour  résultat  ; 

314  vraies  pustules  à  cours  régulier  ; 

997  pustules  irrégulières  ; 

677  effets  nuls. 

Parmi  les  1 882  vaccinés  avec  du  vaccin  secondaire , 

521  eurent  des  pustules  vraies  à  cours  régulier  ; 

821  des  pustules  irrégulières  ; 

ô4Q  n'éprouvèrent  rien. 

Ainsi,  sur  plus  du  quart  des  revaccinés ,  835  hommes,  il  ap- 
parut des  pustules  propres  à  reproduire  la  vaccine.  Ce  tableau 
est  certainement  de  nature  à  reproduire  jusqu'à  l'évidence  la 
nécessité  des  revaccinations. 

Le  gouvernement  s'occupe  de  rendre  obligatoires  les  revacci- 
nations  dans  le  grandniuohé  de  Bade.  (GazeUê  MédieaU.) 

Empoisonnement  par  rhmle  empyreumatique  de  tabac  f  ohs. 
recimllie  par  M.  le  docteur  Dussterberg  ^  de  Lippstadt.  —  Un 
petit  garçon ,  âgé  de  quatre  ans ,  avala  environ  une  cuillerée  à 
café  du  liquide  empyreumatique  qui  avait  été  retiré  de  la  pompe 
d'une  pipe  et  que  l'on  avait  mis  de  c6té  dans  une  tasse. 

Immédiatement  après  l'Ingestion  de  ce  liquide,  il  survient  des 
nausées ,  des  anxiétés ,  des  défaillances ,  des  convulsions  des  ex- 
trémités inférieures ,  de  l'iusensibilité  de  la  pupille. 

On  administra  d'abord  un  vomitif,  puis  une  forte  décoction 
de  gruau  aiguisé  de  jus  de  citron  ;  on  donna  des  lavements  mu- 
cilàgineux  ;  Tépigastre  fut  recouvert  de  cataplasmes  chauds. 

Au  bout  de  24  heures,  le  jeune  enfant  était  rétabli  ;  toutefois 
il  resta  pâle  et  sans  appétit  pendant  plusieurs  jours  encore.  (G(3U. 
de»  Hôpilaua;,) 
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0xblxoqrù:i^it. 


MànvtL  d'anàtOmib  gMmale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie, 
parL.  Mabdl,  docteur  en  médecine,  etc.  Parh,  chez  J.  B.  Bailliére, 
libraire  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  n®  1.7.  An  1843,  in-8*, 
avec  cinq  planches  f^rayées. 

AMALTSI. 

Les  ouvrages  de  sciences  exactes  se  divisent  en  deux  genres  principa- 
lement. Ce  sont  ou  des  travaux  originaux  avec  des  considérations  nen» 
ves,  on  seulement  des  résumés  historiques,  tantôt  imparfaits,  tantôt 
plus  exacts  et  complets,  des  découvertes  faites  par  divers  auteurs  pen- 
dant nne  période  déterminée  de  temps.  L'œuvre  de  M.  Maudl  appar- 
tient à  jcette  classe  ntile  présentant  le  tableau  iidéle  des  progrès,  et  l'état 
de  la  science  dans  l'époque  actuelle  La  connaissance  des  langues  ger- 
maniques est  particulièrement  nécessaire  pour  exécuter  ce  genre  de 
travail ,  autant  afin  de  profiter  des  découvertes  laborieuses  des  savants 
du  nord  de  l'Europe,  que  pour  assembler  avec  leur  patience  et  un  soin 
minutieux  le  détail  des  faits.  C'est  pourquoi  nous  louons  le  livre  de 
M.  Mandl,  qui  réunissant  ces  qualités  nous  parait  un  complément 
indispensable  à  beaucoup  d  égards  du  grand  traité  de  physiologie  de 
Bnrdach. 

Il  ne  faudrait  pas  ranger  cependant  parmi  les  compilations ,  même 
bien  digérées,  cet  ouvrage ,  puisque  son  auteur  a' soin  d'enrichir  de  ses 
recherches  celles  de  cinq  ou  six  cents  volumes  qu'il  a  mis  à  contribution. 
Il  s'est  exercé  lui-même  avec  succès  sur  Vanatomie  microscopique  et  a  fait 
représenter  les  particules  élémentaires  des  divers  tissus  ou  des  liquides 
et  autres  substances  décrites  tantôt  d'après  ses  propres  observations  ^ 
tantôt  d'après  des  auteurs  estimés,  Henle,  Schwann ,  Wagner,  etc.  Pour 
éviter  les  trop  nombreuses  citations ,  il  renvoie  aux  ouvrages  dont  il 
a  indiqué  les  titres ,  en  tête  de  chaque  division. 

M.  Mandl  partage  son  travail  d'après  les  systèmes  organiques  du  corps 
humain  établis  par  Bichat  et  qu'il  considère  sous  leurs  propriétés  géné- 
rales physiques  ,  vitales  et  chimiques.  Les  vitales  appartenant  surtout  au 
domaine  de  la  physiologie,  il  n'en  traite  qu'en  passant,  mais  il  s'occupe 
davantage  des  éléments  anatomiques  ou  de  la  structure  ,  pais  des  textures 
microscopiques  des  parties.  Leur  développement,  l'accroissement,  la  ré- 
génération des  appareils  organiques  attire  aussi  son  attention.  Ces  sys- 
tèmes sont,  le  cellulaire ,  le  nerveux,  le  vasculaire  (du  sang  et  de  la 
lymphe),  le  tégumentaire,  l'adipeux  ,  le  séreux  ,  le  fibreux  ,  le  cartila- 
gineux, l'osseux,  le  musculaire,  le  glandulaire  et  le  cutané  On  pourrait 
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dtspnter  sar  ces  divisions,  mais  nous  préférons  d'exposer  d'après 
M.  Mandl Tanalyse  chimique  des  divers  tnatériaax  de  lorganisme.  L'au- 
teur considère  les  principes  immédiats  suivants  :  matières  albumincusi  s 
(la  protéine  de  Mulder,  base  organique  de  l'albumine,  de  la  fibrine ,  des 
muscles  et  du  caséum) ,  mais  la  matière  cornée  et  la  pepsine  (membrane 
mu(iuense)  n'ont  paS  montré  cette /^ro^Àne  dont  les  principes  constituants 
sont  40  G,  6a  H ,  10  N ,  la  O,  combinés  avec  du  soufre  et  du  phosphore 
dans  la  plupart  des  éléments  du  corps  animal. 

Ensuite  viennent  les  co^«i  (gelées  solubles  à  l'eau  bouillante),  les 
matières  extractives  (solubles  aussi  dans  l'alcool  à  froid) ,  les  graisses ,  les 
pigments  on  matières  colorées,  les  sucres  (de  lait  et  de  diabète) i  les 
substances  cristallines  non  sucrées,  les  acides.  Un  tableau  des  combinat- 
sons  chimiques  du  corps  humain  présente  les  matériaux  anorganiques 
tels  que  les  sels>  les  oxydes  métalliques  et  terres,  puis  des  matières  orga- 
niques {chondrine ,  ptyaline ,  pyine) ,  ensuite  la  séroUne ,  Vhématine ,  la 
çystine,  l'oxyde  xanthique ,  outre  d'autres  principes  mieux  étudiés.  Tou- 
tefois ,  M.  Mandl  ne  traite  ces  objets  qu*en  abrégé  sans  négliger  les 
faits  essentiels. 

Il  s'étend  avec  plus  de  déyeloppement  sur  les  systèmes  organiques 
qui  constituent  le  fond  de  son  œuvre.  Après  avoir  exposé  la  composition 
chimique  de  chacun  d'eux  avec  leurs  propriétés  physiques  et  vitales,  leur 
structure  et  texture  intime,  il  considère  leur  distribution,  leur  dévelop- 
pement dans  les  parties  élémentaires ,  dans  leur  différence  individuelle, 
leur  régénération  et  leur  accroissement.  Il  termine  par  les  résultats  obte- 
nus pour  la  physiologie  et  pour  la  pathologie.  Cette  marche  est  suivie 
uniformément  pour  tous  les  appareils  on  systèmes.  Ainsi  sont  passées  en 
revue  les  recherches  modernes  des  auteurs  sur  ces  divers  sujets  et  bien 
résumées. 

Nous  étant  occupé  particulièrement  de  l'anatômie  du  système  nerveux, 
nous  ferons  à  ce  sujet  quelques  observations  sur  l'ouvrage  du  docteur 
Mandl.  D abord,  selon  nous,  la  médulle  encéphalique  n'est  sensible, 
ctant  lésée  sur  un  animal  vivant,  que  dans  son  état  inflammatoire ,  et 
non  au  premier  moment  ;  mais  elle  l'est  bien  davantage  dans  sa  profon- 
deur, ou  vers  l'origine  des  nerfs,  à  sa  base  le  pont  de  varole.  Les  nerfs  op- 
tiques renferment  une  médulle  absolument  identique  a  celle  du  cerveau, 
comme  nous  l'avons  aussi  examinée,  en  sorte  qu'on  a  pu  dire  qu'ils  sont 
le  cerveau  prolongé  en  avant ,  de  même  que  la  moelle  allongée  est  son 
prolongement  postérieur.  L'analyse  chimique  a  prouvé  ce  dernier  fait. 
lia  couche  grise  extérieure  du  cerveau  est  certainement  plus  foncée  chez 
le  nègre  que  dans  l'homme  blanc ,  d'après  nos  observations.  M*  Mandl 
expose  les  modernes  recherches  de  M.  Foville  sur  l'encéphale ,  briève- 
ment toutefois  ;  il  négligea  tort  le  travail  de  M.  Brachet  sur  l'appareil 
nerveux  ganglionique,  car  pour  M.  Mandl,  les  auteurs  du  nord  obtien- 
nent la  préférence  sur  ceux  du  midi ,  ce  nous  semble. 
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NoBf  pûarrioBt  maltiplttt  nos  remarques  sar  cet  atile  oaTregedont  les 
médeânt  et  les  ehimbtes  doWent  Ureril'ioi portantes  notions.  C'est  donc 
un  recueil  que  nous  recommandons  k  cause  de  la  richesse  des  élêoiente 
qu'il  réunit  et  de  Teiactitude  que  M.  Mandl  y  a  s«  apporur  avec  ses  faite 
particuliers.  Nous  ajouUrons  seulement  qu'entre  les  opinions  contradic- 
toires qui  divisent  parfois  les  observateurs»  il  n'a  pas  toujours  pu  bien 
se  prononcer,  mais  laisse  i  luTonûr  et  au  ezpériencts  ultérieures  le  droit 
de  dédarer  la  vérité.  i**^:  Viasf . 


TaAiT^  Bi  CBtMw  oaGAViQDV,  Psr  M.  Th.  Graham.  membre  dessociétée 
royales  de  Londres  et  d'Edimbourg,  professeur  de  chimie  au  collège 
de  l'Université,  président  de  la  Société  de  chimi«,  etc.  Traduit  do 
l'anglais,  par  M.  fi.  Mathieu  Plssst.  Un  volume  in-4*.  Paris,  ches 
J.-B  BaUlière,  rue  de  l'École  de  Médecine,  n*  17,  et  L.  Mathias, 
quai  Malaquais,  n*  i^* 

La  chimie  organique  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  de  si  rapides  pro^ 
grès ,  des  aperçus  théoriques  qu'à  peine  on  osait  signaler  il  y  a  quelques 
années^  ont  acquis,  tout  à  coup ,  une  telle  importance  et  jeté  une  si  vive 
lumière  sur  une  foule  de  phénomènes  enveloppés  jusque-là  dans  l'obs- 
curité, qu'elle  est  devenue  en  quelque  sorte  une  science  nouvelle.  Aussi, 
bien  que  les  dernières  éditions  des  ouvrages  classiques  de  M.  Théuard 
et  de  M.  fieraélius  ne  remontent  que  une  époque  peu  éloignée ,  ils  sont 
déjà  insuffisants  pour  l'étude  de  cette  partie  de  la  chimie.  Les  élèves 
qui  veulent  s'en  former  une  idée  exacte,  sont  obligés  de  recourir  aux 
mémoires  originaux ,  et  ils  ont  peine  a  y  démêler ,  au  milieu  des  détails 
d'expériences  et  des  discussions  de  théories ,  ces  vérités  sommaires  que 
leur  ofirent  ordinairement  sous  une  forme  précise  et  facile  à  saisir ,  les 
traités  élémentaires  qui  doivent  leur  servir  de  guides  dans  leurs  pre- 
mières études. 

La  rapidité  merveilleuse  du  mouvement  qui  emporte  la  science  dans  des 
voies  nouvelles ,  explique  assex  cet  état  de  choses.  Quoi  de  plus  difficile  » 
en  eflfet ,  que  de  saisir  un  point  d'arrêt  dans  uue  succession  non  inter- 
rompue de  découvertes,  et  de  fixer ,  d'immobiliser,  mémo  pour  un  court 
intervalle,  une  science  qui  marche  sans  c€sse  au  pas  de  course;  si  la- 
borieux que  soit  un  auteur,  son  œuvre  n'est  pas  achevée ,  que  déjà  il  la 
voit  dépassée  par  le  progrès. 

M.  Liebig,  il  est  vrai,  a  publié  en  ISiO  un  traite  de  chimie  organi- 
que, dont  M.  Charles  Gerhardt  nous  a  donné  la  traduction  française; 
mais  cet  ouvrage ,  si  remarquable  d'ailleurs  par  son  introduction  origi- 
nale et  savante ,  et  parce  qu'il  est  le  premier  où  la  chimie  organique  ait 
été  présentée  comme  la  chimie  des  radicaux  composés  ;  cet  ouvrage  ne 
saurait  être  considéré  comme  élémentaire,  et  bien  propre  a  combler  cette 
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iacune  que  nous  signaliont  tout  à  l'heure  dans  les  moyens  d'instraciion 
destinés  uux  élèves  eu  chimie.  Le  traité,  de  M.  Graham ,  dont  nous  an- 
nonçons aujourd'hui  la  publication  en  français ,  nous  semble ,  sinon  sa- 
tisfaire  tout  à  fait  aux  besoins  de  renseignement ,  du  moins  destiné  à 
lui  rendre  un  important  service. 

Ce  traité  spécial  n'est  qu'une  partie  du  traité  de  chimie  générale ,  que 
le  célèbre  professeur  a  fait  paraître  en  trois  parties  consacrées  ,  la  pre- 
miève  à  des  considérations  générales  i  la  seconde  à  la  chimie  inorganique  ; 
et  la  troisième  à  la  chimie  organique.  M-  Plessy  s'est  borné  à  traduire 
cette  dernière ,  qui  est  en  quelque  sorte  indépendante  des  deux  autres  ; 
mais  pour  la  rendre  aussi  complète  que  possible,  il  a  fait  à  la  seconde 
partie  quelques  emprunts  dont  le  choix  et  la  distribution  lui  ont  été  in- 
diqués par  l'auteqr  lui-même. 

L'ouvrage  est  divisé  en  15  chapitres. 

Le  premier,  sous  le  titre  de  considérations  préliminaires ,  embrasse  les 
questions  les  plus  générales  et  les  plus  importantes  que  soulève  la  chimie 
organique. 

11  traite  en  effet  de  la  composition  des  substances  organiques  et  des 
méthodes  d'analyse  ;  des  modifications  des  composés  organiques,  produi- 
tes par  des  procédés  artificiels  ;  de  l'action  de  l'oxygène,  érémacausie;  de 
l'action  du  chlore ,  de  sa  substitution  à  l'hydrogène  ;  des  types  chimiques  ; 
de  la  transformatiem  des  substance«  organiques  ;  de  l'action  de»  ferments  | 
de  la  théorie  moléculaire  des  composés  organiques. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'autèuv  expose  Thistoire  de  l'ammoniaque 
et  des  autres  composés  de  l'azote  et  de  l'hydrogène. 

Des  substances  amylacées  et  saccharines. 

Des  produits  de  la  distillation  sèche  du  bois  et  du  charbon  de  terre. 

De  Tamygdaline ,  des  corps  qui  se  forment  par  sa  décomposition ,  et 
de  la  synaptase  ;  de  l'essence  de  cannelle ,  et  des  composés  du  cinna- 
royie  ;  de  la  salicine  et  des  combinaisons  du  salydle;  de  la  phloridzine  ; 
de  la  glycérine  ;  del'éthal  ;  des  composés  du  cétyle  et  des  autre»  substan- 
ces indifférentes. 

Les  chapitres  12  et  13  sont  consacrés  ,  le  premier,  à  l'étude  des  acides 
organiques ,  le  second  à  celle  des  alcalis  végétaux- 

Le  cyanogène  et  ses  composés,  l'acide  urique  et  les  produits  de  sa  dé- 
composition ,  forment  le  sujet  du  quatorzième  chapitre.  Knfin ,  dans  le 
dernier,  M.  Graham  a  énoncé  brièvement  les  observations  qui  ont  été 
faites  sur  la  nutrition  des  végétaux  et  des  animaux,  sur  les  changements 
chimiques  qui  s'opèrent  dans  l'économie  animale;  et  enfin,  sur  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  animaux  et  les  plantes.  Plus  loin  il  a  décrit  les 
caractères  et  les  propriétés  de  la  protéine,  de  l'albumine,  de  la  fibrine, 
de  la  caséine,  de  la  pepsine,  des  matières  colorantes  du  sang  ,  de  la  géla- 
tine et  de  la  chondrine.  Les  derniers  paragraphes  ont  été  réservés  aux  no- 
tions les  plus  précises  q«e  la  scienco  possède  lax  les  sécrétions,  la  bile ,  les 
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liquides  des  sécrétions  sérenses  et  mnqaeases ,  la  matière  paruiente  y  le 
sang,  le  lait,  l'urine,  les  concréliont  nrinaires,  et  les  parties  solides  des 
animaux. 

On  voit,  par  cet  aperça,  que  M.  Grabam,  à  Vexemple  de  M.  Lic- 
big,  a  nettement  adopté  le  système  des  radicaux  con)po5és,  et  qu'il  n*a 
néglige  aucun  des  sujets,  aucune  des  questions  de  chimie  organique  y  qui 
offrent  aujourd'hui  un  véritable  intérêt. 

Son  ouvrage  ,  d'ailleurs,  composé  d'un  seul  jet,  et  d'après  un  plan  bien 
arrêté,  oflfre  un  tableau  net,  précis,  judicieux,  des  faits  les  mieux  con- 
states, des  théories  los  mieux  établies  dans  l'état  actuel  de  la  chimie  or- 
ganique ;  l'auteur  a  fait  un  choix  sévère  parmi  les  observations  si  nom- 
breuses dont  cette  branche  de  la  science  s  est  enrichie  dans  ces  derniers 
temps,  et  l'autorité  de  son  expérience  et  de  son  nom ,  est  sans  doute  one 
puissante  garantie  en  faveur  des  opinions  qu'il  a  cm  devoir  professer. 

Ajoutons  à  ces  considérations,  que  M.  Plessy  a  reproduit  l'œuvre  ori- 
ginale avec  une  grande  exactitude  ;  et  nos  lecteurs  reconnaîtront  facile- 
ment ,  avec  nous ,  qu'en  faisant  passer  dans  notre  langue  un  ouvrage 
aussi  précieux  pour  l'étude  de  la  chimie  organique ,  ce  jeune  chimiste  a 
bien  mérité  de  la  science  et  de  ceux  qui  la  cultivent.  F.  B. 


Rbvui  dk  IX  FLoai  pabisibumb,  un  vol.  in-8^  de  5oo  pages.  Paris,  i843, 

par  F.  V.  MiaAT.  Prix  :  5  fr.  5o  c. 

Cet  ouyrage  est  le  complément  de  tons  les  ouvrages  écrits  sur  les 
plantes  des  environs  de  Paris. 


ÊNDMéSÀTIOir    DBS    GENRES      DE     PLANTES     CULTIVEES     AU     MOSlEuM     d'bISTOIRE 
9AT0RELLB  DE   PABIS,    SUIVANT  l'oEDRE   ETABLI    DANS    l'bCOLB  DE  BOTANIQUE 

EN  1843,  par  M.  A.  Brongniart,  membre  de  l'Institut,  professeur  de 
botanique  au  Muséum.  1  volume  in-18,  Paris,  1843,  prix  a  fr.  5o. 
Chez  Fortin ,  Masson  et  compagnie ,  libraires ,  place  de  l'École  de 
Médecine ,  n^  1  ;  même  maison ,  chez  L.  Michelsen ,  à  Leipzig. 


Traits  de  chimib  organique,  par  Th.  Graham ,  membre  des  Sociétés 
royales  de  Londres  et  d'Edimbourg ,  professeur  de  chimie  an  collège 
de  l'Université,  président  de  la  Société  de  chimie,  membre  corres- 
pondant des  académies  de  Berlin,  de  Munich,  etc.,  traduit  de  Tangluia 
par  E.  Mathieu  Plessy  i  vol.  in  8 ,  prix  7  fr.  A  Paris,  chez  J.-B. 
Bwiillière,  libraire  de  l'Académie  royale  de  médecine,  rue  de  lÉcole 
de  Médecine,  n«  17,  et  chez  M.  L  Mathias ,  libraire,  quai  Malaquais , 
n»  i5. 
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Cl)tmi](  tt  y^armacû* 


FmU  pour  tenir  à  thittoire  des  iodwre$. 

t 

Par  M.  liABOUBi. 

Dans  une  très-bonne  monographie  que  M.  Labouré  a  présentée 
à  l'Ecole  de  Pharmacie,  il  a  signalé  des  faits  nouveaux  qui  font 
précisément  le  sujet  de  cette  publication. 

Les  iodures  solubles  peuvent  dissoudre  de  Tiode  en  proportion 
variable,  selon  le  degré  de  concentration  de  la  solution  d'iodure; 
la  quantité  d'iode  dissous  est  en  raison  diiecte  de  la  concentra- 
tion. M.  Baup  et  d'autres  chimistes  ont  adm<8  les  iodures  iodu- 
res comme  des  combinaisons  définies.  Ppur  moi  je  ne  puis  ad- 
mettre leur  manière  de  voir,  car  tous  les  faits  s'y  opposent. 

1^  Ces  produits  sont  incristallisables  et  colorent  immédiate- 
ment les  filtres  et  les  matières  organiques  comme  le  fait  Tiode 
libre  ; 

2*  En  contact  avec  la  solution  d'amidon ,  U  y  a  aussitôt  colo- 
ration bleue  i 

3*  Traité  par  l'éther,  llode  se  dissout,  tandis  que  Tiodure 
reste  en  dissolution  dans  l'eau  et  forme  à  la  partie  inférieure  du 
tube  une  couche  transparente  et  incolore  ; 

MOvmBRB  1843.  22 
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4*  Si  on  fait  passer  dans  la  solution  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré ,  il  se  fait  de  Tacide  iodhydrique  et  un  dépôt 
de  soufre,  et  la  dissolution  devient  incolore.  On  peut  employer 
avec  beaucoup  d'avantage  une  Solution  d'iodure  alcalin  saturée 
d*iode  pour  préparer  l*acide  iodhydrique  $  pn  peut  l'bbtenir 
presque  fumant ,  mais  il  faut  avoir  recours  à  la  distillation ,  ce 
qui  donne  toujours  un  acide  coloré  ; 

5^  Enfin  les  iodures  iodurés ,  en  contact  avec  de  la  limaille  de 
fer,  se  décolorent  à  mesure  que  le  fer  se  combine  à  l'iode  en  même 
temps  qu'il  y  a  élévation  de  température.  Diaprés  ces  caractères , 
qui  sont  ceux  de  l'iode  libre ,  je  considère  les  iodures  iodurés 
comme  une  simple  dissolution  d'iode  dans  l'iodure  et  non  comme 
une  combinaison. 

J'ai  observé,  conjointement  avec  M.  Gloez,  mon  collègue , 
qu'en  traitant  l'iodure  de  potassium  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré ,  on  obtient  constamment  un  dégagement  de  gaz  sullhy- 
drique ,  qui  ne  peut  provenir  que  de  la  décomposition  de  l'acide 
sulfurique.  Cet  acide  agit  avec  assez  d'énergie  et  production  de 
chaleur  ;  il  se  forme  des  vapeurs  violettes  d'iode ,  qui  deviennent 
brunes  et  vont  se  condenser  dans  le  haut  du  tube  en  un  liquide 
de  la  même  couleur  ;  parmi  les  g^z  qui  se  dégagent ,  nous  avons 
remarqué  surtout  les  acides  sulfureux  et  sulfhydrique;  il  se  sé- 
pare en  outre  de  l'iode ,  qui  reste  dans  le  fond  du  tube.  Comme 
on  le  voit,  cette  décomposition  est  assez  complexe  et  difficile  à 
expliquer,  tant  par  le  nombre  des  produits  qui  prennent  nais- 
sance que  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  lorsqu'on  veut  les 
séparer.  Jusqu'ici,  dans  la  préparation  de  l'iode  avec  les  eaux 
mères  des  soudes  de  Varechs,  le  dégagement  de  l'acide  sulfhy- 
drique avait  été  attribué  exclusivement  à  la  présence  acciden- 
telle de  sulfures  dans  les  eaux  mères.  D'après  M.  Cloez,  l'oxygène 
de  l'acide  sulfurique  se  porterait  sur  de  l'iode  pour  former  de 
l'acide  iodique.  Malgré  tous  mes  efforts  je  n'ai  pu  en  constater  la 
présence,  de  sorte  que  j'ignore  encore  ce  que  devient  l'oxygène  ; 
mais  j'espère  bientôt  me  livrer  à  de  nouvelles  recherches ,  qui  se- 
ront peut-être  plus  satisfaisantes. 

J'ai  remarqué  depuis  que  l'iodure  de  potassium  n'est  pas  le  seul 
qui  donne  de  l'acide  sulfhydrique,  mas  que  la  plupart  des  io- 
dures solubles  en  donnent  aussi  quand  on  les  traite  par  l'acide 
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sulfarique,  tandis  que  la  plupart  des  iodures  insolubles  sont 
attaqués  plus  on  moins  facilement  avec  t>u  sans  le  concours  de 
la  chaleur  par  cet  acide,  et  ne  donnent,  pour  la  plupart,  que 
du  gaz  sulfureux ,  un  sulfate  et  de  Tiode  sans  la  moindre  trace 
d'acide  sulfhydrique. 

Diaprés  M.  Thénard ,  l'acide  chlorhydiique  serait  sans  action 
sur  les  iodures;  cependant  il  en  décompose  un  grand  nombre  et 
donne  différents  produits.  Selon  Sérullas ,  l'acide  chlorhydrique 
liquide  décompose  l'iodure  d'azote,  Tiode  se  convertit  en  acide 
iodique  et  iodhydrique ,  en  fixant  l'oxygène  et  une  partie  de  l'hy- 
drogène de  Teau  décomposée,  tandis  que  l'autre  portion  d'hy- 
drogène s'unit  à  l'azote  pour  former  de  l'ammoniaque,  qui  entre 
en  combinaison  avec  l'acide  chlorhydrique.  D'après  Sérullas, 
presque  au  même  temps  l'excès  d'acide  chlorhydrique  détermine 
une  réaction  entre  ses  propres  éléments  et  ceux  des  acides  io- 
dique et  iodhydrique,  telle  qu'il  en  résulte  de  l'eau  et  un  sous- 
chlorure  d'iode,  qui  reste  en  dissolution.  Cette  seconde  réaction 
ne  se  passe  pas  tout  à  fait  ainsi*  car  l'acide  chlorhydrique  n'a 
aucune  action  sur  l'acide  iodhydrique,  et  ce  dernier  n'ayant  pas 
besoin  de  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  pour  décomposer 
l'adde  iodique,  il  en  résulte  que  les  acides  chlorhydrique  et 
ioéHiydriqué  réagissent  en  même  temps  sur  l'acide  iodique ,  et 
le  décomposent  en  donnant  lieu  à  de  l'eau ,  tandis  que  le  chlore 
de  l'acide  chlorhydrique  ae  combine  à  l'iode  provenant  des  acides 
iodique  et  iodhydrique  pour  former  du  protochlorure  d'iode. 

Les  iodures  alcalins  solides,  ceux  de  potassium,  de  ba- 
ryum, sodium,  ammonium  et  quelques  autres,  mis  en  contact 
avec  l'acide  chlorhydrique  concentré,  le  colorent  même  à  froid  ; 
mais  si  l'on  chauffe  l'acide  jusqu'à  Pébullition ,  il  se  colore  en 
jaune  plus  ou  moins  foncé;  après  le  refroidissement,  si  on  dé- 
cante l'acide  et  qu'on  lave  le  résidu  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'alcool  à  40**,  afin  d'enlever  tout  l'acide  et  l'iodure  alcalin  qui  se 
dissout  en  même  temps ,  on  a  un  résidu  pulvérulent ,  qui  n'est 
que  du  chlorure  alcalin,  qui  se  dissout  complètement  dans  l'eau 
et  donne  avec  l'azotate  d'acgent  un  précipité  blanc  caillebotté  de 
chlorure  d'argent,  solnble  dans  l'ammoniaque. 

L'iodure  de  zinc  se  dissout  à  froid  dans  l'acide  chlorhydrique 
et  le  colore  en  jaune. 
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L'acide  chlorhydriqne  n'altère  pas  sensiblement  à  froid  Pio- 
dure  jaune  de  plomb,  mais  à  Fébullion  l'iodure  se  dissout  com- 
plètement s'il  y  a  assez  d'acide j  la  dissolution  est  limpide, 
légèrement  jaune-rougeâtre  ;  elle  abandonne  par  le  refroidisse- 
ment des  cristaux  aiguillés  d'un  jaune  pâle,  quelquefois  groupés 
en  aigrettes  et  qui  sont  de  petits  prismes  à  quatre  pans.  Après 
avoir  décanté  l'acide  on  les  lave  promptement  à  deux  ou  trois 
reprises  avec  de  l'eau  distillée,  car  ils  sedéoomposent  par  un  con- 
tact prolongé  avec  l'eau.  Ces  cristaux  sont  composés  de  chlorure 
et  d'iodore  de  plomb  (  chloroplombate  de  proto*iodure  de 
plomb).  "     , 

Lesiodnres  d'antimoine,  de  bismuth  v'M  dissolvent  à  Tébulli- 
tion  dans  l'acide  chlorhydriqne  et  le  colorent  en  ronge. 

D'après  Runmelsberg  ,  l'iodure  de  plomb  ne  se  combinerait 
pas  avec  l'ammoniaque  par  la  voie  humide ,  mais  seulement 
par  la  voie  sèche ,  et  formerait  une  masse  blanche  com- 
posée de  Pbl*9  Az*H^  ;  cependant  ce  produit  peut  être  obtenu 
par  voie  humide  :  en  mettant  l'iodure  de  plomb  soit  amorphe, 
soit  cristallisé  dans  l'eau,  en  contact  avec  l'ammoniaque  causti- 
que, il  devient  blanchAtre,  et  après  quelques  jours  de  contact  on 
obtient  une  bouillie  blanche ,  qui  ne  change  pas  à  l'air  en  se 
desséchant,  et  qui  est  de  l'iodoplombate  d'ammoniaque;  parla 
chaleur  il  laisse  dégager  l'ammoniaque. 

Selon  Rammeisberg,  le  proto-iodurede  cuivre  se  dissout  bien, 
qiioiqu'en  petite  quantité,  dans  l'ammoniaque  liquide  sans  la  co- 
lorer, mais  on  n'obtiendrait  pas  de  combinaison  par  la  voie 
humide.  Cependant  j'ai  obtenu  ce  composé  «u  moyen  d'un  sel 
de  protoxyde  de  cuivre  préparé  par  le  procédé  de  M.  Levol ,  en 
sursaturant  par  l'ammoniaque  la  solution  d'un  sel  de  bi-oxyde 
de  cuivre ,  puis  mettant  dans  le  liquide  des  lames  de  cuivre, 
remplissant  le  flacon  avec  de  l'eau  distillée  bouillie  et  le  bouchant 
à  l'âneri;  on  agite  de  temps  à  autre  jusqu'à  décoloration.  Alors 
on  met  dans  une  éprouvette  de  l'iodure  de  potassium  en  disso- 
lution, et  on  y  verse  le  protosel  de  cuivre  ;  on  ferme  aussitôt 
l'éprouvette ,  il  se  forme  un  précipité  blanc  cristallin,  en  même 
temps  qu'il  se  dépose  des  cristaux  prismatiques  hiancsi  brillants, 
sur  les  parois  de  l'éprouvette  ;  ces  cristaux  ainsi  que  le  précipité 
sont  formés  de  proto«iodurede  cuivre  et  d'ammoniaque  (iodo- 
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cuprite  d'ammoniaque).  On  ne  peut  les  sécher  sans  qu'ils  se 
décomposent  ;  aussitôt  qu'ils  sont  retirés  de  la  liqueur  ils  fissent 
dégager  de  l'ammoniaque  et  deviennent  d'une  couleur  verte.  La 
liqueur  dans  laquelle  se  sont  déposés  les  cristaux  reste  pendant 
quelques  instants  incolore,  mais  elle  devient  peu  à  peu  bleue  et 
se  change  en  un  composé  de  bi  -iodure  de  cuivre  et  d'ammonia- 
que (iodocuprate  d'ammoniaque). 

Le  protochlorure  d'étain  décompose  les  iodures  de  mercure. 
Le  proto- iodure .  en  contact  avec  sa  solution  devient  peu  à  peu 
noir-verdâtre,  puis  tout  à  fait  noir,  et  un  peu  plus  tard  le  mé- 
lange est  d'un  gris  ardoise,  à  cause  de  l'oxyde  d'étain  qui  se 
pnécipite  et  délaye  la  couleur  noire. 

Le  bi-iodure  de  mercure ,  dans  les  mêmes  circonstances,  de- 
vient d'un  rouge  jaunâtre,  puis  jaune,  jaune-verdâtre,  enfin  tout 
à  fait  veirt ,  et  se  trouve  ramené  peu  à  peu  à  l'état  de  proto~io- 
dure.  S'il  y  a  un.  ekcès  de  chlorure  d'étain  il  est  décomposé 
comme  précédemment ,  il  se  précipite  du  mercure  métallique 
très-divisé  et  de  l'oxyde  d'étain,  et  la  liqueur  contient  de  l'acide 
iodhydrique  et  chlorhydrique ,  qui  retient  de  l'étain  en  dissolu* 
tioD« 

Les  iodures  alcalins  et  autres  solubles,  ceux  d'ammonium,  de 
magnésium,  de  fer»  de  xinc,  etc.,  décomposent  le  protochlorure 
de  mercure  (calomélas)  ;  ce  fait  parait  assez  extraordinaire  quand 
on  réfléchit  au  peu  de  stabilité  du  proto-iodure  de  ce  métal. 

Les  iodures  solides  ou  dissous  dans  l'eau  distillée  en  opèrent 
également  la  décomposition  ;  au  point  de  contact  le  calomel 
prend  une  teinte  d'un  gris  verdfttre  :  si  on  triture  le  mélange 
dans  un  mortier  il  devient  d'un  vert  foncé  ;  placé  dans  l'obs- 
curité il  peut  rester  vert  assez  longtemps,  malgré  la  présence 
d'un  excès  d 'iodure  alcalin,  tandis  que  si  on  l'expose  à  la  lu- 
mière ,  la  décomposition  s'eiTectue  bien  plus  promptement  :  du 
vert  le  mélange  passe  au  jaune,  puis  au  roiige,  en  même  temps 
qu'on  voit  des  globules  de  mercure  métallique.  Dans  ces  diver- 
ses réactions  le  calomel  se  change  en  proto-iodure  de  mercure 
et  en  chlorure  alcalin;  comme  il  est  facile  de  le  démontrer  en 
traitant  le  mélange  vert  à  deux  ou  trois  fois  par  de  l'alcool  à 
40*,  qui  enlève  tout  l'iodure  alcalin  em  excès,  puis  on  traite  le 
résidu  par  l'eau  distillée ,  qui  dissout  le  chlorure  alcalin,  que 
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I 

Ton  peut  faire  cristalliser  et  qu^il  est  facile  de  reconnaître  par 
l'azotate  (l«rgent ,  qui  donne  un  précipité  blanc  caséeux  de 
chlorure  ,  caractérisé  par  sa  solubilité  dans  Pammoniaque. 
Âpres  ces  deux  traitements  on  dessèche  le  résidu,  qui  est  un  mé- 
lange de  proto-iodure  de  mercure  et  de  calomel ,  puis  on  le 
chauffe  dans  un  tube  fermé  à  un  bout  ;  le  proto-iodure  de  mer- 
cure se  décompose  en  partie,  laisse  dégager  des  vapeurs  de  mer- 
cure métallique,  qui  se  condensent  en  petits  globules  et  foi^ment 
un  premier  anneau  d'un  gris  blanc }  immédiatement  au-dessous 
se  dépose  un  second  anneau  jaunc-verdâtre  desesqui-iodure  de 
mercure;  enfin  le  calomel  étant  moins  volatil  se  sublime  en  dei^ 
nier  lieu  et  forme  un  anneau  blanc  au-dessous  du  précédent. 

Quant  au  changement  de  couleur  d)i  mélange  vert  par  son 
exposition  à  la  lumière  après  quelques  jours,  il  est  dû  a  l'action 
secondaire  qu*exerce  l'iodure  alcalin  sur  le  proto-iodure  de 
mercure. 

Le  proto-chlorure  de  mercure  peut  être  entièrement  décom- 
posé par  un  excès  d'iodure  alcalin,  comme  on  le  voit  en  chauf- 
fant un  mélange  intime  de  calomel  et  d'iodure  alcalin  en  excès  ^ 
le  mélange  passe  du  vert  au  jaune,  puis  au  rouge,  entre  en  fu- 
sion, devient  d'un  brun  noir;  il  se  sublime  du  mercure  métalli- 
que et  du  bi-iodure  de  mercure  par  suite  de  la  décomposition 
qu'éprouve  le  proto-iodure  en  présence  des  indurés  alcalins. 
Lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  rien  ,  si  on  coupe  avec  une  lime  le 
tube  près  de  sa  base,  le  résidu  qu'il  contient  est  blanchâtre,  en- 
tièrement solubledansTeau,  et  composé  de  chlorure  alcalin  mêlé 
à  l'excès  d'iodure  alcalin. 

La  plupart  des  iodures  doubles  sont  décomposés  par  l'eau  ; 
l'iodure  électropositif  se  dissout ,  tandis  que  l'iodure  électroné- 
gatif iusoluble  se  précipite  ;  cela  s'observe  pour  les  iodures  dou- 
bles de  proto-iodure  d'étain,  d'iodure  de  plomb  ,  de  bi-iodure 
de  mercure,  d'iodiire  d'argent,  etc. 

Selon  M.  Boullay,  quand  on  traite  le  bi-îodhydrargyrate 
d'iodure  de  potassium  par  l'eau,  il  se  sépare  1  atome  de  bi-iodure 
de  mercure,  et  il  reste  du  proto-iodhydrargyrate  d'iodure  de  po- 
tassium, mais  ce  composé  n'existe  réellement  pas  ;  car  il  suffit  de 
séparer  le  bl-iodure  qui  s'est  précipité,  de  concentrer  la  liqueur, 
pour  obtenir  des  cristaux  aiguillés  de  bi-iodhydrargyi'ate  d'io- 
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dure  de  potassium,  qui  sont  entremêlés  de  petits  cubes  d'iodure 
alcalin. 

Parmi  les  iodures  doubles ,  le  bl-iodhydrargyrate  d'iodure  de 
potassium  a  la  propriété  de  dissoudre  à  l'ébullition  1  atome  de 
bi^odure  de  mercure  et  de  le  laisser  précipiter  en  totalité  par  Je 
refroidissement  sous  forme  cristalline.  M.  Boullay  a  aussi  consi- 
déré cet  iodure  bouillant  comme  un  tri-iodhydrargyrate  d'iodui*e 
de  potassium,  lequel  se  décompose  par  le  refroidissement  ;  mais 
ce  composé  n'existe  pas  plus  que  le  précédent. 

Les  autres  composés  de  bi-iodure  de  mercure  avec  les  iodures 
alcalins  et  cem  d'ammonium,  de  magnésium,  de  fer,  de  zinc  se 
comportent  comme  le  bi-iodhydrargyrate  d'iodure  de  potassium. 

Préparation  de  Piodure  de  baryum. 

Le  procédé  que  je  propose  est  d'une  exécution  facile.  Je  prends 
le  sulfure  de  baryum  obtenu  comme  précédemment  par  la  calci- 
nation  du  sulfate  de  baryte  avec  le  cbarbon  :  après  chaque  trai^ 
tement  par  l'eau  distillée  bouillante ,  je  laisse  déposer  un  instant 
dans  le  matra$ ,  puis  je  décante  la  liqueur  limpide  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  filtrer ,  et  j'y  verse  aussitôt  de  la  solution  de  proto* 
iodure  de  fer  (que  l'on  se  procure  avec  facilité  en  mettant  l'iode 
en  contact  avec  de  l'eau  distillée  et  un  léger  excès  de  fer  en  li- 
maille). 

Le  sulfnre  de  baiTum  et  Tiodure  de  fer  se  décsomposent  réci- 
proquement en  iodure  de  baryum  soluble  et  en  snlfure  de  fer 
insoluble,  qui  est  toujours  mêlé  d'oxyde  de  fer  qui  a  été  précipité 
par  l'hydrate  de  baryte. 

Quand  on  croit  être  près  du  point  de  saturation  on  filtre  un 
peu  de  la  liqueur ,  et  lorsqu'elle  ne  précipite  plus  ni  par  l'iodure 
de  fer  ni  par  le  sulfure  de  baryum ,  ce  qui  indique  que  la  décom- 
position est  complète  et  qu'on  n'a  pas  ajouté  un  excès  d'iodure 
de  fer  ;  on  filtre  la  liqueur ,  qui  est  incolore ,  on  la  reçoit  dans 
une  capsule  et  on  évapore  au  bain  de  sable  jusqu'à  pellicule; 
alors  on  retire  la  capsule,  et  par  le  refroidissement  il  se  forme 
des  prismes  à  six  pans  d'iodure  de  baryum  ;  on  sépare  Teau  mère 
qui  est  incolore,  on  met  les  cristaux  à  égoutter  dans  un  enton- 
noir en  veiTC,  el  dès  qu'il  ne  s'écoule  plus  de  liquide  on  les 
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renferme  daos  un  flacon  à  l'émeri  bien  sec  et4oQt  la  grandeur 
doit  être  proportionnée  à  la  quantité  d'iodure  que  Ton  veut  y 
mettre ,  sans  quoi  les  cristaux  se  colorent  au  bout  d'un  certain 
temps.  Lorsqu'on  ne  veut  pas  avoir  l'iodure  cristallisé,  il  faut 
évaporer  de  suite  les  liqueurs  jusqu'à  siccité  en  agitant  conti- 
nuellement et  à  une  douce  chaleur.  Dans  cette  opération  il  ne 
&ut  pas  laisser  longtemps  les  liqueurs  exposées  à  l'air  sans  quoi 
elles  se  coloreraient. 

Préparation  de  Fhydriodate  d^ ammoniaque. 

Dan«  la  pi'éparation  de  l'hydriodate  d'ammoniaque  >  on  opère 
comme  pour  la  préparation  de  l'iodure  de  potassium  f  en  ren»- 
plaçant  le  carbonate  de  potasse  par  celui  d'ammoniaque;  seule- 
ment pour  obtenir  un  sel  blanc ,  on  a  soin  d'entretenir  constam- 
ment dans  les  liqueurs  un  petit  excès  d'ammoniaque  tant  que 
dure  l'évaporatîon. 

Malgré  l'addition  de  l'ammoniaque ,  on  n'obtient  pas  toujours 
un  sel  blanc  :  quand  il  est  coloré  il  suffit  de  le  triturer  dans  un 
mortier  et  de  l'exposer  dans  un  courant  d'air  sec  à  une  chaleur 
de  20  à  25"*  ;  au  bout  de  quelques  heures  l'iode  qui  le  colorait 
s'est  dégagé  et  le  sel  est  parfaitement  blanc.  Alors  si  on  veut  le 
faire  cristalliser ,  il  faut  le  dissoudre  dans  l'ammoniaque  liquide, 
que  l'on  sature  à  l'ébuUition  dans  un  matras^  .ensuite  on  le 
bouche  y  et  par  le  refroidissement  l'iodni^e  cristallise  en  petits 
cubes  très-blancs;  on  le  dessèche  promptement  dans  une  étuve 
qui  ne  soit  pas  chauffée  è  plus  de  25* ,  et  on  le  renferme  dans  un 
flacon  bien  bouché ,  d'une  capacité  telle  que  l'iodure  le  remplisse 
complètement. 

On  peut  aussi  dans  cette  préparation  remplacer  avec  avan- 
tage le  carbonate  d'ammoniaque  par  l'ammoniaque  caustique, 
on  obtient  ainsi  des  liqueurs  plus  concentrées,  car  il  faut  em- 
ployer une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  dissoudre  le  carbo- 
nate d'ammoniaque.  £•  S. 


—  338  — 


MEMOIRE 

Sur  VacUxm  de  pielques  aeidei ,  ei  notammerU  de  V  acide  wlfur 

reux  mr  te  mikhêx. 

Par  MM.  M.-J.  Fokdos  et  A.  Giut. 

(soiTB  BT  rnr.) 

Nickel 

Vwàde  sulfureux  parait  a^  sur  le  nickel  comme  sur  le  zinc  ; 
la  dissolution  a  lieu  sans  dégagement  de  gaz ,  et  on  obtient  une 
liqueur  d'un  beau  vert  qui,  par  la  conceniration ,  abandonne 
des  cristaux  de  sulfite  de  nidiel. 

I.  0,5  de  ce»  cristaux,  calcinés  fortement  à  la  lampe |  ont 
donné  0,153  de  résidu,  ss  30,60  p.  c. 

n.  0,4  d'un  autre  échantillon ,  calcinés  fortement  à  la  lampe, 
ont  donné  0,122  de  résidu.  =  30,50  p.  c. 

ni.  0,4  d'un  autre  échantillon,  caldnés  fortement  à  la 
lampe ,  ont  donné  0,121  de  résidu,  ss  30,33  p.  c. 

Le  même  sel ,  traité  par  l'iode ,  a  donné  les  résultats  suirants  : 

I.  0,214  de  sel  ont  absorbé  0,219  d'iode  =  102,40  p.  c. 

11.0,293       —   •   —        0,297    —    =:101,3p.  c. 

Ces  résultats  conduisent  à  la  formule  : 

S0«  Ni  0. 6H  0. 
Car  un  sel  de  cette  composition  donnerait  pour  100  parties, 
30,04  de  résidu  d'oxyde  de  nickel,  et  absorberait  102,12  pour 
100  d'iode. 

Les  eaux  mères  qui  ont  laissé  déposer  ce  sel  sont  d'un  yert 
plus  jaunâtre  que  la  dissolution  de  sulfite  pur.  La  petite  quan<^ 
titë  que  nous  en  ayions  ne  nous  a  pas  permis  de  l'analyser  corn* 
pléiement;  cependant  toutes  ses  propriétés  nous  portent  à  penser 
qu'elle  contenait  de  l'hyposulfite  de  nickel,  car  les  acides  en 
précipitaient  du  soufre  quoique  avec  lenteur ,  et  la  chaleur  la 
décomposait  en  donnant  naissance  à  de  l'acide  sulfureux ,  du 
soufre,  du  sulfate  et  du  sulfure  de  nickel. 

n  est  facile  de  reconnaître  au  premier  examen  que  l'acide  sul- 
fureux agit  sur  le  fer  de  la  même  mani^  que  sur  les  métaux 
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dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés.  En  effet ,  toutes  les  appa- 
rences extérieures  sont  absolument  semblables  :  la  dissolution 
s'opère  sans  dégagement  de  gax ,  il  ne  se  forme  pas  de  sulfure , 
la  liqueur  contient  un  sel  que  les  aoides  décomposent  en  préci- 
pitant du  soufre»  et  si  on  cherche  à  la  concentrer  on  obtient 
des  cristaux  de  sulfite  de  fer. 

Si  on  employait  du  fer  pur ,  la  dissolution  serait  complète  ; 
mais  comme  celui .  du  commerce  contient  toujours  des  corps 
étrangers,  il  reste  dans  les  flacons  un  dépôt  noirâtre  et  char- 
bonneux ,  dont  Vauquelin  a  fort  bien  indiqué  la  nature  dans 
son  travail  sur  l'analyse  des  fontes. 

Il  serait  donc  superflu  d'entrer  dans  de  plus  longs  détaib 
touchant  cette  réaction ,  en  tout  comparable  à  celle  que  Tadde 
sulfureux  exerce  sur  le  zinc  et  le  nickel ,  si  la  propriété  que 
possèdent  les  sels  de  fer  au  minimum  de  se  peroxyder  rapidement 
à  l'air  n'amenait  pas  des  complications  intéressantes  qui  peuvent 
modifier  complètement  la  nature  et  la  composition  des  produits 
de  cette  réaction. 

Lorsqu'on  concentre  la  liqueur  ferreuse ,  le  pretnier  produit 
qui  se  sépare  est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  sulfite  de  fer; 
il  se  dépose  dans  les  mêmes  conditions  ef  avec  les  mêmes  cir- 
constances que  le  sulfite  de  zinc.  Comme  ce  dernier ,  il  est  très- 
peu  soluble  dans  leau  pure  et  très-soluble  dans  l'eau  chargée 
d'acide  sulfureux  «  aussi ,  lorsque  ce  gaz  cesse  d'être  en  grand 
excès  dans  les  dissolutions ,  se  dépose*t-il  tantôt  sous  là  forme 
d'une  poudre  blanche,  tantôt  sous  la  forme  de  cristaux  bien 
nets  et  d*un  vert  tendre.  Ge  sel  est  tellement  avide  d'oxygène , 
qu'il  est  impossible  de  le  dessécher  en  présence  de  l'air,  et  les 
dissolutions  qui  le  contiennent  prennent ,  lorsqu'on  les  aban-> 
donne  dans  des  vases  ouverts,  une  teinte  rougeàtre  extrèmemenl 
foncée.  Si ,  lorsqu'elles  sont  dans  cet  état ,  on  bouche  exacte» 
ment  les  flacons ,  peu  à  peu  elles  se  décolorent  et  prennent  la 
teinte  vert  tendre  des  sels  de  fer  au  minimun  )  il  s'est  alors  pro- 
duit dans  les  liqueurs  un  sel  nouveau  sur  la  formation  duquel 
nous  reviendrons  plus  loin. 

Afin  d'éviter,  en  partie  du  moins,  la  peroxydation  des  disso- 
lutions de  fer  dans  l'acide  sulfureux,  on  les  a  concentrées 
à  l'aide  du  vide  de  la  machine  pneunxatique  ;  les  premiers 
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cristaux  qui  se  sont  dëposés  ont  étë  recueillis  et  pressés  entre  le& 
feuîUes  de  papier  Joseph ,  puis  on  a  acheyé  de  les  dessécher  en 
les  laissant  dans  le  vide  pendant  plusieurs  jours* 

Ainsi  sèches,  ces  cristaux  ont  pu  être  analysés  ;  il  a  fallu  ce- 
pendant agir  avec  promptitude  \  car  ^  bien  <iue  secs ,  ils  se  per- 
oxydaient  encore  rapidement. 

Calcinés  dans  un  tube  fermé  par  un  bout ,  ils  abandonnent 
de  Tacide  suif ureux  et  laissent  un  résidu  noir.  Toute  la  partie 
supérieure  du  tube  se  recouvre  d'une  couche  épaisse  d'humidité. 
Ils  contiennent  donc  de  l'eau  de  cristalUsation. 

Ce  sulfite  a  pour  formule  : 

«  S0«FeO,  3HO. 

La  liqueur  ferreuse ,  débarrassée  de  cette  première  cristalli* 
sation ,  en  donne  quelquefois  une  seconde  formée  de  cristaux 
bien  moins  altérables  à  Talr  que  ceux  de  sulfite  de  fer.  Ils  ont 
toutes  les  propriétés  des  hyposulfities ,  mais  ils  sont  très^lifficiles 
à  obtenir.  Il  faut  pour  cela  soustraire  complètement  les  liqueurs 
au  contact  de  l'air ,  ce  que  nous  avons  bien  rarement  pu  réaliser 
à  cause  des  filtrations  de  k  liqueur  que  Ton  ne  peut  se  dispenser 
de  faire,  soit  pour  séparer  le  dépôt  charbonneux  abandonné 
pat  le  fer ,  soit  pour  isoler  les  cristaux  de  sulfite.  L'imperfection 
de  notre  machine  pneumatique  a  été  également  pour  nous  un 
obstacle  s  aussi ,  malgré  tout  notre  désir  ^  nous  n'av<ms  pu  ob- 
tenir de  l'hyposulfite  de  fer  asset  pur  pour  en  faire  l'analyse. 
Dans  presque  tous  les  oas,  pendant  la  concentration ,  Thypogul- 
flte  est  détruit ,  et  la  liqueur  acquiert  des  propriétés  nouvelles* 

Lorsque  la  liqueur  ferreuse  est  parfaitement  débarrassés  de 
sulfite  de  fer ,  elle  est  transparente  et  inodorç  ;  l'air  la  colore  en 
la  peroxydant ,  mais  bien  plus  difficilement  que  lorsqu'elle  con«- 
tenait  dû  sulfite;  par  la  concentration,  soit  à  froid,  soit  à 
chaud ,  elle  dontie  rarement  du  sulfUre  comme  le  faisaient  les 
dissolutions  de  zinc  et  de  nickel  ;  mais  elle  abandonne  de  l'acide 
sulfureux ,  et  l'on  voit  se  former  un  dépAt  de  soufre  ;  par  la  con* 
centration  dans  le  vide ,  elle  donne  également  de  l'acide  sulfu- 
reux ,  du  soufre,  et  l'on  obtient  des  cristaux  de  sulfate  de  fer 
quelquefois  mélangés  de  cristaux  d'hyposulfite. 

Gomme  nous  ne  pouvions  analyser  les  liqueurs  au  moyen  de 
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riode ,  nous  avons  précipité  une  petite  quantité  de  ces  disso- 
lutiona  par  le  carbonate  de  soude,  et  nous  avons  obtenu  une 
liqueur  sodique  qui  pendant  longtemps  a  abandonné  du  soufre 
et  de  l'acide  sulfui*eux ,  et  qui  à  la  fin  nous  a  fourni  quelques 
cristaux  d*hypo6ulfite  de  soude. 

Tous  ces  faits  démontraient  l'existence  d'un  hyposulfate  sul- 
furé. 

Nous  en  étions  là  de  notre  travail  lorsque  M.  W.  Gerdy  en- 
voya à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  les  composés 
sulfureux. 

Bans  ce  travail^  il  annonçait  la  découverte  d'un  nouveau 
composé  de  soufre  et  d'oxygène  qu'il  obtient,  disait-il,  en  trai- 
tant l'hyposulfite  de  soude  par  le  perchlorure  de  fer,  et  préci- 
pitant ensuite  le  nouveau  composé  par  un  sel  de  baryte ,  d'où 
résultait  un  sel  de  baryte  insoluble. 

Nous  répétâmes  donc  plusieurs  fois  l'expérience  de  M.  Ger- 
dy; mais  jamais,  eh  opéranLavec  des  produits  pun,  nous  ne 
pûmes  obtenir  le  précipité  de  baryte  indiqué  par  ce  chimiste. 

Cependant  il  nous  importait  d'édaircir  le  phénomène.  Nous 
n'avons  pas  dû  nous  en  tenir  là,  et  voici  ce  que  nous  avons  ob- 
servé. 

Lorsque  Ton  verse  goutte  à  goutte  dans  une  dissolution  de 
perchlorure  de  fer  bien  pur  une  dissolution  d'hyposulfite  de 
soude  également  bien  pur,  jusqu'à  ce  que  l'addition  de  ce  der- 
nier composé  cesse  de  produire  une  coloration  violette  très- 
intense,  quoique  passagère,  on  obtient  une  liqueur  transpa- 
rente et  sans  odeur,  dans  laquelle  le  fer  a  été  ramené  au 
minimum  d'oxydation ,  mais  qui  ne  contient  aucun  acide  pré- 
dpitable  par  les  sels  de  baryte.  1  équivalent  de  perchlorure 
de  fer  détruit  complètement  2  équivalents  d'hyposulfite  de 
soude,  et  en  faisant  avec  soin  l'analyse  de  la  liqueur,  il  nous 
a  été  facile  de  constater  que  le  produit  principal  de  cette  réac- 
tion est  le  même  acide  que  nous  avons  obtenu  les  premiers  en 
soumettant  les  hyposulfites  à  l'action  de  l'iode. 

La  réaction  peut  se  représenter  par  l'équation  suivante  : 

Cl»  fe»  +  aSVO*  NAO  =  S*0»  NAO  +Cl  NA  +  a  Cl  fe. 
Le  chlore ,  dans  cette  circonstance ,  agit  comme  le  fêrait  l'iode. 
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La  combinaison  dans  laquelle  il  se  trouve  engagé  modère  ses 
affinités,  et,  au  lieu  d'une  décomposition  profonde  analogue  à 
celle  que  produit  le  chlore  gazeux  dans  l'hyposulfite»  on  voit  se 
produire  une  simple  oxydation  de  l'acide  hyposulfureux ,  et 
l'acide  hyposulfurique  bisulfure  prendre  naissance. 

Il  suffit  d'ajouter  de  l'alcool  absolu  à  la  liqueur  pour  en  isoler 
du  chlorure  de  sodium. 

Par  la  concentration  dans  le  yide,  on  obtient  des  cristaux  de 
sel  marin  et  du  soufre  en  abondance  ;  il  se  dégage  de  l'adde 
sulfureux ,  et  l'on  retrouve  dans  les  liqueiirs  du  sul&te  en  grande 
quantité. 

Par  l'évaporation  dans  une  étuve  modérément  chauffée,  nous 
avons  obtenu  une  masse  cristalline  dans  laquelle  il  y  avait  de 
l'hyposulfate  bisulfure  indécomposé. 

Le  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  en  réagissant  sur  les  hyposul- 
fites,  donne  également  naissance  à  de  l'hyposulfate  bisulfure. 

Appliquons  ce  que  nous  venons  de  dire  à^  l'explication  des 
faits  que  nous  avons  observés  en  étudiant  les  produits  de  l'action 
de  l'acide  sulfureux  sur  le  fer.  Il  est  clair  qu'à  mesure  que  la 
dissolution  a  le  contact  de  l'air,  les  sels  qu'elle  contient ,  le  sul- 
fite et  l'hyposulfite  lui-même ,  se  peroxydent  ;  l'exc^  d'oxygène 
réagit  sur  l'acide  hyposulfureux;  le  sel  est  ramené  au  minimum; 
l'acide  hyposulfurique  bisulfure  prend  naissance  \  ce  dernier  se 
décompose  par  la  concentration.  De  là  l'explication  de  l'acide 
sulfureux  qui  se  dégage,  du  soufre  et  du  sulfate  que  Ton  retrouve 
dans  les  liqueurs. 

La  réaction  du  perchlorure  de  fer  sur  l'hyposulfite  de  soude 
ne  réussit  bien  que  lorsqu'on  emploie  du  perchlorure  peu  acide  ; 
quand  le  sel  de  fer  est  avec  un  grand  excès  d'acide,  ce  dernier 
réagit  sur  l'hyposulfite  de  soude  ;  il  se  dépose  du  soufre  et  il  se 
dégage  de  l'acide  sulfureux.  Cependant  on  peut  encore,  avec  un 
sel  de  fer  acide ,  transformer  l'hyposulfite  en  hyposulfate  bisul- 
fure; mais  il  faut  alors  opérer  avec  certaines  précautions.  Il  est 
indispensable  de  verser  l'hyposulfite  dans  le  perchlorure,  d'agiter 
vivement  avec  un  tube,  afin  d'opérer  promptement  la  transfor- 
mation ;  il  est  également  indispensable  de  ne  pas  mettre  un  excès 
d'hyposulfite;  on  obtient  alors  des  liqueurs  qui  renferment  de 
l'ficide  hyposulfurique  bisulfure  à  l'état  de  liberté. 
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MM.  Lentz  et  Rammekberg  ont  étudié  raction  de  quelques 
sels  sui'les  hyposulAles  ;  ils  se  sont  occupés,  entre  autres,  de  Tac^ 
tion  des  sels  de  bi-oxyde  de  cuivre.  Ils  ont  vu  que,  dans  ce  cas, 
on  obtient  des  sels  doubles  dont  ils  ont  indiqué  la  composition, 
et  dans  lesquels  le  cuivre  existe  à  Tétat  de  protoxyde.  Us  se  sont 
peu  occupés  de  ce  que  devient  roxygëne  enlevé  au  bi*oxyde  de 
cuivre.  M.  Rammelsberg  n'en  dit  rien  ;  M.  Lentz  a  avancé  qu*il, 
ae  formait  de  l'acide  sulfurique.  Nous  avons  examiné  l'action  de 
l'acétate  de  bi -oxyde  de  cuivre  sur  l'hyposulfite  de  soude  ;  et, 
la  réaction  terminée,  les  liqueurs  ne  nous  ont  jamais  présenté  de 
traces  de  sulfate.  Sans  avoir  approfondi  la  réaction,  nous 
croyons,  pouvoir  avancer  que,  dans  cette  circonstance  encore, 
c'est  de  Tacide  hyposulfurique  bi-sulfuré  qui  prend  naissance. 

Les  résultats  obtenus  dans  l'étude  des  hyposulfites  à  laquelle 
nous  nous  livrons  depuis  longtemps,  et  qui  fera  prochainement 
l'objet  de  nouvelles  publications  de  notre  part,  nous  permettent 
d'établir  dès  à  présent  que  l'oxydation  de  l'acide  hyposulfureux 
ne  le  transforme  jamais  directement ,  soit  en  acide  sulfureux , 
soit  en  acide  sulfurique  :  le  premier  produit  qui  prend  nzdssance 
quand  Tacide  hyposulfureux  s'oxyde  est  toujours  l'acide  hypo- 
sulfurique bisulfure.  Cette  oxygénation  des  hyposulfites  alcalins 
n'a  jamais  lieu  par  le  contact  de  l'air.  Elle  s'opère  en  présence 
de  l'iode.;  elle  a  lieu  au  contact  des  sek  de  bi-oxyde  de  cuivre; 
elle  se  fait  aussi  en  présence  du  chlore  combiné ,  comme  dans  le 
perchlorure  de  fer,  le  perchlorure  de  platine  ou  le  perchlorure 
d'or,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  à  l'instant. 

Nous  ne  pouvions  pas  nous  occuper  de  l'action  des  perchlo- 
rures  métalliques  sur  l'hyposulfite  de  soude ,  sans  étudier  la 
liqueur  d'or  au  moyen  de  laquelle  M.  Pizeau  a  apporté  des 
modifications  si  heureuses  dans  la  préparation  des  images  da- 
guerriennes.  Cette  liqueur  se  prépare  en  faisant  réagir  du  per- 
chlorure d'or  sur  l'hyposulfite  de  soude  dans  certaines  propor- 
tions indiquées  par  l'auteur.  Elle  offre  dans  sa  préparation 
quelques  difficultés.  U  est  un  premier  point  qui  a  été  fixé  par 
M.  Fizeau  lui-même,,  c'est  de  verser  le  perchlorure  d'or  dans 
l'hyposulfite  de  soude  ;  en  opérant  en  sens  inverse ,  il  se  produit 
une  décomposition  profonde,  et  l'or  se  précipite  à  l'état  de  sul- 
fure. Il  est  une  autre  décomposition  qui  a  lieu  toutes  les  fois 
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qu'on  emploie  du  perchlorure  avec  excès  d'acide.  Ce  dernier 
réagit  sur  l'hyposulfite  ;  il  se  dépose  du  soufre,  et  il  se  dégage 
de  l'acide  sulfureux.  Il  est  indispensable,  pour  préparer  conve- 
nablement la  liqueur  de  M.  Fizeau,  d'opérer  avec  du  perchlo- 
rure d'or  neutre,  ou  de  le  saturer  préalablement  avec  du  car- 
bonate de  soude. 

Quand  on  tene  peu  à  peu  du  perchlorure  d'or  neutre  dans 
une  dissolution  d'hyposulfite  de  soude,  il  se  produit  une  colo- 
ration rouge  asse2  ititense,  qui  bientôt  disparaît;  et  si  l'on  a 
soin  de  laisser  un  excès  d'hyposulite  de  soude,  on  obtient  une 
fiqueur  incoloré,  dans  laquelle  éyîdenment  il  n'existe  plus  de 
perchlorure  d'or.  Il  ne  se  forme  point  d'acide  sulfurique  dans 
cette  réaction.  Les  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes 
fiyrés  nous  portent  à  penser  que  cette  liqueur  renferme  comme 
produits  principaux  un  hyposulfate  bisulfure,  et  un  hyposulfite 
d'or  et  de  soude.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  sa  compo- 
sition. 

Cadmium, 

Mous  avons  déjà  étudié  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  les 
métaux  alcalins,  le  zinc,  le  nickel  et  le  fer,  et  tous  nous  ont 
fourni  les  mêmes  produits ,  savoir  s  un  sulfite  et  un  hyposul- 
fite. Il  ne  nous  reste  plus  à  connsdtre  que  l'action  de  l'acide 
sulfureux  sur  l'étain  et  le  cadmium.  Et,  avant  que  Texpérience 
eût  parlé,  on  pouvait  regarder  conune  presque  certain  que 
ces  deux  métaux  donneraient  des  résultats  en  tout  semblables  à 
ceux  fournis  par  le  zinc. 

L'acide  sulfureux  dissout  encore  le  cadmium  sans  dégagement 
de  gaz;  mais  la  liqueur,  au  lieu  de  rester  transparente,  se 
trouble  dès  le  début  de  l'opération.  Il  se  forme  un  abondant 
précipité  ;  ce  précipité ,  qui  a  une  coulem*  jaune  extrêmement 
belle,  possède  en  outre  toutes  les  propriétés  et  la  composition 
du  protosulfure  de  cadmium.  Ainsi,  nous  voyons  ici  un  sulfure 
métallique  être  un  des  produits  principaux  de  l'action  de  l'acide 
sulfureux  sur  le  cadmium,  tandis  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
en  étudiant  cette  même  réaction  sur  le  zinc ,  le  sulfure  ne 
prendre  naissance  que  dans  de  rares  circonstances,  en  quantité 
extrémenient  faible,  et  accidentellement. 
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La  liqueur  qui  turnage  le  prëcipké  a  une  compositioii  très- 
oompleze  ;  car ,  indépendamment  des  sek-qui  se  sont  formés 
parla  même  réaction  que  le  sulfure»  on  y  rencontre  ceux  qui 
se  .sont  produits  par  suite  de  la  réacticm  secondaire  de  Tacide 
sulfureux  sur  ce  même  sulfure.  Nous  nous  occupenHis  ailleon 
de  ces  derniers  produits,  qui  ne  se  rencontrent  ici  qu'en  quan- 
tités variables,  mais  toujours  assez  faibles. 

Les  produits  qui  se  forment  en  même  temps  que  le  sulfure  sont 
encore  un  sulfite  et  un  hyposulfite.  Pour  obtenir  le  premier,  il 
suffit  de  concentrer  les  liqueiurs  ;  mais  cette  concentration  doit  se 
faire  sans  éléyation  de  température ,  car  l'hyposulfite  de  cadmium 
est  encore  plus  altérable  que  celui  du  âne ,  et  les  produits  de  sa 
décomposition  ne  manqueraient  pas  de  cdorer  les  cristaux,  de 
sulfite  qui  se  déposeraient. 

Le  sulfite  de  cadmium  pur  est  en  petits  cristaux  blancs  très-peu 
solubles  dans  l'eau.  Il  ressemble  pour  les  propriétés  à  tous  les 
sulfites  que  nous  avons  eiaminés  jusqu'à  présent. 

Il  a  donc  pour  formule  : 

SOVCdO^aHO. 

Un  sel  qui  aurait  cette  composition  fournirait  55,95  d'oxyde  de 
cadmium  et  absorberait  110,8  d'iode. 

Ce  sulfite  contient  2  équivalents  d'eau  comme  celui  de  zinc. 
La  liqueur  cadmique ,  débarrassée  des  produits  qui  précèdent , 
abandonnée  à  l'évaporation  spontanée ,  se  concentre  et  devient 
sirupeuse  ;  alors  elle  éprouve  la  décomposition  sur  laquelle  nous 
nous  sommes  appesantis  en  parlant  du  zinc;  seulement  elle  est 
beaucoup  plus  facile  à  étudier  avec  les  dissolutions  de  l'hypo- 
sulfite de  cadmium  qu'avec  celles  d'hyposulfitede  zinc.  On  peut 
séparer  de  la  dissolution  la  presque  totalité  du  suUîire  de  cad- 
mium qu'elle  peut  fournir  avant  que  le  sulfhyposulfate  mono- 
suif  uré  qui  prend  naissance  en  même  temps  se  décompose  à  son 
tour  en  fournissant  du  soufre ,  de  l'acide  sulfureux  et  du  sulfate. 

Étain. 

L'étain  se  comporte  comme  le  cadmium ,  mais  il  est  bien  moins 
attaquable  et  la  réaction  est  beaucoup  plus  lente  ;  il  ne  se  dégage 
aucun  gaz,  et  le  sulfure,  au  lieu  de  se  précipiter  au  fond  des 
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▼aaet  sous  forme  pulvérulente ,  re$ie  fortement  attache  à  la  âur- 
faœ  du  métal  dont  il  empêche  la  dissolution  ultérieure  :  aussi 
Tétain  plongé  dans  Tacide  sulfureux  se  reoouyre-t-il  d'ahord 
d'une  couche  brunâtre  qui  lui  donne  l'aspect  brillant  de  l'or 
mussif  ;  mais  plus  tard,  lorsque  l'épaisseur  de. cette  couche  est 
devenue  plus  grande  «  elle  possède  la  couleur  noire  à  reflet  marroa 
du  protosulfure  d'étain ,  et  son  opacité  masque  complètement  le 
brillant  du  métal. 

La  liqueur  qui  est  transparente  contient  du  sulfite  et  des 
petites  quantités  d'hyposulfite.  Ce  sulfite  est  fort  peu  stable,  et 
si  on  le  chauffe  à  l'abri  du  contact  de  l'air >  l'acide  8u1fui<eux  ses 
dégage  ^  et  tout  le  liquide  se  prend  en  une  masse  gélatineuse  que 
le  sulfhydrate  ammoniacal  colore  en  brun  marron. 

Cette  masse,  recueillie,  lavée  sur  un  filtre  et  desséchée, 
absorbe  pendant  ces  manipulations  l'oxygène  de  Tair ,  et  se  trans- 
forme en  acide  stannique. 

Il  est  assez  difficile  de  démontrer  la  présence  de  l'hyposulfite 
d'étain  dans  cette  liqueur;  l'acide  chlorhydrique  en  précipite 
difficilement  du  soufre  ;  mais  en  évaporant  la  liqueur  à  siccité , 
on  obtient  les  traces  de  sulfure ,  et  en  la  traitant  par  l'acide  azo- 
tique, il  y  a  une  réaction  tfès-vive  comme  avec  les  hyposulfites , 
dépôt  de  soufre  et  dégagement  de  vapeurs  rutilantes. 

L'acide  sulfureux ,  en  effet ,  agit  sur  les  métaux  comme  tous 
les  autres  acides ,  l'acide  sulfurique,  par  exemple;  il  fait  inter- 
venir les  éléments  de  l'eau ,  et  pour  concevoir  tous  les  résultats 
que  nous  avons  obtenus,  il  suffit  seulement  de  se  rappeler  une 
propriété  bien  connue  de  l'hydrogène  sulfuré,  savoir  :  qu'il  y  a 
des  dissolutions  métalliques  qui  sont  toujours  précipitées  par 
ce  réactif,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  jamais  lorsque  la 
liqueur  est  acide ,  et  dans  les  circonstances  qui  nous  occupent , 
la  liqueur  est  toujours  chargée  d'un  grand  excès  d'acide  sulfureux. 
Ces  faits  admis ,  nous  allons  expliquer  les  phénomènes.  Aussitôt 
le  contact  établi  entre  l'eau ,  l'acide  sulfureux  et  le  métal ,  l'eau 
est  décomposée ,  il  se  forme  un  sulfite  et  de  l'hydrogène  naissant. 
Cet  hydrogène ,  au  moment  où  il  prend  naissance ,  rencontre  de 
l'acide  sulfureux  ;  or,  nous  avons  prouvé  dans  un  autre  mémoire 
publié  en  1841 ,  que  dans  cette  circonstance  l'acide  sulfureux 
est  réduit ,  et  que  de  l'hydrogène  svUuré  est  le  produit  de  cette 
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réduction.  Qac  va-t-ll  arriver?  Si  le  sulfite  métallique  contenu 
dans  la  liqueur  peut  être  précipité  à  l'état  de  sulfure  en  précoce 
d*un  acide  par  le  gaz  sulfhydrique ,  il  se  précipitera  du  sulfure, 
et  l'excès  de  sulfite  restera  dans  la  liqueur  :  c'est  ce  que  nous 
avons  observé  avec  le  cadmium  et  Tétain.  Si,  au  contraire,  Fadde 
sulfliydrique  est  sans  action  sur  la  absolution  métallique ,  dans 
laquelle  il  a  pris  naissance ,  les  décompositions  suivent  leur 
cours  :  il  se  trouve  en  présence  d'un  grand  excès  d'acide  sulfu- 
reux ;  les  deux  gaz  se  décomposent  mutuellement  ;  il  se  forme  de 
l'eau  et  du  soufre.  Mais  ce  soufre  ne  peut  se  précipiter,  car  il  ren- 
contre un  sulfite  prêt  à  le  dissoudre  pour  former  de  Thyposulfite. 
Tels  sont  aussi  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  avec  les  mé- 
taux alcalins ,  le  zinc ,  le  fer  et  le  nickel. 

En  admettant  cette  manière  d'expliquer  les  réactions,  non  seu- 
lement oii  se  rend  compte  des  phénomènes  principaux,  mais 
encore  on  éclaire  con^plétement  tous  les  phénomènes  secondaires 
que  nous  avons  observés. 

Nous  avons  à  expliquer  principalement  la  production  des  traces 
de  sulfure  que  l'on  obtient  quelquefois  avec  le  zinc ,  et  la  petite 
quantité  d'byposulfite  que  l'on  obtient  avec  le  cadmium  et  l'é- 

tain. 

Nous  avons  vu  que  le  sulfure  de  zinc  se  produit  toutes  les  fois 
qu'on  ajoute  à  une  dissolution  d'acide  sulfureux ,  dans  laquelle 
le  gaz  ne  peut  pas  se  renouveler,  un  excès  de  zinc  métallique,  on 
sait  que  les  dissolutions  zinciques  sont  précipitées  par  le  sulfide 
hydrique  lorsqu'elles  sont  neutres  ou  très- peu  acides  ;  eh  bien , 
dans  les  conditions  que  nous  venons  de  mentionner,  il  arrive 
bientôt  un  moment  où  la  presque  totalité  de  l'acide  est  absorbée  -, 
à  ce  moment,  l'acide  sulfliydrique  qui  se  forme  agit  comme  sur 
une  dissolution  acide  de  cadmium ,  et  des  traces  de  sulfure  sont 
formées.  Cette  production  de  sulfure  est  la  confirmation  de  l'opi- 
nion que  nous  avons  énoncée* 

Les  faits  consignés  dans  ce  mémoire  font  voir  que  les  dîfFé  - 
rentes  hypothèses  que  nous  avon^  exposées  en  commençant  doi- 
vent être  rejetées.  Les  hyposulfites  basiques  de  la  formule  S  O , 
M  O  ne  peuvent  jusqu'à  présent  être  reçus  dans  la  science  ;  car 
on  n'en  avait  admis  la  formation  que  dans  le  cas  qui  nous 
occupe^  et  nous  avons  vu  que  ces  seb  ne  se  forment  pas.  Pour 
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ce  qi»  non»  cmdertie,  noas  sommes  très-portës  à  penser  que  ces 
espèce»  de  seb  ne  petirent  exister  ;  car  tous  les  efforts  que  nous 
avons  tentés  dans  le  but  dé  les  obtenir  ont  été  infructueux,  et 
lonqu'on  fait  bomlKr  de  l'fayposulfite  de  soude  oi'dînaire  S»  O* , 
NaO,  5If  Oy  dans  une  solution  de  soude  caustique,  ce  sel  ne  se 
satwre  pas  d'une  nouvelle  quantité  d'alcali ,  et  les  cristaux  qui 
se  séparent  ont  encore  exactement  la  même  composition. 

Acide  nitrique, 

L^action  de  l'acide  nitrique  sur  les  métaux  rend  évident  pour 
nous  que  si  on  ne  retrouve  pas  de  l'hydrogène  parmi  les  produits 
gazeux  qui  se  d^agent ,  c'est  que  cet  hydrogène  réduit  le  com- 
post? acBOté  pour  former  de  l'ammoniaque. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  Bayen ,  Bcrt.  Pelletîer  et  Guy- 
ton-Morveau  ont  constaté  l'existence  de  Fammoniaque  dans  les 
produits  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'étain  et  le  fer  ;  mais 
pendant  longten^  on  pensa  que  cette  propriété  appartenait 
uniquement  à  ces  deux  métau?i. 

•  Les  cboses  en  étaient  là  lorsque  M .  Kulmann  démontra  expérî- 
mentalement  que  le  rinc  et  le  cadmium  donnaient  de  l'ammo- 
niaque tout  aussi  bien  que  l'étain  et  le  fer ,  et  il  admit  que  tous 
les  xn^aux  qui  décomposent  Feau  donnent  de  ranimomaque  en 
présence  de  Tâcide  azotique.  Cependant  la  question  n'était  pas 
entièrement  vidée,  car  cet  babile  cbîmbte  ne  put  en  obtenir  avec 
le  potassium  et  lesodium^  ce  qu'il  attribua,  avec  raison,  àlahaute 
température  qo^se  développe  pendant  cetteréaction,  température 
à  laquelle  l'azotate  d*aramoniaque  ne  peut  se  former. 

En  apportant  quelques  modifications  dans  la  manière  d'o- 
pérer^ nons  avons  été  assez  heureux  pour  obtenir  de  l'ammo- 
niaque avec  ces  deux  métaux.  Au  lieu  d'employer  les  métaux 
purs ,  nous  avons  opéré  sur  ces  métaux  amalgamés;  on  obtient 
un  alliage  que  Facide  azotique  étendu  attaque  lentement  et  sans 
un  dégagement  trop  considérable  de  cbaleur. 

NoFUS  avons  d'abord  constaté ,  comme  l'avait  fait  avant  nous 
JA,  Rulmann^  qu'il  est  impossible  d'en  obtenir  avec  le  cuivre^ 
le  bismuth ,  le  mercure,  le  plomb  et  l'argent. 

L'antimoine  n'en  a  donné,  non  plus,  aucune  trace ,  bien  que 
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Foxyde  d'autimoine  qiii  prend  naissance  dans  la  réaction  soit  in- 
soluble comme  Toxyde  d'étain  j  ce  qui  réduit  à  néant  l'hypothèse 
qui  fait  jouer  un  rôle  important  à  cette  insolubilité. 

Gomme  le  mercure  traité  par  l'adde  azotique  ne  donne  pas 
d'ammoniaque,  il  est  dair  que  celui  qu'on  obtient  en  em- 
ployant l'amalgame  de  potassium ,  ne  peut  provenir  que  du  mé- 
tal alcalin. 

Tous  les  métaux  qui  décomposent  l'eau  peuvent  donc  four- 
nir de  l'ammoniaque  sous  l'influence  de  l'acide  azotique. 

Cette  production  d'ammoniaque  est  constante,  mais  la  quan- 
tité qu'on  en  obtient  n'est  pas  toujours  la  même.  On  admettait 
qu'elle  était  d'autant  plus  considérable  que  l'acide  avait  agi  sur 
le  métal  avec  plus  de  violence  ;  et  nous  avons  reconnu ,  con- 
trairement à  l'opinion  généralement  admise ,  que  la  décomposi- 
tion de  l'acide  est  d'autant  plus  profonde  et  la  quantité  d'ammo. 
niaque  produite  est  d'autant  plus  grande ,  que  la  réaction  s'est 
faite  avec  plus  de  lenteur. 

Loi^squ'on  traite  du  zinc  par  de  l'acide  azotique  concentré,  il 
se  forme  de  l'ammoniaque  en  quantité  variable,  suivant  la 
violence  de  la  réaction ,  et  les  gaz  qui  se  dégagent  sont  colora , 
même  en  vases  dos ,  parce  qu'ils  contiennent  de  l'adde  hypo- 
azotique. 

Si  le  même  métal  est  traité  dans  un  mélange  de  g^ce  et  de  sel 
par  une  même  quantité  d'acide  azotique  étendu  de  5  parties  d'eau, 
il  se  dégage  un  gaz  incolore  qui  contient  beaucoup  de  bi-oxyde 
d'azote ,  car  il  rougit  fortement  à  l'air ,  mais  qui  contient  en 
outre  une  grande  quantité  de  protoxyde  d'azote^  qu'une  dissolu- 
tion  de  fer  au  minimum  n'absorbe  pas  et  qui  rallume  les  corps 
en  ignition. 

Si  l'acide  est  étendu  de  10  et  même  de  20  parties  d'eau,  le 
zinc  est  encore  attaqué ,  quoique  avec  une  extrême  lenteur , 
quelquefois  sans  dégagement  de  gaz,  le  plus  souvjcnt  eu  four- 
nissant un  gaz  qui  ne  contient  plus  la  moindre  trace  de  bi-oxyde. 
Dans  chacune  de  ces  expériences,  la  proportion  d'ammoniaque 
formée  a  toujours  été  en  augmentant  à  mesure  qu'on  a  modéié 
la  réaction. 

La  quantité  d'ammoniaque  produite  est  toujours  très-faibl^ , 
comparativement  au  poids  d'acide  employé  ;  et  on  le  conçoit  fa- 
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cilemeût)  puisque  la  plus  grande  partie  de  cet  acide  reste  com- 
binée à  l'aminoDiaque  ou  à  l'oxyde  métallique  produit,  et  qu'il  y 
a  toujours  une  portion  d'acide  décomposé  incomplètement ,  qui 
s'échappe  à  l'état  de  gaz  azotés ,  dont  la  composition  est  d'autant 
plus  simple  que  la  réaction  est  moins  vive. 

On  peut ,  du  reste ,  transformer  la  totalité  de  l'acide  azotique 
en  ammoniaque  ;  l'analogie  chimique  qui  existe  entre  l'azote , 
le  phosphore,  l'arsenic  et  l'antimoine ,  se  continue  dans  l'action 
que  riiydrogène  naissant  exerce  sur  les  combinaisons  oxygénées 
de  ces  corps.  Si ,  en  effet,  on  introduit  de  l'acide  azotique  dans 
un  flacon  contenant  du  zinc  et  de  Tacide  sulfurique  étendu  et 
donnant  de  l'hydrogène ,  la  totalité  de  l'azote  passe  à  l'état  dé 
combinaison  hydrogéné ,  pourvu  qu'on  refroidisse  convenable- 
ment les  liqueurs  et  que  la  réaction  soit  lente  ;  dans  le  cas  con* 
traire ,  il  s'échappe  toujours  des  oxydes  d'azote. 

On  sait  que  l'acide  phosphorique  et  l'acide  sulfurique  ne  sont 
pas  réduits  par  l'hydrogène  naissant ,  bien  que  les  acides  phos- 
phoreux et  sulfureux  le  soient  avec  facilité  ;  nous  avons  dirigé 
quelques  expériences  vers  le  but  de  connaître  si  tous  les  com- 
posés oxygénés  de  l'azote  sont  également  réductibles. 

Lorsqu'on  fait  passer  pendant  longtemps  du  protoxyde  d'azote 
bien  pur  à  trarers  un  flacon  dans  lequel  il  se  forme  de  l'hydro- 
gène, on  n'obtient  pas  d'anunoniaque  ;  peut-être  en  serait-il  au- 
trement si ,  dans  cette  opération ,  les  deux  gaz  s'étaient  rencon- 
trés à  l'état  naissant. 

Le  bi-oxyde  d'azote ,  dans  les  mêmes  conditions ,  donne  de 
l'ammoniaque  :  ce  fait  était  déjà  mis  hors  de  doute  par  une 
expérience  très-ancienne.  Quand  on  ajoute  de  la  potasse  caus- 
tique à  une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  saturée  de 
bi-oxyde  d'azote ,  placée  à  l'abri  de  l'air,  il  se  dégage  de  l'ammo- 
niaque ,  qui  se  produit  lentement  à  mesure  que  l'eau  est  dé- 
composée par  le  protoxyde  de  fer  et  produit  de  l'hydrogène. 
Cette  expérience  curieuse  a  été  faite,  il  y  a  bien  longtemps,  par 
M;  de  Humboldt;  mais  la  production  de  l'ammoniaque  n'avait 
pas  reçu  l'explication  que  nous  donnons  ici. 

L'acide  nitreux  et  l'acide  azotique  exempts  d'acide  nitreux 
fournissent  également  de  l'ammoniaque.  Cette  fpnnation  démon- 
Ire  rîfttervention  de  l'eau  dans  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
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les  loétaux  des  trois  premières  sections^  et  elleaiontre  que  cet 
acide  se  oomporte  de  la  même  manière  que  les  autres  acides  dans 
ua  des  points  les  plus  importants  de  leur  histoire. 

yécide  cUorique. 

L'acide  chlorique  est  aussi  réduit  par  rfaydr(>gène  naissant 
comme  le  prouve  l'expérience  suivante. 

On  a  ajouté  à  une  disqolution  de  chlorate  de  potasse,  une 
faible  quantité  d'acide  sulfurique.  La  liqueur  ne  précipitait  pas 
l'azotate  d'argent»  On  a  plongé  dans  cette  liqueur  une  lame  de 
zinc  pendant  quelques  instants ,  puis  on  l'a  retirée. 

La  liqueur,  traitée  de  nouveau  par  le  même  réactif,  donnait 
un  précipité  blanc  abondant  de  chlorure  d'argent. 

L'acide  chlorique  est  donc  dans  le  même  cas  que  les  acides 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  ;  il  doit  attaquer  les  métaux 
des  trois  premières  sections  sans  dégagement  d'hydrogène. 

Cependant  tous  les  traités  de  chimie  af&rment  le  contraire. 
C'est  qu'en  effet  l'action  de  cet  acide ,  comme  celle  de  l'acide 
azotique ,  couome  celle  de  lacide  sulfureux ,  peut  être  variable 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  l'opératioiji ,  et  la 
totaUté  de  l'hydrogène  n'est  employée  à  la  réduction  de  l'acide 
qu'autant  que  l'action  est  produite  avec  assez  de  knteur. 

Si  on  verse  de  l'acide  chlorique  étendu  sur  une  lame  de  zinc , 
au  bout  de  quelques  instants  la  lame  métallique  se  recouvre  de 
bulles  de  gaz  qui  ne  tardent  pas  4  se  dégager;  inab  le  volume  du 
gaz  qui  se  dégage  ne  représente  pas  la  totalité  de  l'hydrogène  de 
l'eau  décomposée  )  car  la  liqueur  contient  une  quantité  .consi- 
dérable de  chlore  à  Tétat  de  chlorure. 

Si  le  même  acide  chlorique,  également  étendu  d'eau,  est 
versé  sur  du  fer,  il  n'y  a  pas  de  dégagement  de  gaz ,  quoique  le 
uiétal  se  dissolve.  On  peut  disposer  rexpcrience  de  manière  à 
rendre  les  résultats  très-nets.  D^ns  une  cloche  graduée  on  a  versé 
de  l'acide  chlorique  étendu,  de  manière  à  la  rempbr  à  pioitié; 
on  a  fini  de  la  remplir  avec  du  mercure  et  on  l'a  renvejwéc  en- 
suite sur  un^  cuve;  ainsi  disposée i»  ou  ^  fait  arriver  des  ^  de 
fer  dans  la  partie  supérieure  de  Téprouvette  occupé^  par  l'aciclc  : 
plusieurs  grammes  de  fer  sesontdisçouf  j  le  liquide  a  prjs  ^^ne 
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teîote  jaune  rougeâtre  OLtréiBement  intense.  Le  mercure  n'est 
descendu  dans  Téprouvette  que  de  2  centimètres  cubes. 

On  aurait  youlu  faire  la  même  expérience  ayec  une. quantité 
pesée  de  »nc ,  afin  de  déterminer  le  volume  de  gaz  produit  ; 
mais  il  a  été  impossible  d'obtenir  un  résultat  satisfdKsant  à  cause 
de  la  facilité  av^  laquelle  le  zinc  et  le  mercure  s'allient  )  la  sur- 
face du  zinc  se  recouvre  d'une  couche  de  mercure  qui  s'oppose 
à  l'action  de  l'acide. 

Le  cadmium  et  Tétain  se  dissolvent  dans  l'acide  chlorique 
sans  dégagement  de  gaz. 

Les  faits  que  nous  venons  d'énoncer  montrent  évidemment 
que  l'acide  chlorique  est  réduit  par  l'hydrogène  de  la  ihcme  ma- 
nière que  les  acides  azotique  et  sulfureux.  Au  reste,  l'hydro- 
gène que  l'on  obtient  en  faisant  agir  l'acide  chlorique  sur  les 
métaux  est  évidemment  du  à  une  réaction  secondaire.  L'acide 
chlorhydrique  qui  est  produit  par  la  réduction  de  Tacide  chlo- 
rique est  un  acide  puissant  qui  y  aussitôt  formé  ,  agit  pour  son 
compte  et  donne  lieu  au  dégagement  de  l'hydrogène  observé . 
Les  produits  de  cette  réduction  se  retrouvent  dans  les  liqueurs 
et  non  dans  les  gaz -qui  se  dégajgent.  D'autres  acMhs  sont  encore 
dans  ie  même  cas  s  ainsi  l'acide  ohromique ,  qui  n'attaque  le  zinc 
qu'eu  produisant  du  protoxyde  de  chrome ,  doit  sans  aucun 
doute  pette  propriété  à  une  cause  toute  semblable. 

Nokmria  fmmmtation  (Ui  mcreiifQv  M.  £.  Soubsiraii. 

Le  Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie  du  mois  de  septembre 
contient  un  travail  de  M.  Mitscherlich  sur  la  fermentation , 
dans  lequel  cet  habile  chimiste  établit  y  entre  autres  résultats , 
que  le  sucre  de  raisin'  et  le  sucre  liquide  des  fruits  sont  changi^s 
ttt  akèol  «ms  passée  pai*  un  éitti  lnt«rhiédiairc  ;  que  le  premier 
conserve  sa  rotation  à  droite  et  le  second  sa  fàtiÊtÙtfA  A  gauche 
à  jnestim  qiM  k  «ucre  se  décompose ,  «t  que^  par  conséquent, 
m  s<mt  bes«ocv€k  euR^mémts  quientventen  ianneniatiou.  Le 
Hh  Mlàtif  att  suoré  liiqvûde  des  fraltB.«rait  été  ofasér^  par 
li»  KWtf  mais  ce  savatkt  avait  cru  que  le  ^cre  de  ciMimesechaAr 
gf^t  lom  |d'^l)^d,en  sucre  d«  fru^t  ;  il  a  été.  trompé  .siir  .fi^ 
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point,  sans  doute  parce  qu'il  opérait  sur  des  liqueurs  trè9-pea 
sucrées  dans  lesquelles  la  décomposition  arrivait  trop  vite  à  son 
terme. 

Le  travail  de  M.  Mitscherlich  m'oblige  à  rapporter  dans  cette 
note  quelques  observations  qui  datent  déjà  de  pluûeurs  mois 
et  que  je  réservais  pour  être  publiées  en  même  temps  que  d'au- 
tres expériences  sur  les  sucres. 

J'ai  étendu  d'eau  le  sucre  incristallisable  (chulariose  de  Sou- 
beiran]  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu 
sur  le  sucre  de  canne.  La  dissolution ,  examinée  dans  un  tube  de 

200  millimètres  de  longueur,  avait  une  rotation  de  —  13^,5\* 
J'ai  mêlé  à  cette  liqueur  du  ferment  que  j'avais  bien  lavé ,  et  j'ai 
placé  ce  mélange  dans  une  étuve  chauffée  à  30*.  Quand  la  fer«- 
mentation  a  été  nettement  établie ,  j'ai  enlevé  une  partie  du  li- 
quide ',  je  l'ai  mélangé  avec  son  volume  d'alcool  rectifié  pour 
précipiter  le  ferment ,  et  j'ai  examiné  la  liqueur  dans  un  tube 

double  du  premier.  La  rotation  était  —  8"^  et  une  heure  après 

Dans  une  autre  expériâioe  où  la  liqueur  sucrée  primitive 
marquait  —  ll'*>5\  ?  j'ai  trouvé  —  9'\  quand  la  fermentation 
a  été  nettement  établie ,  puis  r— 7'\  une  heure  après , — 5',ô\ 

après  deux  heures  de  fermentation  et  —  2°\  après  trois  heures. 

L'expérience  dit ,  par  conséquent ,  que  le  sucre  incristalli- 
sable  subit  la  fermentation  sans  que  le  mouvement  intestin  de 
la  liqueur  amène  un  changement  dans  la  nature  de  la  portion 
de  sucre  qui  a  échappé  à  la  transformation  en  alcool. 

J'ai  fait  une  expérience  sur  du  glueose  en  grains  qui  pro- 
venait de  la  cristallisation  d'un  sirop  préparé  par  la  réaction  de 
IHicide  sulfurique  sur  le  sucre  de  canne.  La  Uqueur,  avant  la 

la  fermentation ,  avait  une  rotation  de  + 16%&/'  dana  un  tube 
de  300  millimètres. 

Aussitôt  que  la  fermenUtioa  parut  neCtem^nt  étaUle,  j'é- 

tendîa  une  partie  de  k  liqueur  avec  un  volune^fd  au  sien 

d'alûodl  rectifié ,  et  je  l'observai  dan»  «n  tube  de  490  nûlUmètves 

de  longueur.   Elle  avait  +  IV  /^  ;  après  trois  quarts  d'heme 

^e  fermentation  la  liqueur  fermentée  marquait  -4-14*/^  ;  une 
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heure  après,  +  ^/\  deux  heures  plus  tard,  +  5''/',  et  une 

heure  apès ,  +  3»  Z'  seulement. 

Le  glucose  s'était  donc  détruit  par  la  fermentation ,  sans 
que  celle-ci  eut  rien  changé  à  la  nature  du  sucre  restant. 

J'ai  fait  une  dissolution  de  sucre  de  canne  en  pain  dans 
quatre  parties  d'ean«  La  liqueur  observée  dans  un  tube  dç  200 

niillimètres  avait  +  38o,5/^ 

Après  50  minutes  de  fermentation,  la  rotation  observée  comme 

précédemment  a  été  +  \T^^/\  une  heure  plus  tard,  la  liqueur 

fermentante  avait  changé  de  signe  ;  elle  donnait  —  6"^  \. 
Dans  une  autre  expérience  conduite  de  memej  j'ai  obtenu 

a,  'Liqa«ar  uicrée  prinutire  observée  dans  aoq  millîmèCres.  +  44*   § 
à  y  La  même  liqa««r  obserrée  quand  la  fermentation  fat 
nettement  établie  et  après  son  mélange  avec  son  vo- 
lume d  alcool 9  et  pour  4oO  mitliniètres +  i8%5  § 

c,  Liqueur  après  une  heare  de  fermentation +    a^5  § 

d.  Liqueur  après  deux  heures  de  fermentation —    5«,5    % 

Pour  démêler  les  proportions  de  sucre  de  canne  et  de  sirop 
încristallisable  existantes  dans  ces  liqueurs ,  j'ai  mêlé  95  volumes 
de  chacune  des  liqueurs  alcooliques  avec  20  volumes  d'acide 
chioihydrique  fumant,  et  j'ai  observé  dans  un  tube  de  400  milli- 
mètres le  maximum  de  déviation  de  chacun  des  liquides  inter- 
vertis. 

Les  déviations  +  18»  ,5/^ ,  -f  *%&/'  et— 5«,5\  étant  corri- 
gées pour  la  dilution  opérée ,  j'ai  obtenu 

Relatiou  corrigée.    RelalieB  dMervée. 
h     -f  i5«,3    /       —  8*,6  \ 
c     +    a«,o(5  /       —  70^0  \ 
^     -    4S7    \       -  5«,a  \ 
Si  la  rotation    intervertie  de  h  eut  été  due  tout  e»tière 
•au  sucre  decanne ,  die  eât  été  de  —  ^fi\  seulement  au  heu 
ck  8«,6  ;  dœic  k  eoutenail  du  sucre  tournant  à  gauche ,  mâangé 
-  à  du-sucre  de  caane  non  altéré. 

'    La  déviation  -h  2*  ,06/^  de  c  était  aussi  le  résultat  complexe 
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de  la  firéseDoe  de  deux  iucres  différents.  Le  «acre  de  caime  seul 

aurait  donné  0**,78\;  on  a  eu — 7o\\  donc  c  contenait  peu  da 
9ucrc  de  canpe ,  et  plus  de  sucre  incristallisable. 

Enfin  d  lui-même  semblait  contenir  encore  un  peu  de  sucre 
de  ùanœ  non  intervertii  puisque  autrement  l'acide  chlorhydrique 

u'annit  pas  chaB|$iS  U  déviation  observée  —  4S7â\i  lapdia 
qu'elle  s'est  trouvée  dans  le  fait  un  peu  augmentée. 

Ca»  obiervatioas  nous  montrent: 

1**  Que  le  sucre  de  canne  est  véntablement  changé  par  la' fer- 
mentation, non  en  sucre  de  raisin  (glucose),  comme  on  llm- 
prinie  encore  tous  les  jours,  mais  en  sucre  liquide^  ayant  un 
pouvoir  de  rotation  â  gauche; 

2<*  Qu'il  n'est  pas  exact  de  direque  lesucre  de  canne  est  trans- 
formé tout  entier  en  sucre  de  fruit  aussitât  que  le  mouvement 
de  fermentation  est  établi ,  mais  qu'au  contraire  ce  changement 
se  fait  peu  à  peu ,  la  liqueur  c<yntenant  encore  dusocre  de  canne 
à  une  époque  où  la  fermentation  approche  beauooup  de  ml  fin  | 

S**  Enfm,  pour  résumer  les  premières  expériences  de  cette 
note ,  que  le  sucre  de  raisin  et  le  sucre  liquide  sont  détruits  di- 
Vectement  par  la  fermentation ,  sans  passer  par  un  état  intermé- 

/teUMryet  iê  M.  Biôt  à  l'otcmUm  d$  te  no^s  pnMimte 

.   .     ds  M,  &Hibtinii. 

L'inversion  du  pouvoir  rotatoire  du  sucre  de  canne  cristalli- 
sable ,  sous  Pinfluence  de  la  fermentation ,  tandis  que  les  autres 
sucres  fermentescibles  conservent  leur  sens  primitif  d'action 
sous  cette  influcnoe ,  est  «m  fait  depuis  longtemps  remarqué. 
C'est  cette  propriété  qui  m'a  servi  dans  mes  premières  recherches 
sur  les  sèves  ,  et  les  divers  organes  foliacés  dçs  végétaux ,  pour 
y  démêler  l'existence  simultanée  des  différentes  espèces  de  ma- 
tières saccharines  ^  lorsque  TaCiion  dès  acides  sur  ces  matières 
ne  m'était  pas  encore  connue.  ...  - 

.  Mais ,  opémni  alors  sur  des  liquidas  qui  contaaaidntjnrèa^pflit 
de  tfmwe  de  os»ne  cpistaMisaUe  »  Ici  qnantilés  tdadiKS  darte»» 
ment  que  j'y  introduisais  suffisaient  pourapéntr  prtequa  «inuil^ 
.tançinent  rinve^ipn  dans  toute  Uur  masse ,  œ  qUQ  je  JWfiH  >  ^ 
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tort  ^devoir  être  ua.  résultat  absolu.  En  faisant  agir  le  ferment 
sur  des  quantités  d»  ce  même  sucre  relativement  plus  considé- 
rables ,  M.  Soubeiran  a  constaté  que  la  marche  de  Finversion 
est  progressive.  Rien  n'est  plus  naturel;  et  je  l'avais  moi-même 
sollicité  de  publier  plus  tôt  cette  remarcpe ,  qu'il  m'avait  com- 
muniquée depuis  plusieurs  mois. 

Dans  ces  expériences,  le  ferment  réagit  progressivement  sur 
les  diverses  parties  de  la  masse  liquide ,  comme  fait  un  acide. 
Lorsque  nous  eûmes  reconnu ,  M.  Persoz  et  moi ,  que  Tacide 
sulfurique  intervertissait  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  de  canne 
cristallisé ,  sans  modi&er  celui  des  autres  matières  saccharines , 
je  6s  un  très-grand  nombre  d'expériences  pour  étudier  la  marche 
de  cette  inversion,  et  ses  limites,  sous  l'influence  des  acides  de 
diverses  natures,  N'ayant  publié  de  ces  observations  que  les  pro- 
cédés qu'elles  fournissent  pour  l'analyse  optique  des  mélanges 
de  sucre  de  canne  cristallisable  ^  avec  les  matières  sucrées  à  rota- 
tion stable  y  j'en  rapporterai  ici  quelques  autres  résultats,  dont 
la  connaissance  pourra  n'être  pas  inutile  aux  personnes  qui  vou- 
draient suivre  plus  loin  ce  genre  d'action. 

Quel  que  soit  l'acide,  que  Ton  introduit  dans  une  solution  de 
spcre  de  canne  cristallisé  |  la  marche  de  l'inversion  est  progres- 
sive. Sa  rapidité  dépend  de  la  natiire  de  l'acide ,  de  sa  propor- 
tion relative  et  de  la  température.  Pour  un  même  acide  elle 
s'accélère  à  mesure  que  sfi  proportion  ftugmente  et  que  la  tem- 
pérature s'élève  ;  et  elle  atteint  ainsi,  en  plus  ou  moijis  de  tçmps, 
une  limite  fixe  qui  m'a  paru  indépendante  de  ces  particularités , 
abstraction  faite  toutefois  des  quantités  de  sucre  qui  pourraient 
se  détruire  si  l'action  était  trop  vive  ou  trop  prolongée >  ce  que 
je  supposerai  que  l'on  évitq.  Une  foi^  cette  linûte  attciffijp ,  le 
pouvoir  rotatoire  interverti  m'a  paru  exactement  ou  piiesque 
,  exactement  le  même,  en  présencç  de  l'acide,  pu  après  que  oelui- 
.  ci  était  saturé  par  un  alcali ,  de  natorâ  «i  former  un  sel  soluble , 
la  comparaison  étant  naturelkment  faite  à  degré  égal  de  dilu- 
tion.   . 

■■  £n  déterminant  le  rapport  d'inversion  d'après  des  mesures  de 
volumes  y  j'ai  trouyé  p^r  la'moyjçiiQç  dç  pWçurs  expérienœa  de 
do$9g^  divers  y    .  . 
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Poor  l'adde  solfttriqae.  .  .  .  .  —  0,417 

—  chlorhydrique.  .  .  —  o«S8o 

—  nitrique —  0,394 

Le  nombre  relatif  à  Tacide  cUorhydrique  a  été  vérifié  spéciale- 
luent  par  de  nombreux  essais,  et  aussi  c'est  celui  que  j'ai  em- 
ployé de  préférence  pour  l'analyse  optique  des  mélanges  sucrés. 
Toutefois  l'opéraUon  par  les  volumes ,  quoique  la  plus  commode 
pour  ce  genre  dVzpériences,  ne  serait  pas  la  plus  convenable  à 
employer  si  l'on  se  proposait  de  comparer  chimiquement  l'éner- 
gie d'action  intervertissante  des  différents  acides ,  parce  qu'elle 
ne  sépare  point ,  dans  les  résultats  observés ,  les  effets  de  l'action 
chimique  et  ceux  qui  proviennent  des  contractions  ou  des  dila- 
tations physiques  produites  dans  le  mâange  des  liquides  entre 
eux.  Pour  isoler  les  effets  de  la  réaction  moléculaire  ,  il  faudrait 
opérer  par  des  pesées ,  et  tenir  compte  des  densités  des  mélanges. 
On  obtiendrait  alors  des  nombres  un  peu  différents  des  précé- 
dents ,  comme  je  m'en  suis  assuré.  Je  n'oserais  cependant  affir- 
mer qu'ib  arrivassent  à  une  égalité  parfaite  pour  tous  les  acides, 
même  dans  des  expériences  faites  avec  cette  rigueur,  n'étant  pas 
certain  qu'il  ne  se  détruise  pas  quelque  petite  portion  du  sucre 
interverti ,  dans  les  expériences  les  plus  lentement  ménagées.  J'ai 
remarqué  aussi  que  les  solutions  de  sucre  de  canne  cristallisé, 
parfaitement  pur ^  se  maintiennent  fort  longtemps  incolores ,  en 
présence  de  l'acide  chloEhydrique  étendu  ^  et  qu'elles  restent 
encore  telles ,  bien  après  que  l'inversion  y  est  complètement  opé- 
rée. Mais  9  pour  peu  que  ces  mêmes  solutions  contiennent  quel- 
que parcelle  de  sucre  non  cristallisable ,  analogue  à  celui  de  fécule , 
ou  de  raisin  solidifié ,  dles  jaunissent  rapidement. 

Pour  montrer  à  quel  point  le  progrès  de  l'inversion  peut  être 
prolongé,  je  rajqporterai  l'expérience  siidvante. 

J'avais  formé  une  solution  d'acide  paratartrique  contenant  50 
grammes  d'acide  sur  400  d'eau  distillée ,  ce  qui  donne  la  propor- 
tion de  l'adde  égale  à  >  dans  l'unité  de  poids. 

Je  mêlai  cette  solution  en  doses  diverses  de  volume  avec  un 
même  sirop  de  sucre  de  canne,  et  j'observai  immédiatement  les 
déviations  produites  par  ces  mélanges  stu:  la  lumière  polarisée  à 
travers  des  tubes  de  verre  de  longueur  à  peu  près  égale.  La  tempe* 
rature  était  22  degrés  centigrades  \  Içs  éléments  et  les  résultats  de 
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ces  premières  obseryatioDs  furent  teb  que  les  présente  le  tableau 
suivant  : 


DATE 

des 
eipérienees. 


«Tordre. 


VOLVVE 

de  sirop 
de  sucre 
employé, 
exprimé 

en 

ceniiméi. 

cubes. 


RATURE  ET  VOLUME 

ds  liquide  êjoalé, 

eiprimèen 
eentinécrts  eabes. 


LORCIJBIIE 

du  tube 

d'obser- 

fiUon  en 

■UUiiBét 


DÉTIATION 

obsenréeà 

Pœil  nu 

immédiate- 

menl  après 

le  mélange 

opérée 


i836.  Mai  '22 
i836.  Mai  2a 
i836.  Mai  aa 


I 

a 
3 


60 
60 
3o 


Eau  distillée .  .  4o 
Solut.  paratartr*  40 
Solat.paratartr.  70 


146,2 
145.5 
i46.a 


■■■■tn 


+  58o/ 
+  58 
+  «9 


Les  deux  derniers  mélanges  restèrent  enfermés  chacun  dans 
leur  tube  pendant  toute  une  année  y  et  leur  açUon  sur  la  lumière 
polarisée  fut  obserrée  fréquemment,  durant  cet  intervalle ,  à 
toutes  les  pbasesde  la  température  afnbiante.Les  déviations  primi- 
tives diminuèrent  progressivement,  avec  d'inégales  vitesses,  mais 
plus  rapidement  pour  les  deux  tubes  quand  la  température  s'c 
levait  davantage.  Le  8  juin  1836^  la  déviation  devint  nulle 

dans  le  n*  3,  tandis  que  cdle  du  n""  2  était  encore  *{*  11"^  /'• 
L'inversion  parut  être  enfin  complète  dans  les  deux  tubes  le  16 
mai  1 837.  D'ailleurs  on  ne  pouvait  plus  prolonger  davantage  l'ex- 
périence ;  car  depuis  quelque,  temps  on  commençait  à  voir  naître 
de  légères  moisissures  qui  auraient  détruit  progressivement  une 
partie  du  sucre ,  si  on  les  avait  laissa  se  développer  davantage , 
et  cela  était  surtout  sensible  dans  la  solution  n*"  3 ,  la  plus  étendue. 
Par  cette  raison ,  la  déviation  intervertie  de  cette  dernière  dut 
paraître ,  relativement ,  un  peu  plus  faible  que  la  véritable.  En 
s'arrêtant  donc  à  ce  terme,  on  eut'  les  résultats  suivants  : 


Etusaos 
d'ordre. 

o^runoE  piimnvs* 

diCtiatioe  fivale 
intervertie. 

EAPFOETS 

d'inversion. 

a 
3 

■ 

+  58»/ 
4.  aQ 

—  a3»\ 

—  0,397 

—  Oî36a 
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La  faiblesse  relatire  du  second  rapport  rëpond  à  la  plus  grande 
destruction  de  sucre  que  les  mucors  ont  dû  y  opërer.  Lamoyennc 
des  deux  résultats  serait  0 ,  385 ,  à  peu  près  comme  pour  l'acide 
cbtorhydrique.  Mais  on  conçoit  qu'une  expérience  si  longtemps 
prolongée  est  plus  propre^  à  montrer  la  marche  progressive  du 
phénomène  f  qu'à  fixer  e^cfement  le  rapport  nmnéiique  d'inver- 
sion. Des  obMvrationseonipanitîfvet  faites  ainsi  sur  divers  acides 
employés  à  des  doses  connues^  liées  à  leurs  poids  atomiques, 
pprésenteraient  vraisemblablement  d«s  résultats  très-dignes  d'in- 
térêt ;  mais  je  n'avais  ni  les  moyens  ni  les  connaissances  nécessaires 
pour  les  suivre  fructueusement  sous  ce  rapport.  Je  me  bornerai 
à  faire  remarquer  que ,  pottr  en  déduire  des  valeurs  exactes  du 
rapport  d'inv«mo»  f  il  limhrait  opérer  sur  des  sokilîom  de  «aore 
candi  bien  pur,  afin  d'éviter  les  petites  proportions  de  sucre  non 
crîstalHsable  qui  sont  presque  toujours  mélangées  dans  le  sucre 
en  pain  ordinaire',  et  qu'il  fainfrait  inti*oduîre  les  acide»  dans 
ces  solutions  aussit^  aprës  quWfes  auraient  été  fhites ,  poirr  érî-  ' 
ter  les  effets  de  la  fermentatîtm  spontanée ,  que  les  épreuves  de  Ist 
polarisation  prouvent  être  beaucoup  plus  prompte  â  s'établir  qn^on 
ne  îfr  croit  généralem^ut. 

Gommeon  a  dit  que  l'acide  aeéliqtie  est  sans  action  sur  le  sucre 
de  csHiiie ,  }*ai  été  onrîem  de  Fépitmver.  M.  Sonbeka»  m'a  re- 
mis lia  piettt.  flaooR  dis  cet  adde  qv'il  jugeait  Irès-pur,  et  il  y 
avait  vérifié  l'absence  de  tcnt  a«tre  acide  avant  que  de  me  Ib 
dernier.  Je  Fat  fait  agir  met  itne  sctowu  de  sacre  caoïdi  très  pur, 
que  je  vena»  de  former  pe«r  «n  autre  but,  et  les  profortiona  du 
mélange  en  volumes  ont  ét^  «comme  il  suit  : 

Solution  de  sucr.e  de  canne  candi.  .  .       74*^*^,5 
Acide  acétique  pur  très-énergique.  .  .      aS    ,5 

1*1^^  il 

Volume  total.  •  .  ..  .     loo    ^o 

Dans  l'acte  de  la  pénétration  des  deux  liquides ,  il  s'est  dégagé 
ime  multitude  de  petites  bulles  qui  semblent  indiquer  une  con- 
traction. J'ai  conservé  une  partie  de  ce  mélange  dans  un  flacon 
fermant  à  Fémerî,  et  j*aî  rempli  avec  le  reste  un  tube  de  verre 
ayant  150"»", 6  de  longueur.  La  dévîatioix,  observée  ajussitôt  à 
IVil  nu,  a  été  -j-  Ji**  /^,  un  peu  plus  forte  que  ne  l'aurait  fait 
supposer  la  dilution  opérée ,  s'il  ne  s'était  pas  produit  quelque 
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petite  contraction  de  volume.  Cela  se  faisait  le  25  mars  1840.  En 
laissant  le  mélange  dans  le  tube ,  et  l'observant  de  temps  en 
4emps  y  on  a  vu  la  déviation  diminuer  avec  lenteur,  mais  d'une 
manière  indubitable;  car  elle  est  devenue  nulle  le  18  mai  1840  j 

et,  le9m«rt  1841  ,  elfe  était  ptaatfe  vera  la  gauche  à  —8*',  5\. 
Il  résulterait  doue  de  )à  que  Taddefteétiqfue  agît  $ur  le  ancre  de 
canne  cristallisé,  comme  tous  les  autres  acides,  quoique  peut- 
être  avec  plus  de  lenteur.  Mais  je  ne  sais  pas  si  la  limite  tiaale 
de  rinversion  serait  la  même,  ou  différente.  Toutefois  j  il  derait 
à  désirer  que  cette  épreuve  fût  répétée  par  un  chimiste  qui  pût 
prendre  les  derniers  soins  pour  constasier  ta  pureté  rigoureuse  de 
Tacide  employé ,  puisque  la  pins  petite  intervcstion  de»  acides 
cUorliydrique ,  sulfurique ,  ou  nitrique ,  suffirait  pour  epâner  fie 
semblables  effets. 

J'ai  aussi  essayé  l'action  du  sel  marin  sur  le  sucre  de  canne  y 
et  j'ai  observé  qu'il  Tintervertissait  avec  le  tempa.  Mais ,  pour 
être  certain  de  ce  fait,  il  faudrait  préalablement  constater,  par 
des  épreuves  chimique  rigoureuses ,  que  le  sel  employé  ne  con- 
tient absolument  aucune  parceOe  d'acide  libre  ;  ce  que  je  n'ai  pas 
été  en  position  de  faire.  Peut-être  encore  pourait-on  craindre 
qu'une  solution  saccharine,  en  ]»^ésence  de  ce  se)  ou  de  l'aeide 
acétique ,  s'altérât  par  eBe-*roème,.  indépendamment  de  l'action 
de  ces  corps,  surtout  si  elle  était  restée  quelque  temps  en  eontact 
avec  l'air  libre  après  sa  confection. 

Enfin,  j'avais  voulu  essayersi  lucide  eàrboKiiqae,qulse  dis9Mit 
en  si  grande  abondance  dans  les  eaux  gaaeuses,  artlfieielleB  inter- 
vertirait le  sucre  de  canne  comme  les  autres  apides .  Mais  le  flacon 
où  j'avais  enfermé  ces  deux  corps  pour  observer  le  résultat  de 
leur  réaction  a  été  perdu ,  et  je  n'ai  pas  recommencé  cet  essai , 
songeant  que  je  n'avais  pas  les  moyens  de  constater  si  raoide  ga- 
zeux contenu  dans  l'eau  était  complètement  purgé  de»réa<^fsq«i 
avaient  servi  à  l'extraire . 

N'espérantpltts  dé  reprendre  ces  observations ,  j*ai  pensé  quil 
pourrait  être  utile  d'en  indiquer  l'objet ,  eu  signalant  quelques- 
unes  des  précautions  indispensables  pour  les  effectuer  avec  exae- 
titude.  Si  les  essais  que  je  viens  de  décrire  peuvent  épargner 
quelques  instants  de  travail  préparatoire  aux  expérimentateurs , 
j'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suif  ptoposé. 
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Technologie  de  la  garance. 

Par  M.  J.  G»*M>iff,  profetseur  cle  chimie  iadftfitrielle  à  l'École  amniei- 
pale  de  Roaen,  membre  correspondant  de  l'Iottituty  etc. 

Dans  le  commerce ,  on  a ,  depiûs  fort  longtemps  déjà ,  téaerré 
le  nom  spécial  d'alizariwtx  racines  entières  de  la  garance, et  ce- 
lui de  garance  aux  racines  pulvérisées. 

Les  fldîzaris  sont  très-peu  employés  ppur  les  opérations  de  la 
teinture  y  et  il  n'y  a  guère  que  Talizari  d'Avignon  qui  se  trouve 
sur  les  marchés  de  France  ;  l'alizari  de  Chypre  est  actuellement 
fort  rare  ;  celui  d'Alsace  ne  s'y  montre  jamais. 

Les  poudres,  dites  garances^  sont  distioguéesi  d'après  leur 
origine,  en  garance  de  Hollande^  gara/nce  d' AUaee,  et  garance 
i^Jviffnon  ou  du  ComUU. 

Comme  jusqu'ici  aucun  des  nombreux  ouvrages  qui  ont  été 
écrits  sur  la  garance  ^  aucun  ouvrage  de  tnalière  médicale  ou  de 
Monique  commercicUe  n'a  fait  l'histoire  de  ces  poudres ,  n'a 
donné  les  caractères  particuliers  à  chaque  variété,  je  crois  de- 
voir rempUr  cette  lacune  en  présentant  une  description  détaillée 
des  trois  sortes  de  garance  du  commerce.  Ma  position  m'a  per- 
mis de  faire  une  étude  approfondie  de  cet  important  produit 
tinctorial,  et  ce  que  je  vais  dire  est  le  résultat  d'oBservations 
nombreuses  et  variées. 

1.   Garance  de  Hollande. 

La  garance.de  Hollande,  dont  l'emploi  était  jadis  considéra- 
Me  en  France ,  a  fini  par  disparaUre  presque  complètement  de 
nos  marchés ,  par  suite  du  droit  élevé  dont  le  gouvernement  l'a 
frappée  à  dessein ,  pour  maintenir  et  encourager  les  cultures  de 
l'Alsace  ejk  du  Gomtat.  Cette  garance  jouissait  d'une  vogue  méri- 
tée ,  et  nul  doute  que  l'emploi  n'en  devint  encore  général,  si  les 
droits  équivalents  à  une  prohibition  venaient  à  être  réduits. 

Toioi  les  caractères  qui  la  distinguent  : 

Son  odeur  pleine  (c'est-à-dire  bien  prononcée,  mais  sans  être 
pénétrante}  est  forte  et  nauséabonde. 


Sa  saveur  est  sucrée  avec  mélange  d'amenante. 

Sa  couleur  varie  suivant  les  marques  et  va  du  rouge  brun  au 
rouge  orangé  (1). 

Ordinairement  $ap&udre  est  mpailh^  c'est-à-dire  que  sa  tri- 
turation est  assez  grosse  pour  laisser  apercevoir  là  texture  de 
la  racine;  elle  est  plus  forte  que  la  poudre  des  autres  sortes  de 
garance  y  ce  que  l'on  serait  tenté  d'attribuer  à  la  négligence , 
puisqu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  parcelles  d'alîzari  qui 
n'ont  point  cédé  à  la  meiile.  Toutefois  cette  triturad'on  gros- 
sière n'est  point  un  déCsLUt,  puisqu'elle  écarte  plus  facilement  la 
fraude. 

Cette  poudre  parait  grasse  au  toucher. 

Soumise  à  l'action  de  l'air ,  elle  en  absorbe  facilement  l'hu- 
midité ,  et  lorsque  le  désir  de  connaître  sa  qualité-engage  à  Tex- 
poser  au  travail  de  la  cave ,  alors  son  rouge  orangé  se  change  en 
rouge  vif,  riche  en  fond.  La  garance  de  Hollande  travaille  plus 
que  les  autres,  en  terme  de  commerce ,  c'est-à-dire  qu'elle  offre 
des  modifications  de  couleur  plus  prononcées  par  le  contact  de 
l'air  humide. 

La  garance  de  Hollande  est  robée  ou  non  robée.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  les  racines  ont  été  dégagées  de  leur  épiderme ,  ce  qui 
donne  plus  d'éclat  à  la  poudre;  dans  le  second,  elles  ont  été 
triturées  sans  cette  précaution  ;  alors  la  poudre  est  plus  sombre. 

Cette  garance  ne  peut  être  employée  jeune  ;  il  lui  faut  au 
moins  un  an  de  tonneau.  A  trois  ans,  elle  est  dans  toute  sa  vi- 
gueur. 

La  poudre  tendre  ou  d'un  aspect  jaune  la  première  année 
subit  bientôt  une  fermentation  avec  l'âge  ;  alors  les  parties  divi- 
sées s'unissent  les  unes  aux  autres ,  s'agglomèrent,  puis  augmen- 
tent de  volume ,  au  point  qu'après  plusieurs  années ,  la  dilata- 
tion est  telle  que  les  fonds  des  tonneaux  prennent  une  forme 
convexe  très-prononcée.  Alors  la  garance  est  si  dure  que  |H)ut 


(i)  La  naance  roa^e  brun  n'est  applicable  qa*à  la  garance  tnuUe  de 
chaque  espèce.  On  donne  le  nom  de  muUe  on  de  biUon  k  la  dernière 
qualité  de  garance;  c'est  un  mélange  des  plus  petites  racines,  dm  cherelu 
et  de  l'épiderme  des  grosses  racines ,  de  terre  et  du  sen  ou  rebats  de^ 
blutoirs. 
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Textraire  des  futo,  on  est  obligé  d'emf^yfer  uae  immr  e«  un 
eiseau.  Cette  gaiaoœ  fennente  plui  que  les  autres. 

Elle  se  ooDsenre  plusieurs  années ,  après  avoir  atteint  son  ë»* 
gré  de  Tigueiur  tinclûriale  (cuTBitt  8  an^l  mais  almrs  ks  cmié^ 
'qui  tafissent  les  parois  des  tondeavz  coficnos»!  â  perdie  Isvf 
édbt  ;  la  garanoe  prend  «n  aspect  brun  bbfaidi  sa  décomposi^ 
tien  oommenee»  Le  progrès  en  est  lent  ^  mais  certain  ;  plustard, 
dk  s'éteint  tout  à  £sit  en  se  colorant  en  ro«ge  bnm. 

Dans  le  principe  de  sa  décomposition,  elle  peat  être  encore 
employée  pdur  ks  fonds  bmns  on  eonheUrs  paliacat  ;  mais  lors- 
que la  vieillesse  a  détruit  tout  principe  colorant,  elle  ne  peut 
plus  servir  que  comme  y0rance  nmUe, 

Les  marques  connue!  sur  nos  marchés  sont  s 


Malle  O I  (  ttialle. 

Sarfine ,  .  .   I  ott  bien  |  ûnt  grappe. 

Non  robée  oa  robée  •  •  •  )  (  sarfine  grappe. 


Ce  mot  grappe  s'emploie  spécialement  lorsque  Tâge  a  donné 
de  k  consistance  à  k  poudre.  On  dit  une  garance  jrrfljfip^pour 
désigner  son  état  d'agglomération. 

Cette  sorte  de  garance  venait  jadis  de  k  Hollande  en  fûts  de 
diène  du  poids  de  600  kilogranunes. 

2.  Garance  d'Alsace. 

Cette  garance  qui  a  rempkcé  dans  nos  fabriques  k  garance 
de  Holknde,  bien  qu'elle  n'en  ait  pas  toutes  k^qualilës,  a  ka 
caractères  suivants  : 

Odeur  moins  krge^  plus  pénétralite  que  cette  de  k  précé- 
dente; 

Saveur  itic^ns  sucrée^  égalemeht  amère  ; 

Aspect  depuis  le  brun  jusqu'au  jaune  vif,  kuivaiit  k  marque  ; 

Trituration  assez  grbsse  ; 

EUe  absorbe  assez  facilement  Tfauniidité  de  l'air  ; 

Au  travail  de  k  cave,  de  jawoeeUe  devient  d'un  ronge  fimcé; 
cependant  à  l'emploi  die  tire  plus  sur  le  jaune. 

Comme  k  garance  de  Hollande ,  elle  n'est  point  employée 
jeune;  à  deux  ans,  elk  est  dans  sa  vigueur.  £Ue  se  détériore 
plus  t6t  que  k  précédente.  Sa  fermentetion  est  moins  prononcée  ( 
cependant  elle  durcit  beaucoup  dans  les  fûts ,  se  grappe  juK{u'a«i 


eéeiNT  et  piiteèrite  '  les  'mânwi  dîfficukés  ponr  Texlraolion.  La' 
inarcfae  de  la  dëoofiapo^tioii  int  là  même  ;  la  garasoe  qui  Fa 
•ubk  ne  peut  être  emiiloyëe  que  pour  les  nuenees  foncées. 

JamlÂs  la  garanœ  d'Ahàot  n'est  connue  août  les  dénouûna- 
tions  de  robëe  et  non  rohée^  bien  qiiô  l'opéMUÂte^u  refeoigfdait. 
lieu.  Les  marques  seules  disikiguèui  ks  torMlés%  Les  marques 
connues  sur  nos  marchés  sont  i 

0  mullé. 

Ml?  tti-fine. 

P¥  fioefiae. 

$F  larfiae. 

SFF  BurBne  fine. 

La  plus  (Mployée  g<énëralenieiit  e«l  FF. 

•SFF  est  presque  une  exception  à  la  msuiàf^  de  triturer  dea 
Alsaciens  qui  sont  assez  sévèivs  dans  leurs  marques  pour  ne  pas 
tuulèir  préparer  une  très*beUe  qualité  qui  se  ferait  au  détriment 
des  qualités  précédentes. 

Les  gAMinees  d'Alsaee  Tiennent  en  fûts  ou  barriques  de  cbéne 
de  600  kiloyr.  >  en  demî-bamquesde  300  kil.  ;  en  quarts  de  lâO 
kil.  et  en  iMrBs  de  100  kilogr.  Toutes  œs  barriques  sont  sent- 
blables  de  ferme  et  De  diSheut  qoe  par  la  gtoatemc. 

€'«stè  StrlMlMÉi|[,  HàgMineau  et  GëiaKthrann  qu^  firiRi«(iw 
les  galrttioes  éivtê  ti'AlMiee. 

S.  €k]itwhc€  d^Av^noH, 

Im  IpMMes  d'AiPigiiDft  asnt  généralement  eni|nojiées  Mfonnr-* 
dlkai  et  méiue  préfétéesaux  autres  sortes,  patee  qnele  teinturier 
et  TindiemMur  trouYS&t  plus  fateilemetit  y  daae  leur  em]doi ,  k» 
Bftoyens  de  varier  les  itMiges,  Mttunt  leurs  beMbn.  C'est  surtout 
depuis  la  paix  tàè  1916  que  Toiège  de  ees  gatuiDGés  a  pris  un 
grand  déyeloppement. 

De  touM  les  garances,  œ  sont  ôellâë  qui  ont  subi  lei^us'de 
AiodMoationb  ;  {e  dirai  pMsque  les  seides  qi:d  aicm  éprouvé  dos 
mediAeations  dans  ks  mait|ues  et  les  qualités.  En  iioUsnde«et 
en  Alsace,  la  qualité  attuiMieée  est ordinalnmient  conli)rme  à  la 
màr|uew  Bd  Arignob,  au  eouttvfiire ,  ehiique  MMeuut  u  ^uie 
marque  poiir  désigner  sa  qualité,  <ét  telle  SFV  qu>,  «lie^  iri'uay eit 
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belle ,  n'est  qae  moyenne  chez  un  autre.  Il  résulte  de  là  que  le 
oommeroe  ne  saurait  être  fixe  sur  Tappel  seul  de  la  marque,  qui, 
dans  chaque  fabrique,  présente  une  nuance  particulière  ;  aussi 
ne  peut-on  acheter  les  garances  d' Avignon  que  vues  ieêsus , 
c*est-à-dire  étendues  sur  toile. 

Les  caractères  de  cette  poudre  sont  : 

Odeur  agréable  et  peu  pénétrante  ; 

Saveur  légèrement  sucrée  avec  amertume  ; 

Aspect  ou  rosé  ou  rouge  clair  ou  rouge  brun ,  suivant  les  ra- 
cines employées  à  la  confection  et  le  plus  ou  moins  de  mélange  ; 

Trituration  très-fine  :  poudre  sèche  au  toucher. 

Soumise  à  l'action  de  Vûr  j  elle  absorbe  plus  difficilement 
rhumidité  que  les  autres  espèces.  Cependant  elle  ne  travaUIe  pas 
moins  et  donne  ensuite  un  rouge  tendre  ou  très-foncé ,  suivant 
que  la  poudre  est  ou  rosée  ou  paluê. 

En  Avignon  ,  on  ne  connaît  pas  les  expressions  de  robie  et  non 
robée.  On  se  sert  du  mot  épuration.  Une  garance  est  épurée 
à3,  ô,  7  ou  10  pour  100  ,  même  jusqu'à  15  pour  100.  Cette 
manière  de  s'exprimer  est  du  pur  charlatanisme  ;  car  comment 
épurer  une  racine ,  si  ce  n'est  la  priver  de  «on  épidermCi  et  com- 
ment croire  que  la  racine  contienne  à  volonté  plus  ou  moinsd'é- 
piderme  pour  porter  l'épuration  quelquefois  jusqu'à  15  pour 
100?  Ce  serait  faire  supposer  que  le  poids  de  l'épiderme  esta 
celui  de  la  racine  comme  1:7,  10  ou  15  ;  ce  qui  n'est  pas. 

La  meilleure  garance  est  faite  avec  les  racines  des  palus.  On 
donne  le  nom  de  palus ,  en  Avignon  »  aux  terres  andennement 
couvertes  de  marécages;  ces  terres  engraissée^  de  détritus  oi-ga- 
niques ,  animaux  et  végétaux ,  provenant  des  êtres  vivant  Jadis 
dans  ces  marais,  sont  éminemment  propres  à  la  culture  de  la 
garance  et  elles  fournissent  presque  toutes  des  racines  rouges^ 
tandis  que  les  autres  natures  de  terres  jNroduisent  des  racines 
rosées. 

La  poudre  qui  provient  des  alizaris-palus  est  d'un  rouge  som- 
bre peu  agréable  à  l'œil ,  mais  aussi  les  résultats  en  tetikture  sont 
nn  rouge-sang  que  l'on  varie  à  son  gré.  Une  moindre  quantité 
agit  autant  qu'une  plus  grande  de  la  racine  ros^. 

La  garante  rosée  est  faite  avec  les  alizaris  dits  rosél.  lia  pou- 
dre en  et;t  d'un  rougé  dair  tirant  un  peu  sur  le  jaune. 
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La  garance  moitié  jxiitts  moitié  ro$ée  fait  une  poudre  brillante^ 
avantageuse  à  la.  vente,  et  dont  les  résultats  sont  très-satisfaisants 
ea  teinture.  Le  brillant  de  la  garance  rosée  se  mêlant  au  fond  ri- 
che du  paliM,  il  en  résulte  un  rouge  tout  à  la  fois  corsé  et 
brillant. 

La  garance  d'Avignon  peut  étr«s  employée  en  sortant  de  des- 
sous les  meules.  Cependant»  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  la 
poudre  conservée  en  tonneau  depuis  un  an  est  plus  avantageuse. 

Elle  se  conserve  bien  ,  ne  subit  que  peu  ou  point  de  fermen* 
tation  dans  les  tonneaux  ;  aussi  ne  se  prend-elle  pas  en  masse  ; 
cependant  après  plusieurs  années,  elle  se  décompose  avec  les 
mêmes  symptômes,  à  peu  près,  que  les  autres  espèces.  On 
l'emploie  encore  dans  cet  état.  Le  peu  de  fermentation  qui  se 
manifeste  daps  cette  garance  provient  de  ce  qu'elle  renferme 
beaucoup  moins  de  substances  mucilagineuses ,  sucrées  et 
amères  que  les  garances  de  Hollande  et  d'Alsace ,  car  il  est  cer- 
tain que  c'est  à  ces  substances  qu'il  faut  attribuer  la  fermenta*- 
tion  acide  qui  se  développe  si  énergiquenient  dans  ces  dernières 
poudres. 

Quoique  foulée  avec  force  dans  les  tonneaux ,  la  garance  re* 
lient  entre  ses  particules  une  certaine  quantité  d'air  qui  finit,  à 
la  longue,  par  agir  dans  toute  la  masse  et  la  colorer  uniformé- 
ment, en  oxygénant  le  principe  colorant  jaune  primitif  et  en  le 
changeant  en  principe  rouge.  On  explique  donc  très-bien  par 
cette  théorie  donnée  par  M.  Decaisne,  pourquoi  les  poudres  de 
garances  gagnent  en  qualité  daps  les  tonneaux  jusqu'à  la  troi- 
sième année  de  leur  reposition  (1  ). 

La  dessiccation  des  racines  à  l'étuve  a  une  grande  influence 
sur  la  nuance  de  la  garance  d'Avignon.  Si  l'on  sèche  à  une  tem- 
pérature trop  élevée,  la  poudre  est  terne,  sans  néanmoins  rien 
perdre  de  sa  qualité* 

On  ne  connut  d'abord  que  deux  sortes  de  garance  d'Avi- 
gnon :  la  garance  jaune  et  la  garance  rcuge.  Aujourd'hui  la 
première  a  disparu  et  elle  se  trouve  remplacée  par  la  garance 
roeée. 


(i)  Becherchet  oHatomiques  etphysiolo^iqites  de  ta  garance ,  par  Decaisne» 
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Pour  les  marques  y  il  est  dîffioik  da  hm  sUAuer  »  surfit!  de- 
puis que  le  charlatanistne  s'est  attaolié  à  en  imposer  par  des  dé- 
signations extraordinaires.  Dans  l'origine,  on  no  coontîflSMt  q^ 

les  marques  suiTantes  : 

Molle. 

FF    fine  6ne. 
S  F    sarline. 
SFF    surfine  fine. 

Ces  marques  étaient  apposées  sur  les  tonneaux  sans  autres  dé- 
signations» La  nuance  seule  décidait  à  quelle  sorte  de  racine  la 
poudre  appartenait.  Maintenant  les  garances  sont  : 

on  Faillis. 

on  Rosées. 

oa  Ifi-Palus  Mi- Rosées. 

Alors  pour  les  palu$y  comme  ils  peuvent  être  gradués,  quand 
.on  veut  désigner  qu'une  garance  est  tout  palus,  ou  ajoute  à  la 
.marque  un  P. 

Voici  les  marques  actuelles. 

.  »  s   m 

EiT  sorte  *      }  *****  marques  distinct! ves. 

vv  V 

"ô  p  I      à  ehaewie  de  cet  marques  sn  i^oote  lit  Mire  : 

SPP  f  l       pwj^iw- 

fi  F  F  F  \  poQr  nose. 

EXT  F  I  ^^      poar  Pains  par. 

EXTSF  l  ^^^  9^^  ***«®  ^.*^y  P*'»  Wt#é  ?•*»•  «••ilîé 

ËXTSFF  I  rosé  sans  (Ustmctiqn. 

D'après  ces  désignaticms,  il  n*est  pas  nii*e  de  troat^r  les  mar- 
ques ridicules  de 

BZTSFFRPP 

ce  que  Ton  doit  traduire  ainsi  pour  l'intelligence  : 

Extra  mrfine  fine  rouge  palus  pur. 

Il  faut  avouer  q^e  de  pareilles  charades  n«  peuvent  T#fiir 
qifts  d'un  pays  où  k  fraude  4  £sit  des  pi^gr^  réyoltapt»*  |1 
arrive  très-souvent  que  la  marque  d'aujourd'hui  EXTSF  |i^ 
.  vaut  pas  davantage  que  le  S  F  F  d'autrefois. 

Vextrafine  est  fabriquée  particulièrement  avec  le  cœur  ou  la 
P^i'tie  ligneuse  de  la  racine.  Cette  marque  donne  moins  de  fond, 


pftioe  que  le  ligMinc  est  moias  riche  en  principe  c^dorant  que  la 
partie  charnue  ou  l'écorce  de  la  racine,  mais  elle  fournit  une. 
couleur  beaucoup  plus  ^le. 

lie»  garancea  d'Arignon  viennent  en  fats  de  bcHS  blanc  du 
poids  de  900  kilogr.  il  y  a  ordinairement  sur  les  parois  internes 
de  ces  fftts  des  cartons  fort  épais  qui  ont  pour  effet  d'empêcher  le 
oonlaet  de  l'air ,  qui  noircit  les  poudres,  les  fait  paraître  moins 
belles  et  détruit,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  grande  partie 
de  leurs  propriétés  dnetoriales.  lia  lumière  altère  aussi  tr^-vite 
le  principe  colorant  de  ces  poudres. 

Il  est  assez  difficile  de  connaître  eiactement  la  quantité  de 
garasce  récollée  chaque  année  en  France,  tant  en  Alsace  que 
dans  Tancien  ooratat  Yenaissin.  Voici  quelques  chiffres  rdatift 
à  la  produelion  de  cette  dernière  région. 

En  1837,  la  récolte  des  alizaris  s'est  élevée  au  chiffre  de 
1 ,200,000,  ce  qui  représente  48,006  à  50,000  barriques ,  dont 
une  partie  a  été  dirigée  sur  les  diverses  places  de  consommation, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  conformément  au  tableau 
suivant  « 

Rouen,  le  Havre  et  Duokerqae 3,8oo 

Anvers ». 55o 

Gènes  et  Ltvoarne i85 

U>ndres,  LîverBool  et  Glasgow 3,760 

I^ondrts,  Livei^pool  et  Glasgow ,  8,000  balles  d'aVisans  qni 

représentent .  3,5oo 

Hamboarg «  .  r « 53o 

Saint-Péimboafg .  •  » 1,608 

Odessa 110 

Rottetdam *  -  *  *  4^^ 

Trieste ? ao5 

I9ew-¥oirk  et  Bostoo 81a 

Dirigé  à  Malhopse,  Strasbonig,  Metz  et  BâU,  p«r  U  consom- 
mation de  TAbace,  de  la  Presse,  de  la  Saisie ,  de  la  Bariére, 

de  rAtttriche,  etc •  .  . * i5,ooo 

ToUl      3o,48i 

11  restait  donc  de  la  récolte  de  1837,  à  Avignon  et  dans  le  dé* 
partement,  de  18  à  20,000  barriques,  lorsque  la  récolte  de  1838 
était  sur  le  point  d'être  faite.  Celle  ci,  quoique  moindre  que  la 
précédente,  s'est  enoore  été? ée  entre  30  et  40,000.  barriques. 
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La  iabricalioD,  à  Avignon,  est  toujours  dans  un  état  anssî 
prospère. 

Les  états  de  douane  nous  apprennent  : 

Qu'en  1840,  on  a  exporté  de  France,  2,161,158  kil.  d'aliiaris 
qui  représentent  une  valeur  de  1,630,869  fr. , 

£t  12,1 14,054  kil.  de  garance  (valeur  de  12,1 14,064  fr.  ;     . 

Qu'en  1841,  on  a  exporté  1,806^416  kil.  d'alizarîs  (Yakur 
de  1,422,312  fr.). 

Et  11,840,886  kîL  de  garance  (valeur  de  11,840,886  fr.). 

L'importation  des  alizaris  et  des  garances  de  l'étranger  est 
fort  peu  de  chose ,  à  cause  des  droits  qui  pèsent  sur  eux.  «^ 
Les  alizaris  viennent  principalement  du  Levant,  par  la  voie  de' 
la  Turquie,  des  États  barbaresques,  de  la  Toscane,  des  Deux* 
Siciles  et  de  rAllemagoe.  —  Les  garances  viennent  surtout  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique. Yolci  les  quantités  des  unes  et  des  au- 
tres introduites  en  France  depuis  1827. 


^e^BÊim 


ANNÉES. 


I 


i8î7 
1838 
1839 
i83o 
i83i 
i83a 
iS33 
i834 
i835 
i836 
1837 
i838 
1839 
1840 
1841 


ALIZARIS. 


TOTAL 
OeS   QUAKTifiSs. 


1 


40,659 

83,561 
331,755 
i83,o8i 
]58.o68 

I|{8,!M>7 

167,793 

374,183 
348,906 


588 


397,316 
316, 
io3,58o 
i56,o5B 


TOTAL 

deA  valeurs. 


,495 

,671 


33o, 

36a 

341.317 

I33,3l3 

ii8«55i 
148,655 
135,791 

ia9.4ïi 
135,745 
3o5,637 
186,680 
333,913 
161,4)1 

«44»44a 
117,040 


GAKAJNCES. 


( 


TOTAL 
DEtQCAKTITBS, 


ii,4p6 
io,i3o 

1,838 

1 3,655 
3,863 

3,333 

.  6,059 
1,361 
3,117 
3,366 

1,450 
1,106 

4 
80,399 


TOTAL 


DES   VALEOtS. 


11,406 

io,i3o 
1,838 

13.655 
3,863 

3,333 

6,059 
1,361 

3,112 
3,366 

i>45o 
1,106 

^      4 
80,399 


4.  Nouveaux  produits  commerciaux  de  la  garance. 

Depuis   I83G,  on  trouve  dans  le  comuierce  deux  produits 

nouveaux  fabriqn'^  avec  la  garance  et  qni  sont  destin(fs  à  Ia 
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remplacer  dans  les  opérations  de  teinture  et  d'impression.  L'un 
est  désigné  sous  le  nom  de  garancine^  Tautre  sous  celui  de  co* 
lorine. 

A,  La  garancine  est  sous  la  forme  d'une  poudre  de  couleur 
chocolat  plus  ou  moins  claire ,  sans  odeur  et  sans  saveur  bien 
marquées ,  ne  colorant  aucunement  la  salive  ni  l'eau  froide, 
même  par  un  contact  prolongé. 

Cette  garancine  n'est  autre  chose  que  le  charbon  sulfurique  de 
MM.  Robiquet  et  Colin  (1),  dépouillé  de  toute  trace  d'acide  par 
des  lavages  convenables  et  répétés»  Un  brevet  d'invention  de  dix 
ans  a  été  pris,  le  26  mars  1828,  par  IMM.  Lagier,  négociant,  et 
Robiquet  et  Colin,  professeurs  de  chimie,  pour  la  fabrication  et 
la  vente  de  ce  nouveau  produit.  Comme  la  spécification  de  ce 
brevet^  qui  renferme  la  description  du  procédé  de  fabrication 
de  la  garancine,  n'a  été  publiée  dans  aucun  ouvrage  scien* 
tifique,  je  crois  devoir  la  reproduire  ici. 

«  Le  véritable  problème  à  résoudre  pom*  l'art  de  la  teinture, 
disent  les  brevetés,  est  de  pouvoir  mettre  à  profit  toute  la  ma- 
tière colorante  de  la  garance,  et  de  la  débarrasser  des  corps  étran- 
gers susceptibles  d'en  ternir  l'éclat  et  de  la  retenir  dans  des  com« 
binaisons  différentes  de  celles  qu'elle  doit  contracter  avec  les 
mordants  :  or,  la  garance ,  telle  que  la  nature  nous  l'offre,  cour* 
tient  la  matière  colorante  sous  divers  états.  Ainsi,  dans  le  bain 
du  teinturier,  elle  se  divise  en  deux  portions  dont  l'une  est,  ou 
dissoute,  ou  en  suspension  dans  l'eau,  tandb  que  l'autre  de- 
meure fixée  dans  le  résidu  ligneux.  En  traitant  par  la  méthode 
ci-dessous  désignée,  le  résidu  épuisé  et  considéré  généralement 
comme  de  nulle  valeur,  on  en  tire  une  quantité  de  matière  co-* 
lorante  au  moins  aussi  considérable  que  la  première  fois.  En 
outre,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  portion  que  l'eau  en  en- 
traine, ou  en  solution  ou  en  suspension,  puisse  être  attirée  parle 
mordant  des  étoffes  que  l'on  y  plonge;  une  grande  partie  de* 
meure  dans  le  bain,  où  elle  se  trouve  combinée  avec  des  sub- 
stances qui  la  i^tieunent  avec  assez  d'énergie  pour  n'en  plus  céder 
aux  mordants  au  delà  d'un  certain  terme,  c'rst-à-dire  quand 


(1)  Sociélc  imUMiivIU-  «U»  MuUiau&fU,  t   !.  f.  lO-i. 
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eUes  n'ea  poagèdttit  que  le  minimum  de  bi  quantité  que  oom- 
porte  leur  affinité  pour  elle. 

M  Plusieurs  causes  concourent  donc,  comme  on  voit,  à  ht 
perte  d'une  grande  quantité  de  matière  colorante  ,  et  on  peut 
affirmer  qu'U  y  en  a  jdus  de  perdue  que  d'employée.  Ainsi ,  il 
s'agit  de  mettre  cette  matière  coloraîite  à  nu ,  et  de  soustraire 
tous  les  corps  qui  pourraient  la  retenir  malgré  l'affinité  des  mor- 
dants. On  arrive  à  ce  résultat  au  moyen  de  Tacide  sulfurique 
concentré  et  employé  à  haute  dose  ;  mais  cette  méthode  exige 
trop  d'habitude  et  trop  de  précautions  pour  devenir  la  base 
d'une  fabrication  en  grand,  car  la  moindre  négligence  dans  la 
préparation ,  la  plus  petite  variation  dans  la  température  am- 
biante apportent  de  trop  grandes  différences  dans  les  résultats 
pour  que  l'on  puisse  compter  sur  ce  procédé  et  en  assurer 
le  succès.  Des  modifications  étaient  donc  indispensables  , 
et  d'abord  on  a  cherché  à  modérer  l'action  énergique  de 
l'acide,  soit  en  diminuant  la  quantité,  soit  en  l'employant 
à  un  moindre  degré  de  concentration  ;  enfin ,  en  cherchant , 
dans  tous  les  cas,  à  compenser  son  défaut  d'énergie  par 
l'action  auxiliaire  d'une  température  plus  ou  moins  soute-* 
nue,  plus  ou  moins  élevée;  mais ,  dans  tons  les  essais,  on  a 
reconnu  que  la  matière  colorante  demeurait  enveloppée  d'une 
substance  particulière  qui  nuisait  à  ses  effets  et  rendait  ses 
combinaisons  moins  intimes.  Cette  substance,  appelée  ma- 
$iér$  verte^  que  l'on  est  parvenue  à  isoler,  entrave  en  quelque 
sorte  les  molécules  colorantes  et  les  accompagne  toujours  dans 
leurs  combinaisons  avec  les  mordants;  c'est  l'acide  lui-même 
qui  rend  cette  matière  insoluble  et  qui  la  maintient  dans  le  ré- 
sidu ligneux.  Il  est  donc  indispensable  de  pouvoir  l'éUininer 
avant  de  faire  réagir  l'acide,  et  c'est  à  ce  perfectionnement  bien 
important  qu'on  est  arrivé  en  faisant  précéder  l'emploi  de  l'acide 
d'un  simple  lavage  aqueux,  qui  entraîne  non-seulement  cette 
matière  verte,  mais  encore  le  sucre,  le  mucilage  et  tous  les  autres 
corps  solubles ,  résultat  d'autant  plus  avantageux  qu'il  permet 
non-seulement  de  diminuer  la  proportion  d'acide ,  mais  encore 
qu'il  rend  son  action  beaucoup  moins  éventuelle. 

»  Ce  premier  point  établi,  restait  à  trouver  la  juste  proportion 
d'acide  nécessaire ,  et  à  se  fixer  sur  k  manière  |a  plus  convena* 


Me  de  l'eipployer*  On  a  reoonBa  qoe,  A  l'on  modérait  trop  la 
proportion  d'aoide  y  œt  aeide  laiaeait  me  oertiaiiie  quantité  de 
matière  colorante  engagée  dans  la  fibre  végétale,  où  elle  te  trou- 
vait fixée  au  moyen  des  sekealcairesqm  lui  servaient  de  movr 
dants.  Il  fout  donc  employer  une  asaei  grande  quantité  d'acide 
pour  mettre  à  nu,  sinon  toute  la  matière  ooloranle,  au  moins 
toute  la  quantité  qu'il  est  possible  d'y  mettre. 

»  On  a  avancé  à  tort  que  l'acide  seul  et  sans  lavage  pvélimi*r 
natre  suffisait,  même  à  petite  dose,  pour  dégagsr  la  matière  co- 
lorante de  ses  entraves ,  et  q|ie  le  principal  service  qu'il  rendait 
était  de  transformer  la  gomme  en  luore  ;  il  n'en  est  point  ainsi, 
et  la  meilleure  preuve  qu'on  en  puîâse  do^per ,  c'est  que  la  g»» 
vanpe  qui  a  subi  cetiùtement  ne  fommit  que  de  mauvais  résul«- 
tats  en  teinture  ;  la  matière  colorante  est  engagée  dans  des  com^ 
binaisdns  qu'il  faut  détruire  ;  c'est  là  la  véritable  fonction  de 
l'acide ,  et  ce  qui  nécessite  son  emploi  à  forte  dose. 

»  Il  résulte  de  ces  observations  et  considérations  qu'on  a  obte- 
nu, pour  la  teinturei  un  mpde  invariable  dans  ses  résultats,  et  de 
plus  facile  exécution ,  qui  préçei^te  tous  lés  avantages  que  les  in- 
dienneurs  ont  reconnu  au  charbon  mlfurique ,  et  qui  obvie  à  la 
difficulté  qu'ils  ont  éprouvée  4  V(^t>tf  9Jir  4'uQf  manière  constante. 
»  Procède.  On  délaye  la  garance  d^ns  5  à  6  parties  d'e^u 
froide ,  et  on  la  laisse  macérer  du  scnr  au  lendemain,  afin  de 
4onner  le  temps  à  la  portion  de  matière  colorai^t^  qiû  se  dis- 
,sout  d'abord  de  pouvoir  se  précipiter  ensuite  ^  çopime  cela  arr 
rive  dans  la  coagulation  spontanée  de  la  gelée  \  alors  oi^  jette  le 
tout  sur  des  toiles,  et  fuii^d  le  marc  psX  siiffisi^ifimefkt  égoutté, 
on  le  soumet  à  U  presse,  puis  on  le  reprend  pour  le  délayer  de 
nouveau  dains  une  semblable  quantité  d'eau  ;  on  remet  iminé- 
diatement  ^  la  presse,  et  on  réitère  emçore  une  fois  cette  n^me 
opération. 

»  Lorsque  ces  3  lavages  sont  terminés,  on  délaye  ce  marc  encore 
humide  et  biei^  écrasé  avec  une  demi-partie  d'acide  sulfurique, 
eu  égard  à  la  quantité  primitive  de  garance  employée  ;  mais  il 
faut  que  cet  acide  soit  étendu  de  plus  ou  moins  d'eau  suivant 
la  température,  et  seulement  au  montent  de  l'employer,  afin  de 
mettre  à  profit  la  chaleur  qui  se  dégage  pendant  le  mélange.  Cet 
acide   ainsi  étendu  est  donc  versé  tout  chaud  sur  la  gwrance, 
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puis  on  braflse  le  tout  avec  autant  de  rapidité  que  possiMe,  et 
quand  on  juge  que  le  mélange  est  lûen  opéré,  on  élève  la  tem- 
pérature à  100*^,  et  on  la  maintient  à  ce  degré  pendant  une 
heure  enriron.  Au  bout  de  ce  temps,  la  matière  est  délayée  de 
nouveau  dans  une  quantité  convenable  d'eau,  filtrée  et  lavée  sur 
les  toiles  jusqu'à  ce  que  le  liquide  sorte  parfiûtement  insipide. 
Alors  on  soumet  la  matière  à  la  presse ,  puis  on  la  ùat  sécher 
et  passer  an  tamis. 

»  Dans  cette  opération,  l'acide  n'a  subi  d'autre  altération  que 
de  s'affaiblir  et  de  se  charger  de  quelques  sels  calcaires,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'être  propre  à  la  fabrication  du  sulfate  de 
soude;  on  pourra  peut-être  utiliser  aussi  le  premier  lavage 
aqueux,  qui  contient  beaucoup  de  matière  sucrée  qu'on  peut 
facilement  transformer  en  alcool  (1).  » 

(La  suite  au  numéro  frochain,) 


Sur  la  léffiuninei  par  le  docteur  Rocqleder.  (Aunaleu  der 
chemie  und  pharmacie ,  vol.  XLYI,  cah.  2,  pag.  155.) 

Les  cotylédons  des  légumineuses  contiennent  une  substance 
sulfuro^zotée,  que  l'auteur  de  sa  découverte,  M.  Braconnol^  a 
désignée  sous  le  liom  de  légumine. 

La  ressemblance  des  propriétés  de  la  légumine  avec  celles  de 
la  caséine  dans  le  lait  des  animaux,  sur  laquelle  M.  Braconnot 
appelle  l'attention  dans  son  travail  sur  cette  dernière  substance 
{Jnnales  de  chimie  et  de  phys.^  t.  XLIII,  pag.  J47),  a  engagé  » 
M.  le  professeur  Liebig  à  donner  à  la  légumine  le  nom  de  caséine 
végétale. 

Il  a  fait  faire  dans  son  laboratoire  des  analyses  de  ce  corps  , 
qui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


I         H  m 

Carbone.  .  .  .      5i,i38  55,o5  5i.4i 

7,i56      7,59  7.83 

15.672  i5,8<j  1448 

33,034  ai, 47  a6,aS 


Hydrogène. 
Asote.    .  . 


Oxygène.  . 


Soufre 

■■>■>■ 


(t)  De«c»lption  des brevcu  expires,  t-  XXXVlI,p.  9a. 
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SuÎTant  ces  analyses,  la  lëgumine  renfermé  da  carbone  et 
de  l'azote  dans  le  rapport  atomique  de  8  :  1  ;  elles  prouvaient 
donc  l'identité  de  la  lëgumine  et  de  la  caséine. 

MM.  Dumas  et  Gafaours  ont  aussi ,  dans  leur  mémoire  sur  lee 
maUères  azotées  neutres  de  VorganisaHony  paru  depuis  peu 
(  Annales  de  chimie  et  dephys.,  décembre  1842,  t.  YI ,  p.  385) , 
publié  des  recherches  sur  les  propriétés  et  la  composition  dé  la 
légumine ,  qu'il  est  impossible  de  faire  cadrer  avec  les  analyses 
citées  plus  haut,  et  avec  les  pvopriétés  de  la  légumine  indiquées 
par  MM.  Braconnot  et  Liebig. 

Yoici  les  nombres  que  Ion  doit,  d'après  leurs  analyses,  consi- 
dérer comme  l'expression  de  la  composition  delà  légumine  : 

Carbone 5o,9 

Hydrogène 6,5 

Asotê. i8i5 

Oxygène a4>i  (i) 

Ces  nombres  font  voir  que  la  légumine  contient  moins  de 
carbone  et  plus  d'azote  que  la  caséine ,  que  ces  éléments  ne  sont 
pas  dans  le  rapport  atomique  de  8  :  1  comme  dans  la  caséine. 
La  différence  entre  les  propriétés  possédées  par  la  légumine 
d'après  les  observations  de  MM.  Braconnot  et  LieUg  et  celles  que 
MM.  Dumas  et  Gahours  assignent  au  même  corps  ressort  de  la 
manière  la  plus  évidente  du  rapprochement  suivant  : 

La  lamine  est  soluble  dans  l'eau  froide  ;  la  dissolution  ne  se 
coagule  pas  par  la  chaleur.  {M.  lAMg^  sur  lesalimenisaaotés 
dùrêgne  i>égéiaL)  —Par  l'évaporation,  à  l'aide  de  la  chaleur,  il 
se  forme  à  la  surface  de  la  liqueur  une  pellicule ,  qui  se  renoû  * 
velle  autant  de  fois  qu'on  l'ei^lève. 

Suivant  MM.  Dumas  et  Gahours ,  l'eau  froide  en  dissout  de 
grandes  quantités.  Si  on  chauffe  la  liqueur  jusqu'à  une  tempéra- 
ture voiÂne  de  l'ébullition ,  elle  se  coagule  et  laisse  préciinter 
des  flocons  cohérents  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  de  l'albu- 
mine coagulée. 

Dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  M.  Liebig  dit  :  •«  Par  l'addi- 
n  tion  de  l'acide  acétique,  elle  (la  dissolulîon  de  la  légumine 

(I)  D'après  ces  analyses  la  légnmHie  ne  contiendrait  pas  de  soofre,  qni 
t*y  tniave  cependant  en  quantité  notable. 
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n  dâiM  Vem  froide)  a'épmuit  aumiôt  en  mie  iMnittie  de  ibcôns 
M  fing,  qui  ne  se  dîsaol vent  pas  dms  Texcès  d'aoide  acétique.  » 

MM.  Dumas  et  GafaoUrs  dbeni  dans  le  mëiifeoîre  mentiomié 
(f.  484)  fi  «  fil  on  ajoute  de  l'acide  acétique  étendue  une  disscdu- 
n  tîon  de  légandiie ,  cUe  est  immëdiaitemeBtprëdpttiée}  uu  exoèa 
»  d'acide  dissout  le  prëdipîtë  formé  et  la  liqueur  devient  ans* 
»  sitôt  tout  A  fait  dâite.  «t 

Qes  centradietiom  seraient  t^ès^^liAdleli  à  expliquer,  m 
MM.  Dumas  et  Cakoura  n'eussent  eux-mêmes  donné  la  clef  de 
l'explication  par  les  mots  qui  terminent  la  description  des  pro^ 
ptiëlésde  lalégunritte  s  «  Tmûê  k$  eoûpérmcn ,  qm  précêdeHt , 
ont  été  taffMMdèafim  taiéjfwmine  d'amunéei  demees.  ^ 

Les  recherches  qu'ils  citent  prouvent  de  la  manière  la  plus 

incontestable  que  le  corps  contenu  dans  les  amandes  n'était  pas 

'   de  la  légumine.  La  ressemblance  dans  la  composition  ne  prouve 

pas  plus  l'identité'  de  ce  corps  avec  la  légumine ,  qu'elle  ne  nous 

autoriie  à  déelaier  son  identité  avec  l'albumine  et  la  fibrine. 

Le  travail  précédemment  mentionné  de  MM.  Dumas  et  Ga- 
hours  m'a  engagé  à  reprendre  ces  recherches  dont  M.  liebig 
m'avait  chargé. 

J'ai  d'abord  retire  la  légumine  d»  fèves,  en  versant  de  l'eau 
ehaude  sur  ces  semences  ^  les  débanrassant  de  leurs  enveloppes  et 
les  lavant  à  plusieurs  reprises  avee  de  Teaù  chaude  jusqu'à  ce 
que  eette-^i  ne  prit  plus  de  couleur  îaune-veidâtie,  et  les  laissant 
ensuite  couvertes  d'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  ra- 
mollies et  facibss  à  écraser.  La  bouillie  obtenue  en  ks  pilant  a 
été  mélangée  avec  de  l'eau  additittmiée  de  quelques  gouttea 
d'anunoniaque,  pour  empêcher  la  précipitation  de  la  tégumkie 
par  l'acide  lactique^  qui  se  formé  aiorSé  La  bouillie  mélangée 
avec  de  l'eau  a  élé  jetée  tfur  un  tatms  Ua  liftieur  écoulée  aé(é 
2d>andonnée  au  repoa  dans  un  vase  ferlnéi  et  après  que  tout 
l'amidenée  fut  déposé,  la  diasolulionsumagisanteaété  retirée  à 
l'aide  d'un  siphon.  L'addition  de  l'acide  acétique  eU  a  précipité 
une  grande  quantité  de  légumine  en  flocons  à  édat  nacré.  Ce 
précipité  a  été  lavé  avec  del?eau  froide,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne 
ne  lui  enlevât  plus  aucune  substance  étrangère. 

On  se  sert  av^  succès,  pour  le  lavage,  de  vases  à  large  ou- 
verture susceptibles  d'être  fel-més,  qu'on  reii^t  entièrement 
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chaque  fois  àe  nouvelle  eftu  après  ayok  enleyé  Teau  du  layâge , 
afin  d'éviter  le  contact  de  l'air  et  l'altération  qu'il  produit. 

La  substance  traitée  de  cette  manière  par  l'eau  a  été  soumise 
à  l'ébullitioYi  avec  de  l'alcool  et  puis  avec  de  l'éther  jusqu'à  ce 
qu'ils  ne  donnassent  plus  de  résidu  par  l'évaporation.  . 

La  légumine  blanche  ainsi  purifiée  prend  par  la  dessiccation 
une  couleur  gris  foncé  y  qui  disparaît  en  majeure  partie  par 
la  puivérisatiim  de  la  substance.  La  poudre  de  la  légumine  des* 
sédiée  à  130^  est  blanche  avec  une  faible  teinte  grise. 

La  légumine  a  été  retirée  de  deux  différentes  sortes  de  fèves 
et  purifiée  de  la  manière  indiquée. 

L  0^3057  de  léguminie  retirée  d'une  sorte  de  petites  fèves  Ont 
laissé  0,0060  de  cendres  se  1 ,634  p.  100. 

IL  0,6805  de  la  même  substance  ont  donné  dans  leur 
combustion  av6c  le  chrômate  de  plomb  1 ,34^3  d'acide  carbo* 
nique  et  0,3915  d'eau. 

III.  0,5237  de  la  même  légumine  ont  donné,  d'après  la  mé- 
thode de  MM.  Varrentrapp  et  Will,  1,1327  de  chlorhydrate 
ammoniaco  de  platine. 

Ces  nombres  répondent  en  100  parties  à  la  composition  sui- 
vante: 

Carbone 5i,i5 

Hydrogène 6,49 

Azote 14*01 

fSg"*::::)  ^«.'^ 

L'analyse  de  la  légumine  provenant  de  la  seconde  sorte  de 
fèves  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  0,2907  de  légumine  ont  donné  0,0064  de  cendres  ou  2,20 
p.  iOO. 

n.  0,4521  de  substance  ont  fourni  0,86â2  d'aoide  carbonique 
et  0,2784  d'eau, 

III.  0,4305  de  substance  ont  fourni  0,4344  de  platine. 

La  composition  en  tOO  parties  calculée  d'après  ces  nombres 
donne  : 

Carbone 5a,^ 

Hydrogène 6,99 

Asote t4tBi 


i^>«««> 


100,00 
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Je  nie  suis  servi  du  ctiromate  de  plomb  pour  tes  dé(erinina-> 
lions  du  carbone  afin  de  ine  mettre  à  l'abri  d'une  combustion  in- 
complète de  cet  élément.  Pour  la  détermination  de  l'azote,  j'ai 
employé  la  méthode  de  MM.  Varrentrapp et  Will," non-seule- 
ment parce  qu'elle  est  la  plus  simple  dans  l'exécution  et  qu'elle 
est  tout  aussi  exacte  que  toutes  les  autres,  mais  aussi  surtout,  parce 
que ,  suivant  les  assertions  de  quelques  chimistes  français,  cette 
méthode  renferme  en  elle-même  une  source  d'erreur  qui  donne 
un  excédant  dans  la  proportion  d'azote.  Chaque  erreur  dans  mes 
déterminations  de  cet  élément  devait  donc  se  trouver  en  faveur 
de  MM.  Dumas  et  Gahours. 

Bien  que  le  rapport  atomique  entre  le  carbone  et  l'azote  soit 
le  même  dans  les  différentes  analyses,  la  quantité  absolue  du  car- 
bone ,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote  diffère ,  et  les  analyses  que  f  ai 
faîtes  montrent  que  la  différence  n'est  pas  déterminée  ni  compen- 
sée par  la  proportion  de  cendres. 

Ces  différences  peuvent  cependant  s'expliquer  en  admettant 
que  la  légumine  est  mélangée  d'un  autre  corps  de  composition 
semblable  ,  dont  la  quantité  varie. 

Pour  démontrer  l'existence  d'un  pareil  corps  dans  la  légu- 
mine ,  il  fallait  chercher  un  dissolvant  capable  de  dissoudre  la 
légumine  en  laissant  ce  corpà,  ou  d'enlever  celui-ci  à  la  légumine 
sans  dissoudre  cette  dernière. 

J*ai  trouvé  dans  la  potasse  et  dans  l'ammoniaque  les  moyens 
d'opérer  cette  séparation. 

La  légumine,  qui  a  servi  aux  expériences  suivantes ,  a  été  re- 
tirée des  pois  qui  la  fournissent  en  quantité  plus  considérable 
que  les  lèves.  Je  l'ai  obtenue  absolument  par  le  procédé  indiqué 
plus  haut. 

Lorsqu'on  a  lavé  la  légumine  avec  Teau,  on  verse  dessus  ,  en 
évitantune  élévation  de  température,  de  la  solution  de  potasse  con- 
centrée, où  la  légumine  se  dissout  complètement  avec  facilité.  La 
dissolution  ainsi  obtenue  n'est  cependant  pas  claire  ;  mais  elle 
est  trouble  et  opaque  par  la  présence  d'un  corps  qui  s'y  irouve 
en  suspension. 

Abandonnée  pendant  quelques  instants  au  repos ,  la  liqueur 
s'éclaircit  ;  le  corps  mentionné  plus  haut  se  dépose  au  fond  et 
se  rassemble  en  même  temps  en  flocons  volumineux. 
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Ou  fépare  à  Taide  d'un  siphon  la  liqueur  daae^  qui  sumage 
le  précipite,  et  on  la  filtre  pour  l'obtenir  tout  à  fait  pure. 

Il  est  bon  de  partager  la  liqueur  sur  plusieurs  filtres ,  paroe 
qu'elle  passe  arec  une  lenteur  extrême ,  et  qu'elle  pourrait 
éprouver  facilement  une  altératicm  à  l'air  si  elle  séjournait  long- 
temps sur  le  filtre. 

Oa  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  et  claire  de  l'acide  acétique  en 
excès,  et  il  se  forme  alors  un  précipité  floconneux  de  légumine , 
qu'on  lave  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  dissoWe  plus 
d'acide  acétique  ni  d'acétate  de  potasse. 

Pour  purifier  encore  plus  la  légumine  ,  on  l'arrose  ensuite 
d'ammoniaque  liquide  avec  laquelle  die  forme  une  dissolution 
trouble,  que  l'on  clarifie  par  la  filtration. 

La  dissolution  claire  de  légumine  dans  l'ammoniaque  est 
précipitée  parl'adde  acétique  et  l'acétate  d'ammoniaque  enleré 
par  le  layage. 

La  légumine  ainsi  purifiée  est  alors  traitée  par  l'alcool  bouil- 
lant et  Féther  jusqu'à  ce  qu'ib  n*en  dissolvent  plus  rien. 

n  ne  m'a  pas  été  possible  d'opérer  par  d'autres  dissolvants  une 
nouvelle  séparation  de  la  lamine  d'avec  d'autres  substances. 

La  légumine  préparée  de  cette  manièie  a  été  desséchée  au 
bain  d'huile  à  130^  et  employée  aux  analyses^uivantes  t 

J.  0,2936  de  substance  ont  laissé  par  la  combustion  0,0209 
de  cendres  ou  7,118  p.  100. 

n.  0,3231  de  la  même  substance  ont  donné  0,5938  d'adde 
carbonique  et  0,2030  d'eau. 

m.  0,3175  de  légumine  ont  donné  0,5870  d'acide  carbonique 
et  0,1953  d'eau. 

Vf.  0,3296  ont  donné  0,6050  d'acide  carbonique  et  0,2014 
d'eau. 

.  Y.  0,3175  ont  donné  d'après  la  méthode  de  MM.  Yamn- 
trapp  et  Will  0,6812  de  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine. 

YI.  0,4530  ont  fourni  par  la  même  méthode  0,4277  de  pla- 
tine métallique. 

YII.  0,2729  de  substance  ont  donné  par  cette  méthode  0,2649 
de  platine  métallique. 

Ces  nombres  répondent  en  lOO  parties  à  la  composition  sui- 
vante : 

KOVËMsaE  1843.  •  25 
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n.  ni.           IV.           V.          Vt  TIL  ll«|«feae 

Carbone .  •  •  54t4i  ^4f7^  54*33         »             •  •        54-49 

Hydrogène.  «7154  7,35        7,3 1          »             •  »  74® 

kiott »             ■  i4i67  ï4»®»  '5,oo    14,7s 

S2fc:}   • »''^ 

LeBcottibuÈÛûùs  ont  été  ^écutées  avec  le  dbromtattf  de  t>lomb. 

Ces  analyses  donnant  enTifta  3  p.  100  de  carbone  de  ftas  et 
autant  d'azote  de  moins  que  celles  de  MAI.  Dumas  et  Gafaours , 
et  montrent  un  accord  parfait  arëc  les  nombres  cfbte&ua  dans 
Panalyse  de  la  cas^xie. 

y oici  la  moyenne  des  analyses  de  la  easâne  du  lent,  déduction 
faite  de  la  proportion  de  cendres  qui  est  de  0,3259  p.  100. 

Caséine.         Légumine. 

Gttrbotre 54;3i  ^4*49^ 

Hydrogène. .  .  •        7,14  7>4o  - 

Le  carbonées!  à  Fazote,  dans  la  légutirine  aîasiqtiedaBa  la  ca- 
séine, comme  8  :  f .  La  caséine  et  la  lëgitmine  sont  donc  idel^> 
tiques  dans  leur  eompositioA ,  et  leur  difl^ence  consiste  senle- 
ment  dan^  leur  manière  différente  de  se  comporter  aree  Taeide 
àeétique ,  ainsi  que  M.  le  professeur  Liebig  Ta  déjà  indiqué  de- 
puis longtemps. 

La  légnmine  puriiée  de  la  manieur  indiquée  plus  iiaul  et  qui  a 
servi  aux  analyses  précédentes,  diffère  dams  qt^lqoes propriétés 
dekmême  suïistance  impure.  La  légumme  pure  ne  prend  pas  par 
la  dessiccation  une  couleur  grise ,  ndais  une  couletur  jaune  et  se 
réduit  faeilement  en  une  poudre  Manche,  faiblement  jau- 
nâtre après  la  dessiccation.  Elle  ne  se  boursoufle  pas  par  la  cha* 
leur  ;  elle  est  comme  la  légumine  impure ,  trës-adtuble  dans  la 
potasse ,  la  soude  et  l'ammoniaque ,  mais  sans  résidu  :  elle  re»* 
semble  dans  ces  dissolutions  à  la  caséine ,  dotof  elle  se  distingue 
par  son  insolubilité  dans  un  excès  d'acide  acétique. 

La  dissolution  de  la  l^umhiè  pure  dans  la  potasse  s'altère 
par  une  longue  exposition  à  l'air  ^  de  8  à  10  jours  par  exemple.  Il  se 
séparedes  flocons  blancs  de  la  dissolution  et  il  se  dégage  eti  même 
temps  de  l'ammoniaque.  Si  on  fait  bouillir  de  la  légunune  a?ec 
de  la  solution  de  potasse  ^  il  ne  commencé  à  se  dégager  de  Tarn- 
moniaque  que  lorsque  la  liqueur  est  assez  concentrée  pour  se 
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solidifier  par  le  refroidissement.  L'ammotiiaque  qui  se  dégage  à 
une  odeur  semblable  à  celle  qol  de  développe  par  Pëbullltion  de 
là  bile  àVéc  la  potasse. 

Si  ott  eontiiitiè  pétidâtit  asd^  lôfagienipsTébullition  sivec  de  là 
solutioii  de  potasse  dé  moyenne  tonoëtitrtttion ,  en  remplaçant 
de  temps  en  temps  VtM  évapdtéë ,  il  Èé  sépare  deti  flocttiil  fldl- 
i4tted  et  il  se  produit  ûtie  dlssoluticto  briitiâtré  qui  laisse  préci- 
piter par  Paddition  de  l'acide  acétique  des  iocOiis  gris  d'ttil 
corps  sobible  dans  un  excès  de  cet  acide  ;  propriétés  qui  indi- 
quent la  présence  de  la  protéine. 

Soumise  â  fébullition  avec  de  P&clde  nitriqttë ,  la  légiimine 
forme  avec  dégagement  de  vapeurs  d'acide  nitreux  une  dissolu- 
tion jaune ,  qui  devient  rouge  par  l'addition  de  l'ammoniaque 
ou  de  la  potasse.  11  paraît  donc  s'être  formé  de  l'acide  xantho- 
pif)lie]qiie. 

M.  lé  professeur  Liebig  a  dit ,  dans  son  Mémoire  dnr'  lêé 
alimetitS  ktOiêÈ  du  tègtle végétal,  que  la  léguminef  précipitécf  par 
Ut  àxAAëà  a  tonjotirs  une  réaction  adde.  On  a  (5rtl  que  cette  râtc- 
tlctti  ii^àppat-ténait  pas  i  la  légumine ,  iHAîs  à  sa  combiiiàîsbti  até« 
Taeldé  employé  â  Itt  précipitation.  Mi  loi^e^  â  fait  Voir  que  la 
légtUtiifie  précipitées  par  l'addè  sUlf brique  tié  contient  pas  d'a- 
cldé  sfdfuriqite.  Cette  oiiservation  ,  ainsi  que  la  i^ction  acide 
dé  k  t»iséllié,  qui  rotlglt  k  pilirter  de  totirhësôl  httmide^ 
lôi^  iliéme  qu'on  la  précipite  de  ht  dissoiHtion  dans  de  l'eau 
addcSéé  par  de  l'âdde  stilfiliriqtte  A  l'atdë  d'un  ^iAnmÊU!  &h 
caKn  et  qti'cMi  a}Mlte  ttti«  qtiatitité  tttfBsmtti  de  ee  demiefr  po«t 
limxttàaÊir  là  Ilc^étlr ,  tiaident  à  pniuvet  qtM!  la  réa<^oii  atMv 
appaitietit  à  la  légntiline  eHe-méme. 

Utie  autre  preuve  en  favéut  de  cette  opinioti  $  e*e9l  le  fflipport 
constoiht  entre  le  carbotiéet  l'âteotédans  les  analyses  de  ht  légtf' 
nàtié  précipitée  par  Tftdde  snlftfriqae  et  par  l'aeidé  «cétiqiie« 

La  légumine  împttTé  des  fèves  ffaé  j'àVais  préd|ritée  par  Titokie 
acéfique  Contenait  0I,§9  ée  carbone  et  14,S  d'assotej  la  légu- 
mine prédpitée  par  l'acide  sulfttrique  a  donné  par  l'analyse  A 
MM.  Tmtntra^  et  Wlll,  51,41  decËTbone  sur  14,  45  d'a-> 
zote. 

Ija  iégtimttié ,  httokMe  pat  eHe^méme  A  l'état  pur,  Mi  donc 
sa  solubilité ,  dans  les  semeikoo  dealéguifikieiiMi  à  lA  préiepoi 
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de  principes  inorgamqoes,  auxquels  est  due  aussi  la  solutôlité  de 
la  caséine  dans  le  lait  des  animaux. 

Le  corps,  qui  reste  dans  le  traitement  de  la  légumine  impure 
par  la  solution  de  potasse,  se  montre  après  le  larage  avec  Feau 
et  rëbuUition  avec  l'alcool  et  Tétlier  sous  forme  d'une  poudre 
gris-brun ,  qui  répand  par  la  combustion  |ine  odeur  de  corne 
et  de.pain  brûlé  et  laisse  une  quantité  considérable  de  cendre* 
sans  se  boursoufler.  A.  G.  Y. 


Note  relative  au  mémoire  du  docteur  Rochleoer  sur  la 

Ugumine, 

Par  MM.  Dukas  et  Carotjrs. 

Les  analyses  de  légumine ,  publiées  par  M.  RocUeder,  et  les 
propriétés  qui  appartiennent  à  ce  produit,  n'établissent  pas 
d'une  manière  satisfaisante  son  identité  avec  la  caséine  du  lait. 

D'après  ce  chimiste,  la  légumine,  précipitée  au  moyen  de  l'a- 
cide acétique  faible,  de  l'eau  qui  a  digéré  avec  les  pois  ou  les 
fèves,  réduits  en  pulpe ,  serait  en  partie  soluble  dans  la  potasse 
et  pourrait  être  partagée  par  ce  réactif  en  deux  produits,  dont 
l'un ,  soluble  dans  l'alcali ,  serait  identique  avec  la  caséine.  Ce« 
pendant ,  la  caséine  du  lait  a  donné  à  tous  les  expérimentateurs 
15,B  d'azote  en  moyenne,  tandis  que  le  produit  obtenu  par 
M.  Rochled»,  lui  donne  une  moyenne  de  14,  71  de  moins,  ce 
qui  suppose  une  telle  impureté  dans  le  produit  qu'il  n'y  a  au- 
cune, conclusion  à  en  tirer.  M.  Rochleder,  qui  met  en  regard  le 
carbone  et  l'hydrogène  de  ces  matières,  a  négligé  à  tort  de  com- 
parer leur  azote  ;  de  plus,  un  échantillon  de  légumine  de  fève 
ne  contenant  que  53  pour  100  de  charbon,  donnerait  dans  la 
légumme,  transformée  en  caséine ,  54,5  de  carbone,  l'azote  res- 
tant toujours  le  même ,  fait  assez  difficile  à  expliquer. 

M.  Rochleder  n'a  point  résolu  la  question  relative  à  la  légu- 
mine ^  il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui,  pour  nous,  que  la 
matière  azotée  des  légumineuses  ne  renferme  deux  substances 
distinctes ,  de  composition  différente,  qui  entrent  en  proportions 
variables  dans  les  diverses  légumineuses ,  ou  même  dans  les  dif- 
férents échanjtillons  d'une  même  espèce. 
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Nous  ayons  retiré  de  la  graine  de  chèneyis,  par  les  mêmes 
moyens,  une  matière  qui  contient  sensiblement  le  même  carbone 
que  la  lëgumine  des  amandes  et  qui  ne  renferme  plus  que  14,8 
à  15  pour  100  d'azote. 

S'il  existe,  en  effet,  deux  matières  distinctes  contenant  les 
mêmes  proportions  de  carbone  et  d'hydrogène  ayec  des  quan- 
tités différentes  d'azote;  ce  dernier  élément  serait  seul  suscep- 
tible de  variations  dans  les  différents  échantillons  analyséj. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  croirions  pas  convenable  de  con- 
fondre jusqu'à  présent  avec  la  caséine  un  produit  précipitable  à 
froid  par  l'acide  acétique  très-étendu,  soluble  pour  les  ,%  au 
moins  dans  l'acide  acétique  concentré  et  froid,  et  entièrement 
coagulable  par  la  chaleur. 


9 

Noie  9ur  la  nouvelle  méthode  de  MM.  Yarbentiupp  et  Will 
pour  estimer  Vaxote  dam  les  composés  organiques. 

Par  M.  J.  Reizet. 

Dans  notre  numéro  de  juin  ,  nous  avons  publié  les  observa- 
tions opposées  par  M.  Will ,  aux  remarques  de  M.  Reizet  sur 
la  nouvelle  méthode  appliquée  par  MM.  Will  et  Yarrentrapp 
à  la  détermination  de  l'azote  dans  les  composés  organiques.  Ces 
observations  ayant  provoqué  une  nouvelle  note  de  la  part  de 
M.  Reizet,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  l'insérer 'dans  notre 
recueil. 

«  Peu  de  jours  après  la  publication  de  ma  note  sur  la  mé- 
thode proposée  par  MM.  Yarrentrapp  et  Wiil  pour  la  détermi- 
nation de  l'azote ,  je  repris  mes  expériences ,  que  j'avais  eu  le 
tort  de  publier  trop  vite,  et  sans  avoir  pensé  d'abord  que  le  mé* 
lange  alcalin  employé  pouvait  être  souillé  de  nitrates. 

»  Je  m'aperçus  bientôt,  en  effet,  qu'en  se  servant  d'un  mélange 
de  chaux  lavée  plusieurs  fois  avant  la  calcination,  et  de  soude  à 
l'alcool ,  purifiée  en  la  faisant  fondre  préalablement  avec  une 
petite  quantité  de  sucre ,  les  matières  azotées ,  brûlées  avec  un 
pareil  mélange,  ne  donnaient  plus  sensiblement  d'ammoniaque. 

»  Je  communiquai  aussitôt  (8  août  1842)  ces  nouvelles  expé- 
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rienoes  à  plusieuxs  chioiiBtçs,  et  notainmeQt  à  M.  Pel(mze|  qui 
devait  voir  bieatôt  M.  Liebig  et  lui  en  parler,  ainsi  que  je  Ta  vais 
pri^  de  le  faire.  Cette  circonstance  me  décida  à  ne  pas  publier 
immédiatement  la  rectification  de  mes  première  expériences^ 

»  M.  Will^  élève  de  M.  Liebig,  parait  avoir  ignoré  complète- 
ment cette  communication  de  M.  Pelouze  à  M.  Liebig,  et  quel- 
ques mois  après  (janvier  1843)^  il  publia  son  mémoire  et  parvint 
de  son  côté  à  découvrir  que  l'alcali  employé  dans  meti  expé- 
riences devait  contenir  des  nitrates. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  erreur  aura  du  moins  servi  à  appeler 
l'attention  de  M,  Will  sur  la  présence  des  nitrates  dans  son  mé- 
lange alcalin  ;  je  ne  doute  pas  que  s'il  avait  9u  plus  tôt  qiie  les 
fabricants  d'alcali  ajoutent  toujours  un  peu  de  pitre  à  leurs  pro- 
duits ,  il  n'eût  insisté  longuement  dans  son  premier  mémoire  sur 
une  cause  d'erreur  aussi  grave. 

»  C'est  à  l'expérience  à  nous  apprendre  maintenant  si  cette  mé* 
Û^oAe  pouv  déterminer  l'azote  peut  toujours  doimer  ifiê  résul- 
tats satisfaisant!  |  on  sait  déjà  qu'elle  est  en  défaut  quand  il  s'agit 
d'analyser  les  nitrates  et  les  produits  de  l'acide  nitrique  :  je  ne 
la  crois  pas  plus  exacte  à  l'yard  des  combinaisons  azotées  ob- 
tenue3  à  des  teippératures  élevées  par  l'action  des  alcalis  ;  enfin , 
en  mettant  même  de  côté  ces  deux  classes  de  produits,  peut-on 
SJiVQir  l'état  daP9  lequel  se  trouve  l'azote  dans  une  combinai- 
son ?  Que  dans  certains  cas  cette  méthode  puisse  seulement  ser- 
vir comme  moyen  de  contrôle  pour  la  déterpiination  de  l'azote, 
et  ^Ue  aura  déjà  f^nàn  un  ^and  service  à  la  science.  » 


NoU  ^n  U principe  actif  dyk  «u<:  gasfriquçi  par  Mr  Paye», 

M.  Blondlof  a  bien  voulu  m'oâfrir  l'occasion  de  répéter  ses 
belles  expériences  I  et  mettre  à  ma  disposition  du  suc  gastrique 
obtenu  par  son  ingénieux  moyen,  pour  les  recberches  chi- 
miques que  je  voudrais  entreprendre.  Je  m'empressai  d'ac- 
cepter cette  double  proposition ,  et  les  réactions  décrites  dans 
le  Traité  de  M.  Blondlot  se  reproduisirent  avec  un  plein  succès. 

En  opérant  d'une  manière  comparative ,  je  constatai  sans 
peine  les  phénomènes  suivants  :  sous  l'influence  du  suc  gas* 
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trique  et  d^une  température  soutenue ,  durant  huit  heures , 
entre  36  et  39  degrés  centésimaux  , 

1°  Les  t?ia«c/e«  cuites  du  6eu/ et  du  |)orc  {bauilli  et  jamlxm) 
furent  désagrégées  au  point  d'être  réduites ,  par  une  légère  agi- 
tation ,  en  une  substance  pulpeuse  contenant  quelques  fibrilles  ; 

2^  Vichthyocolle  fut  désagrégée  et  partiellement  dissoute ,  la 
solution  avait  perdu  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  ; 

3"  Des  tranches  d'une  peau  de  bœuf  desséchée  et  coupée 
perpendiculairement  à  la  surface  épidermique,  laissèrent  désa- 
gréger et  dissoudre  une  grande  partie  du  tissu  cellulaire ,  mon- 
trant alors  les  poils  dégagés  et  traversant  Tépiderme  ; 

4*  La  gélatine  blanche  et  diaphane  était  liquéfiée,  elle  ne 
formait  plus  gelée  par  le  refroidissement. 

Les  mêmes  substances ,  en  volumes  égaux ,  mises  dans  Teau 
aiguisée  d'acide  chlorhydrique  de  façon  à  présenter  senslble- 
mient  la  même  acidité,  n*éprouvèrent ,  après  huit  heures  de 
contact  à  la  températui:e  de  3&  à  39  dçgrés ,  aucun  changement 
bien  appréciable  ;  les  tissus  musculaire^  avaient  conservé  leurs 
formes  et  une  grande  résistance,  et  la  gélatine  se  prit,  par  le 
refroidissement ,  en  une  gelée  ferme  et  transparente. 

A  ces  expériences  confirmai  ves ,  nettes  et  concordantes ,  11  me 
fut  agréable  de  pouvoir  ajouter  l'observation  directe  du  liquide 
de  l'estomac  sur  une  portion  d'os  compacte  :  deux  cylindres 
furent  préparés  de  dimensions  égales  (  diamètre ,  7  millimètres  ; 
hauteur,  32"",  1  )  :  l'un  des  deux ,  enveloppé  d'une  gaze  cousue 
et  retenue  par  un  fil ,  fut  introduit  dans  l'estomac  du  cliien  ; 
celui-ci  resta  dans  mon  laboratoire  pendant  cinquante  heures  : 
au  bout  de  ce  temps ,  on  déboucha  la  canule ,  et  le  fil  attaché 
au  bouchon  amena  le  cylindre  encore  enveloppé,  mais  tellement 
ampindri  dans  toutes  ses  dimensions ,  que  son  diamètre  moyen 
était  seulement  alors  de  4"'°,6 ,  et  sa  hauteur  de  28  millimètres  ; 
le  poids  total  avait  été  réduit  de  2^'-  ,780  à  1^  ,005. 11  sera  facile 
de  juger  de  ces  effets  en  comparant  le  cylindre  intact  avec  le 
cylindre  en  partie  digéré  que  j'ai  présenté  à  l'Académie  :  ce  der- 
nier, on  a  pu  le  remarquer,  avait  conservé  sa  solidité  première  ; 
les  angles  aes  bases  étaient  arrondis ,  la  superficie  était  striée  d^ 
lignes  légèrement  saillantes  correspondantes  ,  sans  doute ,  aux 
parties  osseuses  dont  la  texture  est  plus  serrée;  ainsi  donc  il  est 
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^yidont  que  TactioB  du  suc  gastrique  désagrège  ,  par  couches 
périphëriques ,  toute  la  substance  osseuse ,  tandis  que ,  comme 
chacun  le  sait,  les  os  plongés  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu 
laissent  dissoudre  leurs  sek  calcaires  et  présentent ,  après  la  ré- 
action ,  leur  tissu  organique  hydraté ,  devenu  flexible  et  souple. 

Cette  dernière  et  curieuse  yérificatîon  des  résultats  annoncés 
par  M.  Blondlot  tn'encourageant  à  profiter  de  son  offre  obli  • 
géante,  je  repris  des  recherches  commencées  il  y  a  quelques 
années  dans  des  circonstances  bien  moins  favorables ,  et  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  i 

M.  Yalentin  avait  offert  à  mon  savant  ami  M.  Magendie,  de 
répéter  en  sa  présence  les  essais  de  digestion  artificielle  au  moyen 
de  ce  qu'alors  M.  Schwann ,  et  après  lui  M.  Muller,  nommaient 
la  pepsine.  Cette  matière ,  dont  la  découverte  avait  fixé  Fattentioa 
des  savants  en  Allemagne ,  devait  être  contenue  dans  une  solution 
étendue  d'acide  chlorhydrique  que  l'on  avait  fait  séjourner  dans 
un  estomac  de  veau  pendant  quelques  heures.  Les  expériences 
eurent  lieu  au  Collège  de  France  ;  on  employa  une  étuve  à  tempéra- 
ture constante ,  et  l'on  soumit  plusieurs  substances ,  notanunent 
du  tissu  musculaire  et  de  l'albumine  coagulée ,  au  liquide  diges- 
tif,  oomparativementavec  de  l'eau  acidulée  ^durant  douze  heures. 
L'examen  des  résultats  fut  fait  par  MM.  Magendie ,  Yalentin , 
PoisseuiUe ,  quelques  autres  personnes  et  moi  ;  tous  les  résultats 
se  trouvèrent  négatifs  :  la  viande  était  restée  dure  et  l'albumine 
avait  conservé  les  formes  anguleuses  de  tous  ses  fragments. 
M.  Yalentin  attribua  l'insuccès  à  la  faiblesse  de  l'acide  em*- 
ployé ,  qui  répandait  moins  de  vapeurs  que  celui  mis  en  usage 
par  M.  Schwann. 

Sur  ces  indications ,  je  fis  de  nouvelles  expériences ,  mais  il  me 
fut  impossible  d'obtenir  des  effets  bien  tranchés  et  d'extraire ,  par 
les  procédés deM.  Schwann  ou  d'autres  que  j'essayai,  aucun  prin- 
cipe auquel  on  pût  attribuer  la  prc^riété  spéciale  en^  question. 

Disposant  aujourd'hui  d'un  suc  gastrique  normal  doué  d'une 
grande  énergie ,  j'espérais  être  plus  heureux  ;  et  en  effet,  dès  les 
premières  tentatives  dans  les  directions  que  j'avais  autrefois  vaine- 
ment suivies ,  je  parvins  à  isoler  une  substance  blanche  ou  l^è- 
rement  ambrée,  diaphane,  très-soluble  dans  l'eau,  facile  à 
dessécher  et  tellement  active  qu'elle.peut  désagréger  plus  de  trois 
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cents  fois  son  poids  de  tissu  musculaire  de  bceuf  cuit,  et  beaucoup 
plus  rapideâuent  que  ne  le  ferait  le  suc  gastrique  lui-même.  La 
dénomination  de  pepsine  ne  conyiendrait  guère  à  cette  matière 
active  y  puisque  ce  n'est  pas  seulement  lorsque  ranimai  a  fiûm 
qu'elle  est  sécrétée  ,  mais  au  moment  où  Taliment  vient  stimuler 
restonuu;  ;par  cette  raison ,  je  crob  devoir  lui  donner  le  nom  de 
gastéroMe.  Les  échantillons  que  j'ai  en  Thonneur  de  présenter  à 
rAcadémie  ont  été  préparés  à  l*aide  de  deux  procédés  entre  les- 
queb  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  choisir  le  meilleur,  mais  que  j'ai 
décrits  dans  le  paquet  cacheté  déposé  sur  le  bureau. 

Si  je  ne  Ceds  pas  connaître  dès  aujourd'hui  ces  moyens  d'ex- 
traction ,  c'est  surtout  dans  l'espérance  de  les  donner  moins  im- 
parfidts  et  d'y  joindre  des  résultats  analytiques  qui  puissent 
mieux  déterminer  la  nature  et  les  limites  d'action  de  ce  prin- 


Sur  r  acide  pyrogàlque  produit  par  la  distillation  de  la  rérine  de 

gaXac;  par  M.  A.  Sobrbro. 

Dans  l'intention  de  trouver  la  clef  d'une  classification  des 
corps  naturels  appelés  résines ,  j'ai  entrepris  un  long  travail , 
pour  reconnaître  les  rapports  que  présentent  les  résines  et  leurs 
matériaux  immédiats ,  avec  les  produits  qu'elles  fournissent  lors- 
qu'on les  soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

La  distillation  des  résines  m'a  donné  un  nombre  considérable 
de  produits  nouveaux ,  dont  les  uns  sont  neutres ,  les  autres  acides  : 
le  corps  dont  je  vais  tracer  brièvement  l'histoire  est  le  produit 
acide  de  la  décomposition  ignée  de  la  résine  de  gaïac,  que  j'appelle 
acide  pgrogiOque, 

La  résine  de  gaiac ,  soumise  à  la  distillation  sèche ,  donne  pour 
produits  volatils dereauetunesubstancehuileuse^composéed'une 
huile  neutre  plus  légère  que  l'eau ,  et  d'une  huile  acide  plus 
dense.  On  sépare  &cilement  l'acide  de  l'huile  neutre  qui  l'accom- 
pagne j  au  moyen  d'une  distillation  ménagée.  L'huile  neutre  dis- 
tille la  première;  il  Csut  augmenter  la  chaleur  pour  distiller  l'acide^ 
qui  ne  bout  qn*à  +210  degrés.  En  fractionnant  les  produits , 
on  a ,  au  second  tiers  de  la  distillation  ,  un  acide  qui  peut  être 
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considéré  coQiine  ppr  :  pour  l'avoir  incolore  et  sec  ^  il  f^}iX  le 

distiller  dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec. 

Cet  acide  est  plus  lourd  que  l'eau,  d'une  odeur  très-forte , 
semblable  à  celle  de  la  résine  de  gaïac  projetée  sur  les  charbonsi 
incandescents  :  il  possède  une  saveur  piquante  et  poivrée,  analogue 
à  pelle  des  clous  de  girofle  ;  est  soluble  dans  l'alcpol,  dans  Téther, 
très -peu  soluble  dans  l'eau  ;  sa  densité  est  1,119  à -}-  22  degrés  ; 
il  bout  à.-|-  210  degrés.  Il  s'oxyde  très-facilement  à  l'air,  se  colore 
en  rou(je  et  finit  par  devenir  opaque.  Il  se  dissout  dans  une  lessive 
caustique ,  mais  ne  décompose  pas  les  carbonates  alcalin^  :  ^ 
solution  de  cet  acide  par  la  potasse  caustique ,  laissée  au  contact 
de  Tair,  noircit  et  donne  un  précipité  de  cbarbon.  Une  solution 
alcoolique  d'acide  pyrogaïque  réduit  l'or  et  l'argent  ^  et  fait 
passer  à  un  degré  inférieur  d'oxydation  le  fer  et  le  cuivre  engagés 
dans  des  composés  salins.  L'acide  nitrique  réagit  vivement  siir 
l'acide  pyrogaïque  et  produit  de  l'acide  oxalique. 

Le  chlore  réagit  sur  l'acide  pyrogaïque  en  donnant  lieu  à  ub 
dégagement  très-grand  d'acide  chlorhydrique  et  à  la  formation 
d'un  composé  cristallin  ,  facilement  fusible ,  qui  se  sublime  k 
une  température  peu  élevée,  et  cristallise  ainsi  en  longues  ai- 
guilles blanches. 

L'acide  pyrogaïque ,  dissous  dans  l'alcool ,  précipite  une  so- 
lution aqueuse  d^acétate  de  plomb  tribasique.  Le  sel  est  amorphe^ 
floconneux  ,  blanc ,  caillebotté  presque  comme  du  chlorure  d'ar- 
gent; il  fond  à  -f-  100  degrés  et  devient  transparent  et  fragile 
comme  une  résine  j  il  se  dissout  dans  l'alcool  et  s'en  précipite  par 
Tévaporation  de  l'alcool  ou  par  l'addition  de  l'eau  :  les  deux  sels  ^ 
ainsi  précipités ,  ont  la  même  composition. 

L'analyse  élémentaire  de  l'acide  a  été  faite  sur  un  produit  de 
simple  rectification ,  et  sur  un  acide  extrait  du  sel  de  plomb  : 
les  résultats  sont  identiques  pour  l'acide  préparé  par  les  deux  ii^é- 
thodes.  Les  combustions  ont  été  achevées  par  un  courant  d'oxy- 
gène. 

Les  résidtats  des  analyses  conduisent  à  la  formule  ei^  équi- 
valents 

C«  W  O* 

formule  qui  est  confirmée  par  Tanalyse  du  sel  de  plomb ,  dont  la 
composition  s'exprime  par 
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La  densité  de  la  yapeur  de  Pacide  pyroga'ique  a  été  trouvée  par 
expérience  égale  à  4,808,  d'où  Ton  déduit  qu'un  équivalent 
d'acide  représente  4  volumes  de  la  vapeur. 


a 

Sur  la  consiUutian  chimique  du  ff^olfram. 

Extrait  d'un  mémoln  communiqué  à  TAcadémle  des  sciences,  le  9  octobre. 

D'après  les  diverses  analyses  qui  ont  été  faites  dans  le  but  de 
déterminer  la  véritable  composition  du  wolfram ,  tous  les  obi- 
mistos  étaient  d'accord  sur  la  nature  des  éléments  renfermés 
dans  oe  minerai ,  mai#  on  ignorait  à  quel  d^gré  d'oxydation  se 
trouvait  le  tungstène.  Dons  une  des  dernières  séances  de  l'Institut, 
in.  PeloYize  a  exposé  les  résultats  des  recherches  entreprises 
par  M»  Marguerite  pour  édaircir  c^  point  intéressant. 

En  admettant  le9  analyse»  dfi  MM.  Berzélius,  Yauquelin  et 
Ebelmen  >  dont  l'exactitude  ne  «aurait  être  mise  en  doute,  on 
peut  assigner  w  wolfram  trois  formules  équivalentes  t 

!•  SWo^FeO,  MnOWo» 
a»  3  W«o»  FcF  O» ,  MbO  Wo« 
»M  CW»0»)  3  (F^  0»)  Mn»  ()• 

L'auteur  conclut  en  faveur  de  la  troisième  formule  qui  per- 
met de  représenter  le  wolfram  comme  une  combinaison  d'oxyde 
bleu  de  tungstène  et  d'un'exyde  }  ,  soit  de  fer,  soit  de  manga- 
nèse. Oes  oxydes  étant  isomorphes,  si  l'on  prend  la  lettre  R  pour 
représenter  du  fer  ou  du  manganèse,  ou  bien  un  mélange  de  oes 
deux  métaux,  on  arrive  à  la  formule  unique 

qui  peut  représenter  toutes  les  variétés  de  wolfram. 

On  ne  peut  admettre  la  première  formule  qui  représente  le 
tungstène  à  l'état  d'acide  tungstique  ,  et  le  fer  à  l'état  de  pro- 
toxyde,  car  d'un  côté  Tacide  hydrocblorique  employé  à  froid 
enlève  au  minerai  du  peroxyde  de  fer  et  laisse  pour  résidu  de 
l'oxyde  bleu  de  tungstène ,  et  d'un  autre  coté  le  protoxyde  de 
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fer  libre  réagit  sur  Tacicle  tungstique  iâolë  et  le  ramène  à  Tëtat 
d'oxyde  bleu  en  panant  lui-même  à  l'état  de  peroxyde. 

Soumis  à  la  température  de  l'ébullition  au  sein  de  l'adde  hy- 
drochlori<pie ,  l'oxyde  bleu  à  son  tour  réduit  les  sels  de  fer ,  et 
cette  réaction  explique  comment  M.  Berzélius  et  M.  Ebelmen 
ont  adopté  la  première  formule. 

Les  oxydes  'supérieurs  du  manganèse  couTer tissent  Foxyde  bleu 
en  acide  tungstique  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  per- 
oxyde de  fer^  et  même  à  froid.  Cette  observation  a  fait  penser 
àl'auteur  que  le  manganèse  pouvait  bien  exister  à  l'eut  d'oxyde 
Mn  '0',  isomorphe  avec  le  sesquioxyde  de  fer,  quoiqu'on  ne 
le  trouve  qu'à  l'état  de  protoxyde  dans  la  dissolution  du 
minerai. 

En  résumé ,  dit  M.  Marguerite ,  il  est  maintenant  facile  de 
^expliquer  les  causes  des  opinions  différentes  qui  ont  été 
émises  sur  la  constitution  chimique  du  wolfram.  Si  on  ne  Ta 
pas  déduite  des  analyses  très-exactes  de  MM.  Berzélius,  Yau- 
quelin  et  Ebelmen,  c'est  que  Ton  s'est  attaché  à  là  dernière 
phase  d'une  opération  dont  il  aurait  fallu  prendre  le  point  de 
départ.  Quant  aux  idées  de  M.  Wœhler  qui  admet  le  tungstène 
à  l'état  de  tungstate  d'oxyde  tungstène,  elles  peuvent  être  accep- 
tées, puisque W*  05  peut  se  décomposer  en  WO*  WO*.  Il  estdonc 
permis  de  conclure  conmie  r&ultats  d'expériences, 

1^  Que  le  tungstène  dans  le  wolfram  est  à  l'état  d'oxyde  bleu 
de  tungstène. 

2*  Que  le  fer  y  préexiste  au  maximum  d'oxydation. 

3®  Que  l'acide  tungstique  et  le  protoxyde  de  fer  obtenus,  ne 
sont  que  la  conséquence,  des  moyens  analytiques  employés,  et 
que  ces  deux  produits  se  forment  ultérieurement  l'un  par  l'autre. 

4^  Qu'il  n'y  a  parmi  les  trois  formules  précédemment  citées 
que  la  seconde  et  la  troisième  qui  s'accordent  avec  les  expérien- 
ces, et  que  la  deuxième  peut  se  réduire  à 

W'0»«*0» 

Les  opinions  si  différentes  émises  sur  le  wolfram,  et  basées  sur 
des  analyses  exactes  couune  résultat  chimique ,  mais  inexactes 
comme  interprétation  ,  doivent  nécessairement  faire  naître  des 
doutes  sur  la  manière  dont  il  faut  traduire  les  formules  de  cer- 


■•w 


—  885  — 

tains  minéraux  ;  aussi  M.  Marguerite  se  propo8e-t4l  d'ei»miner 
les  circonstances  dans  lesquelles  de  semblables  transpositions 
d'éléments  ont  pu  être  produites  par  les  procédés  analytiques, 

F,B. 


Prépcïï'aUan  du  cyanure  éCor^  par  M.  Desfosses  ,  pharmacien 

â  Besançon. 

Deux  procédés  principaux  ont  été  proposés  pour  obtenir  ce 
cyanure,  qui  commence  à  être  employé  par  quelques  fabricants^ 
pour  la  dorure  par  la  méthode  de  M.  Delarive. 

Dans  le  premier  de  ces  procédés ,  la  combinaison  de  Tor  ayec 
le  cyanogène  se  produit  par  la  réaction  du  cyanure  de  potas- 
sium sur  la  dissolution  de  chlorure  d'or  ;  le  second,  qui  a  été  pro* 
posé  par  M,  DefiE^rreSi  pharmacien  de  Nîmes,  n'en  diffère  que  par 
la  substitution  du  cyanure  de  mercure  au  cyanure  de  potassium. 

On  a  reproché  au  premier  moyen,  d'abord,  de  ne  laisser  isoler 
â  l'état  de  pureté  qu'une  faible  quantité  du  cyanure  d'or  formé, 
et  en  second  lieu ,  de  ne  pouvoir  donner  un  produit  constam- 
ment identique,  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  du  cya- 
nure de  potassium  parfaitement  pur. 

Quant  à  celui  de  M.  Defferres,  s'il  peut  offrir  un  résultat  plus 
pur,  on  peut  aussi  lui  objecter  de  ne  pas  permettre  de  retirer  dvC 
premier  jet  tout  le  cyanure  d'or,  et  de  forcer  l'opérateur  à  des 
éraporations  et  dessiccations  réitérées  qui  ne  rendent  que  peu  de 
produit  et  entraînent  nécessairement  dans  des  pertes  onéreuses, 
en  raison  du  haut  prix  du  métal  précieux  employé  à  cette  opé- 
ration. 

J'ai  répété  ce  procédé  tel  qu'il  est  indiqué  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  et  des  Sciences  accessoires  (1828 ,  f^  27),  et  j'ai  à 
peine  obtenu  ,  après  la  première  évaporation ,  la  moitié  de  la 
quantité  de  cyanure  sur  laquelle  je  devais  compter;  l'autre 
partie  avait  formé,  avec  le  chlorure  mercurique  provenant  de 
la  réaction,  un  composé  soluble.  Le  traitement  recommandé  des 
eaux  amères  par  des  évaporations  et  dissolutions  successives, 
permet  bien  d'isder  de  nouvelle»  fractions  de  produit  ;  mais 
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elles  sont  minimes  à  chftque  fois,  et  la  séparation  de  tout  le  cya- 
nure d*or  reste  incomplète,  parce  qu^elIe  n'a  lieu,  ainsi  que  je  le 
pféstllne^  qué  par  Texinitsion  dés  liquêiirtf  d'ubepedté  quantité 
de  sublimé  corrosif,  qui  est  entraîne  par  la  yapeur  4'eau  pen- 
dant chaque  ëraporation  et  qui  laisse  à  nu,  et  par  suite  à  l'ëtat 
iiisoltîbie  te  cyanure  d'or  arec  lequd  II  était  cdtrÂ)ifié. 

C'est  à  ce  mode  lent  et  difficile  de  séparer,  par  évaporation,  le 
Sublimé  qui  reste  combiné  au  cyaùuré  d'or  que  je  <;rois  poutoii* 
attribuer  la  réussite  incomplète  du  procédé  de  M.  Defferres  ; 
aussi  c'est  sur  ce  point  seulement  que  j'ai  cherché  à  le  modifier 
pour  le  rendre  praticable;  j^y  suis  parvenu  aisément  en  ihe  er- 
rant d'alcool  absolu,  au  lieu  d'eaù^  pour  opérer  le  lavage  du  cya- 
nure d'or,  après  la  première  évaporation  à  siccité.  L'emploi  de 
l'alcool  qui  dissout  aisément  le  chlorure  merciirique  et  n*etilève 
que  des  traces  dé  cyanure  d'or,  rend  très-faciles  la  séparation  et 
la  purification  de  ce  dernier.  Si  l'on  à  ajouté,  au  tnoment  dé  là 
double  décomposition,  un  léger  excè^  de  cyaiiûré  dé  mercure, 
ce  qui  est  assez  convenable  pour  Utiliser  plus  cofnplétén^ent  Yôr^ 
cet  excès  est  également  entraîné  par  le  latage  à  l'alCôôl  qai,  bien 
entendu,  doit  être  poursuivi  jusqu^à  ce  que  lé^  deruiéreâ  lotions 
né  présentent  plus  dHndices  inercuriels. 

J'ai  constaté  que  l'éther  pouvait  être  etnployé  pottt  Cetie  opé- 
ration, en  observant  la  précaudoû  de  térmltiér  les  laVâges  atec 
de  Talcool  qui  diront  fnieUx  le  cyanUre  dé  tnéTCure  que  le  pre- 
mier Téhicule. 

Autr$  procédé. 

Les  personnes  qui  craindraient  que  le  cyanure  d*or,  ôbtétul  âtl 
moyen  du  cyanure  de  mercure,  ne  retînt  quelques  traces  de  ce 
dernier  métal ,  pourront  le  préparer  par  un  autre  mode  qui 
réussit  également  bien.  Ce  moyen  consiste  à  mettre  l'oxyde  d  or 
hydraté,  précipité  par  la  magnésie,  d'après  la  méthode  de  l^cUè- 
tîer,  en  contact  avec  de  l'acide  cyanhydrique  dilué  récemment 
extrait. 

Bans  le  premier  moment  du  mélange  ,  l'oftyde  d'ôr  detiehl 
vert-noirâtre  (constituant  peut-être  alors  le  cyanure  atireUX  non 
encore  obtenu) ,-  mais  en  portant  la  liqueur  k  l'ébnllitlon ,  il  ne 
tarde  pas  à  préu4re  une  belle  nuance  jaune;  11 0fiifit  alors  d^éra- 
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porér  à  siccité,  à  un  feu  trèd-modéré ,  pour  obtëttir  un  produit 
très-beau  et  très-pur  qui  n'a  pas  besoin  de  subir  de  lavage. 

Je  crois  que  ce  dernier  inode  de  préparation  devra  être  préféré 
pour  le  cyàiiure  destitië  à  Fusagéf  médical. 


Note  îut  la  èanionine. 

Par  M«  MiiLBE. 

La  santonine  est  un  (irincxpe  m  getiefis  se  rapprochant  jusqu'à 
un  certain  peint  des  bulles  volatiles  cottcrètes  ou  ÊtéOTûptènes ,  dé- 
couvert à  peu  près  à  la  même  époque  par  HaUer  et  Alms ,  6t 
étadié  par  Tronnnsdorff  le  jeutie.  Là  Santonine  existe  dans 
{dusieUrs  espèces  du  ^lïrt  Arkfhxsia ,  et  noÇiimnent  dand  celles 
qui  prodttisent  les  somiMtés  fieiiries  désignées  dans  le  commets 
de  la  droguerie  sous  le  nom  de  semen^ontra.  ' 

Les  propriétés  t^miques  de  cette  substance  sont  assez  re- 
marquabks  :  elle  se  présente  en  cristaux  brillants ,  qui  sont  des 
tables  quadrilatères  allongées;  efle  est  inodore  et  presque  in* 
sipide ,  èe  qui  tient  â  son  peu  de  solubilité  dans  l'eM ,  ce  vétiieule 
n'en  dissolvant,  â  Jroîd ,  que  la  cinq*  milltètne  partie  de  son  f)oîds  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi ,  c'est  que  sa  dissolution  ale€N>tique 
offipe  une  amertume  franche  très^pwnoncée. 

La  santonine  est  neutre  aux  papiers  réactifs  ;  cependaiM  èHè 
-fcfat  s'ttttir  ftax  bases ,  à  la  matière  des  aeide» ,  et  donner  Mis- 
sanoe  k  des  sels  dont  plusieurs  sont  «olubles  et  criStàUisatrfe^« 

Les  propt-iétés  éminemment  vermifuges  du  semen-co¥kfra  sonf- 
^Sta  due»  k  la  santonine  ou  bien  à  Fhmk  volatile  quâ  cette 
MlMtattee  rettf ertue  ? 

La  santoimie  & ,  dit-on ,  dea  propriétés  vermifuges  très^pro- 
noBoées  &  k  dose  de  30  à  40  centigrammes.  Mais,  d'àrprè^ 
M.  Soubeiraii^  cette  prqnriété  appartient  plus  eertainetnenf  en- 
cote  à  l'huile  essentielle  de  semen-contra.  Suivant  M.  Galloud 
|yère  (d'Annecy) ,  à  l'obligeance  duquel  je  dois  les  renseignement 
<{tti  vont  swvre,  la  santonine  a  une  spécialité  mortelle  pour  tes 
lombrics.  €e  pliormaeien  dbtinguié  assure  Favoir  administrée  & 
ée»  eentaims  d'enfattt»  arvecun  succès  tel  j  que  leirésidtals  oly- 
lOMis  «M  ée  iMtttffeMp  éépMé  ses  etpérasee». 
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M«  Catloud  affirme  y  en  outre,  qu^ayant  distribué  cette  mû>^ 
8tanoe  à  un  grand  nombre  de  collègues ,  de  médecins  et  de  pères 
de  famille  j  tous,  d'un  commun  accord,  se  sont  empressas  de 
lui  témoigner  leur  recpnnaisBanoe  pour  les  heureux  effets  qu'ils 
en  avaient  obtenus.  * 

SiyCommejesuison  ne  peut  plus  porté  à  le  croire,  les  assers 
tiens  de  mon  estimable  conjùrère  ne  sont  point  exagérées ,  la  san- 
tonine  constitue,  sans  aucun  doute,  un  agent  médical  a{^>elé  à 
rendre  de  yéritables  services  à  la  thérapeutique  des  enfants  :  étant 
presque  insipide,  elle  sera  généralement  préférée  à  Thuile  vo- 
latile de  semen-contra,  dont  Tàcreté  est  teUe  que  peu  d'enfants 
peuvent  la  supporter. 

Mais»  dira-t-on,  puisque  ce  stéaroptène  n'a  pas  de  saveur 
marquée ,  qu'il  n'est  presque  pas  soluble  dans  l'eau ,  comment  se 
fait41  donc  qu'il  puisse  avoir  sur  les  lombrics  une  action  dé- 
létère aussi  marquée  ? 

Bien  n'est  plus  aisé  que  de  répondre  à  cette  question:  lasanto- 
'  nine  est ,  il  est  vrai ,  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  mais  elle 
acquiert  le  pouvoir  de  s'y  résoudre  en  toutes  proportions  à  l'aide 
desalcalis;  or,  le  liquide  contenu  dans  la  partie  du  tube  intes- 
tinal où  siègent  d'ordinaire  les  parasites  en  question,  offire  une 
réaction  alcaline  très-marquée;  cequi  fiEÛt  qu'il  est  susceptible 
de  rendre  celte  substance  soluble,  et  par  conséquent  sapideet 
active. 

Je  ferai  même  remarquer  que  la  propriété  que  possède  lasan- 
tonine  de  n'être  soluble  et  ahsorbaUe  que  dans  la  partie  infé- 
rieure du  canal  alimentaire,  rend  son  efficadté  plus  certaine.  Je 
dirai  plus ,  tout  bon  agent  anthelmintique  doit  néceasairement 
appartenir  à  la  classe  des  corps  qui  ne  sont  que  peu  ou  point 
absorbables  dans  Testomac.  Yeut-on savoir,  par  exemple,  pour- 
quoi quelques  centigrammes  de  calomel  ccmstituentun  vermifuge 
incomparablement  plus  certain  dans  ses  effets  que  ne  le  serait 
une  quantité  de  sublimé  corrosif  égale  à  celle  qui  résulte  de  la 
transformation  partielle  du  protochlorure  de  mercure  en  bichlo- 
rure  sous  l'influence  des  chlorures  alcalins  que  nos  humeurs 
renferment?  C'est  qu'une  faible  dose  de  sublimé  administré  en 
nature  est  absorbée  dans  les  prenûères  voies ,  tandis  que  la  trans- 
formation partielle  du  calomel  en  sublimé  a  lieu  dans  toutes  les 
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parties  du  tube  digestif,  ce  qui  donne  au  poison  la  possibilité 
d'atteindre  les  vers  intestinaux  en  quelque  endroit  du  canal  qu'ils 
se  trouvent  placés. 

Bien  que  la  sauf onine  ait  si  peu  de  goût  que  la  plupart  des  chi- 
mistes la  considèrent  comme  étant  insipide,  néanmoins  M .  Galloud 
a  remarqué  qu'il  fallait  l'associer  à  40  ou  44  parties  de  sucre 
pour  la  pouvoir  faire  prendi*e  aisément  aux  enfants.  Yoici  la  for- 
mée qui  lui  a  paru  la  plus  convenable  : 

Tablettes  de  santonine. 

Pr.  :  Santonine  palvérisée 4  grammes 

Sacre,  blanc  pulvérisé i5o 

Gomme  adragant  palvérisée a 

F.  S.  A.  i44  tablettes. 


M.  Gallouda  omis  d'indiquer  le  nombre  de  pastilles  qu'il  &ut 
administrer  aux  enfants,  mais  on  peut  facilement  obvier  à 
cet  oubli  en  se  rappelant  que  la  dose  à  laquelle  il  convient  de 
prescrire  la  santonine  est  de  30  à  50  centigrammes  par  jour,  et 
que  chaque  tablette  contient  2  centigrammes  et  demi  de  ma- 
tière active. 

Extraction  de  la  sanionine. 

M.  Calloud  ayant  mis  en  pratique  les  divers  procédés  indiqués 
jusqu'ici  pour  l'obtention  de  la  santonine,  a  été  conduit  à  adop- 
ter le  suivant,  qui  lui  appartient  en  partie  : 

On  prend  30  kilogr.  de  semen-contra  que  Ton  place  dans  une 
grande  chaudière  avec  quantité  suffisante  d*eau ,  et  l'on  chauffe  ; 
lorsque  rébùllition  a  lieu ,  oii  ajoute  du  lait  de  chaux  en  quantité 
suffisante  pour  saturer  la  santonine  et  fixer  en  même  temps  la 
majeure  partie  de  la  matière  colorante.  On  soumet  ensuite  le 
produit  à  Taction  de  la  presse ,  on  remet  le  marc  dans  la  chau- 
dière ,  on  répuise  par  une  nouvelle  dose  d'eau  chaude  ;  on  ex- 
prime de  nouveau ,  on  réunit  les  déco4|Apns ,  on  laisse  déposer, 
ou  décante ,  on  évapore  dans  une  très-large  bassine ,  et ,  à  un 
certain  degré  de  concentration ,  on  clarifie  et  on  passe  au  blan- 
cliet.  Gela  fait ,  on  remet  la  liqueur  sur  le  feu ,  on  l'évaporé  de 
nouveau  convenablement ,  puis  on  la  verse  dans  une  vaste  terri- 
ne de  grès ,  et  on  ajoute  uu  léger  excès  d'acide  hydrochlorique. 
NOVËMUiifi  1843.  26 
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Après  vingt-quatre  heures  de  refus ,  on  trouve  la  santtoine  pttts 
ou  moins  pure.  Au  moyen  de  l'alcool  faible ,  on  la  lave  pour  en- 
traîner la  majeure  partie  de  la  matière  grasse  'résindïde  ;  on 
e^tprime  led^ôt ,  on  le  traite  par  l'alcool  bouillant  et  pat  le  char- 
bon ,  et  on  fait  cristalliser. 

ii'hydrochlorate  acide  de  chaux ,  après  vingt-quatre  hdtfres  4e 
repos ,  tient  encore  en  suspension  une  certaine  quantité  de  ftanto- 
nine;  aussi  faut-il  le  laisser  déposer  plus  longtemps,  et  si  la 
concentration  n'avait  pas  été  prolongée ,  il  faut  saturer  l'excès 
d'acide  par  un  peu  de  lait  de  cliaux ,  et  évaporer  de  nouveau. 

Le  procédé  d'extraction  de  la  santdnhie ,  tel  qu'A  vient  d'être 
décrit ,  est  certes  exécutable ,  ainsi  'que  je  m'en  sufe  expérimen- 
talement convaincu  ;  mais  il  pèdhe  par  tîn  défait  de  précision 
dans  l'exposé  des  détails  ;  aussi  suis-jè  actuellement  en  train  de 
répéter  les  divers  ntodes  d'obtention  indiqués  jusqu'ici ,  afin  d'être 
à  même  de  le  régulariser,  bienftersuadé  que  ce  fyrécie9ixstéafQ|H 
'tène  ne  tsrdera-pas  à  entrardécidément  dans  la  thérapeutique. 

(BulleHnde  Thérapeuiique^) 


Préparatwns  fébrifuges  à  employer  dans  le  trmtement  des  fièvres 

des  marais. 

Par  M.  Mbrzeu  père,  de  Saint-Gilles  (Gard). 

i«  Poudre  aérophore  fébrifuge, 

Pr.  Acide  tartriqae ,        2  ^am. 

Sulfate  de  quinine 10  cent. 

Triturez  bien  ensemble  «  et  ajoutez  au  mélange  : 

Bi-carbonate  de  soude*  .  .     lao  cent. 
Sucre  en  poudre 9  gram. 

Poar  une  dose,  à  jAidre  dans  un  demi-verre  d'eau  à  l'instant 
de  l'efFervescence. 

Ou  bien  on  dissout  séparément ,  dans  30  grammes  d'eau ,  le 
mélange  de  l'acide  tartrique  et  du  sulfate  de  quinine ,  et  celui 
du  bi-carbonate  de  soude  et  de  sucre ,  puis  on  mêle  les  deux 
solutions  et  on  les  fait  boire  pendant  que  l'efFervescence  a  lieu. 


I 

I 
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L'excès  d'acide  tartriqae  qui  figure  dans  cette  formule ,  sert 
à  faciliter  la  dissolution  du  sulfate  de  quinine,  qui,  par  lai 
même  y  est  peu  soluble  dans  l^eau. 

2^  £au  gazeuse  fébrifuge. 

Pr.  Sulfate  de  quinine.  ...  60  centigr. 

Acide  tartrique 4  Çi^&m* 

Bi-carbonâte  de  soudé.  .      5 

'Sucre  en  poudre So 

£llU>  ..*••«•«•••         I  HVM» 

n  faut  avoir  soin  dlntrodûire  d^abord  dans  la  bouteille ,  le  su^ 
cre,  le  sulfate  de  quinine  dissous  dans  l*aciâe  tartrique,  eï 
immédiatement  après  le  bi-carbonate  ;  on  bouche  aussitôt  her- 
métiquement pour  empédier  la  sortie  du  gaz. 

Cette  eau  se  prend  à  la  dose  d'un  demi-yerre  ou  d'un  verre 
toutes  les  deux  heures. 

OaM  les  fabriques  d'eaux  minéralas  gMeuset ,  A  sevMt  iMiile 
d'en  faire  préparer  une  plus  simple  que  les  préoédeoÉfli)  «n  isà* 
9àM  ^matter  à  «n  litre  d'eau  de  M  eentigruMnefl  à  1  gvaiiune 
ée  «olial^eqsimiie  di8seiiiapréftlakfemeoC<4MM<itiie  égak  quan- 
Iî4é  d'acide  tartrique  ou  citrique  ^  et  en  cbargeant  ensuile  celte 
eau  de  cinq  À  six  fois  son  volume  d'acide  carboMiqiie. 

M.  Merieu  a  fait  prendre  aussi  le  sulfote  de  quinine  tartarisé, 
en  le  mélangeant  avec  de  l'eau  de  seHz ,  et  il  pense  queoe  dernier 
mode  d'administration^  comme  moyen  prophylactique ^ucuradf 
des  'fièvres  intmmttenles,  serait  peut-^tre  plus  À  ia  por<«fe  de 
beaucoup  de  personnes.  {Joum,  des  Connaissances  médicales.) 


.*" 


5irop  antirachiiique 
Du  docteur  Yansibr,  du  Hâyre. 

Pr.  Huile  de  foie  de  raie ja5  fftÊtm. 

Extrait  de  feuilles  de  noyer 4^ 

Miel 75s 

-Eau  distillée "6 

lodnre  de  potassiam 6 

fiâtqp  :de  quimpiMia 376 

€iKQf  simple. xi'iS 

Essence  d'anis s.  qt 

M.etftS.  a. 
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Le  sirop  autirachi tique  s'administre,  contre  les  diverses  for- 
mes de  scrofules ,  à  la  dose  de  quelques  cuillerées  à  bouche , 
le  matin ,  à  jeun ,  chez  les  enfants. 

Cette  formule ,  dans  laquelle  on  a  cherché  à  accumuler  les 
médicaments  antiscrofuleux  actuellement  en  yogue,  doit  certai- 
nement posséder  des  propriétés  actives  ;  mais  on  peut  craindre, 
comme  le  fait  judicieusement  observer  M.  Yée,  qu'il  ne  soit 
difficile  d'administrer  aux  enfants  un  médicament  d'une  saveur 
et  d'un  aspect  repoussants  ;  il  serait  d'ailleurs  nécessaire  d'y 
ajouter  une  quantité  d'eau  et  de  gomme  arabique  suffisante 
pour  émulsionner  l'huile  qui  sans  cela  ne  peut  rester  mélangée 
au  sirop. 


Sparadrap  d'opium. 

On  étend  sur  une  planchette,  au  moyen  de  petits  dous,  du 
taffetas  noir  serré  et  épais. 

On  applique  sur  ce  taffetas,  à  laide  d'un  pinceau,  trois  cou- 
ches d'extrait  gommeux  d'opium  auquel  on  a  ajouté  un  sixième 
de  poudre  fine  de  gomme  arabique  et  suffisante  quantité  d'eau 
pour  donner  à  l'extrait  la  densité  d'un  sirop  très-cuit« 

On  conserve  ce  taffetas  en  un  endroit  sec. 

Me  pourrait' on  pas,  dans  certains  c  ;$,  préparer  ainsi  quelques 
extraits  actifs:  extraits  d'aconit,  belladone,  ciguë,  etc.,  etc.,  au 
lieu  de  les  associer  à  des  corps  gras?  {Jour,  des  Connais,  médic.) 


Dragées  de  copahu. 

Formule  de  M.  Fort»,  pharmacien. 

Pr.   Copaha  pur 3o  gram. 

Magnésie  calcinée 12  décigr.  * 

On  en  forme  un  mélange  exact  qui ,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  peut  être  divisé  en  soixante-douze  parties  que  l'on  roule 
entre  les  doigts. 

On  les  recouvre  de  gomme  et  de  sucre  ;  on  prépare  pour  cela  : 
1*  une  eau  de  gomme  arabique  contenant  le  tiers  de  son  poids 
de  gomme  ;  2°  du  sucre  en  poudre. 
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Pour  procéder,  on  met  les  pilules  de  copahu  dans  une  txissine 
ëtamëe ,  de  forme  ronde;  on  verse  un  peu  d'eau  de  gomme  pour 
humecter,  on  ajoute  du  sucre  en  poudre,  puis,  on  remue  la 
bassine  en  tous  sens  pour  recouvrir  toutes  les  parties  des  pilules 
de  sucre  ;  on  réitère  trois  fois  la  même  opération ,  puis  on  porte 
à  Tétuve ,  chauffée  à  25*",  les  produits  enrobés  de  sucre,  après 
les  avoir  disposés  sur  un  tamis  de  crin;  il  faut  faire  observer  que 
lorsqu'on  veut  enrober  les  pilules  «  la  bassine  doit  être  chauffée 
à  une  température  de  15". 

On  peut  enrober  de  la  même  manière  des  pilules  seules  avec 
des  poudres  et  un  mucilage. 


&(itna»  MtWaU». 


Traitement  tcenifuge  de  Schmidt. — Le  gouvernement  prussien 
a  acheté  le  secret  de  la  méthode  suivante  de  traitement,  dont 
l'efficacité  a  été  constatée  sur  un  grand  nombre  d'individus  à 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin  :  sa  bizarrerie  polypharmaque 
rappelle  des  temps  déjà  éloignés  de  nous. 

On  donne  dès  le  matin  ,  et  de  deux  en  deux  heures ,  jusqu'à 
7  heures  du  soir,  deux  cuillerées  à  bouche  de  la  potion  purga- 
tive suivante  : 

Pr.    Poudre  de  valériane.  .  .    a4  çrarames. 
Feuilles  de  séné.  ....      8        — 
Eau  bouillante Qoo        •— 

Faire  infuser  en  vase  clos  jusqu'à  refroidissement,  passer  et 
ajouter  à  la  colature  : 

Sul&tfrdesoode  cristallisé.  .  .     is  grammes. 

Sirop  de  manne 6o        -— 

Oléo-saccharum  de  tanaisie.   .8        — 
M.  S.  A. 

Dans  les  intervalles  des  prises  de  cette  potion,  on  fait  boire 
abondamiiient  au  malade  du  café  à  Teau  très-sucré. 

A  midi,  on  donne  une  légère  soupe  à  la  farine ,  et  un  peu  de 
hareng  avec  la  laitance. 
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A  fattît  henrei  du  tan-f  on  permet  de  maiif^r  itee.fahde  faite 
de  hareng ,  de  jambon  cru  haché,  d'un  oignon ,  d'huile  et  de 
•ncre  en  abondance. 

Le  second  jour,  dès  six  heures  du  matin  ^  on  administre 
d'heure  en  heure  au  malade  ^  dans  une  cuillerée  à  café  de  sirop 
simple ,  six  des  pilules  suivantes  t 

Pr.    Assa  fœtida il  grammes. 

Eitfait  ds  chiendent.    ......  la      *^ 

Gomme  gutte 8      ** 

Pondre  de  rhubarbe 8      — 

Poudre  de  jalap 8      — 

Poudre  d'ipécacnauha 6o  centigrammes. 

Pondre  de  digitale  pourprée.  ...  6o  — 

Soufre  doré  d'antimoine 6o  — 

CalomélaS'  •.•.••• ^^o         '* 

Huile  volatile  de  tanaisie iS  gouttes. 

Huile  volatile  d'anis«    •••....  i5      ~- 

M'  et  F.  S.  A.  une  masse  parfaitement  homogène,  diyisée  en 
pilules  du  poids  de  dix  centigrammes,  qui  devront  être  roulées 
dans  la  poudre  de  lycopode,  puis  renfermées  dans  un  flacon  de 
verre  soigneusement  bouché. 

Une  demi -heure  après  la  première  dose  de  ces  pilules,  on 
donne  une  cuillerée  à  bouche  d'huile  de  ricin ,  et ,  dans  le  gou-> 
rant  de  la  journée ,  on  fait  boire  beaucoup  de  café  à  l'eau  bieo 
sucré. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  le  ver  est  expulsé  vers 
deux  heures  de  l'après-midi  ;  s'il  en  est  autrement ,  on  devrait 
continuer  l'usage  de  ces  pilules ,  et  faire  prendre  de  temps  à 
autre  une  cuillerée  d'huile  de  ricin  avec  du  sucre  jusqu'à  ce  que 
le  malade  eût  cesâé  de  rendre  des  fragments  de  tœnia. 

Ce  jour-là  on  permet,  à  midi.,  un  bouillon,  et  le  soir,  tme 
soupe  préparée  avec  de  la  farine ,  du  beurre  et  du  sucre. 

Il  convient  ensuite  de  continuer  pendant  plusieurs  jours ,  et 
par  simple  mesure  de  précaution ,  à  faire  prendi*e  une  ou  deux 
des  mêmes  pilules.  {Gaz.  4cs  Hôpitaux.) 

^—Propriétés  dissolvantes  du  jme  gastrique,  *—  De  nouveltes 
et  intéressantes  l'echerches,  dont  le  cours  se  (MMiPsuit^  ont  ^té 
entreprises  sur  ce  sujet.  M.  Blondlot  a  exposé  les  siennes  dans 
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un  oavrage  intitulé  :  «  Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  di^ 
gestion ,  et  spécialement  sur  la  composition  du  suc  gastrique,  » 

Pour  se  procurer  le  suc  gastrique  en  abondance,  et  dans  un 
grand  état  de  pureté,  l'auteur  a  imaginé  d'établir  en  perma- 
nence ^ur  un  chien,  une  ouverture  artificielle  qui  permet  de 
pénétrer  directement  dans  l'estomac ,  et  d*en  retirer  à  volonté , 
soit  du  suc  gastrique ,  soit  des  matières  alimentaires  aux  diffé- 
rentes périodes  de  la  digestion.  Ses  tentatives  ont  eu  un  plein 
succès,  et  i'ânimal  sur  lequel  il  a  fait  ses  premiers  essais ,  il  y  a 
plus  de  deux  ans,  vit  encore.  Bien  que  de  petite  taille  ,  il  peut 
fournir  dans  une  seule  séance,  plus' dé  100  grammes  de  suc 
gastrique. 

M.  Blondlot  a  trouvé  le  suc  gastrique  constamment  acide. 
Cette  acidité  n  est  due  ni  à  l'acide  lactique ,  ni  à  l'acide  chlorhy- 
drique,  mais  à  du  phosphate  acide  de  chaux.  Le  principe  essen« 
tiellement  acide  du  suc  gastrique, 'est  une  matière  organisée 
particulière ,  qui  fonctionne  à  la  manière  des  ferments  :  ces 
principaux  caractères  sont  de  n'agir  qu'en  pi'ésence  d'un  acide, 
et  que  sous  l'influence  d'une  température  comprise  entre  10  et 
40  degrés  ;  à  quelques  degrés  au-dessus  de  cette  limite  supérieure, 
il  perd  toute  son  action^ 

Les  matières  nutritives ,  sous  le  rapport  dé  l'action  exercée  sur 
elles  par  le  suc  gastrique,  sont  divisées  en  deux  sections  :  les 
unes,  telles  que  là  gonime,  la  pectine,  etc. ,  se  dissolvent  dans 
l'estomac,  et  sont  absorbées  par  les  veines;  les  autres ,  telles  que 
l'albumine  concrète,  la  fibrine  et  la  matièi*e  des  divers  tissas 
blancs,  sont  ramollies  ,  rédnites  en  parties  extrêmement  ténues 
pour  être  absorbées  par  lés  chyliftres.  Les  matières  grasses  ne 
subissent  qu'une  émùlsion  qui  les  rend  propres  a\i passage  dans 
les  chylifères. 

M.  Flourens  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  le  résultat  de 
quelques  expériences  confirmatives  des  observations  de  M.  Blon- 
dlot. TJn  morceau  de  jambon  soumis  à  l'action  du  suc  gastrique , 
dans  lin  flacon  maintenu  à  une  température  de  35' à  40  degrés 
centigrades ,  a  été  réduit  dans  l'espace  dé  8  heures  et  demie  h  un 
état  complet  de  désagrégation.  L'âcideôhlorhydriqne,  dans  les 
mêmes  circonstances ,  a  produit  sûr  ta  chair  un  effet  toutdiffc- 
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reiit.  CeMe  digcuîon  artificiel lo  fst  une  des  phH  satUraîsnnto<; 
<|Mç  l'ou  puts$>e  obtenir. 

Oq  verra  dans  une  autre  partie  de  ce  journal ,  les  expériecoes 
non  moins  intéressantes  de  M.  Paycn. 

Enfin  M.  Millot  ayant  soumis  à  Taclion  de  ce  même  suc  gas- 
trique, des  caicttU  vésicaux,  la  plupart  ont  été  pins  on  moins 
ramollis ,  usés  on  ahérés  dans  leur  texture;  il  en  est  qui ,  ayant 
rébisté  à  la  lithotritie,  se  sont  tellement  désagrégés^  qu'ils  s'é- 
crasaient ensuite  au  moindre  effort ,  à  la  moindre  pression  entre 
les  doigts.  Le  calcul  mural  lui-même,  quoique  l'un  des  plus 
réfractaii^es ,  soumis  à  l'action  de  ce  suc,  lui  a  cédé  quelques-uns 
de  ses  mamelons. 

Le  suc  gastrique  ayant  été  étendu  de  moitié  d'eau  distillée,  son 
action  dissolvante,  en  élevant  un  peu  la  température ,  n'en  a  pas 
paru  notablement  altérée  (bien  qu'affaiblie  cependant),  d'où 
M.  Millot  conclut  que  l'on  pourrait  peut-être  Tinjecter  sans 
danger  dans  la  vessie ,  pour  ramollir ,  si  ce  n'est  même  dissoudre 
les  calculs  qu'elle  peut  contenir,  ou  .rendre  au  moins  lithotrî* 
tiables  des  calculs  qui  sans  lui  ne  pourraient  être  extraits  que 
par  la  taille. 

L'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau ,  n'agit  pas  aussi  énergi- 
quement  que  le  suc  gastrique  ^  son  action  est  même  différente  ; 
cette  action  parait  «'exercer  sur  les  graviers  du  calcul ,  tandis  que 
le  suc  gastrique  semble  plutôt  agir  sur  l'agent  qui  leur  sert  de 
dment ,  tout  en  agissant  cependant  sur  les  graviers  eux-mêmes. 

A  ce  propos,  M.  Leroy  d'Etiolés  a  adressé  à  l'Académie  de 
médecine,  copie  du  passage  suivant  empi*unté  à  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Expériences  sur  la  digestion  de  rkonme  et  des 
différents  animaux ,  par  l'abbé  Spallantani ,  avec  des  considé- 
rations par  Jean  Seonebier.  Paris,  1773. 

n  Le  suc  gastrique  est  lithoniriptique.  —  M.  l'abbé  Spallanzani 
m^apprend  qu'un  de  ses  élèves  à  découvert  que  le  suc  gastrique 
était  lithontriptique ,  qu'il  dissolvait  le  calcul  humain  ;  je  com- 
prends fort  bien ,  il  ne  dissout  pas  la  pierre  elle-même,  mais  le 
ciment  animal  qui  unit  les  petites  pierres  dont  la  réunion  forme 

le  calcul on  ne  pourrait  s'en  servir  qu'en  l'injectant  dans 

la  vessie  ;  je  crois  bien  qu'elle  n'en  serait  pas  fatiguée ,  parce  que 
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« 

ce  suc  étant  très-doui ,  n'y  causerait  aucune  irritation  ;  mais  ce 
remède  serait  bien  pénible.  »  p.  102. 

M.  Leroy  ajoute  qu'il  a  injecté,  comme  l'indique  Sennebier, 
du  suc  gastrique  dans  des  vessies  de  femelles  d*animaux,  puis 
dans  des  vessies  humaines;  Porganen'en  fut  pas  irrité,  mais  les 
calculs  ne  furent  pas  dissous.  — Le  procédé  de  M.  Blondlot.  qui 
fournit  le  suc  gastrique  en  plus  grande  abondance  que  les  éponges 
de  Spallanzani,  permettra-t-il  d'obtenir  des  résultats  plus  avan- 
tageux ?  le  temps  l'apprendra.  (Comptes  rendtis  de  VAcad,  des 
Se.  et  de  VAcad.  de  Médec.) 

— Emploi  de  Vacide  benzàiqt^dans  le  traitement  de  la  gravelle 
phosphatique.  —  L'observation  suivante  de  M.  Hure,  connu  par 
plusieurs  travaux  sur  l'application  de  l'acide  benzoïque  et  des 
bencoates  au  traitement  des  maladies  des  voies  urinaires,  est 
digne  d'intérêt. 

Le  malade  dont  il  s'agit  était  âgé  de  trente-sept  ans,  d'une 
constitution  sèche.  Depuis  dix  mois,  il  avait  remarqué  dans  son 
urine  un  dépôt  blanchâtre.  L'urine,  examinée  le  9  mai  1842, 
était  légèrement  opaque,  d'une  teinte  jaune  pâle,  d'une  odeur 
fortement  ammoniacale  ;  elle  ramenait  au  bleu  le  papier  de  tour- 
nesol rougi  par  un  acide ,  produisait  une  vive  effervescence  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'acid.e  chlorhydrique ,  et ,  bien- 
tôt après ,  laissait  précipiter  un  dépôt  d'un  blanc  floconneux , 
formé  de  phosphate  et  de»  carbonate  de  chaux  ;  du  reste ,  elle 
n'offrait  point  d'acide  urique.  Sa  pesanteur  spécifique  était  de 
1023 ;  elle  était  excrétée  facilement,  sans  aucune  douleur,  et  à 
plein  canal  ;  la  sécrétion  du  mucus  n'était  que  peu  ou  même 
point  augmentée;  il  n'y  avait  point  d'albumine.  L'appétit  du 
malade  était  bon  ;  sa  langue  était  nette,  et  son  sommeil  parfait; 
mais  il  était  pâle,  il  se  plai^^nait  de  lassitude  générale  et  de  lan- 
gueur, il  éprouvait  un  sentiment  de  faiblesse  dans  les  reins,  et  il 
était  habituellement  i*esserré. 

Le  malade  fut  mis  à  l'usage  de  l'acide  benzoïque,  50  centi- 
grammes, deux  fois  par  jour  ;  en  même  temps  il  dut  prendre  la 
poudre  de  rhubarbe  à  dose  apéritive,  et  suivre  un  ré|>ime  sub- 
stantiel et  régulier. 

Dès  la  première  dose,  l'urine  était  devenue  a^ide.  Aprfs  six 
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jours  de  traitement ,  Tacide  benzoïc^ue  fut  suspçn4u>  et,  au  bout 
du  mois,  l'urine  était  redevenue  alcaline.  En  vain  on  eut  recours 
aux  acides,  au  fer,  au  quinquina,  Turine  resta  alcaline  et  coutip^a 
à  laisser  un  sédiinent  de  matière  blanche  sablonneuse.  La  reprise 
de  Taçide  benzoïque  fut  suivie  du  même  succès  que  la  première 
fois. 

Une  nouvelle  série  de  rechutes  et  de  semblables  guérîspns  est 
constatée  dans  cette  observation  ,  que  l'auteur  termine  aiq$i  : 
«  {!n  somme,  l'état  général  de  la  santé  et  l'expression  de  la  phy- 
sionomie sont  meilleurs,  et  le  malade  n'a  plus  maintenant  pour 
éloigner  toute  tendance  à  la  formation  cT  un  sédiment  calcaire 
dans  son  ufine,  qu'à  prendre  quelques  décigrammes  d*acide  ben- 
zoïque au  moment  de  son  coucher.  » 

jVous  admettons  l'effet  de  Tacide  benzoïque  sur  les  qualités 
de  rurine>  nous  reconnaissons  son  influence' neutralisante  de  la 
diathèse  phosphatique,  mais  le  moment  de  son  action  est  limité 
à  sa  présence  actuelle  dans  Téconomie.  11  agit  sur  l'effet  et  upn 
sur  la  cause  ;  on  ne  peut  pas  plus  voir  dans  le  cas  précédent 
une  guérison  que  daus  l'alcalinité  de  Turiné  du  malade  qui. 
tourmenté  cje  la  gravelle  urique ,  aura  pris  plusieurs  bouteule^ 
d'eau  de  Vichy  ^  pas  plus  que  dans  l'urine  non  sucrée  du  diabé- 
tique qui  depuis  plusieurs  joui^s  s'est  exclusivement  nourri  d'ali- 
rnent^  ne  contenant  ni  sucre  ni  fécule.  Il  faut  convenir  que 
malheureusement  nous  en  sommes  encore  là  pour  tous  les  modes 
de  traitement  fondés  sur  les  caractères  chimiques  d'une  sécrétion 
naturelle  devenue  morbide  :  nous  pouvons  souvent  neutraliser 
l'effet  dans  l'économie  à  peu  près  comme  dans  une  éprouvetle, 
mais  nous  n'atteignons  p^s  la  cause.  {Provincial  médical  journal ^ 
et  Gazette  des  Hôpitat^x.) 

—  Action  du  nitrate  d'argent  dans  les  ophthalmies,  —  M.  Vel- 
ppau  résumait  ainsi,  le  3  octobre,  à  l'Académie  .  son  opinion  sur 
ce  sujet  : 

1^  Le  nitrate  d'argent  est  le  meilleur  topique  que  l'on  puisse 
employer  dans  up  grand  nombre  de  maladies  aiguës  ou  chroni- 
ques de  l'œil. 

2^  Dans  les  blépharites  de  nature  diverse ,  c'est  sous  forme  de 
pon^mac^e  que  le  nitrate  doit  éli^e  employé. 
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3"  Dans  les  iQflainmatiQaj&  des  paupières»  c'est  saa$.(cciii^e  so- 
Jide  qu'on  relire  de  plus  graad^  avantages  du  nitrate  d'ar 

4''  Pour  les  conjonctivites,  au  cQUtr^i^ei  c'çst  so^s  Ibrme  de 
collyres  que  son  emploi  est  préférable* 

5«  Pour  les  coi^jonctivites  légères,  une  solution  de  5  à  t5  ceuf 
tigrammes  de  nitrate  d'argent,  dans  30  grammea  d'eau  »  suffit  ^^ 
général. 

6"*  Dans  les  conjonctivites  purulentes,  la  dose  peut  être  élevée 
de  1  à  2  grammes  pour  30  grammes  d*eau. 

7®  L'emploi  du  crayon  de  nitrate  d'argent  peut  aussi  dooner  (Iq 
bons  résultats,  mais  ce  moyen  est  dangereux. 

8^  Il  est  toujours  très-avantagei|i  dans  le  traitement  des  oph- 
thalmies  de  diminuer  et  d'augmenter  alternativement  les  doses  de 
nitrate  d'argent. 

A  cette  occasion,  M.  Baron  a  rappelé  qu'à  l'hospice  des  En- 
fants-Trouvés, où  il  a  traité  un  très-grand  nombre  d'ophtbalmies 
purulentes,  il  porte  journellement  la  dose  du  nitrate  d'argent  de 
8  à  16  grammes  pour  30  grammes  d'eau ,  et  qu'il  en  obtient  de 
très-bons  résultats. 

—  Observation  (Tempoiêonnemmt  par  le  colchique  d'automne; 
par  le  docteur  de  Benwewitz  ,  de  Berlin,  —  La  rareté  de  cet  acci- 
dent, en  France  du  moins,  nous  engage  à  rendre  compte  de  ce 
fait.  M.  Bennewitz  prescrivit  à  un  homme  d'uoe  quarantaine 
d'années,  et  affecté  d'un  rhumatisme  chronique,  l'usage  du  vin 
de  semences  de  colchique  ,  à  la  dose  de  20  gouttes  de  deux 
heures  en  deux  heures.  On  confia  à  ce  malade  un  flacon  quicon» 
tenait  16  grammes.  Après  avoir  suivi  la  prescription  de  son  mé. 
decin  pendant  une  journée ,  n'en  ressentant  aucun  effet,  il  s'avisa 
le  soir  de  tout  avaler  d'un  seul  coup  (environ  douze  grammes).  Il 
se  coucha  et  s'endormit  tranquillement. 

Vers  deux  heures,  il  se  réveilla  en  sursaut,  et  eut  une  évacua- 
tionalvine  abondante,  mais  sans  douleur  j  vevs  le  matin  il  en 
eut  une  seconde.  Il  survint  ensuite  de  roppi*essLon ,  de  Tanxiété 
précordiale ,  des  vomissements  d'un  liquide  jaune- v^rdâtre.  Ces 
derniers  devinrent  continus ,  au  point  que  le  malade  ne  pouvait 
avaler  la  plus  petite  dose  de  liquide ,  sans  le  rejeter  immédia* 
tement. 
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L'abdomen  et  Tépigastre  étaient  mous  et  sans  doaleur  au  tou- 
cher. La  soif  était  très-vive,  et  cependant  impossible  à  apaiser, 
à  cause  des  vomissements  qui  se  prolongèrent  pendant  :24  heures. 
Alors  l'abattement  devint  considérable,  la  face  se  grippa  ,  les 
yeux  s'entourèrent  d*un  cercle  bleuâtre,  le  pouh  devint  petit  et 
tendu  ;  la  sécrétion  urinaire  diminua  ;  néanmoins ,  le  malade 
resta  calme,  et  conserva  ses  facultés  intellectuelles. 

Le  lendemain,  vers  minuit,  le  malade  s'endormit  paisiblement, 
et  se  réveilla  n'ayant  d'autre  symptôme  morbide  qu'une  faiblesse 
excessive.  Il  eut  du  hoquet  dans  le  courant  de  la  journée. 

Le  rejet  de  toutes  les  boissons  empêcha  de  recourir  à  une  mé- 
dication intérieure.  Il  fallut  se  borner  aux  révulsifs  cutanés  qui 
eurent  peu  d'action  sur  les  vomissements. 

Le  rhumatisme  ne  se  ressentit  nullement  de  cette  action  vio- 
lente du  colchique.  (Journal  des  Conn.  médic,  chirurgie.) 

—  Emploi  du  caoutchouc  pour  arrêter  les  hémorrhagies  pro-- 
duites  par  les  piqûres  de  sangsues.  —  Le  professeur  Berthold 
(de  Gottingen}  emploie  le  moyen  suivant  qu'il  dit  i*éussir  con- 
stamment, et  d'une  manière  instantanée.  On  coupe  un  morceau 
de  caoutchouc  d'une  ligne  d'épaisseur  et  de  cinq  lignes  de  long 

•  et  de  large  ;  on  approche  l'une  de  ses  faces  de  la  flamme  d'une 
bougie,  de  manière  à  en  faire  fondre  la  siipei*ficie  ;  on  la  laisse 
alors  refroidir,  on  la  frotte  doucement  sur  du  papier  Joseph  , 
pour  la  rendre  égale,  et  on  l'applique  sur  la  piqûre,  après  avoir 
eu  le  soin  de  compiîmer  celle-ci  pendant  quelques  instants  avec 
le  doigt  et  d'essuyer  le  sang.  On  recouvre  le  petit  morceau  de 
gomme  élastique  d'une  bande  de  toiie  de  diachylon ,  et  Ton 
n'enlève  le  petit  appareil  qu'au  bout  de  douze  ou  de  vingt-quatre 
heures.  (Journal  de  Médecine), 

—  De  la  cochenille  dans  le  traitement  de  la  coqueluche.  —  Le 
docteur  Cajetan  Wachtl ,  de  Vienne  ,  à  traité  neuf  enfants  affec- 
tés de  coqueluche  par  la  cochenille,  qu'ont  déjà  pi-éconisée 
quelques  médecins  anglais;  le  médicament  a  été  administré  à 
toutes  les  périodes  de  la  maladie,  et  son  efficacité  a  été  si  in- 
stantanée, si  constante-,  que  malgré  le  petit  nombre  des  f.iils 
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M.  Wachtl  se  croit  autorisé  à  proclamer  la  cocheuille  le  spéci- 
fique île  !  a  coqueluche. 

Voici  la  préparation  qu'il  a  mise  en  usage  :  Pr.  cochenille  , 
10  decigrammes ,  sucre ,  32  grammes.  Faites  dissoudre  dans  192 
grammes  d  eau  tiède.  A  prendre  trois  cuillerées  à  café  dans  les 
vingt-quatre  heures.  \ 

La  solution  ne  peut  pas  être  conservée  pendant  plus  de  ^6  ou 
48  heures  ;  au  bout  de  ce  temps ,  elle  prend  une  couleur  brune, 
et  une  saveur  acide  qui  ne  permettent  plus  d'en  faire  usage. 

(Idem.) 


(Eirtratt  in  l^xùciB-tinbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 
-     du  3  octobre  1843. 

Présidence  de  M.  Bootaor-Chailàid. 

Le  procès -verbal  de  la' dernière  séance  est  lu  et  adopté.  La 
correspondance  manuscrite  comprend  :  PUn  travail  de  M.  Bo- 
bière  sur  les  moyens  de  contrôler  les  taches  arsenicales  (  Rap- 
porteurs, MM.  Mialhe  et  Thieulan).  2'  Une  lettre  de  M.  Justin 
relative  à  l'état  déplorable  de  Therboristerie  et  à  la  méthode  de 
conserver  les  plantes  par  la  pression  (  Rapporteurs ,  MM.  Vée  , 
Bouastre  et  Guibourt).  3"  Un  mémoire  en  allemand,  de  M.  Rie- 
gel,  sur  le  précipité  blanc  de  mercure  (M.  Fremy  rapporteur). 
4°  Un  mémoire  adressé  à  la  commission  du  prix  et  relatif  à  l'al- 
tération des  potasses  du  commerce.  Ce  mémoire ,  arrivé  trop 
tard,  sera,  sur  la  proposition  de  M.  Yée,  cacheté,  déposé  aux  ar- 
chives et  mis  à  la  disposition  de  son  auteur. 

La  cori*espondance  imprimée  comprend  :  1^  Un  mémoire  de 
M.  Fée  sur  Tergot  de  seigle  et  sur  quelques  agames  qui  vivent 
parasites  sur  les  épis  de  cette  céréale  (Rapporteur  M.  Gui- 
bourt ).  2°  Le  programme  du  prix  proposé  par  l'Académie 
royale  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de  Rouen ,  sur  le  sujet 
suivant  :  Quel  est  Vètat  de  la  consommation  du  cidre  et 
des  différentes  liqueurs  alcooliques  à  Rouen ,  comparativement 


aux  vingt-^inq  dernières  années?  Influence  de  cette  consommar- 
tion ,  etc. 

Qttelk  influence  tes  variai^s  'que  eeiêe  C(msomma9ion  a  pu 
sobir^  (mt-elifs  exercée  sur  Vh^giênie  publi^te ,  sur  Veigrieutture 
étmr  ie  commerce  ? 

Indiquer  les  moyens  les  plus  efficaces  de  remédier  aux  incom^ 
nients  qui  auraient  pu  en  résulter  im  d^ améliorer  cette  kroÊU^he 
d^économie  publique. 

Examiner  sSl  ne  serait  pas  utile  et  possible  de  trouver  un  moy^n 
d'apprécier ,  à  Ventrée^  la  valeur  des  cidres  et  des  vins^  comme 
Valcoolomètre  Va  fait  pour  les  esprits. 

3"  Trois  exemplaires  d'un  rapport  de  M.  Bresson  ,  ingénieur 
civil,  sur  un  ouvrage  de  M.  Boutigny ,  ayant  pour  titre  :  Base 
d'une  nouvelle  physique  ou  découverte  d*t£n  quatrième  état  des 
corps. 

A^  Trois  exemplaires  des  Aimâmes  des  Mines. 

5*  Le  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie  ,  le  Journal  de  Ja- 
cob Bell,  celui  de  Bnckner.  le  Journal  de  pharmacie  du  Midi. 

G""  Un  numéro  du  recueil  des  mémoires  de  médecine,  de  dii- 
inxe  et  de  pharmacie  militaires. 

7*  Un  mémoire  de  MM.  Girardin  et  Dubreuil  sur  les  plantef 
sarclées. 

go  Un  projet  de  loi  d'organisation  sur  la  médecine  et  la  phar- 
maoîe  en  Belgique  ;  ce  travail  a  été  envoyé  à  rassemblée  par  la 
société  libre  des  pharmaciens  d'Anvers. 

9^  Une  thèse  de  M.  Labouré  sur  les  iodures  (M.  Soubeiraa 
rapporteur). 

M.  le  secrétaire  général  annonce  à  la  société  que  la  commis- 
sion-des  prix  s'est  ^émiie  et  que  bientdt  elle  sesa  dans  le  cas  de 
faire  son  rapport. 

M.  Capitaine^  pharmacien  à  la  Guadeloupe ,  membre  oones* 
•pondant  de  la  société,  est  invité  à  signer  la  feuille  .de  présence. 
11  fait  hommage  à  la  société  d'une  grande  quantité  de  substances 
appartenant  à  l'histoire  naturelle  végétale.  M«  le  président 
adresse  des  remerclments  à  M.  Capitaine. 

MrCalvert  donne  une  analysesucoinded'un  tra^vafl  qui  lai 
commun  ^yec  1H.  Vexrand,  tonchant  4'acti(m  vde  la 
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laîré  sur  les  plantes,  et  Faction  des  mêmes  plantes  sur  Talr  atmo- 
sphérique. 

M.  Mialhe  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  société  du  carbonate 
de  soude  délivré  dans  le  commerce  pour  du  sulfhydrate  de 
la  même  base.  Le  même  membre  indique  un  nouveau  moyen  de 
préparation  pour  Viodure  de  fer,  qui  le  donne  parfaitement 
vert. 

M.  Soul)eiran  fait  voir  un  moule  propre  à  ïaire  des  filtres. 
Bien  que  ce  moule  donne  des 'filtres  dont  les  plis  sont  trop  larges 
et  qui  ne  se  termine  pas  en  pointe  assez  fine ,  cependant, 
observe  M.  Yée,  il  est  très-conunode  et  peut  avoir  de  fréquentes 
atpphcations. 

M.  fitissy  Kt  un  râfppoit  d'admîsSTtm^ûr'M.'GôWcy.  Après 
cette  lecture ,  la  nomination  de  M.  GoHey,  comme  membre 
résidant ,  'est  faite  à  l\inanimité  des  suffrage». 


C^r0nt4ttf. 


Exercice  illégal  de  la  pharmacie.  (  Tribunal  correctionnel  de 

la  Seine.) 

Dans  le  courant  d'avril,  le  préfet  de  police  fut  averti  qu'un 
sieur  Ricbard  ,  titulaire  du  diplôme  de  pharmacien ,  ne  diri- 
geait pas  lui-même  sa  pharmacie,  et  n'habitait  pas  ordinaire- 
ment le  local  ou  elle  est  située  9  rue  Neuve-Saint-Augustin.  Des 
renseignements  ultérieurs  établirent,  en  outre ,  que  le  sieur  Ri- 
chard n'était  que  le  prête-nom  du  docteur  O'Grady  qui  diri- 
geait réellement  la  préparation  et  la  vente  des  médicaments ,  de 
concert  avec  ses  deux  fils.  En  présence  d'un  tel  abus,  l'autorité 
ne  pouvait  rester  inactive  ;  aussi  le  4  mai  dernier,  sur  l'invita- 
tion du  préfet  de  police,  un  professeur  de  l'École  de  pharmacie, 
accompagné  du  commissaire  de  police  du  quartier,  se  présenta 
à  la  pharmacie  désignée.  Le  fils  atné  du  docteur  O'Grady,  qui 
était  présent,  répondit  aux  questions  qui  lui  furent  adressées  : 
que  M.  Richard  était  à  la  campagne  depuis  plusieurs  mois, 
qu'il  ignorait  son  adresse  et  que  les  médicaments  étaient  prépa* 
rés  et  vendus  pardon  père'etpor  loi. 
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Ces  déclarations  ayant  été  constatées  dans  un  procès-veibal 
transmis  à  M.  le  procureur  du  roi,  MM.  O'Grady  et  Richard  fu- 
rent cités  en  police  correctionnelle  sous  la  prévention  d*avoii^ 
l'un,  M.  O'Grady,  illégalement  exercé  la  pharmacie;  l'autre, 
M.  Richard,  de  s'être  rendu  complice  du  même  délit,  prévu 
par  les  lois  du  21  germinal  en  XI  et  du  29  pluviôse  an  XIII. 

Malgré  tous  les  motifs  allégués  par  leurs  défenseurs , 
MM.  O'Grady  et  Richard  viennent,  sur  les  conclusions  de 
l'avocat  du  roi ,  d'être  condamnés  à  200  fr.  d'amende  et  aux 
dépens. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé ,  le  13  septembre  dep- 
nier,  que  chaque  lauréat  dans  les  concours  annuek  qui  ont  lieu 
à  Paris,  pour  les  grades  de  chirurgien  et  pharmacien  aides-ma- 
jors et  de  chirurgien  sous-aide,  recevrait,  outre  la  médaille,  un  ^ 
prix  consistant  en  livres. 


jdvis  relatif  aux  eaux  minérales  naturelles. 

La  vogue  acquise  depuis  quelques  années  aux  eaux  minérales 
naturelles ,  et  particulièrement  à  celles  de  Yichy,  a  fait  naître 
une  concurrence  très-active  entre  les  dépositaires  de  ces  eaux. 
Cette  concurrence  n'aurait  offert  en  elle-même  rien  de  fâcheux 
si  elle  n'avait  eu  d'autre  résultat  qu'une  i*éduction  de  prix  ; 
mais  si ,  comme  nous  en  avons  la  certitude ,  elle  a  enti^aîné 
dans  quelques  circonstances  à  substituer  frauduleusement  des 
eaux  factices  à  des  eaux  naturelles  ,  on  ne  saurait  trop  tôt  ni 
trop  sérieusement  signaler  ce  déplorable  abus  de  confiance  aux 
pharmaciens  qui  nes'adressantpas  directement  aux  fermiers  des 
sources,  s'approvisionnent  dans  les  dépôts  de  Paris.  Nous  croyons 
donc  remplir  un  devoir  envers  nos  confrères  en  les  engageant  à 
se  tenir  en  garde  contre  cette  nouvelle  et  coupable  industrie. 
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TROlSIftMB   SËRIB.  —  TOME   IV.    N^    VI, — D&GEHBRE    1843. 


Sur  lesproduiis  de  décomposition  de  Voxyde  de  glyceryle  par^  la 
distiUcUion  sèche,  par  Jos.  Rbdtenbaghbr.  (Annalea  der  Ghe- 
mie  und  Pharmacie ,  vol.  XL VII,  cab.  2,  page  113.) 

.  M.  Pelouze  a  étudié,  dans  ces  derniers  temps ,  la  composition 
et  la  nature  de  la  glycérine  ;  elle  a  offert,  dans  sa  nature,  un  très- 
grand  nombre  d'analogies  avec  les  alcools.  L'examen  de  quel* 
ques  substances  grasses  par  MM.  Stenhouse  et  Playfair  ainsi  que 
les  réactions  de  Tbydrate  de  potasse  sur  la  glycérine  exécutées 
par  M.  Dumas  ont  soulevé  de  nouvelles  questions  sur  ce  corps  ; 
elles  avaient  principalement  trait  au  nombre  des  atomes  d'eau 
avec  lesquels  la  glycérine  se  trouve  combinée  dans  les  matières 
grasses.  L'observation  de  M.  Liebig ,  qui  pense  que  la  substance 
nommée  acro^ne  doit  provenir  des  combinaisons  de  glycérine, 
.a  ouvert  un  nouveau  champs  et  le  problème  ne  pouvait  être  rt- 
solu  que  par  une  étude  plus  attentive  de  la  glycérine  elle-même. 
Lorsqu'cn  1840  j'ai  entrepris  avec  plusieurs  de  mes  amis^ 
dans  le  laboratoire  de  M.  Liebig ,  un  travail  sur  les  acides  gras 
et  sur  leurs  produits  de  distillation  ,  il  était  impossible  qu'il  ne 
nous  arrivât  pas  souvent  de  distiller  aussi  des  substances  grasses 
DECEMBRE  1843.  27 


—  i06  — 

avec  les  acides  gras.  J'ai  eu  alors  occasion  d'observer  cette  odeur 
que  tous  les  chimistes  ont  également  jtemarquée  dans  cette  disiil- 
ation.  C'est  l'étude  de  la  nature  de  cette  substance  odorante  que 
je  me  suis  proposé  de  faire.  Peu  de  chimistes  s'en  étaient  oecu- 
pés  précédemment  s  son  horrible  odeur  en  a  été  eu  partie  la 
cause. 

M.  Hess,  qui  a  examiné  les  hydrogènes  carbonés  produits  par 
la  distillation  des  substances  grasses ,  a  conclu  de  quelques 
réactions ,  que  la  substance  à  odeur  forte  était  de  l'aldéhyde,  et 
a  fait  observer  qu'en  raison  de  sa  volatilité  si  grande  et  de  son 
action  si  vive  sur  les  yeux  et  les  organes  respiratoires,  on  devait 
renoncer  à  la  pensée  d'entreprendre  un  plus  long  travail  sur 
cette  substance  à  cet  état.  Mais,  si  on  compare  l'odeur  de  l'al- 
déhyde avec  celle  du  produit  de  la  distillation  des  matières 
grasses ,  on  remarque  déjà  une  différence  essentielle.  Les  réac- 
tions observées  par  H.  Hçss  étaient  :  Réduction  des  sels  d'ar- 
gent ,  disparition  de  l'odeur  et  séparation  de  résine  par  la 
solution  de  potasse,  de  plus  formation  d'un  corps  blanc  avec 
l'ammoniaque ,  lorsque,  dans  la  distillation  de  matières  grasses, 
on  reçoit  les  produits  dans  un  mélange  d'éther  et  d'ammoniaque. 
Ces  réactions  sont  vraies  en  partie ,  sans  que  le  corps  qui  les 
fournit  soit  de  l'aldéhyde. 

M.  Brandes  a  également  observé ,  dans  la  distiUation  du  suif 
de  coco ,  Todeur  vive  que  répandent  toutes  les  matières  grasses 
dans  leur  distillation  ;  mais  il  a  en  vain  cherché  à  isoler  la  sub- 
stance odorante.  JM.  Berzéiius  a  reçu  de  M.  Brandes  une  petite 
quantité  de  cette  substance  ;  les  recherches  qu'il  a  entreprises 
sur  ce  produit  lui  ont  fait  voir  que  ce  n'était  pas  de  l'aide* 
hyde;  il  l'a  nommée  acroléine  et  a  attiré  sur  lui  l'intérêt  des 
cliimistes. 

Les  premières  recherches  que  j'ai  faites  sur  l'acroléine  m'ont 
appris  que  c'est  un  produit  de  décomposition  de  la  glycérine.  Car 
si  on  distille  des  acides  oléique,  stéarique,  margarique  et  d*autres 
acides  gras ,  il  se  forme  bien  des  vapeurs  d'une  odeur  acre  »  irri- 
tante, mais  sans  trace  de  l'odeur  particulière  de  l'acroléine  ;  si  au 
contraire  on  distille  ces  acides  gras  en  combinaison  avec  la  glycé- 
rine, conséqueinment  les  matières  grasses  elles-mêmes,  il  y  a  cha-  J 
que  fois  production  de  l'odeur  de  l'acroléine  :  elle  se  développe 
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ëgalemeDt  dam  la  distiDation  de  la  glycérine  pure  et  d*uhe  com- 
binaison d'oxyde  de  glyceryle.  L*acroléine  ne  peut  doncproyénir 
que  de  la  glycérine.  M.  Pelouze  a  déjà  fait  aussi  .l'observation , 
qu'il  se  développe,  dans  la  distillation  des  combinaisons  de  glycé- 
rine, une  odeur  qui  irrite  fortement  les  yeux.*—  Ainsi ,  on  peut 
considérer  Todeur  de  Tacroléine,  dans  la  distillation  d'une  ma- 
tière grasse,  comme  lapreuve  la  plus  sÛre  de  la  présence  de  la  gly- 
cérine. Un  gramme  et  moins  de  matière  grasse  cliauffé  dans  un 
petit  tube  suffit  complètement  pour  cette  expérience.  M.  Lie- 
big  a  déjà  consigné  ces  observations  dans  le  Traité  de  Phar^ 
macie  de  Geiger,  page  484,  avec  quelques  notes  sur  Tacro- 
léine. 

J'ai  cru ,  au  commencement  de  cette  étude ,  pouvoir  retirer 
l'acroléjne  des  produits  les  plus  volatils  de  la  distillation  des  ma- 
tières grasses.  J'ai  distillé  de  la  matière  grasse  et  de  l'huile  et  j'ai 
rais  le  ballon  servant  de  récipient  en  communication  avec  plu- 
sieurs flacons  de  Woulf  qui  contenaient  de  l'eau.  Les  acides  gras 
se  sont  condensés  dans  le  ballon  ,*  et  une  couche  huileuse ,  ren- 
fermant une  grande  quantité  d'acroléine ,  est  venue  nager  à  la 
surface  de  l'eau  dans  les  flacons.  Il  s'est  dégagé  du  dernier  de 
Tacide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène  carboné ,  qui  avaient 
encore  une  odeur  prononcée  d'acroléine.  Pour  isoler  l'acroléine 
pure  de  ces  gaz ,  je  les  ai  fait  passer  à  travers  un  flacon  qui  con- 
tenait de  l'éther  absolu  saturé  d'ammoniaque.  Il  s'y  est  déposé 
ane  grande  quantité  d'un  sel  blanc,  cristallip,  que  M.  Hess  a  pris 
pour  une  combinaison  d'aldéhyde  et  d'ammoniaque  ;  niais  les 
recherches  démontrent  que  ce  n'est  que  du  carbonate  d'ammo- 
niaque, qui  se  sépare  en  raison  de  son  insolubilité  dans  l'éther 
et  qui  retient  un  peu  d'acroléine  décomposée. 

Si  on  soumet  à  une  rectiBcation  les  couches  d'huile  ainsi  que 
les  liquides  aqueux  des  flacons  de  Woulf,  la  liqueur  commence 
déjà  à  bouillir  au-dessous  de  40^  Le  point  d'ébullition  s'élève 
sans  interruption  jusqu'à  75** — 8P'.  Le  produit  de  la  rectifica- 
tion a  l'odeur  la  plus  forte  d'acroléine:  celui  qui  a  été  obtenu 
au-dessus  de  80°  la  sent  moins  et  a  plus  l'odeur  des  hydrogè- 
nes carbonés  de  matières  grasses.  Si  on  rectifie  l'huile  passée  à  la 
distillation  entre  40° — 60°  après  l'avoir  desséchée  sur  du  chlorure 
de  calcium,  et  qu'on  fractionne  le  produit,  on  obtient  plusieurs 
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portions  d'un  point  d*éballition  différent;  c'est  à  S2^  qu'il  en 
distille  le  plus. 

Plusieurs  analyses  de  ces  huiles  ont  donné  la  composition 
variable  qui  suit.  Elles  ont  été  faites  avec  des  huiles  de  plusieurs 
opérations;  leur  point  d'ébullition  était  52*^  G. 

Gim.                                           GriQ*  Gmi. 
1.  o,4oi2<lesabstanceontdoiinéo,9478  d'acide  carbonique  et  o,3 16  d*eaii 

a.  o»3i93  —  —  0,8198  —  —  o,a8o  — ^ 

3.0,4861  —  —  iti66  —  —  0,3905  — 

4.0,5415  —  —  1,3405  —  —  0,448  — 

5.0,^607  —  —  i,885o5        —  —  0,616  — 

6.  o,3o55  —  —  0,7465  —  —  o,a545  — 

Ces  analyses  donnent  en  100  parties  : 

13  3  4  5  6 

Carbone 64.96      68,40  65,96  67,70  68,  i6  67,20 

Hydrogène 8,76        9,44  ^>9^  9*i5  9,00  9,26 

Oxygène a6,'i8   22,16  25, 11  a3,i5  22,84  ^3,54 

100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00 

# 

La  composition  de  ces  huiles  est  si  différente  l'une  de  Tautre, 
que  je  n'ai  pu  ni'expliquer  la  différence  avec  une  seule  et  même 
huile  que  par  une  absorption  d*oxygène.  Une  expérience  a  mon- 
tré que  4  cent,  cubes  d'acroléine  absorbaient  en  quelques  jours 
100  centimètres  d'oxygène  ,  sans  dégager  d'acide  carbonique. 
J'ai  donc  cherché  dans  plusieurs  nouvelles  préparations  à  éviter 
le  plus  possible  l'absorption  de  l'oxygène  de  l'air,  ainsi  qu'à  dé- 
terminer la  composition  des  différentes  huiles  mélangées  d'acro- 
léine  à  un  point  d'ébullition  différent.  Les  analyses ,  auxquelles 
j'ai  été  conduit  alors,  étaient  plutôt  des  essais  pour  voir  si  j'ob- 
tiendrais une  composition  constante ,  et  je  ne  les  cite  non  plus 
que  pour  les  faire  connaître  à  d'autres  chimistes ,  qui  s'occu- 
peraient plus  tard  de  ce  sujet. 

1)  0,4Ôlô  Grm.  de  substance  ont  donné  1,126  Grm.  d'acide 
carbonique  et  0,3815  Grm.  d'eau.  2)  0,3618  Grm.  de  substance 
ont  donné  0,899  Grm.  d'acide  carbonique  et  0,308  Grm.  d'eau. 
3)  0,5195  Grm.  de  substance  ont  donné  1,2595  Grm.  d'acide 
carbonique  et  0,4215  Grm.  d'eau.  4}  0,554  Grm.  de  substance 
ont  donné  1,558  Grm.  d'acide  carbonique  et  0,529  Grm.  d'eau. 
5)  0,5455  Grm.  de  substance  ont  donné  1,717  Grm.  d'acide  car- 
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boniqucet  0,443  Grm.  d'eau.  Point  cl'ébiillition.  =  38*  à  42"C, 

6)  0,4395  Grm.  de  substance  ont  donné  1,238  Grin.  d'acide 
carbonique etO,436  Grm.  d'eau.  Point d'ëbuUition .=47»à48«C. 

7)  0,5935  Grm.  de  substance  ont  donné  1,680  Grm.  d'acide 
carbonique  et  0,681  Grm.  d'eau.  Point  d'ébuUition.  =  50*  à 
53"*  G.  8)  0,566  Grm.  de  substance  ont  donné  1,586  Grm.  d'a- 
cide carbonique  et  0,5445  Grm.  d'eau.  Point  d'ébuUition.  =  54^ 
à  62°  G.  9)  0,699  Grm.  de  substance,  ont  donné  1953  Grm.  d'a- 
cide carbonique  et  0,6655  Grm.  d'eau.  Point  d'ébuUition.  =5 
63'  à  75"  C. 

Ce  qui  donne  en  100  parties  : 

1  234567-8  d 

Carbone.   .  .    68,97  68,2I     67,04     77,76    77,04     77,88     78,26    77,06  76,82 

Hydrogène.      9,30      9,46      9,01     10,61     11,06     11,03     10,88     10,69  10,58 

Oiygène.  .  .     21,64  22,33     23,95     11,63     11,90     11,09     10,86     12,25  12,60 

100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00 

Comme  toutes  les  analyses  des  huiles  les  plus  différentes  n'ont 
pas  donné  de  composition  qui  m'eût  permis  d'en  tirer  une  con- 
cltision  sur  la  nature  de  l'acroléine  ;  que  cette  dernière  n'a  fourni 
par  aucune  réaction  une  combinaison  susceptible  d'examen , 
j'ai  tâché  d'arriver  à  une  conclusion  sur  sa  nature  par  ses  pro- 
duits de  décomposition.  Une  réaction  avec  l'oxyde  d'argent  m'a 
donné  une  combinaison  d'argent  cristallisée,  qui  m'a  fourni  la 
suite  de  ces  recherches. 

Acrolèine. 

L'acroléine  est  un  produit  de  la  distillation  sèche  de  la  glyce« 
rîne  ainsi  que  des  combinaisons  de  l'oxyde  de  glyceryle.  Il  n'est 
pas  possible  de  retirer  l'acroléine  pure  des  combinaisons  des 
acides  gras  avec  l'oxyde  de  glyceryle  (des  graisses  par  consé- 
quent) ,  parce  que  les  acides  gras  fournissent  en  même  temps 
d'autres  produits  liquides,  volatils,  d'un  point  d'ébuUition  sem- 
blable ou  à  peu  près  à  celui  de  l'acroléine.  Il  n'est  guère  possible 
non  plus  de  retirer  l'acroléine  de  la  glycérine  pure.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  développement  de  l'odeur  de  l'acroléine;  mais  la  majeure 
partie  de  la  glycérine  distille  sans  altération  ;  puis  la  masse  monte 
à  tel  point,  qu'il  n'est  guère  possible  de  l'éviter  t  en  outre ,  il  ne 
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se  d^ge  aucun  gaz  qui  puisse  entraîner  Tacrolëine.  Si  on  dis- 
tille du  sulfate  acide  d'oxyde  de  glyceryle,  ou  obtient  de  l'acide 
sulfureux ,  de  Facrolëine  et  un  nouvel  acide  analogue  à  Ta- 
cide  acétique  (je  le  nomme  acide  acrylique)  et  d'autres  pro- 
duits secondaires  de  décomposition.  Si  on  oxyde  de  la  glycérine 
avec  de  l'hydrate  de  potasse  ou  avec  un  mélange  de  chaux  et  de 
soude  dans  une  cornue  ou  dans  une  capsule  d'argent  ouverte 
jusqu'à  ce  que  la  niasse  saline  soit  devenue  blanche»  et  qu'on 
distille  cette  masse  avec  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique,  le  pro- 
duit de  la  distillation  contient  des  acides  formique,  acétique, 
acrylique  et  ordinairement  encore  une  petite  quantité  d'acro- 
léine.  Si  on  distille  du  sulfo-glycerylate  de  chaux  ou  de  potasse, 
ou  plus  simplement  si  on  distille  de  la  glycérine  avec  du  sulfate 
acide  de  potasse  en  excès,  on  obtient  encore  de  Tacide  sulfureux, 
de  l'acroléine,  de  l'acide  acrylique  avec  des  produits  secondaires. 
Si  on  mélange  de  l'hydrate  d'oxyde  de  glyceryle  avec  de  l'acide 
phosphorique  anhydre ,  la  masse  s'échauffe  d'elle-même  ;  il  y  a 
développement  d'odeur  d'acroléine ,  et  on  obtient  également  de 
l'acroléine  à  la  distillation  ;  la  masse  est  très-visqueuse  et  désa- 
gréable à  distiller ,  parce  qu'elle  monte. 

Les  deux  derniers  procédés  sont  les  meilleurs.  On  emploie, 
pour  la  distillation ,  un  appareil  réfrigérant  de  M.  Liebig.  On 
adapte  hermétiquement  au  récipient  le  tube  réfrigérant,  et  du 
récipient,  part  encore  un  tube  qui  se  rend  dans  la  cheminée  ou 
en  avant  de  la  fenêtre  ou  bien  dans  une  grande  vessie  fermée , 
qui  était  vide  avant  la  distillation,  pour  que  les  yeux  ne  souf- 
frent pas  trop. 

Le  produit  de  la  distillation ,  par  les  procédés  indiqués  plus 
haut ,  est  formé  d'une  liqueur  aqueuse,  acide ,  et  d'une  couche 
d'huile  qui  surnage  au-dessus.  La  liqueur  aqueuse  contient  de 
l'adde  sulfureux ,  de  l'acide  acrylique  ou  des  produits  de  dé- 
composition d'acroléine  et  de  cet  acide,  et  en  plus,  de  l'acroléine 
en  dissolution  ;  la  couche  huileuse  est  formée  d'une  petite  quan- 
tité d'une  huile  peu  volatile,  qui  a  l'odeur  d'un  produit  de  dé- 
composition de  l'acroléine  ,  de  la  résine  de  l'acryle.  Je  n'en  ai 
jamais  obtenu  suffisamment  pour  l'examiner.  Le  résidu  de  la 
cornue  contient  une  masse  saline ,  visqueuse ,  charbonnée» 

Tout  ie  produit  de  la  distillation  est  mélangé  avec  de  l'oxyde 
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de  plomb,  laissé  en  digestion  arec  cet  oxyde  jusqu'à  ce  que  toute 
réaction  acide  ait  disparu ,  et  puis  rectifié  au  bain-marie.  L'a* 
croléine  distille  avec  ua  peu  d'eau  au-dessous  du  point  d'ëbulli* 
tion  de  ce  dernier  liquide.  Sa  quantité  s'est  alors  notablement 
augmentée,  parce  que  l'eau  en  contenait  en  dissolution  avec  les 
acides.  ' 

L*acroléine  doit  encore  être  desséchée  sur  du  chlorure  de  cal* 
cîum ,  et  puis  distillée  au  bain-marie.  Il  faut  que  le  chlorure  de 
calcium  soit  parfaitement  neutre,  autrement  il  ne  tarde  pas 
à  altérer  Tacroléine.  Comme  cette  substance  absorbe  très-promp- 
tement  l'oxygène  de  l'air ,  on  est  forcé  de  faire  autant  que  pos* 
sible  toutes  les  opérations  ^  depuis  la  digestion  sur  l'oxyde  de 
plomb  jusqu'à  la  dernière  rectification  sur  le  chlorure  de  caU 
cium ,  dans  des  appareils  adaptés  l'un  à  l'autre ,  de  telle  manière 
que  le  récipient  de  la  première  distillation  soit  le  vase  distilla- 
ioire  de  la  seconde  :  les  vases  et  les  tubes  doivent  en  outre  être 
tous  secs  et  remplis  de  gaz  acide  carbonique  anhydre.  J'ai  en- 
core, pour  protéger  les  yeux,  mis  le  dernier  récipient  également 
fermé  en  communication  à  l'aide  d'un  tube  avec  un  autre  tube 
contenant  du  chlorure  de  calciiun  et  ce  dernier  avec  une  ves* 
sic  bien  fermée ,  dont  on  avait  préalablement  chassé  l'air  par 
de  l'acide  carbonique  et  dont  on  ayait  ensuite  expulsé  aussi  ce 
dernier  gaz  par  la  compression.  I^a  vessie  ne  sert  que  de  réservoir 
pour  l'acide  carbonique  de  l'appareil  dilaté  pendant  la  distilla- 
tion. Quelque  minutieux  que  soit  ce  procédé,  un  grand  nom* 
bre  d'expériences  pénibles  et  douloureuses  m'ont  contraint  de 
l'employer.  Mais  on  peut,  de  cette  manière,  exécuter  les  rectifi- 
cations de  l'acroléine  même  dans  une  petite  chambre  et  sans  en 
être  incommodé.  Si  on  emploie  des  appareils  qui  ne  se  com- 
muniquent pas,  l'acroléine  prend  une  réaction  acide  par  suite  de 
l'absorption  de  l'oxygène  à  mesure  qu'on  la  verse  d'un  vase  dans 
l'autre ,  sans  compter  que  les  yeux  sont  si  vivement  affectés, 
que  plusieurs  personnes  sont  obligées  de  se  remplacer  pendant 
l'opération ,  parce  qu'une  seule  ne  peut  supporter  que  pendant 
peu  de  temps  Thorrible  action  qu'elle  exerce. 

Je  ne  puis  pas  dire  avec  certitude,  quel  est  le  procédé  qui  four* 
nit  leplus  d'acroléine:  je  n'ai  jamais  obtenu  à  la  fois  plus  de  quel* 
ques  grammes  de  substance  pure ,  bien  que  j'eusse  employé  pro^ 
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portionnellement  une  grande  quantité  de  glycérine.  La  quantité 
des  différents  produits  dépend  trop  de  la  différence  de  tempé- 
rature. Le  mélange  de  la  cornue  monte  à  un  tel  point ,  qu'il  est 
difficile  de  soumettre  toute  la  glycérine  à  l'action  de  l'acide  con- 
centré à  une  température  suffisamment  élevée.  Il  se  forme  en 
outre  toutes  sortes  de  produits  ^(bcessoires.  C'est  le  procédé  par 
le  sulfate  acide  de  potasse  qui  m'en  a  fourni  le  plus.  J'ai  fait 
aussi  des  opérations ,  avec  l'acide  sulfurique  par  exemple ,  qui 
ne  m'ont  pas  donné  du  tout  d^acroléine,  mais  seulement  de  Ta- 
cide  acrylique  ,  etc. ,  phénomène  qui  trouvera  son  explication 
dans  la  suite  de  ce  travail. 

UcLcroléine  est  à  l'état  de  pureté  un  liquide  limpide,  incolore, 
réfractant  fortement  la  lumière ,  d'une  odeur  qui  affecte  d'une 
manière  horrible  le  nez  et  les  yeux.  Extrêmement  étendue,  l'odeur 
n'est  pas  absolument  désagréable  ;  on  peut  presque  dire  qu'elle  est 
faiblement  éthérée.  Quelques  gouttes  d'acroléine ,  portées  dans 
une  chambre ,  suffisent  pour  provoquer  les  larmes  de  toute  une 
société.  L'action  principale  s'exerce  sur  les  yeux  ;  les  vapeurs 
y  causent  la  cuisson  la  plus  vive  et  un  épiphora  abondant. 
Les  yeux  restent  rouges  avec  un  sentiment  de  fatigue ,  sans 
autres  suites  fâcheuses.  Ce  n'est  qu'après  une  exposition  très- 
souvent  répétée  à  l'action  de  l'acroléine ,  qu^il  se  produit  à  cha- 
que nouvelle  action  une  ophthalmie  qui  dure  quelques  jours* 
L'action  même  la  plus  violente  des  vapeurs  de  l'acroléine ,  poua- 
sée  jusqu'à  la  syncope ,  n'a  pas  laissé  de  suites  fâcheuses  ;  on  ne 
peut  donc  pas  dire  qu'elle  soit  précisément  vénéneuse. — Sa  saveur 
est  acre  et  caustique.  Elle  bout  à  52''  C.  environ  ;  elle  a  une  pe- 
santeur spécifique  moindre  que  l'eau  ;  elle  se  dissout  dans  à  peu 
près  40  parties  d'eau  à  lô'>  G.  ;  la  dissolution  aqueuse  a  l'odeur 
et  la  saveur  de  la  substance  pure.  L'éther  est  son  meilleur  dissol- 
vant. La  dissolution  aqueuse  récemment  préparée  a  une  réac- 
tion neutre  ;  mais  elle  devient  acide  en  peu  de  temps ,  lorsqu'on 
n'empêche  pas  l'accès  de  l'air*  Une  goutte  d'acroléine  pure , 
anhydre,  mise  sur  du  tournesol,  a  également  une  réaction  neu- 
tre \  mais  très-souvent  elle  se  prend  l'instant  d'après  en  un  corps 
solide,  blanc,  pulvérulent,  non  cristallin,  tout  autour  duquel  ap- 
paraît une  réaction  acide.  Si  ce  corps  blanc  ne  se  forme  pas,  il 
restée  du  moins,  après  l'évaporation  de  l'acroléine,  une  tache 
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offrant  la  réaction  acide.  L'acroléine  broie  facilement  avec  une 
flamme  blanche,  claire  j  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  ou 
rox;gène,eUe  absorbe  ce  dernier  très-promptementeten  grande 
quantité  ;  il  se  forme  im  nouvel  acide  (acide  acrylique)  et  le 
corps  blanc  mentionné  plus  haut.  Ce  changement  s'opère  pour 
ainsi  dire  encore  plus  promptement  dans  la  dissolution  aqueuse 
de  l'acroléine.   Le  corps  blanc  est  alors   très-volumineux  et 
floconneux  ;  l'eau  a  une  réaction  acide.  Si  on  renferme  de  l'a- 
croléine sèche  dans  une  boule  de  verre  hermétiquement  fermée , 
il  se  produit  un  changement  analogue  ;  ainsi  par  exemple,  dans 
les  petites  boules  destinées  à  l'analyse  ,  la  liqueur  disparaît  en- 
tièrement au  bout  de  quelques  semaines  ;  elle  y  est  remplacée  par 
un  corps  blanc,  demi- floconneux,  demi-solide.  Si  on  ouvre  une 
de  ces  boules,  elle  est  presque  complètement  remplie  par  ce  corps 
blanc,  qui  sent  encore  un  peu  l'acroléine,  et  si  on  verse  par  gouttes 
delà  teinture  de  tournesol  sur  ce  corps,  il  seformebientôt  une  réac- 
tion acide.  On  ne  peut  pas  en  général  conserver  longtemps  Tacro- 
lëine ,  sans  que  ce  corps  blanc  se  forme.  Souvent  la  liqueur  se 
trouble  déjà  quelques  minutes  après  sa  préparation  à  l'état  de  pu- 
reté ;  la  même  altération  peut  avoir  lieu  pendant  la  rectification  et 
pendant  la  détermination  de  la  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur. 
L'action  du  chlore  et  du  brome  produit  des  acides  chlorhydrique 
etbromhydrique,  ainsi  qu'un  corps  huileux,  pesant,  éthéré,  au- 
quel il  est  difficile  d'enlever  les  dernières  traces  des  acides.  L'acide 
sulfurique  concentré  noircit  et  charbonne  aussitôt  l'acroléine 
avec  dégagement  d'acide  sulfureux.  L'acide  nitrique  produit 
une  sorte  de  détonation  ;  il  se  dégage  une  grande  quantité  de  gaz 
deutoxyde  d'azote ,  et  la  liqueur  contient  les  produits  d'oxyda- 
tion de  l'acroléine.  Si  on  fait  dissoudre  de  l'acroléine  dans  de 
l'ëtber  et  qu'on  y  verse  de  l'ammoniaque  liquide  pu  qu'on  y 
fasse  arriver  du  gaz  ammoniac ,  l'odeur  disparaît  peu  à  peu  ;  il 
se  sépare  un  corps  blanc ,  non  cristallin  ,  inodore  et  indifférent. 
Je  n'ai  jamais  eu  une  quantité  suffisante  d'acroléine  pour  étudier 
convenablement  cette  réaction  ;  toutefois  il  est  certain  que  le  sel 
blanc,  cristallin, qui  se  sépare,  pendant  la  distillation  des  graisses, 
dans  un  mélange  d'ammoniaque  et  d'éthcr,  comme  l'indique 
M.  Hess,  n'estque  du  carbonate  d'ammoniaque. —  Si  on  mêle  de 
'  acroléine  avec  de  la  potasse  ou  avec  un  autre  alcali ,  il  y  a  une 
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rëflction  très^Tire  ;  l'odeur  de  FacrolëiDe  disparaît  entièrement; 
il  se  produit,  comme  avec  l'aldéhyde ,  une  odeur  de  cannelle  ;  il 
s'est  formé  des  corps  résinoïdes.  Si  on  mélange  de  Facroléine  avec 
du  peroxyde  de  plomb,  il  n'y  a  pas  de  réaction  ;  on  peut  en  re- 
tirer l'acroiéine  par  la  distillation  sans  altération  aucune  :  mais  si 
on  prend  de  l'oxyde  d'argent ,  il  se  produit  une  réaction  si  vive, 
avec  (4évation  de  température  et  réduction  de  ce  dernier ,  que 
l'acroiéine  entre  en  ébullition  et  s'évapore  en  partie.  Il  s'est 
formé  par  oxydation  un  nouvel  acide ,  l'acide  acrylique ,  qui 
reste  combiné  avec  l'oxyde  d'argent  et  peut  être  enlevé  par  Teau. 
—  Si  on  ajoute  à  la  dissolution  aqueuse  d'acroléine  une  disso- 
lution de  nitrate  d'argent,  il  se  forme  un  précipité  blanc,  caille- 
botté.  Si  on  laisse  un  peu  le  précipité  en  repos  ou  qu'on  cherche 
à  le  séparer  par  le  filtre  et  à  le  laver,  il  est  complètement  réduit  ; 
il  se  dissout  un  sel  d'argent  dans  l'eau  ;  la  liqueur  a  l'odeur  des 
acides  acrylique  et  acétique.  Si  on  soutient  la  réaction  avec  quel- 
ques gouttes  d'ammoniaque,  comme  dans  celle  de  l'aldéhyde  et 
qu'on  fasse  bouillir,  il  y  a  réduction  de  l'oxyde  d'argent,  mais  il 
ne  se  forme  pas  de  miroir  métallique  brillant.-^  Si  on  fait  passer 
de  la  vapeur  d'acroléine  à  travers  des  tubes  chauffés  au  rouge ,  il 
se  forme  de  l'eau ,  de  l'hydrogène  carboné  et  du  charbon  se  dé- 
pose sur  les  parois  des  tubes.  —  Je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  une 
combinaison  qui  renfermât  de  l'acroiéine  non  altérée  et  dont 
j'eusse  pu  la  retirer  de  nouveau  sans  altération.  Peut-être  y  par- 
viendra-t-on  un  jour,  si  on  peut  obtenir  l'acroiéine  plus  facile- 
ment et  en  plus  grande  quantité. 

L'analyse  de  l'acroiéine  présente  toutes  sortes  de  difficultés.  On 
éprouve  facilement  de  la  perte  lors  de  l'ouverture  de  la  boule 
de  verre  et  de  son  introduction  dans  le  tube  ;  l'odeur  vive,  qui  se 
répand  alors,  en  est  déjà  la  preuve:  en  même  temps  la  substance 
absorbe  aisément  de  l'eau.  Si  on  prend  de  peûtes  boules  ordi- 
naires comme  pour  l'analyse  d'autres  liquides,  il  y  reste  un 
dépôt  de  charbon  ;  aussi  j'ai  fini  par  souffler  chaque  fois  deux 
petites  boules  l'une  après  l'autre  etj'ai  mis  dans  la  dernière  des 
fragments  de  chlorate  de  potasse  fondu. 

1)  0,3795  Grm.  d'acroléine  ont  donné  0,8746  Grm.  d'acide 
carbonique  et  0,2595  Grm.  d'eau.  2)  0,419  Griu.  d'acroléine 
ont  donné  0,958  Grm.  d'acide  carbonique  et  0,276  Grm.  d'eau. 
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3)  0,3015  Grm.  d'acrolëine  ont  donne  0,688  Grm.  d'acide  carbo- 
nique et  0,200  Grm.  d'eau.  4)0,376  Grm.  d'acrolëioe  ont  donné 
avec  l'oxygène  0,869  Grm.  d'acide  carbonique  et  0,250  Grm. 
d'eau.  5)  0,273  Grm.  d'acrolëine  ont  donné  0,6412  Grm.  d'acide 
carbonique  et  0,1813  Grm.  d'eau.  6).  Une  combustion ,  dans 
laquelle  j'ai  simplement  déterminé  le  rapport  de  l'acide  carbo- 
nique à  l'eau ,  a  donné  0^507  Grm.  d'acide  carbonique  pour 
0,142  Grm.  d'eau.  —  Ce  qui,  en  admettant  le  nombre 64,55 
pour  le  carbone,  donne  l'hydrogène  »  7,265. 

1  2  3  4              s  6 

Carbone.  .  .    61,93  62,87  63,75  63,57  64,58  65,55 

Hydrogène.  .       7,69  7,3a  7,57  7,3y        7,38  7,37 

Oxygène.  .  .     3o,48  29,81  29,88  29,04  28.0.'}  28,18 

100,00     i00|0o    100,00     100,00     xoo,oo     100.00 

Ces  analyses  conduisent  à  la  formule  suivante  : 

Calculé  en  100  |iarUes. 
6  A  t.    Carbone.  .  .  .    ^S,i2  64,55 

8  A  t.     llydrogéii^ .  .      49*9^  7*^^ 

2  At.     Oxygène.  .  .  .     200,00  28,37 

1  At.    Acroléine. .  .  .    695,04  100,00 

• 

Pour  contrôle  de  cette  formule,  j'ai  déterminé  la  pesanteur  spé- 
cifique de  la  vapeur  d'acrolëine,  d'après  la  méthode  de  M.  Gay- 
Lussac.  Deux  raisons  m'ont  forcé  d'employer  cette  méthode.  £lle 
n'exige  qu'une  petite  quantité  de  substance  et  il  serait  presque 
impossible  de  résister  à  côté  d'un  ballon  de  M.  Dumas,  servant 
au  dégagement  de  vapeur  d'acrolëine ,  et  cependant  je  n'aurais 
pas  pu  m'en  empêcher  pour  lire  sur  le  thermomètre  et  pour 
fermer  le  tube. 

0,1205  Grm.  d'acrolëine  ont  donné 

Volame  de  vipeor =  73  centimètres  C. 

Température .  =  52"  C. 

Baromètre =  754i4  millimètres. 

Colonne  de  mercure.  .  .  •  as  162  -— 

Colonne  d*eau =  247  — 

Densité  trouvée :=  ^fioi         ** 
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Ce  qui  répond  à 

6  Volâmes  vapeur  de  carbone.  .  .  5^i8i6 

8        —        d'hydrogène o,55o4 

a        —        d'oxygène.    ......  a,ao5a 


7,7738    :  4  rr  1,4^34 

1  volume  de  vapeur  d'acroléine  =  1,9434. 

La  pesanteur  spécifique  trouvée  de  la  vapeur  est  un  peu  plus 
faible  que  celle  calculée.  On  sait  que  la  mclhode  de  M.  Gay- 
Lussac  donne  une  pesanteur  spécifique  un  peu  trop  faible. 

Si  on  compare  la  composition  de  l'acroléine  avec  celle  de  la 
glycérine,  on  a 

Hydrate  d'oxyde  de  glyceryle.  .  =  C*  H^*  O* 
—      4  At.  deatt =       H»  0^ 

1  At.  dacroléine.  .  .  .  =  C«  H»  O» 

La  glycérine  donne  donc  naissance  à  l'acroléine  par  l'élimina- 
tion des  éléments  de  4  atomes  d'eau.  Cette  origine  explique  les 
différents  modes  de  production. 

Si  on  distille  de  la  glycérine  seule,  une  partie  de  son  oxygène 
et  de  son  hydrogène  se  combinent  â^art  pour  former  de  Teau  ; 
il  en  est  de  même  lorsqu'on  distille  de  la  graisse.  Dans  le  cas  de 
la  présence  des  acides  suif  nrique  et  phosphorique ,  ce  sont  eux 
qui  facilitent  la  formation  de  l'e'au  ;  même  effet  avec  les  sul- 
foglycérates  ;  ils  ne  sont  préférables  à  l'acide  sulfoglycérique , 
que  parce  que  leur  consistance  facilite  la  distillation  et  qu'il  est 
facile  d'éviter  un  excès  d'acide  sulfurique. 

Acide  œryliqvs, 

L'acroléine  absorbe  très-facilement  l'oxygène  de  l'air  et  se 
transforme  en  acide  acrylique ,  très-fréquemment  accompagné 
de  la  formation  d'un  corps  blanc. 

Mais  si  on  fait,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  réagir  de  l'oxyde 
d'argent  en  excès  sur  de  l'acroléine ,  l'odeur  de  cette  dernière 
disparaît  ;  l'oxyde  s*est  réduit  en  partie  et  un  acide  de  nouvelle 
formation,  l'acide  acrylique,  s'est  combiné  avec  l'oxyde  d'argent. 

Le  mieux  est  de  préparer  Tacrylate  d'argent  avec  l'acroléine 
impure,  qu'on  obtient  parla  distillation  des  graisses.  Les  huiles 
volatiles  du  produit  de  cette  distillation  sont  rectifiées  ;  les  por- 
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tions  qui  passent  entre  4<f  G.  -^  60''  G.  sont  recueillies  à  part  et 
rectifiées  sar  du  chlorure  de  calcium.  On  met  Toxyde  d'argent 
dans  un  matras  ou  dans  une  cornue  tubulée  ;  on  y  adapte  un 
appareil  réfrigérant  de  M.  lâebig  ,  dirigé  en  haut ,  de  telle  ma- 
nière que  la  liqueur  condensée  dans  le  tube  réfrigérant  retombe 
d'elle-même  dans  le  matras  ou  dans  la  cornue.  On  verse 
peu  à  peu  Tacroléine  sur  Toxyde  d'argent  par  un  entonnoir  de 
Welter.  Bientôt  après  il  s'opère  une  réaction  très-vive;  la  masse 
s'échauffe  ;  la  liqueur  entre  en  ébuUition  et  se  volatiliserait  en 
majeure  partie,  si  les  vapeurs  condensées  ne  retombaient  pas  de 
l'appareil  réfrigérant.  L'oxyde  brun  d'argent  devient  alors  tout 
à  fait  noir  et  les  parois  du  matras  se  recouvrent  d'un  miroir 
métallique  noir.  On  laisse  l'appareil  en  repos  jusqu'à  ce  que  toute 
l'odeur  d'acroléine  ait  disparu ,  ce  qui  dure  souvent  plusieurs 
jours.  Puis  on  verse  un  peu  d'eau  dans  le  matras  et  on  distille  au 
bain-marie,  pour  débarrasser  le  sel  d'argent  des  huiles  provenant 
de  la  distillation  des  graisses.  Elles  passent  sous  forme  d'une  huile 
tout  à  fait  incolore ,  à  odeur  d'eupione.  Lorsqu'une  nouvelle 
addition  d'eau  et  une  nouvelle  distillation  n<s  donnent  plus  de 
gouttes  huileuses ,  on  retire  le  matras  ;  on  ajoute  une  plus  grande 
quantité  d*eau  et  on  fait  bdtiillir  pour  dissoudre  Tacrylate  d'ar- 
gent. On  filtre  la  liqueur  bouillante  et  on  la  fait  refroidir  en 
un  lieu  frais  en  l'abritant  contre  la  lumière.  Il  faut  répéter  plu- 
sieurs fois  cette  ébuUition  pour  enlever  tout  le  sel  d'argent.  Il  se 
forme  par  le  refroidissement ,  au  fond  du  vase ,  des  groupes,  de 
la  grosseur  d'une  noix ,  d'acrylate  d'argent  en  forme  de  choux- 
fleurs.  Les  cristaux  qui  forment  ces  groupes  sont  des  petits  pris- 
m-es  tétraèdres ,  souvent  avec  une  extrémité  très-arrondie  ,  bril- 
lante ,  sans  surfaces  terminales.  S'il  s'est  encore  déposé  sur  les 
groupes  une  poudre  fine  d'argent  réduit,  il  est  facile  de  l'enlever 
par  le  lavage.  La  liqueur  séparée  des  cristaux  par  le  filtre  con- 
tient encore  du  sel  d'argent  en  dissolution  ;  on  s'en  sert  pour  faire 
bouillir  plusieurs  fois  le  résidu  du  matras.  Il  est  impossible  de 
concentrer  les  dernières  eaux  mères  par  l'évaporation  ;  le  sel 
d'argent  est  réduit;  il  se  dégage  des  vapeurs  d'acides  acrylique 
et  acétique  et  on  finit  par  ne  presque  plus  obtenir  que  de  l'argent 
réduit.  La  congélation  des  eaux  mères  donne  des  cristaux 
blancs ,  à  éclat  nacré  ,  en  écailles. 
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Les  cristaux  obleniifl  {lar  le  premier  |iffoeédé  ne  sont  pas  encore 
tout  à  ifkit  purs;  les  analyses  indiquent  une  oomposilion  un  peu 
variable.  Ils  paraissent  retenir  encore  une  petite  quantité  des 
huiles  provenant  de  la  distillation  des  graisses.  Il  n'est  pas  pos- 
sible non  plus  de  les  purifier  par  des  cristallisations  répétées  ;  au- 
trement ils  sont  réduits  en  majeure  partie.  Il  faut  pour  les  puri- 
fier suivre  une  voie  un  peu  longue.  On  décompose  l'acrylate 
d'argent  par  de  Thydrogëne  sulfuré  ;  on  sature  l'acide  acrylique 
mis  en  liberté  par  du  carbonate  de  soude;  onévaporeàsiccité 
et  on  retire  de  nouveau  Tacide  acrylique  de  sel  de  soude  par 
la  distillation  avec  de  l'acide  sulfurique. 

Il  n'est  pas  bon  d'abréger  la  longueur  de  ce  procédé  en  distil- 
lant Tacrylate  d'argent  avec  de  l'acide  cblorhydrique  ou  du 
chlorure  de  sodium,  ou  directement  avec  de  l'acide  sulfurique; 
on  n'obtient  jamab  ainsi  de  l'acide  acrylique  aqueux  pur.  On  sa«- 
ture  alors  l'acide  acrylique  aqueux  pur  avec  de  l'oxyde  d'argent  à 
la  chaleur  de  1  ebullition  ;  on  filtre  à  chaud  et  la  liqueur  refroidie 
laisse  séparer  des  aiguilles  cristallines ,  à  éclat  soyeux ,  dacrylale 
d'argent  tout  à  fait  pur.  Si  on  sature  l'acide  acrylique  aqueux 
avec  de  l'ammoniaque  et  qu'on  précipite  à  froid  par  du  nitrate 
d'argent,  on  obtient  un  précipité  caillebotté,  brillant,  formé  de 
paillettes  cristallines  fines ,  qu'il  est  difficile  de  débarrasser  du 
sel  ammoniacal  par  le  lavage. 

L'ocryto/e  d* argent  cristallise  en  belles  aiguilles  blanches,  à 
éclat  soyeux ,  légères ,  flexibles,  qu'il  n'est  guère  possible  de  dis- 
tinguer à  la  vue  de  l'acétate  d'argent.  Le  procédé  indiqué  plus 
haut  m'a  donné  une  fois  une  poudre  fine,  semblable  à  de  la  sciure, 
sans  que  la  composition  fût  différente.  Les  cristaux  ne  contien- 
nent pas  d'eau  de  cristallisation  et  ont  une  saveur  métallique 
acre  ;  ils  sont  très-peu  solubles  dans  l'eau  froide. Ils  se  noircissent 
lentement  à  la  lumière  ;  mais  ils  deviennent  très-promptement 
noirs  à  100°  C. ,  surtout  s'ils  sont  encore  très-humides.  11  faut 
donc  les  dessécher  dans  le  vide  et  dans  l'obscurité  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique.  Chauffés  au-dessus  de  lOC  G.  ils  font  enten- 
dre une  très-faible  détonation ,  donnent  une  vapeur  jaune,  acide, 
s'étalent  en  formant  un  grand  tissu  de  carbure  d'argent  dentelé, 
qui  ne  perd  les  dernières  traces  de  charbon  que  par  une  chaleur 
rouge  prolongée. 
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L'acrylate  d'argent  en  criitam  aiguillés  à  éddX  soyeux  et  tout 
À  fait  purs  est  formé  de 

Cficnlé      TroQYé. 
en  100  parties. 

6  At.  Carbone 4^5,  i  ao,a8  ao,3a 

6  —  Hydrogène.  .  .  .      3^,4  it67  i,86 

3  -—  Otygéne.  ....    3oo,o  .i3,37  i3«i9 

I  ^  Oxydedargent  •  l45i,6  64,68  64,63 

I  At.    Acrylate  d'argent.  :ss  2344)1      100,00      100,00 

L'acrylate  d'argent  est  donc  =  C^H'O'  -j-  AgO ,  Tacide  acry- 
lique à  l'état  anhydre  =  Q«H*0',  l'hydrate  de  cet  acide 
=  C^H^O*.  Ainsi  la  production  de  l'acrylate  d'argent  par  l'acro- 
léiue  est  claire  ;  en  effet 

1  AL  Acroléioe.  I  AU  Acrylale  d'argent. 

C«H«0*    +  3AgO  ==  C«H«0»  AgO  +  aAg  +  H*0 

J'ai  encore  cherché  à  préparer  d'autres  acrylates  pour  confir- 
mer la  composition  de  l'acide  acrylique.  Il  est  très-difficile  de 
les  obtenir  à  l'état  de  pureté;  ils  se  décomposent  facilement  et  on 
finit ,  si  on  travaille  longtemps  avec  ces  sels,  par  avoir  des  acé- 
tates. 

j4crylale  de  soude.  Préparé  par  la  saturation  de  l'acide  acryli- 
que aqueux  avec  du  carbonate  de  soude ,  par  l'évaporation  et  la 
cristallisation,  il  cristallise  en  petits  prismes,  transparents  faciles 
à  s'efïleurir  à  l'air ,  à  saveiur  salée  et  amère ,  se  boursouflant  par 
la  chaleur  et  très-solubles  dans  l'eau.  La  composition  de  ce  sel 
cristallisé  est  =C«H8  0»-f-NaO-|-3Aq. 

Acrylale  de  baryte.  Il  s'obtient  par  la  saturation  de  l'acide 
acryhque  aqueux  avec  du  carbonate  de  baryte  ;  ce  sel  ne  présente 
aucune  trace  de  cristallisation  ;  mais  il  se  dessèche  en  une  masse 
gommcuse ,  cassante.  La  dissolution  alcooUque  n'a  pas  non  plus 
donné  de  cristaux.  L'acrylate  de  baryte  est  très-soluble  dans 
l'eau  et  l'est  beaucoup  moins  dans  l'alcool.  Sa  formule  est 
=  G«H«0^-|-BaO. 

Acrylale  d' oxyde  d^éthy  h'  J'ai  cherché  à  obtenir  l'éther  de  l'acide 
acrylique  de  deux  manières.  D'abord  j'ai  distillé  l'acide  acrylique 
concentré  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique.  Le  produit  de 
la  distillation  a  été  purifié  avec  de  l'eau  et  du  carbonate  de  soude^ 
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desséché  sur  du  chlorure  de  calcium  et  rectifié  de  nouteau.  La 
liqueur  sentait  l'ëther  fonniquey  avec  une  faible  odeur  accessoire 
de  raifort.  Les  analyses  ont  donné  49,3  49,4  49,7  pour  100  de 
carbone  et  une  quantité  variable  d'hydrogène.  Cette  proportion 
de  carbone  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Téther  formique, 
qui  contient  49  pour  100  de  carbone.  *—  Dans  une  seconde  pré- 
paration je  me  suis  servi  des  sels  de  soude  et  de  baryte  dans  les- 
quels l'analyse  m'avait  prouvé  la  présence  de  l'adde  acrylique. 
Ils  ont  été  distillés  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique  et 
traités  comme  plus  haut.  L'éther  obtenu  alors  était  tout  à  fait 
limpide,  pas  1res- fluide,  d'une  odeur  aromatique  agréable, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut.  Il  entrait  en  ébuliition 
à  63^  G.  Lorsque  cet  éther  eut  été  mis  sur  du  chlorure  de  calcium, 
ce  sel  a  absorbé  l'eau  ;  il  est  devenu  cristallin ,  transparent,  mais 
au  bout  de  12  heures  il  s'est  opéré  un  changement  très-remar- 
quable dans  le  chlorure  de  calcium  et  dans  la  liqueur,  qui  étaient 
renfermés  dans  un  petit  flacon  bien  bouché.  La  partie  de  chlo- 
rure de  calcium ,  que  l'absorption  de  l'eau  avait  d'abord  rendue 
transparente  et  cristalline ,  était  alors  d'un  blanc  trouble ,  pul- 
vérulente ,  nageant  dans  l'éther  par  l'agitation  ;  celui-ci  était 
plus  fluide  ;  toutefois  son  odeur  n'était  presque  pas  changée.  Il 
a  été  dëcanté  et  rectifié  de  nouveau. 

0,234  Grm.  d*éther  oot  donné  par  l'analyse  0,471  Grm.  d'a- 
cide carbonique  et  0,1975  Grm.  d'eau. 

Ce  qui  donne  en  100  parties  : 

Trouvé.  Acétate  d'oxyde  d'éthyle.  A crylate  d'oxyde  d'éthy le. 
Carbone.    .  .  .     55,34    ^4,83     C«    6o6.83     C"    758,54    6o,'^8 
Hydrogène.   .  .       9,38      9.02     H»»    99,84     II"      99,84      7.93 
Oxygène.    .  .  .    36,oo    36, i5    O^   /|Oo»oo    O^     4<^tOO    ^^79 

100,00  100,00  1106,67  ia58,38  100,00 

Les  nombres  de  cette  analyse  s*accordent  donc  presque  exac- 
tement avec  la  composition  de  l'éther  acétique.  J'ai  des  raisons 
pour  admettre  en  effet  cette  transformation  :  l'éther  qui  était 
épais  auparavant  est  devenu  tout  à  coup  plus  fluide  sur  le  chlo- 
rure de  calcium  ;  l'odeur,  qui  ressemblait  encore  à  celle  de 
l'étlier  acrylique,  provenait  sans  doute  du  mélange  d'une  petite 
quantité  d'étlier  acrylique  non  encore  décomposé;  de  la  aussi  le 
léger  excès  de  carbone.  Comme  toute  cette  métamorphose  s'est 


\ 
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opërëe  dans  un  yase  de  verre  fermé ,  où  il  n'y  avait,  en  outre  de 
réther  acrylique,  que  de  l'eau  et  du  chlorure  de  calcium  ;  on  ne 
peut  s'en  faire  une  idée  admissible ,  qu'en  supposant  que  le  chlo- 
rure de  calcium  fondu  était  alcalin  ;  car  2  At.  d'acrylate  d'oxyde 
d'éthyle,  3  At.  d'eau  et  1  At.  d'oxyde  de  calcium  représentent 
2  At.  d'éther  acétique  et  1  At.  d'acétate  de  chaux. 

a  At.  Acrylate  A.0  =  C-  H~  OJ  )     ,  ^^^  Û'C^\%%»  0) 

r*i.^«\^      '  '  *  Ta  n  (  Acétate  de  chaax 

I  —    i^iiaux  .  .  .  .  —  i.a  u  j  Ca  O  +  C*  H«  O» 

Ca  O  -+  €••  H»  O"  =  Ca  O  +  C»»  II»  O" 

Le  manque  de  substance  m'a  empêché  de  recommencer  la 
préparation  de  l'éther  acrylique.  Je  crois  qu'on  peut  obtenir  cet 
éther  sans  décomposition  ;  seulement  il  ne  faut  pas  le  laisser  trop 
longtemps  en  contact  avec  le  chlorure  de  calcium  ;  ce  dernier  ne 
doit  pas  non  plus  être  alcalin ,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  par 
une  fusion  trop  prolongée.  Mais  il  est  possible  aussi  que  chaque 
traitement  de  l'acide  acrylique  par  l'acide  sulfurique  et  l'alcool 
donne  également  naissance  à  de  l'acide  acétique. 

Hydrate  d'acide  acrylique.  J'ai  cherché  à  retirer  l'hydrate  de 
l'acide  acrylique  de  l'acrylate  d'argent  sec  par  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  sec.  Si  on  fait  passer  du  gaz  hydrogène  sulfuré  sec  sur  de 
l'acrylate  d'argent  dans  une  boule  de  verre ,  il  s'opère  une  réac- 
tion assez  vive  ;  le  sel  d'argent  se  noircit  et  la  masse  s'échauffe  à 
tel  point^  qu'il  se  fait ,  comme  dans  les  déterminations  du  poids 
atomique,  plusieurs  petites  détonations  qui  occasionnent  une  dé- 
composition partielle  de  l'acide  et  une  formation  d'eau.  Il  faut 
donc  entourer  d'abord  de. glace  la  boule  qui  contient  le  sel  d'ar- 
gent ,  et  ne  chauffer  qu'à  la  fin  pour  distiller  l'hydrate  d'acide 
acrylique  :  ces  précautions  n'ont  même  pas  pu  empêcher  toute 
décomposition  et  formation  d'eau. 

On  le  débarrasse  de  l'hydrogène  sulfuré  par  une  nouvelle  rec- 
tification. J'ai  fractionné  le  produit  de  la  distillation  en  3  por- 
tions et  ce  n*est  que  la  dernière  que  j'ai  examinée  ;  encore  l'ana- 
lyse m'a-t-elle  montré  qu'elle  n'était  pas  elle-même  tout  à  fait 
exempte  d'eau. 

La  composition  trouvée  donne,  par  comparaison  avec  le  calcul, 
un  peu  trop  d'hydrogène  et  d'oxygène,  mais  exactement  dans  la 
même  proportion  que  dads  Teau.  Cet  acide  contenait  à  l'état  de 
D^xEMBRE  1£(43.  :28 


mélange  un  peu  mon»  d'tin  demi-^toine  dVan ,  qui ,  atoù  qBcje 
Tai  déjà  dit, provient  d'une  ëleyation  de  températnre  spontanée 
et  trop  forte  du  sel  d'argent  pendant  la  rédaction.  L'hydrate 
d'acide  acrylique  est  donc=C*H*0*  +  aq. 

m 

'  L'hydrate  d'acide  acrylique ,  avec  lequel  a  été  faite  l'analyse 
précédente ,  était  limpide  ,  d'une  odeur  acide  agréable ,  assez  jf 
semblable  à  celle  de  l'acide  acétique  avec  une  odeur  accessoire 
légèrement  empyreumatique ,  qui  est  à  peu  près  celle  du  rôti 
acide.  L'acide  étendu  a  même  encore  manifestement  cette  der* 
nière  odeur.  Kefroidi  jusqu'à  0°  C,  il  ne  s'est  pas  encore  soIidîGé. 
Il  a  une  saveur  acide  franche  j  à  Téfat  étendu ,  c'est  celle  de 
l'acide  acétique  légèrement  empyreumatique.  Il  est  miscible  en 
toutes  proportions  avec  l'eau.  Il  bout  au-dessus  de  10(f  :  le 
point  d'ébullition  est  à  peu  près  intermédiaire  entre  celui  de 
l'acide  formique  et  de  l'acide  acétique  :^on  peut  le  distiller  sans 
altération.  L'acide  sulfurique  étendu  et  l'acide  chlorhydrique 
ne  l'altèrent  pas  ;  mais  il  est  altéré  par  l'acide  nitrique  et 
d'autres  substances  fortement  oxygénantes.  Les  produits  d'oxy- 
dation sont  de  l'acide  acétique ,  de  l'acide  formique ,  ainsi  que 
les  produits  d'oxydation  de  ces  acides.  Il  se  comporte  avec  les 
bases  comme  les  acides  acétique  et  formique  ;  par  un  contact 
prolongé  avec  des  bases  alcalines  on  finit  par  obtenir  dés  acétates. 
Les  acrylates  sont  tous  très-solubles  dans  l'eau  j  le  moins  soluble 
est  celui  d'argent. 

L'acide  acrylique  se  distingue  difficilement  de  ses  congénères , 
les  acides  acétique  et  formique ,  par  l'odeur  et  la  saveur  parti- 
culières et  par  la  manière  dont  se  comporte  le  sel  d'argent. 

Le  forroiate  d'argent  se  réduit  déjà  à  la  température  ordi- 
naire ;  il  n'existe  même  pas  à  proprement  parler.  —  On  peut 
chauffer  l'acétate  d'argent  à  100''  C.  sans  lui  faire  subir  d'altéra- 
tion ;  Tacrylate  se  noircit  à  lOO*".  —  On  peut  faire  dissoudre 
sans  altération  l'acétate  d'argent  dans  de  l'eau  bouillante ,  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'acrylate  qui  est  réduit  ^  ce  n'est  que 
dans  les  eaux-mères  que  l'acrylate  d'argent  supporte  la  chaleur 
de  l'ébuUition;  encore  s'y  opère-t-il  toujoui^  une  réduction 
partielle.  —  L'acétate  d'argent  brûle  tranquillement  dans  le 
<:reuset  de  porcelaine  en  laissant  des  aiguilles  d'argent  de  la 
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forme  des  cristaux  du  ^1  ;  Taerylate  se  boursottfflé  pendant  fa 
détonation  en  formant  beaucoup  de  dendrites. 

S*il  était  plus  facile  de  préparer  une  plus  grande  quantité 
d'acide  acrylique  et  de  pouvoir  ainsi  mieux  étudier  lesacrylates, 
on  obtiendrait  certainement  des  réactions  encore  plus  caractérisa 
tiques. 

Bien  qu'on  ne  connaisse  aucune  combinaison  de  Tacroléine 
qui  puisse  sei*vir  à  faire  déterminer  sa  formule ,  cependant  sa 
production  par  la  glycérine ,  la  détermination  de  la  pesanteur 
spécifique  de  sa  Tapeur  d'une  part,  ainsi  que  la  formule  certaine 
de  L'acide  acrylique  de  l'autre ,  permettent  d'admettre  que  Ta- 
croléine  =  C*  H^  G*  contient  en  outre  du  radical  les  éléments  de 
1  At.  d'eau  à  l'état  d'eau  d'hydrate  ;  qu'ainsi  il  faut  écrire  pour 
être  dans  le  vrai  : 

Acrolëine =  G*  H*  O  +  aq. 

Acide  acrylique.  .  ss  G*  H*  O* -f  aq. 

Personne  ne  peut  méconnaître  le  rapport  qui  existe  entre  ces 
deux  corps,  le  parallèle  avec  l'aldéhyde  et  l'acide  acétique ,  ainsi 
que  le  radical  =  C*  H*  qui  sert  ici  de  base.  Gonfoi'mément  à  la 
proposition  de  M.  Berzelius,  je  nomme  ce  radical  acryle  =C^H'^ 
1  acrolëine  est  alors  Thydrate  d'oxyde  d'acryk;  la  dénomination 
d'acide  acrylique  suit  d'elle-même.  .     . 

J'ai  même  quelques  raisons  de  supposer  que  Facide  acryleux 
analogue  à  l'acide  acetyleux  existe.  Si  eneifet,  ainsi  que  je  l'ai 
exposé  à  l'occasion  des  réactions  de  l'acroléine ,  on  mélange  cette 
dernière  avec  de  la  solution  de  nitrate  d'argent,  il  se  forme  un 
précipité  blanc  caillebotté,  qui  se  réduit  complètement,  non 
seulement  pendant  l'ëbullilion ,  mais  même  pendant  la  sépara- 
tion par  le  filtre  et  le  lavage.  Lé  précipité  réduit  sent  l'acide 
acrylique.  Il  ne  peut  pas  contenir  de  l'hydrate  d'oxyde  d'acryle; 
ce  dernier  ne  forme  pas  du  tout  de  combinaison  avec  l'ammo- 
niaque sans  être  décomposé  ;  il  ne  peut  pas  non  plus  renfermer 
d'acide  acrylique  ;  autrement  il  ne  serait  pas  réduit  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ;  il  ne  peut  contenir  qu'un  degré  d'oxydation 
intermédiaire  entre  l'oxyde  d'acryle  et  l'acide  acrylique;  c'esC- 
à-dire  il  est  vraisemblable  qu'il  existe  aussi  de  l'acide  acryleux 
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.-=C«H«0*  +  aq.  Le  parallèle  entre  l'acryle  et  Tacétyle  serait 
alors  complet. 

Acryle -  C6  H«  -  Acélyle —  C*  H« 

Oxyde  d'acryle.  .  —  C«  H«  0  —  Oiyde  d'acét)le.  .  .  —  O  H«  0  hypolfaé- 

tique. 

Hydrate  d'oxyde  —  Hydrate  d'oxyde 

d'acryle —  C«  H«  0  +  aq.  d'acélyle —  C*  H«  0  +  «q. 

(Acroléine.)  (Aldéhyde.) 

Acide  acryleux.  .  —  C«  H«  Otf  aq.  —  Acide  acéiyleox.  .  .  —  C*  H«  0«+  aq. 

Acide  acrylique. .  —  C«  H^  03+aq.  —  Acide  acétyliquc. .  .  —  C^  H<  0S+  aq. 

L'acryle  sérail  isomère  avec  le  formyle  triplé  seulement.  Cette 
composition  explique  aussi  la  production  de  Facide  formique  et 
de  Tacide  acétique  ;  car 

I  at.  d'acide  acrylique.  .  .  =  C*  H*  0* 
+  6  at.  d'oxygène :=  0* 

3  at.  d'acide  formique.  .  .  =  G'  H*  O' 

Gomme  l'acryle  est  un  radical  de  composidon  plus  ëlevée  que 

racélyle,  il  peut  donner  naissance  à  des  combinaisons  d'acétyle; 

car 

a  at.  d'acide  acryUque.    .  =  C"  H"  O* 
3  at.  d'eau =         H*    O» 


Renferment  3  at.  d'acide  acétique.  .  .  =  C"  H»'  O* 

Ou,  si  on  se  représente  les  deux  décompositions  réunies ,  1  At. 
d'acide  acrylique  + 1  At.  d'eau  +  2  At.  d'oxygène  =  1  At.  d'acide 
acétique  + 1  At.  d'acide  formique. 

C«  H«  O»  -f  H»  O  +  0«  n=  C*H«  0»  +  C«  H*  0». 

Si  on  considère  l'acétone  comme  un  alcool  C* H** O*,  l'acro- 
léine  pourrait  être  l'aldéhyde  de  cet  alcool  G*  H®  0* }  l'acide  acry- 
lique serait  l'acide  correspondant  G*H*0*. 

En  étudiant  l'action  de  Tliydrate  de  potasse  sur  la  glycérine , 
M.  Dumas  a  obtenu,  comme  produits  de  décomposition,  de  l'acide 
formique  et  de  l'acide  acétique.  J'ai  répété  cette  réaction  a  l'abri 
du  contact  de  l'air  ainsi  que  dans  une  capsule  d'argent  ouverte  et 
j'ai ,  en  décomposant  et  distillant  la  masse  saline  avec  de  l'acide 
sulfurique,  trouvé,  comme  M.  Dumas,  des  acides  acétique  et  for- 
mique dans  le  produit  delà  distillation.  Je  ne  puis  toutçfois  adop- 
ter complètement  son  opinion  sur  le  mode  de  formation  de  ces 
deux  acides,  aujourd'hui  que  l'existence  de  l'oxyde  d'acryleet  de 
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l'acide  acrylique  m'est  connue.  M-  Dumas  suppose  un  acide  gly- 
cérique  hypothétique  =C*^H»«0*  =  C*H®0*  acide  acétique 
+  C*H*  O^  acide  formique.  Il  pense  que  cet  acide  lui  est  échappé 
par  une  trop  grande  faciUté  à  se  décomposer  et  qu'un  chimiste 
plus  heureux  pourrait  le  trouver. 

Si  on  chauffe  de  la  glycérine  avec  de  l'hydrate  de  potasse ,  la 
glycérine,  qui  a  une  consistance  épaisse,  et  l'hydrate  de  potasse, 
qui  est  soUde ,  deviennent  presque  fluides  au  commencement  de 
la  réaction.  Si  on  conduit  celle-ci  assez  loin  pour  que  toute  la 
masse  saline  soit  blanche  et  sèche ,  sans  chauffer  au  rouge  et  sans 
trop  élever  la  température,  et  qu'on  distille  la  masse  restante  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  obtient  aussi  avec  les  deux  acides 
indiqués  une  petite  quantité  d'acroléine,  que  son  odeur  ne  permet 
pas  de  méconnaître..  Mais  s'il  se  forme  de  Tacroléine  dans  cette 
réaction  «  la  glycérine  doit  d'abord  abandonner  3  At.  d'eau  (de  là 
la  fl nidification  de  la  masse)  et  la  production  des  deux  acides  par 
l'acide  acrylique  s'explique  d'elle-même.  Les  acides  formique 
et  acétique  enlevés  à  la  potasse  par  la  distillation  peuvent  même 
contenir  des  quantités  notables  d'acide  acrylique,  sans  que  l'odeur 
et  les  réactions  ordinaires  le  fassent  reconnaître.  L'existence  de 
l'acide  acrylique  et  sa  production  par  la  glycérine  rendent  donc 
fort  douteuse  l'existence  de  l'acide  glycérique  hypothétique  de 
M.  Dumas. 

M.  DObereiner  a  aussi,  il  y  a  peu  de  temps,  supposé  l'existence 
d'un  acide  glycérique  dans  une  réaction  de  la  glycérine  sur  du 
noir  de  platine  (1) .  Mais  il  est  très- vraisemblable ,  d'après  ce  qui 
précède,  que  si  M.  DObereiner  réussit  à  obtenir  l'acide  glycérique 
supposé ,  le  produit  sera  ou  de  l'acide  acrylique ,  ou  des  acides 
formique  et  acétique. 

Le  produit  de  la  distillation  des  graisses  contient  de  l'acide  acé- 
tique ;  c'est  une  remarque  faite  par  tous  les  chimistes,  toutefois 
les  acides  gras  distillés  seub  ne  donnent  pas  d'acide  acétique, 
mais  d'autres  produits  de  décomposition.  La  présence  de  l'acide 
acétique  dans  le  produit  de  la  distillation  des  graisses  a  donc  été 
douteuse  pour  moi  tant  que  son  origine  m'a  paru  obscure.  Le 
produit  récent  de  la  distillation  des  graisses  renferme  efFective- 


(i)  Voyci  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 
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ment  uoe  plus  faible  quantité  d'acide  acétique,  que  û  on  le  Uiase 
plus  longtemps  en  ooatasl  avec  de  Te^u.  Si  alors  on  décante  l'eau 
et  qu*on  la  sature  par  du  carbonate  de  soude,  on  obtient  par 
Févaporation  une  cristallisation  abondante  d'acétate  de  soude. 
Le  sel  d'argent  préparé  avec  ce  sel  de  soude  a  atlssi  offert 
exactement  les  propriétés  et  la  composition  de  l'acétate  d'argent; 
0,6376  Grw.  de  ce  sel  d'argent  ont  donné  0,455  Grm.  d'argent, 
d'où 

AcéUile  d'argent. 
Trouvé.  Calculé. 

At.  du  sel =  3093  2093,5 

—  de  l'acide  anhydre.  =    641  640,9 

Les  eaux-mères ,  qui  avaient  donné  les  cristaux  d'acétate  de 
soude ,  contenaient  encore  une  petite  quantité  d'acétate ,-  mais' 
après  que  celui-ci  eut  été  transformé  en  sel  d'arg^ent,  les  eaux 
de  lavage  ont  donnée  par  une  évaporation  lente  et  spontanée,  des 
cristaux  manifestes  et  en  forme  de  choux-fleurs  d'acrylale  d'ar* 
gent.  Ils  étaient  fortement  noircis  par  de  l'argent  réduit  et  il  ne 
m'a  pas  été  possible  non  plus  de  les  purifier  par  le  lavage  ;  toute- 
fois j'aurais  désiré  conOrmer  mon  observation  par  une  analyse. 
Mais  en  faisant  dissoudre  les  cristaux  dans  de  l'ammoniaque  et 
les  précipitant  de  nouveau  par  de  l'acide*  nitrique,  j'ai  obtenu 
un  précipité  d'acétate  d'argent,  car  0,600  Gnn.  de  c^ sel  ont 
fourni  0,386  Grm.  d'argent ,  ce  qui  donne 

Acétate  d'argent. 
Trouvé.  CalMlé. 

At,  de  sel 3i3a  3093,5 

Acide  anhydre-        .  .  680  640,9 

{i'acide  acétique  contenu  dans  le  produit  de  la  distillation  des 
graisses  provient  donc  en  majeure  partie  des  produits  de  la  distil- 
lation d0  la  glycérine ,  l'oxyde  d'acryle  et  l'acide  acrylique. 

5i  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  produits  de  la  décomposition 
de  la  glyoérine  cités  plus  haut,  on  ne  peut  pas  se  défendre  de 
qudques  considérations  sur  la  constitution  de  cette  dernière. 
La  glycérine  est,  d'après  les  recherches  de  M.  Pelouze,  sur  les 
sulfo-glycérates  =C®  H^*  0« +a9.  Mais  l'hydrate  d'oxyde  d'acryle, 
le  produit  de  sa  distillation,  est  z=z  G"H^O^  +a9.  Or,  M.  Sten- 
bouse  a,  dans  l'examen  de  la  palmitine ,  trouvé  en  combinaison 
avec  2  at.  d'acide  palmitique  un  corps,  dont  la  composition  répon- 
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liait  à  celle  de  l'hydrate  d'oxyde  d'acryle.  Déjà  M.  Liebig  a  étuis 
alors  ropÎDion  qu'il  est  possible  que  la  glyeériue  se  trouve  dans  les 
graisses  avec  un  nombre  différent  d'atomes  d'eau.  M.  Piayfair  a 
d'un  autre  c6té  trouvé  dans  la  myrisûne  une  combinaison  de 
glycérine,  dans  laquelle  4  atomes  d'acide  myristique  contenaient 
les  éléments  de  l'hydrate  d'oxyde  d'acryle.  M.  Dumas  cite  éga- 
lement une  analyse  de  la  stéarine  par  M.  Pelouze  d'après  laquelle 
2  atomes  d'acide  stéarique  étaient  combinés  avec  le  corps  C^H'^Os. 
9lAI.Liiebig  et  Pelouze  ont  examiné  la  stéarine  retirée  du  suif  de 
mouton  et  ont  jugé  la  constitution  de  la  stéarine  examinée  d'a- 
près les  connaissances  de  l'époque  sur  l'acide  stéarique  et  la  gly- 
cérine. Ils  en  ont  calculé  que  la  stéarine  contient  2  atomes  d'acide 
stéarique,  1  atome  4e  glycérine  {^C  H ^^0^}  et  2  atomes  d'e^u. 
Si  on  compare  les  8  analyses  de  ces  illustres  chimistes ,  elles  sont 
toutes  parfaitement  d*accord  pour  l'hydrogène;  la  différence 
n'est  que  de  0,1  pour  100;  la  plus  faible  a  donné  i2,29  et  la 
plus  élevée  12,38  pour  100  d'hydrogène.  Si  on  compare  lecarbone, 
il  se  trouve  dans  chaque  analyse  une  différence  de  1  pour  100« 
Gomme  dans  les  analyses  d'une  seule  et  même  substance,  qui 
sont  d'accord  pour  l'hydrogène,  on  regarde  ordinaiiement 
comme  la  meilleure  celle  qui  a  donné  plus  de  carbone  (  si  l'on 
n'a  pas  à  supposer  l'existence  d'un  mélange  qui  augmente  la 
prcfKM'tion  de  cet  élément),  on  peut  donner  la  préférence  à  l'ajflh 
lyse  citée  sous  le  n°  1.  D'après  cette  analyse  0,4194  Grm.  de 
stéarine  ont  donné  1,170  Grm.  d'acide  carbonique  eC  0,466 
Grrm.  d'eau.  Ces  nombres  répondent  à  la  formule  suivantes 

En  100  ptrtiet. 
CAlculé.  TrottYé. 

74  **•  *l®  carbone.   .  .  .  56i3,a  76,90  76*7 x 

14a  —  d'hydrogène.  .  .   .     886,0  i^,i4  ia,35 

S  —  d'oxygène Boo,o  io,y6  ïO»9i 

1  —  de  Stéarine 7^99?^  100,00  xoo,oo 

Mais 

I  at-  d'bydrate  d'acide  stéarique  =  C**  H***  O^ 
j  —  d'oxyde  d'acryle =  C^    H»     O» 

Donnent  les  éléments  de  1  —  de  stéarine =1  G^*  H**'  O® 

On  peut,  d'après  les  faits  énoncés,  élever  un  doute  Légitime  sitr 
la  formule  de  la  glycéi^ine  dans  les  stéarines.  Y  est-eUe  réellement 
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C*H'*0*,  ou  bien  ii'esl-ilpasplus  vraisemblable  qu'elles  rcnfer-» 
ment  de  l'oxyde  d'acryle  ou  de  l'hydrate  de  cet  oxyde  ?  Les 
analyses  parlent  en  faveur  de  celte  dernière  opinion  ;  elle  n'est 
contredite  que  par  uue  propriété  de  Thydrate  d'oxyde  dacrylc. 
Si  en  effet  on  traite  de  Tkydrated^oxyde  d'acryle  par  delà  potasse» 
il  est  aussitôt  décomposé  et  résiniQé.  Mais  il  serait  possible  d'un 
autre  côté  €]ue,  dans  laséparalioa  de  l'acroléiue  d'avec  les  graisses, 
il  y  eût  combinaison  d'eau  au  moment  de  la  mise  en  liberté  ,  et 
conséquemment  formation  de  glycérine.  Un  nouvel  examen  des 
différentes  espèces  de  suif  pourrait  seul  donner  la  solution  de 
cette  question. 

Produits  neutres  de  la  décomposition  de  rhydrate  d'oxyde 

d'acryle. 

Je  cite  ici  plusieurs  produits  de  décomposition  de  l'hydrate 
d^ oxyde  d'acryle  que  j'ai  moins  étudiés ,  d'abord  parce  qu'il  est 
trop  difficile  de  les  obtenir  purs  en  quantité  suffisante,  et  ensuite 
parce  qu'ils  offrent  un  intérêt  moindre  ;  tous  en  effet  sont  plus 
ou  moins  neutres  et  par  conséquent  leur  nature ,  leur  formule 
et  leur  orif|;ine  présentent  beaucoup  de  vague  et  d'inconnu. 

Je  nomme  dysacrile  le  corps  blanc  auquel  l'hydrate  d'oxyde 
dftlcryle  donne  naissance  dans  les  conditions  les  plus  différentes. 
Si  l'acroléine  reste  longtemps  en  contact  avec  de  l'eau,  il  sedépose 
dans  celle-ci  un  corps  blanc  floconneux  ;  b  liqueur  aqueuse  aune 
réaction  acide.  On  obtient  le  dysacrile  pur  en  le  séparant  par  le 
filtre  et  le  lavant.  —  Si  on  laisse  en  contact  avec  l'eau  les  produits 
les  plus  volatils  de  la  distillation  des  graisses,  il  se  forme  aussi  du 
disacryle  ,•  la  liqueur  aqueuse  a  aussi  une  réaction  acide  ;  leur 
pureté  n'est  altérée  que  par  les  hydrogènes  carbonés  des  graisses. 
Il  faut  donc ,  pour  purifier  le  disacryle ,  le  laver  encore  avec  de 
l'alcool  el  de  Téther. 

Le  disacryle  est  à  l'état  sec  sous  forme  d'une  poudre  fine,  lé- 
gère, blanche,  non  cristalline,  fortement  électrique  par  le 
frottement;  avant  sa  dessiccation  ou  pendant  sa  suspension  dans 
Teauitest  en  flocons  blancs,  caillebotlés.  11  est  insipide  et  inodore, 
complètement  insoluble  et  indécomposable  dans  l'eau,  l'alcool, 
l'éiher,  le  carbni'^  de  ioufre,  les  huiles  grasses  et  essentielles, 
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les  acides  et  les  alcalis.  L'hydrate  de  potasse  en  fusion  ne  le  dis- 
sout que  lentement;  si  on  fait  dissoudre  la  masse  fondue  dans 
l'eau  et  qu'on  décompose  par  un  acide,  il  se  sépare  des  flocons 
blanchâtres. 

Par  la  combustion  avec  du  chromate  de  plomb,  1)  0,365  Grm. 
de  disacryle  desséché  à  100"  ont  donné  0,8115  Grm.  d'acidecar- 
bonique  et  0,245  Grm.  d'eau.  2]  0,3775  Grm.  de  disacryle 
desséchée  à  100*  ont  donné  0,8395  Grm.  d'acide  carbonique  et 
0,2516  Gnn.  d'eau. 

Ainsi  100  parties  renferment 


Calculé. 

TrouTé. 

à                           n 

lo  at. 

•4- 

4- 

de  carbone.  .  .  . 
d*hydrogène.   .  . 
d'oxygène.    .  .  . 

:58,5 

87,4 
400,0 

60,87 

7.01 
3a, la 

1. 

61, i5 

7.46 
3 1,39 

61,17 

•jAo 
31,43 

1  —  de  disacryle.    .  .  1346.9        100,00        100,00        100,00 

La  formule  empirique  C^^H^^O^  est  donc  l'expression  la  plus 
simple  pour  la  composition  du  disacryle;  elle  manque  de  contrôle, 
puisque  ce  corps  ne  forme  pas  de  combinaisons. 

Si  on  retranche  de  2  atomes  d'hydrate  d'oxyde  d'acryle  les 
éléments  du  disacryle  : 

a  at.  d'hydrate  d  oxyde  d'acryle.  =^  G**  H^*  O^ 
1  —  de  disacryle =  G"  H»*  O 

Il  reste.  .  =  G«   H* 

c'est-à-dire  des  atomes  égaux  de  carbone  et  d'hydrogène 
comme  dans  le  formyle  ou  l'acryle,  qui  peuvent  être  transfor- 
més en  acides  acrylique  et  formique  par  l'absorption  de  l'oxygène 
de  l'air  et  en  acide  acétique  parcelle  de  l'oxygène  et  de  l'eau. 

L'acide  acrylique  se  forme-t-il  d'abord ,  et  ses  deux  produits 
de  décomposition  y  les  acides  formique  et  acétique  ,  ne  sont-ils 
que  postérieurs  à  sa  formation  ?  ou  bien  la  production  de  ces 
derniers  a-t-elle  heu  immédiatement?  L'une  ou  l'autre  manière 
de  voir  importe  peu.  L'expérience  a  cependant  démontré ,  avec 
assez  de  vraisemblance ,  que  l'eau  acide  du  disacryle  renferme 
les  trois  acides.  Si  on  sature  cette  eau  avec  du  carbonate  de 
soude,  qu'on  fasse  évaporer  et  cristalliser  ,  on  obtient  trois  sels 
de  soude,  qu'il  est  presque  impossible  de  séparer  à  l'état  de  pureté 
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complète  les  uns  des  autres,  parce  que  tous  trois  cristallisent  en- 
semble. Les  poids  atomiques,  qui  ont  été  pris,  ne  peuvent  donc 
donner  qu'une  approximation  ;  cependant,  ils  démontrent  avec 
une  certitude  satisfaisante  la  présence  des  trots  acides  indiqués, 
puisqu^on  ne  peut  pas  y  supposer  celle  d'un  quatrième  acide 
étranger. 

Il  faut  trier  les  trois  sortes  de  cristaux  ;  c'est  l'acétate  qu'on 
obtient  en  plus  grande  quantité.  0,345  Grm.  de  cristaux  de 
l'acétate  de  soude  dessécbés  à  100"  ont  donné  0,4710  Grni.  de 

sulfate  de  soude  : 

Trouvé.        Calculé. 

Atome  du  sel io3i  io33 

—  de  l'acide  anhydre.       G/fO  640,9 

Pour  purifier  les  cristaux  qui  ressemblaient  à  l'acrylale  de 
soude ,  je  les  ai  distillés  avec  de  l'acide  sulfurique;  le  produit 
de  la  distillation  a  été  saturé  avec  de  l'oxyde  d'argent.  Il  s'est 
formé  un  sel  en  forme  de  choux-fleurs,  semblable â  l'acrylate  d'ar- 
gent. 0,433  Grm.  de  ce  sel  ont  donné  0,269  d'argent  ou 

Trouvé.        Calculé. 
Atome  du  sel 2176  ni]^ 

—  de  Tacîde  anhydre.       724  79a 

Il  est  probable  que  ce  sel  était  encore  mélangé  d'une  petite 
quantité  d'acétate. 

Le  troisième  sel  desouâe  ,  semblable  au  formiate,  qui  avait 
cristallisé  le  dernier  dans  ces  eaux-mères,  a  présenté  dans  sa  de- 
composition  l'odeur  de  l'acide  formique  ;  mais  le  poids  atomi- 
que, peut-être  à  cause  d'un  mélange  de  carbonate  de  soude,  s'est 
trouvé  trop  faible  d'environ  100.  0,4245  Grm.  de  sel  ont  donué 

0,382  Grm.  de  carbonate  de  soude  : 

TrouTé.  Calculé. 

Poids  atomiqae  du  tel 74a  ^44 

Poids  atomiqae  de  l'acide  anhydre.  .  .  35i  4^4 

IL  se  Corme  donc  accessoirement,  dans  la  production  du  disa- 
ci*yle  et  par  l'absorption  de  l'oxygène  de  l'acide  acrylique  et  de 
ses  produits  de  décomposition.  Ge  dait  explique  aussi  l'origine 
de  la  réaction  acide^  qui  a  lieu  lorsqu'une  goutte  d'hydrate 
d'oxyde  d'acryie^  mise  sur  du  papier  de  tournesol,  se  solidifie  à 
Tétat  de  disacryle. 

Si  Ton  renferme  de  l'hydrate  d'oxyde  d'acryle  tout  à  fait  pur 
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et  parfaUement  sec  dang  une  boule  de  Terre,  qu'on  boudie  Irea- 
beriuétiquemeiit ,  toute  la  liqueur  disparaît  au  bout  de  quelque 
temps  ;  elle  est  remplacée  dans  la  boule  par  un  corps  tout  à  fait 
semblable  au  disacryle.  Je  n'ai  pas  analysé  ce  corps,  parce  que  je 
n'en  ayais  pas  assez  et  que  ses  propriétés  sont  tout  à  Cait  celles  du 
disacryle.  Si  on  ouvre  cette  boule  de  verre  au  bout  de  plusieurs 
semaines,  on  remarque  enccnre  un  peuTodeur  vive  de  Tacryle. 
Le  gâteau  blanc  solide,  touché  avec  du  tournesol  humide  ,  n'a 
pas  de  réaction  aeide  ;  mais  si  on  verse  dessus  une  goutte  de 
teinture  de  tournesol  y  il  se  produit  presque  à  l'instant  une  réac- 
tion acide.  Il  n'a  pas  pu,  à  l'abri  de  Tair,  se  former  diacide  avec 
le  disacryle  ;  mais  sous  quelle  forme  s'y  trouvaient  G^  H*  ;  c'est 
cequ'ilest  impossible  de  décider  provisotremeo  t.  J'avais  renfermé 
de  l'acroléine  pendant  deux  ans  dans  une  boule  de  verre.  Une 
fente  se  forma  sur  les  parois  épaisses  de  celle-ci  pendant  la  soli- 
dification et  la  production  du  disacryle.  A  l'ouverture  de  la 
boule ,  toute  odeur  acrylique  avait  disparu  ;  mais  au.ssi  le  disa- 
cryle sentait  fortement  l'acide  acrylique  et  donnait  également  une 
réaction  acide.  L'oxygène  de  Tair  était  donc  entré  par  la  fente. 
Résine  du  disacryle.  Je  donne  ce  nom  à  un  corps,  qui  s'est 
formé  une  fois  dans  les  mêmes  conditions  et  a  été  produit  par  les 

%némes  substances  que  le  disacryle,  que  son  aspect  extérieur  ne 
permettait  pas  non  plus  de  distinguer  de  ce  dernier,  mais 
qui  en  différait  essentiellement  par  ses  réactions.  La  résine 
du  disacryle  sécliée  à  l'air  est  blaxiche,  pulvérulente  comme 
le  disacryle;  elle  se  fond  à  100''  en  une  masse  jaune  pâle, 
transparente ,  qui  devient  cassante  comme  de  la  résine  après  le 
refroidissement,  est  insoluble  dans  l'eau ,  mais  très-soluble  dans 
Talcool  et  l'éther,  ainsi  que  dans  le^  alcalis.  Elle  se  sépare  de  la 
dissolution  alcoolique,  par  l'évaporation  de  l'aloool  et  sans  traces 
de  cristallisation,  en  écailles  fragiles,  brillantes.  Il  était  en  outre 
facile  de  la  séparer  par  l'eau  de  cette  dernière  dissolution  et  par 
les  acides  de  la  dissolution  alcaline.  La  liqueur  est  alors  devenue 
laiteuse ,  comme  lorsqu'on  fait  subir  un  traitement  semblable 
aux  résines ,  et  la  résine  séparée  s'est  agglutinée  par  la  chaleur. 
La  dissolution  alcoolique  avait  une  réaction  manifestement 
acide  et  a  donne  des  précipités  avec  les  sels  de  plomb  et  de 

.  cuivre ,  et ,  en  général,  arec  les  sels  des  oxydes  métalliques  pe- 
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sanCs.  La  résine  de  disacryle  est  très-difficile  à  dessécher  ;  après 

avoir  écé  desséchée  pendant  longtemps  dans  le  TÎde  au-dessus  de 

l'acide  sulfurique ,  elle  a  encore  perdu  pendant  plusieurs  jours 

de  son  poids  au  bain-marie. 

Par  la  combustion  ayec  le  chromate  de  plomb,  0,673  Grm.  de 

résine  ont  donné  1^6293  Grm.  d'acide  carbonique^  0,448  Grm. 

d'eaUy  ce  qui  répond  en  100  parties,  à 

Cticalé.  Trouvé. 

ao  at.  de  carbone iâ>7ii             66,56  66,58 

a6  —  d'hydrogène.    .  .  .       162,3               7,1a  7,89 

6  —  d*ozygéne.  .....      600,0             a6,3a  a6,o3 

3379,3  100,00  100,00 

La  formule  G'^  H'^  O*  est  l'expression  la  plus  rapprochée  de 
la  composition  en  centièmes  de  la  résine  du  disacryle  ;  la  for- 
mule G*®  H**  0'  exige  6,6  p.  cent  d'hydrogène  et  la  formule  C*' 
H»*  0«  en  exige  7,6. 

Si  on  compare  les  éléments  de  la  résine  du  disacryle  avec  ceux 
du  disacryle  ,  on  a  : 

2  atomes  de  disacryle  =  C'^  H*'  O^  =  1  at.  de  résine  du  disa- 
cryle ,  C«^  H"  0«  4- 1  at.  d'eau  +  0\ 

La  résine  du  disacryle  contient  donc  1  at.  d'eau  et  d'oxygène  de 
moins  que  le  disacryle.  Il  parait  que,  lorsque  j'ai  séparé  par  le 
filtre  la  résine  du  disacryle  de  la  liqueur,  la  formation  du 
disacryle  n'était  pas  encore  terminée ,  qu'ainsi  cette  résine  est 
un  corps  intermédiaire  entre  l'oxyde  d'acryle  et  le  disacryle. 

Résines  de  Vacryle. 

Lorsqu'on  traite  de  l'hydrate  d'oxyde  d'acryle  par  des  disso* 
solutions  de  bases  alcalines ,  il  s'opère  une  réaction  très-vive  ; 
l'odeur  d'acroléine  disparaît  et  est  remplacée  par  une  odeur  de 
cannelle  comme  avec  la  résine  d'aldéhyde;  il  s'est  formé  une 
résine  qui  est  en  partie  combinée  avec  la  base  et  se  sépare  eu 
partie  à  l'état  libre.  Le  manque  de  substance  m'a  empêché  d'o- 
pérer cette  réaction  avec  une  assez  grande  quantité  d'hydrate 
d'oxyde  d'acryle  pur,  poui*  pouvoir  analyser  les  produits  for- 
més ;  mais  j'ai  exécuté  cette  réaction  sur  une  plus  grande 
échelle  avec  de  la  chaux  en  opérant  sur  de  l'hydrate  d'oxyde 
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cfacryle ,  qui  contenait  encore  des  hydrogènes  carbonés 
des  acides  gras.  A  mesure  qu'on  met  de  l'acroléine  sur  de  l'hy- 
drate de  chaux ,  la  Uqueur  devient  brune  et  Thydrate  de  chaux 
s'entoure  d'une  masse  résineuse ,  brune,  arborisëe.  J'ai  décanté 
la  liqueur,  et  j'ai  versé  sur  la  masse  résineuse  un  mélange  d'al* 
cool  et  d'éther,  qui  en  a  dissous  une  partie.  L'éther  et  l'alcool 
en  ont  été  retirés  par  la  distillation  ;  j'ai  versé  sur  le  résidu  de 
l'eau  et  de  l'acide  chlorhydrique  ,  et  il  a  laissé  déposer  une 
grande  quantité  d'une  poudre  jaune-claire ,  à  odeur  de  cannelle. 
Celle-ci  a  été  séparée  par  le  filtre ,  lavée  avec  de  l'eau  et  sé^ 
chée.  Je  la  désigne  par  A.  TjC  résidu  insoluble  dans  Tétlier  et 
l'alcool  a  été  traité  avec  la  chaux  par  de  l'eau  froide  et  chaude. 
Une  partie' B  Vest  dissoute;  une  autre  C  est  restée  insoluble 
même  après  une  longue  ébuUition  avec  l'eau.  La  dissolution  de 
B  était  jaune  et  tout  à  fait  limpide.  Une  partie  Ba  a  été  décom- 
posée par  de  l'acide  chlorhydrique  ;  il  s'est  séparé  des  flocons 
jaunes.  Ceux-ci  ont  été  de  nouveau  combinés  avec  de  l'hydrate 
de  chaux  et  puis  séparés  par  de  l'acide  chlorhydrique.  L'autre 
partie  Bb  a  été  seulement  décomposée  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  les  flocons  jaunes  bien  lavés  sur  le  filtre.  Le  corps  C  a 
été  simplement  lavé  sur  le  filtre  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
et  de  l'eau.  Je  me  suis  contenté  d'analyser  ces  quatre  corps.  A , 
Ba,  Bb,  C,  sans  les  avoir  soumis  à  beaucoup  de  recherches.  Ils 
sont  tous  très-difficiles  à  dessécher  au  bain-marie  et  présentent 
encore  une  autre  difficulté  à  l'analyse  ;  c'est  qu'ils  deviennent 
tous  électro-négatifs  par  le  frottement,  qu'ils  s'attachent  au  côté 
extérieur  du  tube  à  la  combustion,  lorsqu'on  les  y  introduit ,  et 
qu'il  est  facile  d'éprouver  ainsi  de  la  perte.  Je  ne  cite  non  plus 
les  résultats  des  analyses  que  pour  les  faire  connaître  à  d'autres 
chimistes  qui  voudront  pousser  plus  loin  cet  examen. 

GriD.  Grin.  Grm. 

A      0,^865  de  sabstance  ont  donné  0,6 1 5  d'acide  carbonique  o^  1 7 1 5  d*eaa 


Ba  0,^23 

0,9045       1 

»      0,2.095  • 

Bbi)o,i33 

0.2844 

•      0,0843  > 

2)  o.SagS 

0,712 

►      0,207   » 

3)0.393 

•         1 

1      o,25o   » 

C   o,'i23 

0,487 

»      o,i5o   > 

A 

Bâ 

Bbt) 

Bbii) 

Bb3) 

G 

.    â9,o3 

ô«,94 

58.8a 

594  « 

• 

60.04 

.      6,69 

6.74 

7,o3 

6,98 

7.07 

7.47 

.     34,a8 

3-1,^6 

3î,o9 

33,61 

» 

3-1.44 
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€ei  analjKt  «lonnent  en  106  parties  : 

Carbone.  . 
Hydrogène. 
Oxygène.  . 

xoDiOO        100,00      100,00        100.00         •  ieo,oo 

La  composition  de  ces  corps  se  rapproche  de  celle  da  disa- 
cryle;  mais  l'insuffisance  des  recherches  ne  permet  pas  d'au- 
tres conclusions. 

Tel  est  l'exposé  du  résulut  de  mes  recherches  sur  les  produits 
de  la  distillation  de  la  glycérine.  Je  sais  très-bien  (|u'il  s'y  ratta- 
chait encore  toutes  sortes  de  questions  ;  je  n'ai  pu  résoudre  les 
unes  qu'imparfaitement;  la  solution  des  autres  m'a  été  tout  à 
fait  impossible.  La  difficulté  de  se  procui*er  une  quantité  suffisante 
de  substance  et  son  action  sur  les  yeux  en  ont  été  les  seules  causes. 
Si  l'on  réussit  un  jour  à  retirer  l'hydra le  d'oxyde  d'acryle  en  plus 
grande  quantité  d'autres  substances,  la  solution  de  ces  questicms 
sera  facile.  La  mannite ,  par  exemple,  est  si  voisine  de  la  glycé- 
rine ,  que  j'ai  essayé  d'en  retirer  de  l'acroléine.  Le  produit  de  la 
distillation  en  a  fortement  l'odeur;  mais  je  n'ai  pu  parvenir  à 
isoler  le  corps.  Les  personnes  qui  ont  assisté  de  près  à  l'incendie 
d'une  fabrique  de  sucre  connaissent  l'odeur  effroyable  qui  pa- 
ralyse et  enflaïunie  les  yeux  de  ceux  qui  cherchentàl'éleindre.Il 
est  impossible  de  méconnaître  sa  grande  ressemblance  avec  celle 
de  l'hydrate  d'oxyde  d'acryle.  Les  recherches  que  j'ai  faites  aussi 
à  cet  égard  ne  m'ont  pas  donné  de  résultats  décisifs.     A.-G.  V. 


Technologie  de  la  garance. 

Par  M.  J.  GiRARniir,  professovr  de  chimie  industrielle  à  l'École  rouuiri- 
pnle  de  Rouen,  membre  correspondant  de  l'Institut,  etc. 

(  SOITE   BT   mV,  ) 

La  garancine  fut  d'abord  mise  dans  le  commerce,  vers  1829, 
par  la  maison  l^gier  et  Thomas  d'Avignon,  qui  s'était  rendue 
acquéreur  du  procédé  et  du  brevet  de  Robiquet  et  Colin  ,  mais 
ce  ])roduit  ne  fut  pas  recherché  des  industriels.  L'état  de  neu- 
tralité sous  lequel  on  livrait  la  garancine  n'apportant   aucune 
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correctioii  aux  eaux  ordinairement  calcaires  employées  dans  nos 
fabriques  de  Rouen ,  et  l'action  de  leur  alcali  sur  la  maûère  colo  * 
rante  de  la  garancine  n'étant  pas  bien  appréciée,  il  en  résulta  des 
essais  en  grand  qui  furent  loin  de  répondre  à  ceux  faits  en  petit, 
et  qui  jetèrent  un  grand  discrédit  sur  cette  matière.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  en  1832,  qu'éclairée  par  les  avis  des  chimistes, 
la  même  maison  d'Avignon  fit  recommencer  des  essais  sur  cette 
substance ,  qui ,  ayant  donné  des  résultats  satisfaisants ,  firent 
penser  que  son  emploi  pourrait  devenir  important.  A  cette  épo- 
que, les  genres  d'indiennes  garances  en  vogue,  étant  très-foncés 
et  exigeant  un  ton  vigoureux  en  teinture,  ne  purent  cependant 
pas  être  faits  avec  la  gieurancine  ;  la  grande  quantité  de  matière 
colorante  qu'ils  exigeaient  empêchait  son  emploi  dans  la  pro- 
portion du  prix.  Mais,  en  1835,  rémission  de  certains  genres 
d'indiennes  nécessitant  beaucoup  de  vivacité  dans  les  couleurs, 
l'attention  des  fabricants  fut  attirée  de  nouveau  vers  la  garancine, 
et  son  emploi  fut  généralement  reconnu  bon. 

Beaucoup  de  personnes,  prévoyant  dès  lors  que  la  consomma* 
tion  pourrait  en  devenir  trè»-importan  te,  songèrent  à  la  fabriquer, 
et  à  l'expiration  du  brevet  de  Robiquet  concédé  à  la  maison  La- 
gier  et  Compagnie,  en  1838,  plusieurs  établissements  furent  éle- 
vés à  cette  intention  ;  l'un  d'eux  à  Rouen,  par  un  sieur  Busnot, 
et  les  autres  à  Avignon.  Le  défaut  d'expérience  dans  cette  fabri- 
cation, joint  aux  inconvénients  inhérents  à  une  première  créa- 
tion ,  firent  que  ces  premiers  producteurs  n'obtinrent  d'abord 
que  des  produits  imparfaits  et  que  quelques-uns  durent  cesser 
ce  genre  d'industrie.  Mais  au  bout  de  peu  de  temps,  excités  par 
les  besoins  du  commerce  et  éclairés  par  l'expérience  de  leurs  pré- 
décesseurs, des  négociants  reprirent  cette  branche  de  fabrication, 
et  on  compte  aujourd'hui  de  12  à  15  fabricants  de  garancine  à 
Avignon ,  et  1  ou  2  en  Alsace. 

Les  fabricants  d'Avignon  emploient  les  garances  du  Comtat 
seules  pour  obtenir  leurs  produits  ;  ceux  d'Alsace  sont ,  dit-on, 
obligés  d'ajouter  un  peu  des  premières  aux  garancesde  leur  pays 
pour  augmenter  la  quantité  de  colorant  de  leur  garancine. 

C'est  à  partir  de  1839  que  cette  matière  a  commencé  à  être 
employée  d'une  manière  courante  dans  plusieurs  fabriques  de 
Rouen,  notamment  chez  MM.   H.  Barbet,  Girard,  Schlum- 
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berger-Rouff,  Hazard,  Prosper  Pimont,  etc.  M.Schlumbei^er- 
Kouff  fabriquait  alors  lui-même  la  garancine  qu'il  employait  ; 
voici  le  procédé  qu'il  suivait. 

Après  avoir  broyé  la  garance  déjà  en  poudre  sur  une  table  à 
l'aide  d'un  gros  rouleau  en  bois  à  2. poignées  (comme  celui  des 
pâtissiers) ,  on  la  mettait  dans  une  bassine  en  plomb  ,  puis  on 
Phumectait  avec  un  peu  d'eau,  et  on  versait  par  dessus  moitié 
en  poids  d'acide  sulfurique  à  66^,  pendant  que  deux  liomnies  re- 
muaient continuellement  la  masse  avec  des  pelles  en  tournant 
autour  de  la  bassine.  Quand  le  brûlage  était  terminé,  on  faisait 
ô  ou  G  lavages  à  l'eau  dans  des  barriques ,  on  faisait  égoutter  le 
produit  sur  des  toiles  et  on  le  faisait  sécher  dans  une  cliambre- 
étuve  chauffée  à  la  vapeur.  On  le  broyait  ensuite  dans  un  mou- 
lin à  eau,  du  système  des  moulins  à  poivre  ou  à  café.  Cette  ga- 
rancine était  très-acide  et  ne -pouvait  pas  servir  pour  les  violets. 
Elle  revenait  à  3  fr.  75  le  kilogramme. 

Dans  l'origine,  la  garancine  valait  6  fr.  le  kilogramme.  De- 
puis 3  ans,  le  cours  a  été,  sans  distinction  de  provenance,  de  4  fr. 
50  à  5  fr.  le  kilogramme  avec  une  escompte,  de  6  pour  100. 

Jusqu'ici  les  garancines  n'ont  pu  être  classées  par  qualité. 
Chaque  fabricant  cherche  à  obtenir  les  meilleurs  produits  sous 
le  rapport  de  la  quantité  de  matière  colorante  et  sous  celui  de 
la  vivacité  des  nuances  à  l'œuvre  ;  mais  l'impureté  des  matières 
premières,  et  la  négligence  des  soins  minutieux  que  la  fabrica- 
tion exige ,  rendent  les  produits  d'une  même  fabrique  quelque- 
fois très- différents.  Aussi  rencontre- t-on  dans  le  commerce  des 
garancines  rendant  quatre  fois  la  valeur  de  la  matière  colorante 
de  la  garance  qui  a  servi  à  les  obtenir ,  tandis  que  d'autres  ne 
donnent  que  2  4- 

Ce  défaut  de  régularité  tient,  autant  au  plus  ou  moins  de  ri- 
chesse des  garances  employées  qu'aux  opérations  nécessaires 
pour  les  amener  à  l'état  de  garancine  ;  il  faut  si  peu  de  chose 
pour  brûler  trop  ou  trop  peu  une  garance,  qu'il  est  de  toute  im- 
possibilité d'avoir  une  garancine  identique  pendant  une  année. 
C'est  à  peine  si,  dans  les  grandes  fabriques  ,  on  peut  faire  des  sé- 
ries de  15  à  20  barriques  à  peu  près  semblables,  et  encore  pour 
cela  on  est  obligé  de  traiter  à  la  fois  toute  la  masse  de  racines  né- 
cessaires pour  faire  cette  série. 
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Terme  moyen ,  les  bonnes  garancines  possèdent  une  richesse 
tinctoriale  trois  fois  plus  grande  que  les  bonnes  garances. 

On  n'a  pas  adopté  pour  les  garancines  le  même  mode  dcclas* 
sifîcation  que  pour  les  garances;  on  ne  les  distingue  que  par  le 
nom  des  fabricants.  Les  fabricants  d'Avignon  qui  expédient  leurs 
produits  à  Rouen  sont  :  MM.  Lagier,  Julian,  Foule  frères  (ga- 
rancine  dite  de  l'Etoile) ,  J.  Gindre  (garaucine  dite  du  Soleil) , 
Isnard ,  Glauzeau  frère  et  fils,  A.  Dupuis,  Bastet,  Lazare  Amie, 
Pousel ,  Jouve,  Delorme,  Imer,  A.  Félix.  Les  quatre  premiers 
jouissent  en  ce  moment  d'une  préférence  marquée.  —  Une  seule 
maison  d'Alsace  ,  M.  Sengenwald,  a  un  dépôt  à  Rouen. 

La  garancine  des  deux  pays  est  expédiée  par  terre  en  fûts  de  2 
à  300  kilogr.  Celle  d'Avignon  vient  en  fûts  de  bois  blanc  garnis 
intérieurement  de  papier  bleu  et  enduits  de  goudron  aux  join- 
tures ,  qui  forment  les  fonds  avec  les  douves«  Celle  d'Alsace  est 
en  fûts  de  chêne. 

Depuis  trob  ans ,  la  consommation  de  la  garancine  a  été  assez 
régulière  )  et  on  peut  l'évaluer,  en  moyenne,  de  16  à  1800  bar- 
riques par  an  pour  la  garancine  d'Avignon ,  et  de  4  à  600  bar- 
riques pour  celle  d'Alsace. 

Avant  l'introduction  de  ce  produit  tinctorial  dans  nos  fabri- 
ques ,  on  consommait  annuellement  à  Rouen  de  3,200  à  3,000 
barriques  de  garance  d'Avignon^  et  environ  1 ,000  barriques  de 
garance  d'Alsace.  Depuis,  on  ne  consomme  plus,  année  com- 
mune, en  prenant  pour  base  les  opérations  des  trois  dernières 
années ,  que  2,000  barriques  de  garance  d'Avignon  et  200  bar- 
riques d'Alsace.  Cette  diminution  de  près  de  moitié  dans  la  con- 
sommation de  la  garance  est  plus  que  compensée  parcelle  de  la  ga- 
rancine, qui  est  adoptée  par  tous  les  indienneurs.  Les  teinturiers 
ne  s'en  servent  pas  encore ,  et  teignent  toujours  avec  la  garance 
et  les  alizaris.  Toutefob  la  consommation  de  ces  derniers  est  à 
peu  près  nulle  depuis  5  à  6  ans ,  puisqu'on  peut  l'évaluer  de  5 
à  600  balles  de  toutes  provenances  par  chaque  année. 

S'il  résulte  un  avantage  iK>ur  l'industrie  de  la  substitution  de 
la  garancine  à  la  garance  dans  les  fabriques  d'indiennes,  elle  fait 
éprouver  au  commerce  et  à  la  navigation  une  perte  assez  sensi- 
ble. Voici  à  cet  égard  les  réflexions  que  nous  soumettait  derniè- 
rement M.  Cardinne,  syndic  des  courtiers  de  Rouen ,  quiabien 
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Toulu  nous  fournir  la  plupart  des  chiffres  indiqués  dans  cet  ar- 
ticle. 

ti  Pour  le  commerce  de  place ,  il  ne  peut  plus  exister  de  ces 
transactions  que  faisaient  naître  les  apparences  plus  ou  moins 
favorables  de  chaque  récolte.  Le  nouveau  produit  n'offre  aucune 
chance  à  la  spéculation  ;  il  faut  qu'il  parvienne  directement  du 
producteur  au  consommateur  par  le  seul  intermédiaire  du  com- 
missionnaire, 'foutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  faire 
passer  ce  produit  par  les  mains  des  négociants  ont  été  infruc- 
tueuses. La  difficulté  de  reconnaître  sa  qualité ,  la  crainte  qu'in- 
spire le  caprice  du  consommateur,  qui  lui  fait  repousser  comme 
inférieure  une  garancine  reconnue  par  d'autres  et  souvent  par 
lui-même  comme  excellente ,  forcent  tous  les  commerçants  à 
s'abstenir  de  toucher  pour  leur  compte  à  cet  article. 

))  Ainsi  que  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire ,  le  transport  de 
toutes  les  garancines  s'opère  par  la  voie  de  terre.  Ce  sont  donc 
2|000  tonneaux  de  marchandises,  ou  le  chargement  de  près  de  20 
navires ,  enlevés  à  la  navigation  du  grand  cabotage ,  et  si  vous 
considérez  cette  foule  d'individus  qui  concourrent  à  la  con- 
struction ,  l'installation,  la  mise  à  la  mer ,  assurances,  droits  de 
navigation,  équipage,  chargement  et  déchargement  de  ces  20 
navix'cs,  vous  reconnaîtrez  ,  comme  moi ,  que  cette  invention  , 
très-belle  peut  être  sous  le  rapport  de  la  science,  manque,  sous 
le  point  de  vue  d'économie  politique ,  de  tous  les  avantages  que 
présentait  le  produit  qu'elle  remplace.  » 

Yoici  comment  la  gai*ancine  se  comporte  ^vec  les  dissolvants  : 

£aa distillée  froide Après  2^  heures  de  contact,  elle  n'a 

qu'une  teinte  jaunâtre  faible. 
— '      —        bouiUante.  .  .  .    £He  acquiert  une  teinta  jaune  rougeâ- 

tre  faible. 

—  calcaire  froide Après  24 heures,  elle  est  moins  colorée 

que  l'eau  distillée  froide. 

—  —        bouiUante ....    Teinte  un  peu  plus  faible  que  l'eau 

distillée  bouillante. 

•*-^de  cfaavx  froide Après  ^  heures,  teinte  plus  feiible  que 

Veau  distillée  bouillante  et  que  l'eau 
calcaire  bouillante. 
-—  acidalée  par  l'adde  sidfu- 

riqae*  •»....    Prend  au  bout  de  quelques  heures  aae 

teinte  légèremeut  jaune  verdâtre- 
•^      —       par  l'acide  chlor» 

oydnqae*  •  *  f  «    Id.  une  teinta  on  peu  plus  foncée. 
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£aa  distillée  froide  acidulée  par 

l'acide    azotique Id.  une  teinte  un  peu  j^lus  foncée,  et 

la  poudre  de  gris  noirâtre  devient 
d'un  rouge  brunâtre ,  ressemblant  à 
de  la  garance  brunie  par  le  tcms. 
—      —        par  l'acide  acéti- 
que  Se  colore  à  peine  en  jaune. 

Acide  acétique  à  io<> Prend,  au  bout  de  plusieurs  heures,  une 

belle  couleur  jaune  rougetitre. 

Ammoniaque  catlstlqae Se  colore  immédiatement  en  ronge,  et, 

après  ^4  heures ,  la  liqueur  est  très- 
fortement  colorée  en  rouge  cramoisi 
si  intense  qu'elle  n'est  plus  transpa- 
rente en  grande  masse. 

Eau  légèrement  alcalisée   par 
l'ammoniaque Prend  immédiatement  une  belle  cou- 
leur jrooge  de  vin  de  Bordeaux. 

Soude  caustique Se  colore  en  brun  rougeâtre  foncé. 

£an  chargée  de  carbonate  de 
soude .    Prend  prouptement  une  couleur  rou- 
geâtre de  vin  de  Bourgogne  clair. 

Eau  d*alun  froide Se  colore  presque  immédiatement  en 

rouge  de  chrome. 
—  bouillante  ....     Prend    immédiatement   une    couleur 

rouge  plus  foncée,  et  déposepar  le 
refroidissement  des  flocons  de  même 
couleur,  mais  çlus  pâle. 

Alcool  a  33*» Prend  assez  rapidement  une  légère 

couleur  jaune  rougeâtre. 

£ther  hydratique Id.  Id* 

Le  garançage  arec  la  gatancÎBC  se  fait  absolument  comme  ce- 
lui à  la  garance.  H  est  plus  arantageux  toutefois  de  porter  de 
suite  le  bain  à  H-  46°  pour  monter  ensuite  graduellement  jusqu'à 
-|-  76  ou  m*.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  température  de  Fébullition 
que  la  garancine  cède  sa  couleur  au  tissu  mordaucé.  L^eau  du 
bain  ne  prend  aucune  couleur ,  même  après  l'ébullition  qui 
termine  toujours  le  garançage. 

Les  mordantsjsont  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  à  lateintuire 
]M)ur  la  garance. 

On  ajoute  quelquefois  au  bain ,  pour  certains  genres  où  il 
n'entre  pas  de  violet,  du  sumac,  epviron  le  tiers  de  la  garancine 
employée.  D'autres  fois ,  pour  les  fonds  rouges ,  par  exemple , 
on  qucrcitronne  les  pièces  avant  le  garançage,  ce  qui  donne 
beaucoup  de  vivacité  au  rouge,  mais  rend  lé  violet  gris. 

La  proportion  de  garancine  employée  pour  le  garançage  des 
indiennes  varie  considérablement  suivant  l'intensité  des  nuances 
vouloea/et  h  quantité  de  couleur  ttéoesÂlée  pu  te  desnn.  Aioâ 


on  emploie  de  0^50  à  2^50  par  pièce  de  70  mètres^  selon  les  des- 
sins et  les  genres. 

Lorsque  les  garancines  sont  neutres ,  et  que  les  eaux  sont  cal- 
caires, ce  qui  est  général  en  Normandie,  on  corrige  les  eaux  par 
l'addition  au  bain  d'une  proportion  variable  d'acide  sulfurique, 
acétique  ou  oialique.  1  centilitre  d'acide  sulfurique  à  4*  pour 
9  litres  d'eau,  ou  15  centigrammes  d'acide  oxalique  par  litre 
d'eau  ;  telles  sont  généralement  les  doses  d'acide  ajoutées  au  bain 
de  teinture.  Quand  on  met  du  sumac,  on  n'emploie  pas  d'acide. 

Il  y  a  des  garancines  mal  lavées  et  acides  qu'on  est  dans  la 
nécessité  d'additionner  de  craie  ou  de  carbonates  alcalins,  pour 
faire  disparaître  le  trop  grand  excès  d'acide  qui  serait  nuisible. 
Mais  autant  que  possible  on  évite  la  craie  et  les  alcalis. 

Le  grand  avantage  de  la  garancine ,  c'est  qu'elle  ne  charge  pas 
les  blancs,  et  que  le  blanchiment  des  garances  est  réduit  à  fort 
peu  de  chose  par  ce  moyen.  Lorsque  les  genres  que  l'on  traite 
n'exigent  pas  un  blanc  tirès-pur,  on  se  contente  de  battre  et  de 
dégorger  suffisamment  les  pièces  après  le  garançage.  Quand  on 
veut  un  blanc  parfait ,  on  leur  donne  un  passage  en  son  pendant 
15  à  20  minutes.  Il  n'y  a  pas  d'autre  avivage  que  l'eau  chaude 
ou  le  son.  Sous  ce  rapport ,  la  garancine  a  donc  un  très-grand 
avantage  sur  la  garance  qui  couvre  tous  les  blancs,  et  qui  né- 
cessite après  la  teinture  des  savonnages  et  avivages  plus  ou  moins 
répétés. 

Les  nuances  obtenues  avec  la  garancine>sont  généralement  plus 
brillantes  et  plus  vives  que  celles  fournies  par  la  garance.  Le 
rot^e  est  vif,  de  couleur  carmin  ,  d'une  pureté  extraordinaire  , 
tandis  que  le  rouge  garance  mis  à  côté  est  toujours  un  peu  jaune 
ou  fauve  et  terne ,  mais  par  contre  plus  nourri.  Les  pièces  et 
grenats  garancine  sont  beaucoup  plus  veloutés  et  plus  corsés  que 
ceux  de  garance.  Les  violets  sont  moins  tendres,  moinsdélicats  et 
plus  gris  qu'avec  cette  dernière.  Toutes  les  nuances  sont  moins 
solides  et  ne  peuvent  supporter -les  passages  en  savon ,  aussi  né- 
cessitent-elles beaucoup  de  ménagements  dans  l'avivage.  Elles 
résistent  moins  à  l'air  et  au  soleil. 

Au  reste,  toutes  les  garancines  ne  donnent  pas  les  mêmes 
nuances  avec  la  même  richesse  et  le  même  éclat.  Telle  espèce 
fait  de  beau  rouge,  mais  de  yilain  violet;  telle  autre  donne  du 


puce  ou  du  violet  magnifique  y  et  fournit  un  rouge  brun  et 
terne. 

C'est  par  les  indienneries  normandes  que  Tusage  de  la  garan- 
cine  a  d'abord  été  adopté.  Les  fabricants  d'Alsace  ont  longtemps 
repousse  coproduit,  et  ce  n'est  guère  que  depuis  deux  ans  qu'ils 
s'en  servent  à  l'imitation  des  Rouennais. 

M.  Léonard  Schwartz,  de  Mulhausen ,  vient  de  livrer  tout 
récemment  au  commerce  une  garancine  préparée  avecles  résidus 
de  garance  qui  a  déjà  servi  à  la  teinture.  Cette  matière,  qu'il 
nomme  très-improprement  g'aranceux ,  a  une  valeur  tinctoriale 
beaucoup  moindre  que  la  bonne  garancine  d'Avignon.  )1  en  faut 
3  1/2  et  même  4  parties  pour  équivaloir  à  une  partie  de  cette 
dernière.  Son  prix  d'achat  est  de  â  fr.  25  c.  le  kilogramme. 

B.  La  Cùlorine  du  commerce  n'est  autre  chose  que  le  résidu  de 
la  distillation  des  teintures  alcooliques  provenant  du  traitement 
du  charbon  sulfurique  par  l'esprit  de  vin.  Le  résidu  ,  qui  con- 
siste en  alizariney  souillé  encore  d'un  peu  de  matière  grasse,  est 
en  forme  d'extrait  quand  on  le  retire  de  Talambic.  On  le  délaie 
dans  un  peu  d'eau  et  on  le  soumet  à  la  presse  pour  en  séparer  au- 
tant que  possible  la  matière  grasse.  On.  le  réduit  ensuite  en  pou- 
dre, quand  il  est  sec.  C'est  là  F exh'oit  alcoolique  du  charbon 
tulfurique  de  Robiquet  et  Colin  (1),  que  MM.  Lagier  et  Tho« 
mas  d'Avignon  mirent  dans  le  commerce,  en  1836 ,  au  prix  de 
75  fr.  le  kilogramme. 

Ce  produit  est  sous  la  forme  d'une  poudre  très-fine,  de  cou- 
leur jaune  d'ocre,  sans  odeur  ni  saveur  très-marquées  ;  humec- 
tée, elle  tache  fortement  les  doigts  en  jaune ,  mais  elle  colore  à 
peine  la  salive.  Elle  ofifre  tous  les  caractères  chimiques  que  Ro- 
biquet et  Colin  ont  assignés  à  leur  alizarine. 

Les  espérances  que  ces  savants  chimistes  avaient  exprimées , 
dès  1827,  sur  la  possibilité  d'utiliser  l'alizarine  pour  obtenir  des 
couleurs  d'application,  ont  été  réalisées  en  1837  à  Rouen  par 
M.  Pariset,  alors  chimiste  de  la  fabrique  de  MM.  Feer,  Dolffus 
et  compagnie  de  Dieppedalle,  et  ancien  élève  de  M.  Chevreul, 
et  en  1838  simultanément  par  M.  Gastard,  chimiste  de  M.  Stac- 


(I)  Voir  le  mémoire  de  MM.  Robiqaet  et  CoUn  (BnUetin  de  la  Société 
industrielle  de  MaUialisen.  I,  p.  177,  178  et  181). 
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kler,  et  M.  Daniel  Fauquet-Delanifi  ,  fabricant  d'û 
Déville.  Dissoute  dans  de  l'ammoniaque,  et  la  liqueur  étant 
épaissie  avec  de  la  gomme  ,  la  oolorine  fournit ,  en  effet ,  par 
l'impression  sur  coton  mordancé  en  alumine  et  le  passage  en 
vapeur,  des  couleun.rotiges  et  roses  qui  ne  le  cèdenten  rien  aux 
rouges  et  roses  garances.  Un  breyet  d'invention  pour  15  ans  fut 
pris  le  24  novembre  1837  par  M.  Stackler  pour  l'exploitation 
des  procédés  d'application  de  M.  Gastard,  mais  le  haut  prix  de 
la  colorine  de  MM.  Lagier  et  Thomas  empêcha  leur  adoption 
dans  les  fabriques.  Il  en  fut  de  même  des  procédés  de  M.  Da- 
niel Fauquet,  qui  obtint  en  grand  des  rouges  f^us  intenses  et 
plus  riches  que  ceux  de  M.  Gastard.  Un  autre  avantage  des 
procédés  de  M.  Fauquet»  c'est  qu'il  pouvait  refUrer  son  rouge 
sur  des  fonds  noirs  teints  au  campéche  et  autres,  et  ce  rouge, 
pour  être  vif  et  brillant,  n'exigeait  pas  les  nombreux  avivages 
que  M.  Gastard  faisait  aubir  au  sien.  M.  Fauquet  ût  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  d'indiennes  avec  des  rouges  et 
des  roses  d'application,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  mais  il  ne 
put  donner  aucune  suite  à  cette  fabrication  f  en  raison  du  prix 
excessif  de  la  matière  première.  La  Société  libre  d'émulatipa 
de  Rouen  décerna,  en  1839,  sur  mon  rapport,  des  médailles 
d'encouragement  à  MM.  Gastard  et  Fauquet,  pour  avw  les 
premiers  transformé  un  fait  de  laboratoire  en  une  opératioii 
de  fabrique  et  démontré,  d'une  manière  inooatestablet  la  jus- 
tesse des  prévisions  de  MM.  Bobiquet  et  Cclm^  à  savoir  qu'il 
y  a  possibiUtë  et  même  avantage  à  obtenir  en  grand  des  couleurs 
solides  par  applieation  immédiate  de  la  matière  colorante  de  la 
garance. 

En  1840,  M.  Grelleyet  moi  nous  nous  entendîmes  pour  cher 
cher  à  résoudre  compiétement  le  problème  de  l'emploi  manu- 
facturier de  l'alizarine  pure  de  Robiquet ,  problème  bien  im- 
portant, puisque  la  Société  industrielle  de  Mulhausen  proposa , 
eu  1834,  un  prix  de  19,000  francs  fait  par  souscription  entre  les 
principaux  indienneurs  de  France^  pour  la  décauverie  d'im 
rouj^'e  d'appliccUian  de  gar4mce ,  dont  le  pot  de  couleur  (2  litres) 
ne  devait  pas  dépasser  10  francs  (1).  Ce  prix ,  qui  fut  prorogé 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Mnlhausen.  Vil ,  p.  394. 
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jusqu'en  1839,  n'a  point  été  remporté  et  a  été  retiré  du  concours. 
Ces  faits  démontrent  combien  cette  question  offrait  de  diffi- 
cultés. MM.  Grelley  et  moi  nous  sommes  enfin  parvenus  à  la 
résoudre  y  en  obtenant  la  colorine  à  un  prix  qui  permet  d'en 
faire  usage  dans  les  fabriques  pour  confectionner  des  rouges  et 
des  roses  d'application  bon  teint.  Nous  avons  décrit  nos  procédés 
dans  deux  paquets  cachetés  que  nous  avons  déposés  dans  les 
archives  de  l'Académie  des  Sciences  (Institut) ,  à  la  date  du 
21  juin  1841.  Depuis  ce  dépôt, nous  avons  encore  perfectionné 
nos  procédés  d'extraction.  Notre  produit  est  aussi  bon  teint 
que  les  meilleurs  rouges  obtenus  par  la  voie  ordinaire  de  tein-. 
ture ,  aussi  peut-il  supporter  tous  les  avivagcs  usités  ordinai- 
rement ;  et  comme ,  à  son  état  naturel ,  il  a  déjà  une  vivacité 
supérieure,  il  reçoit  plus  facilement  l'action  desavivages  que  les 
rouges  ordinaires  de  garance.  Employé  en  très-petite  quantité , 
il  résiste  aux  avivages  les  plus  forts  qu'on  emploie  pour  le  rouge 
des  Iodes,  qui  d'ordinaire  nécessite  un  excès  de  matière  colo- 
rante. Ce  produit  se  travaille  avec  la  plus  grande  facilité.  On  le 
délaie  dans  l'ammoniaque  faible,  On  l'y  laisse  gonfler,  puis  on 
l'y  épaissità  l'eau  de  gomme  ou  avec  de  la  gomme  en  poudre  et 
on  l'applique  sur  le  tissu  mordancé.  Les  opérations  qu'il  nécessite, 
après  son  application,  ne  consistant  qu'en  un  simple  vaporisageet 
des  lavages  à  l'eau  pure ,  il  s'ensuit  qu'on  peut  dans  tous  les  cas 
l'imprimer  avec  toutes  les  autres  couleurs-vapeurs  ordinaires, 
pourvu  toutefois  qu'on  ne  soit  pas  dans  l'intention  de  l'aviver. 
Les  préparations  préliminaires  à  son  application  sont  dénature 
à  permettre  de  l'appliquer  sur  des  fonds  noirs  ou  autres  obtenus 
avec  des  matières  petit  teint.  Sur  les  mêmes  étoffes ,  on  peut 
l'employer  à  différents  degrés  de  force ,  et  obtenir  ainsi  depuis  le 
petit  rouge  pâle  jusqu'au  rouge  le  plus  foncé. 

L'emploi  de  notre  colorine  permettra  de  fabriquer  des  genres 
nouveaux  qu'il  serait  impossible  de  faire  économiquement  par 
les  procédés  ordinaires.  Ainsi  nous  l'avons  appliquée  sm*  des 
fonds  noirs  et  blancs  qui  jusqu'ici  se  trouvaient  endommagés 
dans  les  opérations  ordinaires  de  teinture.  Nous  l'avons  aussi 
appliquée  de  concert  avec  le  cachou,  lorsque  les  opérations  d'a- 
vivage  ne  devaient  consister  qu'en  un  simple  passage  en  savon. 

L'emploi  de  ce  produit  doit  ouvrir  à  l'industrie  de  l'indienne 
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une  carrière  nouvelle  et  lui  permettre  de  simplifier  et  d'accé 
lérer  singulièrement  ses  procédés  d'impression. 

5.  De  Vadultércdion  des  gérances  et  de  leur  essai. 

Eu  raison  du  prix  élevé  de  la  garance ,  et  surtout  de  la  faci- 
lité d'introduire  dans  cette  substance ,  qui  se  vend  sous  forme 
dépendre,  des  matières  étrangères  pulvérulentes  que  l'œil  le 
plus  exercé  ne  pourrait  reconnaître,  cette  racine  est  l'ob- 
jet d'une  foule  de  fraudes  qu'on  ne  saurait  mettre  trop  de  soins 
à  signaler. 

Ces  fraudes  sont  de  deux  sortes  : 

Tantôt  on  incorpore  à  la  poudre  de  garance  des  substances 
terreuses  ou  minérales  ;  tantôt  on  y  ajoute  des  substances  végé- 
tales ,  dont  la  couleur  se  rapproche  de  celle  de  cette  racine ,  ou 
au  moins  ne  peut  sensiblement  modifier  celle  de  cette  dernière. 
On  conçoit  que  les  moyens  à  employer  pour  constater  la  prc<« 
sence  des  unes  et  des  autres  doivent  difiiérer  en  raison  de  leur 
nature  si  diverse. 

§  1.   Adultération  par  les  substances  minérales. 

Les  substances  minérales  qu'on  a  introduites ,  ou  que  l'on 
rencontre  encore  dans  les  garances  moulues ,  sont  : 

de  labriqae  pilée, 

de  l'ocre  rouge  et  jaune , 

dusable  jaanâtre, 

de  l'argile  oa  terre  argileuse  jaunâtre. 

Une  garance  qui  contient  des  substances  terreuses  croque 
sons  la  dent  quand  on  la  mâche. 

Une  petite  quantité  d'une  telle  garance ,  25  à '30  grammes, 
par  exemple,  introduite  dans  un  grand  ballon  en  verre  et  dé- 
layée dans  5  à  6  litres  d'eau,  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer  au 
fond  du  vase  la  majeure  partie  des  substances  terreuses  qu'elle 
contient.  Lorsqu'on  décante ,  au  bout  de  quelques  minutes ,  la 
liqueur  dans  laquelle  la  poudre  de  garance  est  en  suspension , 
qu'on  agite  avec  de  nouvelle  eau  le  dépôt  pour  le  débarrasser 
du  reste  de  garance,  on  parvient  à  isoler  assez  de  substances 
terreuses  pour  pouvoir  les  examiner. 


Ce  moyen ,  au  reste ,  qui  peut  suffire  pour  déterminer  la  prë* 
sence  de  ces  substances  dans  une  garance,  ne  peut  seryir  à  con- 
stater exactement  la  proportion  dans  laquelle  elles  existent. 
Il  faut  ayoir  recours  à  des  procédés  plus  préds.  Le  meilleur 
consiste  dans  lacalcination  au  rouge ,  c'est-à-dire  dans  l'iacinë- 
ration  complète  de  la  poudre  végétale.  Cette  opération  s'exécute 
dans  un  creuset  de  platine. 

Après  avoir  composé  un  échantillon  commun  de  la  garance 
qu'il  s'agit  d'essayer,  et  ayoir  desséché  la  poudre,  à  la  tempéra- 
ture de  +  100",  dans  la  petite  étuve  des  laboratoires ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  perde  plus  de  son  poids ,  on  en  pèse  5  grammes  très- 
exactement,  qu'on  introduit  ensuite  dans  le  creuset  de  platine 
taré  à  l'avance.  On  ferme  le  creuset,  et  on  le  chauffe  graduelle* 
ment,  en  ayant  soin  de  diviser  de  temps  en  temps  la  masse  char- 
bonnée  au  moyen  d'une  petite  tige  de  fer  très-propre  et  fort 
longue,  afin  d'accélérer  l'incinération.  A  mesure  que  celle-ci 
avance,  on  augmente  le  feu.  On  reconnaît  très-facilement  que 
toute  la  matière  végétale  est  brûlée ,  que  la  cendre  ne  retient 
plus  aucune  trace  de  charbon ,  lorsque  le  résidu  ne  présente 
plus  de  parties  rouges  de  feu ,  et  qu'il  ne  se  produit  plus  de  pe- 
tites étincelles  lumineuses  quand  on  l'agite  avec  la  tige  de  fer. 
— Après  avoir  bien  secoué  celle-ci  pour  faire  tomber  la  cendre 
qui  pourrait  y  adhérer,  on  retire  le  creuset  dii  fourneau ,  on 
le  laisse  refroidir,  puis  on  en  prend  le  poids.  Sa  tare  étant  dé- 
falquée du  poids  brut ,  la  différence  donne  la  proportion  de 
cendres  obtenues. 

Ces  cendres  se  composent  ; 

1®.  Des  matières  minérales  fixes ,  contenues  dans  la  racine 
même  pendant  la  végétation  ; 

2^.  Des  substances  terreuses ,  étrangères  à  la  constitution  chi* 
mique  de  la  racine,  et  qui  s'y  trouvent  accidentellement  ou  par 
addition  frauduleuse. 

Des  expériences  faites  en  trè^grand  par  M.  LabiUardière  et  par 
moi ,  en  1828,  nous  ont  appris  que  la  garance  bien  pure  et  par- 
faitement dépouillée  de  toute  matière  terreuse  étrangère,  de  tout 
son  épiderme ,  et  séchée  avec  soin ,  donne ,  par  l'incinération  , 
ô  p.  100 de  cendres; 

Que  l'aUzary  de  Provence  pourvu  de  sa  pellicule  donne,  terme 
moy^,  8,80  p.  100  de  cendres; 


WêprhB  M.  Henri  SchluBiberger,  100  p.  d'alizary  d'Alsace 
layé  à  Teau  distillée  >  puis  séché  à  100^ ,  donneut  7,20  de 
cendres  ; 

Tandis  que  100  p.  d'alizary  d'Avigoon,  préparé  de  même, 
donnent  8,766. 

D'aprèsM .  Chevreul,  100  p.  d'alizary  du  Levant,  séché  à  lOœ, 
donnent  9,80  de  cendres. 

Lorsqu'une  garance  d'Avignon  SFF  (marque  la  plus  généra- 
lement employée  ) ,  soumise  à  l'essai  de  la  combustion ,  donne 
un  poids  de  cendres  plus  élevé  que  celui  de  5  p.  100 ,  chiffre 
que  j'ai  pris  pour  moyenne  de  mes  nombreux  essais  sur  des  ga- 
rances préparées  par  moi ,  l'excédant  devra  être  attribué  à  la 
présence  de  matières  étrangères  terreuses  ou  sableuses,  prove- 
nant d'une  addition  frauduleuse  ou  d'une  mauvaise  préparation 
de  la  poudre.  Lorsque  l'excédant  n'est  que  de  3  à  4  centièmes , 
il  est  probable  qu'il  provient  d'un  vice  dans  la  préparation  de 
La  garance,  dont  le. fabricant  n'aura  pas  séparé  avec  assez  de 
soin ,  par  la  mouture,  l'épiderme,  toujours  chargé  de  terre,  qui 
entoure  la  racine.  Mais  lorsque  cet  excédant  dépassera  4  ou  5 
centièmes  ou  plus,  c'est  qu'à  coup  sur  il  sera  le  résultat  d'une 
fraude. 

Les  garances  du  commerce,  prises  chez  les  négociants,  donnent 
des  résultats  bien  variables  sous  le  rapport  de  la  proportion  de 
cendres  qu'elles  fournissent,  ainsi  que  les  faits  suivants  le  dé- 
montrent : 

sar6e88ais,la  garance  Afu//ed'Âvig  m'adonne.  4  pour  loo  de  cendr^. 
sor  7  estais,  la  garance  S  F  d'Avignon.  ...  de  i-2,/io  à  ?«>paur  loo. 
sar  i8 ^essais,  la  garance  SFF  d'Avignon.  .  .  de  7,4^  à  iS  pour  100. 
snr  4  essais ,  la  garance  S  F  F  HP  d'Avignon,  de  la  à  16  pour  100. 
sur  3  essais,  la  garance  SFFP  d'Avignon.  .  de  10  à  10,80  pour  100. 
sar  7  essais,  la  garance  EXT  F  d'Avignon.  .  loponr  100. 

Lorqu'on  essaie  une  garance  par  l'incinération ,  comme  on  opère 
sur  ô  grammes ,  il  faut  multiplier  le  poids  des  cendres  par  20 
pour  ramener  à  100  parties,  et  soustraire  ensuite  du  chiffre  ob- 
tenu 7  parties,  représentant  le  poids  moyen  des  cendres  propres 
à  la  bonne  garance  avec  la  tolérance  que  j'accorde;  le  surplus 
représente  la  proportion  de  matières  terreuses  ou  de  sable  ajou- 
tés ou  laissés  à  dessein  dans  la  poudre  par  le  fabricant..  Par  con- 
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fléquent  une  garance  fournissant  16 ,  40  pour  100  de  cendres , 
renfermera  9 ,  40  pour  cent  de  matières  étrangères. 

Après  Fincinëration  et  la  détermination  du  poids  des  cendres 
obtenues,  il  est  quelquefois  nécessaire  d'examiner  la  nature  de 
ces  cendres.  On  procède  alors  comme  pour  l'analyse  d'une  terre. 
A!  ais  cette  analyse  étant  assez  délicate ,  les  industriels  peuvent  s'en 
dispenser. 

Laprésencedes  matières  terreuses  dans  la  garance  est  très-préju- 
diciable au  consommateur,  en  ce  que  non-seulement  ces  matières 
étrangères,  i-emplaçant  une  quantité  proportionnelle  de  garance, 
empêchent  de  doser  convenablement,  mais  en  outre  parce  qu'elles 
absorbent  une  plus  ou  moins  grande  quantité  du  principe  colo- 
rant au  détriment  de  l'objet  à  teindre,  ces  matières  terreuses 
étant ,  en  gçnéral ,  de  la  même  nature  que  les  mordants  qui  ser- 
vent à  fixer  la  matièi^e  colorante. 

§  2.  Adultération  par  les  substances  végétales. 

Les  substances  végétales  qu'on  introduit  dans  les  garances  sont 
des  poudres  de  peu  de  valeur  ou  d'une  valeur  toujours  bien  in- 
férieure à  celle  de  celte  racine  tinctoriale.  Les  substances  qui  ont 
été  employées  jusqu'ici  pour  cette  fraude  sont  surtout  : 

*    Iji  scûire  de  boit,  le  bois  d'acajoa • 

les  cQcjaes  d'amandes ,  \e  bois  de  campêche , 

le  son ,  le  bois  de  santal , 

lecorce  dite  de  pin,  le  bois  de  sappan. 

La  falsification  des  garanpes  par  ces  diverses  substances  est 
encore  bien  plus  préjudiciable  au  teinturier  que  celle  pratiquée 
au  moyen  des  substances  minérales ,  car,  outre  que  ces  poudres 
étrangères  diminuent ,  comme  ces  dernières ,  la  quantité  de  ma- 
tière colorante  d'un  poids  donné  de  garance,  ell^s  ont  de  plus 
le  grave  inconvénient  de  nuire  à  la  teinture ,  soit  en  absorbant 
de  la  matière  colorante,  soit  en  s'opposant  à  la  vivacité  des 
couleurs. 

Malheureusement ,  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour  re- 
connaître ce  nouveau  genre  de  fraude  ne  sont  ni  aussi  rigou- 
reux ni  aussi  simples  que  le  procédé  qui  sert  à  déterminer  la 
présence  des  matières  minérales.  Il  est  extrêmement  difficile  de 
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constater  par  quelle  sorte  de  substance  yëgëtale  une  garance 
est  fraudée  ;  on  ne  peut  le  plus  souvent  que  reconnaître  qu'il 
y  a  mélange.  Au  surplus,  c'est  là  le  point  le  plus  important,  et 
le  praticien ,  après  tout,  n'a  besoin  que  de  savoir  la  valeur  tinc- 
toriale de  la  garance  qu'il  achète. 

Bien  des  moyens  ont  été  proposés  pour  déterminer  la  faculté 
t!n  toriale  des  garances  et  la  quantité  absolue  du  principe  colo- 
rant qu'elles  renferment  ;  mais  la  plupart  pèchent  par  l'exacti- 
tude ou  par  les  difficultés  et  la  longueur  de  l'exécution.  Je  vais 
indiquer  ceux  qui  me  paraissent  préférables ,  et  que  j'emploie 
depuis  longtemps  déjà  dans  les  essais  de  garances  que  je  suis 
chargé  de  faire  à  chaque  instant* 

L'un  de  ces  moyens  consiste  à  déterminer  le  pouvoir  colorant 
à  Taide  du  colorimètre  de  Labillai^dière  ; 

ije  second  à  reconnaître  ce  pouvoir  colorant ,  ùnn  que  la 
solidité  et  la  vivacité  des  couleurs ,  par  une  opération  de  tein- 
ture; 

Ëntin ,  le  troisième  essai  a  pour  but  de  trouver  la  quantité 
absolue  du  principe  colorant. 

Ces  différents  essais  sont  toujours  faits  comparativement,  en 
prenant  comme  type  une  garance  préparée  avec  tous  les  soins 
possibles  et  ayant  les  mêmes  marques  que  celle  qu'il  s'agit  d'ex- 
périmenter. Comme  pour  les  indigos  et  autres  substances  tmc- 
toriales,  un  seul  genre  d'épreuve  ne  suffit  pas,  et  en  raison 
même  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  bien  constater  la  valeur 
ou  la  qualité  des  garances ,  il  est  indispensable,  pour  prononcer 
avec  quelque  assurance-,  de  contrôler  un  essai  par  un  autre. 
Cette  manière  d'agir  est ,  sans  doute,  plus  longue  et  plus  péni- 
ble ,  mais  au  moins  elle  conduit  à  des  résultats  satisfaisants. 

1 .  Détermination  du  pouvoir  colorant  d  l'aide  du  colorimètre. 
— Voici  comment  on  opère  en  faisant  usage  des  indications  four- 
nies par  le  colorimètre  de  Labillardière. 

On  fait  séchera  100^  la  garance  type  et  la  garance  inconnue, 
et  on  tient  compte  des  proportions  respectives  d'eau  hygromé- 
trique qu'elles  renferment. 

Oii  prend  ensuite  25  grammes  de  chaque  échantillon  ;  on  les 
délaye  avec  250  grammes  d'eau  à  20".  Après  trois  heures  de  con- 
tact ,  on  jette  le  tout  sur  une  toile.  On  fait  une  deuxième  macé- 


ration  avec  la  même  proportion  d'eau  et  pendant  le  même  temps. 
On  lave  ensuite  les  garances  avec  250  grammes  d'eau  froide , 
puis  on  les  fait  sécher  à  100^.  On  les  pèse  ensuite  pour  recon- 
naître' les  proportions  de  matières  solubles ,  sucrées  et  mucila- 
gineuses ,  qu'elles  ont  perdues  par  ces  lavages  préliminaires,  qui 
n'entraînent  qu'une  quantité  insignifiante  de  matière  colorante 
rouge. 

On  prend,  alors  j  cinq  grammes  de  chacune  des  deux  garances  ; 
on  les  introduit  dans  de  petits  ballons  de  verre  avec  40  parties 
d'eau  et  6  parties  d'alun  très-pur.  On  fait  une  ébuUition  d'un 
qiyrt  d'heure  et  on  filtre  le  liquide  bouillant.  On  lave  le  marc 
avec  2  parties  d'eau  chaude.  On  fait  deux  autres  décoctions 
semblables  à  la  première,  et  on  lave  chaque' fois  le  résidu  avec 
2  parties  d^u  chaude.  On  réunit  le  produit  des  ti^ois  décoc- 
tions j  puis  on  compare  au  oolorimètre  les  liquides  provenant 
des  deux  échantillons  de  garance ,  en  agissant  avec  tous  les 
soins  que  j'ai  indiqués  dans  mon  Mémoire  sur  les  falsifications 
du  rocou  (1). 

Ce  mode  d'opérer,  à  quelques  modifications  près ,  a  été  con- 
aseillé  primitivement  par  MM.  Bobiquet  et  Colin  (2).  On  lui  a 
reproché  de  ne  pas  épuiser  complètement  la  garance  de  toute  sa 
«partie  colorante  rouge;  mais  ici  il  ne  s'agit  pas  d'avoir  la  quan- 
tité "absolue  du  principe  colorant,  mais  bien  des  rapports  de 
coloration  aussi  prononcés  que  possible  ;  or,  avec  trois  décoc- 
tions dans  l'eau  d'alun ,  on  a  enlevé ,  comme  je  m'en  suis  assuré, 
presque  toute  la  matière  colorante  rouge  de  la  garance,  et  lorsque 
les  échantillons  qu'on  essaie  comparativement  ^'ont  pas  la  même 
richesse  tinctoriale ,  le  mode  opératoire  prescrit  indique  très- 
approximativement  leur  valeur  relative.  Sans  aucun  doute ,  cet 
essai  au  colorimètre  ne  pourrait  seul  suffire  pour  porter  un  juge- 
ment certain;  mais  il  fournit  des  indications  précieuses,  qui,  com- 
binées à  celles  que  procurent  les  essais  suivants,  permettent  de 
prononcer  en  toute  conscience. 
2.  Détermination  de  ta  faculté  tinctoriale  par  teinture. — Pour 


(I)  Journal  de  pharmacie,  t.  aa,  p.  loi,  année  i836. 
(a)  Balletin  de  la  société  industrielle  de  Mulbaosen.  t.  i,  p.  x4i»  année 
1827. 
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estimer  la  valeur  d'une  garance  par  teinture ,  il  faut  prendre 
pour  type  de  comparaison  une  garance  de  qualité  supérieure , 
avec  laquelle  on  a  teint  à  ravaaco  des  éL'hcvcaux  ou  des  calicots 
mordancés,  en  agissant  avec  des  proportions  déterminées  de 
poudre,  de  tissu  et  d'eau.  Voici  comment  on  doit  préparer  les 
échantillons  qui  servent  de  points  de  comparaison. 

On  choisit  des  calicots  imprimés  en  mordant  de  rouge  et  de 
noir,  et  bien  dégoi^és  dans  un  bain  de  bouze.  Ou  les  divise  en 
morceaux  égaux  en  surface,  de  d  centimètres  carrés,  et  on 
les  teint  avec  des  proportions  progressivement  croissantes  de  ga- 
rance à  partir  de  1  gramme  jusqu'à  10,  de  manière  à  avoir 
une  échelle  de  dix  nuances ,  dont,  les  gradations  représentent 
chacune  un  poids  connu  de  garance.  Le  garançage  de  ces  mor- 
ceaux est  pratiqué  de  la  manière  suivante. 

Dans  une  grande  bassine  en  cuivre  à  fond  plat ,  au  fond  de 
laquelle  on  met  un  lit  de  foin ,  on  dispose  3  à  4  bocaux  en  verre, 
à  large  ouverture,  de  1  liti^  f  à  2  litres  de  capacité.  On  remplit 
la  bassine  d'eau  ordinaire ,  échauffée  à  40°,  puis  on  introduit 
dans  chacun  des  bocaux  le  coupon  de  calicot  mordancé ,  la  ga- 
rance pesée  avec  soin,  et  enfin  {  de  litre  d'eau  distillée,  montée 
à  la  température  de  40^.  On  fixe  un  thermomètre  dans  le  bain- 
marie  et  on  chauffe  celui-ci  avec  assez  de  lenteur  pour  que  t'ea« 
ne  parvienne  à  75^  que  dans  l'espace  d'une  heure  et  demie,  mais 
en  évitant  surtout  des  alternatives  de  température.  Au  bout  de 
ce  temps ,  on  pousse  à  Tébuliition  qu'on  entretient  pendant  une 
demi-heure ,  puis  on  retire  les  échantillons,  on  les  rince  à  l'eau 
froide  et  on  les  sèche. 

On  pai*tage  chaque  coupon  teint  par  moitié.  L'une  est  con- 
servée telle  quelle;  l'autre  est  sounûae  aux  avivages  suivants. 
On  commence  par  un  bain  de  savon  à  50«,  fait  avec  î  gr.  -  de 
savon  blanc  par  htre  d'eau.  Après  une  demi-heure  de  séjour  dans 
ce  bain ,  on  rince  exactement  la  toile  à  l'eau  froide.  On  donne 
un  nouveau  bain  de  savon  dans  lequel  on  ajoute  un  demi^gramme 
de  sel  d'étain  et  qu'on  entretient  à  Tébullition  pendant  une  demi- 
heure.  On  lave  et  on  rince.  Les  échantillons  bien  rincés  sont 
séchés  avec  soin  et  conservés  à  l'abri  de  la  lumière. 

Lorsqu'on  a  ainsi  préparé  une  série  de  nuances  à  deux  états 
différents ,  c'est-à-dire  une  teinture  sans  avi vage  et  avec  avivagc  ^ 
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oti  peut  très-facilement  trouver  la  valeur  comparative  d'une 
garance  inconnue.  En  effet,  il  suffit  d'en  prendre  10  f[rammes 
au  sortir  des  barriques  et  de  faire  toutes  les  opérations  précé- 
dentes sur  5  centimètres  carrés  «de  calicot  mordancé  convena- 
blement, et  de  comparer  la  teinture  obtenue,  avant  et  après 
ravivage,  aux  10  nuances  de  la  garance.  Si,  par  exemple,  cette 
nuance  équivaut  au  n°  ô  de  la  garance ,  on  en  conclut  que  la 
garance  inconnue  est  inférieure  de  moitié  à  la  garance  type,  puis- 
que 10  î  6  :  :  100  î  a:  =  ÔO. 

Quelles  que  soient  les  poudres  végétales  qui  aient  été  intro- 
duites par  fraude  dans  les  garances ,  que  ce  soient  des  poudres 
tinctoriales  ou  des  poudres  inertes ,  elles  ne  peuvent  jamais  in- 
duire en  erreur  sur  la  véritable  valeur  tinctoriale  du  mélange, 
attendu  que  les  couleurs  qu'elles  fournissent  et  qui  saturent  les 
mordants  en  même  temps  que  la  matière  rouge  de  la  garance 
ne  peuvent  résister,  comme  celle-ci ,  à  l'action  des  avivages  ; 
elles  lâchent^  comme  on  dit,  dans  les  bains  de  savon  et  de  sel 
d'étain,  et  il  ne  reste  en  définitive  sur  les  tissus  que  la  cou 
leur  due  à  la  garance.  Les  avivages  sont  donc  surtout  néces- 
saires pour  faire  connaître  la  solidité  et  la  vivacité  des  nuances 
obtenues. 

Eu  place  des  calicots  imprimés,  on  peut  faire  usage,  pour  ces 
essais  de  teinture,  d'écheveaux  de  coton  huilé  et  mordancé ,  tek 
qu'on  les  dispose  pour  la  teinture  du  rouge  des  Indes.  Dans  ce 
cas,  on  prend  des  écheveaux  du  poids  de  10  grammes,  et  on  les 
teint  avec  des  poids  différents  de  bonne  garance,  depuis  20  jus- 
qu'à 30  grammes,  pour  avoir  ainsi  une  gamme  de  10  nuances 
distinctes.  On  opère  d'ailleurs  pour  tout  Le  reste  de  la  même  ma- 
nière que  pour  les  calicots  imprimés. 

L'essai  pour  teinture,  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  est  celai 
que  j'emploie  depuis  1831,  et  qui  a  été  adopté  depuis  cette 
époque  dans  toutes  nos  indienneries  de  Rouen  et  de  Bolbec ,  où 
nies  élèves  l'ont  répandu.  Il  diffère  fort  peu  de  celui  qui  a  été 
publié,  en  1835,  par  M.  H.  Schlumberger  de  Mulhausen  (1). 

3.  Détermination  de  la  quantité  du  principe  colorant.  —  De 
tous  les  procédés  indiqués  jusqu'ici  pour  atteindre  ce  but,  le 


(i)  Bulletin  de  la  société  indosthelle  de  Mulhausen,  8.  p.  3oo. 


^  plus  précis  est  sans  ooûtredit  celui  que  M.  H.  Schlumbeiiger  a 

fait  connaître  en  1838  (1) ,  et  qui  a  été  heureusement  modifié 
par  M.  Scheurer  (2}.  Mais  ce  procédé,  fondé  sur  la  solubilité 
de  la  matière  colorante  rouge  de  la  garance  dans  l'acide  acé- 
tique faible,  fait  indiqué  dès  1829  par  un  chimiste  qui  a  gardé 
l'anonyme  (3) ,  est  malheureusement  trop  délicat  et  exige  une 
trop  grande  habileté  des  manipulations,  pour  qu'il  ait  pu  de- 
venir usuel. 

Voici  celui  que  je  mets  en  pratique  depuis  fort  longtemps. 

On  prend  50  grammes  de  garance,  on  les  délaie  avec  50 grammes 
d'acide  sulfurique  concentré.  On  laisse  le  tout  en  contact  pen- 
dant quelques  heures,  en  évitant  que  la  température  ne  s'élève 
trop,  puis  on  délaye  le  charbon  obtenu  dans  Teâu  et  on  jette  sur 
un  filtre.  On  lave  ce  charbon  jusqu'à  parfaite  insipidité  de  l'eau 
de  lavage ,  et  on  le  fait  sécher  à  une  température  de  iOO",  dans 
la  petite  étuve  de  Gay-Lussac. 

On  réduit  ce  charbon  en  poudre  fine  et  on  le  fait  macérer, 
pendant  2  heures  et  à  3  reprises  différentes,  avec  de  l'alcool  froid, 
un  peu  éthéré,  pour  le  dépouiller  d'une  matière  grasse  qu'il  re- 
tient. On  fait  bouillir  la  poudre  dans  de  l'alcool  à  36^,  à  trois  re- 
prises différentes,  en  employant  à  chaque  fois  envirdn  250  gram. 
d'alcool.  Quand  celui-ci  ne  se  colore  plus  par  son  ébullition  sur 
la  poudre,  on  réunit  toutes  les  Uqueurs  alcooliques,  on  les  dis- 
tille dans  une  petite  cornue  de  verre  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse ,  et  on  achève  la  concentration  du  liquide  au  bain-marie 
dans  une  capsule  de  porcelaine  tarée.  Quand  l'extrait  est  bien 
sec,  on  en  prend  le  poids.  Celui  ci  représente  la  proportion  de 
matière  rouge  tinctoriale  renfermée  dans  la  garance. 

Ce  procédé  est  un  peu  long ,  il  ne  donne  pas ,  surtout  en  pe- 
tit, toute  la  proportion  absolue  de  matière  colorante  contenue 
dans  la  garance,  il  y  a  un  peu  de  perte,  mais  en  agissant  com- 
parativement on  peut  compter  sur  une  approximation  qui 
sufiit. 

Tels  sont  les  différents  moyens  que  la  science  nous  enseigne 


(I)  Bulletin  de  la  société  industrielle  de  Malhausen,  ii.  p.  3a3. 

<=*)      ''^-  id.  1 1 .  p.  339.  '     I 

^^)      '^-  iJ.  a.  p.  407.  1 
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pour  reconnaître  la  qualité,  la  pureté  ou  les  falsifications  des 
garances.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  calcination  peut  suffire,  et, 
à  la  rigueur^  la  calcination  et  l'essai  par  teinture  exécutés  con- 
curremment, permettent  au  praticien  de  porter  un  jugement 
assuré  sur  les  garances  qu  il  doit  mettre  en  œuvre. 

En  voytint  la  minutie  et  le  nombre  des  opérations  auxquelles 
il  faut  avoir  recours,  pour  pouvoir  estimer  sérieusement  la  va- 
leur relative  des  garances ,  on  comprend  facilement  que  l'exa- 
men de  ces  garances ,  à  la  simple  vue ,  tel  que  le  pratiquent  les 
négociants,  ne  peut  fournir  aucun  renseignement  exact ,  et  doit 
même  dans  la  plupart  des  cas  conduire  à  des  conclusions  erro- 
nées. Le  procédé  des  négociants  consiste  à  étaler  sur  une  feuille 
de  papier  et  les  uns  à  côté  des  autres  des  échantillons  de  ga- 
rances, 30  à  40  grammes  environ,  dont  on  fait  des  petits  tas 
qu'on  aplatit  et  dont  on  unit  la  surface  avec  le  dos  d'une  spa- 
tule d'ivoire.  On  porte  ensuite  ces  échantillons  à  la  cave  ou 
dans  un  endroit  un  peu  humide,  où  ils  séjournent  pendant 
12  à  15  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  estime  la  qualité ,  d'a- 
près la  vivacité  et  la  nuance  de  la  poudre. 

Mais ,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  observer  M.  H.  Schlumberger  (1), 
ce  moyen  n'indique  pas  même  approximativement  la  richesse 
colorante  des  garances ,  puisque  déjà  un  contact  peu  prolongé  à 
l'air  suffit  pour  les  foncer,  et  que  beaucoup  de  circonstances 
peuvent  changer  leur  nuance,  sans  pour  cela  faire  varier  leur 
valeur  tinctoriale.  D'un  autre  côté ,  les  garances  vieilles ,  d'une 
nuance  terne ,  peuvent  être  bien  supérieures  à  d'autres  d'une 
belle  nuance  recherchée.  Le  mode  d'essai  des  négociants  et  des 
courtiers  met  souvent  le  fabricant  de  garance  dans  une  fausse 
position,  en  le  forçant  d'aviver  la  nuanoe  de  ses  poudres,  afin 
de  les  rendre  plus  vendables,  et  cela  quelquefois  au  détriment 
du  pouvoir  tinctorial.  On  facilite  encore  ainsi  à  la  fraude  le  mé- 
lange des  garances  avec  des  substances  étiangères,  convenable- 
ment colorées  et  bien  pulvérisées ,  qui  servent  à  rehausser  la 
nuance  des  poudres;  et  il  est  impossible,  par  le  travail  de  la 
cave^  cic  reconnaître  ces  mélanges,  comme  je  m'en  suis  assuré 
bien  des  fois.  J'ai  fait  à  dessein  des  mélanges  de  garance ,  de 


i:  DuHetin  de  la  Société  industrielle  dcMulhansen,  II,  p.  3i3. 
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ppudreg  d'acajou  et  de  santal,  ea  certaines  propordons,  et  ces 
mélanges  essayés  par  les  négociants  qui  se  disaient  très-experts 
dans  Testimation  des  garances ,  par  le  seul  travail  de  la  cave , 
ont  été  pris  par  eux  pour  des  garances  pures  de  première 
qualité  I 

Emis  des  garancines,  —  La  qualité  des  garancines  yarie  à 
chaque  instant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  non-seulement  de  fa- 
brique à  fabrique,  mais  même  d'une  livraison  à  l'autre  de  la 
même  maison.  Ainsi,  im  falM*icant  envoie  une  série  de  15  à  20 
barriques  d'excellente  qualité,  et  15  jours  après  le  même  pro- 
ducteur en  envoie  une  autre  qui  vaut  20  à  25  pour  100  de  moins 
que  la  précédente.  Il  arrive  souvent  que  dans  la  même  série ,  il 
se  trouve  de  bonne  et  de  mauvaise  garancine  ;  aussi ,  autant  que 
possible,  doit- ou  essayer  comparativement  chaque  barrique  de 
ce  produit.  Il  est  à  peu  près  passé  eu  usage  actuellement  que  le 
vendeur  rejHrend  les  garancines  qu'ila  Uvrées  à  l'indienneur  avec 
indenmilé  pour  les  pièces  manquées,  lorsque  la  qualité  des 
poudres  est  inférieure  à  celle  annoncée. 

L'essai  des  garancines  se  fait  par  teinture  en  grand  et  en  petit. 
Voici  comment  nous  opérons  dans  le  dernier  cas. 

On  lève  des  échantillons  à  même  les  barriques  qui  arrivent , 
en  ayant  soin  de  bien  boucher  les  flacons  où  on  les  renferme  au 
fur  et  à  uiesure  en  les  étiquetant,  afin  d'éviter  qu'ils  sèchent, 
ce  qui  cause,  en  été  surtout ,  une  bonification  de  5  à  6  pour  100 
etk  peu  de  jours,  à  cause  de  l'eau  qui  s'évapore. 

On  prend  une  pièce  de  calicot  imprimée  en  bandes,  rouge, 
violet,  puce  et  grenat  (le  noir  est  inutile,  attendu  que  toutes 
les  garancines  le  font  très-bien),  dégommée  conune  d'habitude 
et  séchée.  On  en  coupe  jutant  de  déchuètres  qu'il  y  a  de  garan- 
cines à  essayer,  et  on  marque  les  morceaux  en  leur  faisant  des 
entailles  avec  les  ciseaux ,  entailles  qui  correspondent  aux  nu- 
•  méros  des  flacons. 

On  pèse  1  gramme  90  ou  2  grammes  de  bonne  garancine  con- 
nue qui  doit  servir  de  type ,  et  pour  les  garancines  à  essaya,  on 
en  prend  1,  2, 3,  4,  5,  6,  7,  8,  10  pour  100  de  plus  ou  de  moins 
de  1,90  ou  2  grammes,  selon  qu'elles  coûtent  1,  2,  3,  4,  etc. 
pour  100  de  moins  ou  de  plus  que  la  garancine  type.  A  me- 
sure qu'on  pèse  les  écliantillons,  on  les  met  chacun  dans  un 
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bocal  à  large  ouTcrtuie  de  '^  litre  ^  ayec  2  à  2  ^  décilitres  d'eau 
additionnée  d'acide  oxalique,  dans  la  proportion  de  15  centi- 
granunea  par  litre.  Les  bocaux  reçoiyent  des  numéros  corres* 
pondants  aux  échantillons  de  garancines  et  de  tissu.  On  les 
place  au  bain-marie  dans  une  chaudière  en  cuiyre  à  fond  plat, 
on  y  introduit  les  nu>rceaux  de  calicot  imprimé ,  puis  on  teint 
comme  pour  les  essais  de  garance  par  teinture ,  en  réglant  le 
feu  de  manière  à  monter  en  une  heure  et  demie  à  70°  et  à  main- 
tenir ensuite  à  l'ébuUition  pendant  une  demi-heure.  Après  la 
teinture,  on  sort  le  plus  vite  possible  les  toiles  des  bocaux ,  on 
les  rince  à  Teau  et  on  les  bat ,  puis  on  les  sèche ,  on  avant  on 
I^  passe  pendant  5  à  6  minutes  dans  un  bain  de  son  à  Ta"". 
Quand  ils  sont  secs,  on  les  compare  et  on  peut  ainsi  estimer 
aussi  exactement  que  possible  les  valeurs  .tinctoriales  relatives 
des  garancines. 

En  opérant  avec  des  calicots  qui  présentent  à  la  fois  des 
bandes  mordancées  pour  rouge,  violet,  puce  et  grenat,  on  voit 
immédiatement  et  d'un  seul  coup  si  les  garancines  peuvent  servir 
avec  le  même  avantage  pour  toutes  les  couleurs,  ou  quelles 
sont  les  nuances  pour  lesquelles  elles  peuvent  préférablement 
convenir.  J'ai  déjà  dit  que  la  même  garancine  ne  fait  pas 
toujours  également  bien  le  rouge  et  le  puce  ou  le  violet. 


Premier  mémoire  sur  la  coloration  des  sels.  Nouvel  oxyde  de  fer. 

Par  M.  Baereswill. 

M.  Barreswill  a  entrepris  d'examiner,  une  à  une,  les  anoma- 
lies de  couleur  que  présentent  certains  sels.  Dans  un  premier 
mémoire  lu,  en  son  nom,  à  l'Académie  des  sciences,  par  M.  Pe- 
louze,  il  s'occupe  de  la  coloration  bleue  produite  par  l'acide  gal- 
lique  dans  les  sels  de  fer  au  maximum.  Nous  allons  donner  le 
résumé  succinct  des  conclunons  auxquelles  il  est  arrivé  sur  ce 
sujet  important  qui  se  rattache  à  l'histoire  d'une  des  composi- 
tions chimiques  les  plus  anciennement  employées,  et  les  moins 
connues,  nous  voulons  parler  de  l'encre  à  écrire. 

Déjà  l'on  savait  que  le  tannin  et  l'acide  galliquc  ne  précipi« 
taient  pas  les  sek  de  fer  au  minîmam,  et  produisaient  une  réduc- 
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tioD  dans  les  sels  au  maximum.  L'auteur  est  parti  de  ce  point  au- 
quel il  était  arriyë  de  son  côté,  et  a  fait,  entre  autres,  les  expériences 
suivantes  dans  le  but  de  savoir  si  l'oxygène  nécessaire  à  la  réac- 
tion se  portait  sur  l'acide  ou  sur  la  base.  Il  a  vu ,  1°  que  l'acide 
oxalique  fait  disparaître  la  couleur  bleue  qui  reparait  lorsqu'on 
ajoute  ensuite  de  l'acétate  de  soude  en  excès  ;  2^  que  le  principe 
colorant  bleu,  qui  n'est  qu'en  suspension  dans  la  liqueur,  con- 
tient ,  à  la  fois,  du  protoxyde  et  du  peroxyde  de  fer  ;  3"  enfin , 
qu'avec  un  prolosel  de  fer  et  de  l'acide  gallique  oxydé  à  diffé- 
rents degrés  par  les  oxydants  ordinaires ,  on  n'obtient  pas  de  bleu 
non  plus  qu'avec  l'acide  galiique  et  un  persel  de  fer  en  grand 
excès.  Il  a  conclu,  de  ces  faits ,  que  l'acide  de  la  cambinaison 
bleue  est  bien  l'acide  galiique  et  la  base  un  oxyde  intermédiaire 
de  fer. 

'  Pour  rendre  cette  manière  de  voir  plus  positive  M.  Bar- 
reswill  a  dû  cliercber  à  préparer  d'autres  sels  de  la  même  série, 
il  a  pu  obtenir  le  phosphate  de  fer  bleu  très-stable,  que  la  na- 
ture nous  présente,  et  dans  lequel  déjà  M.  Berzélius  avait  si- 
gnalé les  deux  oxydes ,  ferreux  et  ferrique,  et  un  sulfate  bleu 
dont  la  production  surtout  est  des  plus  intéressantes.  Ge  sel  est 
des  plus  instables. 

Il  n'est  pas  rare,  en  chimie,  de  voir  des  oxyd^>  souvent  les 
moins  stables ,  donner  des  sels  d'une  grande  stabilité,  des  bases 
considérées  comme  faibles  se  combiner  avec  des  acides  égale- 
ment faibles  qui  ne  sont  pas  déplacés  par  des  acides  énergiques. 
Ces  faits  sont-ils  des  anomalies,  ou  plutôt  les  circonstances  dans 
lesquelles  nous  nous  plaçons  ordinairement,  ne  sont-elles  pas  des 
cas  particuliers  ?  C'est  ce  que  les  recherches  ultérieures  permet- 
tront de  décider  ;  disons  toutefois  que  chaque  jour  les  faits  de  ce 
genre  deviennent  plus  nombreux. 

Pour  préparer  le  sulfate  bleu  de  fer,  on  prend  une  dissolution 
de  sulfate  de  protoxyde  satui'ée  à  froid,  on  la  divise  en  sept  par- 
ties  égales ,  ou  en  verse  4  parties  dans  une  capsule  et  on  les  con« 
vertit ,  à  l'aide  de  l'acide  nitrique  et  de  l'acide  sulfurique,  en 
sulfate  de  peroxyde,  qu'on  dissout  dans  les  trois  portions  dupro- 
toscl  mises  en  réserve,  puis  on  introduit  dans  un  verre  cette 
dissolution,  à  laquelle  on  ajoute  lentement  de  l'acide  sulfurique 
concentré;  l'eau  étant  subitement  enlevée  par  ce  réactif,  les 
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deux  sulfates  ne  peuvent  se  séparer,  ils  se  combinent  et  pi*odai- 
sent  une  masse  d'un  bleu  très-pur,  qui  par  son  intensité  rappelle 
le  bleu  de  Prusse.  Ce  composé  est  très-instable,  l'eau  le  décom- 
pose en  sel  de  protoxyde  et  sel  de  peroxyde  ;  comme  le  gallate  il 
n'existe  qu'à  l'état  insoluble. 

Ce  mélange  des  deux  sulfates  de  fer  broyé  avec  du  phosphate 
de  soude ,  réduit  en  poudre ,  donne  un  abondant  précipité  de 
phosphate  bleu  de  fer.  L'eau  est  solidifiée  par  le  sulfate  de 
soude  formé  dans  le  double  échange. 

Ce  n'est  que  par  synthèse  que  l'auteur  a  pu  jusqu'ici  détermi- 
nei*  la  composition  des  sels  bleus  de  fer.  Chose  remarquable,  la 
formule  qu'il  donne  comme  probable ,  d'après  de  nombreuses 
expériences,  est  précisément  celle  du  bleu  de  Prusse,  Toxygènc 
remplaçant  le  cyanogène  (  si  toutefois  le  bleu  de  Prusse  n'est  pas 
un  hydrocyanate  d'oxide  bleu).  Cette  concordance  de  couleur  se 
retix>uye  dans  les  deux  autres  combinaisons  correspondantes  du 
fer  avec  le  cyanogène  et  avec  l'oxygène.  Le  protoxyde  et  le  pro- 
tocyanure sont  blancs,  le  peroxyde  et  le  percyanure  sont  rouges, 
et  si  Ton  rapproche,  comme  le  fait  l'auteur,  l'arséniate  de  fer 
vert,  dont  la  base  a  pour  formule  Fe  0  Fe'  O',  du  cyanure  vert 
de  M.  Pclouze ,  Fe  Cy — Fe*  Cy*  (que  l'on  peut  aussi  considé- 
rer comme  un  hydrocyanate  (1)  ),  l'analogie  devient  encore  plus 
complète.  L'arséniate  n'est  pas  le  seul  sel  intermédiaire  de  fer  qui 
soit  vert ,  et  l'ammoniaque  produit  dans  les  protosels  de  fer 
tin  précipité  blanc  qui  devient  bientôt  vert,  en  absorbant  de 
l'oxygène. 

Les  observations  précédentes  sur  l'acide  gallique,  s'appliquent 
au  tannin  et  aux  principes  colorants  rouges  et  jaunes  qui  donnent, 
avec  les  sels  de  fer,  des  teintures  en  violet,  brun,  noir,  puce  et  olive. 
Elles  confirment  aussi  cette  remarque  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  l'art  de  l'imprimeur  sur  étoffes,  que  les  mordants  de  fer  doi- 
vent être  à  un  certain  degré  d'oxydation  qui  n'est  pas  précisé- 
ment celui  du  peroxyde  ;  enfin  elles  s^accordent  avec  l'opinion 
anciennement  émise  par  M.  Fremy  père,  que  pour  avoir  de  belle 

(T)Le  bleu  dePrasse  et  le  cyanure  vert  de  M.   Pclouze  difTcrrent  do» 
antres  cyanures;  ils  contiennent  de  leau  de  composition  que  l'on  ne  peu 
ckiisser  qu  eu  les  décomposant.  R. 
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encre ,  il  faut  opérer  sur  un  mélange  de  «cl  au  maximum  et  de 
sel  au  minimum.  C'est  une  réaction  du  même  ordre  que  pré- 
sentent rhyposulfite  de  soude»  la  morphine  et  Facide  sa- 
licileux  qui  colorent  passagèrement  en  violet  les  sels  de  peroxyde 
de  fer. 


Noie  pour  faire  mite  au  mémoire  de  M.  Bakeeswill. 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Per- 
soza  fait  une  réclamation  sur  le  mémoire  de  M.  Barreswill^ 
en  cleyant  une  question  de  priorité.  Yoici  .comment  s'exprime 
M.  Persoz: 

u  Lorsque  je  fis  la  remarque  que  la  sulfate  ferrique  est  très* 
soluble  dans  Talcool,  contrairement  au  sulfate  ferreux  ^qm, 
comme  on  le  sait,  est  complètement  insoluble  dans  ce  yéhieule , 
j'eus  l'idée  d'appliquer  ce  fait  à  la  vérification  d'une  proposition 
déjà  émise  par  M.  Gheyreul,  à  savoir  que  l'acide  galliquemis 
en  contact  avec  du  sulfate  ferrique,  n'enlève  pas  seulement  l'oxyde 
ferrique  à  l'acide  sulfurique ,  mais  qu'il  s'opère  une  réaction 
entre  le  premier  de  ces  acides  et  l'oxyde  ferrique ,  qui  a  pour  ré- 
sultat loxydation  de  l'acide gallique  aux  dépens  de  l'oxygène  de 
l'oxyde  ferrique,  lequel  se  trouve  ainsi  réduit.  Dans  ce  but  je  fis 
dissoudre  séparément  dans  l'alcool  de  l'acide  gallique  pur  et  du 
sulfate  ferrique  desséché.  Ces  deux  dissolutions  mises  en  contact 
et  chauffées  de  60  à  70°,  se  colorèrent  en  beau  bleu,  et  il  y  eut 
en  même  temps  formation  d'un  dépôt  blanc  cristallisé,  qu'à  tous 
ses  caractères  il  était  facile  de  reconnaître  pour  du  sulfate  fer- 
reux. Ce  dépôt  était  accompagné  de  gouttelettes  résinoïdes  qui  se 
figèrent  par  le  refroidissement. 

»  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  applications  qui 
découlent  de  Texpérience  si  simple  que  nous  avons  faite  ;  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  par  elle^  deux  faits  sont  acquis  à  la 
science,  l'un  que  l'acide  gallique,  ainsi  que  l'avait  annoncé 
M.  Chevreul,  ne  se  combine  pas  purement  et  simplement  avec 
l'acide  gallique;  l'autre  que  l'oxyde  de  fer  est  réduit,  et  qu'une 
portion  passe  à  Tétat  d'oxyde  ferreux,  qui  se  sépare  de  la  solu- 
tion alcoolique  en  combinaison  avec  l'acide  sulfurique.  » 
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ObservaHons  sur  les  poHons  avec  la  magnésie  calcinée^  par 

M.  GOBLET. 

Il  nous  a  été  remis  pour  être  exécutées  les  deux  prescriptions 
suivantes  : 

1*  Magnésie  calcinée 8  grammes 

Sirop  de  ileors  d'oranger.  .  .    3o      —  * 
Eau.  • 4^       "" 

2^  Magnésie  calcinée 8  grammes 

Sirop  de  sacre ,  •    6o       «^ 

Eau  commune.  . ao       — 

Le  médecin  qui  avait  fait  la  première  prescription  avait  or- 
donné au  malade  de  prendre  la  potion  en  deux  fois  à  un  jour 
d'intervalle  ;  le  second  avait  prescrit  une  cuillerée  chaque  matin 
à  jeun* 

Les  médicaments,  au  moment  où  ils  ont  été  délivrés,  étaient 
liquides^  et  par  une  faible  agitation  la  magnésie  se  mêlait  ti*ès- 
bien  au  véhicule.  Mais  nous  fumes  fort  étonnés  de  voir  les  ma- 
lades  rapporter  le  lendemain  ces  préparations,  parce  qu'elles 
avaient  acquis  assez  de  fermeté  pour  que  j  par  l'agitation  y  il  fût 
tout  à  fait  impossible  de  les  rendre  liquides. 

D'où  provenait  cette  solidification  ?  Fallait-il  l'attribuer  à  ce 
que  la  magnésie  contenait  des  matières  étrangères,  ou  à  ce  que 
la  magnésie  et  le  sucre  formaient  un  composé  particuUer,  ou 
sucre  magnésique  qui  absorbait  une  grande  quantité  d'eau;  ou 
bien  enfin  à  ce  que  la  magnésie  possédait  la  propriété  de  solidi- 
fier une  certaine  quantité  d'eau  ? 

La  magnésie  avait  été  préparée  dans  mon  laboratoire  ;  d'après 
l'examen  que  j'en  fis ,  elle  était  ptire  et  bien  calcinée. 

Pour  savoir  si  le  sucre  exerçait  une  action  sur  la  magnésie, 
j'ai  traité  une  partie  du  mélange  par  de  l'eau  distillée,  et  j'ai 
filtré.  La  liqueur  essayée  par  les  bicarbonates  ne  donnait  pas  de 
précipité,  mais  par  les  carbonates  neutres  elle  donnait  un  préci- 
pité peu  abondant  de  carbonate  de  magnésie.  Le  sucre  se  com- 
bine donc  avec  une  petite  partie  de  la  magnésie  qu'il  rend  so- 
lubie ,  mais  la  solidification  du  mélange  ne  peut  être  attribuée  à 
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la  présence  de  ce  composé  ;  elle  est  due  tout  entière  à  la  pro« 
priotd  que  possède  la  magnésie  en  s'hydratant  de  solidifier  une 
certaine  quantité  d'eau. 

Pour  m'assurer  de  cette  propriété  de  la  magnésie ,  j'ai  fait  des 
mélanges  d'une  partie  de  magnésie  calcinée  et  1 ,  2, 3,  4,  Ô,  6, 
7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  1*  et  15  parties  d'eau  distillée.  En  exa- 
minant ces  mélanges  après  24  heures ,  j'ai  vu  que  ceux  faits  avec 
1  partie  de  magnésie  et  jusqu'à  10  parties  d'eau  ne  laissaient 
surnager  aucune  goutte  de  liquide,  et  que  leur  consistance  était 
assez  ferme  pour  laisser  difUcilement  pénétrer  le  doigt  à  travers 
leur  masse  ;  que  ceux  faits  avec  1  partie  magnésie  calcinée  et 
11,  12  et  13  parties  d'eau  ^  laissaient  surnager  une  petite  quan- 
tité de  liquide,  mais  que  leur  consistance  était  encore  assez  fenne 
pour  ne  pas  être  rendues  liquides  par  l'agitation.  Avec  Î4  et  sur- 
tout 1 5  parties  d'eau ,  les  mélamges  devenaient  liquides  par  une 
agitation  de  quelques  instants.  Nul  doute  alors  que  la  consb- 
tance  qu'avaient  prise  les  potions  était  duc  à  la  solidification  de 
l'eau  par  la  magnésie,  ou  plutôt  à  l'hydratation  de  la  magnésie. 

Iwics  prescriptions  précédentes  avaient  été  composées  d'après 
une  formule  publiée  par  un  de  nos  collègues ,  M.  Mialhe ,  dans 
le  numéro  du  mob  d'août  dernier  du  Journal  de  Thérapeutique^ 
sous  le  nom  de  Médecine  de  magnésie. 

Cette  médecine  de  magnésie  est  ainsi  composée  : 

Magnésie  calcinée 8  grammes 

•  Sirop  de  sucre 8o        — 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  .    20        — 

Du  mélange  de  ces  substances  résulte  un  liquide  qui,  prenant 
peu  à  peu  de  la  consistance,  se  trouve  transformé,  au  bout  de 
24  heures ,  en  une  bouillie  liquide  dans  laquelle  la  magnésie  est 
parfaitement  suspendue.  Par  un  contact  plus  prolongé ,  la  con- 
sistance du  mélange  augmente,  et  au  bout  de  trois  jours  elle  est 
assez  grande  pour  qu'il  ne  puisse  plus  couler,  même  après  l'agi- 
tation. 

Bien  que  dans  cette  potion  la  magnésie  ne  soit  en  contact 
qu'avec  six  parties  d'eau  ^  il  n'y  a  pas  cependant  solidification 
dans  les  24  heures  ;  cela  tient  à  la  forte  proportion  de  sucre  qui 
se  trouve  dans  le  mélange.  En  effet,  si  Von  vient  à  diminuer  le 
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sirop  et  à  le  remplacer  par  une  <^gale  quantité  d'eau ,  le  mélange 
se  solidifie  dans  les  24  heures. 

Il  résulte  de  ces  faits ,  qu'il  faudra  formuler  la  Médecine  de 
magnésie  avec  les  doses  prescrites  par  son  auteur  lorsqu'elle 
devra  être  prise  dans  moins  de  trois  jours^  mais  qu'il  sera  néces- 
saire d'augmenter  la  proportion  d'eau  lorsqu'elle  detra  durer 
plus  longtempSi,  Yoici  la  formule  d'une  potion  de  magnésie  qui 
peut  se  conserver  liquide  indéfiniment  : 

Magnésie  calcinée 8  (prammes 

Sirop  de  flcars  d'oranger    .    3o        — 
Eaa  distillée 87         — 

Total.  .  .  .  laS        — 

Cette  propriété  que  possède  la  magnésie,  propriété  sur  la- 
quelle les  cliimistes  n'avaient  pas  encore  appelé  l'attention ,  de 
rester  liquide  lorsqu'on  la  mêle  avec  une  certaine  quantité 
d'eau ,  et  de  devenir  solide  après  2&<  heures  de  contact,  sera ,  sans 
aucun  doute,  mise  à  profit  dans  quelques  circonstances. 


Préparations  camphrées,  proposées  par  M.  Raspail. 

M.  Raspail  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  sous  le  titre 
à' Histoire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie  chez  les  végétaux 
et  chez  les  animaux  en  général^  et  en  particulier  chez  Vhomme^ 
suivie  du  formulaire  pour  une  nouvelle  méthode  de  traitement 
hygiénique  et  curatif.  Comme  plusieurs  des  médicaments  indi- 
qués dans  ce  formulaire  ont  déjà  été  demandés  dans  quelques 
pharmacies,  nous  croyons  devoir  signaler  les  principaux  à  nos 
confrères,  afin  qu'ils  puissent  les  préparer  au  besoin. 

Poudre  de  camphre. 

L'auteur  admet  que  l'on  peut  préparer  cette  poudre  de  trois 
manières  différentes  ;  soit  en  précipitant  par  l'eau,  une  solution 
de  camphre  dans  l'alcool  à  40**,  soit  en  porpfayrisant  le  camphre 
avec  quelques  gouttes  d'alcool,  soit  en  râpant  le  camphre  à  la 
râpe  à  sucre,  et  passant  la  poudre  à  travers  un  tamis  fin.  Le  pre- 
mier procédé  donne  une  poudre  très-fine  j  mais  le  dernier  doit 


lai  être  prëférëi  parce  que  le  produit  qu'il  donne  n'a  pas  l'odeur 
de  l'alcool. 

Cette  poudre  s'emploie  comme  le  tabac  à  priser  ;  contre  le 
coryza,  les  migraines ^  les  céphalalgies  frontales  et  sourcilières. 
Semé  sur  la  surface  de  la  peau,  ou  à  l'orifice  d'une  muqueuse, 
elle  détruit  les  parasites  qui  ont  pu  s'y  produire  accidentelle- 
ment, etc. 

CigareUeê  de  camphre. 

On  fume  le  camphre  dans  des  tuyaux  de  plume,  de  paiUe  ou 
autres  convenablement  préparés.  Toutes  les  précautions  se  rédui- 
sent à  introduire  dans  le  tuyau  des  grumeaux  de  camphre,  sans 
les  tasser,,  et  à  les  maintenir  éloignés  du  contact  de  la  salive,  au 
moyeu  d'un  petit  diaphragme  de  papier  Joseph.  On  aspire  ordi- 
nairement ces  cigarettes  à  froid.  Cependant  si  la  température 
était  trop  basse,  on  devrait  avoir  soin  de  réchauffer,  de  temps  à 
autre,  la  cigarette  dans  la  paume  de  la  main  (1). 

On  emploie  les  cigarettes  de  camphre  contre  les  rhumes,  la 
coqueluche,  les  toux  opiniâtres,  l'asthme.  L*auteur  les  recom- 
mande aussi  comme  stomachiques,  apéritivcs^  propres  à  cahner 
les  crampes  d'estomac,  et  même  à  combattre  le  muguet  chez  les 
petits  enfants  à  la  mamelle. 

Alcool  camphré. 

Alcool  à  4o<^ 1  iitre 

Camplu'c 6o  grammes 

M.  Baspail  recommande  quelquefois  1  hectogramme  de  cam- 
phre par  litre  d'alcool,  et  même  q.  s.  pour  le  saturer. 

Ce  liquide  doit  être  appliqué  en  compresses  sur  la  région  du 


(i)  On  peut ,  comme  Ta  conseillé  le  docteur  Récamicr,  sabstitaer  à  ces 
tayaux  un  petit  appareil  composé  d'une  capacité  en  ivoire  de  la  forme  et 
de  la  dimension  d'un  œuf  de  pigeon,  terminée  à  chaque  extrémité  par  un 
diaphragme  percé  de  trous  »  et  8*ouvrant  au  milieu  à  l'aide  d'une  vis. 
A  la  partie  inférieure ,  on  adapte  un  bouchon  vissé,  et  à  la  partie  supé- 
rieure un  tube  d'ivoire  également  visse  et  destiné  à  conduire  d.rns  la 
bouche  la  vapeur  du  camphre  granulé  qui  se  iTOu\  e  emprisonné  entre  les 
deux  diaphragmes.  Cet  appareil  est  fort  commode  et  peut  servir  à  faire 
respirer  non-seulement  la  vapeur  du  camphre ,  mais  aussi  celle  de  di- 
verses substancts  volatiles  on  aromatiques. 
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cœur  pour  modérer  les  palpitations  neryeusesi  sur  l'abdomen 
pour  calmer  les  coliques  vermineuses. 

Pommade  camphrée* 

Axonge 3  parties 

faites  fondre  au  bain-marie,  et  ajoutez  : 

Camphre  pulvérisé.  ...      i  partie 

remuez  jusqu'à  ce  que  le  camphre  soit  dissous. 


» 


Huile  camphrée. 

Huile 5  parties 

Camphre %    i  partte 

faites  dissoudre. 

Eau  sédative. 

1^  Pr.  Ammoniaque  liquide xoo  grammes 

Alcool  saturé  de  camphre.    •  .      a  grammes 

agitez  et  laissez  en  contact  pendant  2  heures. 
Tfi  Pr.  d'un  autre  côté  : 

Sel  de  cuisine. 3o  grammes* 

Eau' ordinaire i  litre 

dissolvez,  passez  à  travers  un  linge,  mêlez  ce  liquide  jtvec  le  pré- 
cédent, agitez  fortement,  et  tenez  le  flacon  bien  bouché. 

Cette  formule  donne  l'eau  sédative  du  deuxième  degré,  c/est 
celle  qui  s'emploie  le  plus  souvent. 

Pour  obtenir  le  premier  degré,  on  réduit  la  dose  d'ammo- 
niaque à  80  grammes.  On  la  porte  jusqu'à  130  grammes  pour  le 
troisième  degré. 

Cette  eau  sédative  s'emploie  en  lotions  faites  avec  la  main,  ou 
en  applications  à  Faide  de  compresses.  Elle  est  eflicace  dans  les 
cas  de  contusions,  de  migraines  opiniâtres,  de  fièvres  cérébrales. 

M.  Baspail  conseille  encore,  comme  un  moyen  commode  d'ad- 
ministrer le  camphre  aux  enfants  dans  les  maladies  vermineuses, 
de  préparer  du  sirop  camphré,  ou  de  l'eau  sucrée  camphrée. 

Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  de  rappeler  à  cette  oc- 
casion, un  médicament  indiqué,  il  y  a  longtemps  déjà,  par  notre 
collègue  Planche;  nous  voulons  parler  de  l'eau  éthérée  cam- 
phrée, qui  nous  parait  tombée  aujourd'hui  dans  un  oubli  regret- 
table. F.  B. 
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Méthode  nouvelle  et  avantageuse  pour  préparer  le  bicarbonate 
de  potasse  et  le  bicarbontUe  de  soude,  par  M.  Behrehs. 

Bicarbonate  de  potasse. 

Dans  le  but  d'obtenir  l'acétate  de  potasse,  j*ai  fait  une  disso- 
lution de  parties  égales  de  carbonate  de  potasse  et  d'eau. 

En  y  ajoutant  peu  à  peu  Facide  acétique ,  je  n'ai  d'abord  re- 
marqué presque  aucun  dégagement  d'acide  carbonique ,  et  seule- 
ment plus  tard ,  en  ajoutant  davantage  d'acide  acétique ,  le  dé^ 
veloppement  du  gaz  commença  tout  à  coup  avec  beaucoup  de 
force. 

Cependant  il  s'était  formé  un  précipité  qui  équivalait  pres- 
que à  la  moitié  de  la  quantité  de  potasse  employée. 

Ce  précipité  était  bien  blanc  et  présentait  une  masse  assez  bien 
cristallisée  qui ,  exprimée  dans  un  linge  et  lavée  à  l'eau  froide , 
n'était  autre  cliose  que  le  bicarbonate  de  potasse  pur. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  méthodes  économiques  pour 
préparer  ce  bicarbonate  ;  mais  si  on  considère  que  par  la  ma- 
nière sus-iTfentionnée ,  on  obtient  cette  préparation  comme  pro- 
duit secondaire,  qu'aloi'S  avec  la  moitié  moins  de  peine  on 
obtient  à  la  fois  l'acétate  et  le  bicarbonate  dé  potasse  qui  sont 
tous  les  deux  beaucoup  en  usage ,  je  crois  que  je  peux  re— 
commander ,  surtout  aux  fabriques  chimiques ,  cette  nouvelle 
méthode. 

Après  avoir  séparé  le  bicarbonate  de  potasse  qui  s'est  précipité 
du  liquide ,  il  faut  naturellement  encore  ajouter  à  ce  dernier  au- 
tant d'acide  acétique  qu'il  en  faut  pour  obtenir  l'acétate  de  po- 
tasse neutre. 

Bicarbonate  de  soude. 

On  opère  de  la  même  manière  ;  seulement  il  faut  prendre  une 
dissolution  concentrée  bouillante  de  carbonate  de  soude,  avant 
d'y  ajouter  l'acide  acétique ,  parce  que  sans  cela  on  obtiendrait 
trop  peu  de  bicarbonate  de  soude  précipité,  lequel,  si  la  disso- 
lution est  concentrée ,  se  sépare  déjà  en  grande  quantité  lorsque 
le  tout  se  trouve  encore  sur  le  feu. 
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Fébrifuge  de  M.  Metzinger. 

Les  succès  qui  ont  été  constamment  obtenus ,  depuis  plusieurs 
années ,  d'une  préparation  composée  par  moi  et  livrée  sous  forme 
de  pilules  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  m'enga- 
gent à  en  publier  la  formule. 

Le  remède  s'administre  ainsi  ;  six  pilules  aussitôt  après  l'accès, 
six  autres  trois  heures  après  la  première  prise ,  et  une  troisième 
prise  de  six  pilules  trois  ou  quatre  heures  avant  le  retour  de  la 
fièvre.  L'accès  une  fois  arrêté,  le  malade  continue,  mais  par  deux 
prises  par  jour  chacune  de  quatre  pilules,  une  le  soir,  une  le  ma- 
tin, pendant  trois  ou  quatre  jours,  puis  il  réduit  successivement 
les  prises  à  trois  et  à  deux  pilules. 

Cette  dose  est  celle  qui  convient  à  une  personne  d'une  bonne 
constitution  ;  elle  sera  réduite  en  raison  de  l'âge,  du  sexe  et  de  l'é- 
tat du  malade. 

Fortnule. 

Qainqaina  en  poadre i5  grammes. 

Sous-carbonate  de  potasse.  .  .  4 

Carbonate  d*ammoniaqae.   .  .  a 

Sel  végétal.  .  .  .  ^ 4 

Soufre  doré  d'antimoine.  •  •  •  a 

Extrait  de  trèfle  d'eau 4 

Extrait  d'absinthe 4 

Extrait  de  persil ,  quantité  suffisante  pour  une  masse  pilulaire 
qui  sera  divisée  en  pilules  de  15  centigrammes. 

Pour  les  fièvres  simples  et  récentes ,  il  suffira  de  quelques  jours 
de  traitement;  mais  dans  les  cas  plus  graves,  pour  provenir  les 
récidives,  il  conviendra  d'employer  la  dose  entière  de  120  pi- 
lules. 

Recherches  sur  la  quantité  (T acide  carbonique  exhalé  par  le  pou- 
mon dans  V espèce  humaine^  par  MM.  Andrai  et  Gavarret. 

Pour  exécuter  ces  recherches,  MM.  Andrai  et  Gavarret  ont 
employé  l'appareil  suivant^  dont  l'idée  première  appartient  à 
MM.  Dumas  et  Boussingaull. 
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Un  masque  imperméable  de  cuiyre,  muni  d'an  verre  à  sa  par* 
tie  antérieure ,  afin  de  laisser  pénétrer  la  lumière  dans  sa  cavité, 
assez  grande  d'ailleurs  pour  loger  une  expiration  tout  entière  , 
est  appliqué  sur  la  face  de  manière  à  l'encadrer  dans  son  en- 
semble. Les  bords  du  masque  sont  munis  d'un  bourrelet  de 
caoutchouc  destiné  à  exercer  une  douce  pression  survies  parties 
vivantes,  et  à  s'opposer  à  toute  perte  du  gaz  expiré.  De  chaque 
côté  du  nuisque ,  à  la  hauteur  des  commissures  de  la  bouche  y 
existe  un  tube  de  cuivre  qui  laisse  pénétrer  librement  l'air  exté- 
rieur dans  le  masque  ;  tandis  que  de  très*légères  soupapes,  pla- 
cées dans  ce  tube,  s'opposent  à  ce  que  l'air  expiré  pmsse  s'échap- 
per par  cette  voie.  Enfin ,  en  face  de  la  bouche  se  trouve  une 
très«-iarge  ouverture,  à  travers  laquelle  l'air  expiré  peut   être 
chassé  au  dehors.  Cette  ouverture  étant  mise,  au  mojen  d'un 
tube  en  caoutchouc,  en  communication  avec  un  système  de 
ballons  collecteurs  de  la  capacité  de  140 litres,  dans  lesquels  le 
vide  a  été  préalablement  pratiqué,  le  masque  est  solidement 
fixé  sur  la  face  du  sujet  en  observation.  Alors  on  ouvre  un 
robinet  gradué  destiné  è  mettre  la  cavité  du  masque  en  com- 
munication avec  les  ballons,  et  immédiatement  le  tirage  des  bal- 
lons vides  détermina  un  courant  d'air  extérieur  à  travers  le 
masque.  C'est  au  milieu  de  ce  courant  d'air  continu  et  réglé  que 
le  sujet  vivait  pendant  tout  le  cours  de  l'expérience  qui  durait 
de  8  à  13  minutes  chaque  fois^  et  fournissait  à  peu  près  130 litres 
de  gaz. 

L'expérience  achevée  on  apprécie  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires ,  en  tenant  compte  de  la  pression  et  de  la  tempéra- 
ture, le  volume  exact  du  gaz  recueilli ,  et  on  s'occupe  ensuite  de 
constater  la  quantité  diacide  carbonique  contenue  dans  ce  gaz. 
Pour  cejtte  opération  MM.  Andral  et  Gavarret  se  sont  servis  des 
appareils  employés  par  MM.  Dumas  et  Boussingault  pour  l'ana- 
lyse de  l'air,  tels  qu'ils  ont  été  modifiés  par  M.  Leblanc,  daxis 
ses  intéressantes  recherches  sur  la  composition  de  l'air  confiné. 

D'après  la  disposition  de  cet  appareil,  le  gaz,  comme  on  sait, 
traverse  deux  tubes  en  U  remplis  le  premier  d'acide  sulfurique 
bouilli,  le  second  de  ponce  imbibée  du  même  acide  ;  dépouillé 
ainsi  de  son  humidité  il  traverse  une  lessive  dépotasse  à  45®reii- 
fennec  dans  un  tube  de  Licbig,  puis  un  autre  tube  garni  de 
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ponce  alcaliue,'  et  enfin  un  troisième  tube  rempli  de  ponce 
acide  destinée  à  recueillir  l'eau  que  le  gaz  a  pu  prendre  aux 
tubes  précédents  en  les  traversant.  LVxcès  de  poids  de  ces  trois 
tubes  après  l'expérience  donne  le  poids  de  l'acide  carbonique 
absorbé. 

MM.  Andral  et  Gay arrêt  ont  exécuté  d'après  la  méthode  que 
nous  venons  de  décrire  un  très-grand  nombre  d'opérations  qu'ils 
ont  décrites  avec  détail  dans  leur  mémoire,  et  dont  ils  ont  cru 
pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1^  La  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  le  poumon  dans 
un  temps  donpé  varie  en  raison  de  l'âge,  du  sexe  et  de  la  consti- 
tution des  sujets, 

2^  Chez  l'homme  comme  chez  la  femme,  cette  quantité  se  mo- 
difie suivant  les  âges,  et  cela  indépendamment  du  poids  des  indi- 
vidus mis  en  expérience. 

Zf"  Dans  toutes  les  périodes  de  leur  vie,  comprises  entre  8  ans 
et  la  vieillesse  la  plus  avancée ,  l'homme  et  la  Cenune  se  distin- 
guent par  la  différence  de  quantité  d'acide  carbonique  qu'exha- 
lent leurs  poumons  dans  un  temps  donné.  Toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs,  l'homme  en  exhale  toujours  une  quantité  plus 
considérable  que  la  femme.  Cette  différence  est  surtout  marquée 
entre  16  et  40  ans ,  époque  pendant  laquelle  l'homme  fournit 
généralement  par  le  poumon  presque  deux  Cois  autant  d'acide 
carbonique  que  la  femme. 

4°  Chez  l'homme  ,  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  va 
sans  cesse  en  croissant,  de  8  à  30  ans ,  et  cet  accroissement 
continu  devient  subitement  très-grand  à  l'époque  de  la  puberté. 
A  partir  de  30  ans,  l'exhalation  d'acide  carbonique  commence  à 
décroître ,  et  ce  décroissement  a  lieu  par  degrés  d'autant  plus 
marqués  que  Thomme  $'appi*oche  davantage  de  rextréme  vieil- 
lesse ,  à  tel  point  qu'à  la  dernière  limite  de  la  vie,  l'exhalation 
d'acide  carbonique  par  le  poumon  peut  redevemr  ce  qu'elle  était 
vers  l'iige  de  10  ans. 

5*^  Chez  la  femme,  l'exhalation  d'acide  carbonique  augmente, 
suivant  les  mêmes  lois  que  chez  Tliomme  pendant  toute  la  durée 
de  la  seconde  enfance;  mais  au  moment  de  la  puberté,  en  même 
temps  que  la  menstruation  apparaît,  cette  exhalation,  contraire- 
ment à  ce  qui  arrive  chez  l'homme,  s'arrete  tout  à  coup  dans  son 


accroissement,  et  reste  stationnaire  (à  peu  prèë  au  point  où  elle 
ëcait  dans  l'enfance),  tant  que  les  époques  menstruelles  se  consèr* 
vent  dans  leur  état  d'intégrité.  Au  moment  de  la  suppression  des 
régit  s ,  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  par  le  poumon  aug- 
mente tout  à  coup  d'une  manière  très -notable;  puis  elle  décroît 
comme  chez  l'homme,  à  mesure  que  la  femme  avance  vers  l'ex- 
trême  vieillesse. 

6<»  Pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  lexhalation  de  l'a- 
cide carbonique  s'élève  momentanément  au  chiiAre  fourni  par 
les  femmes  parvenues  à  l'époque  du  retour. 

7o  Dans  les  deux  sexes,  et  à  tous  les  âges,  la  quantité  d'acide 
carbonique  exhalé  par  le  poumon  est  d'autant  plus  grande  que 
la  constitution  est  plus  forle  et  le  système  mi|^laire  plus  dé- 
veloppé. 
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Il  nous  a  paru  intéressant  de  placer  immédiatement  à  la  suite 
de  ce  mémoire,  le  résumé  d'un  travail  dans  lequel  l'expiration 
de  l'acide  carbonique  par  l'homme,  se  trouve  envisagée  sous  un 
point  de  vue  différent  de  celui  que  MM.  Andral  et  Gavarret  ont 
adopté. 


Rechefrhes  sur   la    qitantité   d'acide  carhoni(iue    expiré  par 
rhomme  dans  les  24  heures ,  par  M^  E.  A.  Scharling. 

Les  expériences  entreprises  jusqu'à  ce  jour  par  Davy,  Allen  et 
Papys ,  Lavoisier  et  Séguin  pour  déterminer  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  expiré  par  l'homme  dans  un  temps  donné,  ont 
fourni  des  résultats  assez  discordants  et  peu  propres  par  con- 
séquent à  inspirer  une  véritable  confiance.  Tout  récemment 
M.  Liebig  a  cherché  à  fixer  cette  proportion  en  comparant  la 
quantité  de  carbone  contenue  dans  les  aliments  fournis  à  un 
homme  sain  pendant  24  heures,  avec  celle  que  renferment 
^cs  déjections  pendant  le  même  espace  de  temps.  Il  admet 
que  l'excès  du  premier  nombre  sur  le  second  représente  le 
carbone  perdu  sous  forme  d'acide  carbonique ,  et  il  conclut 
d'après  des  expériences  de  ce  genre,  qu'un  homme  fait,  à  l'état 
de  uiouvemcut  uiodcrc  ,  consomme  414*»'^  C37  de  carbone  pen- 
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dant  24  heures,  et  que  ces  4l4r,  637  sont  expulsés ,  par  le  pou* 
mon  et  par  la  peau^  àTëtat  d'acide  carbonique. 

M.  Scharlinga  cru  nécessaire  de  doser  directement  l'acide  car- 
bonique exhalé,  pour  éclaircir  cette  question  si  digne  d'intérêt. 
Dans  le  but  d'obtenir  ce  dosage  exact  et  en  se  mettant  à  l'abri  des 
influences  qui  ont  pu  altérer  les  résultats  de  ses  devanciers,  il  a 
eu  recours  à  un  appareil  analogue  à  celui  dont  M.  Dulong  a  fait 
usage  pour  la  détennination  de  la  chaleur  animale  ;  mais  tandis 
que  M.  Dulong  n'a  exécuté  ses  expériences  que  sur  des  animaux 
d'un  faible  volume,  M.  Scharling  a  cherché  à  les  étendre  à 
l'homme  lui  -même,  en  employant  une  caisse  en  bois  dans  laquelle 
le  sujet  mis  en  expérience  pouvait   rester  enfermé    pendant 
1  heiire  et  même  1  heure  1/2,  ^  fournir  en  même  temps  l'acide 
carbonique  résultant  de  la  respiration  pulmonaire  et  dé  la  res- 
piration cutanée.  L'appareil  auquel  il  s'est  arrêté  consiste  en  une 
grande  caisse  en  bois  de  1  mètre  cube  de  capacité  environ. 
On  a  collé  du  papier  sur  toute  la  suiface  intérieure  et  exté- 
rieure ,  et  on  a  parfaitement  luté  toutes  les  jointures.  La  partie 
supérieiure  de  la  caisse  était  percée  de  deux  ouvertures  propres  à 
livrer  passage  au  gaz  à  sa  sortie.  Chacune  de  ces  ouvertures 
était  en  communication  d'abord  avec  un  flacon  d'acide  sulfu- 
rique  destiné  à  retenir  l'humidité ,  ensuite  avec  deux  flacons 
placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre  etcontenantime  lessive  concentrée 
de  potasse,  puis  avec  un  petit  flacon  à  acide  sulfurique  réuni  a 
un  tube  de  potasse  caustique  solide,  le  tout  pour  arrêter  l'acide 
carbonique.  L'aspiration  de  l'air  dans  la  caisse  était  déterminée 
d'ailleurs  par  un  appareil  à  écoulement  réglé  par  un  robinet,  et 
cet  air,avantsonentrée,  se  trouvait  dépouillé  d'acide  carbonique 
au  moyen  d'un.tube  de  Liebig  communiquant  avec  le  fond  de  la 
caisse.  A  l'aide  de  ces  dispositions,  dont  nous  nous  bornons  adon- 
ner une  idée  succincte ,  M.  Scharling  a  exécuté  un  très-grand 
nombre  d'expériences  dont  les  résultats  comparés  et  discutés 
l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

10  L'homme  expire  des  quantités  variables  d'acide  carbonique 
aux  diverses  époques  de  la  journée. 

2*"  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  l'homme  brûle  plus  de  car- 
bone quand  il  est  rassasié  que  lorsqu'il  est  à  jeun,  et  plus  aussi  à 
Tctat  de  veille  que  pendant  le  sommeil. 

DÉCEMURE   1843.  31 
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3®  Les  hommes  expirent  plus  d'acide  carbonique  que  les  fem- 
mes ;  les  enfants  brûlent  proportionnellement  plus  de  carbone 
que  les  hommes. 

4''  Dans  le  cas  d'un  malaise  ou  à  l'état  de  défaillance,  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  expirée  est  moindre  qu'à  l'état  normal. 

5°  £n  admettant  7  heures  de  sommeil  pour  les  adultes  et  9 

pour  les  enfants  on  arrive  aux  proportions  suivantes  pour  le 

carbone  brûlé  dans  les  24  heures. 

k.   gr.  gr. 

1  homme  de  35  ans ,  du  poids  de  G5,5oo  brûle,  en  24  h.  a  19,47  de  carbone. 

I  jeane  homme  de 

16  ans —         57,760  —  aa4,37'         — 

1  soldatdeaSans.  .        —  8a,ooo    .       —  339,714       — 

I  servante  de  19 ans,        — •  55,'jéo  —  165,877        — 

I  garçon  de  9  ans  7 ,        —  22,000  —  i33,ia6       — 

1  fille  de  10  ans,       —         23,000  —  125,4^0       — 

F.B. 


Sur  les  produits  de  la  dislillalian  sèche  du  tabac  ^  et  sur  les 

produits  chimiques  de  sa  fumée; 

Par  M.  W.  G.  Zeizb  ,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Copenhague. 

M.  Unverdorben  a  déjà  fait  des  recherches  sur  les  produits  de 
la  distillation  sèche  du  tabac,  mais  elles  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer. M.  Zeize  a  eu  l'idée  d'employer  Faspirateur  de  Brunner 
pour  recueillir  la  fumée  du  tabac  et  en  faire  Tanalyse  chimique. 
Il  a  facilement  atteint  son  but  en  faisant  communiquer  l'aspira- 
teur avec  une  tête  de  pipe  en  porcelaine  contenant  du  tabac,  au 
moyen  de  tubes  de  verre  dans  lesquels  se  trouvaient  des  réac- 
tifs convenables I  c'est-à-dire  soit  une  dissolution  de  potasse^ 
soit  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau ,  soit  du  verre  grossière- 
ment pilé  et  refroidi  à  la  température  de  la  glace  ; 

Dans  la  liqueur  acide,  il  s'est  déposé  un  corps  volumineux  de 
couleur  jaunâtre,  qui,  rassemblé  sur  un  filtre  et  lavé,  est  devenu 
en  peu  de  temps  d'un  rouge  brun.  Séché ,  il  est  friable ,  sans 
odeur;  l'eau,  l'alcool,  l'éthcr,  les  acides  étendus  et  les  dissolutions 
alcalines  ne  peuvent  le  dissoudre.  Cette  matière  se  UH>uve  égale- 
ment dans  le  produit  aqueux  que  l'on  obtient  lorsque  l'on  sou- 
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met  le  tabac  à  la  distillation  sèche.  Telle  qu'elle  vient  d'être 
décrite ,  il  est  vraisemblable  qu'elle  est  le  résultat  de  la  décom- 
position par  l'acide  stdfurique  d'un  composé soluble  qu'elle  for- 
mait avec  l'ammoniaque  avant  d'arriver  au  contact  de  l'acide 
sulfurique.  On  trouve  en  effet  dans  celui-ci,  indépendamment 
d'une  huile  et  d'une  résine,  une  grande  quantité  d'ammo- 
niaque. 

La  dissolution  de  potasse  dans  laquelle  on  condense  la  fumée 
du  tabac,  renferme  de  l'huile,  de  la  résine,  de  l'acide  carbonique^ 
un  peu  d'acide  acétique ,  et  une  proportion  très-notable  d'acide 
butyrique.  Pour  reconnaître  cet  acide,  M.  Zeize  a  saturé  exac- 
tement la  liqueur  par  l'acide  sulfurique;  il  l'a  ensuite  évaporée 
aux  deux  tiers  de  son  volume  primitif^  pour  séparer  le  goudron, 
puis,  à  sec ,  pour  rejNrendre  le  résidu  à  l'alcool ,  et  obtenir  ainsi 
un  produit  sensiblement  pur. 

Ce  sel  s'est  comporté ,  avec  l'acide  phosphorique ,  comme  le 
butyrate  de  potasse  ;  il  a  en  outre  donné  un  précipité  vert  avec 
le  deutochlorure  de  cuivre ,  et  un  précipité  blanc  avec  l'acétate 
basique  de  plomb,  le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure,  et  le  ni- 
trate d'argent,  caractères  qui ,  d'après  l'auteur ,  appartiennent 
aux  butyrates ,  et  qui  l'ont  amené  à  conclure  que  le  butyrate 
d'ammoniaque  est  une  partie  principale  de  la  fumée  de  tabac , 
dont  l'huile  empyreumatique  lui  parait  être  cependant  la  parde 
la  plus  active. 

On  se  procure  facilement  cette  substance  huileuse  en  condui- 
sant la  fumée  dans  un  tube  rempli  de  verre  pilé  et  entouré  de 
glace.  Si  ce  nouveau  produit  est  complexe ,  on  peut,  en  le  dis- 
tillant avec  de  l'eau,  en  extraire  une  huile  jaune ,  plus  légère 
que  l'eau,  d'une  odeur  forte  et  particulière,  plus,  de  l'ammo- 
niaque unie,  partie  avec  l'acide  carbonique,  partie  avec  un  acide 
inconnu ,  et  qui  reste  en  dissolution  dans  l'eau  distillée  avec 
l'huile.  Si  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  au  résidu  laissé  dans 
la  cornue,  on  obtient  ime  autre  huile  d'un  brun  foncé,  et  l'eau 
qui  l'accompagne  est  très-acide. 

Le  nouveau  résidu,  épuisé  d'abord  par  l'eau  chaude,  puis  par 
l'alcool,  se  dissout  en  grande  partie  dans  l'acétate  ;  en  évaporant 
la  dissolution  et  purifiant  à  plusieurs  reprises  le  produit  de  cotte 
évaporation,  on  isole  de  la  paraffine  parfaitement  pure,  qui  cris- 
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tallise  tandis  que  l'eau  inère  retient  un  mélange  de  plusieurs 
résines. 

Malgré  la  facilité  avec  laquelle  on  obtient,  par  le  procédé  in- 
diqué ci'dessus,  les  produits  de  la  fumée  du  tabac ,  TauteUr  a 
eu  recours )  pour  les  obtenir  en  fipyantité  notable,  à  la  distillation 
sèche  du  tal:>ac,  qui  fournit  à  peu  près  les  mêmes  résultats  que 
ie  tabac  fumé.  En  opérant  sur  plusieurs  livres  de  tabac  renfermées 
dans  un  flacon  de  fer  semblable  à  ceux  qui  servent  au  transport 
du  mercure,  il  a  pu  recueillir  une  proportion  assez  considérable 
de  l'huile  empyreumatique  du  tabac  pour  pouvoir  la  soumettre 
à  des  épreuves  multipliées.  A  la  température  ordinaire ,  le  so- 
dium n^agit  pas  sur  elle,  et  le  potassium  n'exerce  qu'une  action 
lente,  mais ,  à  une  tempéra twe  élevée,  l'action  de  ces  deux  mé- 
taux est  assez  vive  ;  l'huile  est  transformée  en  une  masse  brune, 
visqueuse,  qui  donne,  par  la  distillation,  une  huile  incolore 
d'une  odeur  aromatique,  et  un  résidu  cliarbonneux.  L'hydrate 
de  potasse  exerce  sur  elle  une  action  très-remarquable;  lorsque, 
après  l'avoir  chauffée  pendant  cinq  ou  six  heures  avec  cet  hydrate 
humecté  d'eau^  on  procède  à  la  distillation  ,  il  passe  une  huile 
jaune,  plus  légère  que  l'eau,  d'une  odeur  particulière,  volatile 
à  âSO"*,  et  le  résidu  alcalin  contient  beaucoup  de  butyrate  de 
potasse;   l'action  de  l'alcali  est   d'ailleura  accompagnée  d'un 
faible  dégagement  d'ammoniaque.  Quoique  ce  fait  ne  prouve 
pas  que  l'huile  empyreumatique  du  tabac  soit  une  combinaison 
de  l'acide  butyrique,  il  indique  cependant  un  certain  rapport 
entre  cette  huile  et  l'acide  butyrique. 

Au  reste,  l'analyse  élémentaire  de  cette  huile  donne  lieu  de 
croire  qu'elle  n'est  pas,  comme  la  plupart  des  produits  analogues, 
un  mélange  de  corps  difficiles  à  séparer  ;  elle  paraît  en  effet  con- 
stamment formée  de  1 1  atomes  de  carbone ,  22  d'hydrogène  et 
2  d'oxygène  ;  ce  qui  donne,  pour  100  parties  : 

C  =  71,000 
H  =  11,791 
O  =  17,209 

On  voit,  en  résumé,  que  la  fumée  du  tabac  est  formée  comme 
les  produits  de  la  distillation  sèche  du  tabac,  d'une  huile  em- 
pyreumatique particulière  ,  d'acide  butyrique ,  d'ammoniaque, 
de  paraffine,  et  de  divers  composés  résineux.  Il  est  à  remarquer 
qu'elle  ne  contient  pas  de  créosote.  F.  B. 
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Nouveau  liquide  hémoskUique. 

Par  M.  Neuubiit. 

Pr.  Poadrc  récente  d*crgot  de  seigle iiS  gram. 

'  Cannelle  de  Gcylan.  ..........  4^^ 

Ambre  gris 3o 

Gastorénm  de  Sibérie  concassé 3o 

Baume  de  la  Mecque.  < la 

Baume  du  Canada 60 

Sommités  fleuries  de  romarin 1000 

Feuilles  de  menthe  poivrée 760 

Huile  decnjéput i5 

Eau  commune 9»5 

Pour  retirer  6,300  grain.  d*eau  kcmostatîque. 

On  introduit  la  poudre  d'ergot,  le  castoréum  et  l'ambre,  cha- 
cun séparément  dans  tm  petit  sac  de  toile,  on  place  les  deux  pre- 
mières substances  sur  le  diaphragme  d'un  appareil  disposé  pour 
la  distillation  à  la  vapeur,  on  les  couvre  d'une  couche  de  mentlic 
poivrée  puis  on  verse  par-<lessus  le  baume  de  la  Mecque  et  du 
Canada,  et  on  recouvre  le  tout  avec  le  reste  de  la  menthe  poivrée 
sur  laquelle  on  étend  à  son  tour  le  romarin  au  milieu  duquel 
on  place  le  sachet  d'ambre. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  fait  arriver  la  vapeur  avec  te 
plus  de  rapidité  possible  ;  on  recueille  le  produit  dans  un  réci- 
pient florentin ,  en  continuant  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
duit en  huile  essentielle  ne  paraisse  plus  augmenter ,  ce  qui  arrive 
ordinairement  lorsqu'on  a  obtenu  2000  à  2500  grammes  d'hy- 
drotat  ;  on  sépare  alors  soigneusement  cette  huile  et  on  la  cou  - 
serve  dans  un  flacon  bien  bouché.  j^ 

On  nettoie  ensuite  l'appareil  à  distillation  et  on  y  place  sur 
une  toile  la  cannelle  concassée  ;  on  distille  pour  obtenir  200 
grammes  d'hydrotat.  On  verse  alors  dans  un  grand  flacon  Thuile 
volatile  précédemment  mise  à  part ,  et  on  ajoute  l'huile  de  ca- 
jcput  et  Talcool  :  puis  on  ajoute  par  petites  parties  ce  mélange 
à  6000  grammes  d'eau  de  rivière  dans  une  bouteille  de  la  capa- 
cité de  10,000  grammes.  A  chaque  addition  du  mélange  à  l'eau , 
on  doit  fortement  remuer  le  liquide  et  on  continue  cette  opéra- 
tion jusqu'à  ce  que  la  totalité  ait  été  ajoutée  de  la  même  ma- 
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nière.  On  ajoute  ensuite  l'hydrotat  de  cannelle ,  après  quoi  on 
remue  fortement  ce  nouveau  mélange ,  et  on  le  filtre  au  papier. 
Le  liquide  hémostatique  ainsi  obtenu  doit  être  conservé  dans 
une  bouteille  bien  bouchée  et  déposée  dans  im  lieu  frais  et 
obscur.  {Joum,  des  connais8ance$  médicales,) 


Emploi  de  la  fougère  mâle  contre  le  ver  solitaire  ^ 

par  M.  RovtSL. 

L'auteur  expose  ainsi  le  traitement  qu'il  préconise ,  et  qui 
lui  a  fourni  plus  de  cent  guérisons. 

«  Je  n'ai  pas  remarqué  que  la  fougère  mâle  fût  le  véritable 
antidote  des  lombrics,  contre  lesquels  je  possède  un  spécifique 
répandu  dans  onze  ou  douze  cantons  qui  m'avoisinent;  J'en 
ai  vu  sortir  rarement  et  en  petit  nombre ,  quand  j'ai  administré 
la  fougère  mâle.  Mais  je  ne  crains  pas  de  la  qualifier  aujourd'hui 
de  véritable  spécifique  contre  le  ténia  :  le  succès  de  ce  remède 
contre  le  ver  me  paraît  aussi  assuré ,  pour  ne  pas  dire  plus , 
que  celui  du  quinquina  contre  les  fièvres  intermittentes  et  les 
fièvres  pernicieuses  :  j'ai  vu  ce  dernier  échouer  quelquefois , 
lorsqu'il  y  a  des  complications  surtout ,  et  je  n'ai  pas  vu  la  fou- 
gère mâle  manquer  son  effet;  je  la  donne  toujours  à  la  dose  de 
demi-once  aux  adultes  des  deux  sexes ,  de  trois  gros  à  Tâge  de 
douze  à  quinze  ans ,  et  de  deux  de  huit  à  dix.  Je  réduis  la  poudre 
en  bols  que  je  fais  plus  ou  moins  gros ,  selon  la  disposition  des 
malades  à  les  avaler  ;  je  les  fais  tous  prendre  le  matin ,  à  jeun  y 
dans  l'espace  d'un  quart  d'heure ,  ayant  soin  de  les  rouler  dans 
du'^rop  de  fleurs  de  pêcher ,  pour  facihter  l'ingestion  ;  il  se- 
rait indifférent,  je  pense,  pour  les  faire,  de  prendre  tout  autre 
sirop. 

»  On  pourrait  aussi  donner  la  poudre  en  une  seule  dose ,  dé^ 
layée  dans  une  décoction  de  la  racine ,  aux  personnes  qui  ne 
savent  pas  avaler  les  bols  ;  mais  quelques  malades  la  vomissent  : 
il  n'en  est  pas  de  même  des  bols,  qui  ne  répugnent  jamais. 
Administrée  de  cette  manière ,  la  fougère  mâle  est  un  remède 
infaillible  contre  le  ténia;  il  est  sans  inconvénient,  à  bas  prix  , 
et  se  trouve  partout. 


H  Je  donne  le  ftpécifique  thns  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
saisons,  sansaucune  préparation  ;  seulement,  je  ne  laisse  prendre 
qu'une  lo^rère  soupe  le  soir,  avant  Tadininistration  du  remède» 
Je  donne  l'huile  de  ricin  deux  heures  après  les  bols  ,  en 
trois  ou  quatre  prises  ,  de  demi-heure  en  demi-heure ,  à  la 
dose  ,  en  tout ,  de  deux  à  trois  onces.  Il  est  rare  que  ce 
purgatif,  qui  pourrait  bien  être  remplacé  par  un  autre ,  ne 
produise  pas  son  effet  au  bout  de  deux  ou  trois  heures.  Le 
ver  est  rendu  tantôt  dans  la  première  selle  ,  tantôt  dans  la  se- 
conde, tantôt  dans  la  troisième ,  rarement  plus  tard.  Je  force  la 
dose  du  purgatif  lorsque  les  évacuations  sont  tardives,  lors 
surtout  que  j'ai  affaire  à  des  personnes  robustes  ou  constipées.  Le 
ver  vient  toujours  dans  la  matinée,  rarement  le  soir,  et  jamais  le 
lendemain.  Les  malades  sont  soulagés  immédiatement  après 
l'avoir  rendu,  et  guéris  le  lendemain.  C'est  un  fait  presque 
constant.  » 


• 
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Traitement  de  la  photophobie  scrofuleuse  chez  les  jeunes  enfants^ 

par  le  docteur  PiTSCHAFt,  de  Bade. 

Pr.  Cinabre  artificiel i  gramme. 

Poudre  de  feuilles  de  belladone.  .  5  centigr. 

Poudre  de  ciguë 5  centigr. 

Iode 5  centigr. 

Sucre  blanc T B  grammes. 

F.  S.  l'art  une  poudre  parfaitement  homogène  à  diviser  en 
20  paquets  égaux. 

Cette  poudre ,  destinée  spécialement  aux  enfants  de  1  à  3  ans, 
doit  leur  être  administrée  à  la  dose  de  1  paquet  matin  et  soir. 
£n  même  temps,  il  convient  d'employer  à  lextérieur  le  baume 
ophthalmique  de  St-Ives ,  ou  la  pommade  suivante  : 

Beurre  frais.  . 8  grammes. 

lodure  de  potassium.  .  .     lo  centigr. 
Mêlez. 

Emploi  du  chlorure  de  zinc  contre  Vodontalgie ,  par  le  docteur 

Stanelli  de  Kasten. 

Suivant  le  docteur  Stanelli  le  chlorure  de  zinc  tombé  en  deli- 
quium  par  suite  de  soa  exposition  à  l'air  est  un  des  meilleurs 
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calmants  pour  les  douleurs  de  dents.  Appliqué  avec  un  petit  pin- 
ceau dans  la  cayitë  de  la  dent  douloureuse,  que  Ton  a  eu  soin 
d'entourer  d'avance  de  coton  ouaté,  il  apaise  au  bout  de  quel- 
ques minutes  les  souffrances  les  plus  aiguës.  Après  l'application 
du  chlorure  on  remplit  la  cavité'dentaire  avec  du  coton  et  on 
passe  un  peud'eau  tiède  dans  la  bouche. 


Emploi  de  répongepréparée  pour  arrêter  Pépistaxis,  par  M.  Calot 

de  Toulon, 

Ce  moyen,  imaginé  par  le  docteur  Leyet,  a  été  mis  en  pratique 
par  le  docteur  Caloy  et  lui  a  parfaitement  réussi  ;  il  consiste  à 
introduire  dans  la  narine  par  laquelle  s'écoule  le  sang,  un  mor- 
ceau d'épongé  préparée  à  la  ficelle.  L'éponge  se  gonfle  considéra- 
blement et  exerce  bientôt  sur  toute  la  surface  de  la  muqueuse  na- 
sale ,  une  pression  égale  et  progressive  qui  sufSt  presque  toujours 
pour  arrêter  l'hémorrhagie.  Dans  le  cas  où  elle  serait  insuffisante 
on  pourrait  tremper  l'éponge  dans  une  solution  astringente. 

{GaxeUe  des  hâpiiatus.) 


&cm(s&  MtlimU&. 


—  Traitement  du  rhumatisme  par  le  nitrate  de  potasse  à 
haute  dose;  par  M.  Martin-Solon.  —  «  C'est  à  tort^  »  dit 
M.  Martin-Solon ,  «  que  Ton  regarderait  comme  une  espèce  de 
manie ,  les  essais  prudents  de  quelques  médecins ,  qui  recher— 
client  dans  les  hautes  doses  des  médicaments  des  ressources  tlié- 
rapeutiques  que  les  faibles  doses  ne  sauraient  leur  offrir.  Il  est 
parfaitement  démontré  que  la  même  substance,  administrée  en 
grande  ou  en  petite  quantité ,  exerce  sur  l'économie  une  action. 
notablement  différente.  C'est  une  raison  pour  étudier  avec  grand 
soin  Tinfluence  des  médicaments  employés  suivant  ces  méthodes 
diverses ,  afin  de  multipUer ,  s'il  est  possible,  nos  ressources 
contre  les  maladies. 

Il  y  déjà  longtemps  que  le  nitrate  de  potasse  a  été  vanté  seul^ 
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ou  as0ocié  à  Topium ,  dans  le  traitement  du  rhumatioxie ,  mais 
les  essais  auxquels  nous  nous  sommes  lirréy  sont  plus  nombreux 
et  nous  paraissent  plus  concluants  que  ceux  qui  ont  été  faits 
avant  nous. 

Nous  donnons  le  nitrate  de  potasse  à  la  dose  de  lô  à  16  gram- 
mes dans  les  24  heures ,  en  le  faisant  dissoudre  dans  de  la  limo- 
nade  y  ou  dans  une  infusion  aromatique.  Chacun  des  litiges  de 
tisane  ne  doit  pas  contenir  plus  de  10  grammes  de  sel. 

On  augmente  ou  diminue  les  doses  suivant  la  marche  de  la 
maladie  ;  on  ne  cesse  tout  à  fait  d'administrer  le  nitre  y  que 
quand  les  douleurs  articulaires  sont  entièrement  dissipées ,  et 
que  le  malade  prend  sans  inconvénients  de  légers  aliments. 

La  plus  forte  quantité  de  nitrate  de  potasse  qui  ait  été  né- 
cessaire pour  la  guérison  de  nos  malades  n'a  pas  dépassé 
60  grammes. 

Ce  sel  a  été  donné  seul  chez  la  plupart  d'entre  eux ,  et  cette 
catégorie  comprend  les  faits  les  plus  satisfaisants  ;  preuve  que 
dans  les  autres  cas  les  adjuvants  n'ont  été  que  d'une  médiocre 
utiUté. 

Le  nitrate  de  potasse  ralentit,  mais  peu  à  peu,  la  circula- 
tion ;  chez  plusieurs  malades  le  pouls  est  tombé  au-dessous  du 
rhythme  normal» 

La  sécrétion  urinaire  n'a  pas  été  augmentée  en  général.  L'u* 
rine  contenait  du  nitrate  de  potasse  toutes  les  fois  que  nous  l'a- 
vons cherché.  La  présence  de  ce  sel  augmentait  la  densité  du  li- 
quide. Quelquefois  l'urine  était  neutre ,  ou  alcaline ,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  observe  dans  l'état  normal. 

Le  nitrate  de  potasse  agit  chez  quelques  malades  comme 
altérant;  alors  il  purge,  mais,  le  plus  souvent,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  et  conformément  à  l'assertion  de  Razori ,  il 
se  comporte  à  la  manière  des  hyposthénisants. 

Le  nitrate  de  potasse  exerce-t-il  une  action  directe  sur  le 
sang  ? 

Nous  avons  reconnu  dans  plusieurs  expériences  que  l'on  trou- 
vait une  couenne  moins  prononcée  sur  le  sang  des  malades  sou- 
mis à  l'usage  du  nitrate  de  pota&se ,  que  sur  celui  des  rhumati- 
sants traités  par  les  seules  émissions  sanguines. 

Le  nitrate  de  potasse  empécherait-il  ce  départ  de  la  fibrine ,  si 


—  4.78  ~ 

communément  obèervë  dans  diverse*  tnaladieB»  et  qui  constitué 
la  couenne  inflammatoire  ?  » 

M.  Martin-Solon  conclut  de  la  manière  suivante  :  c<  Le  ni* 
trate  de  potasse  est  facilement  toléré  par  les  rhumatisants  à  ia 
dose  de  20  à  60  grammes. 

Il  guérit  le  rhmnastisme  articulaire  aigu  dans  l'espace  de  4 
à  10  jours  j  le  plus  souvent  dé  7.  Son  action  suffit  dans  les  cai 
les  plus  intenses,  quand  ils  sont  simples. 

Le  nitrate  de  potasse  à  haute  dose  arrête  presqpie  toujours  les 
progrès  du  rhumatisme ,  ou  bien  si  de  nouvelles  articulations 
s'endol6rissent ,  l'inflammation  va  toujours  en  diminuant»  Ce 
traiteçient  par  sa  rapidité  prévient  les  inflammations  du  coeur. 

Quand  il  y  a  complication  d'une  autre  phlegmasie ,  les  émis- 
sions sanguines  doivent  concourir  au  traitement,  et  par  conti^^ 
le  nitrate  de  potasse  sera  un  adjuvant  utile  contre  quelques  ar  - 
thrites  aiguës ,  rebelles  à  la  saignée ,  et  une  acquisition  précieuse 
poui*  la  thérapeutique ,  dans  certains  cas  de  rhumatismes  arti- 
culaires aigus  qui  ne  comportent  pas  l'usage  des  émissions  san- 
guines. M 

-—Nous  reconnaissons  toute  l'importance  des  recherches  con- 
sciencieuses faites  par  l'habile  expérimentateur  de  l'hôpital 
Beaujon,  mais  le  remède  qu'il  préconise,  nous  parait  avoir 
comme  l'émétique  et  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose ,  l'in- 
convénient de  prévenir  plus  rarement  que  la  saignée  ^  le  déye* 
loppement  de  la  phlegmasie  des  membranes  du  cœur. 

Nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux,  à  la  Charité,  une 
jeune  femme  atteinte  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu ,  qui  a 
été  traitée  par  le  nitrate  de  potasse  à  haute  dose  suivant  la  mé- 
thode de  M.  Martin^Solon ,  et  qui  présente  les  signes  évidents 
d'ime péricardite.  —  {Bulletin  de  thérapeutique^  sept.,  oct.  et 
nov.  1843.  ) 

•^Substitution  d'un  oxyde  métallique  à  la  céruse  dans  la 
peinture;  par  M.  db  Ruolz.  —  Traitement  et  prophylactique  des 
affections  saturnines;  par  M.  LEcnoux.-— M.  de  Ruolz,  connu, 
déjà  par  d'utiles  recherches  industrielles ,  a  été  frappé  des  graves 
dangers  qui  résultent  de  l'emploi  dans  les  arts  d'une  préparatioxa 
de  plomb,  la  céniw.  Le  nomlure  des  malheureux  qui  ont  suc- 
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combë  pour  avoir  mauië  cette  substance  Ténëneuse  est  vraiment 
déplorable.  Pendant  huit  années  1 163  individus  ont  évé  traités 
à  la  Charité  pour  des  maladies  saturnines.  Sur  ce  nombre  les 
ouvriers  employés  à  la  fabrication  de  la  oéruse  figuraient 
pour  406 ,  et  les  peintres  pour  385. 

En  1841  le  seul  département  de  la  Seine  a  fourni  302  malades 
dont  12  sont  morts.  » 

On  a  tenté  une  foule  d'essais  et  d'améliorations  dans  l'art 
de  préparer  la  céruse ,  mais  toujours  en  vain.  Les  dangers  sont 
inhérents  à  la  substance  même.  Il  s'agissait  donc  de  remplacer 
le  poison  par  une  matière  jouissant  des  mêmes  propriétés  j 
au  point  de  vue  de  l'industrie ,  mais  innocente  pour  les -person- 
nes appelées  à  s*en  servir.  C'est  vers  ce  but,  si  éminemment  utile, 
puisqu'à  Paris  seulement,  8000  individus  sont  exposés  par  suite 
de  leur  profession  aux  accidents  saturnins ,  que  M.  de  Ruolz 
a  dirigé  ses  recherches.  Il  a  passé  en  revue  et  soumis  à  Texpé- 
rience  tous  les  composés  blancs  connus,  et  en  a  préparé  un 
grand  nombre  de  nouveaux.  Il  espérait  trouver  parmi  ces  der- 
niers un  corps  égal  ou  même  préférable  à  la  céruse  ;  mais  il  n'en 
a  pas  été  ainsi.  La  seule  substance  qui  puisse 'rivaliser  avec  la 
céruse  est  un  oxyde  métallique  connu  depuis  longtemps,  l'oxyde 
blanc  d'antimoine. 

Cette  substance  parait  réunir  complètement  les  conditions  in- 
dispensables d'emploi  utile,  d'économie  et  de  salubrité.  Elle  se 
mêle  très-bien  aux  huiles,  et  couvi*e  plus  que  la  céreuse  ;  elle  est 
moins  chère  d'un  tiers  à  peu  près.  Sa  préparation  est  sans  nul 
inconvénient  pour  les  ouvriers  qui  y  sont  employés,  et  tout  porte 
à  penser  qu'à  plus  forte  raison^  il  en  serait  de  même  pour  les 
peintres. 

M.  de  Ruolz  propose  un  procédé  qui  permet  d'obtenir  direc« 
tement  cet  oxyde  du  sulfure  naturel  d'antimoine  ;  procédé  avan- 
tageux, qui,  s'il  était  adopté,  pourrait  imprimer  un  nouvel 
essor  à  Texploitation  languissante  des  mines  d'antimoine,  très-ré- 
pandues dans  notre  sol.  {Académie  des  sciences ,  séance  du  13 
novembre.) 

•*->  En  attendant  que  l'expérience  ait  sanctionné  les  vues  phi- 
lanthropiques de  M.  de  Ruolz,  nous  appellerons  l'attention  sur 


—  MO  — 

les  recherches  de  M.  le  docteur  Legroux,  relatives  à  la  guérison 
et  à  la  prophylactique  des  affections  saturnines. 

En  général,  quand  un  cérusier  atteint  de  colique  de  plomb, 
entre  à  lli6pitàl  pour  y  être  traité,  on  lui  fait  prendre  un  ou  plu- 
sieurs bains  sulfureux  ou  savonneux  pour  débarrasser  la  peau  du 
carbonate  de  plomb  pulvérulent,  dont  elle  est  imprégnée.  Mais 
M.  Legroux  a  remarqué  que  les  sels  de  plomb  peuvent  rester 
longtemps  sur  la  peau  malgré  les  décompositions  qu'ils  subissent. 
Ou  bien  tout  le  plomb  ne  s'associe  pas  à  l'acide  sulfhydrique 
des  premiers  bains^  ou  bien  le  composé  qu'il  forme  avec  lui  est 
décomposé  par  le  savon  ;  car  en  sortant  d*un  bain  savonneux,  la 
peau,  antérieurement  noircie  par  le  sulfure  de  plomb,  parait 
complètement  nettoyée,  bien  qu'elle  puisse  ensuite  noircir  dans 
un  bain  sulfureux,  et  cela  à  plusieurs  reprises.  Le  sulfure  de 
plomb,  immédiatement  après  sa  formation,  s'enlève  avec  une 
grande  facilité;  soit  dans  le  bain  sulfureux,  soit,  ce  qui  vaut 
mieux,  dans  un  bain  ordinaire,  dans  lequel  on  place  le  malade 
pour  le  lotionner  et  le  brosser  avec  force.  On  a  soin  de  le  replon- 
ger ensuite  dans  le  bain  sulfureux,  afin  de  s'assurer  s'il  y  a  encore 
du  plomb  sur  la  peau,  et  de  pouvoir  diriger  les  moyens  de  net- 
toiement vers  les  points  où  il  s'en  formerait. 

Cette  opération  doit  suivre  immédiatement  la  formation  du 
sulfure,  parce  que  l'enlèvement  de  ce  composé  est  beaucoup 
moins  facile  quand  il  a  eu  le  temps  de  s'incruster  dans  l'épi- 
dcrme  ;  peut-être  dans  ce  dernier  cas,  les  bains  de  vapeur  seraient- 
ils  le  moyen  le  plus  prompt.  L'hygiène  de  la  bouche,  conseillée 
comme  moyen  prophylactique,  doit  aussi  faire  partie  de  la  thé- 
rapeutique. M.  Legroux  a  employé  avec  succès,  pour  nettoyer 
cette  cavité,  des  gargarismes  sulfuriques.  Il  regarde  comme  une 
précaution  nécessaire  pour  prévenir  les  rechutes,  de  ne  faire 
reprendre  aux  malades  leurs  vêtements,  qu'après  les  avoir  lavés 
et  dépouillés  du  plomb  dont  ils  étaient  chargés.  En  présence  des 
cruels  accidents  qui  frappent  les  malheureux  ouvriers,  M.  Le- 
groux demande  qu'on  prescrive  comme  règlement  de  police, 
Tusage  de  gants  de  peau,et  de  masques  garnis  d'épongés  mouillées, 
et  qu'on  force  les  ouvriers  de  laver  leurs  mains  dans  l'eau  sulfu- 
reuse, et  de  se  couvrir  de  blouses  et  de  pantalons  imperméables  à 
la  poussière. 
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II  est  certain  qu'on  ne  peut  voir  sans  une  pitié  profonde  les 
accidents  inévitables  auxquels  sont  soumis  les  individus  qui  tra- 
vaillent le  plomb.  L'administration  supérieure  peut  seule  amoin- 
drir les  maux  qui  résultent  de  l'établissement  nécessaire,  mais 
fatal,  d'ateliers  où  une  portion  nombreuse  de  la  classe  ouvrière 
vient  contracter  des  maladies  cruelles,  aboutissant  fréquemment 
à  des  infirmités  incurables,  quelquefois  même  à  la  mort.  (Jour, 
des  conn.méd.  ckir,^  septembre  1843.) 

—  Emploi  de  la  véralrine  contre  la  paralysie  rhumatismale; 
par  M.  le  docteur  ^nâpp,  de  Berlin.  —  Une  petite  fille,  agce  de 
1 1  ans,  fut  atteinte,  à  la  suite  d'un  refroidissement,  d'une  para- 
lysie au  bras  droit.  Cette  maladie  datait  déjà  de  quatre  semaines, 
lorsqu'elle  fut  admise  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin;  \k, 
elle  raconta  que  deux  ans  auparavant,  elle  avait  été  prise  de 
cette  affection,  qui  n'avait  cédé  qu'au  bout  de  deux  mois. 

Cette  enfant  qui  était  d'une  bonne  constitution,  avait  l'épaule 
droite  plus  basse  que  la  gauche  ;  les  mouvements  du  bras  droit 
s'exécutaient  lentement  et  sans  aucune  énergie,  de  sorte  que  la 
main  de  ce  côté,  ne  pouvait  pas  même  servir  à  porter  les  ali- 
ments à  la  bouche.  . 

On  prescrivit  l'usage  des  bains  chauds,  et  l'application  d'un 
vésicatoire  à  l'épaule  malade. 

Après  avoir  fait  suppurer  l'exutoire  pendant  huit  jours,  sans 
succès,  on  le  supprima,  et  on  passa  à  l'emploi  de  la  vératrine 
sous  la  forme  suivante  :  * 

Pr.  Vératrine.  .  .    o,a5  centigr. 
Axonge.  .  .  .  3o,  grammes. 

M.  et  F.  S.  A.  une  pommade  homogène.  Cette  pommade  fut 
appliquée  matin  et  soir.  Les  frictions  duraient  un  quart  d'heure, 
et  la  dose  était  du  volume  d'un  haricot  pour  chacune. 

Ce  topique  détermina,  dans  le  bras  malade,  une  sensation  ana- 
logue à  celle  produite  par  des  piqûres  d'épingle. 

Après  trois  semaines  de  traitement,  le  bras  avait  recouvré 
tous  ses  mouvements.  (  Gazette  des  Hôpitaux,  novembre.) 

—  Efficacité  de  Vacide  cyanhydrique  dans  les  maladies  de  la 
corme ,  par  le  docteur  Catterson.  •—  Une  fille  de  vingt-neuf 
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axis ,  médiocranent  menstrnée  »,  ëtait  sujette  à  de  violfintes  oph  - 
thalniies ,  par  suite  desquelles  elle  avait  cessé  de  voir. 

La  cornée  droite  y  encore  transparente ,  était  pi'oéminente  à 
cause  d'une  grande  quantité  d'humeur  aqueuse  qui  la  repous- 
sait. L'irb  était  déformé  et  adhérent.  La  faculté  visuelle  était 
éteinte  dans  cet  œil. 

La  cornée  gauche ,  était  presque  entièrement  opaque ,  et  les 
rayons  lumineux  ne  passaient  qu'à  travers  un  petit  segment 
transparent,  placé  à  la  partie  supérieure  de  l'organe. 

M.  Catterson ,  d'après  la  méthode  de  M.  le  docteur  Turnbull, 
soumit  les  deux  yeux  à  l'action,  de  la  vapeur  d'acide  cyanhy* 
drique,  et  il  affirme  qu'il  n'a  jamais  obtenu  d'aucun  autre 
moyen ,  des  résultats  aussi  extraordinaires. 

La  lymphe  épaiichée  entre  les  lamelles  de  la  cornée  fut  bien- 
tôt résorbée,  et  la  cornée  elle-même  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa 
transparence.  La  pupille  s'agrandit  avec  la  même  rapidité  ,  et 
sqnrès  deux  mois  de  ce  traitement ,  la  malade  voyait  assez  pour 
se  conduire  elle-même. 

Lorsqu'il  existe  des  adhérences  de  l'iris ,  l'auteur  conseille 
d'employer  en  même  temps  des  frictions  sur  les  paupières  avec 
la  pommade  de  belladone.  [London  médical  Gazette^  1843.) 

—  Moyen  de  faire  disparaître  les  paillettes  de  fer  incrustées 
dans  Vœil^  par  M.  Gcêpin. 

Il  est  dans  quelques  circonstances  extrêmement  difficile  ou 
même  impossible ,  d'extraire 4le  l'œil  les  petits  fragments  de  fer,, 
qui  lancés  avec  violence ,  s'y  sont  introduits  profondément.  Le 
procédé  suivant  fondé  sur  la  chimie  ,  est  fort  ingénieux ,  et  pa- 
rait entièrement  efficace. 

Observation,  — M.  Douillard,  architecte,  amena  son  fils  à 
M.  Guépin,  dans  le  courant  de  1843.  Ce  jeune  homme  avait 
reçu  dans  l'œil  une  paillette  de  fer  qui  allait  de  la  cornée  au 
cristallin  en  frisant  l'iris.  Il  était  impossible  de  âaisir  ce  corps 
étranger ,  et  une  incision  présentait  des  difficultés.  M.  Guépin 
imagina  le  moyen  que  voici  :  Il  prescrivit  un  collyre  avec  de 
l'eau  distillée  et  de  l'acide  acétique ,  persuadé  que  si  la  paillette 
sV>xydaii  dans  sa  partie  extérieure ,  l'oxydation  se  continuerait 
sur  sa  suA'Eace ,  et  la  dissolution  ainsi  que  la  résorption  de  la 
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psdlletle  9^  seraient  la  suite  de  l'oxydation.  Ses  préviaions  ne  fu- 
rent pas  trompées.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  guérison  était 
complète ,  à  cela  pi^  d'un  petit  point  blanc  presque  impercep- 
tible sur  la  capsule ,  et  d'une  cicatrice  très-peu  apparente  à  la 
cornée. 

Dans  un  autre  cas ,  le  même  moyen  a  été  employé  avec  suc- 
cès pour  faire  disparaître  une  peiite  quantité  d'oxyde  de  fer 
laissé  dans  l'épaisseur  de  la  cornée  par  une  petite  parcelle  de  ce 
métal  qui  y  avait  fait  un  séjour  un  peu  prolongé,  {jénnales  d*o^ 
culistique.)  W  E.  B. 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  8  novembre  1843. 

Présidence  de  M.  BouTiiON-GBàBi.AKD. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  ;  lo  une  invitation 
sê.  la  Société  pour  prendre  part  à  une  déclaration  de  principes 
touchant  la  libre  discussion  des  faits  scientifiques;  2"^  une  com- 
munication de  M.  le  docteur  Yervert,  sur  les  changements  de 
température  qui  s'observent  dans  les  différents  amalgames; 
3"*  un  paquet  cacheté  de  M.  Gobley ,  renfermant  un  travail  sur 
Facide  gallique. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Une  brochure  de 
M.  Guy,  sur  les  composés  ferrugineux;  un  numéro  du  réper- 
toire de  M.  Buchner;  un  numéro  du  Journal  de  Chimie  ct^de 
Pharmacie;  un  travail  de  M.  Soubeiran,  sur  la  fermentation 
du  sucre. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut;  les  travaux 
qui  ont  pu  intéresser  la  Société ,  sont  ceux  de  MM.  Payen  et 
Leroy  d'Étiolés  ^  sur  le  suc  gastrique  ;  de  M.  Sobrero  y  sur  la 
distillation  de  la  résine  de  gayac;  de  M.  Soubeiran,  sur  la  fer- 
mentation du  sucre;  de  M.  Bouchardat,  sur  les  alcalis  vëgé- 
taux  libres  ou  combinés  ;  de  M.  Pedroni ,  sur  la  préparation  de 
l'éther  azoteux 
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M.  Gobley  entretient  la  Société  de  la  propriété  qu'a  la  ma- 
gnésie calcinée  de  s'hydrater  et  de  se  soUdiRer  en  quelques 
jours ,  quand  on  la  mélange  avec  de  l'eau  dans  une  potion  par 
exemple. 

Un  fragment  d'écorce  à^jéndiva  est  mis  sous  les  yeux  de  la 
Société ,  par  M.  Soubeiran. 

M.  Dcsinarest  fait  voir  deux  échantillons  :  l'un,  d'huile  de  foie 
de  morue  qui  vient  de  Boulogne ,  et  qu'il  croit  parfaitement 
pure  i  l'autre  d'huile  de  cresson,  regardée  comme  excellent  anti« 
psorique. 

Sont  nommés  au  scrutin ,  membres  correspondants  de  la  So- 
ciété, MM.  José  Ronquillo  y  Vila,  Verner  et  SchaaufFéle. 

M.  Dubois  rappelle  l'attention  des  pharmaciens  sur  la  nécessité 
de  soumettre  à  un  essai  commercial,  les  sels  livrés  à  la  drogue- 
rie par  les  fabriques  de  produits  chimiques.  Il  cite  à  cette  oc- 
casion y  l'impureté  fréquente  de  l'hydriodate  de  potasse. 


Bxbl\oigtaf\)U. 


De  LA  PHYSIOLOGIE  DANS  SES  RAPPOATS  AVEC  LÀ  PHILOSOPHIE ,  pat  J.-J.  Vu&Y, 

D.-M.  Paris,  chez  J.-B.  BaiUière,  i  vol.  in-8  de  4^0  pages.    , 

•  Chaque  jour,  »  dit  M.  Yirey^  •  là  philosophie ,  dans  le  vol  audacieux 
d'une  métaphysique  transcendante,  accuse  la  physiologie  d'ignorer  le 
monde  intellectuel  et  moral  en  creusant  péniblement  le  sillon  des  faits 
physiques,  on  de  n'étudier  que  Tuoivers  matériel. 

»  Chaque  jour  la  physiologie ,  fière  à  sou  tour  de  ses  découvertes  dans 
la  profondeur  des  sciences  naturelles  ,  reproche  à  la  psycologie  de  pré- 
tendre expliquer  les  facultés  mentales  de  l'homme  et  des  autres  êtres , 
soit  instinctifs ,  soit  réfléchissants,  sans  avoir  pénétré  dans  la  sphère  de 
l'organisation ,  et  surtout  dans  celle  de  Tappareil  nerveux.  > 

M.  Virey  a  cherché  dans  son  ouvrage  à  consacrer  Talliance  de  la  philo- 
sophie et  de  la  physiologie,  et  éclairant  ces  deux  sciences  Tune  par  l'au- 
tre, il. a  prouvé  d*une  manière  évidente  qu'elles  pouvaient  se  rendre  de 
mutuels  et  signalés  services. 

La  connaissance  de  la  disposition  matérielle  des  centres  de  sensibilité 
dans  rhotnnic  et  les  animaux,  est  aussi  utile  au  pliilosophe  que  Test,  au 
physiologiste,  l'analyse  attentive  des  fonctions  de  l'entendement,  de 
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rintelligence ,  de  rinstinct  et  de  rautomatisnie  dans  la  série  des  êtres 
org^anisës* 

M.  Virey  était  plus  capable  qae  personne ,  par  la  natare  de  ses  recher* 
ches  qai  ont  toujours  décelé  le  philosophe*  non  moins  que  le  naturaliste, 
de  nouer  la  chaîne  qui  doit  réunir  l'idéalisme  et  le  matérialisme. 

Voici laperçu  des  quatre  livres  qui  forment  l'ouvrage  du  fécond  écri- 
vain. 

Le  premier  traite  de  Torigine  de  la  sensibilité  ou  du  système  nerveux 
dans  ses  rapports  avec  la  lumière,  la  chaleur  et  Toiygène  respiratoire, 
puis  des  types  anatomiques  de  l'appareil  sensitif  dans  les  diverses  classes 
d'animaux ,  de  sa  production  primordiale  dans  les  goophytes ,  ensuite 
chez  les  mollusques,  les  articulés ,  enfin  chez  les  vertébrés  k  système  céré- 
bro-spinal et  ganglioniqne. 

Ensuite  l'auteur  examine  les  relations  antagonistes ,  ou  la  polarité  des 
organismes  génital  et  cérébral  dans  l'animalité,  d'après  des  observations 
nouvelles  et  des  faits  curieux. 

Le  livre  second  trace  l'histoire  du  développement  de  la'sensibilité,  de- 
puis les  classes  inférieures  jusqu'à  l'homme;  l'auteur  insiste  sur  la  per- 
fection de  son  appareil  encéphalo  rachidien  et  sur  les  effets  de  la  station 
droite  depuis  l'enfance.  Il  s'occupe  ensuite  de  recherches  sur  les  sens  in- 
ternes ou  instinctifs  et  sur  les  sens  externes  ;  il  étudie  leurs  réactions 
mutuelles  dans  les  rêves >  le  délire,  et  il  termine  en  dressant  la  hiérar- 
clùe  des  facultés  intellectaelles  depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus 
éminentes. 

Le  troisième  livre  traite  de  la  répartition  de  la  sensibilité ,  des  degrés 
divers  de  cette  faculté  depuis  l'apathie  jusqu'à  l'exaltation ,  puis  de» 
sympathies  des  centres  nerveux  ;  plus  loin  des  passions  et  de  leur  anta- 
gonisme. L'état  de  l'organisme  dans  les  plaisirs,  les  douleurs»  la  tOlapté, 
forme  on  des  chapitres  les  plus  remarquables  du  volume. 

Enfin ,  le  quatrième  livre  expose  les  modifications  des  facultés  intel- 
lectuelles et  l'influence  des  fluides  impondérables  sur  l'agent  sensitif.  Il 
traite  aussi  du  sommeil,  des  habitudes,  de  la  périodicité,  des  besoins, 
des  accoutumances  et  de  la  régénération  des  facultés  sensitives.  Les  né- 
yropathieSy  les  exaltations  et  les  dépressions  des  forces  nerveuses,  con* 
stituent  aussi  un  sujet  de  recherches  d'une  haute  importance* 

Une  section  dernière  contient  un  essai  de  psycologie  générale  des  être» 
animés  établissant  des  caractères  distinctifs  de  l'automatisme ,  de  l'in^ 
stinct ,  de  l'intelligence  et  les  sources  de  la  moralité  humaine. 

Un  tableau  progressif  de  V échelle  des  êtres  retrace  l'ensemble  synopti-^ 
que  et  la  coordination  du  règne  animal  |  d'après  ses  facultés  de  sensibi-- 
lité  et  d'intelligence. 

Telle  est  l'aride  nomenclature  des  nombreuses  et  intéressantes  qties-- 
lions  élucidées  dans  ce  travail.  M.  Virey  annonce  modestement  dans  so^ 
DÉCEMBRE   1843.  32 
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préface  que  cet  oayrage  sera  la  dernière  de  ses  publications.  Nous  soa- 
haitons  vivement  poar  la  science  que  le  snccès  de  cette  œuvre  remarqua- 
ble  l'encourage  à  ne  pas  s'arrêter  encore  dans  le  cours  de  set  utiles 
travaux.  Le  Doct.  S.  B, 


t^atUtis. 


La  séance  publique  pour  la  distribution  des  prix  de  la  Faculté 
de  Médedne  9  a  eu  lieu  le  3  novembre ,  sous  la  présidenoe  de 
M.  Orfila,  doyen. 

M.  le  professeur  Royer-GoUard  a  prononcé  k  discours  d'tisage. 
II  a  traité  du  degré  d'importance  que  le  médecin  doit ,  dans  ses 
recherches,  attribuer  à  la  physique  et  à  la  chimie.  M.  Boyer-Gol- 
lard  s'est  élevé  contre  le  titre  de  sciences  accessoires  qu'on  leur 
donne.  Elles  augmentent/ suivant  lui,  le  champ  de  l'investiga- 
tion médicale,  et  perfectionnent  les  moyens  d'analyse  que  le  pa^ 
thologîste  tient  à  sa  disposition.  Après  avoir  fait  des  vo&ox  pour 
que  la  chaire,  aujourd'hui  vacante  à  la  Faculté,  fût  remplie  par 
un  professeur  jaloux  de  faire  réellement  de  la  physique  médicale, 
après  avoir  donné  aux  élèves  qui  l'écoutaient  les  plus  nobles  con- 
seils, l'orateur  a  terminé  au  milieu  des  applaudissements. 

Les  noms  des  lauréats  ont  ensuite  été  proclamés* 

Prix  Monthyon.  —  Ce  prix  n'a  pas  été  déoernë  $  mû»  une 
somme  de  200  fr.  a  été  accordée  à  M.  Bouchnt,  et  une  somme 
de  100  fr.  à  un  anonyme. 

Prix  Corvùarl,  —  La  Faculté  n'a  pas  donné  de  prix  ;  maïs 
elle  a  décerné  une  médaille  d'argent,  et  des  livres  pour  la  valeur 
de  300  fr.  à  MAI.  M^tin-Lauzer  et  Lefebvre. 

Prix  de  l'école  de  pratique,  V^  prix,  M.  Delpech;  2^  V  prix, 
M.  Fiaux;  3«  1''  prix,  M.  Mattice;  V  2«  prix,  M.  Bonnet; 
2«  2«  prix,  M.  Trifet. 

Prix  des  élèves  sage»  -  femmes  (  médaille  d'argent),  partagé 
ex  œquo  entre  mesdames  Mallard  et  Bonteloup  ;  mention  ho- 
norable à  M"*  Wiss. 


mm 
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Noie  sur  la  vente  des  eaux  minérales. 

L'âVi*  tpLt  nous  avons  cm  dcrcnr  donner,  dans  notre  demie* 
numéro,  àroccasion  des  eaux  minérales  naturelles,  ayant  éveillé 
la  susceptibilité  de  plusieurs  dépositaires  de  ces  eaux,  nous  n^é- 
sitons  pas  à  donner  à  notre  prisée  un  développement  qui  ne 
laissera  plus ,  &ou8  Feqpërons ,  aucun  doute  sur  nos  yéritables 
intentions^ 

Instruits  que  des  êâuj^  tti^tifidelle»  étaient  été  sdbrti tuées 
frauduleusement  à  des  eaux  naturelles,  nous  ayons  cherché^  i 
prémunir  nos  confrèfes  contre  ce  nouveau  piège  tendu  à  leur 
bonne  foi  ;  nous  n'avons  pas  eu  d'autre  but  que  d'appeler  leur 
attention  et  leur  Sollicitude  sur  ce  sujets  comme  hous  l^dvons 
fait  mainte  et  mainte  £ois  lorsque  de  nouvelles  falsiâcatiôns  de 
médicaments  nous  ont  été  signalées.  Cet  avis  ne  peut  qu'être 
favorable  aux  établissements  loyalement  dirigés  par  des  hommes 
d'une  réputation  éprouvée,  et  les  dépositaires  d'^ux  minérales 
ne  doivent  pas  plus  se  trouver  compromis  dans  cette  circon- 
stance que  ne  le  sottt  les  droguistes  lorsque  >  eomme  il  n'arrive 
que  trop  sottvent,  tine  ftàtide  nouvelle  (ïans  le  cotnn!ité/(:é  et  la 
droguerie  est  portée  à  la  connaissance  des  pharmaciens. 
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ANNONCES. 


COORS   DB   MICROSCOPIB,    COMPLEMEnTAtRE   DBS   ^TTOCS   KiDICALBS ,    AHATOICIB 
M1CR0SC0PrQT7B  AT  P^TS^OIOGIB  DBS  PIVIDBS  M  L*rfcmiOMlt ,  fâf   Al.  D0S5Vff 

docteur  eu  médeteint,  ex-chef  de  diAîqae  d«lâ  F«e«lfé'de  Ptfris,  pto- 
lesraar  pârticfnliet  dé  miéroscopic,  etc.,  i  vol.  in-Ô**.  F'rix»  7  fr.  60  c- 
A  Paris,  clkez  J.-B.  BailUère,  Hbitfke de l' Académie  royale  dé  Méde- 
cine ,  nie  de  l'École  de  Médecine,  tfi  17.  A  Londres ,  ehes  H.  Bail- 
Uère, ai9,  Régent  Street. 


TiAili  DR  CBXXIB  eiiriRAi.B  BT  EXPiRiiïtEHTAi.B  ayec  les  applications  aux 
arts ,  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  par  A.  Baudeimort,  docteur  en 
médecine ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  pro« 
fesseur  de  chimie ,  etc.  Tome  i«>^,  in-8^  avec  190  figures  intercalées 
dans  le  texte.  Prix  :  9  fr.  A  Paris,  chez  J.-B.  Bailliére ,  libraire  de  l'A- 
cadémie royale  de  Médecine,  rue  de  l'École  de  Médecine ^  n^  17.  A 
Londres  y  chez  H.  Bailliére,  219,  Regeut  Street. 
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Tbaitb  pratique  o'ahaltbb  CHiMiQOB  soivî  de  tables,  servant  dans  les  ana- 
lyses à  calculer  la  quantité  d'une  substance  d'après  celle  qui  a  été 
tronyée  d'une  antre  substance,  par  Henri  Rose,  traduit  de  rallemand 
sur  la  quatrième  édition,  par  A.-J-L.  Jouhdav,  membre  de  1* Académie 
royale  de  Médecine ,  accompagné  de  notes  et  additions,  par  £.  Péligot, 
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Cyanofermre   de  potassium  ;  remarques  sur   son  emploi  comina 

iQéactif  ;  par  M.  Lerol,  III.  .•....•^...   i.l %ix 

Cyanogène  (nouvel  acide  oxygéné  de)  ;  {lar  HL  Meillet^  I]Dt  •  •  44ï 
Cyanure  4*or  (pié^aration  d.a)  y  par  A^  Posfosses,  IV.  .«•....  3S5 

9Uthése.et  dégénérescence  cancérenae.;  par  ])L  L^oy.dlEllile^ihnL  9aa 
Didyminm  (sur  le),  nouveau  méulj  par  M.  Mosander,  III,  .  .  .  .  i43 
Digestion  chez  les  herbivores  (mémoire  sur  la);  par  MM.  Prévost  et 

Morin ,   III 34t 

Wgitali  0mm  die  tewfliilo^etdie  eWmiA  sar  U^  b^M»  Iteii»»» 

Discour»  poimHicé^la  disCriJ>iitipn,d«s«Bwde  U£colfii  deX^aanattbii^ 

jar  M.  9nfis;f^ï}h  ,  ,  »  * 4^ 

Dorure  efc  arçmtnsft  ««.trampé  ^DiNUF^aax  moyea^poiir  U)9,pas 

Dragées.  d«»  cq^i^  4tt  tetJM»  IV.  .,»«.«•.,,«  .r  .•*%•>%  ^QF^ 


■     * 


,~  HM  — 


£ 
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Eau  amère.  de  fiirmenstpcf  laA^lyae  dçl');  par  M.  BoUey,  IV.  .  .  126 

dt  iMr  gaxettie  ;  pat  M*  Pa«qtt|er,  lY • •  .  !i3a 

Eabx.  minérale»  d^Bagnèi^es  (pparelle  analyse  des);  par  MM*  Boul- 

lay  et  Henry,  III • 33 

— •—  minérales  de  Ttle  de  Java  (^men  chimique  de  deux)  ;  par 

M.  Fresenins,  IV 63 

•— —  minérales  nataretlêfl,  (a^it  relatif  aux),  IV •  •  4<>4 

—  minérales  natateUes  (o&te  eut  la  yeote  des),  IV 4^ 

— —  minérales  des  Pyrénées;  par  JV(iVI*  Boallay  et  Henry,  IIL .  .  •  a6i 
Eclairage  (êar  1')  par  les  hfûles  essentielles  de  honillet  de  schis- 
tes, etc.  ;  par  M.  Basson  Dnmaarier  et  Rouen^  IV.  •••...    66 

Ecoros  de  liège  3  son  tmuméH  obimiquet  par  M.  Doepping,  XV.  •  •  5S 
Elaïomètre  (notice  ^ar  1')  nonvel  instrument  d'essai  ponr  les  hniles 

dotirt;  par  M,  Gobley,  tV 2»^ 

Electr^ponctare. (emploi  de  V)  dans  le  traitement  de  Thydrocèle , 

IIL 409 

Eléments  de  chimie,  de  M.  OrfiU(siir  les);  par  M.  F.  Bondet,  IV.  aS^ 
Emétiqne  (sor  la  préparation  4e  T);  par  M.  Sonbeiran^  III.  •  .  •  •  aay 
Etnplàtre  diapalme  (considérations  pratiquas  snr  V);  par  M.  Dayalr 

Ion  ,  IV «  •  « ajLa 

«-'*—  de  plomb  (snr  sa  préparation);  par  M.  Otto  BLohnke,  IIL  .  .  •  i49 
Empoisonnement  par  les  cantharides  ;  moyen  de  le  reconnaître  ; 

par  M.  Ponmet,  III «  .  .  166 

——par  le  colchique  d'automne;  par  M.  Bennewitz,  IV 399 

»  par  rh«il«  empyrenmatiqae  de  tabac  ;  par  M.  Duenierberg»  IV*  Sig 

"'-*-*  par  imprudence,  III ,•  •  4  .  •  4  .    8a 

par  le  siil£tte  de  potasse  ;  per  M»  Bonoassiesy  III «    77 

Eponge  préparée  (emploi de  T)  contre  Fepistaxis;  par  M.  Qalyy,IV«  4?^ 

Ergotine  (oot*  «or  1*)  ;  par  M»  Bonjean  ,  IV 107 

Essence  de  térébenthine  (moyen  d'administrer  T)  ;  par  M.  Boachar- 

dat,  IV.  .  . 118 

Exercice  îlUgAl  de  la  phanascie,  IV*  •  •  •  •  •  • *  ^  •  •  •  4o3 


F 


Fébrifuge  ;  par  M.Metzinger,  IV.  t  •!•••••••.  *  * Z*  4^^ 

Fermentation  urinaire  (note  sur  la)  ;  par  M.  Jaoqueaiart,  IIL  •  •  •  3o8 

— —  (sur  la)  ;  par  M.  Milscherlich ,  IV • ai6 

Fièvre  typhoïde  chez  les  solipèdes,  III •••«  49*^ 


—  50*  — 

Flore  économique  des  îles  Marquises  et  de  la  Société  (sur  la)  ;  par 

M.  Virey.lV 298 

Formules  de  M.  Boutin,  pour  l'emploi  de  Tazotate  d'argent,  III.  .  4^4 
Fougue  mÂle  (emploi  de  la)  contre  le  yer  solitaire  ;  par  M.  Ronzel, 

IV m 

Fucus  Critput  (sur  l'epstence  du  brome  et  de  Tiode  dans  le);  par 
M.  Dupasquier ,  III • 3ia 

G 

Garance  (technologie  de  la);  par  M.  Girardin,  IV 356  et  4^4 

Gai  ôléfiatit  (action  des  métaux  en  ignitton  sur  le)  ;  par  M.  Mar- 
chand (R  F.),  III 60 

— . —  oxygène  (snr  un  déTeloppement  d')  provenant  du  dépÀt  orga- 
nique de  l'eau  d*nne  saline  ;  par  M.  Wohier,  III 338 

Gélatine  (examen  de  la)  après  une  longue  ébuUitiôn  ;  par  M.  Mul  • 

der,  lY.  •• 3o5 

Glycéryle  (sur  les  produits  de  la  décomposition  de  l'oxyde  de)  par  la 

distillation  sèche  ;  par  M.  Redtembacher,  lY*  • ••..  ^oS 

Glycérine  (métamorphose  chimique  de  la)  ;  par  M.  Doëbereiner.  100 

Gomme  gntte  (sur  la)  ;  par  M.  Bnchner^  III 3oo 

Graisse  (sur  la  formation  de  la)  dans  le  corps  animal  ;  par  M.  Leibig, 

m 188 

Gnahô  Ou  huano  (note  sur  le)  engrais  des  lies  de  la  mer  du  Sud  ; 
par  MM.  Girardin  et  Bidard,  III. 368 


•  » 


H 


Histoire  de  la  chimie  (sur  V)  du  docteur  Hoefer,  !•'  article;  par 

M.  Gap,  lY 147 

Huile  de  chalef  on  chalaf  (sicoude)  des  Orientaux  ;  par  M.  Yirey^ 

IV 43 

.^—  de  Gauliheria  procumbens  (recherches  sur  V)  ;  par  M.  Gahonrs, 

III. 36S 

— ^  d^iDses  (préparatiendeT);  par  M.  Landerer,  III.  ......  i5o 

..^.^  tdltftile  de  Gatdtheria  procumbens  ;  ^ar  NL  Procter,  III a85 

»—  Tolatile  de  bouleau,  densité  de  sa  Tapeur  ;  par  M.  Sobrero,  III.  a8S 
Hydropiqne  (analyse  de  la  liqueur  obtenue  de  la  ponction  d'une)  ; 

par  M.  Yogel  fils,  IV 98 

Hydrophobie  (sur  Y)  et  sa  transmission  aux  herbivores  ;  par  M.  Du- 

ptiy,  m.  . 49'^ 

Hydrothérapie  et  rhydrosudopathie  (sur  1'),  III 3a '| 

Hypo&ul^e  de  soude  (préparation  simple  de  V)  ;  par  M.  Walchuer, 

IV, .'.'.','.  ,* • - 3io 


J 
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I 

Injection  (nonyeaa  mode  d*)  des  préparations  anatomiqaes  ;  par 

MM.  Lenoir  et  Barreswill,   III ^  .  •  •  .' 451 

lod^;  sa  présence  dans  le  nitrate  de  sonde;  par  M.  Lembert»  III.  •  aoi 
— -^  son  action  sur  les  oxydes,  par  l'intermédiaire  de  Teaa  ;  par 

M.  Jammes,  III 356 

(recherche  de  Y)  dans  les  eaux  minérales  ;  par  M.  Bonjean,  lY.    67 

lodoforme,  influence  de  la  température  sar  sa  production;  par 

M.  Bouchardat,  IV •  •     18 

lodnre  de  potassium,  sa  préparation  ;  par  M.  Otto  Eder»  III.  •  .  •  14^ 
— — —  de  potassium,  sa  cristallisation  octaédriqne  -,  par  M.  Bouchar- 
dat,  IV 18 

de  potassium  (action  de  Veau  de  fleurs  d*oranger  sur);  par 

M.  Sauvan,  IV. aïo 

lodnres  (faits  pour  servir  à  Fhistoire  des)  ;  par  Labouré,  IV.  ....  3a5 
loflorescences  anomales   (Études    morphologiques  sur  les);  par 

M.  Payer,  III 454 

Ivrognerie  (remède  contre  f),  IV.  .  .  •  • • i45 

K 

Katnn  ou  behen  ronge  (0fa  le),  racine  tanante  ;  par  M.  Yirey,  IV.    4< 

L 

Lactates  (sur  les)  dans  le  sang  ;  par  M.  Enderlin,  IV 190 

Lait  de  yache  (sur  les  sels  du)  et  son  analyse;  par  M.  Haidlen,  III.  4^ 

Légumine  (mémoire  sur  la)  ;  par  M.  Rochleder,  IV 368 

(note  sur  le  mémoire  de  M.  RocUeder  sur  la)  par  MM.  Dumas 

et  Cahours,  IV ^  .  •  *  .  .  3^6 

Lettre  (extrait  d'une)  à  M.Frémy;  par  M.  Barreswill,  III 991 

aux  rédacteurs  ;  par  M.  Gerhardt,  III 3^6 

— —  sur  la  pharmacie,  IV. i55 

Liaiment  vermifuge  de  M.  Pétreqnin,  III 4^ 

Liquide  hémostatique  (nouveau);  par  M.  Néjubin,  FV.  ••..•••  473 

Lotion  iodurée  contre  la  galle;  par  M.  Soubeiran,  IV *  119 

Lycion  des  anciens  (examen  des  recherches  de  M.  Royle  sur  le)  et 

sur  le  fustik;  par  M.  Yirey,  lU 4^ 

M 

Manuel  d'anatomie  générale  Csur  le)  du  docteur  Mandl  ;  par  M.  Vi- 
l'Qy*  ly*  •  <  * • 3ao 
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Manuel  pratique  de  l'appareil   de  Marsh,  de  M.  Chevallier,  par 

M.  Soiibeiran,  IV a4a 

Masopine  (examen  chimique  de  la),  nonreau  corps  résinotde;  par 

M.  Genth,  IV SSo 

Matières  azotées  neutres  de  rorgaaisatioxi  (mémoire  sur  les)  ;  par 

MM.  Dumas  et  Gahours,  m. i 

Menstruation  (influence  de  la),  sar  la  sécrétion  du  lait  chez  les  nonr- 

licês;   par'  M<  Baciborski,  IV. 142 

Méthode  pour  goudronner  les  bouteilles  ;  par  M.  Mîalhe,  IV.  .  •  •  116 

de  MM.  Warrentrapp  et  Will  (note  sur  la);  par  M.  Reizet^IV.  377 

Miel  et  de  cire'  (observations  sur  les  différentes  sortes  de)  ;  par 

M.  Virey.  III 378 

Mucilage  de  semences  de  coings  dans  les  collyres  (emploi  da);  par 

M.'Garot,  III.  ....•'.•..; ; •  •  397 

N 

Nitrate  de  sonde  naturel  du  Péroa  (analyse  du)  ;  par  M.  Ho£$te- 

ter ,  IV.  ... i3o 

Nitrite  d* oxyde  de  méthyle,  sa  préparation;  par  M.  Hare,  III.  .  i52 
Notice  biographique  sur  Rudolph  Brandes;  par  M.  Vallet»  III.  .  33x 

— -  biographique  sur  Van-Mons  ;  par  M.  Gap,  IV 4? 

««-r-.^r  J.  Pelletier;  par  M.  Bussy,  III * 48 

— —  biographique  sur  Trnsson  ;  par  M.  Gap ,  IV •    56 

o 

•      •     •      •     • 

Observation  sur  le  vaémpiro  de  M.  2inin  ;  pn  M*  Frit^iol»  III  .  «  7a 
OUvile  (note  sur  1');  par  M.  Sobrero,  III.  ##«•».•••,..,  386 
Ophthalmies  (action  du  nitnate  d'argent  dans  lea)i  |Mir  M*  Vdpeau, 

IV. 398. 

Opium  de  Bénarès  ;  par  M.  Ludevig.  »  III«  •..•«•«««..«•  144 
~^  (sur  les  falsifications  de  1'},  III.  •....•...•,.«••.  14S 
— — -  (de  l'usage  de  l*>,che&  les  Chinois  ;^rJi.  Smith  III*  •  •  •  .  •  410 

(Falsification  de  V),  III 467 

Orangeade  gazeuze  purgative,  IV.  •••...•.• 116 

Oiaoide  de  soufre  (mémoire  soc  ua  nouvel);  par  MM.  Fordos  et 

Gélis ,  III. ...•..• ,  .  100 

Oxalate  (nouvel)  double  de.chrÂme  et  dépotasse  ;  par  M.  Croft,  III.  i5a 
—  d'oxyde  de  méthyle  (préparation  de  V)  et  sa  transformation 

en  ozalovinate  de  potasse  ;  par  M.  Groft,  III l53 

Oxyde  d'argent  pur  (préparation  facile  de  V);  par  M.  Grégory  (W), 

IV Su 

Oxyde  de  plomb  cristallisé  ;  par  M.  Behreus,  IV 18 


—  WT  — 


fer  (moyta  de  faire  die|Mirftttre  lee)  introitéei  dam  V 

par  M.  Gnëpin,  lY.  • «  •  • 48a 

Papier  antûrhamatismal ,  III«  •••••••••••«••••••••  4^ 

Pellagre,  IV. .•*..... a33 

Perantear  spécifique  dei  méUttz  (eonùdértliona  aar  la)  ;  par  M»  Ma- 

gonty  »  III #•#•••.••• 437 

Phytophobie  scrofalease  (traitement  de  la)  ;  par  M*  Pitschafti  IVt  47^ 
Phthisie  pulmonaire;  aote  aar  sa  fréquence  dans  différents  climats, 

III • 3ao 

-— *-  pulmonaire  en  Alf^érie  (fréquence  de  la),  lYf  * «  •  •  i4i 

«-«i-v  tnbercnJense  (recherches  sur  la  guérison  de  la)  de  ponmon  ; 

par  M.  Boadet(E.),  III i55 

Physiologie  (examen  de  la)  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie; 

par  M.yirey;parM.  Bondet,  IV 484 

Pile  galvanique^  (noarelle)  d'après  le  système  de  M.  Bnnsen  ;  par 

M.  Iteiset,  m !ii5 

Pilules  de  sulflftte  acide  de  qninine;  par  M.  Mialhe,  IV 117 

Poisona  Dnétâlliques  ;  pénètrent-ils  dans  les  plantes ,  IV i44 

Pommade  aa  chlorcP'iodate  de  mercare;  par  M.  Récamier^  III.  •  •  4^ 

rubéfiante  à  l'huile  de  croton  ;  par  M.  Cayenton,  III.  ....  4^ 

Pommades  et  sur  la  cire  (mémoire  sur  les);  par  M.  Deschamps,  IV.  aoi 
Potion  ayec  la  magnésie  calcinée  (obserrationi  sur  la)  ;  par  M.  60- 

bley,  IV 459 

Poudre  émétisée  (note  sur  une)  pour  détruire  les  rats;  par  M.  Jam* 

mes,  III 396 

Pourpre  de  Cassins  (présence  du)  dans  des  médailles  oxydées  duBa»- 

Empire  ;  par  M.  Sarzeau ,  III 373 

Préparateur  botanique;  par  M.  Moride.  IV 4^ 

Prépara tiot>»  camphrées  proposées  par  M.  Raspail,  IV /\lSi 

— «»  fébrifuges  contre  les  fièvres  des  marais  ;  par  M.  Mérien,  IV  .  .  3^0 
-—-^martiales,  leur  danger  dans  certaines  fbrmeede  chlorose;  par 

M.  Trousseau,  III 4^ 

Prix  de  l'École  de  Pharmacie  (distribution  des),  III ;  •    4? 

Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  de  Pharmacie ,  III.  •  •    83 

Projet  de  loi  sur  les  brevets  d'invention,  III. 338 

Protochlorure  d'or  blanc;  par  M.  Meillet,  III, 44? 

Proto-iodure  de  ihercure  basique  (sur  un)  ;  par  M.  Mialhet  IV.  .  .  36 
Protosels  de  mercuxe  (action  de  l'acide  cyanhydrique  et  des  cyanures 

alcalins  sut  les);  par  M.  Mialhe,  III* •••••••  ai8 


—  508  — 

f 

H 

Rapi^ortsnr  un  empoisonnement;  par  MM.  Boissenot  et  Cenaty  lU.  339 
— — «  lur  HD  mémoire  de  M.  Eag.  Marchand,  sur  les  altérations  des 
alcalis  organiques    en  •  oontaot -aYec   Toxygène   naissant  ;   par 

MM.  Bonllay  et  Boucliardat,  IV» 37 

— — ^  sur  la  tMse  de  M.  Ve? er  ;  par  M.  Soabeiran,  IV 109 

sur  les  travaux  de  l'Aoadémie-  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, IV 134 

Résine  de  jalop*  sa  falsification;  par  M.  Gobleyi  III •  .  •  4^1 

Revaccinât  ion,'  IV ••  Sjq 

Riiumatl»roe  \traitement  du)  par  le  nitrate  de  potasse  ;  par  M.  Mar- 
tin Selon,  IV 476 


S 


«•#•  %•  •• 


Sang  (constilution  du)  et  injection  du  lait  dans  les  vaisseaux,  III.  •  24^ 
Sang-dragon  (sur  les  produits  de  la  distillation  sèche  da)>   par 

MM.  Glénard  et  Bondault,  IV 274 

Santonine  (note  sur  la)  ;  par  M.  Mialhe,  IV 387 

Séance  publique  de  la  faculté  de  Médecine,  IV 4^ 

Sels  ammoniacaux  (action  des)  sur  les  végétaux  ;  pax  M.  Bouchar- 

dat,    III 412 

Sels  de  fer  (mémoire  sur  la  coloration  des)  et  nouvel  oxyde  de  fer  ; 

par  M.  Barreswill,  IV 4^5 

de  fer  (note  sur  le  mémoire  de  M.  Barreswill,  relatif  aux); 

par  M.  Perses,  IV 458 

Sesqni-carbonate  de  soude  (sur  la  formation  et  la  composition  du); 

par  M.  Hermann,  III. •,. 58 

Sirop  antirachi tique  du  docteur  Vannier,   IV 3gg 

de  baume  de  Tolu  (sur  le)  ;  par  M.  Soubeiran,  ÏV 34 

de  suc  d'herbes,  IV 127 

Solution  arsenicale  (nouvelle  formule  de)  ;  par  M.  Devergie.  IV.  •  297 
Sondes^ et  bougies  en  gélatine  de  Ti voire  (mode  de  préparation  des); 

par  M.  Gaxenave,  IV.  •  •  • * 74 

Soufre  (de  Vorigine  du)  dans  les  végétaux  ;  par  M.  Huraut,  III.  .  .  36o 
•— —  des  hyposttlfites  et  des  sulfures  (moyen  de  distinguer  le)  dans 

les  eaux  sulfureuses  ;  par  M.  Dupasquier,  IV •  •     69 

Source  de  Ludwigsbrunneu  (examen  chimique  de  la)  ;  par  MM.  Will 

et  Fresenius,  IV iai8 

Sparadrap  a^gUitinatrf  ilc  M.  Liston;  par  M.  Calvert,  III 390 

— ^  d'opium,  IV 3c)X 


—  509  — 

Statistique  appUée  à  l*ëtode  des  causes  do  suicide,  III 497 

Strychnine  (sur  t nouveau  caractère  spécifique  da  la)  ;  par  M.  Mar- 
chand, IV.  .  . , ,.,,,.•.•."•••  aoo 

Suc  gastrique  (sur  principe  actif  du);  par  M..  Eayen,.iy 37» 

gastrique  (prciétés  dissolvantes  du);  par  M.  Blondlot,  IV.  .  396 

Sucres  (note  sur  la  f*nentation  de»)  ;'  Soubeiran,  IV.  .  .  ^  .  .  .  •  .  347 

— r-  (remarques  sur  fermentation  des)  ;  par  M.  Biot,  IV 35o 

Sulfate  d'étain  (prése^e  du)  dans  Tacide  snlfurique  du  commerce; 
par  M.  Dnpasquier;Y loa 

de  plomb  (note  &.  le)  dissous  dans  l'acide  sulfurique  ;  par 

M.  Dupasquier,  IV. , ,  io3 

— ^  de  potasse  ;  son  al^ation  et  les  dangers  qui  peuvent  en  ré- 
sulter ;  par  M.  MoritzQl ^..5 

—  de  quinine  ;  son  em|)i  à  haute  dose  dans  le  rhumatisme  arti- 
culaire ,  III »   .  .  -, 7^ 

de  quinine  ;  son  evAfX  datas  U  fièvrô  typhoïde.  — '  Atddents 

déterminés  par  son  empf.  à  haute  dose.  —  Avantages  des  sels 
de  quinine  dilués  ou  soli»]es  ;  par  M.  Broqua  1  III ^^D 

— —  de  quinine  (passage  du)  ans  les  urines  et  moyen  de  l'y  recon- 
naître ;  par  M.  Robert,  IV 197 

Sulfides  de  phosphore  (sur  les^  par  M.  Berzéiius,  IV i36 

Sulfure  d'antimoine;  sa  solubi^é  dans  l'ammoniaque;  par  M.  Ga- 
rot,  III 118 

— —  de  bismuth  (nouveau)  ;  parVI.  Werther^  III 66 


Tabac  (Su)r  les  produits  de  k  distill^ion  sèche  du);  par  M.  Zeise^ 

IV 470 

Tablettes  de  naphtaline;  par  M.  Dnpasqiiier,  III i38 

Tapioka  falsifié  (empoisonnement  par  dU),  III.  ••••......    ^ 

Tartre  et  enduits  muqueux  de  la  langue  etdes  dents  (recherches  sur 

la  composition  du)  ;  par  M»  MancM,  IV. aa8 

Température  (effets  de)  qui  accompagnent  la  transmission  dans  les 

liquides,  dea  courants  électriques  ;  par  M.  de  la  Rive,  III 4^4 

Thé  (recherches  sur  la  composition  chimique  du)  ;  par  M.  Péligot, 

IV 221 

Théine  et  sa  préparation  (sur  la)  ;  par  M.  Stenh/)use,  IV r<i3 

—  (suite  des  recherches  sur  Ib);  par  M.  Stenh^use,  IV Bo; 

Tiges  dei  plantes  ;  mémoire  sur  leur  tendance  vers  la  lumière  ; 

par  M.  Payer,  III / 1  ^8 

Toxicologie  (rechei^hes  de)  ;  par  MM.  Bouthacdat  et  Saudras,  IV.    76 
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~  510  — 

Traité  de  chimie  appl^piëe  au  arts  (suf  le)  dt  M.  ^n^'  ^  P^ 
M.  F.  Bondat,  HI. 4«7 

— —  de  chimie  organiqae  (ror  le)  de  Th.  Graham  ;  p»^*  Boudet, 

IV^      ,..,. •.•4.    •••••••      3** 

•--^  de  ttatière  médicale,  de  M.  Foy  (sur  la)  ;  par  MA«°nrt  I^«  •  ^^ 

de  toxicologie  de  M.  Orfila  (sur  le)  ;  par  M.  /Boadet,  IV.  •  a4i 

Traitement  tanifage  de  Schmidt,  lY *  '  ', ^ 

TransformatioB  gangHotmaire  dea  nerfa  de  la  y^rsaniqae  et  de 

,     la  vie  animale,  IV *  »^^ 

Tomeur  érectiU  goéria  par  rinocnlatioa  de  la  ^"^^  'y  V^^  ^*  ^^ 
geaujE,  UL  •••• .♦••.  lo4 

u 

m 

Urine»  (observations  sur  la  constitution  dcs^  P"  M*  Morin  (A,), 
lU 35i 

V 

Vaccin  (des  moyens  d'înocoler  le)  à  la  t^h*  font  le  renouveler  ; 

par  M.  Bousquet ,   IV *• ■  •  • ^'^ 

Vases  en  grès  (sur  les)  destines  à  cont*ir  les  eaux  de  Vichy  j  par 

M.  Cap,  IV.  . ^0 

Végétal  microscopique  développé  dans  -'«  liquides  albumlncnx  ;  par 

MM.  Andral  et  Gavarrct  ,  III.  .  ^ ^* 

Vératrine;    son  emploi  contre   la  aralysie   rhumatismale;    par 

M.  Knapp.  IV 4»" 

Verre  d*aventurine  (analyse du);  pâ  M.  Wohler,  III ^36 

Vision  (de  Facte  de  la)  et  des  diveres  actions  de  la  lumière  sur  les 

corps;  par  M.   Moser,  III ^* 

w 

Wolfram  (sur  la  Constitutioa  chimique  du)  ;  par  M«  Bfarguecite»  IV.  5fô 


Xyloïdine  (su  la)  ;  par  M.  B«ys  BalWf  •  UI.  .•••*•«•••*«  398 

Fin  DU  QVATRIfiXB  VOLUXB. 
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